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AVIS. 


les  événements  survenus  en  Algérie  et  l'importance  de  cette  grftndé  co- 
lonie française  nous  ont  engages  à  lui  donner  totite  l'exteilsion  qu^ëHii  d^lvallt 
avoir  dans  notre  Univers  Pittoresque.  Lorsijù'en  183S  nous  avons  commeneé 
la  publication  de  cette  grande  histoire  nniverseUe,  M.  le  eapitaine  du  génie 
Bozet ,  qui  avait  iait  partie  âe  là  première  expédition  d'Algérie^  doiit  H'à'ée^t 
11kbt0iie ,  tenliit  bien  Be  diaiger  de  traiter  eette  |artie  de  nolicf  itanr^ll^i  ilÉs 
sur  le  désir  de  noe  soaierIpleDis,  et  en  laiioii  de  rimportanee  des  événeiiients 
poiférieurs,  nmiB  avons  cra  ne  pas  devoir  lenfermer  eette  histoire  dans  des  1t» 
mites  aossi  restreintes,  et  nous  aTon»  miH  à  profit  les  documents  nombraox 
publiés  à  grands  frais  per  le  gouvernement ,  résultant  de  V Exploration  scien- 
tifique de  r Algérie  faite  par  les  commissions  nommées  par  l'Institut.  • 

Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  mieux  nous  adresser  qu*à  M.  le  capitaine 
Carette,  membre  de  ces  commissions ,  rédacteur  d'une  grande  partie  de  ces 
documents,  etmaintenant  préfet  à  Const^tine,  Ses  travaux,  dont  quelques-uns 
ont  été  couronnés  par  l'Institat,  et  la  connaissanee  parfaite  qu'il  a  des  loealitéS| 
ainsi  qne  des  événements  auxqaela  ii  a  pris  part,  lui  ont  permis,  tout  en  of- 
\  Ihmtunrésométrès-eomplekdeee  qalaétéJnsqn'àeeJovrpobUésurrAi^ 
gérie,  d'y  i^onter  des  renseignements  noavsanx. 

le  travail  de  M.  le  eqpitalne  Koiet,  plaeé  en  tête  de  eet  oavrage ,  doit  doue 
être  considéré  comme  un  tableau  générai  de  l'Algérie,  dont  on  trouvera  les 
développements  dans  la  suite,  donnée  par  M.  Carette,  qui  pour  la  partie  his- 
torique s'est  adjoint  M.  Urbain ,  interprète  principal  pour  la  langue  arabe, 
attaché  pendant  dix  ans  à  l'armée  d'Afrique. 

riotre  histoire  de  l'Algérie  s'arrête  au  moment  où ,  par  suite  de  la  soumis- 
sion chefs  les  plus  inflaents,  et  surtout  de  la  prise  d'Abd-el-Kader,  le  pays 
•embie  devoir  entrer  dans  une  ère  nouveiie,  de  paix  et  de  prospérité;  an 
moment  enfin  où  survient  la  révolution  de  février. 


A  l'histoire  et  à  la  description  deTaipOLi,  rédigées  sur  les  textes  originaux  et 
4'après  les  voyages  les  plus  récents ,  M.  le  docteur  Hoefer  a  joint  un  appendice 
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continaiit  des  extraits  du  voyage  de  M.  de  la  Gondamlne  à  Tripoli ,  m 
flore  de  Tripoli,  et  des  détails  étendus  sur  les  palmtecs  d'Afriqoe. 


MiiWW^^  ?«WKf«  ^    aescrip^lopi  dè  cette  r^œ,  par 

MA^li^^.lfi!^^  on44^D  lia  Bey  de  Tunis,  et  qitf  avait  fidt 

partie  Paniiée  d*É^pte  ;  elle  a  ^  ttcf^^  e^  aceompagnée  de  plèoes  histo- 
riques et  d'éolalreitsameDt» tirés  des  écrivains  orientaux  par  J.  I.  Marcel, 

aocieii  membre  de  ilu^Utut  d'iig^j^te  et  professeur  sjoppléânt  au  Collège 
,di^f iw^^etc, . ,  .  ■   \   ..:  • 
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CAPlTAlirS  DU  GiNlS  AU  COKfS  EOTAL  d'^TAT-MAIO». 


COHSTITDTION  iBTSiQini.  dcs  rivièrcs  et  des  ruisseaux  auxquels 

____   -     ,       .     ,   ,     ,  est  due  toute  leur  fertilité. 
LGER»  la  plus  painante  des  Té-      Les  plaines  les  plusremarquables  sont 

cences  barbaresques  élevées  sur  les  celles  :  de  ConsÈnttoe,  à  ^ngt  lieues 

débris  de  I  empire  des  Maures ,  possé-  dnns  l'intérieur  des  terres  ;  celle  de  la 

dait  toute  laçortion  septentrionale  du  iMétidja  ,  comprise  entre  le  littoral 

continent  afrtram  comprise  entre  la  d'Alger  et  le  petit  Atias:  une  troî- 

chaîne  du  grmd  Atlas, le  6^  de-re  de  gième  qui  commence  un  peu  à  l'ouest 

longitude  orientale  et  le  4'  decre  de  de  în  ]\létidia  et  qui  s'étend  jusqu'à 

longitude  occidentale,  comptée  du  mé-  Mostaganem;  enfin  la  grande  plaine 

ridien  de  Pans,  ou  une  étendue  de  pays  d*Oran  à  Tdmeoen,  renfermée  entre 

de200lieuesdelonîTPiir70ri80delarpe,  \^  pg^jt  Atlas  etla  oôte. 

Ce  pays  est  traversé  dans  le  sens  de      £es  fleuves  principaux  sont  :  le  Ché- 

sa  longueur,  cest-à-dire  de  Fest  à  tif,  auquel  les  géographes  donnent 

l'ouest^  par  deux  chaînes  de  monte-  cent  uàies  de  coutc,  qui  prend  sa 


huit  lieues.  Celle-ci  pousse  même  plu-  cidentale;l'Isser,  qui  limite  rrtte  plaine 

sieurs  rameaux  qui  viennent  tomber  ^  ^'est-,  la  rivière  de  Bougie,  compo- 

dans  la  mer,  en  tonBMitdes  caps  que  «ée  de  la  réunion  de  deux  autrès , 

le  navigateur  découvre  dune  grande  PAdouse  et  l'Adjebby;  la  rivière  de 

<^stance  et  qui  guident  sa  course.  Constantine,  dnm  le  fit  de  laquelle  on 

Bntre  1^  direrses  ramifi^tions  de  prétend  avoir  trouvé  tout  réceumient 

ces  deux  chaînes  se  trouvent  compri-  Jes  diamants;  enfin,  la  Seibouse,  qui 

ses  de  grandes  vallées  et  des^plames  g      embouchure  tout  près  de  Bone. 

étendues,  arrosées  par  des  fleuves,  ces  fleuves  ne  sauraient  se  comparer, 

(•)Exu^ait  par  lui  de  ses  deux  ouvrage»  «ir  POur  îe  volume  des  eaux,  à  ceux  de 

la  régence  d'Alger:  Relation  de  la  guerre  rEurope  :  j'ai  passé,  en  hiver,  pen- 

d'Jjrique,  a  vol.  ;  i83r.  Voyage  dans  ia  dont  lii  fontC  dcS  ncigCS  et  anrès  plu- 

régence  d'Jlger,  3  vol.  et  allas;  i833.  SieUfS  JOUfS  de  pluiC»  JC  Oued-Jcr  SUf 

1'*  UoroUon,  (Alger.)  1 
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les  cailloux  de  son  Ut.  Ces  fleuves  et 
beaucoup  de  rivières  moins  considé- 
rables conservent  de  Teau  pendant 
toute  l'année;  mais  les  ruisseaux  et 
les  petites  rivières  sont  souvent  à  sec 
dans  Tété,  suftont  ceux  situés  à  îme 
certaine  distance  de?  montagnes. 

Les  plaines  renferment  des  lacs , 
des  étangs  et  des  marais  j  dont  les  ex- 
halaisons malfaisantes  mnseiit  pendant 
l'été  à  In  salubrité  du  pays.  Les  ma- 
rais de  la  Métidja  rendent  certaines 
portions  de  cette  plaine  tout-à-fait 
inhabitables.  Dans  sa  partie  occiden- 
tale ,  il  PTiste  un  lac  peu  considérable 
qui  ne  tarit  jamais.  Frèsd'Oran,  on 
▼oit  deux  lacs  dont  le  plus  éloigné  de 
cette  ville  est  beaucoup  plus  considé- 
raltle  que  l'autre  ;  mais  tous  les  deux 
se  dessèchent  entièrement  en  été. 

Toute  la  portion  du  petit  Atlas  que 
nous  avons  parcourue  est  formée 
d'un  calcahre  argileux,  alternant  avec 
des  marnes ,  et  la  forme  des  monta- 

§nes  annonce  que  ces  roches  s'éten- 
ent  f'^rt  loin  à  l'est  et  h  l'ouest. 
Au  pied  sud  de  cette  chaîne,  nous 
avons  trouvé  une  masse  de  collines , 
composée  d'argile  et  de  grcs ,  qui  pa- 
raît remplir  tout  l'espace  compris  en- 
tre les  deux  Atlas.  l>es  collines  de 
même  nature  régnent  le  long  de  ta 
céte,  jusqu'à  une  irrande  distance  à 
l'est  et  à  l'ouest  d'Alger;  elles  se  re- 
trouvent aux  environs  d'Oran  et  sur 
le  littoral,  jusqu'à  plus  de  six  lieues 
à  l'ouest  de  cette  ville. 

Le  sol  des  plaines  et  le  fond  de  la 
plupart  des  vallées  sont  formés  par 
un  terrain  d'alluvions ,  composé  de 
couches  d'argile,  souvent  tres-épais- 
ses,  et  de  cailloux  roulés.  Çà  et  là  on 
rencontre  quelques  parties  sableuses, 

firincipalement  sur  le  bord  de  la  mer, 
e  long  des  plages .  où  les  sables  s'élè- 
vent souvent  en  aunes. 

CLIMAT. 

Quoique  la  température  soit  plus 
âevée  dans  la  r^ence  d'Alger  que  sur 
aucun  point  de  la  côte  méridionale  de 
l'Europe ,  le  climat  est  encore  assez 
tempéré;  la  hauteur  moyenne  du  ther- 
momètre est  de  18*  centigrades;  dans 


les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été,  il 
ne  dépasse  vas  S4%  excepté  quand  le 
vent  du  sua  règne ,  où  ii  monte  jus- 
qu'à 38»  ;  alors  la  chaleur  est  insup- 
portable et  on  a  de  la  peine  à  respi- 
rer. En  hiver ,  le  froid  n'est  jamais 
rigoureux  dans  les  plaines  et  ?nr  les 
collines  situées  an  sud  du  petit  Atlas. 
Je  n'ai  vu  qu'une  seule  fois  le  thermo- 
mètre desoôidre  à  1*  au-dessous  de  0*", 
un  jour  que  la  plaine  de  la  Métidja 
était  couverte  de  gélée  blanche.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  je  suis  resté  en 
Afrique,  il  n'y  a  iamais  eu  de  glace 
dans  les  environs  d'Alger,  ni  d'Oran; 
mais  nous  avons  vu  l'Atlas  couvert 
plusieurs  fois  de  neige ,  et  nos  soldats,, 
pendant  qu'ils  occupaient  Médéya,  ont 
pu  marcher  sur  la  iilace  qui  s'était  for- 
mée dans  plusieurs  mares,  aux  envi- 
rons de  cette  ville. 

L'hiver ,  ou  la  saison  des  pluies , 
commence  vers  le  milieu  de  novem- 
bre et  dore  jusqu'aux  premiers  jours 
de  janvier,  non  sans  qu  il  y  ait  encore 
de  temps  en  temps  quelques  beaux 
jours.  Avant  le  15  de  ce  mois,  la  ver- 
dure ,  qui  n'a  disparu  que  vers  le  mi- 
lieu de  décembre,  renaît,  les  arbres 
et  les  buissons  se  couvrent  de  feuilles 
et  de  fleurs  qui  embaument  l'air.  La 
dialeur  du  soleil,  qui  commence  à  se 
faire  sentir ,  est  a^sez  douce  pour  que 
l'on  puisse  se  promener  en  plein  midi; 
en  un  mot ,  la  fin  de  janvier  est  aussi 
belle  que  le  mois  de  mai  aux  environs  de 
Paris.  Cependant  de  fortes  pluies ,  ac- 
compagné d'orages ,  viennent  encore 
quelquefois  inonder  la  terre  et  forcer 
1  Arabe  et  le  Berbère  à  rentrer  dans 
leur  cabane;  mais  au  mois  de  juin,  le 
soleil  a  repris  toute  sa  force,  les  pluies 
ont  cessé ,  les  habes  c(Hmnencent  à 
se  faner,  les  moissons  mûrissent  et  la 
vigne  se  charge  de  raisins. 

Danslespremiers  jours  de  juillet,  les 
abricots  jaunissent  et  les  raisins  com- 
mencent à  mûrir;  les  orangers  sau- 
vages, qui  ont  conservé  pendant  tout 
rbiver  des  (leurs  et  des  fruits,  sont 
alors  chargés  d'une  grande  quantité  de 
petites  oranires  vertes  qui  seront  mÛrCS 
avant  la  ûn  d'octobre. 

Au  mois  d'août,  la  chaleur  atteint 
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«m  maxnnmii.  Les  herbes  brûlées  ont 

disparu  presque  partout:  les  endroits 
marécageux  exhalent  alors  des  odeurs 
méphitiques  très-pernicieuses  pour  les 
faaMtants  des  eontrées  voisiiies.  (Test 
dans  ce  mois  que  les  fièvres  endémi- 

{[ues  sont  le  plus  dangereuses ,  et  que 
es  soldats  français  en  sont  le  plus  at- 
taqués. Dès  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, la  chaleur  devient  supportable. 
Les  journées  d'octobre  sont  extrême- 
ment agréables,  quoique  assez  soufent 
le  tliprniomètre  monte  jusau*à  24'. 

Jj'  beau  temps  dure  ordinairement 
jusqu  a  la  mi-novembre;  mais  alors  les 
▼ents  du  nord  et  du  nord-ouest  se  font 
sentir,  et  l'hiver  commrnrc.  Ces  deux 
vents  sont  les  plus  fréqiK nis  de  tous 
ceux  qui  régnent  sur  la  cùte  de  Barba- 
rie ;  ils  amènent  avec  eux  les  orages , 
les  pluies  et  rafraîrlîissent  Tair.  C'est 
pendant  l'hiver  ^'ils  sont  le  plus  com- 
muns et  le  idos  redootaUes;  fls  occa- 
sionnent souvent  des  tempêtes  violen- 
tes qui  brisent  les  navires  dans  le  port 
d'Aliter,  et  jettent  à  la  côte  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  gagner  la 
pleine  mer.  Dans  ces  monniifs  de 
tourmente,  les  Berbère?  et  1rs  AijIj  s 
vont  en  grand  nombre  sur  le  bord  de 
la  mer  attendre  que  quelque  bâtiment 
vienne  se  briser  contrp  les  écueils, 
pour  le  piller  et  massacrer  impitoya- 
olement  tous  ceux  qui  le  montent. 

Le  vent  du  sud,  que  les  Arabes  nom- 
ment semoum,  et  les  Algériens  betsh^ 
est  extrêmement  redout£U)ie;  ses  terri- 
bles efféts  dans  le  désert  ont  été  décrits 
par  plusieurs  vovnE:riirs  qui  les  ont 
éprouvés  :  les  Arabes  s'enveloppent  la 
te  te  dans  leurs  bernons,  disent-ils ,  et 
se  couchent  le  visage  contre  terre,  en 
respirant  le  plus  rarement  quMl  leur 
est  possible  ;  les  chameaux ,  imitant 
leurs  maîtres ,  se  mettent  à  genoux , 
comme  pour  se  faire  charger,  et  éten- 
dent le  cou  en  cherdiant  à  enfoncer 
leur  nez  dans  le  sable.  Sur  le  littoral 
d'Alger,  le  semonm  est  annoncé  par 
line  chaleur  étouffante  et  des  brumes 
rousses  qui  couvrent  toute  la  chaîne 
de  l'Atlas:  le  thermomètre  monte  su- 
bitement de  8*  à  1<I*.  Les  Maures  s'en- 
ferment chez  eux ,  les  Arabes  aban- 


£R.  s 

donnent  leurs  tentes  pour  se  réfugier 

dans  les  buissons  et  sous  les  aibres, 
ou  règne  plus  de  fraîcheur  que  sous 
ces  tissus  de  poil  de  chameau  ;  chaque 
coup  de  vmt  est  une  bouifée  de  cna- 
leur  assez  semblable  à  celles  qui  sor- 
tent d'un  four  allumé.  La  respiration 
devient  extrêmement  di£Qciie,  on 
éprouve  des  maux  de  téte  et  des  lassi- 
tudes dans  tous  les  membres  ;  enfin , 
au  bout  de  quelques  heures,  on  est 
comme  aflémU.  Dans  le  desort,  le 
semoum  tue  souvent  un  grand  nom- 
bre d'bonunes  et  d'animaux. 

Les  orages  sont  plus  rares  sur  la 
cAte  septentrionale  de  l'Afrique  que 
dans  nos  contri^rs;  mais  ils  éclatent 
avec  une  violence  extraordinaire  :  des 
éclairs  éblouissants  sillonnent  l'atmo- 
sphère dans  tous  les  aens^  la  foudre 
trronde  avec  un  fracas  épouvantable , 
des  torrents  de  pluie  inondent  la  terre, 
nvagent  les  champs ,  ndent  les  ani- 
maux ;  Quelques  heures  après,  l'ardeur 
du  soleil  a  entièrement  enlevé  l'humi- 
dité, et  il  ne  reste  d'autres  traces  de  la 
catastrophe  que  les  couchesde  sables  et 
de  graviers  transportées  sur  le  sol  des 
plames,  et  dans  le  fond  des  vallées ,  des 
arbres  renversés ,  des  cadavres  d'ani- 
maux, ele* 

Dans  la  presqu'île  de  Sydi-Efroudj , 
le  16  juin  1830.  deux  jours  après  le 
débarquement  de  Parmée  frmçaise, 
vers  les  9  heures  du  matin ,  il  s  éleva 
un  vent  du  nord-ouest  d'unt  violence 
extrême, le  ciel  s'obscurcit  subitement, 
plusieurs  coune  de  tonnerre  se  firent 
entendre ,  et  l'eau  tomba  par  torrents 
jusqu'il  uiidi.  IN'os  soldats,  qui  n'avaient 
point  d'abri,  lurent  inondés;  la  pluie 
était  ai  forte,  qu*on  ne  pouvait  duttn- 
îiner  un  homme  à  cinquante  pas  de 
(iistance.  La  démoralisation  cdmmen- 

Sût  à  8*emuarer  des  troupes ,  les  cris 
e  :  roici  dorage  de  Charles-Ouint  (*) 
s'étaient  déjà  t'ait  entendre  plusieurs 
fois,  lorsque,  sur  le  midi,  le  soleil 
parut,  dissipa  les  nuages  en  9uelqdcs 
mstant? ,  et  sécha  la  terre  ainsi  que  nos 
habits  en  moins  de  deux  heures. 

(*).  Ua  <»age  terrible  détruisit  en  partie 
1  wmétt  et  ta  flotte  à»  cet  empereur,  qui 
i»iég«ait  àlga\  nous  en  puleroii*  plus  bu. 
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L*air  est  extrêmement  sain  sur 
toute  la  côte  de  Barbarie:  les  villes, 
fort  mai  bâties,  sont  entourées  de 
cimetières  et  de  tas  d'immondices  qui 
répandent  une  odeur  suffornntr  pen- 
dant Tété  ;  dans  aucune  il  m  règne  de 
maladies  endémiques.  L'almosplière 
est  pure,  les  brouillaids  sont  rares, 
et  la  légère  brume  qui  se  montre  pres- 
que toujours  avec  le  lever  du  soieil, 
aisparait  peu  de  temps  après. 

Malgré  sa  température  élevée  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'ann ce,  Pair 
est  toujours  extrêmement  hunnde  ; 
pour  avoir  une  paire  de  bottes  sèches, 
nous  étions  obliîips  de  l'exposer  au  so- 
leil pendant  près  d'une  neure  ;  tous 
les  instruments  en  fer  se  rouillent  ra- 
pidement, nos  soldats  avaient  beau- 
coup de  peine  à  tenir  leurs  armes  pro- 
pres; les  couteaux  se  rouillaient  jus- 
que dans  la  podie  du  pantalon. 

VÉGÉTATION. 

La  végétation  a  une  très-grande  vi- 
gueur dans  toutes  les  parties  de  la  ré- 
gence d* Alger  que  nous  avons  visitées, 

surtout  dans  les  plaines  immédiate- 
ment au  pied  des  montagnes,  et  clans 
le  fond  des  vallées,  ou  de  petits  ruis- 
seaux et  des  sources  abondantes 
viennent  ajouter  leur  influence  bien- 
faisante à  celle  d*une  température 
chaude,  sans  être  trop  élevée:  dans 
les  pays  cultivés,  on  voit  des  vignes, 
des  vergers  et  des  jardins  remplis  de 
plantes  et  d*arbres  magnifiques;  là  où 
le  terrain  est  inculte,  il  est  couvert  de 
fortes  broussailles  au  mib'cu  desquelles 
ondtstinguedes  myrtes,  des  grenadiers, 
des  orangers ,  bien  plus  beaux  que  ceux 
que  nous  rultivons  avec  tant  de  soins 
dans  nos  jardins  d'Europe. 
A  la  fin  de  Thiver,  la  surface  des 

§ laines  et  les  flancs  des  montagnes, 
épcurvus  de  broussailles,  et  qui  n'ont 
pomt  été  ensemencés,  se  couvrent 
a*herbe  qui  s'élève  souvent  jusqu'à 
cinq  pieds  de  linatenr,  et  qui,  étant 
fauchée,  donne  un  excellent  foin. 

Les  plantes  et  les  arbres  qui  crois- 
sent entre  le  petit  Atlas  et  la  mer, 
sont  les  mêmes  que  sur  tout  le  litto- 
ral de  la  Méditerranée  (Syrie,  Italie, 


Provence,  Espagne,  etc.)  :  avec  le  cactm 
opuntia  j  Vagave  americanaj  le  dat- 
tier, etc.,  se  trouvent  mélangés  nos  ar- 
bres et  nos  plantes ,  les  pommiers, 

les  poiriers ,  les  mûriers ,  les  noyers , 
les  pins,  les  bouleaux,  les  peupliers,  etc. 
îîous  avons  trouvé  aux  environs  d'Al- 
ger \e  fumaria  qffidiuUis ,  le  senedo 
vufgarfs,  le  barago  qfficinalis ,  le 
solanum  ni^m,  le  stmx  cUba,  etc. 

La  végétation  du  petit  Atlas,  ainsi 
que  celle  des  collines  et  des  plaines 
comprises  entre  cette  chaîne  et  le 
grand  Atlas ,  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  de  notre  Provence  ;  les  bois 
sont  peuplés  de  divines  verts ,  de  liè- 
ges et  de  quelques  pins;  les  brous- 
sailles se  comuosent  de  lentisques, 
d'arbousiers ,  ae  genêts  épineux,  etc. 
La  vigne  croît  partout  jusqu'à  1000  mè- 
tres d'élévation  au-dessus  de  la  mer; 
nous  en  avons  même  trouvé  jusque 
près  de  la  crête  sur  le  versant  sud  du 
petit  Atlas,  à  1500  mètres  d'élévation. 
Cette  plante  est  partout  d'une  très- 
belle  venue,  et  donne  une  grande  quan- 
tité de  raisins  excellents  Dans  la  plu- 
part des  jardins  d'Alger,  il  existait  des 
treilles  magnifiques  qui  ont  été  détrui- 
tes par  nos  soldats.  Mais  c'est  à  Oran, 
dans  la  cour  de  la  nouvelle  Kasba, 
qu'il  en  existe  une  des  plus  belles  que 
ron  puisse  voir.  C'est  un  seul  pied  de 
vigne ,  planté  à  cdté  d'une  fontaine; 
son  diamètre  est  de  8  pouces  6  lii^nes; 
les  brandies  forment  une  treille  qui 
couvre  un  espace  de  4b  pieds  de  long 
sur  25  de  large  ;  j'y  ai  compté  mille 
grappes  de  raisins,  dont  chacune  pe- 
sait plus  de  deux  livres. 

Les  Algériens  ne  s'adonnent  point 
à  la  culture  de  In  vin^ne  pour  faire  du 
vin,  car  leur  religion  leur  défend  d'en 
boire;  mais  ils  aiment  beaucoup  les 
raisins ,  et  s**en  servent  pour  faire  des 
confitures  et  une  espèce  de  vin  cuit 
fort  épais,  très-estime  parmi  eux. 

L'olivier  croît  très-bien  dans  toutes 
les  contrées  du  territoire  algérien ,  on 
en  trouve  de  belles  forets  dans  Tinté- 
rieur  des  plaines  et  sur  les  flancs  des 
montagnes.  Les  arbres  sont  aussi  gros 

auenos  rliènes  ordinaires;  mais  comme 
S  ne  sont  pas  greûés ,  ils  ne  donnent 


que  de  tfès-petites  olives  que  les  habi- 
fants  ne  récoltent  point,  et  qui  de- 
viennent la  pâture  des  oiseaux.  Dans 
les  pays  OÙ  roUvier  est  cultÎTé,  comme 
par  exemple  dans  Tintérieur  du  petit 
Atlas ,  il  produit  de  très-beaux  fruits 
dont  les  naturels  ne  tirent  qu'une 
mauvaise  huile ,  parce  qu*Us  ne  savent 
pas  la  fabriquer. 

Les  Algériens  n'élevant  point  de 
vers  à  soie,  ne  cultivent  pas  le  mûrier  ; 
mais  on  en  rencontre  quelques  pieds 
dans  les  jardins ,  dont  la  belle  venue 
prouve  que  le  soi  lui  convient  autant 
que  celui  de  la  Provence ,  où  on  en  tire 
un  si  grand  parti. 

Le  plus  bel  arbre  de  la  Barbarie, 
celui  qui  donne  les  meilleurs  fruits  et 
en  plus  grande  quantité,  est  l'oranger  ; 

11  croît  naturellement  sur  les  collines  du 
littoral ,  dans  les  plaines  et  le  fdnd  des 
vallées  du  petit  Atlas  ;  sa  taille  est  aussi 
élevée  que  celle  de  l'olivier,  mais  son 
br:inrhnL'e,  en  forme  de  boule,  est  un  peu 
moins  étendu.  On  le  cultive  dans  les 

*  Jaidîns  et  aussi  dans  de  superbes  ver- 
gers qui  entourent  souvent  les  villes  et 
les  villages.  Cet  arbre  est  toujours  vert, 
et  toujours  il  porte  des  fleurs  qui  ré- 
pandent le  plus  agréable  parfum ,  des 
Bruits  verts  et  des  fruits  mûrs ,  dont  la 
couleur  d'or,  se  détachant  sur  un  fond 
vert,  produit  un  effet  magique;  en 
contemplant  ces  vergers  d'orangers,  on 
croirait  voir  le  jardm  des  Hespérides. 

Le  dattier  est  commun  dans  toute 
ta  contrée  située  au  nord  du  petit 
Atlas,  et  il  y  prospère  même  assez 
bien ,  mais  les  dattes  qu'il  produit  sont 
tilleuses.  Les  bonnes  dattes  que  l'on 
mange  à  Alger  et  dans  les  aiiores  vil- 
les maritimes ,  viennent  des  conCns  du 
désert,  d'où  les  Berbères  les  apportent 
à  dos  de  chameaux. 

Depuis  le  mois  de  juin  jusque  dans 
les  premiers  jours  de  novembre ,  le  fi- 
guier de  Barbarie  {cactus  opuntia), 
qui  compose  de  fortes  haies  éfevées  de 

12  à  15  pieds  autour  des  maisons  et 
des  champs,  est  couvert  d'une  îirnnde 
quantité  Je  fruits  )  qui  forment  la  ma- 
jeure partie  de  la  nourriture  des  habi- 
tants  pendant  tout  Vété.  Ces  fruits 
sont  fort  agréables,  mais  occasionnent 
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souvent  des  dvssenteries  violentes. 

l.c  Jujubier  eiVarbotisier,  qni  exis- 
tent à  l'état  sauvage  et  que  Ton  cultive 
aussi  dans  les  vergers,  produisent 
abondamment  d'excellents  fruits.  Mais 
soit  qu'on  les  cultive  mal ,  ou  que  la 
chaleur  soit  trop  considérable,  les 
poiriers ,  les  pommiers ,  les  pêchers  et 
les  pruniers  donnent  peu,  et  leurs 
fruits  sont  toujours  mauvais.  L'abri- 
cotier est  celui  de  nos  arbres  d'Eu- 
rope qui  prospère  le  mieux,  mais  ses 
fruits  sont  très  -  dangereux  ;  ils  occa* 
sionnent  presque  toujours  la  fièvre. 

Le  blé  et  Vùirge  sont  les  céréales  que 
l'on  trouve  le  puis  communément  dans 
les  champs  cultivés  par  les  Maures,  les 
Arabes  et  les  Berbères.  Ils  .viennent 
fort  bien  ;  mais  comme  la  terre  dans 
laquelle  on  les  sème  est  toujours  mal 
prénarée ,  les  chaumes  sont  clairs ,  et 
le  champ  ne  rend  pas  la  moitié  de  ce 
ou'il  pourrait  rendre.  On  m'a  cepen- 
aant  assuré  que,  dans  les  années  mf- 
diocres,  on  recueillait  huit  pour  un  et 
jusqu'à  douze  dans  les  brânes.  Les 
Arabes  cultivateurs  et  les  Berbères 
sèment .  pour  engraisser  la  volaille , 
une  espeos  de  millet  blanc  appelé  par 
eux  drak,  qu'ils  mangent  aussi  eux- 
mrmes ,  après  l'avoir  éniondé  sous  une 
pierre  et  tait  cuire  comme  du  riz. 

Le  riz  est  cultivé  dans  plusieurs 
plaines  traversées  par  de  petits  ruis- 
seaux, dont  on  se  sert  avec  beaucoup 
d'art  pour  arroser  les  rizières. 

Tous  les  peuples  qui  habitent  la  ré- 
gence d'Alger  aipient  beaucoup  les 
ponunes  de  terre,  et  en  sèment  une 
grande  quantité; mais  elles  ne  viennent 
pas  trèS'biett  et  ne  sont  jamais  aussi 
bonnes  que  dans  nos  contrées  :  les  plus 
fortes  sont  grosses  comme  un  œui  or> 
dinaire  et  les  autres  comme  une  noix  •• 
00  en  fait  ordinairement  deux  récoltes 
paran^  l'une  au  mois  de  Juin  et  l'autre 
au  mois  de  décembre. 

ANIMAUX. 

Les  grand?  animaux  féroces,  si  com- 
muns dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  se 
trouTent  déjà  sur  son  littoral  au  nord  ; 

des  lions  et  des  fizrvs  habitent  la  ré- 
^encG  d'Alger  ;,mais  ils  ne  sont  ni  .dus 
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nombreux  ni  plus  redoutables  que  les 
loups  dans  nos  contrées.  Ceux-ci  parais- 
sem  manquer  en  Barbarie  ;  ils  sont  rem- 

i>lacés  par  !t  s  rîmcals,  espècp  qui  tient 
e  milieu  entre  le  loup  et  le  renard.  Cet 
animal  est  le  plus  vorace  de  tous ,  mais 
en  même  temps  si  timide  qu'il  n'ose  pas 
même  attaquer  un  mouton  vivant. 

Les  chacals  rodent  rarement  le  jour  ; 
mais  dès  le  coucher  du  soldl  ib  se  met* 
tent  en  campagne  partroupes  très-nom- 
breuses ,  et  vont  dévorer  les  cadavres; 
ils  entrent  souvent  dans  les  cimetières, 
et  déterrent  les  corps  qui  y  sont  iidm- 
més.  Cest  pour  préserver  les  restes  de 
leurs  pères  delaacntdu  chacal ,  que  les 
Algériens  garnissent  les  fosses  en  ma- 
çonnerie, et  les  recouiTent  avec  de 
grosses  pierrp?,  sur  lesquelles  ils  jettent 
encore  plusieurs  pieds  de  terre.  Quand 
nous  misions  la  guerre,  les  chacals  ve* 
naient  pendant  la  nuit  dévorer  les  morts 
au  milieu  de  nos  camps  ;  nous  étions 
souvent  entourés  de  leurs  troupes  qui 
poussaient  des  hurlements  eonnnuels. 

Les  naturels  ne  font  pas,  ou  peu,  la 
chasse  aux  chacals ,  parce  qu  ils  ne 
leur  causent  aucun  tort ,  et  que  leur 
peau  n'est  pas  frès-estimée  ;  mais  i!s 
chassent  beaucoup  le  lion  et  le  tigre, 
dont  ils  vendent  la  peau  à  des  prix 
très-âeviés  :  ce  sont  les  habitants  des 
montagnes  de  l'Atlas,  où  vivent  au 
milieu  des  forêts  ces  terribles  ani- 
maux ,  qui  s'adonnent  le  plus  à  cette 
chasse,  ils  ont  une  méthode  pour 
prendre  les  lionceaux  qui  suppose  au* 
tant  d'habileté  que  de  sanjj-lroid. 

Dans  la  saison  où  les  lionnes  met- 
tent boBy  ceux  qui  cherchent  les  lion- 
ceaux fîéc^tivrcnt  facilement,  par  les 
empreintes  laissées  sur  le  sable  ou  l'ar- 
gile ,  les  endroits  oik  les  lions  ont  leurs 

Petits.  Ils  savent,  par  expérience  «  que 
un  reste  toujours  auprès  d'eux ,  pen- 
dant que  l'autre  va  chercher  la  nourri- 
ture. Quand  la  mère  est  de  garde,  elle 
ne  ferme  jnninis  les  yeux  et  se  tient 
prête  à  dévorer  les  animaux  et  les  hom- 
mes qui  oseraient  s'approcher  de  ses 
diers  nourrissons;  mais  le  père  n'est 
pas  si  vigilant ,  à  peino  s'cst-il  couché 
près  de  ses  enfants,  qu'il  s'endort  d'un 
profond  sommeil  LeBolièrequiadé* 


couvert  des  lionceaux ,  observe  les  pro- 
menades du  père  et  de  la  uière ,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  soit  bien  assuré  des  heures 
de  irardfi  de  chacun.  Alors ,  profitant  de 
l'absence  de  la  lionne,  il  monte  à  cheval 
et  va  aussi  près  du  nid  qu'il  est  possihle  ; 
il  descend  pieds  nus,  court  aux  lion* 
ceaux,  en  saisit  deux  sans  éveiller  le  père, 
retourne  à  son  cheval  encore  plus  vite 
qu'il  n'était  Tenu,  monte  dessus  et  se 
sauve  au  galop ,  emportant  sa  capture. 
Il  arrive  quelquefois  cependant  que  le 
lion ,  éveillé  par  les  cris  de  ses  petits , 
dévore  le  cavalier  et  son  cheval. 

Tous  les  animaux  domestiques  que 
nous  avons  en  Europe,  se  retrouvent 
en  Barbarie,  le  cheval ,  l'âne ,  le  mu- 
let, le  bœuf,  la  vache,  la  cliévre,  le 
mouton ,  etc.  Mais  il  en  existe  un  aue 
le  ciel  semhlc  avoir  donné  aux  habi- 
tants des  pavs  chauds,  pour  les  trans- 
porter, eux, leurs  bagages  et  des  provi- 
sions pour  plusieurs  jours ,  à  travers  des 
déserts  de  sables  iDniiants;  c'est  le  c/ta- 
meau .  le  compagnon  fidèle  de  l'Arabe , 
dont  il  porte  sur  le  dos  la  famille  et  la 
maison  de  contrées  en  contrées. 

Cet  animal  supporte  la  fatigue  avec 
une  constance  à  toute  preuve ,  il  peut 
rester  plusieurs  jours  sans  boire  ;  un 
peu  d'iierbe  qu'il  broute  dans  la  cam- 
pagne, une  poignée  d'orge  ou  deftves 
suiusent  à  sa  nourriture.  Il  marche 
très-vite  et  peut  faire  quinze  à  dix-huit 
lieues  par  jour  sans  boire  ni  manger , 
avec  sept  ou  huit  quintaux  de  chaîne. 

Les  Arabes  aui  habitent  les  environs 
d'Alger  possèdent  beaucoup  de  cha- 
meaux, dont  ils  se  servent  pour  toutes 
sortes  de  transports.  A  la  moindre 
alerte,  on  voit  les  tribus  ployer  leurs 
tentes,  les  mettre  sur  les  chameaux 
ainsi  que  les  bagages,  les  provisions, 
les  femmes  et  les  enfants,  et  ùiit  rapi- 
dement vers  les  montagnes. 

Quand  les  Arabes  veulent  se  servir 
des  chameaux,  ils  vont  les  prendre 
dans  les  pâturages  et  les  amènent  de- 
vant la  tente.  Ils  les  frappeur  iiwc  une 
petite  baguette  sur  les  jambes  de  de- 
vant, et  aussitôt  l'animal  se  met  sur 
le  ventre  en  plovnntles  quatre  ] ri uibes. 
Il  se  laisse  ensuite  charger  sans  bouger 
et  attend  pour  se  lever  que  le  maître. 
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monté  sur  Tun  d'eux,  ait  donné  le 
signal  du  départ  :  alors  tous  se  met- 
tent en  marche  à  la  suite  les  uns  des 
dtttfes,  en  ^ibéissftiit  tfès-exdcCnncnt 

à  la  voix  du  conducteur,  toujours 
placé  à  ia  çueue  de  la  caravane.  Lors- 
que ceUe-ci  est  arrivée  au  terme  de  sa 
coune,  le  maftre  fiiit  arrêter  tous  les 

chameaux,  et  frappant  encore  leurs 
jambes  avec  sa  baguette ,  ils  se  cou- 
chent de  nouveau  et  attendent  patiem- 
ment qu*on  veuille  bien  les  décnarger. 

Dans  toutes  les  villes  de  la  Bnrbarie , 
on  voit  venir  une  grande  quantité  de 
diameaux  les  jours  de  maraié;  leurs 
bandes  présentent  un  coup  d'œil  im- 

S osant ,  et  l'Arabe  qui  dirige  chacune 
'elles,  drapé  élégamment  de  son  hdSk 
blanc ,  que  fixe  autour  de  sa  tête  un 
triple  cordon  de  Inine  brune ,  avec  une 
longue  baguette  à  ia  main,  semble  être 
un  de  ces  magiciens  auxquels  les  Orien- 
taux aceonlent  tant  de  pouvoir. 

Nous  venons  de  décrire  Tanimal  le 
plusprécieuxde  la  Barbarie;  mais  le  plus 
oeau,  celui  que  lesnatunus  préfèrent 
et  dont  ils  prennent  plus  de  soin  que  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants ,  c'est 
le  cheval,  l'ami,  le  compagnon  de  l'A- 
rabe, celui  qui  partage  ses  ftftigues  et 
sa  gloire  dans  les  combats. 

Les  chevaux  que  nous  avons  vus 
dans  la  régence  d'Alger  ne  sont  pas 
de  race  arabe  pure,  et^sans  fessembler 
toiit-ît-fait  5  ces  beaux  coursiers  qui 
nous  viennent  de  rÉg3rpte  et  de  la 
Syrie ,  ils  s^en  rapprodient  néan- 
moins. Ils  ont  les  jambes  parfaite- 
ment fdites,  la  croupe  un  peu  longue, 
les  flancs  ronds  sans  beaucoup  de  ven- 
tre, les  épaules  légères  et  plates ,  la 
téte  petite  et  bien  placée ,  le  cou  long 
et^  peu  chargé  de  crin.  TIs  sont  de 
taille  moyenne;  les  plus  grands  ont 
quatre  pieds  huit  à  neuf  pouces.  Quoi- 
que très-légers  à  la  course,  ils  sonfee- 
pendant  paresseux  et  ont  besoin  d'être 
stimulés.  Les  selles  arabes  et  berbères 
sont  comme  celles  des  Turcs.  Le  mors 
de  la  bride  est  un  annenii  de  fer,  dont 
la  partie  qui  entré  dans  la  bouche  porte 
un  bras  de  levier  qui  s*appuie  contre 
le  palaiî^  qunnd  le  cavalier  marque  un 
temps  d'arrêt.  Les  éperons  de  celui-ci 


sont  deux  broches  de  fer ,  l^^èrement 

recourbées  aux  extrémités ,  avec  les- 
quelles 11  pique  doucement  le  ventre 
du  cheval;  mais  É*!!  n*obéit  pas,  il  lui 
déchire  les  flancs,  et  ranimai  part  aus- 
sitôt. La  manière  dont  le  mors  est 
construit  permet  au  cavalier  d'arrêter 
court  son  cheval,  même  au  grand  ga- 
lop. Ce  qui  nous  a  le  plus  étonnés  en 
îirrivnnt  en  Afrique ,  c'était  de  voir 
les  Arabes  arriver  sur  nous  au  grand 
f^'alop ,  s'arrêter  tout  court  à  porfèe  de 
fusil,  tirer,  f^tirc  demi-tour,  et  fuir 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  en  se  cou- 
chant sur  leurs  dievaux. 

Chaque  chef  de  famille  arabe  pos- 
sède au  moins  im  cheval  ;  s'il  en  a  plu- 
sieurs ,  il  eu  choisit  un  pour  monter 
quand  fl  va  à  ia  guerre.  D  Faffec- 
tionne,  le  caresse,  et  passe  avec  lui 
plus  de  temps  à  le  soigner  et  le  con- 
tenmler,  qu'avec  ses  l'eiiimes;  il  en 
parle  souvent,  raconte  sa  généalogie 
et  se^  exploits  avec  une  ardeur  tout 
orientale.  Un  Arabe  tient  à  fi;rand 
honneur  de  posséder  un  dievu  qui 
descend  en  ligne  directe  de  tel  cour- 
sier fameux ,  et  c'est  pour  le  prouver 
qu'il  conserve  sa  généalogie  écrite  sur 
une  ftftiiUe  de  parchemin.  Les  Âlgé^ 
riens  n'ont  point  de  voitures  et  ne  sa- 
vent point  atteler  les  chevaux;  ils  em- 

Siuient  les  plus  mauvais  pour  porter 
es  ferdeaux;  mais  ceux  qui  sont  un 
peu  estimés  ne  servent  jamais  que 
pour  monture. 

Les  mulets  et  les  fines  de  Bnlnrie 
sont  aussi  beaux  que  ceux  de  nos  pro- 
vinces méridionales.  Les  vaches  et  les 
boeuâ  sont  extrêmement  nombreux 
dans  toutes  les  parties  du  territoire 
algérien;  mais  ils  sont  benucoup  plus 
petits  que  les  nôtres  et  la  chair  en  est 
moins  succulente-  Les  vaches  n'ont  pas 
autant  de  lait  que  dans  nos  contrées. 

On  voit  partout  de  nombreux  trou- 
peaux de  moutons  d'une  espèce  peu 
dlfl^kente  de  la  ndtre.  Ces  troupeaux 
forment  la  principale  richesse  des  tri- 
bus aralîes ,  qui  s'habillent  avec  leur 
laine  et  se  nourrissent  avec  leur  lait  et 
leur  chair.  La  viande  de  mouton  est  ia 
meilleure  que  l'on  puisse  manger  en 
Barbarie.  Les  naturels  ia  font  cuire  et 
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la  conservent,  dans  des  potslûenbott> 
chés,  pendant  des  années. 

Les  autres  animaux  domestiques 
sont  les  mêmes  que  les  nôtres.  Les 
Algériens  élèvent  une  î^rnndf  quantité 
de  poules  et  quelques  pinUides.  On 
trouve  dans  toutes  les  ▼iiles  un  grand 
nombre  de  pigeons,  auxquels  les  nabi- 
tants  rendent  une  espèce  de  culte.  Ils 
n'en  mangent  jamais  et  ont  pour  eux 
une  attention  toute  religieuse.  Us  ont 
aussi  une  grande  Ténération  pour  les 
cigognes. 

Le  gibier  est  très-commun ,  surtout 
les  lièvres  et  les  perdrix.  Les  plaines 
humides  sont  liabitées  par  une  grande 
quantité  d'oiseaux  d'eau  (courlis,  plU' 
viers,  vanneaux,  bécassines,  canards, 
cigognes,  hérons,  etc.  ).  On  trouve, 
dans  la  Métidja  une  jolie  petite  espèce 
de  héron  blanc,  dont  les  bandes  sui- 
vent les  troupeaux  pendant  Thiver.  Ils 
sont  ordinairement  accompagnés  d'une 
quantité  d'étourneaux ,  telle  que  leurs 
troupes  semblent  former  dansTair  des 
nuages  orageux  qui  se  meuvent  rapi* 
dément. 

L'HOMME. 

Dans  les  états  nlgi^rîcns,  il  n'en  est 
pas  comme  dans  presque  tous  ceux  de 
l'Europe ,  où  la  même  race  de  l'espèce 
humaine'  peuple  chaque  so!  Aons 
avons  pu  reconnaître,  dans  la  portion 
de  la  barbarie  traversée  par  l'armée 
française,  sept  races  d'hommes  bien 
distinctes  et  qui  diffèrent  les  unes  des 
autres  par  leurs  caractères  physiques , 
leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  :  ce 
8<mt  les  Maures,  les  Berbères  y  les 
Arahes,  les  Nègres,  les  Jtdfs ,  les 
Turcs  et  les  Kouiouglis,  qui  se  trou- 
vent rassemblés  sur  une  très-petite 
étaddue  de  pays,  par  exemple,  aux 
environs  d'Alger,  dans  un  demi-oeicle 
dont  le  rayon  n'a  pas  dix  lieues. 

Les  Maures  et  les  Berbères  sont  les 
plus  anciens  habitants  du  pays;  ils 

fïroviennent ,  suivant  Salluste ,  du  nié- 
ange  des  soldats  de  l'armée  d' Her- 
cule, passée  d'Espasne  en  Afrique, 
avec  les  Libyens  et  les  Gétuks,  abo- 
rigènes de  la  contrée. 
Les  Maures  ayant  des  mœurs  plus 


VERS. 

douces  que  les  "Numides,  et  étant  aussi 
plus  disposés  à  vivre  en  société,  s'é- 
tablirent sur  le  bord  de  la  mer,  où  ils 
bâtirent  des  villes ,  t^indis  que  ceux-ci 
se  retirèrent  dans  les  montagnes ,  où 
ils  vécurent  sous  des  tentes ,  ou  dans 
de  mauvaises  cabanes  fiâtes  de  bran- 
chrs  d'arîirrs-,  on  de  roseaux  enduits 
de  terre.  Les  Maures  ont  subi  le  Joug 
de  tous  les  conquérants  qui  se  sont 
succédé  sur  la  cote  septentrionale  de 
l'Afrique  ;  ils  se  sont  même  alliés  avec 
eux ,  ce  qui  a  altéré  très-sensiblement 
la  pureté  de  leur  race.  Depuis  la  domi- 
nation dos  Turcs,  beaucoup  d'esclaves 
clirétiens ,  qui,  après  avoir  embrassé 
l'islamisme,  ont  épousé  des  Maures- 
ques, se  sont  confondus  avec  le  peuple 
maure ,  en  sorte  qn'nnjnTird'hni  la 
classe  d'hommes  à  laquelle  on  donne  le 
nom  deMaure  est  composée  d'éléments 
très-hétérogènes;  il  existe  cependant 
encore  quelques  familles  qui  ne  se  sont 
point  mésalliées,  et  chez  lesquelles  on 
retrouve  les  caractères  de  la  race  pri- 
mitive. 

La  taille  des  hoauncs  psf  mi-dessus 
de  Ja  moyenne.  Leur  dtinarche  est 
noble  et  grave;  Ils  ont  les  cheveux 
noirs,  la  peau  un  peu  basanée,  mais 
cependant  plutôt  blanche  que  brune , 
le  nez  aqmlin,  la  bouche  moyenne, 
les  yeux  grands,  mais  peu  vifs.  Ils 
ont  généralement  un  certain  embon- 
point, ce  qui  peut  servir  à  les  distin- 
guer au  premier  coup  d'oeil  des  Arabes 
et  des  Berbères ,  qui  sont  presque 
toujours  très-maigres.  La  constitution 
des.  femmes  est  assez  en  rapport  avec 
celle  des  hommes.  Quelques-unes  sont 
fort  jolies;  elles  ont  presque  toutes  des 
cheveux  noirs  et  de  neaux  yeux. 

La  population  maure  est  plus  nom- 
breuse qu'aucune  des  autres  ,  ses 
mœurs  sont  beaucoup  plus  douces  ; 
elle  est  presque  toute  renfermée  dans 
les  villes  et  dans  les  villages  construits 
en  maçonnerie;  ellt  sn  trouve  souvent 
obligée  de  se  défendre  contre  les  Ara- 
bes et  les  Berbères ,  qui  cherchent  con- 
tinuellement h  la  piller. 

Les  Maures  ont  p?'is  avec  la  religion 
presque  toutes  les  coutumes  des  Turcs, 
soDS  le  despotisme  desquels  ils  vivaient 
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depuis  plus  de  troii  cents  ans,  ipiand 
nous  vtajucâ  leur  imposer  le  nôtre. 
Leur  costume  se  rapproche  beaucoup 
de  celui  des  orientaux  :  ils  portent  une 
culotte  tort  large  qui  leur  laisse  les 
iambes  nues;  une  veste  et  deux  gilets 
brodés  en  or  on  en  soiOf  suivant  leur 
rang;  leur  coiffure  est  le  turban.  Ils 
ont  pour  fhnussure  des  pantoufles 
de  maroquin  très-couvertes,  qu'ils 
nomment  oabou^i. 

Si  les  Maures  sont  les  hommes  les 
plus  doux  de  la  Barbarie,  ils  sont 
aussi  lés  plus  paresseux:  ils  passent  la 
plus  grande  piirtie  de  leur  tômps,  les 
jambes  croisées  sur  un  banc  ou  sur 
une  natte  de  ioncs,  à  fumer  leur  pipe 
et  à  prendre  du  café.  Us  sont  trè»e- 
ligieux  et  s'acquittent  fort  exactement 
de  toutes  les  pratiques  que  leur  impose 
le  koran.  Quand  l'iieure  de  la  prière 
sonne,  ils  se  prosternent  partout  où 
ils  se  trouvent  et  prient  avec  la  plus 
grande  ferveur,  en  faisant  tous  les  oai- 
sements  déterre  et  les  salutations  vou- 
lues ,  sans  si*inqitiét8r  en  aucune  âçon 
de  ceux  qui  les  environnent. 

Les  inahometans  d'Alger  prient 
cinq'  fois  par  jour:  à  la  pointe  du  jour, 
après  midi ,  â  quatre  heures  du  soir, 
immédiatement  après  le  coucher  du 
soleil,  enlin  une  neure  après.  A  ces 
différentes  époques,  le  crieur (miiesi^) 
monté  sur  le  minaret  de  la  mosquée, 
après  avoir  hissé  à  une  espèce  de  po- 
tence un  petit  drapeau  blanc,  crie  de 
toutes  ses  forces:  «  Il  n'y  a  qu'un 
Dieu ,  Dieu  est  grand  et  Mahomet  est 
son  prophète!  »  Ce  qu'il  répète  trois 
fois  de  suite;  il  continue  :  «  Je  tous 
«  salue  ;  venez  à  la  mosquée  adorer 
«  Dieu,  et  que  ceux  qui  sont  dans  les 
«  champs  ou  sur  les  chemins,  prient  là 
«  où  ils  se  trouvent  :  les  prières  sont 
«  bonnes  partout.  >>  A  \n  voix  du  muez- 
zin, ceux  qui  ont  le  temps  d'aller  dans 
les  mosquées  s'y  rendent.  Les  autres 
prient  partout  où  ils  sont. 

Les  femmes  n'entrent  presque  jn- 
mais  dans  les  mosquées,  et  elles  ne 
sont  pas  même  obligées  de  prier  chez 
elles.  Les  musulmans  croient  qu'elles 
n'ont  point  d'ame ,  et  qu'elles  ont  été 
créées  uniquement  pour  le  plaisir  des 


iiommes,  comme  tant  d'autres  choses. 

Le  mariage  chez  eux  n'est  point  une 
cérémonie  religieuse  ;  c'est  une  espèce 
de  marché  qui  se  fait  d'une  manière 
extrêmement  !)izarre. 

Les  hommes  et  les  femmes  ne  peu- 
vent point  communiquer  librement 
entre  eux  ;  les  demoiselles  qui  ont  at- 
teint l'âge  de  puberté  ne  sortent  ja- 
mais ,  ou  très-rarement ,  non  plus  aue 
les  jeunes  femmes  ;  il  n'y  a  que  celles 
déjà  d'un  certain  âge  qui  soient  libres  de 
sortir,  le  visage  couvert  de  manière  à 
ce  qu'on  ne  puisse  voir  que  les  yeux , 
et  enveloppées  de  tant  de  draperies, 
qu'elles  ressemblent  à  des  paquets  do 
hnge  ambulants.  Les  Maures  ne  laissent 
pas  pénétrer  leurs  amis  chez  eux  ;  ils 
les  reçoivent  à  l'entrée  de  la  maison, 
sous  un  vestibule,  où  ils  sont  assis  sur 
des  tapis,  lesjambes  croisées,  et  fumant 
leur  pipe  en  prenant  du  café.  Cette 
manière  de  vivre  s'oppose  à  ce  aue  les 
jeunes  gens  puissent  voir  les  aemoi- 
selles  et  leur  faire  la  cour.  Les  ma- 
riages se  font  dono  par  arrangement 
entre  les  ] virants,  ou  par  commérage, 
sans  que  les  eniants  se  soient  jamais  vus. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  jeune 
homme ,  ayant  beaucoup  entendu  par- 
ler de  la  beauté  et  des  vertus  d  une 
demoiselle ,  se  monte  l'imagination  et 
se  prend  de  belle  passion  pour  elle. 
Ainrs  il  emploie  tous  les  moyens  pour 
acquérir  des  renseignements  sur  Tob- 
jet  de  son  amour  :  s*il  ne  peut  dédder 
sa  mère  à  aller  s'assurer  par  elle-même 
de  toutes  les  qualités  qu  il  a  entendu 
prôner,  U  s'adresse  à  une  vieille  femme 
connue  pour  se  charger  de  négocier 
les  mariages ,  et  il  y  en  a  be.lucoup  en 
Barbarie  :  i!  lui  promet  des  cadeaux  et 
de  l'argent  si  elle  veut  aller  dans  la 
maison  de  la  jeune  fille  s'assurer  de 
tout  ce  qu'il  a  oui  dire ,  et  venir  lui  en 
rendre  compte. 

La  messagère  s*hitroduit  dans  la 
maison  en  prétextant  une  autre  raison 
que  celle  qui  l'amène  ,  et,  tout  en  cau- 
sant avec  les  parents ,  elle  ne  manque 
pas  de  leur  lliire  comprendre  adroite- 
ment sa  mission ,  surtout  si  le  jeune 
homme  est  riche.  Quand  ceux-ci  trou- 
vent le  parti  avantageux ,  ils  font  a 
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cette  ftnune  des  cadeaux  et  de  belles 

1)romesses,  pour  l'engngrr  n  vnnter 
es  qualités  et  la  beauté  de  leur  fille, 
et  la  négociatrice  se  trouve  ainsi  payée 

Sar  les  deux  parties.  De  retour  auprès 
e  celui  qui  l  a  envoyée ,  la  vieille  fait 
un  rapport,  souvent  moins  dicté  par 
les  èhaimes  de  celle  qu'elle  est  allée 
▼oîr  ,  que  par  la  manière  dont  elle  a 
été  trnitée  par  sps  pnrents  :  c'est  là  ce 
qui  lait  que  beaucoup  de  maris  trom- 
pés répuaient  leurs  femmes  peu  de 
temps  après  les  avoir  épousées.  Quand 
un  jeune  homme  est  satisfait  des  in- 
formations quMI  a  fait  prendre  sur 
une  denioiseDe,  il  engage  son  père, 
ou  son  plus  proche  parent  s'il  n'a  plus 
de jpère ,  à  la  demander  en  mariage. 

De  quelque  manière  que  les  prélî- 
mînaires  aient  eu  Heu ,  les  pères  qui 
sont  tombés  d'accord  pour  unir  leurs 
enfants  se  rendent  chez  le  cadi  (juge;, 
et,  devant  ce  magistrat,  ils  déclarent 
leurs  intentions  et  stipulent  la  somme 
que  le  futur  est  convenu  de  donner  à 
son  épouse.  Après  cette  déclaration , 
gui  est  inscrite  sur  on  registre ,  le  cadi 
fait  apporter  de  l'eau  sucrée  qu'il  boit 
avec  les  contractants;  ensuite  ils  se 
prosternent  tous  les  trois,  et  adres- 
sent à  Dieu  une  prière  {feafa)  pour 
lui  demander  de  oénir  Tunion  qu'ils 
viennent  de  conclure.  Avant  de  se  sé- 
parer, les  parents  fixent,  devant  le 
cadi ,  le  jour  où  la  jeune  fîlie  sera  con- 
duite cliez  son  époux.  £n  attendant 
ce  moment ,  elle  travaille  à  faire  une 
chemise  et  une  calotte  pour  son  mari, 
qui  doit  s'en  parer  le  jour  des  noces. 

Ce  jour  arrivé ,  la  jeune  épouse  prend 
un  bam ,  après  lequel  on  la  pare  de  ses 
plus  beaux  habits  ;  le  dedans  de  ses 
mains  et  le  dehors  de  ses  pieds  sont 
teints  en  rouge  avec  du  henné;  on 
lui  dessine  une  fleur  au  milieu  du 
front;  ses  sourcils  sont  peints  en 
noir;  on  dessine  avec  un  bouchon 
bràlé  des  lignes  en  forme  de  zig-zag 
sur  ses  mains;  et,  assise  très-grave- 
ment  sîir  im  divan ,  elle  attend  le  cou- 
cher du  soleil,  époque  à  laquelle  ses 
parents,  ainsi  que  ceux  de  son  lutur, 
hommes  et  femmes,  avec  ses  meilleures 
amies  qui  ont  ordinairement  assisté  à 


sa  toilette ,  viennent  la  prendre  pour 

la  conduire  chez  son  mari.  Drux  vieil- 
lards prennent  alors  la  jeune  épouse 
par  la  main ,  et  se  mettent  en  marche 
vers  sa  nouvelle  habitation ,  suivis  de 
toutes  les  personnes  réunies  autour 
d'elle,  dont  plusieurs  portent  des  lan- 
ternes allumées,  et  font  entendre  de 
temps  en  temps  le  cri  de  joie  des  Al- 
gériens :  You!  you!  youî  Dans  la 
maison  du  fbtur,  une  chambre  super- 
bement décorée  et  illuminée  avec  des 
bougies  et  des  verres  de  of  uleur,  a  été 
préparée  à  l'avance;  la  jeune  épouse  y 
est  conduite  avec  toutes  les  femmes  qui 
Pont  accompagnée.  Là ,  on  leur  sert  un 
souper,  et  elles  restent  jusqu'à  minuit  à 
boire,  manger  et  se  divertir  entre  elles. 
Les  hommes ,  qui  sont  demeurés  sous 
la  galerie ,  soupent  ensemble  dans  une 
antre  pièce.  Le  mari  n'est  point  avec 
eu\  ;  il  mange  tout  seul  dans  une  chani- 
Ivre  à  part,  probablement  pour  que  les 
convives  ne  l'e-ïritent  point  à  la  dé- 
bauche ,  et  qu'à  riieure  fixée  il  puisse 
se  présenter  d'une  manière  décente 
auprès  de  celle  dont  il  s'est  chargé  de 
faire  le  bonheur.  Cette  heure ,  c'est 
minuit,  époque  à  laquelle  les  mos- 
quées sont  rouvertes.  Chacun  se  re* 
tire,  et  les  deux  époux  restent  libres. 

Les  musulmans  ne  peuvent  épouser 
que  quatre  femmes  ;  mais  il  leur  est 
permis  d'avoir  chez  eux  autant  de 
concubines  qu'il  leur  plaît.  Lrs  A  libé- 
riens usent  rarement  de  la  permission 
que  leur  accorde  le  koran  ;  ils  n'ont 
presque  tous  qu'une  femme  légitime, 
et  la  plupart  n'ont  point  de  concubines. 

Les  Berbères.  D'après  ce  qu'ont  écrit 
les  auteurs  anciens  sur  les  numides, 
il  est  évident  que  les  Berbères ,  nom- 
més par  les  Algériens  Kbaiil,  sont  les 
descendants  de  ce  peuple  si  courageux, 
et  dont  la  cavalerie  a  toujours  été  si 
redoutable  aux  légions  romaines.  Ce 
que  Salluste  dit  des  Numides  peut  en- 
core s'appliquer  aux  Berbères.  Par- 
tout ils  se  tiennent  enfermés  dans  l'in* 
térieur  des  montacnes,  d'où  ils  sor- 
tent de  temps  en  temps ,  tous  à  che- 
val, et  viennent  fondre  à  Timproviste 
sur  les  villes  et  les  villages  maures  et 
•les  tribus  arabes,  qu'ils  pillent  en 
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quelques  instants ,  et  se  letlrent  en- 
suite dnn^  leurs  montagnes  aree  le 
butin  qu'ils  ont  fait. 

Les  hommes  sont  de  taille  moyenne; 
ils  ont  le  teint  très-brun,  sans  être 
noir  ;  b  rniilenr  de  Iriirs  rheveux  est 
toujours  très-foncée  \  ils  sont  tous  fort 
maigres,  mais  en  même  temps  ettré- 
menient  robustes,  et  supportant  les 
fatigues  et  les  privations  avec  une 
constance  et  un  courage  remarquables. 
Leur  figure  est  plus  courte  que  cefle 
des  Arabes  .  rt  son  expression  a  quel- 
que chose  de  cruel,  expression  que 
ïeur  conduite  ne  dément  pas.  Ils  par- 
lent un  langage  particDlier  (le  dkwia) , 
qui  n'a  de  ra^iport  avec  aucune  des 
langues  connues,  et  qui  doit  être  l'an- 
cien numide.  Ils  semissent  à  peu  près 
comme  les  Arabes,  avec  une  grande 
pièce  de  laine  lilnnche,  de  leur  fabrique, 
qui  leur  enveloppe  tout  le  corps ,  et 
sur  laquelle  ils  mettent,  quand  il  fait 
froid  ou  qu'ils  vont  en  voyage ,  un 
manteau  {bernons  )  de  la  m^me  étoffe, 
portant  un  capuclion.  lis  n  habitent 
point  sous  des  tentes ,  mais  dans  de 
petites  cabanes  construites  avec  des 
branches  d'arbres  ou  des  roseaux  en- 
duits de  terre  grasse. 

Les  Berbères  entendent  fort  bien 
l'agriculture;  ils  sont  très-industrieux, 
et  fabriquent  eux-mêmes  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire ,  jusqu'à  des  armes, 
de  la  poudre,  et  même  de  Tordent 
monnoyé.  Ils  exploitent  aussi  des  mi- 
nes de  "cuivre,  de  plomb  et  de  fer. 

Ceux  oui  vivent  sur  les  bords  des 
plaines,  étant  continuellement  en  con- 
tact avec  les  Arabes ,  ont  embrassé 
l'islamisme,  jusqu'à  un  certain  point; 
mais  le  reste  de  la  nation  n'a  poor 
ainsi  dire  point  de  religion.  T  es  Ber- 
bères mettent  toute  leur  coniianoe  dans 
les  maréboiiiUf  auxauels  ib  tendent 
une  espèce  de  culte.  Ce  sont  des  hom- 
mes plus  instruits  que  les  natr^  et  fort 
adroits,  qui  ressemblent  assez  aux 
devins  de  village.  Les  habitants  de  la 
fcribu  dans  laquelle  vit  un  marabout 
ne  font  jamais  une  grande  entreprise 
sans  le  consulter  ;  il  arrange  les  dif- 
férends entre  les  particuliers,  et mâne 
entre  les  tribus  :  c'est  le  juge  su- 
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préme.  Dans  la  guene,  les  marabouts 

sont  des  médiateurs  qui  empêchent 
bien  souvent  le  sang  de  couler.  Pour 
tous  les  services  quils  leur  rendent, 
les  Berbères  font  aux  marabouts  des 
cadeaux  de  toute  nature ,  et  ils  ont 
pour  eux  la  plus  grande  vénération. 
Lorsqu'ils  meurent,  ils  leur  élèvent  un 
tombeau  magnifique ,  qu'ils  ornent  le 
mieux  qu'ils  peuvent ,  et  dans  lequel 
ils  vont  à  chaque  instant  consulter  les 
mânes  de  cdai  qu'ils  ont  chéri  et  ré» 
véré  pendant  sa  vie.  Le  tombeau  d'un 
inaranout  porte  le  nom  de  marabout. 
Les  Musulmans ,  Maures ,  AraLes  et 
Nègres'ont  aussi  des  marabouts  comme 
les  Berbères  ;  mais  ces  marabouts  n'ont 
pas  autant  d'iniluenoe,  quoiqu'ils  soient 
encore  très^vénéiés  et  qn'lls  jouissent 
de  privilèges  fort  étendus. 

Les  femmes  berbères  vont  le  visage 
découvert,  et  ne  sontjpas  aussi  rete- 
nues que  celles  des  Maures  et  des 
Arabes.  Les  jeunes  gens  font  la  cour 
aux  demoiselles  avant  de  les  épouser. 
Cependant  le  mariage  parmi  eux  n'est 
encore  qu'un  yéritable  marché.  Le 
jeune  homme  qui  veut  épouser  une 
demoiselle  va  trouver  le  pere  de  celle- 
ci  ,  et  lui  offre  une  somme  d'argent , 
ou  un  certain  nombre  de  têtes  de  bé* 
tail  en  échange  de  sa  fiUe.  Les  deux 
partie  ne  s'accordent  guère  qu'après 
aroir  marchandé  fort  long-femp[S  ;  et 
(fiiand  le  marché  est  conclu ,  ils  se 
rend«[it  ensemble  auprès  du  marabout, 
qui  donne  ou  retu^t  bon  assenti- 
ment. Comme  rien  ne  peut  se  fiiire 
sans  sa  permission ,  le  jeune  homme 
est  souvent  obligé  d'acheter  encore 
son  consentement.  Lorsque  toutes  les 
diflQcultés  sont  aplanies,  l'houx  se 
rend  chez  son  beau -pere  avec  la 
somme  d'argent,  ou  le  nombre  de 
têtes  de  bétau  promises  ;  sa  fiancée  lui 
est  alors  remise ,  il  l'emmène  dans  sa 
cabane,  et  en  fait  son  épou&e  sans 
autre  cérémonie. 

Les  Arabes  qui  viTeAt  dans  les 
plnines  de  la  régence  d'Alger  sont  ab- 
solument les  mêmes  que  ceux  de  l'É- 

âypte  et  de  toutes  les  autres  parties 
e  l'Aftique.  Ce  sont  les  descendants 
de  ces  conquérants  qui ,  sous  le  régne 
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des  caHfes ,  s'emparèrent  d'une  naiMle 

partie  de  l'Afrique,  et  pénén&rent 
même  jusqu'en  Espai^ne. 

Les  Arabes  sont  divises  par  tribus, 
qui  ont  chacune  un  chef  que  Ton  ap- 
pelle check.  Ils  habitent  sous  des 
tentes,  qu'ils  transportent  avec  eux 
quand  ils  changent  de  nlace ,  suivant 
les  différentes  saisons  oe  l'année  ;  iJs 
cultivent  la  terre,  et  pos'^èdent  une 
grande  quantité  de  troupeaux ,  qui  for- 
ment leur  principale  ridwsse;  ils  sont 
bien  moins  actifs  et  moins  indus- 
trieux que  les  Berbères ,  et  peut-être 
aussi  un  peu  moins  cruels.  Cependant 
ils  aiment  beaucoup  la  guerre,  et  ils 
parcourent  la  campagne  pour  piller  les 
voyageurs  et  les  habitations  drs  Maures. 

Ce  sont  les  Arabes  qui  oui  apporté 
l'islamisme  dans  la  régence  d'Alger  ; 
et  \v\\T^  pratiques  religieuses  ne  dif- 
fèrent en  rien  de  celles  des  Maures 
et  des  Turcs,  avec  lesquels  on  les 
trouve  souvent  réunis  dans  la  même 
mosquée.  T.eur  manière  de  s'habilter 
diffère  peu  de  celle  des  Berbères. 

Les  femmes  arabes  sont  Têtues 
comme  celles  dcsMaures ,  niais sontce- 
pendant  moins  retenues  et  moins  scru- 

Euleuses  qu'elles.  Dans  l'intérieur  de 
i  tribu ,  «les  sont  souventdéoouvertes 
et  causent  librement  avec  les  hommes. 

Les  Nègres.  Il  existe  dans  les  états 
algériens  Beaucoup  de  familles  nègres 

3ui  vivent  au  miHeu  des  Maures  et 
es  Arabes,  en  jouissant  drs  mt'mes 
droits  qu'eux,  parce  qu'elles  ont  em- 
brassé Tislamisme.  Ces  familles  pro- 
viennent d'esclaves  amenés  de  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  auxquels  leurs 
maîtres  ont  donné  la  liberté.  Les 
Arabes  et  les  Maures  ont,  en  outre, 
beaucoup  d'esclaves  nègres  des  deux 
sexes  qui  leur  servent  de  domestiques, 
et  dont  ils  urennent  un  grand  som. 

Les  Juifi.  On  rencontre  beaucoup 
do  Tuifs  dnns  presque  toutes  les  villes 
d,e  la  régence.  Alger  en  renferme,  à 
elle  seule,  plus  de  cinq  mille.  Le  peu- 

f)le  d'Israël  est  ici  comme  dans  toutes 
es  autres  parties  du  monde ,  adonné 
au  commerce ,  au  brocantage ,  et  d'une 
aTarîœ  sordide.  H  est  reconnaissBble 
par  ses  caractères  physiques,  ses 


mœurs,  ses  coutumes  et  ses  (uratiques 

religieuses. 

Les  Juifs  paraissent  s'être  réfugiés 
en  Afrique  après  la  ruine  de  la  Judée 

Sar  l'empereur  Vespasicm;  mais  ceux 
'Alger  font  sur  leur  venue  dans  ce 
pays  un  conte  des  plus  ridicules ,  et 
dont  cependant  toutes  les  parties  sont 
pour  eux  des  articles  de  foi. 

«  Quand  les  musulmans  possédaient 
l'Espagne ,  disent-ils ,  ils  nous  avaient 
permis  d'habiter  parmi  eux ,  de  nous 
livrer  au  commerce,  et  d'exercer  libre- 
ment notre  sainte  relieion.  Lorsque  les 
chrétiens  les  eurent  cnassés,  et  eurent 
reconquis  ce  beau  pays ,  ils  nous  lais- 
sèrent tranquilles  pendant  quelque 
temps  ;  mais,  envieux  des  richesses 
que  nous  avions  aniai>aec!j  par  notre 
travail,  ils  ne  tardèrent  pas  à  nous 
tvranniser.  En  1390,  le  grand  rabbin 
de  Séville  ,  Simon  -  Ben- Smia,  fut 
charfié  de  fers  et  jeté  en  prison ,  avec 
60  des  jprincipaux  chefs  des  familles 
juives.  Cet  acte  arbitraire  fut  le  signal 
de  cruautés  encore  plus  grandes  que  cel- 
les que  nous  avions  éprouvées  jusque- 
là.  La  mort  du  rabbin  et  de  ses  coni- 
pnfrnons  d'infortune  fut  ordonnée,  et 
ils  allaient  être  exécutés ,  lorsque  le  ciel 
les  délivra  par  un  de  ces  miracles  dont 
nos  annales  offrent  fnnt  d'exemples. 

n  Tous  ceux  qui  étaient  avec  Siuion 
voyant  approcher  leur  dernière  heure, 
aoesUés  oe  douleur,  s'abandonnaient 
au  désespoir  ;  mais  ce  grand  homme 
restait  calme ,  et  semblait  se  résigner 
avec  courage  à  son  malheureux  sort. 
Tout-à-ooup  ses  yeux  se  remplirent  de 
feu .  figure  s  anima ,  et  un  rajon 
de  lumière  brilla  autour  de  sa  tete  ; 
dans  ce  moment  il  prit  un  morceau 
de  charbon,  dessina  un  navire  sur  la 
muraille  ,  et  se  tonrn;mt  ensuite  vers 
ceux  qui  pleuraient,  il  leur  dit  d  une 
voix  forte  :  «  Que  tous  ceux  qui  croient 
«  en  la  puissance  de  Dieu,  et  qui 
«  veulent  sortir  d'ici  à  l'instant  même 
«  mettent  avec  moi  le  doigt  sur  ce 
«  vaisseau.  »  Tous  le  firent ,  et  aussi- 
têt  le  nnvire  dessiné  devint  un  navire 
véritable ,  qui  se  mit  de  lui-même  en 
mouvement,  traversa  ks  nies  de  Sé- 
ville,  au  grand  étounement  de  tout 
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les  habitants ,  sans  en  écraser  un  seul , 
et  se  rendit  droit  à  la  mer  avec  tous 
ma.  qui  le  montaîeiit.  Le  vaisseau 

miraculeux  fut  conduit  par  le  vent 
dans  la  rade  d  Alirer,  ville  qui  n'était 
alors  habitée  que  par  des  mahométaus. 
Sur  la  demande  que  leur  firent  les  Juife 
de  s'établir  parmi  eux  ,  les  Alîrcriens  , 
après  avoir  écoute  le  récit  de  la  ma- 
mère  miraculeuse  dont  les  Juifs  avaient 
échappé  à  la  croanté  des  cfarétieDS, 
consultèrent  un  marabout  fameux  qui 
vivait  à  Méliana.  Sur  sa  réponse  qu'il 
faUait  accueillir  les  enfànts  d*l8raël , 
ils  eurent  la  permission  de  débarquer, 
et  les  habitants ,  ayant  à  leur  tête  les 
chefs  de  la  religion  et  de  la  loi,  sor- 
tirent en  foule  pour  les  recevoir,  b 

On  accorda  aux  Juifs  tous  les  privi- 
lèges dont  ils  avaient  joui  en  Espagne 
sous  Tempire  des  Maures  ;  ils  obtinrent 
même  le  droit  de  ûûre  des  liqueurs  et 
du  vin.  Toutes  les  conditions  du  traité 
furent  écrites  sur  un  parchemin,  que 
les  rabbins  d'Alger  conservent  encore 
dans  leurs  archives. 

Mais  quand  les  Turcs  se  furent  em- 
parés de  cette  ville ,  leur  despotisme, 

gui  8*éteDdit  bientôt  sur  tons  les  ha> 
itants ,  de  quelque  religion  qu'ils 
ftissent,  s'appesantit  particulièrement 
sur  les  Juifs;  le  peuple  d'I^iaul  devait 
encore  esdave,  et  ses  fers  ne  furent 
brisés  <jue  par  l'armée  fr hk  aise  qui 
détruisit  la  puissance  algérienne. 

Les  Turcs  f  qui  ont  possédé  pendant 
trois  siècles  toute  la  régence  dTAIger , 
ne  s'y  sont  pas  introduits  en  conqué- 
rants :  les  Algériens  les  avaient  ap- 
pelés à  leur  secours  contre  les  Espa- 
gnols, qui  s'étaient  emparés  de  plu- 
sieurs villes  maritimes,  qu'ils  traitaient, 
comme  celles  de  l'Amérique ,  avec  une 
rigueur  inouïe. 

1,0  miîirp  turque,  qui  fnrniriit  la 
principale  force  mUitaire  de  la  régence, 
se  recrutait  à  Sm^me,  à  Constanti- 
nople  et  daM  ptusieum  autres  villes  de 
la  Turquie ,  par  des  agents  du  dey , 
d'après  un  traité  conclu  entre  ce  prince 
et  le  sultan.  Les  soldats  turcs  jouis- 
saient à  Aker  de  privilèges  fort  éten- 
dus, dont  ils  perdaient  la  plus  grande 
partie  en  se  mariant.  ISéanmoins, 


beaucoup  se  mariaient  avec  les  filles 
des  Maures,  ou  avec  des  femmes  chré- 
tiennes prises  par  les  corsaires  et  ven- 
dues comme  esclaves.  Les  vieux  janis- 
sairfs,  qui  se  retiraient  tous  du  ser- 
vice avec  solde  entière ,  se  mariaient 
aussi  ;  et  de  là  un  grand  nombre  de 
familles  turques  dans  toute  les  villes 
où  le  dey  entretenait  des  garnisons. 

Quoique  les  Turcs  maries  perdissent 
une  grande  partie  de  leurs  privilèges, 
il  leur  en  restait  cependant  encore 
beaucoup:  et,  conservant  toute  leur 
fierté  de  janissaires,  ils  tenaient  tou- 
jours les  IVIaures  à  une  certaine  dis- 
t  uu M  d'eux,  même  ceux  avec  lesquels 
ilsi  â  etuient  alliés. 

Les  enfants  nés  du  mariage  des 
Turcs  avec  les  esclaves  chrétiennes 
étaient  considérés  comme  Turcs,  et 
jouissaient  des  mêmes  droits  que  leurs 
pères  :  ils  pouvaient  entrer  dans  la 
milice  et  aspirer  à  toutes  les  dignités 
de  l'état;  mais  ceux  issus  de  ralliance 
des  I^rcs  avec  les  filles  des  Maures 
rentraient  dans  la  classe  des  parents 
de  leurs  mères;  ils  ne  pouvaient  point 
être  enrôlés  dans  la  milice ,  et  quelques 
emplois  seulement  leur  étaient  râer- 
vés.  Ceux-ci  portaient  et  portent  en- 
core le  nom  de  Koulouglis. 

Les  Koulouglis  sont  généralement 
de  beaux  hommes;  ils  ont  la  peau 
bîrinrhc  et  les  muscles  très-prononcés  ; 
ils  sont  d'un  tempérament  lympha- 
tique ;  la  tranquillité  et  la  douceur  sont 
peintes  sur  leur  figure.  Leur  costume 
est  le  même  que  celui  des  Maures  et 
des  Turcs  ;  mais  ils  mettait  dans  leur 
habiflemeat  une  espèce  de  coquetterie- 
qui  sied  bien  à  leur  caractère,  et  rap- 
pelle les  moeurs  asiatiques.  Dans  l'état 
social,  les  Koulouglis  étaient  tout-à- 
fiiit  confondus  avec  les  IVlaures  ;  mais 
conmie  étant  les  parents  des  Turcs,  ils 
n'avaient,  point  à  en  redouter  toutes 
les  vexations  qu*lls  faisaient  souffrir 
aux  autres  classes.  Ces  hommes  pro- 
fessent la  religion  musulmane  ,  dans 
laquelle  ils  sont  nés,  mais  avec  la 
mime  indifférence  qu'ils  apportent 
dans  tous  leurs  autres  actes,  ce  qui  est 
un  de  leurs  caractères  distinctifs. 

Telles  sont  les  sept  races  de  l'espèce 
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humaine  qui  habitent  Pétat  d'Alger. 

Les  hommes  vivaient  sous  un  gou- 
Temament  des  plus  despotiques.  Le 
souverain  d'Alger  (dey  )  avait  le  droit 
de  Tie  et  de  mort  sur  ses  sujets ,  et 
pouvait  s'emparer  de  leurs  propriétés 
et  même  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants,  quand  bon  lui  semblait:  le 
plus  léger  prétexte,  une  fausse  conspi- 
lation,  une  petite  infraction  aux  lois  du 
ILoron  sullisait  pour  faire  condamner 
un  hoimne  et  confisquer  sa  Ifoitune. 

Le  dey  avait  des  ministres  placés  à 
b  tête  des  diÔ'érentes  branches  de  l'ad- 
miuistrationi  et  çhargés  de  rendre  la 
justice  chacun  dans  sa  partie.  Les  dif- 
férends entre  îes  particuliers  étaient 
accordés  par  des  juges  fcadis).  On  pou- 
vait appeler  au  souverain  de  tous  les 
jugements  rendus  par  ses  ^ents* 

Les  provinces  étaient  gouvernées  par 
des  beys,  lieutenants  du  dey,  obligés 
de  se  lendre  tous  les  trois  ans  devant 
lui ,  pour  rendre  compte  de  leurs  ac- 
tes ;  s'il  n'en  était  pas  satisfait,  il  leur 
faisait  trancher  la  téte  ù  leur  arrivée 
dans  son  palais^ 

Ce  despote  sanguinaire  était  ce- 
pendant l'élu  de  l'armée,  d'une  solda- 
tesque indisciplinée  il  est  vrai ,  et  qui 
le  massacrait  dès  qu'elle  était  mécon- 
tente,  ou  qu'un  ambitieux  avide  du 
trône  avait  su  l'émouvoir  par  des 
promesses*  Un  seul  d^  est  mort  dans 
son  lit ,  encore  était-ce  de  la  peste  ;  on 
en  a  vu  jusqu'à  cinq  élus  et  massacrés 
le  même  jour. 

Quand  le  dey  avait  été  assassiné ,  ce 
qui  arrivait  toujours  h  la  suite  d'une 
r(3Voltc  ,  les  membres  de  la  milice , 
soldats  et  officiers ,  se  réunissaient  au 
palais  sous  la  présidence  de  Taga, 
ministre  de  la  guerre,  Là,  chaque  parti 
proposait  son  homme,  et  Taga  criait 
son  nom.  On  proposait  des  candidats 
jusqu'à  fie  qu'un  (Teux  eût  réuni  pres- 

gue  tous  les  suffrages;  ce  que  Passem- 
lée  faisait  connaître  par  ses  acclama* 
tions.  Les  partis,  pour  fiiire  triompher 
diacun  leur  candidat ,  en  vemîrnt 
souvent  aux  mains,  et  le  sai]g  coulait 
à  grands  ilôts.  Enfin,  quand,  au  milieu 
du  plus  grand  désastre ,  on  était  par- 
venu à  s'entendre,  l'élu ,  revêtu  d  une 


robe  de  soie  (  cafetan) ,  était  porté  sur 
le  trône ,  et  aussitôt  on  entendait  la 
milice  s'écrier  :  «  A  la  bonne  heure,  à 
«  la  bonne  heure ,  que  Dieu  accorde 
«  gloire  et  prospérité  à  un  tel ,  qu'il 
«  lui  a  plu  de  placer  à  la  tête  de  h 
«  vaillante  miliee  d'Alger.  »  Dans  le 
même  moment ,  des  hérauts  se  répan- 
daient dans  la  ville  en  criant  :  «  Le  dey 
«  est  mort ,  et  un  tel  a  été  élu  à  sa 
a  place.  »  L£  dey  ainsi  proclamé,  l'ar* 
mee  rentrait  dans  l'ordre. 

ALGER  ET  SES  ENVmOiNS. 

La  capitale  de  la  r^ence  d'Alger , 
située  à  S9*  47'  de  latitude  nora,  et 

à  0"  42'  de  longitude  est,  s'élève  en 
amphithérître  sur  !e  penchant  d'une 
coUirie  dont  le  p  ed  tombe  dans  la  mer. 
Sa  forme  est  triangulaire ,  et  au  som- 
met du  triande,  qui  est  le  point  le 
plus  élevé  de  m  ville ,  se  trouve  bâtie 
ta  cttaddle  KasiMi.  Les  maisons,  cou- 
vertes en  terrasses,  comme  dans  toutes 
les  villes  de  l'Orient ,  sont  blanchies  à 
la  chaux ,  ainsi  que  les  forts  et  tous  les 
édifices  publics;  en  sorte  que,  vue  d'une 
certaine  distnnre  m  mer,  Alger  res- 
semble à  une  vaste  Cxirrière  de  craie 
ouverte  sur  le  ilanc  d'une  montagne. 

Cette  ville  est  entourée  d'un  fossé 
sec  et  d'une  chemise  crénelée ,  qui  suf- 
fisent pour  la  défendre  contre  les 
Arabes  et  les  Bexbères.  Du  cdté  de  la 
mer ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  forts 
et  de  batteries  qui  en  rendaient  l'ap- 
procbe  presque  impossible.  La  côte , 
fosqu'à  4  Keues  de  distance ,  à  Pest  et 
a  l'ouest,  était  aussi  défendue  par  des 
batteries  et  quelques  forts ,  qui  obli- 
geaient les  vaisseaux  ennemis  de  se  tenir 
toujours  hors  de  la  portée  du  canon. 

L'intérieur  d'Alger  est  très  -  mal 
bâti  i  les  rues  sont  si  étroites ,  qu'un 
c^aoneau  diargé  a  de  la  peine  à  passer 
dans  les  plus  larges;  il  y  en  a  beaucoup 
dans  lesquelles  on  ne  peut  marcher 
gue  deux  de  front.  Connue  la  pente  du 
terrain  est  souvent  fort  rapide ,  plu- 
sieurs de  ces  rues  sont  de  véritables 
escaliers.  (  Voy.  planches  1  et  2.)  ^ 

Les  maisons  sont  toutes  construites 
de  la  même  manière;  elles  n'ont  ordi- 
nahrement  point  de  fenêtres  sur  la  rue; 
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les  appartements,  formant  deux  et 

même  trois  étages ,  sont  disposés  au- 
tour d'une  grande  cour  carrée;  une 
galerie  fort  élégante,  ornée  de  co- 
wnnes  mauresque  «  M  trouTe  à  cha- 
que étage,  et  fait  communiquer  les  ap- 
partements dont  les  fenêtres  et  les 
portes  donnent  dans  cette  galerie.  Les 
principaux  édifices  d'Alger  sont  le  fort 
delà  marine,  les  mosquées ,  la  Kasba 
et  quelques  casernes  de  janissaires. 

Le  fort  de  la  marine  forme  on  fer 
à  cîiPva! ,  réuni  h  h  ville  par  un  su- 
perbe mole  en  pierre ,  dont  l'intérieur 
contient  de  vastes  magasins.  Au  milieu 
dtt  fer  à  cheval ,  s'élève  un  phare ,  et  sa 
liranclie  droite  forme,  en  se  recourbant, 
le  port  d  Alger,  qui  n'est  pas  très-sûr, 
et  dans  lequel  les  gros  ofttiments  de 
guerre  ne  peuvent  point  entrer. 

Le  nombre  des  mosquées  est  très- 
considérable  ;  on  en  conipte  dix  grandes 
et  dnquante  petites.  Les  petites  ne 
sont  que  des  chapelles  ou  des  tombeaux 
de  marabouts.  Les  grandes  sont  de  très- 
beaux  édifices  rectangulaires,  divisés 
en  trois  nefs  par  deux  rangs  de  co- 
lonnes. A  l'extrémité  de  la  grande  nef, 
et  du  oôté  de  l'orient,  il  y  a  une  pe- 
tite nldie  creusée  dans  le  nror,  à  la 
voûte  de  laquelle  sont  suspendus  plu- 
sieurs œufs  d'autruche  :  c'est  dans 
cette  niche  que  se  met  Vîman  (prêtre) 
pour  réciter  les  prières.  A  coté  est 
une  chaire  en  bois  peint ,  et  quelque- 
fois en  morbrp  blnnc ,  d'un  travail  re- 
marquable ,  danâ  laquelle  il  monte  aux 
époques  solennelles.  A  l'entrée  du 
temple,  se  trouve  une  fontnine  pour 
les  ablutions,  et  dans  toutes  les  nets, 
des  dndnes  attaciiées  à  la  rcéte  sup- 
portent des  lampes,  que  Ton  allume 
aux  grandes  fêtes  et  pour  toutes  les 
cérémonies  qui  se  font  dans  la  soirée. 
Les  musulmans  n*ont  ni  statues,  ni 
portrait?  dans  les  temples;  on  y  re- 
marque seulement  quelques  tableaux , 
places  de  chaque  côté  de  la  niche,  et 
sur  lesquels  sont  écrits,  en  caractères 
arribes,  des  versets  dn  kornn.  Ils  n'y 
entrent  jamais  que  pieds  nus,  et  pen- 
dant les  cérémonies,  Os  dbsmentle 
plus  grand  reoneillement. 

Les  eatemes  da  jamaairei-  sont 


de  ^nds  bâtiments  avec  une  cour  au 

milieu,  autour  de  laquelle  se  trouvent 
plusieurs  chambres,  donnant  sur  une 
galerie.  Dans  ces  casernes,  il  y  avait 

Slusieurs  fontaines  d'eau  exoettente  et 
es  latrines  tenues  avec  une  proprete 
remarmiable. 

La  ktuba,  citadelle  d'Alger  et  ré- 
sidence du  dey ,  est  un  §^rana  édifice , 
entouré  de  murs  très-elevés ,  qu'on 
ne  reconnaît  pour  un  fort  qu'à  la  vue 
des  énormes  canons  qui  sortent  par 
les  rroiçcrs  et  de  quelques  rréneniix 
pratiques  sur  le  haut  etdans Tintérieur 
(le  la  muraille.  Ces  murs  renfermaient 
le  palais  du  dey,  une  mosquée,  des 
magasins  remplis  de  mardiandises , 
une  poudrière  et  plusieurs  batteries 
armées  de  canons  â  de  mortiers,  qui 
battaient  la  ville  et  la  campagne;  deux 
jolis  jardins  et  une  ménagerie  peuplée 
de  toutes  sortes  d'animaux;  en  un  mot. 
la  Kasba  rassemblait  trois  choses  qui 
semblent  s'exclure  réciproquement  : 
tout  l'appareil  de  la  guerre  n  u  ni  a  ce- 
lui des  spéculations  commerciales,  avec 
le  luxe  et  tous  les  plaisirs  orientaux. 

La  population  d'Al^pr,  qui  s'élevait 
à  30,000  ames  avant  l'entrée  des  Fran- 
çais ,  se  compose  de  Maures ,  de  Turcs, 
ae  Juifs  et  de  Nègres. 

De  la  terrasse  de  la  Kasba .  on  voit 
le  fort  de  l'Empereur  qui  la  domine  et 
s'élève  sur  un  mamdion  à  portée  de 
canon  .  nu  S.-O.  Ce  fort  est  un  massif 
rectangulaire,  élevé  eu  Itiîijues,  sans 
bastions ,  et  gui  ne  pouvait  soutenir 
une  attaque  bien  conduite.  Biais  comme 
il  était  armé  de  cinquante  canons  et  de 
plusieurs  mprtiers ,  nous  fûmes  obli- 
gés d'ouvrir  la  tranchée  devant  lui; 
cinq  heures  d'un  feu  nourri  suffirent 
pour  le  réduire. 

Alger  est  bâti  sur  un  massif  de  col- 
lines, qui  s'étend  ibrt  lohi  à  l'est,  à 
l'ouest  et  à  trois  lieues  au  sud ,  jusqu'à 
la  ^létidjn.  Dans  un  rayon  de  deux 
lieues  autour  delà  ville,  s'élevaient - 
au  milieu  de  jardins  et  de  vergers  ma, 
gnifiques,  plus  de  mille  maisons  de 
can\pagne,  construites  dans  le  style 
oriental ,  et  dont  nos  soldats  ont  aé- 
truit  la  plus  grande  partie.  Les  collines 
sont  séparées  les  unes  des  autres  par 
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des  Talions  très-pittoresques,  dans  plu- 
sieurs desquds  coulent  des  ruisseaux. 
Les  eaux  de  ces  ruisseaux  et  celles  d'un 
grand  nombre  de  sources  que  Ton  dé- 
couvre en  creasant  à  une  très-petite 
profondeur ,  conduites  par  des  tuyaux 
en  terre  cuite,  allaient  arroser  les  jar- 
dins de  toutes  ces  belles  campagnes , 
alimenter  leurs  superbes  iets-a*eau  et 
toutes  les  fontaines  de  la  ville.  Les 
collines  des  environs  d'Alc:er  sont  très- 
fertiles  ;  les  parties  incultes  sont  cou- 
vertes de  fortes  broussailles,  dont  la 
vigueur  dénote  la  bonne  qualité  du  sol. 

lA  UimJà,  BÉUDtA  ET  COLÉA. 

La  Métidja  est  une  vaste  plaine , 
comprise  entre  la  niasse  de  collines 
dont  nous  venons  de  parler  et  la 
chaîne  du  petit  Atlas,  qui  s'étend  pa- 
rallèlement ;î  la  mer,  sur  une  longueur 
de  vingt  lieues  et  dont  la  largeur  varie 
entre  quatre  et  cinq.  EUe  est  traversée 
par  plusieurs  rivières  (le  Oued- Jer,  l'Ar- 
rach ,  l'Amise,  etc.)  et  un  grand  nom- 
bre de  ruisseaux.  Quelques  portions 
de  cette  plaine  sont  marécageuses  et 
înhal)ital)les  ;  iKnis  la  p!ns  crrnnde  par- 
tie de  la  surface  du  sol  est  très-saîne 
et  susceptible  d'une  grande  lertiiité. 
Les  meiHeures  cxmttées  sont  habitées 
par  des  tribus  arabes  qui  vivPT^t  sous 
des  tentes,  ou  dans  des  cabanes  laites 
avec  des  branches  d*arbres  et  des  ro- 
seaux. Ces  tribus  possèdent  de  nom- 
breux troupeaux  qui  forment  leur  plus 
grande  richesse. 

On  apert^oit  et  là  quelques  fer- 
mrs  riiiistniiUs  en  maçonnerie ,  qui 
ajip  irîeiiniient  au  dey  et  aux  grands 
digiuluires  de  l'état.  Autour  de  plu- 
sieurs ,  il  y  avait  de  fort  beaux  vergers 
d'oran|;ers ,  dr  plantations  d'oliviers , 
et  toujours  uue  certaine  étendue  de 
terrain  plus  ou  moins  bien  cultivée. 

BéUda,  située  sur  le  bord  de  la 
Métidja  ,  au  pied  du  petit  Atlas ,  à  onze 
lieues  S.-O.  d'Alger,  est  construite 
dans  le  même  genre  que  cette  dernière 
ville ,  seulement  les  mnisorts  sont 
beaucoup  moins  liantes;  elles  n'ont 
généralement  qu'un  rez-de-chaussée. 
Les  minarets  des  quatre  mosquées  de 
Bélida  apparaissent  de  loin  au  milieu 


î 


d'une  forêt  d'orangers ,  formée  par  les 
vergers  qui  l'entourent  et  dont  Tas- 
pect  présente  le  coup  d'œil  le  pkis  ra- 
vissant. (  Vot.  planche  5.  ) 

Les  rues  de  cette  ville  sont  plus  lar- 
ges et  mieux  percées  que  celles  d'Al- 
ler ;  mais  la  moitié  sont  encomlirées 
e  ruines;  résultat  d'un  trembiement 
de  terre  qui  la  détruisit  en  partie  dans 
l'année  1826.  A  en  juger  par  le  nom- 
bre des  maisons,  Belida  pouvait  ren- 
fermer, à  cette  époque,  GOOO  à  7000 
aines.  Kn  1830,  il  y  en  avait  à  peine 
4000, Maures,  Turcs,  très-peu  d  Ara- - 
bes  et  60  familles  juives.  Les  habi- 
tants de  Bélida  cultivent  leurs  vergers 
et  les  prenn'ers  contre-forts  de  TAtlas 
garnis  de  vi^es  et  de  champs  super- 
bes, au  milieu  desquels  on  remarque 
une  grande  quantité  d*arbres. 

Colérr.  An  nnrd  et  en  face  de  Bé- 
lida, de  l'autre  coté  de  la  plaine,  on 
aperçoit  Coléa,  bâtie  dans  un  petit 
vallon  des  collines  du  littoral ,  expose 
au  sud  et  abrité  des  vents  du  nord  et 
de  l'ouest.  Le  tremblement  de  terre 
de  1895  a  aussi  détruit  une  partie  de 
cette  ville,  et  ses  ravajics  n'étaient 
point  encore  réparés  en  1831.  11  n'y 
a  que  deux  mosquées  dans  Coléa; 
les  maisons  sont  assez  sonUables  a 
celles  de  Bélida,  seulement  quelques- 
unes  sont  couvertes  en  tuiles  creuses. 
La  population  de  cette  ville  n'ex- 
cède- pas  trois  mille  ames ,  y  com- 
pris un  assez  grand  nombre  d'Arabes 
qui  habitent  sous  des  tentes  et  des 
cabanes  élevées  au  milieu  des  ver^rs 
et  des  jardins  qui  entourent  la  vdle. 
Ces  vergers  sont  loin  d'cîre  aussi  beaux 

âue  ceux  de  Bélida.  Dans  un  rayon 
'un  auart  de  lieue  autour  des  murs, 
sont  des  champs  m  l  (  iilttv(  s ,  et  le 
sol  est  ensuite  couvert  de  broussailles 
jusqu'à  une  grande  distance. 

LE  PETIT  ATLAS  ET  Mi'.DI.Ya. 

La  plus  grande  partie  du  versant 
nord  du  petit  Atlas,  qui  borde  fa  Mé- 
tidja, est  couverte  de  broussailles  et 
de  mauvais  bois ,  composés  de  diénes 
verts  et  de  lièges. 

Dans  le  voisinage  de  Bélida,  les 
vallées  et  les  vallons  de  ces  ïnontagno 
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«Mit  eoHiTés  jusqu'à  près  de  1000  mè- 
tres d'élévation  au-dessus  de  la  mer  ; 

on  y  rencontre  tous  nos  arbres  frui- 
tiers de  r Europe,  et  même  des  oran- 
fgsn  et  des  af^ves. 

Lps  cultures  disparaissent  à  peu  près 
aux  deux  tiers  de  la  hauteur  des  mon- 
tagnes; et  jusqu'à  la  crête,  on  ne 
trouve  plus  que  des  IxNS  de  chênes 
▼erts  et  dp  liéiips  d'une  assez  vilaine' 
-venue.  Mais,  sur  le  versant  sud,  les 
cultures  et  les  habitatkmsarriTent  tout 
près  de  cette  crête. 

La  route  de  Bélida  à  Médéya ,  qui 
traverse  la  chatne  du  petit  Atlas,à 
trois  lieues  à  Fouest  de  la  pmnàae 
ville  ,  dans  la  tribu  de  Mouznvn  ,  ser- 
pente au  milieu  d'un  terrain  àride  ou 
couvert  de  mauvaises  forêts.  On  aper- 
^it  çà  et  là,  dans  le  fond  des  vallées, 
quelques  cabanes  autour  desquelles  se 
'ârouve  un  petit  espace  cultive.  On  tra- 
verse la  txètt  àee  ftmeuxeol  deTS- 
nia ,  où  le  bey  de  Titéry  fut  complète- 
ment défait,  malgré  tous  les  avantages 
de  cette  position.  Après  avoir  fran- 
dû  des  dentés  presque  impratiesUes, 
compris  entre  de  nautes  montagnes 
couvertes  de  bois ,  on  arrive  au  pied 
de  la  chaîne  sur  des  collines  arides  et 
ïiues,  ^ui  continuent  jusqu'à  Médéya. 

Médeyay  située  entre  les  deux  A  tlas , 
à  22  lieues  S.  S.-0.  d'Alger,  est  bâ- 
tie sur  une  petite  colline  esearpée  à 
ro.  et  penchant  légèrement  vers  l'o- 
rient. Elle  est  entourée  d'un  mur  en 
pierres, très-solide,  dans  lequel  sont 
percées  cinq  portes,  dont  deux  sont  dé- 
fendues pnr  de  mauvaises  batteries 
armées  de  quatre  pièces  chncnne.  Un 
bel  aquéduc  à  deux  rangs  d  arcades, 
et  sous  lequel  on  passe  en  vensnt  d'Al- 
ger, conduit  dans  la  ville  une  eau  ex- 
cellente qui  alimente  ses  nombreuses 
Ibntaines.  (Voy.  planche  7.) 

L'aspect  de  Médéya  diffère  complè- 
tement de  celui  des  villes  de  la  cote  : 
les  maisons  sont  couvertes  en  tuiles 
creuses ,  et  ne  sont  point  Manchies  à 
la  rîiaux.  Les  agaves ,  les  cactus  et  les 
orangers  ont  entièrement  disparu  ;  la 
campagne  est  couverte  de  vignes  et  de 
4ÉMinps  cultivés,  entourés  de  haies  d'é- 
pines, et  dans  lesquels  sont  plantés 

3*  Umraiton,  (Algsb.) 


des  pomniers,  des  poiriers,  des  pru- 
niers, etc.  On  croirait  être  en  France, 

dans  les  montagnes  de  la  Bourgogne. 

Les  rues  de  Méd^  sont  assez  Inen 
percées ,  et  de  chaque  cdté  rècnent 
de  petits  trottoirs.  Cette  ville  renlenne 
quatre  mosquées,  une  caserne  de  ja- 
nissaires, et  un  Dalais  assez  mesquin, 
habité  par  les  nls  du  bey  de  Titéry  ; 
!e  père  résidnit  dans  nn^  fort  jolie  mai- 
son de  campagne  située  sur  uu  liteau 
à  une  denu-lieue  à  Pestde  la  vflle.  La 
population,  composée  d'Arabes,  de 
Turcs  et  de  quelques  familles  juives , 
s'élève  à  six  ou  sept  mille  ames.  Les 
habitants  s*adonnent  à  l'agriculture. 

Tous  les  environs  de  Médéya  sont 
habités  par  des  tribus  berbères,  extré- 
m^ent  cruelles  ,  contre  lesquelles 
cette  ville  est  sounnt  obligée  de  se  dé- 
fendre. On  voit  encore  sur  le  territoire 
de  ces  tribus  les  restes  des  ibrts  que 
les  Romains  avaient  oonstratts  pour 
maintenir  les  Numides,  lorsque  ces 
maîtres  du  monde  tentèrent  de  Réta- 
blir entre  les  deux  Atlas. 


On  peut  aUer  d'Alger  à  Oran  par 
terre ,  en  timnant  la  plaine  de  la 
!\îétidja,  quelques  petites  chaînes  de 
montagnes  et  ensuite  de  vastes  nlatnes 
qui  s'erandent  jusou'à  l'empire  de  Ma- 
roc ;  le  trajet  est  ae  80  à  90  lieues.  On 
rencontre  sur  la  route  beaucoup  de 
tribus  nomades,  qui  cultivent  le  riz 
et  les  céréales;  peu  de  maisons,  habi- 
tées par  les  chefs  de  tribus  ;  point  de 
villages  ni  de  villes,  mais  les  ruines  de 
plusieurs  cités  romaines,  dont  l'étendue 
annonce  qu'elles  étaient  trèansonsidé- 
rables.Ou  traverse  plusieurs  fleuves,  et 
entreautres,  le  superbe  Cliéiil,  dont  les 
eaux  vivifient  les  vallées  et  les  plaines 
qu'il  arrose. 

Les  Français  ne  peuvent  point  aller 
d'Alger  à  Oran  par  terre,  et  la  com- 
munication entre  les  garnisons  de  ces 
deux  villes  se  fait  par  la  mer.  Jusqu'à 
Mostogauem,  ville  située  près  de  l'em- 
bouchure du  Ghélif ,  la  côte  est  bordée 
par  des  eolUnes,  et  ensuite  par  des 
montagnes  assez  élevées,  sur  lesqueUet 
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on  remarque  des  villages  et  quelques 
petites  villes.  Au  pied  de  la  haute 
montagne  de  Cbénouah,  à  20  lieues 
d'Alger,  est  la  petite  vUle  de  Gherchel, 
très-bien  construite,  entourée  de  ver- 
gers et  d'une  campagne  fertile.  De 
Mostoganem  au  cap  Ferrât ,  le  terrain 
est  plat;  ensuite  recommencent  les 
montagnes ,  qui  s'étendent  fort  k>in  à 
l'ouest  d'Oian. 

Cette  ville,  située  dans  le  fond  d'une 
baie,  à  35«  44'  de  latitude  nord ,  et 
8"  2'  de  longitude  ouest ,  occupe  deux 
petits  plateaux  allongés,  séparés  par  un 
ravin  très-profond,  ou  coule  une  rivière 

3ui  .feit  tourner  plusieurs  moulins , 
^  onne  de  l'eau  à  la  vilie  et  arrose  ses 
jardins.  Oran  a  été  long-temps  occupée 
par  les  Espagnols,  qui  l'ont  entourée 
d'une  enceinte,  et  y  ont  bâti  des  forts 
magniUques ,  encore  en  très-bon  état. 
La  partie  occidentale  renferme  un 
grana  nombre  de  ruines  de  maisons 
etd'édilices  espagnols ,  couvents,  égli- 
ses, palais,  etc  j  qui  lurent  détruits  en 
1790  par  un  violent  tremUenient  de 
terre.  Au  milieu  de  ces  ruines,  les 
Maures  et  les  Arabes  avaient  élevé 
quelques  maisons;  mais  la  ville  mau- 
resque est  située  sur  la  rive  droite  de 
la  rivière.  La  portion  qui  regarde  la 
mer  est  occupée  par  iaiNotweUe-Aaiba, 
fort  magniflque,  de  construction  espa- 
gnole, et  dans  lequel  le  avait  éta- 
bli sa  résidence.  Les  maisons  d'Oran 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
de  Bélioa  ;  ta  oonr  intérieure  est  ordi- 
nairement couverte  d'une  belle  treille, 
gui  donne  de  l'ombrage  et  des  raisins 
délicieux.  {Yoy. planche  8.) 

Oran  était  habitée  par  des  Maures, 
des  Arabes,  des  Turcs,  des  Juifs  et 
quelaues  Nègres.  D'après  l'étendue  de 
la  viOe,  on  peut  évaluer  la  population, 
avant  l'entiee  des  Français,  a  cinq  ou 
six  mille  nmcs;  mais  à  notre  arrivée, 
tous  les  habitants  prirent  la  fuite,  a 
l*«coeptîon  des  Juifs  et  de  quelques  fii- 
mîlles  maures.  Il  existait  deux  grands 
villages  an  sud  rt  à  l'est  d'Oran,  con- 
struits en  maçonnerie  et  habité  par 
des  Arabes  ;  mais  on  a  été  obligé  de 
les  détnn're  pour  la  défense  de  la  ville , 
que  les  habitants  de  ces  mêmes  villa- 


ges, aidés  par  ceux  de  la  campagne,  at- 
raquaient  continuellement. 

La  plaine  qui  se  trouve  au  sud  d'O- 
ran ,  légèrement  accidentée ,  est  inha- 
bitée, couverte  de  broussailles  et  peu 
propre  à  la  culture.  Les  tribus  qui  ve- 
naient s'y  établir  dans  le  printemps, 
sont  maintenant  retbrées  âu  pied  de 
l'Atlas,  àbuit  lieues  de  la  ville. 

U  n'y  a  point  de  portà  Oran;  la  baîe 
au  fona  de  laquelle  cette  ville  est  si- 
tuée est  trop  peu  profonde  pour  que 
înt^nte  les  natiments  de  commerce 
puissent  y  mouiller  ;  de  plus ,  elle  est 
ouverte  à  presque  tous  les  vents. 

Mers-et'Krbir.  INTais  il  existe  une 
superbe  rade  à  une  demi -lieue  au  N. 
d'O.  de  cette  ville,  assez  profonde 
pour  recevoir  des  bâtiments  de  guerre 
et  où  une  flotte  de  cent  vaisseaux 
peut  braver  les  plus  lortes  tem- 
pêtes. Getterade,  appelée  Mers*el-Ké- 
bir  (le  grand  port),  est  défendue  par 
plusieurs  forts  construits  en  pierres  de 
taille ,  dont  le  plus  considéranle ,  situé 
sur  un  cap  à  rextrémité  nord,  ren- 
ferme des  logements  et  des  magasins 
pour  une  garnison  de  1000  hommes. 
Après  le  fort  de  Mers-el-iv6bir  jusqu'à 
une  fçrande  distance  à  l'O.,  la  <»te  est 
bordée  de  falaises  très-escarpées,  au- 
dessus  desquelles  le  terrain  est  inculte. 

CONSTAimnE  ET  SES  ENVIRONS. 

Constantine  est  située  à  TE.  d'Al- 
ger sous  le  4»  de  longitude,  et  à  20 
Renés  dans  rhitérlear  des  terres.  La 
route,  entre  ces  deux  villes,  n'est  prati- 
cable que  pour  des  bétes  de  somme. 
Elle  traverse  de  hautes  montagnes, 
où  se  trouvent  des  défilés  très-dimciles 
à  franchir,  et  dont  les  environs  sont 
habités  par  des  Berbères  féroces  et 
belliqueux,  qui  ne  laissent  jamais  pas- 
ser les  voyageurs  sans  les  rançonner, 
quand  ils  ne  les  pillent  pas. 

Constantine  est  bâtie  au  milieu 
d'une  grande  plaine ,  sur  le  hôxà,  du 
SufKmar,  rivière  qui  contourne  ses 
murs  enfermant  un  demi-cercle.  Cette 
ville  est  construite  dans  le  même  genre 
que  Médéya;  elle  est  la  résidence  d*un 
bey,  que  nou>  n'avons  pu  soumettre, 
et  qui  nous  Mi  une  guerre  continuelle. 
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en  attaquant  à  chaque  instant  quelques* 
ans  des  ooints  qae  noos  occupons  sur 

la  côte.  Cette  ville  n'est  point  fortifiée, 
il  y  a  seulement  une  petite  batterie  du 
o6té  d'Alger,  armée  de  sept  à  huit  mau- 
vais canons.  Sa  population  est  de 
15,000  nn\es  mi  plus:  elle  se  compose 
d'Arabes,  de  iSegres,  de  Turcs  ma- 
riés tvec  les  filles  des  Aiabes ,  et  de 
deux  mille  Juifs.  Les  habitants  s'adon- 
nent à  l'agriculture  et  s'occupent  aussi 
de  commerce.  Il  existe  à  Ck>nstantine 
un  marché  considérable,  où  Ton  amène 
une  u'rande  quantité  de  marchandises 
de  1  intérieur  du  pays,  laine,  cire, 
blé,  hestiaux  ,  ][)elleteries ,  etc.  Ces 
marchandises  étaient  achetées  pour  le 
compte  des  négocinnts  de  Bone^qui 
les  expédiaient  en  Europe. 

Dans  le  voîsfna|e  de  la  TiHe,  les 
deux  bords  de  la  nrière,  qui  commu- 
niquent entre  eux  par  un  pont  magni- 
Qque .  construit  par  les  Romains,  sont 
bordes  de  jardins  et  de  Tergers  super- 
ces  ,  nu  milieu  desquels  on  remarque 
plusieurs  jolies  maisons  de  campagne. 

BONE  £T  BOUGIE. 

Il  existe  une  nssez  belle  route  de 
Constantine  à  Bone,  qu'on  pourrait 
facilement  rendre  praticable  aux  voi- 
fiif's.  Ces  deux  villes  sont  éloignées  de 
30  lienes  l'une  de  l'autre;  le  terrain 
compris  entre  elles  est  peu  accidenté, 
et  la  phis  grande  partie  de  la  surface 
est  cultivée.  A  moitié  chemin  .  n  tra- 
verse ù  pied  Ja  Séîbouze,  qui  a  GO  ou 
80  mètres  de  large.  Tout  le  long  de  la 
route ,  on  rencontre  beaucoup  de  rui- 
nes de  villes  et  d'édifices  romains.  En 
approchant  de  Bone ,  le  sol  montueax 
est  couvert  de  bois  composés  d'oliviers, 
de  sapins  et  de  lentfsques. 

Quand  les  Français  s'emparèrent  de 
Bone ,  une  partie  ae  cette  ville  était  en 
mines,  et  sa  population ,  assez  nom- 
breuse quelques  années  auparavant, 
se  trouvait  réduite  à  1600  ames.  Elle 
est  construite  sur  le  bord  de  la  mer,  au 

fûed  d'un  mamelon ,  sur  lequel  s'élève 
a  citadelle  (Kasba).  Un  mur  de  dix 
pieds  de  haut  règne  tout  autour  de 
Bone,  et  quatre  portes,  dans  le  genre 
de  celles  de  Méaéya,  donnent  entrée 


dans  la  ville.  Les  maisons  sont  con- 
struites comme  celles  d'Alger  ;  les  mos- 
quées ne  présentent  rien  de  remar- 
quable; l'édifice  le  plus  hem  est  la 
Kasba,  forteresse  vaste  et  bieu  cou- 
straite,  armée  de  plusieurs  pièces  de 
canon ,  avec  lesquelles  quelques  cen- 
taines d'bommes  peuvent  se  défendre 
eontreles  tondes  iiailNradii  voisinage. 

Bone  est  située  dans  une  baie  tee^ 
minée  par  le  cap  de  la  Garde  et  le  rap 
Rosa.  Près  de  ces  deux  caps ,  il  y  a  des 
montagnes  très-élevées  qui  tombent 
brusquement  dans  la  mer.  Trois  riviè- 
res se  jettent  dans  cette  baie  :  la  Séî- 
bouze ,  la  Séïbose  et  la  Saba.  Près  des 
bords  de  la  Séiboii2e ,  au  S.-O.  de  la 
ville ,  s'élève  un  monticule  sur  lequel 
on  voit  encore  les  ruines  du  couvent 
deSt.-Aagu8tin,  apôtrede  ces  contré, 
qui  convertit  les  Aiaures  au  christia- 
nisme ,  lorsqu'ils  étaient  encore  suieta 
des  Kuiuums.  Tout  le  fond  de  la  baie 
est  bordé  de  dunes  qui  s'avancent  fort 
loin  dans  l'intérieur  des  terres. 

Entre  Bone  et  Bougie,  le  pays  est 
très-montueux  et  habite  par  des  tribus 
berbères  fort  belliqueuses,  qui  empê- 
cheront encore  long-temps  la  commu- 
nication par  terre  entre  ces  deux  villes, 
et  s'opposeront  de  tonte  leor  fcnce  aux 
établissements  que  les  Français  tente- 
raient de  former  le  long  de  là  côte. 

Bougie  est  bâtie  au  fond  d'une  baie 
abritée  par  le  cap  Carbon  des  vents 
du  (  t  du  N.-O.  ;  les  vaisseaux  de 
guerre  y  trouvent  un  bon  mouillage; 
cinq  batteries  en  défendent  l'entrée. 
Cette  ville  est  à  30  lieues  de  Constm- 
tine ,  à  55  de  Bone  et  à  45  d'Alger.  Nous 
ne  possédons  point  de  renseignements 
sur  sa  populanon.  Les  montagnes  qui 
l'environnent  sont  habitées  par  des 
Berbères  cruels  et  beiliquptiv.  qui  n'ont 
cessé  d'attaquer  nos  troupes  depuis 
leur  débarquement,  et  avec  lesquels  il 
sera  imprssihln  rl'rtnblir  jamais  de  re- 
lations amicales  un  peu  solides. 

lUSTOPlQUU. 

Avant  que  les  Romains  eussent  dé- 
truit Carthage  et  formé  des  colonies 
sur  b  côte  afirîeaine,  depuis  les  fron- 
ti^es  de  l*Égypte  jusqu'aux  colonnes 
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d'Hercule,  tout  le  pays  était  habité  par 
deux  grands  peuples,  les  Maures  et 
kt  Numides ,  qui ,  suivant  Salluste , 
provenaient  du  mélange  des  Libyens 
et  des  Gétules.  aborigènes  de  ces  con- 
trées, afee  des  soMats  de  rarmée 
d'Hercule,  dont  une  partie  vinten  Afiri* 
que  après  avoir  conquis  l'Espagne. 

Ces  iUricaiiis  étaient  alors  dans  un 
état  peu  différent  de  la  brutalité  :  ils 
manirmirrit  !a  chair  des  animaux  toute 
crue  ,  et  broutaient  l'herbe  dans  la  cam- 
pagne comme  les  Tsebes  et  les  brdns  ; 
ils  ne  savaient  pas  se  construire  d'ha- 
bitations ,  et  dormaient  où  ils  se  trou- 
vaient, comme  les  bétes  sauvages. 

Leurs  mœurs  s^adoodrent  un  peu 
par  les  alliances  qu'ils  contractèrent 
avec  les  Mèdes ,  les  Perses  et  les  Ar- 
méniens: ils  bâtirent  des  villes,  et  on 
YÎtbieDtAts' élever  plusieurs  puissances 
maritimes  formidables.  Cependant  la 
civilisation  ne  lit  pas  chez  eux  des  oro- 

gès  remarquables  ;  car  Procope,  lins- 
rien  de  l'expédition  de  Bélisaire,  dit 
en  parlant  des  Maures ,  qui  vivaient 
depuis  des  siècles  au  milieu  des  Ro- 
mains ;  «  Ils  habitent  dans  de  mau- 
«  vaises  cabanes  et  dorment  sur  la 
«  terre;  les  plus  ne  lu  s  ont  à  peine 
«  quelques  peaux  de  moutons  pour  se 
«  coucher  ;  ils  portent  le  mémo  habit 
«  dans  toutes  les  saisons ,  ils  ne  con- 
«  naissent  ni  le  pain  ni  le  vin,  et  man- 
«  gent  le  blé  et  Tor^  comme  des 
«  bétes,  sans  les  réduire  en  farine.  » 

Les  colonies  romaines,  établies  d'a- 
bord dans  le  voisinage  de  Cartilage  et 
d*Utique,  s*étendirentenpeu  de  temps 
sur  ti  iUt  le  littoral ,  juscju  au  détroit  de 
(libraltar.  A  mesure  qu  elles  (gagnaient 
du  terrain,  les  Aumides  se  retiraient 
dans  les  montagnes;  mais  les  Mames, 
qui  s'étaient  adonnés  m  commerce  et 
vivaient  dans  les  ville$  de  la  côte, 
restèrent  chez  eux,  vécureot  en  bonne 
tntèUisence  avec  les  Romains,  dont 
ils  enibrassèrent  la  religion  et  prirent 
les  coutumes. 

Les  Numides,  réfutés  dans  les  mon- 
tagnes, étaient  contmuellemcnt  occu- 
pés à  saisir  ies  instants  favorables  pour 
attaquer  les  Romains  et  piller  la  cam- 
pagne  et  les  villes.  Ceux-ci  les  pour- 


suivirent plusieurs  fois  jusque  dans 
leurs  rejpanres  ;  mais  voyant  qu'il  était 
impossible  de  les  atteindre,  ils  con- 
struisirent des  forts  dans  l'intérieur 
des  montagnes ,  où  iis  mirent  des  gar- 
nisons, chargées  de  les  sur?eilier  et  de 
8*opposer  à  leurs  courses.  , 

Cette  disposition  ne  put  jamais  avoir 
le  résultat  qu'on  en  allendait;  les  Ku- 
mides  parvenaient  toujours  à  tromper 
h  viiiilance  des  Romains,  et  ils  se 
réunissaient  souvent  en  assez  grand 
nombre  pour  attaquer  les  forts ,  les 
prendre  et  massacrer  ceux  qoi  les  oo> 
cupaient. 

Des  armées  romaines  parcoururent 
plusieurs  fois  TAtlas  en  poursaivant 

l'ennemi  jusque  dans  ses  retraites  les 
plus  inaccessibles;  jamais  il  ne  put 
être  anéanti;  et  à  peine  les  légions 
étaient-elles  rentrées  dans  leurs  can- 
tonnements ,  que  les  Numides  reoom- 
menaient  leurs  courses. 

La  république ,  qui  comprenait  les 
grands  avantages  qu'elle  pouvait  reti- 
rer de  ses  possessions  (TAfrique,  fît 
d'immenses  sacrilices  pour  les  conser- 
ver; et  la  fermeté  romaine  surmon- 
tant tous  les  obstacles ,  parvint  à  s'em- 
parer ,  malgré  tous  les  efforts  des  Nu- 
mides, des  plaines  et  des  plus  iieiies 
▼allées ,  dans  lesquelles  on  vit  bientôt 
s'élever  des  villes  et  des  villages ,  habi- 
tés par  une  oopulation  nombreuse. 
•  La  Nomtoie,  les  deux  Mauritanies 
(  Césarienne  et  Tingitane)  comprenaient 
tout  le  terrain  qui  forma  plus  tard  la 
régence  d'Alger.  aippo-Régius,  Cirta, 
SoidaB  et  Csâarae,  Paient  les  princi- 
pales villes  de  ces  contrées. 

La  prospérité  des  colonies  africaines 
suivit  les  mêmes  phases  que  celle  de 
l'empire.  Les  troubles  de  l'Italie  et 
l'invasion  des  Barbares  liront  naître  aux 
Romains  d'Afrique  l'idée  de  se  séparer 
de  la  métropole;  plusieurs  révoltes 
partielles  avaient  déjà  été  réprimées  ^ 
lorsque  sous  le  règne  de  l'empereur 
Valentinien,  Bon  iface,  gouverneur  des 
provinces  d'Aii-ique ,  se  révoUa  ouver- 
tement et  appela  à  son  secours  les 
Vandales .  alors  maîtres  de  l'Espagne. 

Ce^  peuples,  avides  de  conquêtes, 
passèrent  en  grand  nombre  les  colonnes 
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d'Hercule  ,  sous  h  rondnite  de  Gon-  parer  de  toutes  leurs  possessions  et 

ttiaric,  un  de  leurs  chefs,  et  marchèrent  vinrent  assiéger  Carthage  avec  une  puis- 

jusqu'à  Carthage ,  en  s'emparant  de  santé  armée.  Jean ,  général  de  l'erope- 

touies  let  TQles  qui  se  trouvaient  sur  reur  Léonce,  a}^ant  ràuii  toutes  ses 

leur  passage.  Boniface,  qui  avait  trop  forrrs  Jivrt  l^ntnillp  nnx  mahométans, 

espéré  de  Vappui  des  Vandales,  com-  les  vainquit,  et  les  chassa  du  territoire 

pnt  bientSt  qu'au  b'ea  d^alliés  il  É'é-  de  Ytmpite, 

init  donné  des  roattres.  Après  avoir  Le  mauvais  succès  de  rentr^rise  ne 

vainement  fait  des  démarches  au-  rebuta  point  ces  fanatiques  oongué* 

près  de  Gontharic  pour  l'engager  à  se  rants  :  réntres  en  Egypte,  ils  levèrait 

retirer,  il  réunit  twit  ce  qu*a  loi  '         "  ' 


de  nouvelles  troupes,  équipèrent  one 

tnit  âe  soldats,  et  combattit  en  désrs-  puissante  flotte  dans  le  port  d'Alexan- 

péré.  Mais  il  fut  complètement  défait  drie,  et  revinrfnt  ntt.iquer  les  Ro- 

et  obligé  de  fuir,  en  laissant  les  Van-  mains  par  terre  et  par  mer.  Jean , 

dales  maîtres  des  états  qu'il  avait  voulu  trop  faible  pour  résister,  fut  vaincu  ; 

usurper.  Ceux-ci  se  voyant  possesseurs  il  s'efnbarqua  avec  le  peu  de  troupes 

d'un  des  plus  beaux  pays  au  monde ,  qui  lui  restait,  et  revint  à  Constanti- 

résotarent  de  s*y  fixer;  ils  envovèrent  nople ,  porter  a  l'empeieur  la  nouvelle 

drs  fléputt^s  faire  soumission  à  1  empe-  de  la  perte  de  toutes  les  profinoes 

reur ,  et  promettre  de  lui  payer  tribut.  d'Afrique. 

Les  propositions  des  Vandales  furent      Les  Koinains  une  fois  expulsés ,  rien 

acceptées  ;  Rome  était  alors  hors  d*état  ne  s'opposa  plus  aux  progrèsdcs  Anhes, 

d'entreprendre  une  pierre  ponritCOU-  qui  s  emparèrent,  sans  coup  férir,  de 

vrer  ses  provinces  d'Afrique.  tous  les  pays  jusqu'au  d(  troit  de  Gi- 

Vandales  jouirent  en  paix  du  braltar.  Les  Maures  se  souiuirent  sans 

fruit  de  leur  usurpation  pendant  plus  résistance  au  nouveau  joug  qu'on  ve- 

de  cent  ans;  mais,  en  584,  Gélimère  nait  leur  imposer;  ils  abandonnèrent 

ayant  fait  crever  les  yeux  à  son  neveu  le  christianisme  pour  la  religion  de 

pour  régner  à  sa  place,  et  ses  prédé-  Mahomet,  et  donnèrent  leoffs  filles 

resseurs  n'ayant  pas  rempli  exacte-  aux  Asiatiques,  comme  ils  l'avalent 

ment  leurs  engagements  envers  ï'cm-  fait  auparavant  avec  les  Romains  et 

Jure,  l'empereur  Justinien  envoya  Bé-  les  Vandales.  Les  Numides  se  tenant 

isaire ,  ^i  prit  Carthage ,  fit  balayer  toujours  enfermés  dans  les  montagnes, 

le  pays  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  ne  voulurent  point  faire  alliance  avec 

pour  en  expuiser  les  Vandales ,  et  le  les  Arabes ,  et  se  maintinrent  en  état 

réduisit  de  nouveau  sous  la  domina-  permanent  d'hostilité, 
tion  romaine.  Les  cnti^ints  de  MalHMnet,  mattires 

"Depuis  l'établissement  du  slé^c  de  drs  dmx  MauritanieS,  se  trouvaient 

Tempire  à  Constantinople,  sa  faiblesse  trop  près  de  l'Espagne,  un  des  j^us  . 

allaittoujoursen  augmentant.  Les  gar-  beaux  pays  du  monde,  qui  devenait 

nisons  d'Afrique  en  profitèrent  pour  se  successivement  la  proie  de  tous  les 

révolter.  Les  Maures,  qui  avaient  em-  conquérants  européens  ,  pour  ne  rien 

brassé  le  christianisme,  vivaient  plus  que  entreprendre  contre  lui.  Ils  avaient 

iamals  en  bonne  întelliffenoe  avec  les  déjà  tenté  infiractneusement  plusieurs 

Romains,  dont  un  grand  nombre  avait  déDarquements,lorsqu'en  7 12  h'  comte 

épousé  leurs  filles.  On  vit  nîors  s'élever  Julien,  qui  s'était  révolté  contre  Ro- 

plusieurs  petits  états  indépendants,  où  drigue ,  son  souverain  légitime ,  les 

les  Romains  se  trmivèffent  mélangés  appela  à  son  secours.  Les  Arabes,  tra!- 

avec  les  naturels.  nant  avec  eux  les  Maures  et  les  restes 

Les  Arabes,  qui  s'étaient  emparés  des  Vandales,  traversèrent  le  détroit , 

de  l'Egypte ,  avaient  déjà  plusieurs  vaîn<iu!rent  les  princes  chrétiens  dam 

fois  attaqué  les  Romains,  et  les  avaient  plusieurs  batailles,  les  forcèrent  de 

forcés  d'acheter  la  paix  par  un  tribut,  s'enfermer  dans  les  montagnes  des 

lorsqu'en  697  ils  résolurent  de  s'em-  Asturies,  et  s'établirent  dans  les  plus 
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belles  contrées  de  la  Péninsule  ibé- 
rique. 

Jusqu'au  XV  R\Me  ,  1rs  Musulmans 
restèrent  paisibles  possesseurs  du  pays 
dont  ils  s'étaient  empares,  et  ils  y 
«oostruisifeiit  des  Yilles,  des  psiais  «t 
des  mosqiif^es  ma^jrniffq'ies ,  dont  plu- 
sieurs sont  encore  très-bien  conservés. 

£n  1492,  Ferdinand  d'Aragon  et 
Isabelle  de  Gastille,  qui  régnaient  en- 
semble sur  les  Espagnes,  firent  une 

Suerre  vigoureuse  aux  Musulmans,  et 
Dirent  par  les  expulser  entièrement. 
Ceux  qui  pnrrnt  rrinpper  au  fer 
des  vainqueurs  repassèrent  le  détroit , 
et  allèrent  demander  asile  à  leurs  co- 
religionnaires africains.  Leur  haine 
contre  Ips  ('hrt''^tifns  fêtait  trop  invété- 
rée ,  et  ils  étaient  trop  belliqueux  pour 
▼ivre  tranquillement  si  proche  de  Ut 
belle  contrée  qu'ils  venaient  de  perdre; 
ils  ne  tardèrent  pas  à  armer  en  cor- 
saires de  petits  bâtiments  qui  pillaient 
les  navirâi  marchands  sur  la  Médi- 
terranée; ils  organisèrent  la  piraterie, 
et  débarquaient  à  l'iniproviste  sur  les 
cotes  d'Espagne,  qu'ils  ravageaient,  et 
dont  ils  emmenaient  la  popolation  en 
esclavage. 

Les  principaux  ports  où  les  pirates 
se  réfiiglaient  devinrent  en  pea  de 
temps  les  capitales  de  petits  états  qui 
formèrent  ensuite  les  régences  barba- 
resques,  dont  la  puissance  s'accrut 
jusqu'à  oser  imposer  des  lofs  aux  rois 
de  l'Europe. 

Isabelle  était  morte.  Son  époux,  qui 
regardait  comme  un  grand  honneur 
de  ponnraivre  ses  ennemis  jusque 
chez  eux,  fortement  excité  par  le 
cardinal  Ximénès,  ordonna  qu'une 
expédition ,  oommuMUe  par  Raimond 
de  Cardonne  et  Diègue  de  Cordoue, 
serait  dirigée  contre  le  fort  de  Mers- 
el-Kébir ,  principal  repaire  des  pira- 
tes. La  flotte  sons  les  ordres  de  Rai- 
mond, portant  5000  hommes  de  débar- 
quement, partit  du  port  de  malaga  à 
la  fin  d'août  1504.  Arrêtée  par  des 
vente  contraires,  elle  fut  obligée  de 
ïdâchrr  dnns  le  port  d'Alineria  ,  et 
ne  parut  devant  le  fort  que  le  11  sep- 
temlnre.  Les  chrétiens  Tovant  He»- 
d-Kébir  anné  d*une  nombreuse  ar- 


tillerie, mouillèrent  à  l'ouest,  hors 
de  la  portée  du  canon.  Le  débarque- 
ment offrit  les  plus  grandes  difTitmltés- 
Les  ISlaures  et  les  Arabes  nui  défen* 
daient  la  céte,  ne  le  croyaul  pas  exé- 
cutable, se  retirèrent  ne  laissant  que 
SOOO  hommes  pt  200  chevaux.  Les  Kspa- 
dâborqués  n'éprouvèrent  au'une 
résistance ,  le  fort  se  rendit ,  et 
reçut  une  garnison. 

Quatre  ans  après  la  prise  de  Mers- 
el-Kébir,  le  gouverneur  de  cette  place 
noua  des  intefligenoes  avec  un  juif  d*0- 
ran  qui  promettait  de  livrer  aux  Espa- 
gnols la  porte  de  cette  ville  située  sur  la 
route  de  ïelmecen.  Le  cardinal  Ximé- 
nès, informé  de  ce  qui  se  oassait,  ras» 
sembla  h  (^arthagène  une  flotte  et  une 
armée  qui  devaient  aller  attaquer  Oran. 
Les  troupes,  sous  le  commandement 
de  Pierre  de  Kavarre ,  se  composaient 
de  15,000  homme?  df>  différentes  ar- 
mes .  tous  vieux  soldats.  Le  cardinal 
s*embarqua  le  16  mars  On  mit 
immédiatement  à  la  voile,  et  le  17  la 
Hotte  était  devant  la  côte  d'Afrique,  Le 
débarquement  s'effectua  dans  le  port  de 
Mers-el-Kébir,  la  nuit  même  du  17. 

Les  habitants  d'Oran  n'en  eurent 
connaissance  que  le  lendemain  matin , 
quand  leurs  ennemis  marchaient  déia 
contre  eux.  Ils  se  précipitèrent  à  la 
rencontre  des  Espa^ols ,  mais  ils  fu- 
rent culbutés,  la  porte  de  Telmecen 
fut  livrée  et  Oran  pris  sans  coup  férir. 

Après  îa  prise  d'Oran,  le  cardinal 
retour  ni  m  Kspagne  et  rentra  dans 
le  port  de  Carthagène ,  cinq  jours  seu- 
lement après  en  être  sorti. 

Expédition  de  Bougie.  Pierre  de 
r^avarre  avait  dans  le  port  de  Mers- 
él-Kébir  IS  vdsseaux  armés  pour^ 
vus  de  vivres  et  de  munitions.  Il  fit 
embarquer  sur  cette  escadre  une  par- 
tie des  troupes  ^ui  venaient  de  s'em- 
parer d'Oran,  mit  à  la  voile  et  rallia  à 
Y  vica  une  autre  division  navale ,  com- 
mandée par  Jérôme  Vianelli.  Les  deux, 
escadres  réunies  ayant  5,000  hommes 
de  débarquement,  mirent  à  la  voile  le 
r""  janvier,  et  arrivèrent  devant  Bou- 
gie le  5  janvier  ;  mais  le  veut  étant  con- 
&aire,âlesdurent  se  tenir  aulan».  Les 
Beihères  et  les  Arabesi  commandés  par 
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un  roi ,  au  nombre  de  dix  mille  envi- 
non,  dont  une  grande  partie  à  cheval, 
occupaient  les  montagnes  qui  envi* 
ronnent  la  ville. 

La  Vint  s^étant  calmé,  les  vaisseaui 
jetèrent  l'ancre  et  le  débarquement 
commença  aussitôt.  Les  ennemis  s'a- 
vancèrent alors;  mais,  foudroyés  par 
rartaieriè  des  narkes,  ib  se  Testèrent 
avecprécipitation,  eties  troupes  purent 
continuer  à  débarquer  sans  être  in- 
quiétées. Lejgénéral  en  chef  qui  avait 
mis  pied  à  terre  avec  les  premières 
troupes ,  les  rangeait  en  bataille  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  arrivée.  11  en  forma 
C[uatre  çrosses  masses  avec  lesquelles 
Il  marcna  droit  à  rennemi,  pour  le 
chasser  de  ses  positions.  Les  A&icains 
terrifiés  n'osèrent  pas  attendre  les  chré- 
tiens, ils  abandonnèrent  les  postes 
avantageux  qu'ils  occupaient,  et  se  pré- 
cipitèrent vers  la  ville,  comptant  sur 
la  forc€  de  ses  remparts.  Mais  les  Es- 
pagnols les  suivirent  de  si  près ,  qu'ils 
entrèrent  péle-méle  avec  eux.  Bou- 
gie fut  pris  dans  un  instant  et  livré  au 
pillage. 

La  chute  si  prompte  de  Bougie,  que 
les  Barbares  regardaient  comme  im- 
prenable ,  jeta  la  consternation  sur 
toute  la  cote  et  même  fort  loin  dans 
les  terres.  Les  villes  du  voisinage, 
craignant  un  sort  semblable ,  envoyè- 
rient  des  députés  au  vainqueur  pour 
mn  leur  sonmissioD  an  rot  d'Espagne 
et  offrir  de  payer  un  tribut.  Alger, 
qui  n'était  point  alors  aussi  t^rte 

Qu'elle  l'est  devenue  depuis,  fut  une 
es  premières  à  se  soumettre. 
Les  rois  de  Tunis ,  de  Tedelez  et 
jusqu'aux  habitants  de  Mostapnnem, 
se  reconnurent  tributaires  de  la  cou- 
ronne de  Castille,  dont  en  peu  de  mois 
la  domination  s'étendit  depuis  Tunis 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar  (en  15101. 

Les  Espagnols,  maîtres  d'Aller,  bâ- 
tirent un  fort  sur  un  rocher  qui  forme 
une  île  devant  cette  ville.  C'est  ce  fort, 
augmenté  par  les  Turcs,  qui  forma 
depuis  le  port  d'Alger,  et  lit  toute  la 
force  de  ce  repaire  de  pirates. 
Les  Africains,  traités  par  les  Es- 
nols  comme  des  vaincus  et  des  in- 
,  ne  supportaient  qu'avec  peine 
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le  joug  qui  leur  était  imposé.  La  mort 
de  Ferdinand ,  qoi  arriva  en  I5f6, 
ranima  leur  courage ,  et  ils  pens^ent 
à  reconquérir  la  liberté. 

Les  Algériens  appelèrent  à  leur  se- 
cours Sélim-Utéini,  prince  arabe,  qui 
jouissait  alors  d'une  grande  réputation 
militaire.  Ce  guerrier,  ne  se  croyant 
point  assez  fort  pour  attaquer  lui  seul 
les  Espagnols,  envoya  un  agent  au  fa- 
meux corsaire  Barberousse,  qui  régnait 
alors  sur  la  Méditerranée,  pour  l'enga- 
ger à  attaquer  par  mer  le  fort  d'Alger, 
pendant  que  de  son  côté  il  s'emparerait 
de  la  ville.  Les  deux  attaques,  bien 
condiinées,  eurent  un  succès  complet; 
la  garnison  espagnole  fut  faite  prison- 
nière ;  Alger  et  tout  son  territoire  ren- 
trèrent sous  la  domination  musulmane. 

Les  deux  vainqueurs ,  qui  s'étaient 
si  bien  entendus  pour  attaquer,  ne 
purent  jamais  s'entendre  pour  gou- 
verner le  pays  dont  ils  venaient  de 
s*emparer;  Sélim-Uténiîfntassassiné» 
et  son  fils  forcé  de  cherdier  un  refiige 
parmi  les  Espagnols. 

Dans  son  expédition  sur  Alger,  Bar- 
berousse avait  amené  avec  lui  ses  com- 
pagnons de  brigandage ,  presque  tous 
Turcs,  qui  formèrent  le  premier  noyau 
de  cette  milice  algérienne,  devenue 
depuis  si  redoutable. 

Peu  de  temps  après  la  prise  d'Alger  par 
Barberousse,  une  flotte  esnagnole,  por- 
tant 10,000 hommes  de  dâNvquement, 
se  présenta  pour  attaquer  cette  ville. 
Quoique  plusieurs  bâtiments  se  fussent 
brisés  contre  les  rochers  en  aboidant 
la  côte .  !c  débarquement  n'en  eut  pas 
moins  lieu  ;  mais  les  Espagnols ,  qui 
s'étaient  livrés  au  pillage,  vigoureu- 
sement attaqués  par  les  Maures  et 
les  Arabes ,  sous  les  ordres  de  Bai!be- 
rousse  lui-même,  furent  presque  tous 
massacrés. 

Après  cette  TÎctoire ,  qui  lui  assura 
une  grande  prépondérance  dans  le 
pays ,  Barberousse  entreprit  d'en  chas- 
ser entièrement  les  Espagnols  j  et  il 
aurait  réussi  s'il  n'eût  été  tué ,  deux 
ans  après ,  dans  une  bataille  qu'il  km 
livra  aux  environs  de  Teimecon. 

Barberousse  fut  remplacé  dans  le 
gouvernement  d'Alger  par  son  frère 
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Chéridin,  nommé  anfli  BarbenNiase, 

qui  était  non  moins  habile  et  non  moins 
courageux  que  lui.  Les  Espagnols  ten- 
tèrent  nne  autre  eqiéditîon,  sous  les 

ordres  de  Moncade;  mais  une  affreuse 
tempête  fit  périr  la  moitié  de  la  ilotte, 
co]mx)sée  de  26  vaisseaux. 

Cnéridin,  se  voyant  oontinueUement 
menacé,  faisait  de  grands  trnvDnx  pour 
défendre  la  capitale  de  son  empire  ;  il 
augmenta  beaucoup  le  fort  que  les  Es- 
pagnols avaient  construit  sur  le  rocher 
d'Algf>r,  et  il  le  joignit  h  cette  ville 
par  un  superbe  mole  en  pierres,  dont 
rintérieur  renferme  de  beaux  maga- 
sins  et  des  logements  pour  les  troupes, 
à  l'aljri  de  la  Dombe.  Malgré  toutes  ces 
précautions,  il  ne  se  crut  pas  encore 
assez  fort  pour  résister  aux  attaques 
des  chrétiens,  et  il  mit  ses  états  sotis 
la  protection  du  grand-seîgneur,  en  lui 
demandant  du  laooiirs.  Le  aunan  lui 
envoya  quelques  janissaires. 

Peu  de  temps  après,  Cbéridin  laissa 
le  gouvernement  d'Alger  a  un  renégat, 
Hassan- Aga,  d'origine  sarde,  d^ne 
cnmuté  et  d'une  oravoure  à  toute 
épreiiv(^ ,  et  pnrtit  pour  Constanti- 
nople.  alin  de  traiter  directement  avec 

le  sultan  la  qoeation  algérienne. 
EXPÉDinoir  DB  cMàxvtMffmtT  m  imi. 

Gharles-Quint ,  qui  vovait  la  puis- 
sance d'Alger  s'augmenter  tous  les 

t'ours,  et  qui  comprenait  tous  les  mal- 
leurs  qui  pouvaient  en  résulter  pour  la 
chrétienté ,  pensait  definia  long-temps 
à  ranénntir.  En  I.S^S  il  avait  déjà  fnit 
une  expédition  contre  Tunis  pour  ré- 
tablir sur  le  trône  Miucley-Hassan , 
Tassai  de  l'Espagne,  dépossédé  par  Bar- 
berousse,  et  cette  expédition  avait  eu 
on  succès  complet. 

L'abeenee  de  Cbéridin  parut  à  Tem* 
pereur  une  occasion  favorable  pour 
exécuter  son  projet.  Depuis  long-terajps 
il  s'y  préparait.  Les  vice-rois  de  Na- 

8 les  et  de  Sicile  avaient  fait  des  levées 
,e  x'icux  soldats.  Tn  l-^spaa^np ,  beau- 
coup déjeunes  gens  de  la  noblesse  s'é- 
taient enrôlés  pour  cette  périlleuse  ex- 
pédition. Fernand-Cortès ,  le  conqué- 
rant du  Mexique ,  se  présenta  comme 
volontaire  avec  ses  trois  fils.  Dans 


l'Italie,  les  Calonne,  les  Dona  et  1er 
Spinosa  ras  «semblèrent  les  metUeoM 
troupes  du  pays. 
Les  troupes ,  réunies  sur  let  efitei 

d'Espagne  et  sur  celles  de  l*Italie« 
furt^nt  embarquées  sur  les  flottes  d'Es- 
paj^nc  et  de  Gènes ,  réunies  toutes  les 
deux  sous  les  ordres  d'André  Doria, 
rainir  il  le  pins  célèbre  de  cette  époque. 

Doria  et  le  pape  Paul  III  firent  tous 
leurs  efforts  auprès  de  Charles-Quint 

S pur  le  faire  renoncer  à  une  expé* 
ition  dont  ils  semblaient  prévoir  la 
mauvaise  réussite.  Rien  ne  put  l'ar- 
rêter; il  s'embarqua  le  1**^  octobre  à 
Porto- Venere ,  et  se  rendit,  non  sans 
beaucoup  de  diflictiltf's,  à  Majorque, 
lieu  du  rendez-vou^  des  flottes  combi* 
nées.  La  flotte  espagnole  arriva  la  der- 
nière; quelques-uns  de  ses  vaisseaux , 

Sue  le  mauvais  temps  empêcha  de  râl- 
er ,  s'étaient  diriges  dbrectement  sur 
Alger. 

Le  18  octobre ,  70  galères  et  plus  de 
100  bâtiments  de  moindre  dimension 
firent  voile  pour  la  oAte  d'Afrique. 
Lr  '}r,^  le  débarquement  s'efifoctua  avec 
ordre  et  promptitude. 

L'armée  se  composait  de  22,000 
hommes  d'mfanterie,  Espagnols ,  Alle- 
mands ,  Bourguignons  ,  Italiens  et 
Maltais,  et  de  1100  chevaux. 

Les  attaques  des  Algériens  furent  re- 
poussées avec  vigueur  par  l'infanterie 
espagnole,  soutenue  par  l'artillerie  des 
vaisseaux.  L'armée,  formée  en  trois 
corps,  commandés  par  Ferdinand  de 
Gonzague,  l'empereur  et  Camille  Ca- 
lonne ,  se  porta  en  avant  et  alla  pren- 
dre position  entre  deux  torrents.  Une 
attaque  de  nuit  fut  encore  répousate 
avec  avantage,  et  le  27  on  commença 
l'investissement  de  la  place.  Gonzague 
attaqua  vigoureusement  les  Arabes, 
qui  s'étaient  emparés  des  hauteurs  sur 
la  gaurlie  de  l'année ,  ce  qui  leur  don- 
nait ua  urand  avantage.  Le  centre  » 
commandé  par  l'empereur  en  personne, 
s'empara  d'une  hauteur  (Sidi-Jaroub 
où  est  maintenant  le  fort  de  l'Empe- 
reur. La  gauche  des  Espagnols  s'éten- 
dait sur  les  collines  qui  bordent  la  mer, 
à  l'ouest  d'Alger  :  de  cette  manière ,  la 
ville  se  trouvait  investie  assez  compié 
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tement  pour  commeocer  les  opérations 

Mais  les  précautions  les  mieux  prises 
ne  suffisent  pas  toujours  quand  les 
éléments  peuvent  iniluer  sur  le  suocès  : 
le  même  eoir  un  vent  violent  da  nord- 
ouest  nmena  des  nuages  qui  crevèrent 
et  vomirent ,  durant  toute  la  nuit,  des 
torrents  d'une  pluie  firoide,  accompa- 
gnée de  grêle  ;  les  soldats  n'avaient 
que  leur  simple  vêtement,  et  absolu- 
ment rien  pour  se  mettre  à  Tabri ,  les 
tentes  n*ét&nt  |tts  encore  débarquées. 
Le  flotte,  horriblement  battue  par  la 
tempête ,  fut  dispersée  *,  plusieurs  vais- 
seaux sombrèrent,  d'autres  vinrent  se 
briser  contre  la  edte,  et  un  çrand 
nombre  fat  emporté  nu  coulé.  La  jour- 
née du  28  fut  aussi  mauvaise  que  !n 
nuit  oui  l'avait  précédée  ;  on  manquait 
d^  de  vivres,  et  on  n*avait  pas  l'espoir 
de  pouvoir  s'en  procurer.  llassan-Aça, 
profitant  de  la  mauvaise  position  des 
assiégeants,  fit  une  sortie  et  tailla  en 

{>ièces  trois  compagnies  qui  occupaient 
e  pont  de  Bab-Azoun.  Il  se  retira , 
mais  il  revint  ensuite  «  et  culbuta  les 
chevalicvs  de  Malto.  L'empereur  étant 
venu  lui-même  à  leur  secours  avec  une 
division  allemande,  força  rennemi  à 
la  retraite. 

Pendant  la  tempête,  160  navires  et 
8,000  hommes  avaient  été  enirlontis 
parla  mer;  les  cadavres  de  ces  mal- 
heureux et  les  débris  des  vaisseaux 
couvraient  la  plage. 

Dans  ce  désastre,  Doria  ne  perdit 
pomt  la  téte,  il  rallia  les  débris  de 
-  ta  flotte  au  cap  Hatîfou ,  et  écrivit 
à  l'empereur  pour  le  conjurer  d'aban- 
donner son  projet,  et  de  se  rembar- 
quer avec  le  reste  de  son  armée.  Dans 
cette  malheureuse  ctroonstance,  Char- 
les-Quint se  conduisit  en  homme  de 
cœur;  il  resta  constamment  au  milieu 
de  ses  troupes ,  se  priva  de  tout  pour 
subvenir  aux  beaoms  du  soldat,  et 
fit  tuer  les  cbevanx  pour  alimenter 
l'armée. 

Le  29,  les  Espagnols  quittèrent 
leurs  positions  devant  Alger,  et  allèrent 
camper  sur  les  bords  de  l'Arrach ,  qui 
était  tellement  gonUée,  qu'il  leur  tut 
impossible  de  la  passer  à  gué,  oimam 


on  l'avait  espéré;  un  pont  fut  con- 
struit pendant  la  nuit,  et  le  lende- 
main I  armée  passa.  L'Hamise,  que 

Ton  rencontra  avant  d'arriver  au  pomt 
de  rembarquement,  nécessita  encore 
la  construction  d'un  i>ont;  l'armée 
campa  sur  la  rive  droite,  et  le  ?,\ 
elle  commença  à  se  rembarquer,  sans 
que  l'ennemi  l'inquiétât.  Mais  cûiiiiue 
la  tempête  avait  neauooup  diminué  le 
nombre  des  vaisseaux,  on  fut  obligé, 

Sour  pouvoir  ramener  les  hommes, 
'abandonner  les  chevaux  débarqués, 
et  de  jeter  à  la  mer  tous  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  pu  l'être. 

Dès  que  i  embarquement  fut  ter- 
miné ,  on  annonça  par  un  ordre  du 
jour  a  Farmér,  que  le  siège  d'Alger 
était  remis  à  l'année  prochaine ,  et 
la  flotte  fit  voile  pour  Bougie,  où  elle 
arriva  le  2  novembre,  après  avoir 
encore  éprouvé  plusieurs  avaries,  et, 
entre  autres,  la  perte  d'un  vaisseau 
avec  400  hommes. 

Le  16,  Charle^uint  remercia  tous 
les  généraux  qui  l'avaient  accompa- 

Sné,  les  laissa  ciiacun  libres  de  pren- 
re  telle  route  qu'A  leur  çlafarait  pour 
retourner  chez  eux  ;  il  partit  lui-même, 
et  rentra  en  Espap^ne  par  Carthnuf'ne. 
Ainsi  lut  lermuiee  une  expédition  qui 
semblait  devoir  anéantir  tous  les  pi- 
rates barbaresques,  et  qui  ne  fit  que 
leur  donner  une  plus  grande  audace. 

Charles-Quint  ne  dut  sa  défaite  qu'à 
rignoranoeoes  localités  et  du  caractère 
des  ennemis  qu'il  avait  à  combattre. 

Apres  le  départ  de  l'armée  impé- 
ride ,  les  corsaires  algériens  devinrent 
plus  nombreux  et  plus  redoutables 
qu'auparavant.  En  1663,  le  duc  de 
iieaulort,  charge  de  réprimer  leur 
audace  ave6  une  petite  escadre  espa- 
gnole, les  poursuivit  vigoureusement, 
eo  détruisit  quelques-uns,  et  força  les 
autres  à  se  tenir  enfermés  dans  les 
ports.  Quelque  temps  après,  il  débar- 
qoa  avec  6,000  h(>mmes  à  Gîgery, 
petite  ville  à  50  lieues  d'Alger  ;  mais 
les  mauvais  temps  le  forcèrent,  après 
(Quelques  combats  ,  à  quitter  les  posi- 
tions dont  il  s'était  emparé. 

Louis  XI'V  ayant  aussi  résolu  de 
mettre  un  terme  à  toutes  les  dépréda- 
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tiens  des  corsaires  barbaresques ,  les 
avait  déjà  fait  poursuivre  plusieurs  fois 
par  ses  vaisseaux ,  lorsqu'en  1682  Du- 
quesne  reçut  le  commandement  d'une 
escadre,  composée  de  11  vaisseaux  de 
guerre,  15  gnlères ,  6  galiotes,  armées 
chacune  de  2  mortiers,  et  Z  brûlots, 
avec  Perdre  de  bombarder  Alger.  La 
flotte  française,  arrivée  devant  cette 
ville  à  la  fin  d'aortt ,  la  bombardait  de- 
puis plusieurs  jours,  lorsque  le  mauvais 
tenips  l'obligea  de  rentrer  dans  les  perts 
de  France. 

L'annpp  suivante,  au  mois  de  juin  , 
l'attaque  lut  reconmiencée  avec  beau- 
coup de  succès.  Une  grande  partie  de  la 
ville  ayant  été  renversée ,  le  dey  de- 
mandait à  capituler  lorsqu'il  fut  mas- 
sacré par  ses  troupes.  Un  nouveau  dey 
allait  avoir  le  même  sort,  parce  que  les 
déjgâts  causés  par  les  bombes  augmen- 
taient à  chaque  instant,  lorsque  l'é- 

rinoxe  força  Duquesne  à  se  retirer  ; 
laissa  quelques  vaisseaux  pour  con- 
tinuer le  Jblocus,  et,  en  1684,  les  Al- 
gériens firent  leur  soumission.  Mais 
peu  de  temps  après,  ils  recommencèrent 
a  dévaster  les  cotes  de  la  Méditerranée 
et  à  emmener  les  habitants  en  escla- 
vage. En  1687  et  1688,  Tourville  et  le 
maréchal  d*Estrées  bombardèrent  de 
nouveau  Alger  et  coulèrent  à  fond  cinq 
corsaires  ;  dès  leur  départ,  la  piraterie 
reoonimenai. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession, 
les  Espagnols  avaient  été  cliass&s  d'O- 
ran  par  les  Maures  et  les  Arabes, 
qui  s'en  étaient  emparés.  En  1732, 
Philippe  V  envfn-:i  duc  de  Mor- 
temart  pour  reprendre  cette  ville. 
Ce  général  conduisit  si  bien  l'opéra- 
tion, que  trois  jours  après  le  debar^ 
quement,  une  armée  de  24,000  hom- 
mes avait  été  défaite,  et  la  ville,  avec 
tous  lesforts  qui  renvironnent,  étaitre- 
tombée  entre  les  mains  des  Elspa^ols, 
qui  la  gardèrent  jusqu'en  1790,  ou  elle 
tut  détruite  par  un  horrible  tremble- 
ment de  terre ,  ce  qui  décida  le  roi 
d'Espagne  à  l'abandonner ,  après  avoir 
fait  un  traité  avec  le  êey  d'  Alger. 

Cbarles  111  voulut  auîsi,  à  l'exem- 
ple de  ses  prédécesseurs,  attaquer  les 
pirates  dans  leur  ptropre  pays,  et  en 


177S,  O'Eeillv,  qui  jouissait  de  toute 

saconflance,  nit  nommé  généralissime 
d'une  armée  composée  de  30,000  hom- 
mes ,  en  cavalerie  et  infanterie  des 
meiDeures  troupes  d'Espagne,  avec 
une  nrtillerie  de  100  bouches  n  few. 
Cette  expédition  éclioua  complètement. 
Près  de  100,000  Arabes ,  Maures  et 
Berbères  repoussèrent  l'armée  espê» 
gnole,  qui  était  parvenue  à  débarquer, 
et  qui  pîerdit  beaucoup  de  monde  dans 
une  bataille  meurtrière. 

En  1783  et  1781,  les  Espagnols 
firent  encore  plusieurs  attaques  con- 
tre Alger,  moins  malheureuses  que 
les  précédentes,  mais  qui  n'eurent 
néanmoins  aucun  résultat  durable. 

sivAnrnoN  db  lobd  BJUtouTU  es  isis»  . 

La  guerre  qui  désola  l'Europe  pen> 
dant  25  ans  ne  permit  point  de  s'oc- 
cuper des  puissances  barbaresques , 
et  Alger  en  profita  pour  se  mettre 

dnns  un  <^tat  de  défenseformidablr.  T. es 
nombreuses  ra}ifiires  de  ses  corsaires 
fournissaient  au  dey  tout  l'argent  né- 
cessaire pour  subvenir  aux  grandes 
dépenses  gu'occasionaient  les  travaux 
qu  il  faisait  exécuter. 

Des  atrocités  ayant  été  commises 
sur  queloues  Anglais  qui ,  sut-  la  foi 
des  traites ,  se  trouvaient  à  Rone ,  lord 
Exmouth  partit  de  Gibraltar  le  14  août, 
avec  13  vaisseaux,  4  bombardes  et  9 
petits  bâtiments.  Il  était  accompagné 
par  une  escadre  hollandaise,  forte  de 
6  frégates  et  d'un  brick. 

L'amiral  anglais  se  présenta  d'abord 
devant  Alger  avec  6  vaisseaux ,  i  fr''- 
gates  et  2  bricks ,  pour  demander,  au 
nom  des  grandes  puissances  européen- 
nes, l'abolition  de  l'esclavage  des  chré- 
tiens. Le  dey  ne  répondit  qu'en  faisant 
mettre  aux  fers  le  consul  anglais  et 
ordonnant  d'arrêter  sur-le-champ  tous 
les  sujets  de  cette  nation  qui  se  trou- 
vaient dans  la  régence.  Lord  Exmouth, 
au  lieu  d'employer  les  voies  de  vigueur, 
parvînt  à  feire  consentir  le  dey  a  8*en 
rapporter  à  In  décision  de  la  Porte 
Ottomane.  Mais  le  cabinet  de  St.  Ja- 
mes n'ayant  point  ratifié  cette  propo- 
sition, rescacire  d'Alger  fut  renforôéc. 
et  Tamiral  reçut  l'ordre  d'attaquer 
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cette  ville,  si  le  dey  n*acoédait  pM 
aux  premières  propositions. 

Lord  Exmouth  reparut  devant  ce 
repaire  de  pirates  le  27  août  avec  37 
voiles,  dont  6  hollandaises;  i!  siirnifi  i 
aussitôt  au  dey  cfue  le  roi  d'Angleterre 
exigeait  l'abolition  immédiate  de  l'es- 
clavage des  Européens,  et  réparatiôii 
de  toutes  les  pertes  qup.  les  sujets  an- 

§Iais  avaient  rocemment  éprouvées  sur 
îfférents  points  de  la  régence. 
Le  dev  repoussa  avec  énergie  tou- 
tes les  demandes  de  Tamiral  anglais. 
Pendant  les  pourparlers ,  celui-ci  s*é- 
tait  approdw  des  forte  du  môle  et 

avait  disposé  ses  vnisspnux  pour  l'nt- 
taqrie  sans  cnurii  le  moindre  danger. 
Le  vaisseau  la  Reine-Charlotte ,  que 
montait  lord  Exmouth,  >;'était  telle* 
ment  approché  de  I:i  ville  pour  pren- 
dre à  revers  les  torts  du  môle ,  que  son 
mflt  de  beaupré  tonchaît  les  maisons. 
liS  d^,  s*étant  rendu  dans  les  batte- 
ries du  môle  et  voyant  la  disposition 
des  vaisseaux,  ordonna  de  tirer  des- 
sus. I/amiral  anglais ,  avant  de  com- 
mencer le  feu,  lit  signe  h  la  multi- 
tude qui  couvrait  le  rivage  de  se  re- 
tirer; mais  il  ne  fut  pas  compris,  et 
la  première  bordée  emporta  un  grand 
nombre  de  ces  malheureux,  dont  le 
reste  se  sauva  en  jetant  des  cris  af- 
freux. Le  feu  des  Anglais  était  si 
nourri,  que  les  batteries  algériennes 
furent  bientôt  réduites  au  silence,  ainsi 
que  les  bâtiments  de  guerre  mouil- 
les dans  le  port.  Une  cnemise  de  sou- 
fre ayant  été  attachée  à  une  grosse 
frégate  ennemie  embossée  près  de  l'a- 
miral anglais ,  elle  prit  feu  en  un 
instant,  etle  vent  portant  la  flamme  sur 
les  autres ,  5  frégates ,  4  corvettes  et 
plusieurs  chaloupes  canonnières  fu- 
rent embrasées  ;  les  batteries  basses 
du  môle  étant  casematées ,  ne  purent 
être  démontées  et  elles  firent  beau- 
coup de  mal  aux  assaillants.  Plusieurs 
bâhments  furent  démfltés  ;  900  morts 
et  1,500  blessés  avaient  sensiblement 
diminué  la  force  des  équipages  anglais. 
Vers  minuit  la  canonnade  s'était  déia 
ralentie,  lorsque  deux  frégates  al^- 
Tiennes  tout  en  feu  furent  pons^^res 
par  le  vent  vers  la  flotte  anglaise,  qui 
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se  vit  obligée  de  couper  ses  câbles  et 

de  gagner  le  brize. 

Pendant  Tattat^ue,  une  révolte  avait  • 
éclaté  dans  la  ville ,  et  les  Jours  du 
dey  étaient  menacés.  Ce  prmce  en- 
voya donc  demander  la  paix.  L'a- 
miral ,  qui  avait  presaue  épuisé  tou- 
tes ses  munitions  et  aont  la  (Âopart 
des  vaisseaux  étaient  délabrés  ,  ce  qui 
le  mettait  hors  d'état  de  recommencer 
Tattaipie,  accepta  anrec  joie  les  pro- 
positions qu'on  venait  lui  faire.  Les 
conditions  du  traité  furent  :  1*  L'abo- 
lition de  l'esclavage  des  chrétiens. 
9^  La  délivrance  sans  rançon  de  tous 
les  mnîheureux  retenus  dans  les  fers. 
3"  .La  restitution  d'une  somme  tré.s- 
forte  qui  avait  été  payée  au  dey  quel- 

3ue  temps  aupararant ,  |)our  le'  rachat 
e  870  esclaves  napolitains,  et*  .  En- 
fin 1000  esclaves  cnrétiens,  de  toutes 
naftioDS,  funsit  mis  en  liberté  et  on* 
l>arqués  sur  la  flotte  anglaise. 

Aussitôt  que  les  Algériens  eurent 
perdu  de  vue  la  flotte  qui  venait  de 
les  chfttier  si  rudement,  ils  se  mirent 
à  rt^pnrer  leurs  fortifications  et  à  en 
construire  de  nouvelles,  tellement  dis- 
posées qu'une  autre  escadre  ne  pût 
jamais  se  placer  comme  lord  Exmouth, 
et  prendre  le  môle  ?i  revers.  En  1819, 
les  corsaires  avaient  déjà  recommencé 
leurs  courses,  lorsqu'une  flotte  an- 

flo-française ,  envoyée  par  le  congrès 
'Aix-la-Chapelle,  vint  signifier  au  dev 
la  résolution  des  grandes  puissances 
défaire  eesser  la  piraterie,  u  répondit 
avec  insolence  qu*il  ferait  la  guerre 
aux  vaisseaux  de  toutes  les  nations  qui 
n'auraient  pas  consenti  à  lui  payer  un 
tribut. 

En  1824,  les  Anglais  furent  obligés 
de  renvoyer  devant  Alger  une  nou- 
velle flotte  pour  demander  satisfiiction 
de  plusieurs  actes  de  piraterie;  cette 
fois  tout  ftît  terminé  par  une  négo- 
ciation. A  la  même  époque,  des  diffé- 
rends s'élevèrent  entré  la  France  et  la 
régence  d'Alger. 

r  Hussein-Pacha,  arrivé  au  pouvoir 
en  1818,  s'était  toujours  montré 
hostile  à  la  France.  Dans  Pannée 

1824,  il  fit  exercer,  sous  prétexte  de 
contrd>ande,  des  perquisitions  dans 
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la  maison  du  consul  français  à  Bone;  tiens  de  la  France,  et  lui  offrir  des 
et  il  établit  une  taxe  mAmrtut  de  10  conditions  de  paix.  Le  despote  algé- 
pour  100  sur  toutes  nos  marchan-  rien  traita  notre  envoyé  avec  hauteur, 
dises.  Des  bâtiments  de  commerce  dicta  des  conditions  onéreuses ,  et  dé- 
français furent  visités  injustement  et  clara  qu'il  ne  traiterait  pas  sur  d'autres 
fort  maltraités.  Tous  ces  grieftamenè-  bases.  M.  de  La  Bretonnière  voyant 
rent  des  démêlés  entre  la  France  et  Al-  que  tout  arrangement  était  impossible. 


de  5n  rondtiitn  et  Tnvnit  menacé  d'une  toutps  !es  batteries  du  port  tirent  feu 
ruptureouverte,  s'il  ne  réparait promp-  sur  lui  luaqu'à  ce  qu  i!  fût  hors  de  la 
tement  ses  tmts  ,  lorsqii'étant  venu  portée  du  canon, 
au  palais  avec  tous  les  autres  rési-  An  retour  en  Frnnee  de  ]\T.  de  La 
danis  européens,  le  jour  de  la  féte  Bretonnière,  des  cris  de  guerre  s'ele- 
du  Baîram,  pour  complimenter  le  dey  vèrent  de  toutes  parts,  et  les  prépa- 
suivant  rasage,  ce  nnnce,  étant  entré  ratifs  d'une  expédition  formidable , 
en  discussion  avec  lui,  s'anima  telle-  pour  punir  les  Algériens,  furent  com- 
ment, qu'il  le  £rappa  à  la  figure  avec  mencés  peu  de  temps  après, 
le  diBSSOHmoudhes  cni'll  tenait  à  la  . 

^«î«^^^^  PRISE  D'AI.GKR  PAR  L'ABMt^E  FRANÇAISE. 

main. 

Aussitôt  que  le  roi  de  France  ap-  Le  gouvernement  de  Charles  X , 

i)rit  cette  insulte,  il  envoya  au  consul  dont  l'impopularité  allait  tous  les  jours 
'ordre  de  quitter  Alger.  Dès  que  le  en  augmentant,  intimidé  par  le  ré» 
consul  fut  enibnrqué/le  dey  ordonna  snltnt  mnlheureux  des  expéditions  pré- 
au gouverneur  de  Boue  de  détruire  tous  cédeotes,  ne  s'engagea  qu'avec  beau- 
les  établissements  français  qui  exis>  coup  de  répugnance  dans  la  guerre 
taient  depuis  le  XV'  siècle  dans  le  contre  Alger, 
voisinage  de  cette  ville,  et  notam-  Cependant,  dès  le  commencement 
ment  le  fort  de  La  Calle,  construit  de  1830,  de  grands  préparatifs  furent 
pour  protéger  les  pécheurs  de  corail,  faits  dans  les  arsenaux  de  terre  et  de 
Les  Arabes  et  les  Berbères,  auxquels  mer.  TIne  flotte  considérable  eut  or- 
l'ordre  fut  transmis,  mirent  tout  à  dre  de  se  réunir  dans  le  port  de 
feu  et  à  sang,  vers  la  fin  du  mois  de  Toulon  pour  transporter  l'armé  en 
juin,  et  les  Européens  qui  s'y  trou-  Afrique,  avec  ses  chevaux  et  son 
vaient  eurent  à  peine  le  tempe  de  se  nintériel.  T,e  [!rnér:il  nourmont,  alors 
sauver.  ^ Voy.  planche  4.  )  ministre  de  la  guerre ,  fut  nommé  au 
Cette  violation  du  droit  des  gens  commandement  de  l'année,  et  l'ami- 
fut  punie  par  un  blocus  des  ports  de  nd  Buperré  à  celui  de  la  flotte, 
la  régence,  qui  coûta,  pendant  trois  T  n  marine  et  l'armée  déployèrent 
anS|  7  millions  par  an,  sans  amener  tant  d'activité,  que  dans  moins  de 
aucun  résultat.  trois  mois  tous  les  préparatife  forent 
En  1829,  le  gouTemement  de  Char-  terminés  :  une  armée  de  37,000  hom* 
les  X  pensa  à  prendre  des  mesures  mes  fut  rassemblée  autour  de  Toulon  ; 
plus  énergiques  pour  terminer  cette  et  une  flotte  de  60  navires  de  guerre, 
guerre  inutile  et  ruineuse ,  et  punir  6  bateaux  à  vapeur  et  900  Ûinments 
lv>  Algériens.  Il  crut  cependant  de-  de  transport,  réunis  dans  le  port  de 
voir  encore  tenter  la  voie  des  négo-  cette  ville,  se  trouva  prête  à  embar- 
dations  avant  d'entreprendre  une  ex-  quer  les  troupes.  • 
pédition  dont  le  succès  était  douteux ,  Les  équipages  de  cette  flotte  semon- 
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€it  les  vivres  nécessaires  à  toute  cette 
multitude  pour  trois  mois. 

L'embarqueniert  commença  le  11 
mai,  et  ûit  terminé  le  il;  il  se  iit 
avec  autant  d'ordre  que  de  célérité; 
et  le  25,  Je  vent  du  sud-est  s' étant 
élevé  ver<;  midi,  l'amiral  fit  le  signal 
d'appareiller,  à  la  grande  satisfaction 
des  soldats  et  des  matelots ,  qui  s'en- 
nuyaient de  leur  longue  inaction. 

Le  30 ,  à  11  heures  du  matin ,  les 
navires  les  plus  avancés  signalèrent  la 
terre.  Le  vent  était  frais,  et  la  flotte 
marchait  fort  bien,  lorsque  tout^à-coup 
i'amiral  donna  l'ordre  de  virer  de  bord 
et  de  faire  route  au  nord.  Les  bâtiments 
du  blocus  étaient  venus  lui  annoncer 
que  la  côte  était  inabord  nhîr.  etque  deux 
des  leurs  avaient  malheureusement 
iiéri  au  cap  Bingut.  L'amiral  ramena 
l'armée  dans  la  baie  de  Palma  (  île 
Mayorqup),  où  il  resta  8  jours  dans 
l  inactioii  la  plus  complète.  £nlin,  le 
10  juin ,  il  se  décida  à  reprendre  le 
chemin  d'Alger. 

Le  12,  a  à  heures  du  matin,  on 
découvrit  Al^er;  et  le  13  juin,  jour 
de  la  Fête-Dieu ,  à  9  faemres  du  ma- 
tin, toute  la  flotte,  en  ordre  de  ba- 
taille, défilait  devant  cette  ville,  hors 
de  la  portée  du  canon,  pour  aller  mouil- 
la: dans  la  baie  de  Sydi-Éfroudj ,  où 
devait  s'efTectuer  le  déborqnonient. 

Les  batteries  qui  défendaient  cette 
baie  avaient  été  désarmées,  et  leun 
canons  portés  sur  deux  monticules 
situés  a  une  certaine  distance  dans 
tes  terres,  où  l'ennemi  était  occupé 
à  se  retrancher. 

La  flotte  mouilla  sans  qu'une  amorce 
tût  brûlée;  mais  peu  après,  l'amiral 
B  vant  donné  ordre  à  un  bateau  à  Ta- 
peur de  tirer  sur  les  batteries  al^- 
riennes,  celles-ci  répondirent  coup  pour 
coup,  et  continuèrent  à  tirer  jusqu'au 
soir,  sans  nous  faire  de  mal. 

Aussitôt  que  robscuritt'  ronnnença 
à  paraître,  on  fit  les  pi  f  l  aratils  du 
-débarquement.  Des  vivres,  des  muni- 
tions et  des  objets  de  campement  fu- 
rent distribués  aux  troupes.  Les  cha- 
loupes et  tous  les  bateaux  plats  que 
<roa  avait  auportét  sur  les  vaisseaux 
toent  mit  a  la  mer,  et  à  S  heures 


du  matin  la  |»%aûère  division  de  l'ar- 
mée, comnôndée  par  le  général  Ber- 

tlipzène,  avec  unr  batterie  d'artillerie, 
sous  l'escorte  de  3  bateaux  à  vapeur, 
abordait  la  côte  sans  que  l'ennemi  s'en 
aperçût.  Les  troupes  débarquées  pri- 
rent position  sur  les  collines  sabloia 
neuses  de  lapresquiie de  Sydi-Éfroudj, 
de  manière  a  couvrir  le  débarquement, 
qui  s'opéra  dans  le  plus  grand  ordre 
et  avec  toute  la  célérité  possible. 

Dès  les  premiers  rayons  de  l'aurore , 
on  découvrit  les  ennemis,  réunis  en  as- 
sez grand  nombre  autour  de  leurs 
batteries.  Une  corvette  et  deux  bricks 
avaient  reçu  ordre  de  s'embosser  de- 
vant celle  de  gauche ,  à  l'est  du  cap , 
pour  lui  riposter.  Aussitôt  que  le  soldl 
parut,  Teonemi  commença  une  canon- 
nade ,  à  laquelle  notre  artillerie  de 
terre  et  celle  des  trois  navires  répon- 
dirent sans  beaucoup  de  succès. 

Les  boulets  des  Algériens  commen- 
çant à  faire  du  dégât  dans  nos  rangs, 
le  général  en  chef  fît  attaquer  leurs 
batteries  par  les  brigades  Achard  et 
Poret  de  Morvan,  qui  les  enlevèrent 
avec  une  grande  intrépidité. 

Le  camp  ennemi  qui  était  devant 
nous  s'au^entait  chaque  jour  par  de 
nonvdles  bandes  que  nous  voyions 
arriver  à  tout  instant,  et  qui  successi- 
vement venaient  tirailler  avec  nos 
avant-postes.  Les  Maures  et  les  Turcs 
réunis  avaient  élevé  une  forte  batterie 
en  avant  de  leur  rnmp-  Les  Français, 
de  leur  côté,  se  retranchaient  aussi. 

Pendant  la  nuit  du  18  au  19,  les 
ennemis,  Turcs,  Maures,  Arabes  et 
Berbères,  s'approcheront  trpv-prps  de 
l'armée  française,  formée  en  ordre  de 
bataille  en  avant  de  la  presqu'île,  dans 
laquelle  on  avait  déjà  débarqué  une 
grande  partie  de  l'artillerie,  des  mu- 
nitions, des  bapges  et  des  vivres. 
Aussitôt  oue  le  jour  parut ,  les  enne- 
mis se  jetèrent  sur  li  s  postes  avancés 
en  poussant  des  hurlements  nffreux, 
en  culbutèrent  plusieurs,  et  parvinrent 
jusqu'à  la  ligne  de  bataille,  où  une 
action  très -vive  s'engagea:  notre 
gauche  plia  un  moment;  mais  s'é- 
Uai  reformée,  elle  revint  à  la  charge 
et  reprit  ses  premières  positions.  On 
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te  battit  «KHTi  arec  acharoenient  sur 

toute  la  ligne;  les  trois  bâtiments  qui 
avaient  conservé  leur  position  à  la 

gauche ,  et  des  bateaux  a  vapeur  sur 
I  droite,  contribuaient  puissamment, 
prir  un  feu  bien  dirii^é,  a  arrêter  l'en- 
nemi.  Enfin  le  général  liounnont 
donna  Tordre  de  marciier  tn  avatit  au 
pas  de  charge.  L'eimemi  fut  culbuté  « 
et  nos  sold.its  entrèrent pêle-inéle  avec 
lui  daiiâ  son  camp,  qu'il  abandonna 
en  toute  hâte ,  laissant  entre  nos  mains 
les  vivres,  les  muoltions  qu'il  avait 
Rccu?!>ii]f>e<; ,  et  uo  grand  nombre  de 
chanieaux. 

La  pertede  labataîUe  de  Staouéli  ter- 
rifia  les  Algériens.  Une  grande  partie 
des  Berbères  et  des  Arabes  se  débanda, 
et  l'armée  algérienne  se  trouva  réduite 
à  10  ou  12,000  hommes.  Ceux-ci,  re- 
venus de  leur  terreur,  prirent  position 
sur  le  versant  d'une  grande  vallée,  que 
nous  étions  obligés  de  traverser  pour 
arriver  devant  Alger  et  le  château  de 
TEmpereur. 

L'mcertitude  du  général  Bourmont 
nous  fit  rester  -quatre  jours  devant 

cette  position ,  exposés  au  feu  de  l'ar- 
tillerie ennemie,  qui  nous  tuait  beau- 
coup de  monde;  enfin,  dans  la  nuit 
du  cinquième,  il  se  décida  h  ordonner 
une  attaque  générale.  L'ennemi,  sur- 
pris, n'eut  pas  le  temps  de  songer  à 
se  défendre  ;  il  abandonna  toute  sou 
artillerie,  et  se  retira  en  désordre 
sous  le  canon  du  fort  de  rr.mperenr. 
La  tranchée  fut  ouverte  devant  ce  fort, 
dont  la  chute  devait  évidemment  en- 
traîner relie  de  la  ville.  Les  troupes  de 
toutes  armes  travaillèrent  pendant  cinq 
iours  à  creuser  les  trancliecs  tt  à  élever 
res  batteries,  avecun  eourage  héroïque, 
sous  le  feu  de  50  pièces  de  cnnoji  et 
de  plusieurs  mortiers  qui  leur  faisaient 
beaucoup  de  mal.  Pendant  ce  tenips, 
les  Fkwiçais  ne  tirèrent  pas  un  seul 
coup  de  canon  ;  mais  le  cinquième  jour, 
nos  batteries ,  oui  formaient  un  demi- 
cerde  devant  le  fort,  furent  démas- 

Fuées .  et  à  10  heures  du  matin  elles 
avaient  tellement  réduit  en  ruine , 
que  l'ennemi,  ne  pouvant  plus  s'y 
maintenir,  révacoa  en  y  laissant  tro» 
nègres  qui,  pour  le  faire  smtet^  mirent 


le  feu  à  la  poudrière ,  dont  ^explosion 

les  anéantit. 

Cette  explosion  ne  fit  aucun  mal  h 
1  armée  irançaise,quiseportaen  avant 
peu  de  temps  après ,  et  se  fortifia  sur  tes 
ruines  du  chîiteau,  dont  quelques-unes 
des  pièces,  restées  debout,  furent  tour- 
nées contre  Alger,  qu'on  se  niit  aussi- 
tôt en  devoir  d^attaquer.  Mais  des  dé- 
putés ,  envoyés  par  le  dey  et  par  la 
municinalité,  étaient  venus  oftrir  de 
tendre  la  place  à  certaines  conditions. 
Le  général,  qui  craignait  que  le  dey  ne 
se  fit  sauter  avec  tous  ses  trésors, 
consentit  à  donner  une  capitulation; 
et  le  lendemain,  à  midi,  l'armée  fran* 
eaise  prit  tranquillement  possession 
aes  forts  et  de  la  ville  d'Alger,  de  ce 
repaire  de  pirates  qui  avait  causé 
tant  de  maux  h  TEurope  depuis  trois 
cents  .tris 

La  prise  d'Alger  mit  en  notre  pou- 
voir f$00  pièces  de  canon,  et  des 
munitions  pour  toute  cette  formida- 
ble artillerie,  capables  de  la  faire  jouer 
pendant  trois  ans ,  un  trésor  de  50 
millions ,  une  grande  quantité  de 
marchandises  de  toute  espèce,  et  une 
escadre  dont  les  plus  forts  bâtiments 
étaient  quatre  frégates ,  depuis  trois 
ans  condamnées  A  l'inaction  par  le 
blocus  de  notre  marine. 

La  victoire  de  l'armée  fran<^ise,  en 
détruisant  la  piraterie  de  fond  en  com- 
ble, ferma  une  des  plaies  les  plus  hon- 
teuses qui  nient  jamais  afflige  l'huma- 
nité, et  vengea  l'Europe  de  tous  les 
maux  qu* Alger  lui  faisait  éprouver 
depuis  si  long-temps  (*). 

Dès  que  l'armée  française  se  fut 
euiparée  d'Alger,  elle  se  concentra  au- 
tour de  cette  ville  ;  le  camp  de  Sydi 
EfroudJ  fut  levé,  et  tout  ce  qu'on  y 
avait  débarqué,  vivres  et  munitions,  fut 
transporté  i>ar  mer  dans  les  arsenaux 
et  les  magasins  d'Alger.  Les  troupe.^ 
qui  occupaient  les  environs  de  cette 

(*)  Parmi  les  personnages  îes  plus  remar- 
qnibles  qui  furent  les  esclaves  des  Algériens, 
nous  dteroiu  «eulement  notre  d^Sbre  co« 
nuque  Régnard ,  qui  nous  a  laissé  l'histoire 
de  sa  captivité,  et  dans  les  temps  modernes 
le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Sciences,  notre  illustre  aslronauiie  ArigOw 
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TÎIIe ,  élevèrent  des  redoutes  sur  les  les  baies  et  déinolissaient  les  maisons, 

positions  les  plus  importantes ,  et  oei  Le  bejr  de  Ht^  oontiDuait  tou- 

redoutes  furent  armées  avec  des  en-  jours  ses  courses,  et  ses  éclaireurs 

uons  pris  à  Tennemi  ;  le  fort  de  r£ui-  rôdaient  continuellement  autour  de 

pereur  *fot  r^arc ,  on  y  mit  une  gar-  nos  camps  pour  massacrer  les  hommes 

nison,  et  on  arma  de  nouveau  le  firont  qui  s'écartaient.  Des  reconnaissances 

qui  donne  sur  la  campagne.  assez  fortes  avaient  déjà  été  poussées 

On  avait  d'autant  mieux  fait  de  dans  différentes  directions  pour  es- 

*        prendre  toutes  ces  dispositîoDS  qae  le  sa3Fer  de  le  surprendre  $  mais  on  nV 

bey  de  Tité/v,  qui  avait  été  nommé  vnit  jnmnis  pu  y  parvenir.  Il  s'écartait 

Aga  après  la  perte  de  la  bataille  de  rartiiunt  des  montagnes,  et  y  ren- 

Staoueli ,  en  remplacement  de  celui  trait  aussitôt  qu  il  se  savait  menacé, 

qui  conunandait  a  cette  bataille,  et  Le  général  Clauzel  comprit  qu'il  ne 

que  le  dey  avait  destitué  pour  l'avoir  serait  jamais  tranquille  tant  que  ce 

perdue,  restait  encore  à  la  téte  d'un  prince  aurait  les  armes  à  la  main;  il 

assez  râ'and  nombre  de  troupes ,  avec  pensa  dès  lors  h  aller  l'attaquer  jusque 

lesquelles  il  inquiétait  continuelle-  dans  l'intérieur  de  ses  montagnes, 

ment  nos  avant-postes,  et  menaçait  Le  17  novembre  1830,  un  corps 

de  venir  reprendre  Alger.  d'armée  de  8,000  hommes,  avec  deux 

Noos  étions  maîtres  de  cette  TOlede-'  batteries  d'artillerie,  commandé  par 

puis  plus  d'un  mois,  quelques-uns  des  le  général  Clauzel,  partit  d'Alger  pour 

Généraux  étaient  déjà  retournés  en  se  porter  sur  Méûéya.  On  trav^i^rsn 

'rance,  on  s'occupait  d'embarquer  le  toute  la  plaine  de  la  Mitidja,  et  ou 

trésor  et  beaucoup  de  marchandise  arriva  jusque  devant  Bélida  sans  ren* 

et  d'objets  précieux  trouvés  dans  la  contrer  d'obstacle.  Là ,  quelques  cen- 

Kasba  ,  lorsque  tout-à-coup  le  bruit  taines  d'Arabes  et  de  Eerberes ,  qui 

des  événements  de  juillet  se  répandit  avaientpris  positionde  l'autre  côte  d  uu 

dans  Tarmée.  On  douta  un  instant  de  ravin  profond,  voulurent  couvrir  la 

faits  si  extraordinaires ,  qui  n'étaient  ville  et  s'opposer  à  la  marche  de  l'ar- 

f        annoncés  que  par  des  lettres  particu-  mée;  mais  a  peine  furent- ils  attaqués 

Hères  ;  mais  des  nouvelles  otficielles  par  nos  Tottigeurs ,  qu'ils  prirent  la 

étant  arrivées,  Tannée  prit  les  cou-  fuite,  et  se  retirèrent  dans  les  vergers, 

leurs  et  le  drapeau  national,  sm\s  té-  où  ils  se  défendirent  en  tiraiihnt  jus- 

moigner  de  répugnance  ni  d'empres-  qu'à  la  nuit.  Béiida  fut  emporté  sans 

semtnt  ;  le  plus  gnmd  ordre  continua  coup  férir;  les  habitants  se  sauvèrent 

h  régner,  et  aucune  sédition  n'éclata  dans  la  montagne,  et  nos  soldats  pîl- 

parmi  les  troupes.  Peu  de  l^mps  après  ièrent  la  ville  pendant  la  nuit, 

avoir  arboré  le  drapeau  tricolore,  f'ar-  Le  lendemain  malin  on  envoya  quel- 

mée  apprit  le  départ  de  son  gânâral  ques  compagnies  sur  les  premiers  con> 

en  chei,  qui  devait  être  remplacé  par  tre-forts  de  l'Atlas  ,  pour  en  chasser 

le  général  Clauzel,  dont  on  vantait  l'ennemi,  qui  nous  inquiétait  et  em- 

beaucoup  les  talents  militaires.  péchait  nos  soldats  d'aller  puiser  de 

Le  général  arriva  en  Afrique  le  2  l'eau  à  une  fontaine  qui  se  trouve  au 

septenibre,  et  prit  iiurnédiatement  le  pied  de  ces  montagnes.  Le  20,  à  six 

commandement . des  troupes.  M.  de  oeures  du  matin,  le  corps  d'armée 

Bourmont  adressa  ses  adieux  à  l'armée  obntinua  sa  route,  après  avoir  laissé 

et  s'embiuniua  pour  l'Espagne  lelen-  deux  bataillons  à  la  garde  de  Bélidn. 

demain  sur  im  nriek  nutriehien.  Le  21,  dès  la  pointe  du  jour,  toute 

Les  premiers  soins  du  général  Clau-  Tarmée  se  mit  en  marclie  pour  fran- 

zel  furent  de  travailler  à  rtteîblir  la  dis-  <Mt  la  première  chaîne  de  l'Atlas, 

cipline,  qui  s'était  un  jpeu  relâchée,  et  par  un  chemin  étroit,  très-difficile.  A 

à  faire  cesser  les  dégâts  que  les  sol-  moitié  chemin  d'un  col  fort  esrnrpé, 

dats  commettaient  dans  la  campagne,  elle  fut  attaquée  par  un  asse;^  grand 

où  ils  coupaient  les  aiines ,  brfllaicnt  nombre  d'Arabes,  de  Berbères  et  de 


Digitized  by  Google 


L*UFriyERS.^AL6ElL 


Turcs  réunis ,  qui  se  retireren4, ,  en 
tiraillant ,  de  position  en  position  jus- 
qu'au col  de  Ténia,  vers  Ictiiiel  se  di- 
rigeait la  route.  Ce  col  était  défendu 
I>ar  plus  de  2,000  hommes;  il  présen- 
tait un  passage  étroit  dans  un  escar- 
pement très-rapide  (voy.  pl.  fi):  l'en- 
nemi avait  placé  deux  petites  pièces 
de  canon  de  chaque  otô  de  ce  pa»* 
sage ,  et  ses  troupes ,  répandues  à 
droite  et  à  gauche ,  paraissaient  vou- 
loir se  défendre  courageusement. 

Le  général  en  chef  donna  l*ordre  à 
deux  réçinifnts  de  gravir  les  monta- 
gnes quî  dominaient  noire  t^mchç , 
et  de  suivre  la  crête  pour  tourner  la 
position  de  l'ennemi,  pendant  que  le 
reste  de  l'armée  contmuerait  a  s'a- 
vancer par  le  chemin  étroit  dans  le- 
quel elle  marchait.  Le  général  Acfaard, 
qui  se  trouvait  à  Tavant-gaide  avec 
un  bataillon  du  37",  étant  arrivé  au 

Sied  du  col,  ne  put  se  voir  si  près 
e  l'ennemi  sans  rattaquer;  il  fit  po- 
ser les  sacs  à  ses  soldats ,  et  marcha 
à  la  baïonnette  pour  enlever  la  posi- 
tion, sans  attendre  que  les  troupes 
qui  la  tournaient  eussent  exécuté  leur 
mouvement.  Cette  attaque  eut  nn  suc- 
cès complet;  mais  on  laissa  échapper 
l'ennemi ,  qui  se  retira  sur  Méaéya. 

Le  lendemain  matin  on  marcha  con- 
tre cette  ville,  dont  on  espérait  ?o  rendre 
maître  dans  la  journée.  Les  déiilés  qui 
restaient  à  traverser  pour  arriver  au 
pied  de  l'Atlas  étaient  mal  gardés; 
mais  lorsqu'en  les  quittant  mm  dé- 
bouchâmes sur  un  plateau,  l'ennemi 
voulut  nous  disputer  le  passage;  quel- 
ues  coups  de  canon  suffirent  pour 
isperser  ces  hordes  barbares ,  qui 
s'enfuirent  en  jetant  de  grand  cris. 

L'armée  arriva  à  Médéya  au  so- 
leil couchant.  Les  habitants,  ayant 
forcé  le  dey  vaincu  à  se  retirer  avec 
le  peu  de' troupes  qui  lui  restait, 
Tinrent  en  foule  au  devant  des  Fran- 
çais ,  en  demandant  qu'on  re^peetât 
leurs  personnes  et  leurs  propriétés. 


Le  lendemain  le  bey  de  Titéry, 
n'ayant  plus  assez  de  lorces  pour  se 
dérendre  contre  les  Berbères,  et  crai- 
gnant de  tomber  entre  leurs  mains  , 
vint  se  rendre  avec  toute  sa  famiiie 
et  environ  200  janissaires  qui  lui  res- 
taient. Les  soldats  se  reposèrent  quntre 
iours  à  Médéya;  et  le  26,  après  avoir 
laissé  une  garnison  dans  cette  ville , 
l'armée  reprit  la  route  d'Alger. 

On  revint  jusqu'à  Bélida  sans  tirer 
un  seul  coup  de  fusil;  mais  en  arri- 
vant devant  cette  ville  ,  où  nous  avions . 
laissé  deux  bataillons  à  notre  passage, 
nous  la  trouvâmes  attnqnée  par  Ben- 
zaïïium,  chef  berbère,  qui  était  re- 
venu sur  nos  derrières  avec  6,000 
hommes.  Les  Berbères  se  débandèrent 
aussitôt  qu'ils  virent  l'armée  française 
se  former  en  bataille.  La  veille ,  ils 
avaient  pénétré  dans  la  ville,  où  l'on 
s'était  battu  dans  les  rues  avec  n  cl  or- 
nement ;  mais  enfin  les  Franosus  avaient 
eu  le  dessus.  Le  lendemam  l'armée 
abandonna  Bélida ,  qui  avait  été  entiè- 
rement saccagée,  et,  tr?if  nnnt  à  sa  suite 
les  malheureux  restes  de  sa  population, 
revint  à  Alger  le  39  novembre ,  treize 
jours  après  en  être  [inrtie. 

La  France  conservera-t-clle  Aiger  et 
son  fertile  territoire?  pourra-t-elle  le 
coloniser?  Cette  question  est  encore 
indécise.  LesRomams,à  force  de  temps 
et  de  persévérance ,  ont  su  former  de 
grandes  et  florissantes  colonies  sur  la 
côte  septentrionale  de  l'Afrique  ;  il  est  à 
désirer  que  les  Français  puissent  en 
faire  autant;  l'intérêt  de  l'humanité 
et  celui  de  la  civilisation  le  demandent  ; 
mais  ils  auront  de  grands  obstacles 
à  vaincre,  dont  les  prtneipnux  sont  les 
mœurs  sauvages  et  barbares  des  ha- 
bitants, leur  fanatisme  religieux  que 
le  caractère  français  n'a  pas  su  res- 

fyecter,  eulin  la  retraite  assurée  que 
eur  offrent  les  montagnes,  d'où  ils 
pourront  tooioors  partir  pour  fondre 
sur  les  établissements  européens  et 
les  ravager. 


FIN. 
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AliGÉRlE, 

PAR  M.  E.  GÀRETTK. 


DBUMiTATioir.              '  oortaiQ  puîts  appelé  EUAsIî  ;  c*e8t  doao 

FronUèrespoliUque,:»  l'est;  èlW-Ii-  ^°î',?,,?5:^'"i^,?3ÏitV'f^^^ 

mil»  utivilles  :  «u  iK^  ;  M  sud.  f        distance d  environ  vin^t-cinq  ki- 

'  lonietres,  que  la  ligne  frontière  doit 

L'Algérie  a  une  frontière  politique  à  tomber, 

l'est  et  a  Touest  et  mie  limite  natufelle  Au  nord  de  rr^  r]eux  positions  règne 

au  nord  efe>au  sud.            '  rinmiense  plaine  du  lac  Meir'ir',  rendue 

Frontière  de  fest.  —  La  frontière  presque  Impraticable  autant  par  le  man- 
de Test  la  sépare  de  la  régence  de  Tonis.  que  absolu  d'eau  que  par  des  dangers 
Elle  commence  dans  le  sud  vers  le  82*  d'une  nature  toute  particulière  pt  sur  les- 
degré  de  latitude,  et  passe  entre  les  terres  quels  nous  donnerons  plus  tard  quelques 
de  parcours  de  dem  oasis,  dont  l'ose  ap-  détails.  Pannî  le  petit  nombre  de  passa» 
partient  à  la  régence  de  Tunis  et  l'autre  à  ges  qui  traversent  celte  solitude,  il  en  est 
rAlErérie.  La  première  est  le  BeInd-fl-Djé-  âvux.  dont  l'un,  appelé  Mouia-et  Tndjer 
rid,  la  seconde  est  l'Ouad-Sout.  Coin-  (Teau  du  négociant),  appartient  notoire- 
ment  la  délimitation  peut-elle  s'établir  ment  à  la  régence  d'Alger,  et  dont  l'autre, 
dansdc  vastesplagessablonneusesvouées  appelé Foum-cchchot  (la  bouche dulac), 
éteruelieuient  au  parcours?  Le  voici;  la  appartient  à  la  régence  de  Tunis.  Le 
région,  généralementdéserte, qui  s'étend  laiîge  espace  qui  les  sépare  est  demeuré 
entre  les  deux  oasis  est  parcourue,  cha*  jusqu'à  ce  jour  vierge  de  pas  humains, 
qne  année,  au  printemps,  par  les  trou-  On  peut  donc,  sans  craindre  de  voir 
peaux  de  deux  tribus  nomades,  les  Ha-  jamais  naître  aucune  contesta  non  à  cet 
roâma  et  les  Rbéia.  Les  Hamftma  dépen-  égard, regarder  cette  large  bande  neutre 
dent  du  Belad-el-Djérid,  et  conséquem-  comme  la  frontière  des  deux  États, 
ineot  de  Tunis.  Les  Rbêia  dépendent  de  Au  nord  de  cette  région  aride  et  dé- 
rOuad-Souf, et conséquemment d'Alger,  serte  la  végétation  reparaît,  d'abord  ra- 
Les  uns  et  les  autres  conduisent  leurs  bougrie  etehéti¥e,as8ezrégulièrece|)en* 
troupeauxdans  la  région  voisine  de  leurs  dant  pour  rappeler  avec  elle  le  régime 
oasis  respectives.  Au  rapport  des  voya-  du  parcours.  Les  tribus  qui  au  printemps 
geors,  les  Rbliane  dépMMnt  ims  une  livrent  à  leurs  troupeaux  eesTastespa- 
certaine  montagne  de  sable  appelée  ^ou-  turages  sont  les  Frâchidi  à  Tunis , 
Jfûb,  et  les  Hamâma  ne  dépassent  pas  un  les  AemeoDcba  à  Alger. 
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Une  Hvière  sépare  sur  presque  tonte 

rétendue  de  leur  territoire  de  piircours  les 
deux  grandes  peuplades  :  r'fst  l'Oijid- 
Helal,  qui  prend  sasource  un  ptu  au  sud 
de  Tebessa.  Ce  cours  d'eau  trace  done 
également  la  séparation  des  deux  États. 

La  frontière  de  l'Algérie  passe  à  quel- 
ques kilomètres  de  Tebessa. 

Frontière  de  l'ouest.  —  La  délimi- 
tation de  l'Algérie  et  de  l'empire  de 
Maroc  a  été  tixée  par  le  traité  conclu 
le  18  mars  1S46,  entre  M.  le  général 
comtn  delà  Rué,  plénipotentinirr  de 
Y  empereur  des  Français,  et  Sidi-Ahmi- 
da-ben-Aii,  plénipotentiaire  de  Tempe* 
reurde  Maroc. 

Il  a  été  arrêté  en  principe  que  la  li- 
mite resterait  telle  qu'elle  existait  entre 
les  deux  pays  awmt  la.eMquéie  de 
r empire  dP Algérie  par  (es  f^rançttie 
(art.  r'). 

Les  plénipotentiaires  ont  déterminé  la 
Umtie  au  moyen  des  ileuxparkspiele 
elfe  passe,  sans  laisser  aucun  signe  vi- 
sible sur  le  sol  (art.  2). 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  cette  dé- 
limitation  f  nous  dirons  que  la  frontière 
de  l'Algérie  telle  qu'elle  a  été  flxée  d'un 
commun  accord  entre  les  deux  plénipo- 
tentiaires, passe  dans  le  sud  à  vingt-cinq 
kiloniètres  h  l'est  de  l'oasis  marocaine 
de  Figuig,  dans  le  nord  à  dix  kilomètres 
de  la  ville  marocaine  d'Oudjda,  et  qu'elle 
vient  aboutir  sur  la  côte  à  vingt- quatre 
ou  vingt-six  kilomètres  à  l'ouest  de 
Djema-lihazaouat  ou  Nemours,  oui  est 
notre  dernier  établissement  maritime  de 
ce  côté. 

Ainsi  délimitée»  TAIgérie  embrasse  de 
Test  à  l'ouest  à  peu  près  la  même  lar- 
geur quela  France.  La  distance  en  ligne 
droite  de  La  Caile  à  Nemours  est  de 

âuatre-vingt-quinzemyriamétrcs,  et  celle 
e  Strasbourg  à  Bresl  de  quatre-vingt- 
dix.  Elle  se  trouve  en  outre,  si  l'on  y 
comprend  la  Corse,  renfennée  à  peu  près 
entre  les  mêmes  méridiens.  i:n  effet  La 
Calle  tombe  sons  le  mér dieu  d'Ajacdo, 
et  Nemours  «oiis  1p  mcridien  qui  con- 
tient Cherbourg,  Reunes,  Nantes,  la 
Rochelle  et  Rayonne.  Ajoutons  cette 
dernière  particularité ,  que  le  méridien 
de  Paris  passe  à  quelques  lieues  seule- 
ment à  l'ouest  d'Âlger* 


Limitas  naturelles, 

IJmife  naturt  ile  du  nord.  La  limite 
naluieUe  de  1" Aliène  au  nord,  c'est  la 
Méditerranée.  Elfe  baigne  la  côte  sui* 
vaut  une  Iiç,'iie  inclinée  ^éiu-rnlr^ment  à 
i'est-nord-est,  de  sorte  que  les  deux 
points  eitrâmes  do  littoral  algérien  pré- 
sentent une  différence  assez  considérable 
en  latitude;  tout  le  rivage  est  compris 
entre  le  37^  et  le  36^  degré.  Deux  poin< 
tes  seulemnit  dépassent  dans  le  nord 
le  37*  parallèle  ;  ce  sont  le  cap  de  Fer  et 
les  Sept  Caps.  Aucune  anfractuosité  ne 
dépasse  dans  le  sud  le  35°.  La  différence 
entre  les  latitudes  des  points  extrêmes 
est  donc  environ  de  deux  degrés  ou  deux 
cenu  kilomètres.  C'est  cette  disposition 
combinée  avee  Tobliquité  résultant  des 
différences  de  longiturle  qui  produit  l'in- 
égalité des  distances  entre  la  côte  de 
France  et  les  principaux  ports  de  l'Al- 
gérie. 

La  distance  moyenne  de  Marseille  à 
l'Algérie  est  de  huit  cent  quatre  kilo- 
mètres. 

T>a  i)lus  grande  distance, celle  d'Oran, 
est  de  neuit  oeot  quatre>vingMiz  kilo* 

mètres. 

La  plus  courte,  celle  de  Bougie^  est  de 

sept  cent  six  kilomètres. 

Le  mouillage  de  Bougie,  qui  est  le  plus 
rapproché  de  la  côte  de  France,  est  en 
même  temps  fa)  meilleur  de  la  côte  d'A- 
fri(iue.  C'est  une  double  propriété  qui 
ne  peut  manquer  d'exercer  une  grande 
inflaenee  sur  l'avenir  de  cette  vilTei  dis 
que  l'Algérie  sera  entrée  dans  la  V0Î6 
d'un  développement  normal. 

Au  reste,  la  distance  absolue  n'est  pas 
le  seul  élément  qui  mesure  la  facilité 
des  communirntions  entre  notre  fron- 
tière maritime  de  France  et  notre  tron-  , 
tîère  maritime  d'Algérie.  Elle  dépend 
encore  de  la  fréquence  Ct  de  la  directÎQpi 
des  vents. 

Dans  le  bras  de  mer  qui  sépare  la 
Provence  de  notre  colonie  d'Afrique, 
les  vents  régnants  sont  ceu.\  de  la  partie 
est  et  de  la  partie  ouest;  on  les  désigne 
par  le  nom  de  traversiers;  ils  poussent 
également  d'Europe  en- Afrique  et  d*A* 
firique  en  Fnrope. 

Mais  les  vents  de  la  partie  ouest  l'em- 
potteoi  de  iieanoottp  sur  tes  autres,  et 
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quelles  ils  soufflent,  c'est  celle  du  nord- 
ouest  qui  domine ,  autant  par  la  fré- 
quence que  par  Tintensité  :  or  cette  di- 
leetion  est  faeaaeoup  plus  favorable 
pour  naviguer  du  nord  au  sud  que  du 
sud  au  nord.  Il  en  résulte  un  fait  assez 
lemarqQabie;  c'est  quHI  est  plus  Cuffe 
d'aller  en  Alf^érie  que  d'en  revenir. 

Limifp  naturelle  du  sud.  —  La  déli- 
mitatiou  méridiooale  des  Etats  barbares- 

aues  est  restée  pendant  fort  longtemps 
ans  une  obscurité  profonde  Allaient- 
ils  se  perdre  par  degrés  insensibles  dans 
les  profondeurs  de  l'Afrique eeiitra)e,ou 
bien  s*arrétaient-ils  à  des  bornes  pré- 
cises, infranchissables?  C'étaient  des 
quesUops  que  la  géographie  n'avait  ni 
raiolues  ni  même  posées.  En  1844  d'ho- 
norables députés  demanrînirnf  rnrore 
au  gouvernement  du  haut  de  la  tribune  si 
l'Algérie  ne  devait  pas  s'allonger  jusqu'à 
limnektou. 

C'est  alors  que  ie  fis  connaître  la  li- 
mite naturelle  qui  borne  TAkérie  au  sud  ; 
je  vais  reproduire  les  résultats  princi- 
paux de  ce  travail  (I). 

La  limite  méridton.Tle  dp  I'  AIiïpd'p  est 
une  ligne  d'oaais  uuies  eMlrc  elle^  par  des 
felations  journalières,  rattachées  aux 
poptilntions  du  nord  par  les  premières 
nécessites  de  la  vie,  s^rees  brusque- 
ment des  populations  do  sad  par  les  ha- 
bitudes, par  les  besoins  et  par  un  abîme 
de  sables  arides  et  inhabités,  qui  com- 
mence au  pied  même  de  leurs  palmiers. 

Gei  oasis  sont  au  nombre  de  six,  sa- 
voir :  rouad-Souf  f  méridien  de  Philip- 
pevilie  ),  rOuad-Rir',  etTeraacin  (mé- 
ridien de  Diidjeli),  C>Jaregla  (  méridien 
deBougie),rOuad-Mzab  (méridien  d'Al- 
ger ).  f't  enfin  les  OuIâd-sidi-Cheik 
(méridien  de  Mostagaaem  et  d'Oran). 

Au  midi  de  eette  ligne  les  premières 
villes  que  Ton  rrneonlre  sont  cet!,  s  de 
B'dfltnes  et  d'El-GoIea  ,  R'dcliiif  s  siir  la 
route  du  Fezzan ,  El-Goica  sur  la  roule 
duTooât. 

L'oasis  ni (Arienne  la  plus  voisine  de 
E'dâines  est  l'Ouad-Souf  ;  elle  en  est 
éloignée  do  quatre  cents  kilomètres. 
L'oasis  algérienne  la  plus  voisine  d'El- 
Golea  est  rOuad-Mzab;  elle  en  est  élo^ 

\  (i)  Rechtrehgt  «ht  U  féogrtMhàê  H  k 
eommere»  d$  fjHfén*  méndtmaUf  Uf,  I*'  f 
liiap.  XV. 


gnée  de  deux  cent  ç[uatre>vlogt-dix  kilo- 
mètres en  ligne  droite. 

Les  communications  entre  TOuad- 
Souf  et  R'dâmes  sont  asses  rares,  et  elleB 

exigent  des  caravanes  nombreuses;  car 
la  région  qu'il  faut  traverser  n'est  plus 
le  Sanara,  où  l'on  ne  voyage  jamais  plds 
de  deux  jours  sans  rencontrer  une  oasis  ; 
c'est  un  désert  liériss<^  de  montagnes  de 
sable  qui  se  succèdent  sans  interruption 
depuis  le  moment  où  l'on  perd  de  vue 
les  palmiers  RVlilmes  jusqu'à  ce  que 
l'on  touche  ceux  de  TOuad-Souf.  Dans 
une  traversée  aussi  longue  et  aussi  rude 
il  n'existe  qu'un  seul  puits.  Encore 
court-on  le  risque  d'y  rencontrer  les 
Touâreg ,  qui ,  dans  l'espoir  de  piller  les 
caravanes ,  peuvent  les  attendre  à  coup 
sâr  au  voisinage  de  ce  point  de  passage 
obligé.  Des  difficultés  et  des  dangers  de 
cette  nature  établissent  une  ligue  de  dé- 
marcation aussi  impérieuse  que  la  tra» 
versée  d'un  bras  de  mer. 

Entre  l'Ouad-Alzab  et  El-Golea  les 
communications  ont  lieu  par  Metllll. 
Cest  une  ville  située  à  quarante-cinq 
kilomètres  environ  ouest-sud-oiicst  de 
il'ar deia  ,  cbef-iieu  de  l'Uuad-.M/ah.  La 
proximité  et  le  commerce  mettent  les 
dpux  villes  en  relations  joum  ilières. 
Entre Metlili  et  El-Golea  les  communica- 
tions sont  beaucoup  plus  rares.  Uespace 

aui  les  sépare  est  une  contrée  hérissée 
e  roches  nues  et  sillonnée  de  ravins  ari- 
des. Pour  trouver  uu  peu  d'eau  li  laut 
se  résigner  à  un  allongement  considé- 
rable. Ces  diflicultés  établissent  entre 
les  deux  points  une  véritable  solution  de 
continuité. 

Cest  cependant  par  Metlili  que  les 
communications  de  f'Ali^érie  avec  le  sud 
présentent  ie  moins  d'obstacles.  Cette 
ville  est  la  véritable  porte  de  sortie  mé- 
ridionale de  nos  possessions.  Elle  donne 

{>assage  au  peu  de  marchandises  que 
'Algérie  verse  encore  dans  le  Soudan  ou 
que  le  Soudan  lui  expédie.  Mais  cela  ne 
sufGt  pas  pour  lui  enlever  le  caractère  de 
frontière  naturelle  que  lui  assignent  les 
deux  cents  kilomètres  de  roches  arides 
et  iuhabitables  situées  entre  elle  et  El- 
Golea. 

Quant  aux  oasis  de  rOuad-K'ir*,  de  Xe« 
machi  et  d'Ooaregla,  elles  ne  communi- 
quent avec  R'dâmes  et  El  Colca  que  par 
rOuad-Souf  ou  par  i'Ouad-Mzab.  Elles 


L.içjui^L.u  cy  Google 


4 


L'UNIVERS. 


n'oDt  pas-  de  relations  immédiates  ayec 
le  sud.  La  limite  de  leur»  territoires 

marque  donc  ta  limite  de  la  contrée  i 
laquelfe  elles  appartiennent. 

La  deroière  oasis  algérienne  à  l'ouest 
est  celle  des  OtiUul-Sidi*Clieik ,  qui 
dans  le  sud  communique  plus  particuliè- 
rement avec  l'oasis  de  Touât.  Mais  les  dis- 
tances sont  très^considérables  et  les  pits 
très  rares;  ainsi  pour  se  rendre  de  la 
prinripnlo  ville  des  Oulad-Sidi-Cbeik 
a  liiuiuioun ,  qui  est  la  principale  ville 
du  Touât,  il  faut  traverser  un  espace  de 

{[uinze  grandes  journée-^  de  m  :irHif>  dmis 
es  sables ,  sans  rencontrer  autre  chose 

3u'un  ou  deux  puits  misérables ,  au  fond 
esquels  le  voyageur  cherche  quelque- 
fois en  vain  une  goutte  d'eau.  De  pareils 
obstacles  limitent  aussi  bien  le  territoire 
des  nations  que  la  cime  des  montagnes, 
que  les  vagues  de  la  mer. 

Nous  ajouterons  un  dernier  fait  gui 
nous  paraît  &cer  d'une  manière  décisive 
la  limite  naturelle  de  TAlgérie.  La  po- 
pulation nomade  des  six  oasis  vient  cna> 
que  année  s'établir  dans  la  zone  sep- 
tentrionale et  V  acheter  la  proTîsion  de 
blé  nécessaire  a  la  consommatioa de  tout 
le  Sahara. 

Au  delà  des  six  oasis  aucune  peuplade 
ne  participe  à  ce  mouvement,  aucune  ne 
dépasse  la  Itgnn  qu'elles  déterminent. 

Cette  ligne  forme  donc  comme  une 
crête  naturelle  de  partage  entre  les  inté- 
rêts qui  se  tournent  vers  le  nord  et  les  in- 
térêts qui  se  tournent  vers  le  sud.  C'est 
à  partir  de  cette  ligne,  oii  finit  le  Saliara, 
ue  commence ,  à  proprement  parler ,  le 
ésert,  vaste  solitude  par(fourue  plutôt 
qu'habitée  par  la  redoutable  tribu  des 
Tooâreg,  quelle  sépare  à  la  fois  de  la  race 
blanche  et  de  la  race  noire. 

Le  bord  du  désert  établit  donc  pour 
VAigérie  au  sud  une  délimitation  aussi 
rigoureuse  que  le  rivage  de  la  Méditer^ 
ranée  au  nord. 

L'Algérie  telle  que  nous  venons  de  la 
définir  est  comprise  entre  le  32*=  et  le  37" 
degré  de  latitude,  entre  le  6*  degré  de 
longitude  orientale  et  le  4*  degré  de  lon- 
gitude occidentale.  Elle  embrasse  donc 
cinq  degrés  du  nord  au  sud  et  dix  degrés 
de  i  est  à  l'ouest. 

Elle  occupe  une  superficie  de  trois 
cent  quatre- via^jL-dix  mule  neuf  cents  ki- 
lomètres carrés  on  trente^neuf  millions 


quatre-vingt-dix  mille  hectares.  La  su- 
perficie delà  France  étant  de  dnq  cent 

vingt-sept  mille  six  cent  quatre-vingt-six 
kilomètres  carrés  ou  cinquante-deux  mil- 
lions sept  cent  soixante-huit  mille  six 
cents  hectares,  il  en  résulteque  l'étendue 
de  l'Algérie  est  les  ^roi's  quarts  de  celle 
de  la  France. 

Division  naturelle  en  deux  régions.  — •  Oi- 
TÎûoa  politique  ea  trois  provinces.  — • 
Subdivisions  des  trois  pro^noes. 

L'Algérie  présente  dans  sa  distribu- 
tion intérieure  une  loi  entièrement  con- 
forme à  celle  qui  fixe  la  délimitation  de 
son  territoire  :  elle  a  des  dÎTisions  natu- 
relles du  sud  au  nord  et  des  divisions 
politiques  de  l'est  à  l'ouest. 

i:ntrr  !e  rivage  de  la  Méditerranée  et 
la  ligne  d'oasis  qui  la  limitent^  l'une  au 
nora  et  l'autre  au  sud,  règne  une  ligne 
intermédiaire,  tracée  de  l'est  à  l'ouest,  et 

?[ui,comme  elles,  traverse  FAlgérie  d'une 
rontière  à  l'autre. 
Cette  ligne  la  partage  en  deux  zones 
connues  sous  les  deux  noms  de  Tell  et 
de  Sahara. 

Le  Tell  est  la  zone  qui  borde  la  Mé- 
diterranée; 

Le  SLtlirira  est  relie  qui  borde  le  dé- 
sert; mais  les  deux  zones  se  distinguent 
et  se  définissent  surtout  parla  différence 
de  leurs  produits  :  le  Tell  est  la  région 
des  céréales;  le  Sahara  est  la  r^on  des 
palmiers. 

La  ligne  qui  délimite  le  Sahara  et  le 
Tell  n'a  rien  d'apparent,  rien  qui  la 
signale  aux  regards  du  voyageur,  lor- 
qu'il  ignore  la  série  des  points  que  la 
tradition  locale  reconnaît  pour  loi  ap- 
partenir. 

Quelques-uns  de  ces  points  portent 
le  nom  de  Fonm-es-Sahara  (la  Doucfae 

du  Sahara  ).  Telle  est  la  gorge  étroite  et 
profonde  à  l'issue  de  laquelle  est  situé  le 
village  d'EI-Gantra,  sur  la  roule  de 
C  rist  mtine  à  Biskra. 

En  général  hi  ligne  de  séparation  du 
Tell  et  du  Saliara  suit  le  pied  des  ver- 
sants méridionaax  d*nne  douMe  chaîne , 
dirigée  au  sud-est  dans  la  partie  orien- 
tale et  à  l'est-nord-est  dans  la  partie  oc- 
cidentale de  nos  possessions. 

La  distance  du  Sahara  à  la  mer  est 


a 


variable;  c'est  sous  le  méridien  deBône 

Qu'elle  est  la  plus  grande.  A  la  hauteur 
e  cette  ville  le  &ihara  ne  commence 
qu*à  deox  cent  qaatr«>vingt-dix  kflo- 
mètres  du  littoral,  Constanline,  quoique 
située  dans  l'intérieur  des  ter^s ,  se 
trouve  encore  éloiLiice  de  cent  quatre- 
vingts  kilomètres  de  la  limite  du  Tell. 
Al^rer  n'en  est  qu'à  cent  dix  kilomètres, 
et  Oran  à  quatre-vingt*dix.  Ainsi  le  Sa- 
hara est  trois  fois  plus  rapproché  delà 
côte  sous  le  méridien  d'Ofan  que  aoos 
celui  de  Bône. 
La  délimitation  reconnue  et  consacrée 

Çar  la  population  indigène  assigne  au 
'ell  cent  trcntr-sept  mille  neuf  cents 
kilomètres  carrés  et  au  Sahara  deux  cent 
cinquante-trois  mille  kilomètres  carrés 
de  superficie. 

La  définition  seule  des  deux  zones 
suffit  pour  faire  pressentir  rinfluence 
capitale  que  cette  division  naturelle  doit 
exercer  sur  l'existence  et  la  destinée  de 
FAlgérie.  Les  populations  sahariennes 
n'ayant  pas  de  blé,  ou  n'en  obtenant  que 
des  quantités  insignifiantes ,  se  trouvent 
dans  la  nécessité  d'en  acheter  aux  tribus 
du  ïell.  Cette  oblîgatioh  les  amené  cha- 
que année  dans  la  zone  du  littoral,  et  les 
rend  inévitablement  tritmtaires  du  pou- 
voir qui  l*oocupe. 

Dioifim  poUUque. 

L'ensemble  des  dpux  zônes  naturelles 
qui  composent  l'Algérie  est  coupé  trans- 
versalement par  des  lignes  qui  en  déter- 
minent la  division  politique. 

Elles  partagent  rétendue  de  nos  pos- 
sessions en  trois  provinces  que  l'usage  a 
iaitdcsigner  par  les  noms  de  leurs  chefs- 
lieux.  Cnaque  province  compraid  à  ia 
fois  une  portion  du  TeU  et  une  portion 
du  Sahara. 

Bien  que  ia  division  en  provinces  ait 
surtou'  un  caractère  politique,  elle  se 
rattache  cependant  à  la  division  natu- 
relle oar  un  lien  de  dépendance  que 
nous  clevons  faire  oonnattre. 

Chaque  année  au  printemps  les  tribus 
de  Sahara  vieiinent  s'^biir,  avec  tout 
le  mobilier  de  la  vie  nomade,  vers  les 
limites  méridionales  du  Tell. 

Elles  y  demeurent  pendant  tout  l'été, 
vendant  leur  récolte  de  dattes  et  ache- 
tant leur  provision  de  Ué. 

Les  lieux  de  séjour  sont  presqoiB  inva* 


riables  ;  chaque  année  la  même  époque 
retrouve  les  mêmes  tribus  campées  aux 
mêmes  lieux. 
Les  transactions  nombreuses  qui  s^ac- 

complissent  durantcette  période  de  l'an- 
née, et  qui  intéressent  toute  la  population 
de  l'Algérie,  se  concentrent  sur  certains 
points,  qui  réunissent  alors  dans  un 
rnoiivpment  de  fusion  commerciale  les 
deux  zones  extrêmes  de  nos  possessions. 

Dans  ce  mouvement  d'échange ,  cha- 
cun des  marchés  consacrés  à  ces  trans- 
actions appelle  à  lui  un  certain  nombre 
de  tribus  du  ïell  et  du  Sahara. 

n  se  forme  ainsi  divers  feisceaux  d'in> 
téréts,  dont  les  fils  partant  les  uns  du 
nord ,  les  autres  du  sud ,  viennent  con- 
verger et  se  réunir  en  certains  points 
fixes. 

l  'ordre  administratif  aussi  bien  que 
rintérét  politique  font  un  devoir  de  res- 
pecter dans  la  formation  des  provinces 

l'existence  et  Tintégrité  de  ces  taisceaux. 
On  voit  comment  une  division  politique 
tracée  dans  le  Tell  détermine  une  di- 
vision correspondante  dans  le  Sahara. 

L'étendue  relative  du  Tell  et  du  Sa- 
hara varie  sensiblement  dans  les  trois 
provinces.  Dans  la  province  d'Alger  la 
surface  du  Tell  n'est  que  le  tiers  de  celle 
du  Sahara;  elle  en  est  la  moitié  dans  la 
province  d'Oran  ;  elle  est  presque  les  deux 
tiers  dans  la  province  de  Gonstantîne. 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  l'agriculture 
et  deia  colonisation  la  province  d'Alger 
est  la  moins  bien  partagée  des  trois;  la 
province  d'Oran  occupeiaseconde  place, 
et  la  province  de  Cnnstantine  la  pre- 
mière. C'est  là  que  l'étendue  relative  du 
Tell ,  ou  des  terres  de  labour,  est  la  plus 
considérable* 

Si  l'on  compare  l'étendue  absolue  du 
Td!  dans  les  trois  provinces ,  c'est  en- 
core celle  de  Gonstantîne  qui  l'emporte 
sur  les  deux  antres.  En  effet  dnns  les 
provinces  réunies  d'Alger  et  d'Oran, 
le  Tell,  ou  région  des  terres  de  labour, 
occupe  un  espace  de  soixante-quatre 
mille  cinq  cents  kilomètres  carrés.  Dans 
celle  de  Cou^tautine  seule  il  couvre  une 
étendue  de  soixante-treize  mille  quatre  ' 
cents  kilomètres  carrés. 

lia  province  de  Constantine  ouvre 
donc  à  elle  seule  un  champ  plus  large  à 
la  eolonisation  agricole  que  les  deux 
autres  ensemble. 
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La  divisioD  de  l'Algérie  en  provinces 
ne  correspond  en  aucune  façon  à  la  divi- 
sion administrative  et  politique  de  la 
France.  II  n'y  a  aucune  comparaison  à 
établir  pouri'étendue  entre  une  orovince 
algérienne  et  un  département  français. 
La  plus  petite  province,  qui  est  celle 
d^Oran ,  contient  cent  deux  mille  kilo- 
mètres carrés  de  superficie  ;  le  plus  grand 
d^artement,  qui  est  celui  de  la  Gironde, 
en  contient  dix  mille  huit  cent  vingt- 
cinq.  La  plus  petite  province  d'Algérie 
est  donc  dix  fois  plus  vaste  que  le  plus 
Taste  des  départements  français. 

Au  taux  superficiel  de  nos  divisions 
métropolitaines,  l'Algérie,  qui  occupe  en 
surface  les  quatre  cin^ièmes  de  la 
France,  devrait  oonteoir  soixante-huit 
départements. 

Au-dessous  du  partage  en  provinces 
fl  n'existe  aucune  division  régulière  et 
normale;  la  population  indigène  a  ses 
circonscriptions  aussi  inégaies  d'éten- 
due que  dissemblables  de  forme;  l'ad- 
ministration française  a  aussi  ses  cir- 
conscriptions, non  moins  inégales  non 
moins  aissemblables ,  et  en  outre  l)eau- 
ooup  plus  inoertaines  dans  leur  délioii- 
tation. 

^ous  ne  nous  arrêterons  point  à  cette 
division,  œuvre  encore  informe,  sans 
homogénéité,  sans  fixité,  et  surtout 
sans  unité,  organisation  éphémère,  pro- 
visoire, variaole,  que  chaque  jour  mo- 
difie sans  la  compléter. 

Nous  dirons  seulement  que  les  pro- 
vinces comprennent  trois  sortes  de  ter- 
ritoires: des  territoires  civils ,  mixtes  et 
arabes;  qu'elles  se  subdivisent  soit  en 
arrondissements,  cercles  et  communes, 
soit  en  califats,  agaliks,  caïdats  et 
eliéikats;  qu'elles  reconnaissent  en  ou- 
tre des  directions  et  des  sous-directions 
des  affaires  civiles  correspondant  aux 
préfectures  et  aux  sous-preiectures  fran- 
cises, des  commissariats  civils,  des  di- 
rections et  des  bureaux  arabes,  des  divi- 
sions et  des  subdivisions  militaires. 

II  faut  espérer  que  la  division  territo- 
riale de  l'Algérie  sortira  quelque  jour  de 
ce  chaos,  pour  rentrer  dans  un  cadre 
régulier,  normal,  analogue  à  celui  dont 
h  métropole  lai  offre  le  modèle. 


GomnemAnoN  einiBAUB 

Haisif  méditerranéen.  —  Massif  intérieur. « 
Zone  des  landes.  —  Zone  des  oasis. 

Lorsque  l'on  côtoyé  le  rivage  de  l'Al- 
gérie, depuis  la  frontière  de  Tunisjusqu'à 
celle  de  Maroc,  on  voit  se  dërooler  une 
série  de  montagnes  qui  bornent  l'ho- 
rizon à  une  distance  variable,  mais  tou- 
jours assee  rapprochée.  Le  plus  souvent 
elles  bordent  le  littoral,  et  viennent  se 
terminer  aux  falaises  abruptes  dont  la  Mé- 
diterranée baigne  la  base  ;  quelquefois 
le  rideau  s'éloigne  et  dessine  le  fiHid  des 
golfes,  à  une  distance  de  trente  à  qua- 
rante kilomètres. 

Cette  zone  montagneuse  occupe  dans 
la  direction  du  sud  au  nord  une  pro- 
fondeur moyenne  d'environ  vingt  lieues. 
£lle  est  traversée  par  les  différents  cours 
d'eau,  qui,  sur  des  pentes  en  général  fort 
roides,  descendent  a  la  Méditerranée.  La 
physionomie  fortement  houleuse  de  ce 
massif  donne  aux  vallées  qui  le  sillonnent 
une  forme  généralement  tortueuse;  die 
produit  certaines  coupures  étroites  et 
profondes  qui  se  remarquent  dans  le  cours 
des  principales  rivières,  du  Ghélif  près 
de  Médéa,du  Bou-Sellam  près  de  Setif, 
du  Roumel  à  Constantine,  et  de  la  Sey- 
bouse  |)rès  de  Guelma. 

Quoique  généralement  montoeose  et 
ravinée,  la  zone  du  littoral  renferme  quel- 
ques plaines  assez  étendues,  qui  forment 
exception  à  sa  constitution  générale,  et 
contrlbueal,eommetoutes  les  exceptions, 
à  la  mettre  en  relief.  Telles  sont  la  plaine 
de  Bône ,  celle  de  la  Métidja ,  la  vallée 

Slate  et  longue  du  Ghélif  inférieur,  et  en- 
n  la  plaine  d'Oran. 
Au  delà  de  cette  première  zone,  for- 
mée d'une  longue  agglonierutiou  de  mon* 
tagnes,  la  configuration  du  sol  change 
d'aspect  et  de  caractère. 

De  l'est  à  l'ouest ,  depuis  la  frontière 
de  Tunis  jusqu'à  celle  de  Maroc ,  règne 
uneautrezone,  presque  aussi  large quela 
prem  ière,  formée  d'une  suite  d'immenses 
plaines. 

lei  les  eaux ,  arrêtées  par  le  bourrelet 
montagneux  du  littoral,  ne  trouvent  pas 

d'issue  à  la  Méditerranée  ;  elles  s'achemi- 
nent par  des  décliviteii  assez  douces  vers 
de  grands  laes  salés  appelés  Chott  ou 
Sebkha,  qui  occupent  le  tond  des  plaines. 
Il  n'existe  qu'uoeseuleexoeption  à  cette 
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rèçle;  e^estleChélif,  qui  traverse  à  la  fois 
et  la  zone  plane  de  Tintérieur  etle  bour- 
relet montueux  du  littoral. 
Cette  suite  de  bassins  fermés larges 

et  plats,  détermine,  en  y  joignant  la 
vallée  supérieure  du  Chélif,ctnq  régions, 
que  les  indigènes  désignent  par  les  noms 
suivants  : 

1»  Les  Sbakh ,  2"  \e  Hodna,  8*  le  Za« 
réz,  4«  le  Sersou,  6°  les  Chott. 

A  travers  rimmeDsité  des  plaines 
dont  se  compose  cette  seconde  zone  sur- 
gissent quelques  montagnes,  qui  de  loin 
en  loin  font  exception  a  la  conformation 
générale  de  la  contrée  et  en  rompent  Ta- 
Diformité.  Elles  établissent  une  sépara- 
tion naturelle  entre  les  cinq  régions  dont 
die  se  compose. 

L*horizon  de  cette  contrée  plane  est 
borné  au  sud  par  un  second  rideau  de 
montagnes,  tendu  encore  de  la  frontière 
orientale  à  la  frontière  occidentale  de 
TAlsérie. 

L^Aurès  dans  la  province  de  Cons- 
tantine  et  le  Djebel- Amour  dans  la  pro- 
Tînce  d'Alger  en  sont  les  deux  masses 

les  plus  remarquables. 

Enfin  au  sud  de  ce  second  bourrelet 
de  montagnes  régne  une  seconde  zone 
de  plaines ,  plus  vaste  encore  que  la  pre- 
mieri-^  ;  clic  se  eompose  comme  elledeoas- 
£mi>  iennei» ,  au  fond  desquels  s'étendent 
de  largeslaesdesel  ;  commedleaussi,  elle 
renferme,  exceptionnellement  encore, 
quelques  massifs  de  montagnes,  mais 
plas  rares  et  moins  élevés. 

Cestrarrière-scène  du  Sahara,  et  pour 
ainsi  dire  le  vestibule  du  désert.  Cette 
seconde  nappe  va  se  terminer  dans  le  . 
fud,  à  la  Unie  d'oasis  qui  forme  la  limite 
naturelle  de  l'Algérie. 

Ainsi,  dans  sa  configuration  orogra- 
phique,  cette  contrée  se  partage  du  nord 
au  sud  en  quatre  zones  sensiblement 
parallèles  à  fa  côte;  deux  zones  géné- 
ralement montueuses  et  deux  zones  gé- 
néralement plates. 

Presque  toutes  les  eaux  qui  traversent 
k  premier  massif  vont  aboutir  à  la  Mé- 
diterranée; au  contraire  presque  toutes 
les  eaux  qui  traversent  le  seeond  massif 
rest  nt  captives  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  vont  aboutir  à  des  bas-fonds 
sans  issue. 

Tels  sont  les  eanctèves  physiques  émi* 
aents  des  deux  xones  montaeuses. 


;rie.  7 

On  peut  donc  appeler  la  première 

MASSIF  MEDITEBBANBBN  Otia  SeCOndO 
MASSIF  INTBBIEUB. 

Quant  aux  deux  zooes  plates,  elles 

contiennent  l'une  et  Tniitre  d'immenses 
espaces  dépourvus  d'eau;  c'est  là  leur 
caractèreoommun.  Mais  la  première  reste 
livrée  à  son  aridité,  ne  comporte  en 
généra!  que  peu  de  culture,  et  n'admet 
guère  que  le  régime  du  parcours. 

La  seconde  possède  dés  eaux  souter- 
raines assez  abondantes,  qui  s'obtien- 
nent par  le  for^.^e  de  puits  et  donnent 
naissance  aux  oasis. 

On  exprime  donc  le  caractère  distiiae- 
tif  de  chacune  de  ce?;  detix  znnes  en  ap 

i>elant  la  première  zonb  des  laindes  et 
a' seconde  zonb  des  oasis. 

Fn  résumé,  l'observateur  qui  pourrait 
embrasser  d'un  seul  coupd'œii  l'ensemble 
des  mouvements  orographiques  qui  cou- 
vrent le  sol  de  l'Algérie  verrait  deux 
larges  sillons  se  dessiner  de  l'est  à  l'ouest 
en  travers  de  sa  surface.  Dans  les  parties 
saillantes  il  reconnaftiait  le  massif  mé- 
diterranéen et  le  massif  intérieur;  dans 
les  parties  creuses  lasone  des  tandes  d 
celle  des  oasis. 

Gomment  cette  division ,  déterminée 
par  les  ondulations  malériclles  du  sol , 
rentre-t-elle  dons  la  division  en  Tell  et 
Sahara,  fondée  sur  la  différence  des  pro- 
duits? Le  voici. 

Le  massif  méditerranéen  appartient 
exclusivement  au  Tèll. 

La  zone  des  oasis  appartient  exclusi- 
vement au  Sahara. 

Les  deux  bandes  intermédiaires  ,  la 
zone  des  landes  et  le  massif  intérieur 
offrant,  à  raison  même  de  leur  situation, 
un  caractère  moins  prononcé,  appartien- 
nent ,  d;ins  l'est,  à  la  région  du  Tell,  et 
dans  l'ouest  a  la  région  du  Sahara. 

Ainsi  dans  le  massif  méditerranéen  il 
n'y  a  point  un  seul  point  où  la  datte 
mûrisse. 

Dans  la  zone  des  oasis,  au  contraire, 

partout  où  l'industrie  de  l'homme  peut 
obtenir  de  Teau»  le  palmier  donne  des 
fruits. 

Dans  la  zone  des  landes  la  région 
orientale  (  plaine  des  Sbnldi  )  ne  produit 
pas  de  dattes ,  mais  elle  donne  assez  de 
céréales  pour  la  consommation  de  ses 
habitants.  C'est  pour  cela  qu'ils  Ini  OOt 
assigné  une  place  dans  le  Tell. 
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La  région  centrale  (  plaiiic  Ua  Hodna) 
produit  des  dattes.  Trois  localités  s*y 
adonnent  à  la  culture  du  palmier  :  ce 
sont  les  bounKs  de  Msiia  et  de  Mdoukal 
et  la  petite  Tille  de  Bou-Sada.  Cest  pour 
cela  que  les  indigènes  ont  compris  eette 
région  dans  le  Sahara. 

Mslla  est  le  point  le  plus  rapproché 
de  la  côte  où  la  datte  mûrisse  :  elle  est 
située  h  cent  TiDgt*trois  kilomètres  an 
sud  de  Bougie. 

La  région  occidentale  de  la  zone  des 
landes»  formée  des  plaines  de  Zarez,  de 
Sersou  et  des  Choit,  ne  produit  ni  dattof^ 
ni  blé;  aussi  ces  landes  ingrates  seraient- 
elles  à  juste  titre  repoussees  par  les  deux 
régions,  si  les  p3tura{:cs  dont  elles  se  cou- 
vrent durant  la  saison  des  pluies  ne  leur 
assignaient  une  place  naturelle  dans  le 
domaine  des  peuples  pasteurs  et  dans  la 
drcooscriptioD  générale  du  Sahara. 

▲8PBCT  DB  L4  CdVB. 

IStaMiMement»  françab  du  littoral.  — '  La 

Calle.  —  Bône.  —  Ruines  d'Hippône.  — 
Pliilippeville.  —  Stàra.  —  K.0II0,  point  uon 
occupe.  —  Djidjeli.  —  Golfe  de  Bougie  ; 
Bougie.  —  La  Kabilie  proprement  dite.  — 
Dcllis.  —  ÂLGBa  et  ses  environs.  —  Bou- 
farik.  —  Blida,  —  Sidi-Ferucb.  —  Le  tom- 
bean  de  la  (  I  r  tienDe.  —  (3ierdiell.  — 
Tenez,  —  Mostaganem.  -—  Arzeu.  — 
Oran.  —  Mers  el-K.ébir.  —  De  Mers-el- 
Kélnr  à  la  frontière  du  Maroc.  —  Ne- 
moon.  —  Résumé. 

Description  de  la  côte.  —  Établisse- 
ment$  français  formé*  sur  le  Ut- 
torat. 

Caractère  général  de  la  côte  Algé- 
rie. —  Ce  qui  forme  le  caractère  géoM 
de  la  côte  (l'Algérie ,  c'est  l'encaissement 
des  vallées ,  et  la  roideur  d'inclinaison 
des  lignes  d'écoulement  qui  aboutissent 
à  la  Méditerranée.  A  Alger  la  plaine 
de  la  Métidja,  qui  de  part  et  d'autre  va 
se  perdre  dans  la  mer  par  des  pentes  en 
apparence  douces,  se  trouve  déjà  relevée 
de  trente  à  cinquante  mètres.  Blida, 
fituée  au  fond  de  cette  grande  plaine, 
à  cinq  lieues  et  demie  seulement  de  la 
côte  eti  ligne  droite ,  domine  cependant 
de  deux  cent  soixante  mètres  la  surface 
de*:  eaux.  Voici  un  parallèle  qui  nous  pa- 
rait mettre  en  reliet ce  caractère  éminent 
des  edtes  d'Algérie.  Gonstantioe  est  sé* 


parée  de  Tembouchure  du  Roumel  par 
une  distance  en  ligne  droite  de  dix-sept 
lieues;  Paris  est  séj  nr(^  deTemboucliure 
de  la  Seine  par  une  distance  en  ligne 
droite  de  trente-cinq  lieues.  Si  les  pentes 
étaient  égales,  la  hauteur  du  Routnel 
à  Constantine  serait  la  moitié  de  la  hau- 
teur de  la  Seine  à  Paris  ;  et  comme  le 
ni?eau  de  la  Seine  au  pied  du  pont  de 
la  Tournellf  rst  supérieur  df  vinj^t-qua- 
tre  mètres  cinquante  centimètres  a  celui 
de  l'Océan,  la  différence  entre  le  niveau 
du  Roumel  à  Constantine  et  celui  de 
la  Méditerranée  devrait  être  d'environ 
douze  mètres  :  elle  est  de  quatre  cent 

rtre-vingt-quinze  mètres!  La  place 
Paiais-Royal  à  Paris  domine  de 
trente-deux  luètres  cinquante  centimè- 
tres le  niveau  de  l'Océan  ;  la  place  de  la 
Kasba  à  Constantine  domine  le  niveau 
de  la  Méditerranée  de  six  cent  quarante- 
quatre  mètres. 

Et  cependant  Constantine  n'est  pas 
une  exception.  Le  plateau  de  Sétif,  si- 
tué dans  les  mêmes  conditions  de  dis- 
tance a  la  mer ,  la  domine  de  onze  cents 
mètres.  Il  en  est  de  même  du  plateau 
df  '\îédcn.  Miliana,  Mascara,  Tlemcen, 
occupent  des  régions  hautes  de  huit 
cents  à  neuf  cents  mètres. 

Ainsi ,  relativement  à  nos  eûtes  de 
Ftance,  et  surtout  aux  côtes  dr  l'Amé- 
rique, où  les  grands  fleuves  ont  des 
pentes  insensibles  «  la  c6te  de  TAIgérle 
se  présente  à  celui  qui  l'abord?  par  le 
nord  comme  une  muraille  rugueuse  sur 
laquelle  les  eaux  roulent  et  se  précipi- 
tent avec  impétuosité. 

C'est  pour  cela  qu'elle  n'a  pas  de 
fleuves  navigables.  Mais  en  revanche 
la  vitesse  des  courants  et  la  fré^enoe 
des  chutes  la  dotent  d'une  spécialité 
Qui  peut-être  n'appartient  au  même 
d^ré  à  aucune  contrée  du  monde. 
Les  rivières  de  l'Algérie,  dépourvues 

de  toute  valeur  rommp  moyen  de  trans- 
port ,  en  ont  une  considérable  couune 
puissance  motrice  et  comme  puissance 
fécondante.  Là  où  elles  se  précipitent  en« 
tre  les  rochers  i!  est  facile  et  peu  dis- 
pendieux d  employer  1^  eaux  à  ia  créa- 
tion d'usines.  Là  où  elles  coulent  dans 
les  vallées  il  est  facile  de  les  détourner 
pour  les  employer  aux  irrigations.  La 
conformation  des  berges  les  reud  éga- 
lement propies  à  ce  double  usage,  et  ce 


uiyiii^ed  by  Google 


ALGÉRIE. 


9 


qiii  semble  au  premier  abord  un  vice 
radical  devient  à  ce  nouveau  point  de 
vue  uue  quulité  éminente. 

Aspect  des  côtes  d'Algérie  de  l'est  à 

lie  dehGaUte.  —  A  treize  lieues  eo* 
viron  au  nord  de  Hle  de  Tabrrkn,  où 
vient  aboutir  la  frontière  orientale  de 
l'Algérie,  s'élève  une  île  déserte,  longue 
de  près  d'une  lieue  de  l'est  à  l'ouest , 
surmontée  de  deux  pics,  dont  le  plus 
élevé  a  quatre  cent  soixante^ize  mè- 
tres, di  deux  pointes  seTOtent  de  fort 
loin.  Lorsque  le  temps  est  clair  on  les 
découvre  de  Bône,  malgré  la  distaneede 
vingt-huit  heues  qui  les  en  seijare. 

Cette  île,  que  les  géographes  de  l'an- 
tiquité appellent  Cahia ,  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Galiie,  KUe  seprésente 
eomme  une  masse  grise  et  «ride;  die 
est  peuplée  exclusi?ement  de  lapins  et 
de  cnèvres,  qui  dévorent  toutes  les  plan* 
tes  naissantes;  ce  qui  contribue  a  lui 
donner  un  air  triste  et  désolé.  Mais 
en  débarquant  on  y  trouve  une  petite 
{-ouclie  de  terre  végétale  qui  permettrait 
de  la  mettre  en  culture. 

Il  y  existe  un  assez  bon  moaUlafieda 
côté  de  la  terre  ferme  ;  une  source,  située 
au  fond  d'une  grotte  basse,  à  côté  du 
point  de  débarquement ,  fournit  en  toute 
saison  Feau  nécessaire  àrapproviiionno* 
ment  d'un  navire. 

Les  restes  de  construction  que  ren- 
ferme rtle  de  la  G  alite  prouvent  qu'elle 
a  été  autrefois  habitée.  Au  sommet  du 
pic  il  existe  encore  un  pan  de  mur^  reste 
d'une  ancienne  vigie.  Les  pieites  en 
sont  reliées  par  un  ciment  extrêmement 
dur,  formé  de  etiaux  et  de  fragments  de 
briques. 

La  Galite,  depuis  que  ses  habttanlt 

l'ont  abandonnée,  n  srrvi  de  refuge  aux 
pirates.  PenrJaiit  It  s  i^u erres  de  l'empire 
Iei>  croiseurs  atjglais  y  avaient  établi 
des  vigies.  Durant  les  premières  années 
de  Toccupation  française  c'était  le  ren- 
dez-vous et  l'entrepôt  des  contreban* 
diersitaliens,  qui  apportaient  aux  Arabes 
des  munitions  et  des  armes.  Les  ba- 
teaux comilleurs,  qui  joignent  souvent 

âueique  industrie  clandestine  à  leur  in- 
ustrie  apporente,  y  relâchaient  fréquem- 
ment avant  que  nos  bâtiments  de  guerre 
vinssent  la  visiter.  La  sufûsance  des 


eaux,  l'abrnifîance  du  gibier  et  dti  pois- 
son en  rendent  le  séjour  supportable. 

Il  règne  à  l'est  de  la  Galite  des  cou' 
rants  dangereux ,  qui  portent  sur  rtle. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  vieux  ma- 
rins de  la  Méditerranée  que  Cile  de  la 
GaHtê  attire  les  bâtlmentt.  Aussi  re- 
commandent-ils,* lorsqu'on  se  trouve  à 
l'est,  de  ne  p;!^  trop  s'en  npprochf'r. 

Quoique  iile  iuiL  deseitc,  presque 
tous  les  habitants  des  côtes  de  l'est  la 
regarder;t  coinme  une  dépendance  de 
l'Algérie  ;  et  les  visites  de  nos  navires  de 
guerre  équivalent  d'ailleurs  à  une  prise 
de  possession. 

A  six  lieues  ouest-sud-ouest  de  la 
Galite,  à  onze  lieues  nord  de  la  terre 
ferme,  il  existe  deux  éeueils',  dontl^un 
est  recouvert  de  quatre  brasses  d'eau  et 
l'autre  d'une  brasse.  On  les  appelle  60- 
relli,  les  deux  sceors.  Le  30  oéeembre 
1847,  à  dix  heures  du  soir,  par  une 
nuit  sombre,  la  frégate  anglaise  tA' 
venoer  vint  donner  sur  ces  roches  ;  en 
mielques  instants  l'équipage,  composé 
de  deux  cent  soixante  et  dix  person 
nés,  avait  péri,  à  l'exception  de  cinq 
matelots  et  de  trois  officiers,  qui  purent 
gagner  la  côte  sur  une  des  chaloupes 
de  la  frégate.  Le  26  Téeneil  était  encore 
couvert  ae  débris. 

La  Catte.  —  En  revenant  de  la  Galite 
vers  la  terre  ferme,  et  longeant  la  côte,  la 
première  saillie  ani  se  remarque  sur  un 
rivage  engénéralbaset  uniforme  est  celle 
do  eap  Roui.  Il  se  compose  de  roches 
rnitssntres,  escarpées  de  tous  côtés.  On 
y  remarque  une  grande  tranchée,  partant 
du  sommet  et  descendant  jusqu'à  la  mer. 
C'est  par  là  que  la  compagnie  française 
d'Afrique  faisait  descendre  directement 
les  blés  achetés  aux  Arabes ,  dans  les 
bâtiments  destinés  à  les  recevoir.  Elle  f 
avait  construit  un  magasin ,  dont  ok. 
aperçoit  encore  les  débris  sur  un  roc 
uui,.  vu  de  la  mer,  paratt  inaccessible. 
ùa  retrouve  dans  le  choix  de  cette  posi- 
tion un  nouveau  témoignage  des  tribu- 
lations que  le  commerce  français  en 
Afrique  eut  à  subir  pendant  les  deux 
derniers  siècles. 

Lorsque  le  navire  a  dépassé  de  quel- 
ques lieues  les  falaises  du  cap-Roux  et 
le  eône  isolé  deMonte-Rotundo,  qui  do- 
mine le  cordon  bas,  rocailleux  et  uni- 
forme de  la  côte,  on  découvre  en  avant, 
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projetée  sur  des  t?rrpf?  p!iishnii1es,  une 

i)etite  tour  ronde  élevée  «ur  un  mame- 
on.  C*est  le  mouiin de  la  Galle,  espèee 
de  vigie  construite  pnr  raïu  ifnne  com- 
paguie  d'Afrique,  et  restaurée  par  tes 
Français  depuis  que  la  poi>iLioû  a  eie 
réoccopée. 

La  Calle  est  bâtie  sor  uo  rocher  isolé, 
rattachéau  contioeot  par  un  petit  is^hmt 
de  sable  bas  et  étroit  que  la  mer  fran- 
chit dans  les  gros  temps. 

Le  rocher  de  la  Calle  est  miné  par  les 
eaux;  quelques  blocs  détachés  du  massif 
•t  tombés  à  la  mer  portent  moon  des 
traces  de  construction,  et  annoncent 
mi*il  s'y  produit  de  temps  en  tcinos  des 
eboulements.  Il  existe  eu  outre  aans  le 
roc  des  trous  verticaux  nattirels,  par- 
faitement cylindriques,  q«i  descendent 
du  sol  de  la  ville  jusqu'à  la  mer,  et  au 
fond  desouelB  tes  vagues  s'engoufifrent 
avec  des  Lruits  sourds  et  sinistres. 

La  presqu'île  rocheuse  détermine  une 
petite  darse,  où  les  corailleurs  et  les  pe- 
tits caboteurs  trouvent  un  abri  :  ils  y 
sont  assez  bien  couverts  des  vents  du 
nord  et  du  nord-est;  mais  quand  les 
bourrasques  do  nord-ouest  s'élèventils 
doivent  au  plus  tôt  se  hâler  à  terre;  car 
les  vents  de  cette  partie  y  donnent  en 
plein ,  et  y  soulèvent  une  mer  affreuse. 
Le  poste  du  moulin  occupe  une  colline 
qui  domine  l'entrée  de  la  darse.  On  voit 
que  la  position  de  la  Calle  ne  brille  pas 
sous  le  rapport  nautiuue;  maïs  elle 
est  voisine  d'un  riche  banc  de  corail, 
que  l  i  compagnie  française  d'Afrique 
a  exploité  pendant  plus  d'un  siècle. 

Abandoai^  en  1897  par  les  Français, 
lors  de  la  dernière  rupture  avec  la  ré- 
gence, la  Calle  fut  livrée  aux  flammes; 
elle  rentra  en  notre  pouvoir  neuf  ans 
après.  Au  mois  de  juillet  1836- un  petit 
détachement  fut  envové  pour  reprendre 
possession  de  cet  ancien  comptoir,  au- 

Suel  se  rattachait  le  souvenir  de  tant 
'avanies.  11  ne  rencontra  pas  de  résis- 
tance;  un  groupe  d'Arabes  sans  armes., 
assis  paisiblement  sur  les  ruines  de  cette 
ville  française,  attendait  aveeimpatienoe 
l'arrivée  de  SCS  nnciens  maîtres,  dont 
ils  reconnaissaient  les  droits.  La  petite 

farnisoQ  trouva  la  Calie  dans  l'état  où 
incendie  de  1827  l'avait  laissée.  Les 
poutres  carbonisées ,  les  murs  debout 
mais  calcinés,  les  rues  couvertes  d'her- 


bes ,  prouvaient  que  les  indigènes,  après 
y  avoir  mis  le  feu ,  ne  s'en  étaient  plus 
inquiétés  :  ils  avaient  abandonné  ans 
bétes  fauves  les  restes  de  ces  denieures 
de  pierres  qu'ils  dédaignaient  pour 
eux-mêmes. 

I/établissement  de  la  Calle  se  fait  re* 
marquer  par  un  luxe  d'eau  et  de  ver- 
dure assez  rare  en  Afrique.  Trois  lacs, 
éloignés  moyennement  de  la  ville  de  deux 
mille  quatre  cents  mètres  et  très-rappro- 
chés  les  uns  des  autres,  tracent  autour 
d'elle  comme  un  large  canal;  Tespace 
intérieur  pourridt  être  facilement  séparé 
du  continent  si  la  sénirité  dont  cette 
ville  n'a  cessé  de  jouir  ne  rendait  cette 
mesure  inutile.  Au-dessus  de  ces  trois 
bassins  se  déploie  un  large  éventail  de 
forêts  où  domine  le  ehéne-liége ,  et  dnnt 
on  peut  évaluer  la  contenance  a  qua- 
rante mille  hectares;  une  partie  de  ees 
forêts  a  été  livrée  à  l'exp'oîtation.  Ces 
entreprises  doivent  augmenter  la  popu- 
lation de  la  Calle,  qui  jusquMci  est  de- 
meurée très-faible;  elle  se  composait  au 
janvier  !847  de  deux  cent  trente- 
trois  Européens ,  dont  cent  dix  fran- 
çais. 

'Delà  Calle  à  Bone.  A  quelques  lieues 
à  l'ouest  de  la  Cnllp.  sur  un  escarpement 
rougeâtre,  saluons  les  ruines  d'une 
vidlle  forteresse  qui  rappelle  encore  un 
r;niivpnir  national.  Ce  sont  les  débris  de 
relablissemcnt  connu  sous  le  uotn  de 
Bastion  de  France,  qui  devança  celui  de 
la  Galle.  Les  Arabes  l'appellent  encore 
Bestimin,  Quoique  ces  ruines  datent  à 
peine  de  deux  siècles,  elles  ont  déjà 
revêtu  la  teinte  fauve  guo  le  temps  en 
Afrique  applique  sur  les  édiCces  ro- 
mains. 

A  quelque  distance  de  cette  ruine 
française  nous  atteignons  le  cap  Rosa , 
terre  basse,  sans  culture,  couverte  de 
broussailles;  lieu  sauvage, pr^que inha- 
bité, peuplé  de  bétes  fauves  et  de  gi- 
bier, où  se  trouvent  les  débris  d'un  tem- 
ple d  e  J)  i  a  n  e  mentionné  suc  les  itinéraires 
romains. 

Les  parages  du  cap  Rosaoflfrent  pen- 
dant la  belle  saison  l'aspect  le  plus 
animé;  la  mer  y  est  couverte  d'une  mul- 
titude de  barques,  dont  les  unes  glis- 
sent 8008  leur  voile  triangulaire  et  dont 
les  autres  demeurent  immobiles.  La 
cause  de  œtte  animation  est  enfouie  au 
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fond  des  eaux  :  il  y  a  là  un  trésor  sous- 
marin  exploite  depuis  plusieurs  siècles; 
c'est  le  banc  de  coraif  le  plus  bnu  et 
Iç  plus  riche  de  la  côte  d'Afrique. 

Le  golfe  de  Bdae,  dans  lequel  uous 
entrons,  est  compris  entre  les  baotes  ûi- 
laisflS  du  cap  de  Garde ,  qui  se  rattache 
aux  cimes  de  l'Edough,  et  les  terres  bas- 
ses du  cap  Aosa.  ^u  luoment  où  i  ou 
arrife  en  feee  de  ce  large  bassin  les 
plages  et  les  plaines  disparaissent  der 
rière  l'horizon  de  b  raer;  il  ne  paraît 
au-dessus  des  eaux  que  quelques  som- 
mets lointains  de  montagnes  dont  on 
croit  qTi'elles  baignent  le  pied.  Cette  il- 
lusion prête  tout  d'abord  au  golfe  une 
profondeur  démesorée;  mais  a  mesure 
que  1*0Q  se  rapproche  le  contour  de  la 
pla^e  se  dessine  plus  nettement,  et  eu 
limite  réteodue. 

Enfin  on  distingue  les  édiûces  blancs 
de  la  ville  de  Bôue,  bâtie  au  fond  du 
eolfe ,  au  point  où  le  sombre  rideau  des 
falaises  vient  se  perdre  dans  la  ligne 
blanebedelagréve. 

Au  moment  où  le  navire  arrive  au 
mouillage  une  apparition  assez  remar- 
miable  attire  Fattention  du  Toyageur. 
Il  voit  surgir  de  la  mer  la  forme  colos- 
sale d'un  lion,  accroupi  au  pied  des  ro- 
chers ,  la  téte  haute,  et  tournée  vers  ren- 
trée du  golfe ,  dont  il  semble  être  le 
gardien.  C'est  un  îlot  d'un  seul  bloc. 

Bône.  —  Cette  ville  est  mentionnée 
dans  les  itinéraires  anciens  sous  le  nom 
d'Aphrodisium.  Mais  elle  est  appelée 
Annaha  (  la  ville  aux  jujubes)  par  les 
indigènes,  qui,  fidèles  à  Tbistoire»  ont 
conserré  le  nom  de  B&na  ani  restes  de 
l'ancienne  Hippône. 

Il  a  déjà  paru  dans  cet  ouvrage  ,  à 
la  naissance  de  cette  publication,  une 
notice  qui  retraçait  Timage  de  Bône, 
telle  qnp  In  conquête  nous  l'avait  li- 
vrée. Depuis  lors  cette  petite  ville, 
alors  pauvre,  sale,  misérable,  dérastée, 
et  dépeuplée  par  des  violences  récentes, 
a  complètement  changé  d'aspect  :  à  la 
place  de  ses  masures  se  sont  élevés  des 
édifiées  d*un  style  simple ,  mais  d'une 
apparence  décente  ;  les  marais  qui 
croupissaient  devant  ses  portes  et  infec- 
taient l'air  de  miasmes  mortels  ont 
entièrement  disparu ,  d'abord  sous  des 
rembliis  informes,  plus  tard  sous  des 
maisons  et  des  jardins.  La  popolation, 


réduite  alors  à  l'eau  malsaine  de  ses  ci- 
ternes, a  vu  arriver  dans  l'enceinte  de  ses 
murs,  parles  soins  des  ingénieurs  fran- 
çais, l'eau  pure  et  limpide  de  la  monta- 
gne. Aussi  l'inauguration  delà  première 
mntaine  publique  y  fut>elle  accueillie  avec 
enthousiasme.  Les  indi^fs  de  la  ville 
et  des  environs  se  réunirent  autour  du 
réservoir  d'eau  vive,  et  témoignèrent  par 
des  danses  et  des  fem  de  Joie  le  prix 
qu'ils  attochairnt  h  ce  bienfait.  Les 
travaux  d'assai[]issei7]ent  exéciiîps  dans 
la  plaine,  les  planlatioiis  ldilei>  autour 
de  la  ville,  l'introduction  des  eaux  oou-  * 
rantesdans  l'enceinte  de  ses  murs,  ont 
complètement  changé  la  physionomie 
de  Bone,  qu'elles  ont  replacée  dans  des 
conditions  normales  de  salubrité. 

A  joutons  encore,  pour  rendre  justice 
à  tous,  que  les  hordes  barbares  au  voi- 
sinage ^  mentionnées  dans  un  précis  qui 
date  des  premiers  jours  de  la  conquête, 
se  sont  apprivoisées  depuis  seize  ans 
au  contact  de  notre  civilisation.  Au- 
jourd'hui ees  hmrdtf  barbares  con- 
naissent nos  usacres ,  acceptent  notre 
domination,  et  entrent  sincèrement  dans 
nos  vues. 

Ainsi  les  premières  pages  de  cette  pu- 
blication ,  esquisse  de  l'état  du  pays  en 
1830 ,  donnent  au  lecteur  la  mesure  des 
progr^  accomplis  depuis  cette  époque 
par  la  domination  fran^iseetla  eiTilisa- 
tion  européenne. 

(Test  à  mille  mètres  à  peine  de  la  ville, 
au  fond  du  golfe,  que  la  Seyboose  débou- 
che dans  la  mer.  Cette  rivière,  qui  dans 
la  saison  des  pluies  roule  avec  l'im- 
pétuosité d'un  torrent  ses  eaux  eharsées 
de  vase  et  de  débris,  rons^rvc  pendant 
l'été,  jusqu'à  deux  kilomètres  environ 
de  son  embouchure,  une  largeur  ei  une 
profondeur  qui  la  rendent  navigable. 
C'est  une  des  rares  exceptions  de  ce 
genre  ^ue  présente  la  côte  de  l'Algérie. 

La  ville  de  fiftne,  outre  la  s^rité 
dont  elle  jouit,  la  fertilité  de  son  terri- 
toire, l'aspect  pittoresque  de  ses  envi- 
rons, trouve  encore  dans  ses  mmesde  fer 
etdanssesforétt  de  nouveaux  éléments 
de  prospérité.  Le  mont  Edough  renfer- 
me à  Uii  seul  vingt-cinq  mille  hectares 
de  bols  ;  quant  au  fer,  on  peut  dire  qu'il 
est  partout.  Plusieurs  concessions  ont 
déjà  été  faites.  Le  gisement  le  plus  re- 
marquable est  celui  de  Mokta-el-Uadid  i 
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c'est  une  haute  colline  formée  exclusi- 
vement de  minerai  de  fer  magnétique  ; 
les  Arabes  Font  appelée  Mokta-el-Hadid 
(  la  carrière  de  fer  )  à  cause  d'une  haute 
et  large  caverne  taillée  dans  la  masse 
métallifère ,  reste  d'ancieDoes  exploita* 
tions. 

La  population  de  Bône  se  composait 
au  i^""  janvier  !847  de  six  mille  six 
cents  Européens,  dont  mille  neuf  cent 
soixante  et  un  Français,  et  de  trois' mille 
sept  cent  quatre-vingt-treize  indigènes, 
dont  deux  uiille  quatre  centsoixante*trois 
*  miisulniaiis,  six  cent  treize  nègres  et 
sept  eeot  dix-sept  Israélites. 

Ruines  éCHippôM. 

Ne  quittons  pas  Bône  «^nns  snlner  eps 
ruines  célèbres  sur  lesquelles  plane  le 
souvenir  d'une  des  plus  grandes  iUos- 
trations  dB  monde  chrétien. 

Elles  oeciipent  deux  mamelons  Ter- 
doyaots  situes  à  douze  cents  mètres  de  la 
ville  actuelle,  à  quelques  centaiaes  de 
nirtrrs  au-dessus  <\?  la  SeybOQSe,  tOUt 
près  do  son  embouchure. 

Ou  y  parvient  en  remontant  dans  ta 
plaine  le  cours  d'un  ruisseau,  la  Boud- 
jima,  que  l'on  traverse  sur  un  pontd'ori- 

âine  antique,  restauré  il  y  a  une  dizaine 
'années  par  les  Français.  Au  délMuehé 
de  ce  pont  deux  chemins  se  présentent: 
l'un  en  face,  c'est  la  route  de  Constan- 
tine;  l'autre  à  droite  conduit  à  tiippûue. 
Dès  les  premiers  pas  apparaît  une  trace 
de  muraille  qu*à  son  épaisseur  on  re- 
connaît pour  avoir  fait  partie  des  an- 
ciens remparts.  A  quelque  distance  de 
!è,  dans  la  plaine  qui  sépare  les  deux  ma- 
melons, un  pan  (le  murrougeâtre,  haut 
d'environ  dix  mètres,  épais  de  trois,  se 
montre  parmi  les  touffes  d'oliviers  et 
de  jujubiers  qui  ombrnircn!  le  tombeau 
de  la  ville  ancienne.  On  y  remarque  la 
naissance  d'un  arceau  fort  élevé.  D'é- 
normes fragments  d'une  maçonnerie 
épaisse  et  solide  q;is(?nt  à  Fentour;  quel- 
ques antiquaires  voient  dans  ces  dcbris 
un  reste  des  remparts  ;  d'autres  y  eber- 
chent  les  vestiges  de  cette  basilique  de 
la  Paix,  dans  laquelle  saint  Augustin 
prononça  sou  fameux  discours  De  tem- 
pore  barbarico,  où ,  à  l'approche  des 
Vand:ilf  s,  qui  s'avançaient  de  l'ouest,  il 
exhorte  le  peuple  d'Hippôoe  à  la  rétsi- 
gnatioa  et  au  courage. 


Le  débris  le  plus  curieux  et  le  mieux 
conservé  de  l'ancii^ane  Hippône  est  ce- 
lui que  l'on  rencontre  en  gravissant  te 
colline  la  plus  rapprochée  de  Bône  paj' 
le  versant  qui  regarde  la  mer.  Là ,  au- 
dessus  des  arbres  séculaires  qui  cou 
vrent  la  déclivité  inférieure  de  la  mon- 
tagne, s'élève  un  grand  mur  adossé  aux 
pentes  du  mamelon.  Au  pied  de  cette 
muraille  régnent  de  vastes  souterrains, 
dont  1rs:  voûtes  niit  rprouvc  p;ir  l'ef- 
lêt  du  temps ,  et  peut-être  aussi  des  trem- 
blements de  terre,  de  larges  ruptures. 
Ces  ouvertures  béantes  laissent  voir 
plusieurs  salles  carrées,  séparées  par 
d'énormes  arceaux.PlusIeursdes  piédroits 
sont  endommagés  ou  abattus,  et  les  ar- 
ceaux, privés  delriirs  supports,  ne  se 
soutiennent  plus  c^ue  par  la  force  d'ad- 
hérence du  mortier.  Dans  les  voûtes 
demeurées  intaetes  on  remarque  vers 
la  clef  des  ouvertures  carrées  de  soixante 
à  soixante  et  dix  centimètres  de  côté, 
ménagées  par  Tarehiteete  romain.  Elles 
font  connaîtra  la  rlp>tiiiation  primitive 
de  ces  souterrains,  qui  ne  pouvaient  être 
que  de  grands  réservoirs  ;  on  voit  encore 
au-dessus  des  principaux  piédroits  de 
petite?  LMlerics  voûtées,  dont  le  sol,  dis- 
posé en  forme  de  cunette  et  cimenté ,  di- 
rigeait les  eaux  dans  les  citernes.  Rien 
ne  révèle  la  destination  de  la  haute  mu- 
rnille  adossée  à  la  montisne;  mnh  il  est 
a  présumer  qu'elle  appartenait,  comme 
les  substructions  imposantes  qu'elle  do* 
mine  ,  h  un  édiûce  considérable. 

Il  n'existe  pas  de  source  auprès  d'Hip- 
pone,  et  le  voisinage  de  la  mer  altèretrop 
celles  de  la  Seybouse  et  de  la  Boudjima 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  fnire  usage. 
Les ingénieursromaiusy  avaient  pourvu 
par  laeréation  d'un  aqueduc,  qui  prenait 
naissance  dans  les  pentes  du  mont 
Edough ,  traversait  sur  des  arches  deux 
vallées  profondes  et  la  rivière  de  l'Armua 
(  aujourd'hui  Boudjima  ),  et  conduisait 
iiinsi  dans  la  cité  royale  les  eaux  de  la 
montagne.  On  retrouve  les  traces  impo- 
santes de  cet  aqueduc  sur  toute  Téten* 
due  de  son  ancien  parcours,  depuis  la 
prise  d'eau  dans  les  £rorG;cs  sauvages  de 
la  montagne  jusqu'aux  citernes  monu- 
mentales dont  on  vient  de  lire  la  descri- 
ption. 

Il  existe  encore  en  face  du  coteau 
d'Uippône»  sur  le  bord  de  la  Seybouse , 
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des  restes  de  maçonnerie,  dés  éperons 
déchaussés,  restes  probables  d'un  quaf 
de  débarquement.  C  est  là  sans  doute  que 
les  galères  romaines,  moins  voiumi* 
Denses  que  nos  bâtiments  actuels ,  ve- 
naient aborder. 

Avant  que  le  bélier  des  Vandales 
n'eût  renversé  les  remparts  d  iiippùue 
et  eommeneé  sur  ses  basiliques,  sur  ses 
palais,  sur  ses  habitations ,  sur  ses  aque- 
ducs même,  l'oeuvre  de  destruction 
que  le  temps  et  les  Arabes  ont  aefaerée, 
la  campagne  d'Hippône,  vue  de  la  plus 
baute  de  ses  deux  collines ,  où  Ton  pense 
que  s'élevait  la  résidence  des  rois  de 
numidle,  devait  offirir  un  magnifique 
spectacle.  De  queîaue  côté  qu'on  se 
tournât,  on  voyait  descendre  eu  espa* 
liera,  s'allonger  dans  la  plaine  ou  re- 
monter sur  le  mamelon  voisin,  les  ter- 
rasses d'une  ville  riche  et  animée, 
comme  devaient  l'être  les  grandes  cités 
de  l'Afrique  romaine.  Une  ceinture  de 
tours  et  de  courtines  en  dessinait  les 

contours. 

Au  pied  du  coteau,  TUbus,  qui  est  la 
Seybouse  aetoelle,  déployait  son  cours; 

on  le  voyait  monter  du  nord  au  midi, 
puis  se  replier  vers  le  couchant,  puis 
disparattre  comme  un  filet  noir  au  mi- 
lieu de  la  nappe  d'or  dont  la  culture 
couvrait  les  plaines.  Au  delà  s'étendait  le 
golfe,  vaste  croissant,  dont  l'œil  domî- 
naît  toute  l'étendue.  C'était  d*abord  une 
grève  aux  contours  réguliers;  mais  bien- 
tôt \p  riva?;p  changeait  d'aspect.  A  droite 
il  à  êicarpait  en  dunes  de  sable,  sur  les- 
quelles se  dessinait  comme  une  large 
déchirure  rcmbouchure  de  la  Mafrag, 
qui  était  alors  le  Rubricatus.  Au  delà  le 
regard  sHidt  se  podredans  la  directiott 
du  promontoire  où  s'élevait  le  temple 
de  Diane ,  et  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui le  cap  Kosa.  A  gaucnc  et  a  un  mille 
environ  la  côte  commençait  à  se  hérisser 
de  falaises.  C'est  là  qii'était  assise  la 
petite  ville  d'Aphrodisiu  m,  devenue  TAn- 
naba  des  Arabes  et  la  Bône  française. 

Entre  le  nord  et  le  couchant  l'norizon 
était  borné  par  la  haute  chaîne  du  Pap- 
Dua,  appelé  depuis  Djébel-£dougb.  Des 
DOIS  séculaires,  qui  ont  survécu  à  tous 
les  orages ,  quelques  champs  cultivés , 
des  proiries,  des  rochers  arides  nnnn- 
çaient  ce  vaâte  rideau  et  deuteiaieul  ia 
crftedelftflMmtSBnB. 


Le  pied  du  Pappua  et  la  partie  haute 
de  la  plaine  étaient  semés  de  mamelons, 
où  parmi  les  oliviers,  les  jujubiers  et  les 
mvrthes  devaient  apparaître  de  blanches 
villas,  signes  de  bien-être  et  de  prospé- 
rité. 

Mais  le  fond  de  la  plaine  ,  submergé 

{tendant  l'hiver,  dessèche  au  retour  de 
'été ,  avait  dû  être  longtemps  un  foyer 
d'exhniai.snns  marécageuses,  qui  ren- 
daient insalubre  leséjour  des  deux  villes. 
Pour  combattre  cette  influence  pesti- 
lentielle, dont  rbistoîre  de  Pinien  et  de 
Mélanie,  racontée  par  saint  Augustin, 
prouve  que  l'antiquité  n'avait  pas  entiè- 
rement détruit  reffet,  un  système  de 
cann:ix  avait  été  combiné  de  manière  à 
jeter  toutes  les  eaux  dansl'Ubus.  L'  Ar- 
mua,  sujet  comme  aujourd'hui  a  des 
crues  rapides,  franchissait  ses  berges  en 
hiver;  on  lui  avait  creusé  un  débouché  ; 
un  large  canal  le  recevait  au-dessus 
d'Hippône,  passait  derrière  les  deux 
collines ,  et  venait  traverser  sous  des  ar- 
ches le  quai  de  l'Ubus.  C'est  par  cette 
conibmaisûu  d'ouvrages,  dont  nous  avons 
nous-méme  retrouvé  les  vestige,  qu'on 
était  parvenu  à  assurer  l'écoulement  des 
eaux. 

Sept  chaussées  pavées  de  larges  dalles 

partnient  d'Hippo-Regius.  Deux  con- 
duisaient à  Carthaf^e,  l'une  par  le  litto- 
ral, l'autre  par  rintérieur;  une  troisième 
se  dirigeait  sur  Tagaste ,  patrie  de  saint 
Augustin,  et  pénétrait  de  là  dans  l'Afri- 
que proconsulaire  ;  une  autre,  remontant 
le  cours  de  l'Ubus ,  allait  aboutir  à  la 
ville  importante  de  Tipasa, construite^ 
l'une  des  sources  duBagrada.Une  autre 
unissait  iiippo-Aegius  a  Cirta,  capitale 
de  bi  Numioie.  Enfin  les  deux  voies  les 
plus  occidentales  menaient  à  la  colonie 
deRusicada,  où  est  aujourd'hui  Phi- 
lippeviUe,  Tune  par  le  huoral ,  l'autre 
par  l'intérieur. 

C'est  par  cette  dernière  que  devait 
arriver  le  Ilot  vandale  en  l'année  430  de 
notre  ère,  année  funeste ,  (jui  unît  dans 
une  destinée  commune  Hippdne  royale 
et  saint  Augustin. 

U  existe  encore  dans  le  voisinage  des 
ruines  d'Hippône  de  nombreux  vestiges 
des  villas  etaes  bourgades  qui.  nu  temps 
de  sn  splendeur,  devaient  aruiiicr  ces 
plaiueâ  et  eau  coteaux,  dcveuuâ  âilen- 
eieux  et  mornes. 
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Parmi  ces  ruines  une  des  plus  re- 
marquables porte  te  nom  de  Guennan. 

C'est  là  que  doit  avoir  existé  la  bourgade 
deMutugenne,  nommée  pinsifurs  fois 
dans  la  correspoudance  de  saint  Augus- 
tin. Quatre  nautes  murailles  encore 
^  debout,  coiTstrnitffï  moitiren  briqnes(I), 
moitié  en  pierres  Jaunies  uar  le  temps, 
tristes  et  inhabitées ,  voflà  ee  qui  reste 
aujourd'hui  de  cette  petite  ville  morte  ; 
et  afin  que  toujours  et  partout  la  mort 
ne  se  montre  point  à  nous  comme  le 
néant ,  mais  comme  une  transformation 
de  la  vie,  des  myriades  d'oiseaux  et  un 
figuier  au  feuillage  large  et  vert  sont  les 
botes  vivants  et  vivaces  de  cette  demeure 
depuis  longtemps'  abandonnée- ^par  les 
hommes. 

Le  voyageur  qui  parcourt  ces  plaines 
rencontre  aussi  çà  et  là  quelques  débris 

d'apparence  plus  modeste  et  de  date 
plus  récente  rp  sont  des  puits,  dus  à  la 
charité  de  quelques  bons  musulmans 
qui,  pour  Tamour  de  Dieu  (fiSab-  Illah  ), 
ont  voulu  de  leurs  propres  deniers 
fournir  de  l'eau  au  voyageur  altéré.  C'est 
dans  eette  vue  qu'ont  été  l)étni  ces  petits 
monuments  d'utilité  publique.  Aussi 
portent-ils  eu  général  le  nom  de  Sebbata, 
expression  du  sentiment  religieux  qui  a 
présidé  à  leur  fondation.  11  en  existe  un 
assez  grand  nombre  au  voisinage  de 
toutes  les  grandes  villes,  et  l'on  ue  s'é- 
tonnera pas,  nous  le  pensons,  de  trouver 
ees  pieuses  inspirations  de  la  bienfiu- 
sauce  musulmane  associées  ao  souvenir 
de  saint  Augustin. 

La  ehatne  du  mont  Edongh  s'avance 
comme  un  trumeau  de  séparation  entre 
le  golfe  de  Bône  et  celui  de  Philippeville; 
elle  s'étend  depuis  le  cap  de  Garde,  qui 
ferme  le  prem ier  J  usqa*au  capde  Fer, qoi 
ouvre  le  second. 

Le  cap  de  Garde,  appelépar  ies  Arabes 
Ra8-el>Hamra  (  le  cap  de  Fa  rouge  ),  est 
formé  déterres  élevées,  d'un  aspect  sau- 
vage et  d'une  aridité  repoussante.  Les 

{)rofondes  crevasses  qui  \t  sillonnent , 
es  déchirements  produits  par  le  ehoe 
des  vagues,  les  débris  et  les  grandes 

(x)  Les  dimemioas  des  briques  mériteat 
d*ètre  mentionnées;  car  elles  n*oat  pu 

moins  de  cinquante  centimètres  de  largeur 
dans  les  deux  sens ,  sur  douce  ceuUmètres 
d'épaisseur. 


masses  de  roches  qui  Tentourent,  tout 
porte  Pempreiate  de  la  désolation.  Si  Toii 

s*en  rapproche  par  mer,  on  y  découvre 
de  larges  et  profondes  cavernes. 

Un  petit  éditice  carré  se  détache  en 
blanc  sur  le  versant  oriental  du  morne, 
dont  il  occupe  un  de';  rontre  fnrt-\  C'est 
le  fort  génois  :  il  est  situé  a  deux  lieues 
de  Bdneet  habité  par  une  petite  ^mison 
française.  Il  protège  une  baie  assez 
commode  et  l'un  des  meilleurs  mouillages 
de  l'Algérie. 

Tout  près  de  là,  dans  un  des  ravins  qui 
sillonnent  la  masso  rocheuse  dri  cap,  il 
existe  une  (arrière  de  marbre  blanc,  qui 
dut  être  exploitée  pendant  des  siècles 
par  les  Romains,  à  en  juger  par  la  haute 
et  profonde  excavation  taillée  h  pic  dans 
le  banc  calcaire.  On  y  retrouve  ia  trace 
encore  fraîche  du  dsean  des  carriers. 
Quelques  colonnes  ébauchées  gisent 
abandonnées  sur  la  rampe  qui  servait 
à  i'citraction  des  blocs.  Les  Arabes,  pro- 
fitant des  débris  de  pierres  accumulés 
en  r?  lipu  pnr  les  travaux  de  l'antiquité, 
en  ont  construit  un  petit  marabout  que 
la  piété  des  fidèles  a  couvert  d'oripeaux. 
Entre  cet  édiHce  ,  de  forme  basse  et  de 
couleur  terne,  et  cette  haute  et  large  mu- 
raille taillée  dans  ie  roc  vif,  il  y  a  toute 
la  distance  des  deux  civilisations  que  ces 
monuments  représentent  :  on  dirait  une 
petite  touffe  de  mousse  venue  sur  un 
vieux  chêne  mort.  • 

Deuuis  le  cap  de  Garde  jusqu'au  cap 
de  Fer  la  côte  déroule  une  longue  série 
de  falaises  couronnées  par  les  pentes 
rapides  du  mont  Edongh.  Quelques 
accidents  se  détachent  sur  ce  cordon 
ibrupte,  et  fixent  l'attention  du  voya- 
geur. Tantôt  ce  sont  de  petites  plages 
défendues  par  des  roches  détachées;  unn 
de  ces  baie?,  plds  profonde  qup  les  au- 
tres, forme  le  petit  port  de  Xukkouch.  Là 
se  Souvent,  à  demi  eaciiées  dans  un  mas- 
sif d'oliviers  sauvages ,  les  ruines  d'une 
ville  romaineappeléejadis  Tacatua.  Tan- 
tôt ce  sont  des  rochers  de  formes  bizar- 
res et  fentastiques,  analogues  au  lion  de 
Bonp.  L'un  deux,  par  exemple,  lors- 
qudn  se  trouve  dans  ces  parages  après 
midi,  apparaît  de  loin  comme  uneénorme 
TOilêlatme  complètement  noire;  aussi 
les  marins  indigènes  Tappellent-ils  la 
voile  noire. 

Quelquefois  un  marabout  Utae  wb 
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montre  de  loin  sur  la  crête  des  felaises. 
Lm  marabouts  en  Algérie  occupent 

presque  toujours  des  sites  pittoresques, 
lis  sont  couverts  géiiéraiemeot  d'une 
eoudie  de  ebaai  «  qui  contraste  avec  k 
teinte  noire  des  tentes  ou  le  vert  foncé 
de  la  vpî^étation  ;  ce  qui  les  friit  aperce- 
voir de  tres-lùiti,  SoLiveat  l'œil  cherche 
en  vain  dans  k  s  [  l  ofondeurs  de  l'ho- 
rizon d'autres  témoins  de  !a  prosence 
des  iioujiiiesi  seuls  ils  animent  les  soU- 
tndes  où  le  hasard  les  a  placés.  L'on  de 
ces  marabouts  solitaires  élevés  au  pied 
de  TEdough  porte  le  nom  de  Sidi-Akkê- 
cha.  Il  est  situé  au  fond  d  une  petite  baie, 
où  les  caboteurs  viennent  quelquefois 
chercher  un  abri  ;  il  occupe  le  sommet 
d*une  colline,  dont  le  pied  est  garni  de 
beaux  vergers  ;  ce  qui  fait  ressortir  la 
sauvs^e  aridité  des  abords  du  cap  de 
Fpr.  Ce  marabout  fut,  il  y  a  quel  iues 
années ,  le  théâtre  d'une  exécution  san- 

Î plante,  dont  nous  raconterons  bientôt 
es  détails. 

Un  nutre  marabout ,  situé  un  peu  à 
Test  de  bidi-Akkécha,  olTre  un  intérêt 
d'un  genre  différent.  On  l'aperçoit  an 
pieddu  capArxiu,  que  les  i n ri ii^ènes  ap- 
pellent/2a«*w^Ottâ//2.,  le  cap  Nageur.  Au- 
dessus  dans  la  montagne  règne  une 
sombre  forêt,  entrecoupée  de  hauts  ro- 
chers et  enveloppée  fréquemment  par 
des  bruines  qui  l'assombrissent  encore, 
n  nous  est  anriTé  phisfeura  fois  de  tra- 
verser cptte  partie  de  l'Edough  au  mi- 
lieu des nungps,  et  nous  iwus  reportions 
involontaireuieut  a  ces  bois  sacrés  de 
l'antiquité ,  à  ces  sanctuaires  redouta- 
bles au  fond  desquels  le  paganisme  ac- 
complissait d'horribles  sacrifices  et  cé- 
lébrait des  mystères  lugubres.  Par  une 
coïncidence  remarquable,  il  existait  au- 
trefois, précisément  au-dp<;sons  de  ces 
forêts,  à  cdtédu  marabout  blanc,  une 
villennnaine,  dont  les  raines  y  subsistent 
eocnre,  et  cette  viîJe  est  mentionnée 
par  les  itinéraires  anciens  sous  le  nom 
de  SuUueo,  forme  un  peu  altérée  de  sub 
hicoy  sous  le  bois  sacré. 

Mont  Edongh.  —  Arrétons-nons  un 
moment  dans  ce.massif  tapissé  de  bois, 
veiné  de  métaux,,  destiné,  par  sa  proxi- 
mité de  la  mer  et  les  éléments  de  ri- 
diesse  industrielle  rju'il  possède,  à  de* 
leoir  l'un  des  points  les  plus  intéressants 
k  notre  colonie. 


Le  mont  Edough  ne  se  perd  point, 
comme  tant  d'autres,  dans  la  foule  de 
noms  barbares  cjue  les  bulletins  mili- 
taires ont  cherche  vainement  à  tirer  de 
leur  obscurité.  Il  renferme  ta  fiimeose 
mine  d'Aïn-Barbnr,  et  à  ce  titre  il  a  reçu, 
djns  ces  derniers  temps,  le  baptême 
d'uiic  célébrité  toute  spéciale,  la  célé- 
britéque  donne  la  police correctionneile. 

Il  est  limité  à  Test,  à  l'ouest  et  nu 
nord  par  la  Méditerranée,  au  sud  par 
la  vaste  plaine  du  lac  Fzara,  et  forme 
ainsi  une  Ionique  presqu'île  de  quatre- 
vingt-dix  mille  hectares  de  superficie 
entièrement  circonscrite  par  des  régions 
basses  qui  riaolcnt  de  toutes  parts.  Il 
contient  une  pc^ulation  d'environ  neuf 
mille  habitants,  tous  indigènes. 

Les  deux  points  culminants  de  cette 
chaîne  sont,  a  Test,  celui  il  A  in  l<o»èts, 
et  à  l'ouest  celui  du  Chahib  i.  r  ritre  ees 
deux^  sommets  règne  une  dépression 
considérable,oocopée  par  l'antique  mara- 
bout  de  Sidi-bou-Meaîn,  sanctuaire  vé- 
néré, viçité  en  pèlerinage  par  tous  les 
boiiâ  iiiudulmans  de  la  contrée  circoa- 
voisine.  L'espace  qui  sépare  Sidi-boa- 
Medîn  (îu  Chahibâ  est  traversé  par  une 
vallée  étroite,  ombragée  de  beaux  ar- 
bres :  c'est  là  que  repose  le  trésor  tant 
disputé  d'A£a-Barbar. 

De  la  longue  corde  tendue  entre  ATn- 
bou-Sis  et  le  Chahiba  partent  les  rugo- 
sités qui,  dans  les  quatre  dlrectioiis 
cardinales,  déterminent  les  pentes  gé- 
nérales de  !,i  montagne. 

L'ensemble  de  la  chaîne  représente 
donc  assez  fidèlement  une  grande  tente 
dont  le  Ghahibaet  l'Aïn-bou-Sîs  seraient 
les  montants,  et  dont  les  piquets  seraient 
plantés  sur  les  bords  de  la  Méditerra- 
née et  du  lac  Fzara. 

L'histoire  place  au  pied  de  cette  mon 
tagne  deux  des  épisodes  les  plus  impo»* 
sants  de  rhistoire  d'Afrique.  Lorsque  le 
roi  vnndn'e  Genseric  vint  mettre  le  si écre 
devant  Hippone,  l'année  même  qni  vit 
mourir  saint  Augustin,  les  habitaut^  de 
TEdough,  spectateurs  naturels  de  ce 
grand  événement,  virent  s'éteindre  à  la 
fois  du  haut  de  leurs  montagnes  la  domi- 
nation du  grand  peuple  et  Tenstence 
du  grand  homme. 

un  siècle  après  Bélissîre  ramenait  en 
Afrique  l'étendard  de  l'empire.  Le  der- 
nier desmeessaurs  de  GeoMeic,  Gâi* 
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mer,  fuyait  devant  hif,  et  dane  ea  fuite 

il  demandait  un  asilê  aux  gorges  de  PE- 
dough,  appelé  nlor?.  Pappua.  C'est  de  Jà 
qu'il  envoyait  demander  à  lîélisaire  une 
iUkarê,  un  pain  et  une  éponge,  mes- 
sage emblématique  que  l'arébéoiogie  n'a 
pas  encore  expliqué. 

Des  sou?enir8  plos  modemei,  des 
souvenirs  qui'  se  rattachent  directement 
à  l'occupation  française ,  ajoutent  à  ces 
traditions  antiques  l'intérêt  d'un  drame 
léeeDt. 

Pendant  les  premières  années  de  notre 
confjuéte  les  monl  ignards  de  l'Edough 
restèrent  à  peu  prés  étrangers  à  ce  qui 
ae  passait  daua  la  plaine  de  Bône,  située 
au  pied  de  leurs  rochers.  Quelques  Fran- 

Sais  habitant  cette  ville  s'aventuraient 
e  loin  en  loin  dans  la  montagne ,  bien 
arn)és,  bien  escortés,  et  ils  atteignaient 
ainsi  le  pic  le  plus  voisin  de  Bône  ;  mais 
arrivés  sur  la  crête  dont  le  prolongement 
forme  le  cap  de  Garde  ifs  s'arrêtaient 
prudemment,  et  ledescendaient  vers  la 
ville. 

Cet  état  de  choses  dora  dix  ans,  les 

montagnards  ne  paraissant  à  Bône  que 
pour  vendre  du  cnarboa,  des  fagots  ou 
des  fruits,  les  touristes  téméraires  de 
Bône  n'allant  dans  TEdough  qu'aûn  de 
pouvoir  dire  qu'ils  y  étnient  allés. 

Quant  à  l'état  politique  des  tribus  on 
ne  savait  trop  qu'en  penser.  Les  monta- 

Snards  ne  commettaient  aucun  acte 
'hostilité  collective,  mais  ils  s'abste- 
naient aussi  de  toute  manifestation  bien- 
veillante. 

Cet  état  d'équilibre  incertain  durait 
depuis  l'oriirine,  lorsqu'une  circonstance 
luaiieudue  vint  tout  à  coup  porter  le 
trouble  dans  la  montagne  et  dessiner 
nettement  les  positions. 

Vers  la  lin  de  1841,  un  marabout  de  la 
trilni  des  Beni'MoInmmed,  qui  occupe 
le  cap  de  Fer  à  l'extrémité  de  la  chaîne , 
s'imagina  que  la  Providence  l'avaitchoisi 
pour  être  le  libérateur  de  sa  patrie.  Ce 
nouveau  Pierre>rErmite  se  mit  donc  à 
parcourir  toutes  les  tribus  de  l'Edough 
et  à  y  prêcher  la  guerre  sainte.  De  là  il 
péuélra  dans  les  montagnes  du  Zerdéza, 
qui  8*élèrent  de  l'antre  eôté  du  lac 

(z)Le  massif  du  Zerdéxaocaij^leceatrede 
r&ipace  compris  enb«  Gontlanluie,  Gudiiia, 
BAne,  PliOii^cville  fli  £l»liaiTMdi.  Le  ctnp 


et  efaerefaa  ainsi  à  y  ranimer  le  fanatisme 

de  SCS  co-religionnnires. 

Quoique  les  populations  de  ces  mon- 
tagnes ne  soient  pas  plus  belliaueuses 
que  ne  le  sont  en  général  les  triDUS  de 
la  provinrp  dp  Consîantine,  cependant 
Si-Zerdoud  parvint  à  trouver  des  audi- 
teurs qui  crurent  en  lui  et  prirent  les 

ai"i  lies. 

Deux  actes  d'hostilité  préludèrent  à 
cette  petite  croisade  :  un  offlcier  envoyé 
avec  une  faible  escorte  sur  le  marené 
des  Beni-Mohammrd  près  du  rnp  d<?  Fer 
y  fut  assassiné  de  la  main  même  de  Zer- 
doud.  Peu  de  temps  après  le  camp  d'El- 
Harrouch  fut  attaqué  par  les  tribus  du 
7/  rdPza,  à  la  tête  desquelles  figurait 
encore  Zerdoud. 

En  même  temps  des  aetes  de  brisan- 
dage  isolés,  provoqués  par  les  prédica- 
tions du  marabout,  furent  commis  dans 
la  plaine  de  Bône,  ordinairement  si  sûre 
et  si  tranquille.  Dans  l'espace  de  quel* 

3ues  jours  Si-Zerdoud  defmt  la  tetreur 
e  toute  la  contrée. 
Informé  de  ces  événements ,  I  e  général 
Baraguay  d'Hilliers,  que  les  Arabes  ap- 
pellent Bou-Dera  (  l'homme  au  bras  ), 
à  cause  d'une  glorieuse  infirmité,  le 
général  Baraguay  d'Hilliers  prit  ses 
mesures  pour  mpttre  à  la  raison  ce  &• 
natique  et  ses  adhérents. 

Trois  colonnes  partirent  à  la  fois  de 
Constantine,  de  Philippeville  et  de 
Bône,  et  se  dirigèrent  vers  le  mnssif  isolé 
de  l'Edough.  La  vigueur  et  i  ensemble 
de  ces  opérations  combinées  ne  tardé* 
rent  pas  à  amener  la^  soumission  du 
Zerdêza. 

Cependant  Si-Zerdoud,  rtlire  dans  le 
Djebel-Edougb,  y  continuait  ses  prédi- 
cations et  y  entretenait  la  résistonce. 
Mais  elle  ne  tut  pas  de  longue  durée. 
Les  trois  colonnes  |)ënétrèrent  dans  ta 
montagne  par  la  plaine  du  lac,  c'est-à- 
dire  par  le  sud,  et  après  avoir  traversé 
la  chaîne  à  la  hauteur  du  purt  de  Tak- 
kouch ,  finirent  par  acculer  les  insur- 
gés dans  la  petite  pointe  de  terre  occu- 
pée par  le  marabout  de  Sidi-Akkécha. 

Les  montagnards  demandèrent  l'a- 
man, qui  leur  fîit  ausritdt  accordé; 

d'El.Uarrouch,  situé  sur  la  rout«  de  Ptulipp«- 
viUftà  GonilanliiMh  ai  est  le  poste  le  pins  lap- 
pvoche» 
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mais  pêndant  les  pourparlers  de  soumis- 
sion un  coup  de  t'usil  parti  de  la  brous- 
saille  vint  blesser  à  côté  du  général 
un  de  ses  mkahli  ou  hommes  d'armes 

indigènes.  Aussitôt  la  trêve  fut  rompue  ; 
le  général  français,  indipné  d'une  aussi 
odieuse  infraction  aux  luis  de  ia  guerre, 
^onna  Tordre  de  tout  massacrer,  et  cet 
ordre  fut  exécuté  sur-Ie-rhamp.  Que!- 

âues  Arabes,  placés  dans  l'impossibilité 
e  ftifr  autrement,  tentèrent  nn  moyen 
désespéré  de  salut  en  se  jetant  à  la  mer  : 
ils  se  noyèrent;  les  antres,  au  nombre 
d'une  centaine,  furent  impitoyablement 
fgor<;és. 

Cet  a  tP  de  rigueur,  ordonné  et  ac- 
coiiipii  immédiatement  après  Tattentat 
qui  l'avait  provoqué,  cette  punition 
terrible  mais  subite  d'un  crime  flagrant 
produisit  une  impression  profonde  sur 
toutes  les  tribus.  Dans  une  vengeance 
aussi  prompte,  aussi  éclatante  que  là 
foudre,  elles  crurent  voir  la  trace  du  doigt 
de  Dieu.  Au  moment  de  l'exécution  c'é- 
tait une  rigueur  salutaire;  une  heure 
après  ce  n*eût  été  qu'une  barbarie  în- 
•ntile. 

Cependant  l'auteur  de  Tinsurreetion, 
ie  marabout  Zerdoud,  n'était  point  au 
«ombre  des  victimes  ;  on  sut  bientôt 
qu'au  moment  on  les  Arabes  s'étaient 
décidés  à  demander  l'aman  il  s'était 
jeté  dans  les  bois  avec  quelques  partisans 
exaltés,  et  avait  ainsi  échappé  an  mas- 
sacre. 

Mais  l'effroi  répandu  dans  toute  la 
«outrée  par  l'hécatombe  de  Sidi-Akké- 
«hn  dpvnit  produire  Ses  fruits-. 

Quelques  jours  après  un  indigène  se 
présentait  à  la  porte  du  commandant 
supérieur  de  Pbilippeville,  et  deman- 
dait à  lui  parler  en  secret.  C'était  !e  se- 
crétaire de  Zerdoud  -,  il  venait  offrir  de 
4ivrer  son  mettre. 

Une  petite  colonne  partit  aussitôt 
-sous  la  condnîte  de  ce  guide,  et  força  la 
marche  eu  suivant  ses  traces.  Elle  pé- 
'nétra  dans  les  montagnes  par  les  forêts 
qui  en  couvrent  les  versants  méridio- 
naux au  sud  de  Sidi-Akkécha.  On  ar- 
riva ainsi  au-dessus  d*nn  ravin  profond 
couvert  d'épaisses  broussailles.  Alors  le 
guide,  élevant  la  main  dans  la  direction 
où  la  gor£e  paraissait  se  rétrécir  et 
s'approfondir  le  plus,  dit  à  voixbasseaa 
•wi  de  la  colonne  :  C'est  lâ. 

T  Uwaitùn.  (  ALGiEiB.  ) 


A  rinstant  les  soldats  se  mirent  en 
devoir  de  cerner  le  point  indiqué;  mais 
avant  que  ce  mouvement  ait  pu  s'exé> 
enter  «rnne  manière  oomptète  le  bruit 

de  la  marche  des  troupes  dans  le  fourré 
s'était  fait  entendre  jusqu'au  fond  de 
ces  retraites  silencieuses.  Tout  à  coup 
le  massif  de  broussailles  gui  cachait  le 
fond  du  ravin  s'auita  d  une  manière 
étrange.  Un  homme  en  sortit.  —  C'est 
lui,  dit  tont  bas  le  guide. 

Aussitôt  le  bruit  d'une  décharge  de 
mousqueterie  fit  retentir  les  échos  de 
la  montagne. 

Zerdoud  tomba  pour  ne  plus  se  rele- 
ver. 

Sa  tête  et  son  bras  furent  séparés  de 
son  corps,  pour  être  exposés  aux  yeux 
de  tous  les  Arabes,  comme  le  seul  acte 
de  décès  auquel  ils  pussent  njouter  foi. 
C'était  le  moyen  d'oter  tout  prétexte  à 
des  contes  abanrdes  et  de  prévenir  de 
nouveaux  malheurs. 

Depuis  cette  époque  l'Edough  est  de- 
meuré fidèle  aux  promesses  de  soumis- 
sion qu'il  avait  faites  et  an  bemnn  dn 
tranquillité  qu'il  éprouve.  Non-seule- 
ment les  montagnards  viennent  comme 

8ar  le  passé  apporter  à  Bône  les  |^roduits 
e  leur  modwte  industrie  ;  mais  ils  ac- 
cueillent avec  une  hospitalité  cordiale 
les  Francs  qui  leur  rendent  visite. 

Les  habitants  de  Takkouch  ont  de> 
mandé  la  création  d'un  ctabliï^^seinent 
français  à  côté  de  leur  port,  qni  olfi  ir  lit 
ainsi  un  débouché  à  leurs  proJaits.  lis 
ont  offert  de  former  une  garde  natio- 
nale poor  oontrlbuer  à  la  défense  de 
ce  port. 

Devant  le  picd'Aln-bou-SIs,  sur  le  col 
appelé  Fedj-el-MlMiel»  8*est  élevé  un  petit 
village  français,  composé  de  trois  ou 
quatre  maisons.  Là  sans  fossé,  sans 
mur  d'enoeinte,  sans  haie  même,  vivent 
en  cf^-nobites  qurlqiips  gardes  forestiers/ 
Une  route  tracée  par  Tes  ordres  du  gé- 
néral Randon  conduit  à  cet  établisse- 
ment, qui,  placé  à  cinq  lieues  de  Bône, 
parmi  les  bois  et  les  montagnes ,  jouit 
d'une  sécurité  ,'que  rien  jusqu'à  ce  jour 
n'est  venn  troubler. 

Dans  le  cours  de  Tété  1845  nous 
parcourions  le  théâtre  des  événements 
qui  vienneut  d'être  racontés.  En  pas- 
sant auprès  d'un  ravindésert,  silencieux, 
sauvage,  tes  Arabes  qui  nous  acoompa" 
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gnaient  qaîflèrent  un  moment  la  route, 

et  s'approchèrent  avec  respect  d'un  pe- 
tit dé  en  maçonnerie  blanche,  à  demi 
cache  dans  les  broussailles  ;  c'était  la 
tombe  de  Zerdood. 

Quelques  jdtirs  nprè?,  en  descendant, 
à  la  tombée  de  la  uuit,  le  défilé  d'Âoun, 
pour  aller  camper  daos  la  plaine  située 
en  arrière  du  cap  de  Fer ,  nous  aperçâ- 
mes sur  la  gauche ,  dans  une  anfractuo^ 
sité  déserte  de  la  montagne ,  une  tente 
isolée  an  fond  de  laquelle  iNnllait  une 
lumière.  Tous  les  regards  de  nos  guides 
indigènes  se  portèrent  à  la  fois  vers  ce 

Soint;  nous  traversions  la  tribu  des  Beni- 
lohammed,  où  IHnsurrection  avait  pris 
naissance:  celte  tente  solitaire  avait 
été  cellede  l'agitateur,  elle  abritait  encore 
sa  veuve  et  son  fils. 

Go(fe  de  PhUippevUle.  —  PhilippeoUle. 
—  Skhra.  —  KoUo. 

i  Après  avoir  doublé  le  cap  de  Fer  on 
entre  dans  le  golfe  de  Philippeville ,  Je 
rentrant  le  plus  profond  ae  la  cdte 
d'Algérie  ;  il  n'a  pas  moins  detrente-neof 
lieaes  d'ouverture  de  Test  à  l'ouest, 
sur  six  lieues  (renfoncement  du  nord 
au  sud.  Il  est  compris  entre  le  cap  de 
Fer  à  Test  et  le  cap  Bougaroni  à  l'ouest. 
La  saillie  du  cap  Srigina  le  divise  en 
deux  baies,  celle  de  KoUo  et  celle  de 
Stôra. 

Cet  immense  bassin  se  fait  remarquer 
par  l'aspect  verdoyant  des  terres  qui  le 
circonscrivent;  quelques  sites  délicieux 
apparaissent  au  fond  de  petites  plages 
entrecoupées  de  pointes  de  roches.  L'un 
des  plus  agréablps  est  formé  par  la  pe- 
tite vallée  de  TOuad-el-Rira ,  qui  des- 
cend des  versants  occidentauxdu  Fulfula , 
et  vient  déboucher  à  la  mer,  au  pied  du 
cap  de  ce  nom.  Lorsque  la  mode  aura 
accrédité  en  France  1  Ui.ige  des  villas 
algériennes ,  ces  vallons  frais  et  ombra- 
gés sp  couvrirontd'habitations  b!nnr!ips, 
e(  ces  belles  campagnes,  aujourd'hui  dé- 
laissées, emprunteront  à  la  culture  le 
seul  charme  qui  leur  manque  aa|ouiV 
d'hui,  celui  de  l'animation. 

PhUippevUle,— -ta  partie  la  plus  recu- 
lée du  ^olfe  est  bordée  par  une  plage  de 
sable  ou  jusqTrrn  1838  les  embarcations 
des  navires  trançais  envoyés  pour  recon- 
naître la  côte  étaient  accueillies  à  coups 
de  fusil.  (Test  là  que  s*e8t  élefé  Pbilip- 


pevtlle.  Elle  occupe  Templaeement  d'une 

ville  romaine ,  appelée  Rusiccada,  dont 
le  nom  s'est  conservé  sous  la  forme  Ras- 
Skikda,  appliquée  à  l'un  des  deux  mame- 
lons entre  lesquels  s*étendait  rancienne 

ville. 

jU'histoire  ne  nous  a  pas  fait  coa> 
naître  llmportanee  de  la  colonie  de  Ru- 
siccada, mais  les  débris  accumulés  sur 

le  sol  ont  permis  de  l'apprécier;  on  y  a 
trouvé  un  théâtre  boti  sur  le  penchant 
de  la  colline  de  l'ouest,  et  du  cdté  opposé 
un  amphithéâtre  destiné  peut-être  aux  re- 
présentations navales  appelées  par  les 
anciens  naumachies.  £ntin  des  ciierues 
monumentales  existaient  dans  la  région 
élevée  du  mamelon  de  l'ouest.  Çh  et  là 
surgissaient  des  cintres  de  voiltes^  des 
restes  de  temples,  et  enfin  des  construc- 
tions de  formes  bizarres,  dont  la  destina- 
tion p  r  i  i  n  i  1 1  ^e  n  'a  pu  encore  être  assignée 
avec  ceiLiiude. 

Tous  ces  vestiges,  qui  témoignent  de 
l'importance  de  l'ancienne  Rusiccada, 
de  la  solidité  et  de  la  grandeur  de  ses 
monuments,  se  voyaient  à  la  surface  du 
sol  au  moment  où  les  Fram^ais  prirent 
possession  de  la  plage  et  de  la  vallée  de 
Skikda.  Mais  quand  la  pioche  eutcom* 
mencé  à  remuer  la  terre  pour  y  asseoir 
les  fondations  de  !a  iiouvelleville,  elle  mit 
au  jour  des  inscriptions,  des  statue^;, 
des  colonnes ,  des  sculptures ,  et  surtout 
un  énorme  amas  de  pierres  de  taille,  hé* 
ritage  de  générations  de|)uis  longtemps 
éteintes  qui  a  déjà  fourni  les  matériaux 
d'une  cité  neuve,  et  qui  est  loin  encore 
d'être  épuisé. 

A  deux  mille  mètres  à  l'est  de  Philippe- 
ville  une  petite  rivière  débouche  a  la 
mer  :  c'est  le  Safsaf,  dont  la  belle  vallée 
cstdevenuedepuisqudqiif's  années  l'objet 
de  concessions  aussi  importantes  par  la 

fmsitiou  des  concessionnaires  que  par 
'étendue  des  lots. 

I  n  fondation  de  Philippeville  date  du 
mois  d'octobre  1838.  Dès  le  mois  de  jau- 
vier  une  première  reconnaissance  avait 
été  dirigéede  Constantine  jusqu'au  point 
où  est  aujourd'hui  le  camp  du  Smen- 
dou ,  c'est-à-dire  à  six  lieues  et  demie. 
Au  mois  d'avril  une  seconde  explora- 
tion atteignit  les  ruines  de  l'ancienne 
Rusiccada.  Au  mois  de  septembre  la 
route  était  ouverte  et  viable  jusqu'au  col 
de&entours,  àneuf  lieuesdeConstaotini;; 
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quelques  jours  après  les  deux  camps  in- 
termédiaires de  Smendou  et  d'El-lIar- 
rouch  furent  établis.  Ce  dernier  n'était 
éloigné  de  la  mer  que  d'une  journée  de 
marche.  Enfin  le  5  octobre  une  colonne 
expéditionnaire t  commandée  par  M.  ie 
naréehal  Vallée ,  partit  de  Gonstantine. 
Le  même  jour  elle  allait  bivouaquer  au 
camp  du  Smendou.  Le  ti  elle  passa  la 
nuit  au  camp  d'EI-Harrouch,  et  ie  7,  à 
quatre  heureadu  soir,  le  drapeau trico* 
iore  fut  arboré  déGnitivcmentsurlesrui' 
nés  de  la  colonie  romaine. 

C'était  le  premier  exemple  d'une  prise 
de  possession  accomplie  sur  le  littoral 
par  une  colonne  française  arrivant  du 
sud;  qaoiqu^oD  fût  en  pays  habile,  l'oc- 
copation  eut  lieu  sans  TésisCanee.  Seule- 
naent  dans  la  nuit  quelques  coups  de 
fusil  tirés  sur  les  avant  postes  protestè- 
rent contre  une  conquête  à  laquelle  les 
Kabiles  devaient  bientôt  souscrire. 

L'emplacementdePliilippe  ville,  acquis 
au  prix  d'une  expédition  coûteuse ,  pou- 
vait à  bon  droit  être  regardé  comme  la 
propriétéduvainqueur.  Toutefois  legou- 
vernement,  quoique  maître  du  terra  mi  , 
craignit  de  laisser  à  son  premier  pas  2>ur 
le  territoîft  kablle  le  earaetère  d*une 
usurpation.  Appréciant  la  nature  du 
droit  de  propriété  chez  les  peuples  d'o- 
rigine berbère  f  leurs  habitudes  de  stabi- 
lité, rintérét  quMI  avait  lui-même  à  res- 
pecter, h  enronrager  ces  habitudes,  il 
voulut  obtenir,  moyennant  indemnité , 
la  cession  des  terrains  nécessaires  à  la 
fondation  de  la  ville  qu'il  projetait. 
C'c^t  ninsi  que  la  France  inauf^ura  sa 
domination  sur  le  territoire  liabite ,  et  il 
est  certain  que  cet  acte  d'équité  scrupu- 
leuse contribua  puissamment  à  Itti  con- 
cilier l'esprit  de  ces  peuples. 

Le  eéi^ic  militaire  arrêta  immédiate* 
ment  Te  traeé  de  la  ville  nouvelle  ;  une 
grande  rue  fut  ménagée  au  fond  de  la 
vallée  étroite  qui  sépare  les  deux  mame- 
lons ^  ce  fut  la  ligne  de  séparation  entre 
les  constructions  militaires  et  les  con* 
Structions  civiles. 

Philippevilie  devenait  le  port  de  Con- 
stant i  ne,  le  vestibule  de  toute  la  pro- 
vince; aussi  prit-elle  un  accroissement 
rapide  :  les  constructions  s'élevèrent 
comme  par  encbaotement;  une  agitation 
âcctrique ,  une  acttTÎtélébrile  animèrent 
tout  à  coup  ce  rivage,  qui  depuis  près 


de  quinze  siècles  n'avait  vu  que  des 
ruines  mornes  et  silencieuses  à  côté  de 
ùuttes  éparses  et  cbétives. 

Au  mois  d'avril  1839,  c'est-à-dire  six 
mois  après  sa  fondation ,  Philippevilie 
comptait  déjà  716  habitants.  Au  1^'  jan- 
vier 1847  elfe  renfermait  une  population 
de  5,003  Européens,  dont  2,520  Fran- 
çais, et  de  849  indigènes,  dont  052  mu- 
sulmans, 68  nègres  et  139  Israélites, 
auxquels  ïl  faut  ajouter  une  population 
indigène  flottnnte  de  2-16  personnes.  Il 
est  à  remar  juer  que  c'est  de  toutes  les 
ville:»  d'urigiue  française  celle  où  les  in- 
digènes se  sont  établis  en  plus  grand 
nombre. 

Siora,  —  La  plage  découverte  de  Phi- 
lippevilie battue  en  plein  par  le  vent  et 

la  noule  appelait,  comme  complément 
indispensable,  un  point  de  débarque- 
ment, il  uen  existait  à  proximité  qu'un 
seul,  à  une  lieue  de  la  ville,  au  fond 
d'une  anse,  abrité  des  vents  d'ouest  par 
des  hauteurs  abruptes,  incultes,  cou- 
vertes de  brou.^saillcs  qui  se  dressent 
i^entour  comme  un  rideau.  Ce  point 
portait  dans  la  géogrnpliie  indigène  le 
nom  de  Stôra,  uom  qui  signifie  lui-même 
rideau  (i).  La  position  de  Stôra  fot 
donc  occupée,  et  se  transforma  bientôt 
en  village. 

On  y  a  trouvé,  comme  à  Phiiippeviiie, 
des  restesimposants  de  constructions  ro- 
maines,  de  vastes  magasins  voûtés  et  de 
mgnifiqiips  citernes,  dont  le  génie  mi- 
litaire a  Uie  parti ,  eu  les  rétablissant 
avec  autant  de  soin  que  d'intelligence 
dans  l'état  où  elles  se  trouvaient  il  y  n 
deux  mille  ans.  Aujourd'hui  la  citerne 
monumentale  de  Stôra  est  à  la  fols  un 
édifice  d'une  utilité  présente  incontœ- 
table  et  un  modèle  curieux  de  restaura- 
tion archéologique. 

Il  faut  le  dire ,  la  position  de  Stôra  est 
rnnlheureusement  aussi  iiiî^rate  pour  les 
architectes  que  relie  de  Philippevilie  est 
désespérante  pour  les  marins.  Quoi  que 
fott  fsikse,  le  village  se  trouve  impérieu- 
sement borrif^  dnns  son  dévcîoppeiTient 
par  la  roideur  des  pentes  qui  le  domi- 
nent. 

On  se  flattait  du  moins  de  trouver  une 
ample  «ompensatipa  h  ce  vice  radical 

(i)  Ccit  dt  li  sans  dttule  qu*cil  venu  notre 
motde  JMrp. 
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dans  la  sûreté  du  mouillage,  lorsque  la 
mer  vint  tout  à  coup  restreindre  une 
confiance  on  peu  trop  hâtife  et  réduire 

à  sa  juste  valeur  le  mérite  nautique  de 
Stôra.  Nous  pensons  faire  acte  de  jus- 
tice eu  rappelaut  les  principales  circon* 
Stances  de  cette  affreuse  catastrophe, 
circonstances  aussi  honornblrs  pour  la 
population  de  Philippeville  que  pour  la 
marine  française. 

Le  16  février  1841  noQS  débarquions 
à  PliiHppeville,  après  une  traversée  déli- 
cieuse ,  par  une  mer  calme  et  un  beau 
temps  ;  c'était  peu  de  ionrs  après  l*hor* 
ril  lt'  tempête  qui  bouleversa  la  rade  de 
Stora.  Tout  le  rivage  était  jonché  de 
débris.  Nous  trouvâmes  la  population 
de  Philippeville  consternée  des  malheurs 
dont  elle  venait  d'être  témoin:  presque 
tous  les  navires  à  l'ancre  avateat  été 
briséBcontrelesrochers.UtledeSridjina, 
qui  forme  la  pointe  de  Stôra,  avait, 
disait-on,  plusieurs  fois  disparu  sous  les 
eaux  quoiqu'elle  ait  plus  ae  vingt  mè- 
tres de  hanteor. 

Mais  parmi  tant  d'épïsnrîes  lugubres 
il  y  en  avait  un  qui  dominait  tous  les 
autres  :  c'était  le  naufrage  de  la  gabarre 
de  l'État  la  Marne. 

Dès  les  premiers  coups  de  la  tempête 
les  équioages  de  presque  tous  les  navi- 
res marchands  étnent  descendus  à  terre. 
Il  n'en  fut  pas ,  il  ne  pouvait  pas  en 
être  de  même  de  la  marine  militaire  : 
là  tout  le  monde  resta  à  son  poste; 
plusieurs  passagers  des  bâtiments  de 
commerce  y  avaient  même  cherché  un 
refuge,  coinme  dans  une  arche  inviola- 
ble j  ils  eurent  à  se  repentir  cruellement 
du  parti  qu'ils  avaient  pris. 

Ce  fut  vers  midi  que  ce  malheureux 
navire  commença  à  traîner  ses  ancres , 
et  vers  deux  heures  le  commandant  fit 
tirer  le  canon  d'alarme.  Aussitôt  la  po- 
pulation et  une  partie  de  la  garnison 
de  Philippeville  coururent  au  village  de 
Stôra  et  se  remirent  sur  Tétroite  plage 
qui  faisait  face  au  bâtiment  eji  détresse. 
Les  différents  services  s'entendireut pour 
faire  préparer  et  apporter  tout  ce  qui, 
dans  le  matériel  confié  à  leur  garde, 
pouvait  devenir  instrument  de  sauve- 
tage. Ën  même  temps  une  ambulance 
fut  organisée  pour  donner  aux  naufragés 
les  premiers  secours. 

Le  ooQunandant  de  la  Mame,  recon* 


naissant  l'impuissance  de  ses  ancres, 
avait  fait  couper  les  câbles,  qui  ne  fai- 
saient plus  que  gêner  sifhianœum,  et 
il  gouvernait  pour  s'échouer  sur  une 
plage  de  sable,  qui  aurait  favorisé  le 
sauvetage  des  hommes;  mais  par  mal- 
heur il  traînait  encore  une  dernière  an- 
cre, dont  il  avait  été  impossible  de  rom- 
pre la  chaîne. 

Le  navire,  horriblement  tourmenté 
par  la  mer,  montrait  alternativement 
aux  spectateurs  du  rivage  sn  quille  et 
son  pont  :  on  voyait  alors  sur  ce  plan- 
cher, qui  altaît  se  rompre ,  tout  ce  que 
peuvent  la  discipline  et  la  conGance: 
parmi  les  cent  vingt  matelots  qui  com- 
posaient l'équipage ,  et  dont  plus  de  la 
moitié  allaient  rendre  à  Dieu  leur  âme 
résolue,  pas  un  cri,  pas  un  si^e  d'hésita- 
tion ou  de  découragement.  Tous,  atten- 
tifs à  la  voix  du  commandant,  qui  seule 
se  feiisait  entendre,exécutaient8es  ordres 
avec  calmp  et  précision.  Les  nombreux 
témoins  de  celte  scène  imposante  en 
conserveront  toute  lenr  vie  le  souvenir 
religieux. 

Cependant  la  gabarre  chassait  tou- 
jours, traînant  cette  malheureuse  ancre, 
qui  l'empêchait  de  diriger  sa  marche. 
Ùn  rocher  à  fleur  d'eau  la  séparait  de 
la  plage,  et  elle  aurait  pu  tacilement  Té- 
Titer  si  elle  eût  été  libre;  mais  cela  fut 
impoarible,  et  elle  vint  le  heurter  de  toute 
sa  masse  et  de  toute  sa  vitesse. 

Ce  fut  un  horrible  moment;  le  pont 
se  rompit  en  trois,  et  il  n'y  eut  plus  pour 
chacun  qu'une  bien  faible  chance  de 
saint. 

Toute  la  population  assistait  à  ce 
spectacle,  immobile ,  consternée,  ten- 
dant les  bras  à  ces  malheureux,  plus 
calmes  qu'elle,  qui  allaient  mourir  à 
vingt  mètres  du  rivage,  sans  qu'il  fdt 
humainement  possible  de  leur  porter 
secours. 

Le  commandant  fit  jeter  un  câble 
vers  la  plage  pour  essayer  un  va  et 
vient; mais  lecâble,  emporté  par  le  vr  nt 
et  la  mer,  ne  pouvait  être  saisi  par  ceux 
du  rivage.  Vainement  des  hommes  in- 
trépides essavaien^Us  de  s^élanoer  pour 
saisir  ce  frêle  moyen  de  communica- 
tion, quelques-uns  furent  emportés  par 
la  mer  et  disparurent. 

Enfîn  pourtant  on  parvint  à  le  saisir; 
cent  bras  s'y  cramponnèrent  aussitôt»  el 
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les  matelots  commencèrent  a  se  hisser  à 
la  fbrce  des  mains;  maïs  plusieurs, 
engourdis  pr  le  froid,  vaincus  par  ia  &- 
tigue,  assaillis  par  les  lames  qui  se  dres- 
saient contre  eux  avec  fureur,  aban- 
donnèrent le  m  de  salut  et  ftnrent  en* 
gloutis. 

Bientôt  un  coup  de  mer  plus  violent 
que  les  autres  secoua  si  rudement  le 
câble,  qu'il  Tarracha  du  rivai^e  en  bles- 
sant plusieurs  de  ceux  qui  k  tenaient. 
Toute  communication  fut  de  nouveau 
rompue  ;  on  avait  aiuai  sauvé  une  dizaine 
d'hommes,  pour  vingt  et  plus  qui  avaient 
péri. 

Le  capitaine,  qu  on  voyait  toujours 
calme  et  impassible,  plus  glorieux,  è 
notre  sens,  sur  ce  misérable  tronçon  de 
navire  que  dans  le  conimanJeiuent  d'une 
escadre ,  le  capitaine  donna  Tordre  d'a- 
battre le  grand  mât. 

Heureusement,  en  accostant  le  ro- 
cher, le  pont  du  bâtiment  était  resté 
toorné  vers  la  terre,  de  manière  que  la 
chute  du  grand  mât  pouvait  former  une 
sorte  de  pont  entre  les  débris  du  navire 
et  le  rivage.  Les  choses  se  passèrent 
ainsi,  et  le  sauvetage  s-exécuta  plus  heu- 
reusement que  la  première  fois;  mais 
plusieurs,  trop  confiants  dans  leurs 
forces,  avaient  essayé  de  se  jeter  à  la 
mer  ;  tons  avaient  péri. 

Enfin  sur  ce  débris  de  carcasse ,  théâ- 
tre d'un  si  horrible  drame,  et  que  la 
tempête  menaçait  encore  d'enlever,  il  ne 
restait  plus  que  deux  hommes ,  le  char- 
penrier  du  bord  et  le  commandant.  Le 
matelot  s  effaçait  respectueusement  pour 
laisser  passer  sondief,  lorsque  celui-ci, 

Sar  un  geste  brusque  et  impératif,  lui 
t  sjgne  de  passer  le  premier.  Le  soldat 
obéit;  mais  à  peine  descendu  sur  le  pont 
fragile  qu'il  avait  tant  d'intérêt  à  traver- 
ser vite,  il  se  retourna  et  tendit  la  main 
à  son  commandant  pour  l'aider  à  y  des- 
eendre  lui-même.  Ceux  qui  du  rivage 
ont  assisté  5  cette  scène  si  simple,  si 
courte  et  si  touchante,  se  la  rappellent 
encore  avec  attendrissement. 

Le  commandant  et  tous  ceux  qu*on  ^ 
avait  pu  sauver  étaient  plus  ou  moins 
grièvement  blessés  ;  les  soins  ne  leur  fu- 
ient pas  épargnés.  Entre  des  hommes 
que  l'on  est  parvenu  à  conserver  à  si 
grand'peîne  et  ceux  qui  ont  exposé  leur 
vie  pour  les  arracher  à  la  mort  il  existe 


un  lien  intijne  de  parenté.  D'ailleurs 
rai&niration  que  le  courage  de  «es  braves 
^ens  et  la  fermeté  de  leiir  chef  avaient 

inspirée  à  la  population  de  Philippeville 
suffisait  bien  pour  apneler  sur  eux  toute 
la  sollieitude  des  habitants. 

Le  commandant  In  p'nbnrre  la 
Marne  était  M.  Gattier,  qui,  deux  ans 
après,  devait  à  son  tour  tendre  la  main 
aux  naufragés  politiques  de  Barcelone. 

KnHo.  —  L'île  de  Sridjina  et  le  cap 
du  ménoe  nom  marquent  la  séparation 
entre  le  golfe  deStdra  et  eelni  de  Kollo. 
Depuis  le  village  de  Stôra  jusqu'à  la  ville 
de  Kollo  la  côte  se  présente  au  naviga- 
teurardue  mais  verdoyante;  une  petite  Ile 
située  à  peu  près  à  moitié  chemin  présente 
un  phénomène  zoologique  assez  remar- 
quable :  elle  est  habitée  par  des  oiseaux 
d'espèces  différentes  ,  et  qui  plus  est 
d'espèces  ennemies ,  étrange  république 
oii  le  goéland,  l'hirondelle  de  mer,  le 
pétrel  et  même  le  pigeon  font  leur  nid  à 
edté  de  Pépervier  et  dumîlan,  et  parais- 
sent vivre  dans  la  plus  complète  sécurité 
avec  ces  destructeurs  naturels  de  leurs 
esfj^ïes.  M.  le  comniâudant  Bérard,  à 
qm  nous  empruntons  ce  fait  (i),  ajoute 
que  cette  confraternité  entre  des  ani* 
maux  voués  par  leurs  instincts  à  une 
inimitié  réciproque  se  remarque  fré* 
quemment  sur  les  rochers  et  les  Ilots  qui 
bordent  la  côte  d'Afrique. 

La  ville  de  Ivollo  est  la  seule  position 
maritime  de  quelque  importance,  sur  la 
côte  d'Algérie ,  qui  ne  soit  pas  occupée 
par  les  Français.  Cependant  elle  a  été 
visitée  plusieurs  fois  par  nos  colonnes; 
mais  l'occupation  définitive  en  a  tou« 
jours  été  ajournée.  Elle  est  bâtie  cii 
pied  du  cap  Bougaroni,  derrière  une 
petite  presqu'île  appelée  El-Djerda ,  d*on 
aspect  triste ,  bordée  de  roches  droites 
et  parallèles ,  disposées  comme  des 
tuyaux  d'orgue.  Les  maisons  sont  bâ- 
ties en  pierres  et  couvertes  en  tuiles.  Elle 
est  habitée  par  des  marins  kabiles,  qui 
vivent  de  cabotage.  Les  environs  offrent 
l'aspect  le  plus  varié  et  le  plus  pittores- 
flue.  Au  sud  delà  ville  s'étend  la  plaine 
de  Telezzn,  ooii verte  d'une ricbe  v<  L^rta- 
tion.  Au  delà  le  tond  du  tableau  est  formé 

(i)  DescriptUm  nautique  des  cotes  de 
l'Àlgcnc,  par  BI.  A.  fiénurd,  capitttne  de 

corvette. 
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de  grandes  masses  qui  s'élèvent  graduel* 
lement.  La  plupart  des  collines  se  mon- 
trent couronnées  de  bois;  plusieurs  sont 
cultivées  jusque  vers  leur  sommet.  Une 
rivière,  TOuad-lMorkan,  traverse  la  plaine 
de  Telezza  et  vient  se  jeter  dans  la  mer  à 
côté  de  la  ville. 

La  petite  Tille  de  Kollo  ocenpe  l'em- 
placement d'une  cité  romaine,  d(  signée 
stir  les  itinéraires sousle  nom  de  Cullops 
maynus.  On  y  retrouve  plusieurs  dé- 
bris de  constructions  qui  datent  de  cette 
époque.  Au  pied  d'El-Djerda  ^nr  le  bord 
de  la  mer,  dans  une  baie  appelée  Bahar- 
en-Nça  (  la  mer  des  femmes  K  oa  voit 
des  pans  de  murs  et  au-dessus  des  souter- 
rains. 

11  paraîtrait  que  Kollo  aurait  éprouvé 
parPeffetdes  atlérissements  ce  qui  est 

«nrri'é  ;)  plusieurs  anciens  ports ,  et  no- 
tiimmeut  a  celui  d' Aisncs-Mortes  :  il 
exisLe  sud,  u  eiiviruii  deux  milles,  un 
étang  séparé  de  la  baie  par  une  langue 
de  sable  d'environ  cent  mètres.  Les 
traditions  locales  rapportent  que  ce  lac 
communiquait  autrefois  avec  la  mer»  et 
formait  un  beau  port  capable  de  contenir 
un  grand  nombre  de  bâtiments.  Les  ha- 
bitants lui  donnent  le  non]  d  Ël-Djabia. 
Un  pilote  indigène  a  assuré  à  M.  le  oom- 
nnndnnt  Bérard  y  avoir  trouvé  jusqu'à 
treize  brasses  dVnu  (^i  m.  10).  Ou  aper- 
çoit encore,  dit-on,  aux  environs  dubas- 
nn  et  même  dans  Pintérieur,  sous  les 
eaux,  des  eonstructions  qui  paraîtraient 
conlirmer  la  tradition  locale  (J). 

La  baie  actuelle  de  KoHo  est  signalée 
par  les  marins  comme  un  bon  port  de 
commerce.  Les  petits  bâtiments  y  trou- 
vent un  abri  contre  presque  tous  les  vents, 
un  fond  d'une  bonne  tenue  et  un  dé- 
barquement facile.  U  est  probable  que 
l'administration  française  ne  tardera  pas 
à  l'occuper.  H  deviendra  alors  une  des 
portes  de  communication  avec  GoDStan^ 
tine.  La  Compagnie  d'Afrique  y  a  pos- 
sédé un  établissement,  de  Iti04  à  1685, 
pour  le  commerce  intérieur  et  la  pèche 
du  corail. 

cap  Bougaroni.  —  Le  cap  Bougaroni 
est  le  point  le  plus  avancé  au  nord  de 
toute  lacôted'Alçérie.  Ilestleseulaveels 
Cap  de  Fer  qui  dépasse  le  trente-septième 
degré  de  latitude,  il  se  distingue  encore 

(i)  Deso'îpihn  iimtd^,  page  1x9. 


de  tous  les  antres  caps  par  sa  forme. 

C'est  une  grosse  masse  ronde  ploirzeant 
dans  la  mer,  comme  une  tour  gig;intes- 
que,  à  des  profondeurs  que  la  sonde  ne 
peut  atteindre,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
jetée  tout  près  du  rivage.  Il  existe  au 
pied  de  ce  môle  un  banc  de  corail  qui 
avait  motiTé  au  dix-septième  siècle  ré* 
tablissementde  la  Compagnie  françslse. 
à  Kollo. 

Lorsque  Ton  contourne  le  cap  Bou- 
garoni 00  voit  se  détacher  de  la  masse 
unepremicrp  saillie,  que  l*on  prend  pour 
le  cap  lui-même.  En  continuant,  on  en. 
voit  surgir  une  seconde ,  puis  une  troi- 
sième, et  le  regard  du  voyageur  est  ainsi 
trompé  sept  fois  de  suite  avant  d'avoir 
définitivement  double  le  cap  pour  entrer 
dans  le  golfe  de  i  )j  <ij  eli,  oudans  celui  de 
Pliilippeville.  C'est  pour  cette  raison 
que  les  navigateurs  européens  l'ont  ap- 
pelé Bougaroni  (  trompeur^  et  les  na- 
vigateurs indigènes  le  Cap  des  sept  caps 
(Hn?-Sp|)n-Rnus'  ). 

DJii^elL—  Enlin,  après  avoir  dépassé 
la  septième  pointe  do  cap  Bougaroni,  on 
voitapparaître  la  ville  et  le  goliede  Djid- 
jeli.  Au  fond  du  golfe,  derrière  le  cap, 
une  rivière  se  jette  à  la  naer  sous  le  nom 
d'Ouad-ïiedja.  £Ue  n^est  autre  que  le 
Boumel ,  qui  baigne  le  pied  desrocbers 
de  Consî'>ntine. 

Diidjeii  a  été  occupée  de  vive  force 
par  les  Français  le  IS  mai  1889.  La  ville 
est  assise  sur  une  petite  presqu'île  ro- 
cailleuse, réunie  à  la  terre  ferme  par  un 
istibme  déprimé  que  les  hauteurs  circon* 
voisines  dominent  à  petite  distance. 

De  la  pointe  orientale  de  la  presqu'île 
part  une  longue  ligne  de  rochers;  il 
semble  au  premier  abord  qu*il  suffirait 
de  remiilir  en  blocs  de  maçonnerie  les 
intervalles  qui  les  séparent  pour  créer 
en  arrière  de  et  lté  muraille  continue 
un  large  et  sûr  abri;  ce  fut  Terreur  de 
Louis  XIV  loi  squ'en  îf)C4  il  envoya  Du- 

Îuesne  prendre  possession  de  Djidjeli. 
1  songeait  alors  à  y  créer  un  port 
militaire;  mais  on  reconnut  que  la  darse 
manquait  do  fond,  (  t  l'on  renonça  à  une 
conquête  éphémère,  que  les  relations  ou- 
vertes avec  lesKabrlesdu  voisinage  ren- 
daient difficile  à  étendre,  et  dont  la  situa- 
tion nautique  ne  justiUait  pas  d'ailleurs 
les  es|(erances  qu  on  avait  conçues. 
Aujourd'bui  Djidjeli  est  privée  de 
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communications  avec  nos  établissements 
de  l'intéripur.  Elle  n'est  accessible  aux 
Français  que  par  mer  :  tout  le  massif  de 
tribuscompris  entre  etteet  Kotlo  est  de< 
meuré  jusqu'à  ce  jour  dans  Pinsoumis- 
sion.  Djeitiila  scrnit  le  point  de  la  route 
de  Constantine  u  Sélit,  avec  iequei  elle 
correspondrait  natureiiemtfit.  Mais  Ta- 
bandon  de  cet  établi«;sement  a  retardé 
rouverture  de  la  route  eutre  ces  deux 
points. 

Djidjeli,  sous  la  dominatiOD  romaine, 

avait  été  élevée  au  rang  de  colonie;  elle 
a  conservé  sous  une  forme  un  peu  alté- 
rée le  nom  dMgilgiiis,  qu*elle  portait 
alors.  On  y  retrouve  quelques  débris  de 
ses  édifices  antiques.  Vers  361  de  notre 
ère  une  insurrection  violente  ayant 
éclaté  dans  le  massif  qui  fenne  aujour- 
d'hui la  Knbilic,  un  des  premiers  géné- 
raux de  J'empire  lut  envoyé  pour  la  ré- 
primer. Cëtait  Théodose ,  père  de  l'em- 

Eereur  qui  s'agenouilla  devant  saint  Am- 
roise.  Parti  d'Arles  en  Provence,  il 
vint  débarquer  dans  le  port  d'Igilgilis. 
Cest  dans  1  antiquité  le  seul  foit  bisto- 
rique  relatif  à  Djidjeli. 

Djidjelî  est  habitée  par  une  garnison 
de  sept  à  huit  cents  hommes  et  nne  po- 
pulation européenne  de  265  individus , 
dont  99  Français.  Les  habitants  indi- 
gènes sont  au  nombre  de  794,  dont  792 
masulmans  et  S  Israélites. 

Golfe  de  Bougie.  —  Djidjeli  n'est 
é!oicrnéque  de  vingt  kilomètres  du  cap 
Gavallo,  où  commence  legolfe  de  Bou- 
gie. Quelques  groupes  dtlots  se  mon- 
trent dans  l'intervalle;  en  arrière,  de 

Eetites  plages  entrecoupées  de  falaises 
ass^s  et  noires;  à  mi-côte,  des  champs 
cultivés;  euGn  à  l'horizon  les  hauteurs 
couronnées  de  bois  dessinent  le  bord 
supérieur  d'une  petite  vallée  verte  et 
riante. 

Rien  déplus  imposant  que  le  spectacle 
de  la  eôte  lorsqu'on  a  dépasse  le  cap 
Cavailo  et  qu'un  pénètre  dans  le  golK 
de  Bougie.  Un  vaste  amphithéâtre  de 
liniiîes  montagnes  apparaît  dans  l'en- 
foucement;  presque  toutes  ont  Uurs 
sommets  hérissés  de  roches  nues  \  quel- 
ques-unes conservent  de  la  neige  jus- 
qu'au mois  d"  juin  :  au-dessous  de  la 
zonedt^s  rociies  et  des  neiges  règne 
un  large  liandeau  de  forêts;  au-dessous 
€Deure  commence  la  sone  des  vei^eis; 


enfin  la  culture  des  potagers  et  des  cé- 
réales occupe  les  déclivités  inférieures. 

Quelques  accidents  remarquables  se 
détaebent  snr  cefond  majestueux  :  dans 
l'est  c*est  le  Bnhour,  açlali,  en  forme 
de  table,  au  sommet,  sillonné  de  rides 
nrofoodes  sur  les  flancs  ;  au  centre  c'est 
le  Kendirou,  habité  par  une  tribu  de  mi*- 
ncurs  qui  exploitent  de  riches  fiisements 
de  fer  ;  dans  l'ouest  c'est  le  Xoudia, 
au  pied  duquel  s*ékèTcnt  do  beaui  villa- 
ges, construits  dans  une  forêt  d'oran- 
gers. 

Il  se  produit  en  entrant  dans  le  golfe 
de  Bougie  une  illusion  analogue  à  celle 

quenousavons  df^jà  signaléepour  legolfe 
ae  Bône.  Quelques  arbres  élevés  situés 
à  fleur  d'eau  s*éloignent  par  l'effet  du 
mirage,  et  prêtent  à  la  baie  une  profon- 
deur immense.  Mais  à  mesure  que  l'on 
se  rapproche  de  Bougie  l'illusion  se  dis- 
sipe, et  le  golfe  montre  dans  leur  réaihé 
sa  forme  et  son  étendue.  Enfin  on  ar- 
rive au  mouillage;  on  se  trouve  alors 
au  pied  des  roches  grises  du  Gouraîa,  en 
face  d'un  groupe  de  maisons  blanches , 
séparées  entre  elles  par  des  massifs  de 
vergers;  c'est  un  des  plus  illustres  débris 
de  la  grandeur  musulmane  en  Afrique , 
et  la  (  pitale  actuelle  de  la  Kabilie. 
Bougie.  — La  ville  et  le  port  de  Bou- 

e'e  occupent  le  segment  occidental  du 
rge  bémieycle  que  dessine  le  g^lfo ,  si- 
tuation analogue  à  celle  des  principaux- 
établissements  maritimes  de  TAlgerie , 
Bône,  Stôra,  Kolio^  Djidjeli,  Alger,  Ar- 
zeu  et  Mers-eUKébir. 

Elle  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur 
deux  croupes  exposées  au  sud ,  et  sé- 
parées par  un  ravin  profond  appelé  Ouad- 
Abzaz.  Le  ravin  et  les  deux  mamelons 
viennent  se  perdre  dans  la  mer  en  for- 
mant une  petite  baie  qui  est  le  port  ac- 
tuel de  Bougie.  En  arrière  de  la  ?ille' 
règne  un  plateau  de  cent  quarante-cinq 
mètres  d'élévation,  d'où  s'élance  à  pic  à 
une  hauteur  de  six  cent  soixante  ei  onze 
mètres  le  Gooraîa,  remarquable  par  ses 
jientes  nbriiptes,  sa  teinte  (prisâtrc  et  ses 
lormes  décharnées. 

La  crête  du  Gouraîa  s'abaisse  par 
ressauts  successifs  jusqu'au  cap  Carbon, 
qui  ferme  à  l'ouest  le  golfe  de  Bougie. 
Le  premier  porte  le  nom  de  JMilaad-ed-Dib 
Oe  Uiéfttre  ila  Chacal).  Puis  viennent  sept 
dentelures  juitaposees,  que  les  Bougio* 
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tes  compreDDcnt  sous  la  dénoniinatioa 
commune  de  Seba-Djebilflt  (les  sept  pe- 
tites montagnes). 

Le  cap  Carbon  présente  à  la  mer  une  mu- 
rai iie  perpendiculaire  d'énormes  rochers 
d'un  roii|;e  fauve,  qui  se  prolonge  sans 
interrupiion  jusque  dans  la  baie  de 
Bougie,  et  prête  aux  abords  de  cette  ville 
un  caractère  imposant.  A  la  base  de  ce 
morne  règne  une  caverne  haute  et  pro* 
fonde,  creusée  par  le  choc  incessant  des 
values  qui  viennent  s'y  engouffrer  avec 
des  bruia  sourds;  die  traverse  le  roeher 
de  part  en  part,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  d*EI-Metkouu  (la  roche  percée ). 
S'il  faut  en  croire  une  tradition  accré- 
ditée parmi  les  prétares  espagnols  éta- 
blis jadis  à  Alger,la  crypte  naturelle  d'El- 
Metkoub  fut  au  quatorzième  siècle  le 
théâtre  des  pieuses  méditations  de 
Raymond  Lalle.  C'est  dans  cet  oratoire 
sauvage  et  grandiose  que  l'infatigable 
apôtre  de  la  foi  prouvée  venait  chercher 
des  inspirations  durant  le  cours  de  sa 
mission  en  Afrique. 

Bougie  occupe  i'emplnf  pment  de  la  co- 
lonie romaine  deSaldse.  Ou  y  a  retrouvé 
des  soubassements  de  murs  en  pierres  de 
taille,  quelques  tronçons  de  colonnes 
et  plusieurs  inscriptions  latines ,  dont 
une  porte  l'ancien  nom  de  la  colonie. 

Mais  la  véritable  grandeur  de  Bougie 
date  de  la  période  sarrazine.  Vers  le  mi- 
lieu du  onzième  siècle  elle  contenait 
plus  de  vingt  mille  maisons ,  ce  qui  sup- 
pose une  population  d'au  moins  cent  mille 
nabitantii.  Au  commencement  du  sei- 
zième siècle  elle  ue  comptait  plus  que 
huit  mille  feux ,  et  par  conséquent  qua* 
rante  mille  habitants. 

£n  1509,  au  moment  où  elle  fut  prise 
par  les  Espagnols ,  elle  renfiurmait  plus 
de  huit  mille  défenseurs.  Avant  l*ooeupa- 
tion  française  elle  pouvait  avoir,  d'après 
l'estimation  des  iiâbitants,  environ  deux 
cents  maisons  ;  ce  qui  correspondrait , 
au  taux  des  évaluations  précédentes  ,  à 
nnè  population  de  mille  ames.  Enfin  la 
population  indigène  se  trouve  réduite 
aujourd'hui  à  cent  quarante-six  indivi* 
dus,  dont  un  tiers  se  compose  de  Kou- 
loughis  et  le  reste  de  Kabiles. 

Telle  a  été  la  loi  de  décadence  d'une 
des  premières  cités  de  l'islamisme,  d'une 
ville  comptée  parmi  les  villes  saintes. 
Autempsde  sagrandeui  Bougie  avaitdes 


écoles  renommées ,  de  belles  mosquées, 
des  palais  ornés  de  mosaïques  etd*arabe8* 

ques.  Chaque  année  de  nombreux  pèle- 
rins  venaient  la  visiter;  aussi  rappelTit- 
on  la  petite  Mecque.  Un  monument 
qui  «ciste  dans  la  haute  ville  rappelle 
rptte  tradition  ;  c'est  un  puits  situé  parmi 
des  débris  sans  nombre  et  sans  nom  ; 
les  habitants  l'appellent  encore ,  par  al- 
lusion à  la  métropole  de  rislamismCt 
le  puils  de  Zemzem. 

Par  un  caprice  assez  bizarre,  le  temps 
et  la  guerre,  ces  destructeurs  impitoya- 
bles ,  ont  respecté  sur  une  grande  partie 
de  son  étenoue  la  muraille  qui  fermait 
Bougie  alors  qu'elle  était  la  capitale 
des  Uammadites  et  qu'elle  tenait  sous  ses 
lois  V.ônc ,  Constantine  et  Alger.  On  re- 
trouve encore  un  échantillon  de  l'archi- 
tecture de  cette  époque  dans  l'ogive 
gracieuse  et  pittoresque  appelée  porte 
des  Pisaiis,  qui  s'élève  au  bord  de  la 
mer,  à  côié  du  débarcadère  actuel.  C'est 
par  cette  étroite  ouverture  que  le  39 
septembre  1833  les  Français  ont  fait  leur 
entrée  dans  Bougie  sous*  le  feu  des  Ka- 
biles. 

Bougie  passa  des  mains  sarrazines  dans 
les  mains  espagnoles,  qui  lui  ont  laissé- 
des  restes  imposants  d'architecture  mi- 
litaire. Les  trois  forteresses  delà  Kasba, 
d*Abd-el-Kader  etdeMouça,  occupées  en- 
core aujourd'hui  parles  Français,  datent 
de  cette  époque. 

C'était  en  1509,  au  moment  où  l'Es- 
pagne jetait  les  fondements  de  la  gran- 
deur maritime  qui  df  V3it  illustrer  deux 
règnes.  Ferdiiiaud  le  Caiiiulique,  sous 
prétexte  de  réprimer  les  incursions  au- 
dncicusos  des  pirntes  bougiotes,  mais 
eu  réalité  pour  s'assurer  d'une  des  meil- 
leures positions  maritimes  de  la  oôt» 
d'Afrique ,  envoya  contre  Bougie  Pierre 
Navarre  avec  quatorze  grands  vaisseaux 
chargés  de  iô,000  hommes.  Au  lieu  d'in- 
ti^ides  forbans,  acharnés  à  la  défense  de 
leur  repaire,  Pierre  Navarre  se  trouvai 
avoir  affaire,  suivant  ie  langage  d'un 
auteur  contemporain ,  à  «  de  joyeux 
«  citoyens,  qui  ne  tâchaient  à  autre  chose 
«  qu'à  se  donner  du  bon  temps  et  à  vivre 
«  joyeusement,  tellement  qu'il  n'y  avait 
«  celui  qui  ne  sût  sonner  (Pinstruments 
«  musicaux  et  baller,  principalement 
«  les  seigneurs.  ^  Ali  vue  de  l'escadre 
espagnole,  ces  joyeux  citoyen*  s'en- 
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fiiiKiit  dans  la  montagne,  et  la  TÎlie 

demeura  déserte. 

Trois  ans  après ,  en  1 61 2,  le  fondateur 
de  la  Tégenee  d*Al^er,  Haroudj  Barbe* 

rousse,  se  présentait  à  son  tour  drvant 
Bougie  avec  des  forces  con^iderabies. 
Déjà  même  il  s*était  emparé  d  uue  dta 
forteresses  ;  mais  au  premier  assaut  li- 
vré à  l'autre  il  eut  le  bras  emporté 
d'un  coup  de  canon,  et  se  retira  avec 
des  pertes  énormes. 

En  1515  il  fit  une  seconde  tentative, 
aussi  infrnrtueiise  que  la  première. 

C'est  alors  qu  U  su  rabattit  sur  Alger  ; 
il  en  fit  sa  capitale,  à  déflot  d*antre,  et 
cette  circonstance  fortuite  éleva  tout  à 
coup  la  lortuiie  d*une  ville  que  la  na- 
ture avait  réservée  pour  un  rôle  plus 
modeste. 

Enfin,  en  1555,  le  cinquième  souverain 
d'Alger,  Salab'-er-Réis,  vint  assiéger 
Bougie  par  terre  et  par  mer.  Il  enleva 
d'abord  sans  beaucoup  de  résistance  le 
fort  Moiiça;  il  attaqua  ensuite  le  fort 
Abd-el-lvaUer,  et  l'emporta  d  asjaut, 
aprèsTavoir  canonné  pendantcinq  jours. 
Enfin  le  feu  fut  ouvrrt  contre  la  Kasba, 
et  dura  vingt-deux  jours,  après  quoi  les 
Espagnols  capltulwent.  On  voit  enoore 
sur  les  murs  de  cette  citadelle  les  trous 
creusés  par  les  boulets  turcs  lancés  du 
fort  Mouça.  Ce  sont  à  peu  près  les  seuls 
vestiges  de  la  période  de  trois  siècles 
qui  a  précédé  la  nôtre. 

La  prise  de  Bougie  par  les  Français  fut 
provoquée  par  des  nrigandages*  mari- 
times. En  1831  un  brick  de  l'État  ayant 
fait  naufrage  sur  ses  côtes,  l'équipage 
fut  massacre.  Plus  tard  un  brick  anglais, 
fe  Prœris,  s*étant  présenté  devant  la 
ville,  en  reçut,  sans  aucune  provocation, 
deux  coups' de  canon.  Aussitôt  le  consul 
d'Angleterre  à  Alger  demanda  satisfac- 
tion de  cette  insulte,  et  exprima  l'espoir 
qiio  h  France,  maîtresse  de  la  côte  d'A- 
frique ,  saurait  y  faire  respecter  les  pa- 
villons amis.  L'expédition  ne  fut  cepen- 
dant décidée  qnek  14  septembre  1833, 
et  le  23  une  colonne  de  deux  mille 
bommes  partait  de  Toulon  sous  le  com- 
mandement du  général  Trézel.  Le  29  au 
point  du  jour  elle  parut  devant  Bougie. 
Le  débarquement  s'opéra  de  vive  force, 
à  côté  du  grand  arceau  du  nioveu  ûge  ap- 

{>elé  Porte  des  Pisans.  En  deux  heures 
e  fort  Abd-cl-Kader,  ie  fort  Mouça  et  la 


Kasba  forent  en  notre  pouvoir.  Mais 

résistance,  qui  avait  été  faible  au  moment 
de  Tattaque,  devint  très-vive  le  lende- 
main,  et  se  prolongea  pendant  plusieura 
jours  de  maison  en  maison.  Enfin  le  12 
octobre ,  le  général  français  ayant  reçu 
des  reliions  d'Alger,  et  reconnaissant 
toute  l'importance  delà  position  du  Gou- 
raïa,  qui  domine  la  ville  au  nord,  à  une 
hauteur  de  six  cent  soixante  et  onze  mè- 
tres, résolut  de  Tenlever  aux  Kabiles. 
L'attaque  fut  bien  conduite,  et  réusnt. 
Dès  ce  moment  les  irruptions  par  la  mon- 
tagne cessèrent,  et  le  cadavre  de  Bougie 
resta  définitivement  aux  Français. 

De  tout  temps  Bougie  parut  une  posi- 
tion maritimede  premier  ordre.  En  1541 
Giaries- Quint,  surnommé  dans  les  ins- 
criptions espsgnoles  (^Africain,  y  relâ- 
cha après  sa  malheureuse  tentative  con- 
tre Alger ,  et  l'impression  qui  lui  resta  de 
ee  voyage  le  détermina  a  y  créer  des 
mnvt  lis  de  défense  considérables.  Les 
Turcs  voulurent  y  placer  le  siège  de 
leur  empire,  et  c'est  dans  ce  but  que  Bar- 
berousse  essaya  par  deux  fois  de  s'en 
emparer  Apres  1  expédition  du  duc  de 
Beaulort  contre  Djidjeli,  en  1664, 
Louis  XIV,  mieux  infbnné,  regretta  do 
ne  i'avoir  pas  dirigée  sur  Bougie.  Enfin 
il  existe  aux  affaires  étrangères  des  do- 
cuDoents  qui  constatent  que  les  Anglais 
regardent  la  situation  de  Bougie  comme 
comparable  à  celle  de  Gibraltar. 

Ce  concours  de  témoignages  s'expli- 
que par  la  configuration  de  la  rade  de 
Bougie.  La  jetée  que  l'art  est  obligé  d'é» 
lever  a  si  grands  trais  dans  la  baie  d'AI- 

Ser  existe  naturellement  dans  celle  de 
iougie.  Cette  jetée ,  c*e8t  le  cap  Bouac^ 
un  des  bras  du  cap  Carbon.  Il  com- 
bine son  action  avec  toutes  les  monta- 
gnes du  voisinage  pour  préserver  des 
coups  de  mer  et  des  coups  de  vent  une 
anse  connue  sous  le  nom  de  Sidi-Tnhiri , 
qui  devient,  par  un  concours  de  dispo- 
sitions naturelles,  l'un  des  meilleurs 
mouillages  de  la  côte  d'Afrique.  ÀiMSÎ 
les  Turcs  ne  l'avaient- ils  pas  méconnue. 
Chaque  année  vers  l'éijuiiioxe  d'automne 
leur  flotte  abandonnait  les  parages  dan- 
gereux d'Alger,  et  venait  prendre  sa  Sta- 
tion d'hiver  dans  la  rade  de  Sidi-Iahia. 

Par  une  faveur  uouvelle  de  la  nature, 
la  disposition  de  la  rade  de  Bougie  per* 
met  enoore  de  Taméliorer  à  peu  de  nafsL 
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En  effet,  c'est  surtout  par  la  hauteur  des 
fondations  sous  marines  que  les  jetées 
artificielles  deviennent  ruineuses.  Eh 
bien  !  uno  jptée  à  Bougie,  eût-elle  deux 
mille  mètres  de  longueur,  ne  rencontre- 
niit  à  cette  distance  que  dix-buit  à  vingt 
mètres  d'eau ,  tandis  que  le  môle  d'Alger 
à  sept  cents  mètres  seulement  ea  trouve 
déjà  trente-deux. 

Pour  faire  apprécier  la  valeur  arithmé- 
tique do  ces  hasards  heureux  qui  se  ren- 
contrent dans  la  configuration  des  côtes, 
ajoutons  : 

Qu'un  môle  de  six  cents  mètres  dd 
longueur  doterait  notre  marine  militaire 
d'un  abri  de  cent  quatre  hectares  à  Bou- 
gie et  seulement  de  trente-huit  à  Alger  ; 

Qu'il  coûterait  à  Bougie  trois  millions 
et  demi,  tandis  que  le  mole  d'Alger  pour 
cinq  cents  mètres  seulement  a  déjà  coûté 
dix  millions. 

Voilà  pourquoi  Ferdinand  le  Cithn- 
lique,  Charles-Quint,  Barberousse, 
Louis  XIV  et  les  Anglais  ont  arrêté 
leurs  regards  sur  Bougie,  les  uns  avec 
complaisance,  les  autres  avec  regret. 

Cette  ville  sera  un  jour  le  Gibraltar 
de  la  cdte  d*Âtiriqoe. 

La  Kabilie  proprement  dite. 

En  arrivant  à  l'entrée  du  golfe  de 
Bougie,  nous  avons  appelé  TafCeiition 

du  lecteur  ou  plutôt  du  voyagctir  sur  le 
caractère  et  l'aspect  particuliers  des 
montagnes  qui ,  auprès  comme  au  loin, 
en  bordent  ou  en  aominent  le  contour. 
On  sent  que  la  nature  a  dû  former  là 
un  de  ces  nœuds  qui  se  remarquent 
au  point  de  rencontre  des  grandes 
chaînes  dans  In  ronfî::nration  de?  conti- 
nents :  c'est  que  la  aussi  existe  un  nœud 
d'une  autre  espèce,  et  que  les  populations 
de  ce  massif  diffèrent  autant  de  celles 

2ui  les  entourent  que  le  massif  lui*méme 
e  ceux  qui  le  circonscrivent. 
La  contrée  qui  vous  fait  faee  lors- 
que venant  de  l'est  vous  pénétrez  dans 
le  golfe  de  Bougie  est  la  Kabilie  pi  opre- 
ment  dite. 

A  la  vérité,  la  côte  de  Stôra  et  celle 
(Ip  Djidjpli  ?ont  hnbitées  par  des  tribus 
kabiies  dans  lesquelles  le  génie  et  les 
instincts  particuliers  à  cette  race  ont 
laissé  des  empreintes  plus  ou  moins 

{)rofondes.  Mnif?  !e  {?oût  de  la  stabilité, 
'amour  du  ravin  natal,  1  habitude  du 


travail ,  l'exercice  des  nrt?  profession- 
nels, le  soin  et  l  art  des  cultures,  ne  se 
retrouvent  nulle  part  au  mtaie  degré 
que  dons  les  habitants  des  mnntaî^nes 

3ui  entourent  la  ville  de  Bougie.  Une 
es  différences  les  plus  frappantes  est 
celle  qui  se  remarque  dans  la  nature  des 
habitations.  En  s^énéral  leKabilefaitpeu 
de  cas  de  la  tente;  mais  dans  les  monta* 
gnes  de  Stôra  et  de  Djidjeli  il  se  con- 
tente de  huttes  chétivesappelées  gourbis. 
Quelques  perches  garnies  de  roseaux 
forment  les  murailles  ;  quelques  brassées 
de  pailles  eomposent  la  toiture.  C'est  là 
que  l'homme,  ramené  par  une  servitude 
séculaire  à  l'état  rudimentake  de  l'hu- 
manité, passe  sa  vie  en  compagnie  de 
tous  les  objets  de  son  affection  ,  de  son 
âne,  de  sa  vache,  de  son  chien,  de  sa 
femme,  de  ses  eofans  et  de  son  fusil. 

Quand  on  se  rapproche  des  montagnes 
dp  Bonjric  ,  oij  se  tronvent  les  parties  du' 
territoire  demeurées  vierges  d'invasions, 
l'état  des  haMtationt  homahMs  s'amé- 
liore par  degrés.  D'abord  c*est  le  misé- 
rable enduit  de  bouse  de  vache  qui  seul 
préserve  le  foyer  domestique  de  l'indis- 
crétion des  regards  et  de  l'intempérie 
des  saisons;  plus  loin  c'ert  h  trrre  man- 
che appelée  Utrba  qui  consolide  le  frêle 
treillage  en  roseaux;  puis  viennent  les 
murs  en  pierres  sans  enduit  extérieur, 
et  puis  enfin  il  arrive  un  moment  ou 
vous  voyez  apparaître  dans  tes  massifs 
d*oNvi«rs,  de  grenadiers,  on  d'orangers, 
la  petite  maison  en  pierres  blanchie  à  la 
phniif,  couverte  somptnensement  en 
tuiles ,  décorée  d'un  tnaguilique  pied  de 
vigne  qui  s'arrondit  en  voûte  au-dessas 
dp  la  porte  d'entrée.  Il  arrive  un  mo- 
ment où  la  propriété ,  d'abord  vague  et 
mal  définie,  livrée  aux  caprices  et  aux 
injures  du  parcours,  se  montre  à  vous 
divisée,  délimitée,  entourée  de  murs  ou 
de  haies;  où,  à  l'aspect  d'une  de  ces 
bourgades ,  comme  la  Kabilie  propre- 
ment dite  en  renferme  des  milliers ,  vous 
vous  croiriez  presmie  transporté  dans 
un  de  nos  villages  ae  France ,  si  la  pré- 
sence de  l'olivier  ne  vous  rappelait  aux 
latitudes  africaines,  si  la  forme  de  la 
mosquée  surmontée  de  son  petit  mina- 
ret blanc  ne  vous  rappelait  aux  terres  de 
rislam. 

C'est  vers  le  fond  du  golfe  de  Bougie 
que  ces  différences,  décisives  à  notre 


Digitized  by  Google 


Al.GÉRlE. 


27 


avis ,  dans  la  condition  et  les  habitudes 
des  peuples  ,  commencent  à  sa  dessiner 
nettement.  Une  petite  rivière ,  appelés 
A^^'ir  rioun  .  mnrque  la  limite  entre  le  ré- 
gime décent  de  la  chaux,  de  la  pierre  et 
de  la  tuile«  et  le  régime  grossier  des  ro- 
seaux,  lie  la  bouse  de  vache  etde  la  paille. 

C'est  là  que  commence  !a  Kiibilie. 

A  partir  de  Temboucbure  de  ce  ruis- 
seau, laeôte,  malgré  le  earactèie  assez 
abrupte  de  ses  pentes,  étale  sans  inter- 
ruption fie  beUcs  et  rielies  eultures, 
iusqu'à  i'euibuucbure  d'une  indtc.  rivière 
qui  forme  eomme  l'artère  intérieure  de 
la  Kabilie,  et  dont  Tembouchure  en 
marque  la  limite  occidentale.  Celte  ri- 
vière est  rOuad-Nessa  ;  elle  prend  sa 
source  dans  les  hautes  gorges  de  Jurjura, 
et  vient  déboucher  à  la  mer,  derrière  le 
cap^ui  abrite  Dellis. 

Ii*Agaériounetla  Nessa  comprennent 
une  étcndnn  de  côtes  d'environ  cent 
quarante  kilomètres;  c'est  la  base  de  la 
Kabilie. 

Entre  ces  deux  termes  le  rivage  con- 
serve un  caractère  homogène  «  sans 
avoir  pour  cela  un  aspect  uniforme.  La 
eontinirité  des  eultiires  que  l'on  voit 

s'élever  jusqu'au  sommet  des  collines 
réjouit  la  vue  sans  la  fatiguer.  Ça  et  15 
sur  le  bord  de  la  mer,  ou  dans  le  fond 
d*un  ravin  boisé ,  se  montrent  les  toits 
de  ttn'îcs  d'an  village  ou  le  dôme  blanc 
d'un  marabout.  D'autres  accidents  con- 
tribuent encore  à  rompre  l'uniformité  du 
tableau  ;  c'est  par  exemple  la  masse  roos- 
sâtre  du  cap  Corbelin  avec  ses  couches 
de  roche  disoosées  par  stries  obliques. 
Cest  le  cap  Sigli ,  avec  ses  blocs  accu- 
mulés d'une  manière  si  bizarre  qu'on  les 

f)rendraitde  loin  ,  surtout  en  venant  de 
'est,  pour  les  ruines  d'une  ville  cyclo- 
péenne  ;  tantôt  enfin  c'est  Fanfractuosité 
profonde  dessinée  par  la  belle  et  riche 
vallée  de  l'Ouad-Sidi-Ahmed-ben-lousef , 
habitée  presque  exclusivement  par  des  tri- 
bus de  marabouts,  bons  moines  qui,  dans 
la  Kabilie  comme  ailleurs,  s'adjugent 
toujours  les  i^illeures  terres. 

Nous  venons  de  mesurer  la  largeur 
de  la  Kabilie;  disons  un  mot  de  sa  pro- 
fondeur. Nous  l'avons  côtoyée  de  l'est 
à  l'ouest;  mais  dans  le  sud  jusqu'où 
s'étend<elle?  Grâce  à  l'âpre  conforma- 
tion du  pays ,  i!  est  facile  au  voyap^eur 
d'en  juger  sans  quitter  le  oavire'qui  le 


porte.  Qu'il  s'éloigne  au  large  à  dix  ou 
douze  milles  seulement  ;  et  au-dessus  du 
rideau  de  cultures  qui  bordent  le  rivage 
il  verra  se  dresser,  derrière  le  pic  nu  de 
l'Afroun,  qui  domine  les  sources  de  la 
fïessa,  il  verra  se  dresser  les  sommets 
neigeux  du  Jurjura,  élevés  de  deux  mille 
cent  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Au  sud  de  ces  montagnes,  au 

f^ied  de  leur  versant,  coule  une  rivière, 
'Akbou,qui  vient  jeter  ses  eaux  à  la  mer 
au  pied  des  murs  de  Bougie.  C'est  cette 

{lartie  supérieure  deson  cours  qui  forme 
a  limite  méridionale  de  la  Kabilie.  C'est 
la  aussi  que  passe  la  grande  communi- 
cation de  Constantinè  à  Alger.  La  dis- 
tance du  cours  supérieur  de  rÀkbou  h  la 
côte  est  de  soixante  kilomètres  :  c'est  la 
profondeur  de  la  Kabilie. 

La  chaîne  du  Jurjura,  dont  les  som- 
mets s'aperçoivent  en  mer  par-dessus  la 
bordure  abrupte  de  la  côte,  règne  sur  une 
longueur  d'environ  vingt-cinq  lieues. 
Elle  est  inhabitée  sur  tout  son  dévelop- 
pement, à  cause  des  températures  gla- 
ciales que  les  vents  et  l'élévation  y  en- 
tretieunent.  Les  crêtes  sont  même  impra- 
ticables depuis  octobre  jusqu'en  juin,  à 
cause  des  neiges  qui  les  couvrent. 

Entre  les  hmitf?  que  nous  venons  de 
tracer  habite  une  petite  république  fedé- 
rative,  fière,  hargneuse,  entêtée,  ja- 
louse à  l'excès  de  son  indépendance, 
préférant  sa  liberté  orageuse  et  anar- 
chique  à  un  vasselage  qui  lui  donnerait 
l'ordre  et  la  richesse,  industrieuse  et 
commerçante;  néanmoins  ce  qui  distin- 
gue tout  d'abord  le  Kabile  de  l'Arabe» 
c'est  un  patriotisme  naïf  et  touchant, 
qui  lui  inspire  une  sorte  de  piété  filiale 
pour  les  roches  même  les  plus  ingrates 
de  son  pays  natal.  11  ne  &'en  éloigne  que 
pour  demander  à  l'émigration  le  pain 
du  travail ,  ou  pour  marcher  à  la  dé' 
fense  du  territoire  fédéral. 

Mœurs  de  la  Kabilie.  —  ConsUlnUon 
intérieure. 

La  K.abilie,comme  le  reste  de  l'Algérie, 
est  divisée  en  tribus;  la  tribu  se  subdi- 

vise  en  fractions  ;  chaque  fraction  com- 
prend un  certain  nombre  de  villages 
(  Dahra  ),  Bien  que  le  caractère  fédératif 
appartioine  à  l'ensemble  du  pays,  en  ce 
sens  que  toutes  les  partit  s-  doivent  leur 
contingent  d'hommes  et  leur  tribut  d'ef- 
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forts  à  la  cause  comimme,  cependant 
le  lien  «Tassodation  politique  se  montre 

plus  étrûit  dans  certains  groupes,  qui, 
réunis  sous  un  nom  commun ,  parais- 
sent être  les  débris  des  principautés 
berbères  du  moyen  âge.  Telle  est  la 
confédération  des  Zouimin ,  dont  le 
nom  se  retrouve  dans  le  mot  francisé 
de  zonaves ,  parce  que  cette  contrée  est 
la  première  àoiat  les  habitants  soient 
venus  à  Ali];eren  1830  offrir  à  la  France 
leurs  services  militaires. 

La  constitution  intérieure  de  la  Kabi* 
lie  est  un  mélanine  des  trois  formes  aris- 
tocratique ,  théocratique  et  démocrati- 
que. Mais  les  deux  premières  paraissent 
avoir  été  introduites  par  les  révolutions 
qui  ont  agité  la  grande  famille  f)f>r!)ère 
au  moven  â^e.  La  forme  démocratique 
est  celle  qui  répond  le  mieux  au  ^nie 
ombrageux  du  montagnard ,  celle  a  la« 
quelle  il  revient  toujours.  Dans  presque 
toutes  les  tribus  le  pouvoir  est  électif. 
Les  élections  ont  lieu  après  le  dépicage, 
cVst  i-dire  vers  1 1  fin  de  l'été.  On  attend 
que  la  dernière  charge  de  blé  soit  rentrée. 
Alors  les  cheiks  fixent  un  jour  et  un 
lieu  de  réunion.  L'assemblée  est  convo* 
quée,  soit  dans  la  mosquée,  soit  au  mar- 
ché ,  s'il  y  en  a  un  dans  la  tribu.  Q^el* 
quefois  même  le  rendess^vous  est  donné 
au  cimetière. Tous  y  sontappelés,  grands 
et  petits,  riches  et  pauvres.  M;ms  nvnnt  le 
jour  de  1  élection  générale  les  marabouts 
et  les  notables  s'assemblent  un  jour 
de  mnrché,  et  se  concertent  dans  cette 
réunion  préparatoire  sur  le  candidat 
qu*ll  convient  de  présenter.  Puis  ouand 
vient  le  jour  de  VassemMée  générale , 
chacun  use  de  son  influence  personnelle 

Sour  appeler  les  suffrages  sur  le  candi- 
at  désigné  à  Tavance.  De  cette  manière 
les  électmns  s'accomplissent  avec  ordre, 
la  convocation  de  Ja  tribu  n'ayant  pour 
objet  que  de  sanctionuer  par  acclama- 
tion le  choix  des  cheiks  et  des  oulémas* 
Dès  que  le  nouveau  cheik  a  été  pro- 
clamé, la  fatba  commence;  c'est  la  cé- 
rémonie d'inauguration.  Les  cavaliers 
et  fantassins  se  répandent  dans  la  cam- 
pagne, et  déchargent  leurs  armes  en 
signe  de  réjouissance.  Ces  bruits  répétés 
de  sommet  en  sommet  annoncent  dans 
tous  les  hameau,\  la  clôture  de  l'élec- 
tion ;  les  femmes  et  lesenfants  s'associent 
à  la  joie  générale. 


Le  nouveau  cheik  fait  aussitôt  ses 
dispositions  pour  offrir  èses  administrés 

et  a  ses  électeurs  la  dîfa  d'installation, 
difa  dont  le  nouveau  fonctionnaire  n'ou- 
blie pas  de  prélever  la  dépense  sur  le 
produit  des  recettes  municipales. 

Ces  recettes  proviennent  en  grnnde 
partie  des  amendes  qu'il  pronouce^et  elles 
ne  laissent  pas  que  d'être  considérables, 
attendu  quela  coutume  kabileadmetpour 
tous  les  crimes  et  délits  la  eompensatioo 
pécuniaire. 

Cest  là  Porigine  des  amendes  et  la 
source  des  revenus  publics.  Voici  quel- 
ques échantillons  du  tarif  des  peines 
écuniaires  prononcées  par  le  code  pénal 
abile,  qui  du  reste  n'admet  pas  les 
ppinf''?  corporelles. 
Injures,  i  bacita (2  fr. 60). 
Coups  portés  avec  la  main  sans  effu- 
sion de  sang,  2  bacitas  (5  fr.  ). 

Coups  pnrt«  s  avec  effosion  de  sang ^ 
5  bacitas  { 12  tr.ôO). 

Celui  qui  couche  en  joue  sans  tirer 
est  passible  d'une  amende  de  SO  baci* 
tas  C50  fr.). 

S'il  a  tiré  et  qu'il  ait  produit  une  bles- 
sure ,  l'amende  s'élève  à  100  badtss 
(250  fr.). 

Le  meurtrier  est  abandonné  à  la  loi  de 
la  vendetta,  loi  inexorable,  qui  impose 

à  tout  homme  Pobligation  de  vengst  le 
me  irtre  d'un  parent  ou  d'un  ami. 

Si  la  victime  laisse  un  père,  un  frère, 
un  Gis ,  c'est  lui  qui  a  charge  de  la  v«i- 
f^er.  Il  attend,  s'il  \p  faut,  durant  des 
années  entières,  une  occasion  favorable 
pour  tuer  le  meurtrier  et  acquitter  la 
dette  du  sang.  Quelquefois,  pour  luf  in- 
spirer une  conflance  fatale,  il  quitte  le 
village,  et  disparait  pendant  plusieurs 
mois.  Puis,  au  moment  où  il  suppose 
que  son  ennemi  l'a  oublié,  il  revient 
mystérieusement,  se  glisse  pend:nit  la 
nuit  jusqu'au  pied  de  l'habitation ,  pra- 
tique sans  bruit  on  trou  dans  le  mur,  y 
engage  le  lon^  canon  de  son  fusil  dans 
la  direction  ou  il  est  silr  d'atteindre  sa 
proie ,  fait  feu,  et  disparate  de  nouveau , 
satisfait  d'un  crime  qoil  regarde  comme 
une  expiation. 

Mais  la  victime  peut  ne  laisser  en  mou- 
rant qu'une  mère,  une  fille,  une  sœur  : 
qu'importe  ;  c'est  elle  enrorp  qui  se 
chargera  delà  venger.  Elle  vi  d ms  une 
tribu  éloignée  chercher  ua  iiommc  qui 
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(m  prête  son  bras;  elle  fait  prix  avec  iui, 
puis  elle  part ,  et  va  mendier  de  tribu  en 
tribu  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  amassé  la 

somme  convenue. 

La  guerre.  Les  inimitiés  d'homme  à 
homme  sont  moins  fréquentes  encore 
que  les  guerres  de  tribu  à  tribu  ;  chacune 
a  ses  ennemies  et  ses  alliées.  Les  alliances 
se  eoncluent  par  Téchange  d'un  gage 
entre  les  deux  cheiks.  Le  gage  est  un 
yatagan,  un  fusil,  ou  un  bernou.  Il 
porte  le  nom  de  mezrag,  qui  signifie 
hnce,  parce  que  cet  usage  ebevaleres- 
que  remonte  sans  doute  au  temps  des 
carrousels  et  des  tournois.  L'échange  du 
mezrag  établit  entre  les  contractants  une 
union  étroite,  une  solidarité  complète. 
Le  mezrag  est  un  gage  sacré  :  honte  à 
qui  le  perd;  honte  plus  grande  à  qui 
le  laisse  arradier  de  ses  mains. 

Ce  culte  de  l'objet  échangé ,  qui  lie  les 
tribus,  lie  aussi  les  personnes.  Le  Kabîte 

3ui  a  échangé  le  mezrag  avec  un  autre 
evientee  qu'on  appelle  son  «lala,  o*est- 
à«dire  son  répondant  corps  pour  corps  ; 
son  aW(r  ego.  Il  épouse  toutes  ses  que> 
relies,  il  doit  le  daendre  au  péril  de  ses 
jours,  et  s'il  succombe  il  doit  le  venger. 
Cetétrnnîip  fnnatismea  ensanglanté  plus 
d'une  tribu.  Il  a  été  la  cause  ou  au  moins 
le  prétexte  de  l'assassinat  commis  sur  la 
personne  de  M.  Salomon  de  Musis, 
commandant  supérieur  de  Bougie  par 
Mohammed-Amzéian ,  cheik  des  Oulad- 
Tamzalt ,  le  4  août  1886, 

Au  milieu  de  ces  guerres  intestines  où 
l'absence  d'une  protection  supérieure 
lif  re  tous  les  ûémëés  à  l'arbrarage  de 
la  force,  le  Kabile  finit  par  regarder 
l'instrument  de  sa  défense  personnelle 
comme  une  partie  de  lui-même.  A  peine 
a-t-il  atteint  Tâge  de  seize  ans,  ^ui  mar- 

Î[ue  le  passage  de  l'adolescence  a  la  viri- 
ité ,  au'ii  reçoit  un  fusil  des  mains  de 
son  père ,  et  dès  lors  cette  arme  devient 
son  mséparable  compagne;  elle  le  suit 
dans  toutes  ses  courses,  dans  tontes  les 
vicissitudes  de  sa  vie;  elle  est  à  la  fois 
sa  protectrice  et  son  amie. 

Le  paysan  kabile  a  pour  fortune  deux 
bœufs,  un  âne  et  un  tusil.  f'prouve-t-ii 
un  malheur,  il  vend  un  bœul  ;  un  second, 
il  vend  l'autre  bœuf;  un  troisième ,  il 
vend  son  âne  :  jamais ,  quoi  qu'il  airife, 
ii  ne  se  sépare  de  son  lusil. 
Giâotà  cette  nature  âpre  et  farouche, 


et  à  la  configuration  non  moins  âpre 
dnsol  <]u'il  habite,  le  peuple  kabile  a 
échappé,  en  partie  du  moins,  à  toutes 
les  dominations;  il  montre  avec  orgueil 
les  crêtes  rocheuses  au  pied  desquelles 
la  razîa  turtpie  est  venue  se  briser.  Il 
se  donne  aujourd'liui  le  nom  d'amzigh, 
qui  signifie  Aomme  libre,  sans  se  douter 
que  ses  ancêtres  portaient  à  l'origine  des 
traditions  humaines  le  nom  de  tnazig, 
ui  vraisemblablement  avait  une  signi- 
cation  pareille.  Le  même  nom  s'est 
dono  conservé  à  travers  les  âges  pour 
consacrer  le  même  fait. 

Il  est  de  principe  que  tous  les  travaux 
cessent  lorsque  la  voix  de  la  poudre  se 
fait  entendre  dans  la  tnontagne  :  tous 
les  hommes  doivent  courir  aux  nrraes 
et  se  réunir  autour  du  cheik  ;  les  fem- 
mes demeurées  au  Tillaffe  abandonnent 
leurs  occupât  ion  s  habituelles,  et  pensentà 
ceux  qui  combattent:  à  plus  forte  raison 
cette  obligation  est-elle  rigoureuse  lors- 
qu'il s'agit  de  la  guerre  sainte. 

Pendant  les  premiers  temps  gui  sui- 
virent la  prise  de  Bougie ,  les  Ksbiles 
paraissaient  tons  les  fours  devant  la 

ftlace,  et  tous  les  jours  ils  interrompaient 
eurs  travaux.  Bientôt,  fatigués  de  ce 
régime ,  ils  laissèrent  une  semaine  d'in- 
terralle  entre  leurs  attaques ,  plus  tard 
un  mois,  puis  enfin  deux  et  même  trois 
mois.  Il  suffisait  alors ,  pour  rompre  la 
trêve ,  de  la  provocation  fanatique  d'un 
marabout.  Aussitôt  la  coalition  se  for- 
mait ;  le  p!nn  de  campagne  était  discuté 
dans  rassemblée  des  cheiks  ;  on  fixait  le 
lieu  et  le  Jour  do  fendez-Tous  :  c'était 
ordinairement  au  marché  des  Benî« 
bou-Msaoud ,  qui  se  tient  tous  les  mer- 
credis. Les  tribus  qui  avaient  voté  pour 
la  guerre  fournissaient  leurs  contingents. 
Il  arrivait  souvent  que  les  cheiks  enne- 
mis se  faisaient  un  devoir  dievaleres- 
que ,  aussitôt  après  la  dédsion  prise,  de 
la  signifier  auxlFrançais  (1).  Le  comman- 
dant supérieur  fut  prévenu  plusieurs  fois 
par  écrit  du  jour  oii  il  serait  attaqué; 
jamais  les  Rabiles  ne  Tont  trompe  et 
n'ont  manqué  au  re;idrz-vous. 

La  campagne  durait  deux  ou  trois 
jours  ;  chacun  apportait  ses  munitions 
et  ses  provisions  :  ces  dernières  étaient 

(i)  C'est  d'ailleurs  une  des  pRKrtptioQS 
de  la  loi  du  Djehad. 
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cl*uue  siiupiicité  lionienque ,  car  elles  se 
rédutsaieDt  à  une  galette  cuite  sous  la 
cendre,  anaiionnée  d%  quelques  ligues 

sèches. 

Presque  toinours  les  teinmes  suivaient 
leurs  mes  etieors  maris  ;  on  les  voyait 

courir  dans  la  inéléo,  excitant  les  com- 
battants par  jours  cris,  portant  secours 
aux  blesses,  aidant  à  emporter  les  morts, 

Sartageaat  les  périls  de  la  lutte,  la 
ouleur  du  revers,  la  joie  du  succès. 
De  sanglants  exemples  ont  prouvé  la 
part  que  les  femmes  prenaient  à  la 

Suerrc  sainte.  Le  5  décembre  1834  une 
'elles,  conf*>ndue  dans  un  groupe  de 
fantassins ,  essuya  comme  eux  la  charge 
de  notre  cavalerie,  et  fut  retrouvée  parmi 
les  mnrts.  T.c  It  novembre  1835  qua- 
torze turent  tuées  ou  blessées.  £nGn  le 
8  juin  1S3G  on  vit  la  veuve  d'un  cheik, 
tué  la  veille  devant  le  fort  Doriac,  con- 
duire en  personne  nne  colonne  SUT  la 
théâtre  de  sa  mort  eu  poussant  des  buî^ 
lements  aifteuz  et  braver  la  mitraille 
pendant  plus  d'une  heure  (1). 

Les  Kabilcs,  quand  ils  marchent  à  la 
ffuerre,  avancent  par  groupes  eagnant 
les  hauteurs  pour  se  rapprocher  du 
point  d'attaque.  Chaque  tribu  a  un  dra- 
peau ;  il  est  porté  par  le  plus  brave.  Ils 
ne  s'engagent  qu'avec  beaucoup  de  cir- 
conspection, et  jettent  en  avant  des  ti- 
railleurs pour  sonder  le  terrain.  Aux 
approches  du  point  d'attaque,  ils  s'é- 
parpillent; chacun  cherche  son  rocher 
ou  son  arbre  pour  s'y  embusquer  et 
faire  feu  à  couvert. 

Si  les  cavaliers,  saisissaut  un  moment 
favorable,  s*éianoent  au  galop,  les  fan- 
tassins courent  avrr;  eux,  se  tenant  à  la 
selle  ou  à  la  queue  des  chevaux.  On  a  vu 
jusqu'à  trois  hommes  cramponnés  au 
même  dieval.  Le  drapeau  s*arrête  à 
distance,  et  indique  le  point  de  rallie- 
ment. 

Les  Kabiles  attaéhent  une  certaine 

importance  à  commencer  Tattrique  par 
un  feu  bien  nourri;  c'est  ce  qu'ils  ap- 
pellent la  taraka.  ils  accompagnent 

(i)  Nous  emprantoni  ces  faits  et  plusieurs 

des  détails  qui  les  prccèdrnt  et  qui  les  suivent 
à  un  ouvrage  intitulé  :  Fuigt-six  mois  à  Bou- 
gie, par  M.  Edouard  Lapène,  lieutenant- 
colonel  d'artillerie,  ancien  conunandtnl  tn- 
péoeur  de  celle  ville. 


cette  opération  de  grands  cris,  qui  du- 
rent pendant  tout  le  combat. 

Le  moindre  avantage  leur  inspire  une 

grande  audace;  mais  l'amour  irrésis- 
tible du  pillage  les  empêche  de  poursui- 
vre un  succès. 

Dans  la  retraite  ils  ?p  retournent  et 
font  feu  ,  se  dispersant  pour  diviser 
l'attention  et  les  coups  de  Tennemi , 
profitant  avec  habileté  d'une  pierre, 
d'un  arbre,  du  moindre  arfi  lent  dp  tfM-- 
rain  pour  recharger  en  sdreté  leur  ioug 
fusil. 

Dans  la  déroute  ils  fuient  sans  ordre, 
et  gagnent  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
jambes  les  rochers  et  les  broussailles. 
Ils  s'ingénient  alors,  comme  ils  peuvent, 
pour  échapi  er  aux  coups  du  vainqueur  : 
ainsi,  on  les  voit  agiter  leur  bernou 
avec  les  bras,  pour  donner  le  change 
sar  la  place  qne  leur  corps  grêle  occupe 
80U8  ce  vêtement.  Sont-ils  serrés  de 
près,  ils  se  retournent,  saisi sseut  la 
baïonnette  du  fantassin,  prennent  le 
sabre  du  cavalier  par  la  lame ,  et  le  ti- 
rent à  eux  en  se  coupant  les  mains,  dans 
i'espoi  r  de  désarçonner  leur  ennemi .  Par- 
viennent-ils  à  trouver  une  cachette,  ils 
s'y  blottissent,  tenant  près  d'eux  leur 
fusil  chargé,  prêts  à  faire  feu  à  bout 
portant  s'ils  sont  découverts,  et  déter- 
minés à  se  servir  ensuite  de  la  crosse 
comme  d'une  massue  :  Tidée  de  se  rendre 
ne  leur  vient  jamais. 

ïnduiMe.  Xa  guerre ,  malgré  l*ar* 
deur  que  les  Kabiles  y  mettent ,  n*est 
cependant  pour  eux  qu'une  nécessité, 
une  nécessité  désastreuse;  car  elle  en* 
traîne  la  destruction  des  maisons  et  des 
arbrt  s,  ces  doux  liens  par  lesquels  l'en- 
fant de  la  Kabilic  tient  si  fortement  au 
sol  natal. 

H  est  facile  de  reconnaître  que  dans 
les  goûts  kabiles  c'est  le  travail  qui  tient 
le  premier  rang;  quel  que  soit  le  point 
qu'il  occupe,  il  trouve è  utiliser  les  res- 
sources naturelles  du  sol.  Dans  les  plai- 
nes étroites  qui  bordent  le  talweg  de 
ses  cours  ci  eau,  il  est  laboureur  et  pas- 
teur; sur  les  pentes  des  montagnes,  il 
est  Jardinier  :  là  il  passe  sa  vie  au  milieu 
des  vergers  ;  il  sait  les  soins  que  chaque 
sujet,  que  chaque  espèce  réclame;  l'oli- 
vier forme  sa  principale  ressource,  et 
lui  donne  des  Ilots  d'huile,  dont  les  derniè- 
res gouttes  vont  aboutir,  sous  la  forme 
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de  savon,  aux  boudoirs  de  Paris,  et,  sous 
)a  forme  de  pommade,  aux  huttes  de 
Timbektou.  Le  jardinier  kabile  conuait 
très  bien ,  quoi  qo'on  en  ait  dit,  Tulilité 
de  !:i  f-Tpffe. 

Vers  le  sommet  des  montagnes,  où 
régnent  d'ImmenseB  espaces  eouverts 
de  forêts  vierges,  le  Kabile  est  bû- 
cheron et  tourneur.  C'est  de  ces  îi^utps 
régions  que  descend  toute  la  vaisselie 
indigène  de  l'Algérie  :  c'est  là  particu- 
lièrement que  se  fabriquent  ces  plats 
majestueux  en  bois  de  hêtre  appelés 
gaça,  oh  s'apprête  et  se  sert  chaque 
jour  le  mets  n  tional,  le  couscoussou 
destiné  à  tous  les  habitants  d'une  tente, 
d'une  gourbi,  d'une  maison.  Là  où  do- 
mine la  roche  ingrate,  là  où  le  sol  ne 
produit  ni  blés,  ni  fruits,  ni  arlr.  s.  !o 
Kabile  est  orfèvre ,  forgeron ,  armurier. 
Ainsi  la  tribu  de  Fiiça-sur-mer  est  une 
grande  manufacture  d'armes  blanches. 
Elle  fabri  iiie  de  longs  sabres  droits  et 
pointus  que  ies  Kabiîes  appellent 
dama.  et  que  nous  appelons  FUça ,  du 
nom  ae  la  labrique.  Ailleurs  ce  sont  des 
manufactures  d'armes  à  feu  :  la  tribu  des 
Beni-Abbés,  par  exemple,  livre  au  com- 
merce  indigène  de  longs  fusils,  produit 
de  ses  usines,  et  en  particulier  des  pla- 
tines qui  jouissent  d'uiu  i  eriauie  vogue. 

La  fabrication  de  la  poudre  de  guerre 
constttoe  la  spécialité  des  Rboula.  Là 
pas  une  maison  qui  n'ait  son  atelier 
d'artifice.  Les  procèdes  ressemblent  beau- 
coup aux  nôtres.  Us  tirent  le  salpêtre 
des  antres  naturels  où  il  se  forme  et  se 
dépose  par  efflorescence.  Le  charbon  est 
celui  du  laurier-rose,  qui  croit  au  bord  de 
tous  les  ruisseaux.  Le  soufre  est  fourni 
par  le  commerce  cumpccn.  T.a  poudre 
se  vend  de  l  fr.  50  à  2  fr.  le  demi-kilog. 

Dans  les  montagnes  des  Beni-Sliman 
le  Kabile  est  surtout  mineur.  Le  con- 
tre-fort du  Kendirou  contient  des  mines 
de  fer  en  pleine  exploitation.  Le  minerai 
extrait  au  pic  à  roe  est  traité  par  le  char- 
bon de  bois  dans  de  petits  fourneaux  à 
la  catalane.  Lessoufflets,  faits  en  peaux 
de  bouc,  rappellent  ceux  de  nos  éta* 
meurs  forains. 

Dans  les  rpp:ions  pauvres,  ravinées, 
impropres  a  ia  culture ,  incapables  de 
nourrir  tous  leurs  habitants ,  l'émigra- 
tion devient  une  nécessité.  Chaque  an> 
née,  chaque  mois,  on  pourrait  dire 


chaque  jour  voit  un  bon  nombre  de 
jeunes  Kabiles,  n'ayant  pour  tout  bien 
qu'un  bâton ,  un  derbuL  en  guenilles  et 
ufoi  dans  le  travail,  descendre  de  ces 
montagnes  et  s'nchcminrr  vers  \!;:er, 
vers  Sétif ,  vers  Consiantiue,  vers  tous 
les  points  enfin  oi^  la  présence  des  Eu* 
ropeens  promet  un  aliment  à  leur  dx^à- 
vité.  Amasser  en  quelques  années  un 
petit  capital,  retourner  ensuite  dans  leur 
pays ,  y  acheter  une  chaumière ,  un  coin 
de  terre  cultivable,  et  y  passer  le  reste 
de  leurs  jours  parmi  les  roches  ingrates 
qui  les  ont  vus  naître  :  voilà  le  réve  de 
leur  ambition. 
On  n'apprécie  peut-^tre  pas  assez  l'im- 

Sortance  pour  la  soumission  pacifique 
e  cette  contrée,  de  ce  courant  qui 
amène  sans  cesse  au  contact  de  nos  be- 
soins et  de  nos  ressources  un  peuple 
industrieux  et  imitateur. 

IN'omettons  pas  une  branche  intéres- 
sante de  l'indijstrip  kabile,  celle  que 
les  mœurs  musulmanes  réservent  ex- 
dusivement  aux  femmes ,  la  fhbrication 
des  tissus  de  laine.  Dans  toutes  les  tri- 
bus les  femmes  tissent  la  laine  et  la 
façonnent  eu  bernons.  Mais  il  en  est 
deux  qui  excellent  surtout  dans  ce  genre 
d'industrie,  et  dont  les  produits ,  uni- 
versellement estimés,  commencent  à 
être  recherches  même  des  Européens  ; 
ce  sont  les  Beni-Abbês  et  les  Beni-Our- 
tilan.  Des  pays  où  la  femme  donne  l'a- 
bondance au  foyer  domestique  doivent 
à  ce  fait  seul  un  germe  de  réhabilitation 
morale ,  que  l'avenir  et  le  contact  d'une 
civilisation  supérieure  doivent  déve- 
lopper. 

Femmes.  Dans  les  villes  musulmanes 
la  fennne  disparaît  et  s'annule  sous  le 
voile  dont  la  loi ,  complice  de  la  jalousie 
des  houmies,  l'oblige  à  couvrir  ses  traits, 
espèce  de  suaire  qui  rensevelît  vivante. 

Les  femmes  kabiles  ne  sont  point 
soumisesii  cet  usage  :  elles  recherchent 
au  contraire  les  occasions  de  se  montrer  ; 
elles  paraissent  à  toutes  les  fêtes,  et  y 
prennent  part  avec  les  hommes,  dont 
elles  suivent  les  exercices.  Elles  y  jouent 
même  un  rôle  actif  par  les  chants  et  lea 
danses  auxquelles  elles  se  livrent.  Leur 
danse  favorite  s'appelle  sgara  ;  elles 
l'exécutent  au  sonde  Idiserna  {i),  en 

(i)  Espèce  de  hant-boif  &  tàx  traui. 
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brandissant  un  yatagan  on  un  fusil. 

Le  vêtement  ordinaire  des  femmes 
consiste  dans  un  haïk  ou  longue  pièce 
de  laine  descendant  jusqu'à  mi-jambe , 
maintenn  à  la  ceinture  par  une  corde  de 
laine. 

£lles  portent  comme  ornements  d'im- 
menses Doodes  d'oreilles ,  quelquefois 
en  argent,  le  plus  souvent  en  cuivre 
un  en  fer,  et  d'autres  anneaux  de  même 
métal  aux  pieds  et  aux  bras. 

Elles  anectionnent  singulièrement  le 
collier  ;ie  verroterie  ou  de  corail,  qu'elles 
achètent  aux  colporteurs  forains.  Mais 
c'est  un  luxe  réservé  aux  bourgeoises  et 
aux  coquettes.  Le  henné,  cette  teinture 
populaire  en  Algérie,  fournit  son  tribut 
a  leur  parure;  il  colore  les  ongles ,  la 
plante  on  pied  et  la  paume  de  la  main. 
£nGn  divers  dessins  tatoués  sur  le  front 
et  les  bras  complètent  cette  toilette  assez 
bizarre  j  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  ce  dernier  ornement,  c'est  quMl 
dessine  presque  toujours  l'image  d'une 
titoh. 

Dans  beaucoup  de  localités  les  femmes 
«ont  blanches  et  d'une  grande  beauté. 

Quelques  tribus  sont  renommées  pour 
le  nombre  de  leurs  jolies  femmes.  On 
dt»  surtout  les  Saîdîennes  et  les  Guisfa- 

nennes.  Un  Kabile  nous  disait  avec  en- 
thousiasme que  les  premières,  les  Siï- 
diennes,  étaient  ies  plus  Jolies  créatures 
du  monde;  il  avait  .peu^étre  quelque 
raison  personnelle  pour  tenir  un  pareil 
langage.  Dans  les  villages  situés  vers 
les  cimes  de  la  montagne,  régions  gla- 
ciales, où  il  faut  quelquefois,  par  36o  de 
latitude,  se  faire  un  passage  a  la  pioehe 
au  travers  des  neiges ,  les  femmes  sont 
généralement  rouges ,  rouges  comme  du 
corail,  nous  disait  un  habitant  du  pays, 
qui  attribuait  la  coloration  de  leur  teint 
au  froid  habituel  de  ces  contrées. 

Nous  devons  dire  que  les  femmes  ka* 
biles  se  montrent  souvent  pen  «soucieu- 
ses de  leur  réputation.  Tous  les  voya> 
geurs  indigènes  qui  ont  parcouru  ce 
pajrs  et  ceux  même  qui  l'habitent  s'ac- 
cordent à  leur  reprocher  une  facilité  de 
mœurs,  que  dans  certains  cas  la  dépra- 
vation des  hommes  autorise  et  pro- 
voque. 

Le  Kabile  peut  prendre  plusieurs 
femmes,  comme  les  musulmans  :  toute- 
fois il  est  limité  par  i*ol>ligatton  de  les 


nourrir.  Le  divorce  est  aussi  commode 

et  aussi  fréquent  chez  eux  que  cbez  les 
autres  peuples  de  l'islam.  C'est  surtout 
dans  la  classe  des  femmes  divorcées  que 
le  dérèglement  est  le  plus  commun. 

T.n  feiTîme  divorcée  porte  le  nom 
d'adjoula.  Elle  retourne  chez  son  père, 
et  s'y  livre  à  la  prostitution,  de  Taveu  et 
sous  les  yeux  de  ses  parents.  Quelquefois 
même  le  père  et  le  frère  de  l'adjoula 
spéculent  sur  le  désordre  de  leur  lille 
et  de  leur  soeur,  et  en  partagent  le  prix 
avec  elle.  Il  en  est  qui  poussent  le  cy- 
nisme jusqu'à  se  faire  les  courtiers  de 
cet  infâme  commerce.  Ce  sont  eux- 
mêmes  qui  appellent  les  étrangers,  les 
introduisent  dans  leur  demeure,  et  di- 
sent à  l'adjoula  :  Fille,  préparez  la  cou- 
che de  rétranger.  D*aunes  poussent  la 
complaisance  jusqu'à  se  tenir  devant  la 
porte  du  logis  et  à  faire  le  guet ,  armés 
de  leur  fusil,  pour  éloigner  les  indiscrets 
et  les  importuns.  Dans  quelques  tribus, 
par  exemple  dans  celle  (rAmzélan,  l'as- 
sassin du  commandant  Salomon,  les 
Kabiles  font  un  honteux  trafic  de  leurs 
femmes  :  ils  s'éloignent  à  dessein  pour 
laisser  à  l'adultère  toute  sécurité ,  et  en- 
core ont-ils  soin  d'annoncer  leur  retour 
par  des  cris  ou  des  coups  de  fusil,  afin  de 
sauver  du  moins  les  apparences. 

C'est  surtout  aux  voyageurs  qui  s'ar- 
rêtent un  jour  et  repartent  le  lendemain 
que  ce  genre  d'hospitalité  est  offert  ;  car 
les  Knbiîrs,  très-jaloiix  lesunsdesautres» 
ne  le  sont  nullement  des  étrangers. 

Chaque  village  possède  sa  petite  mos- 
quée ;  c'est  en  général  la  plus  belle  mai- 
son ,  Elle  est  consacrée  h  h  prière;  mais 
comme  chez  les  musulmans  la  vie  civile 
se  confond  dans  la  vie  religieuse ,  la  mos- 
quée a  une  autre  destination  toute  ter- 
restre: c'est  l'hôtellerie  des  voyageurs. 
Elle  est  entretenue  aux  irais  des  habi- 
tants; le  cheik  y  pourvoit  sur  le  pro- 
duit des  amendes;  etsî  ce  fonds  ne  suffît 
pas  il  a  recours  aux  cotisations.  11  com- 
met un  ookil  à  la  sarde  et  à  l'entretien 
de  la  mosquée  :  c  est  ce  dernier  qui  a 
charge  d'héberger  les  voyageurs,  et  le 
cheik  les  laisse  rarement  partir  sans 
leur  demander  s'ils  sont  satisfiilts  de 
l'hospitalité  qu'ils  ont  reçue. 

Lorsqu'un  étranger  arrive  dans  une 
bourgade  kabile,  un  habitant  officieux 
se  présente  à  lui|  et  lui  demande  s'il  est  - 
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de  passage  pour  la  mosquée  ou  pour  la 
femme.  Dans  le  premier  cas  il  est  logé 
et  nourri  aux  firais  de  la  oommnne.  qui 

Sourvoit  à  ses  besoins ,  sans  s'inquiéter 
u  but  de  son  voyage.  S'il  est  de  passage 
pour  une  femme ,  l'oflicieux  cicérone  le 
conduit  ehfz  Tadjoala ,  qui  le  reçoit 

novpnnnnt  snlnire. 

Les  femmes,  malgré  les  dérèglements 
auxquels  te  livrent  un  grand  nombre 
(l'entre  elles,  n*en  sont  pas  moins,  ciiez 
les  Kabiles,  entourées  d'une  vénération 
toute  particulière.  A  Texempie  des  an- 
ciens Germains,  ils  supposent  à  leur  sexe 
une  mission  religieuse,  une  puissance 
d'inspiration;  aussi  se  gardent-ils  bien 
de  rejeter  leurs  avis  ou  de  douter  de  leurs 
oracles.  Ce  respect  pour  les  femmes, 
malgré  leur  état  babituel  d'infériorité, 
est  un  fait  très-remarquable.  Lorsque 
Ton  est  menacé,  il  fait  bon  se  mettre 
sous  leur  protection;  c'est  la  meilleure 
sauvegarde.  Dans  les  premières  années 
de  la  prise  de  Bougie,  deux  Arabes  des 
odtres  firent  naufrage  dans  la  partie  la 
plus  inhospitalière  du  golfe  T!s  allaient 
Itre  massacrés  lorsqu'une  femme  inter- 
vint, les  couvrit  de  sa  protection,  et  les 
arracha  à  la  mort. 

Le  respect  des  Rabiles  pour  les  fem- 
mes se  manifeste  encore  par  les  hon- 
neurs rendus  à  la  mémoire  de  plusieurs 
d^entre  elles,  que  la  voix  populaire  a 
procJamées  saintes.  Une  samte  fille 
fiabiie,  Lella-Gouraîa,  fut  longtemps  la 
patrone  révérée  de  Bougie.  La  diapelle 
qui  renfermait  ses  restes  occupait  en- 
core au  iiiornent  de  l'arrivée  des  Fran- 
çais la  ciiiie  brumeuse  du  pic  où  s'é- 
leve  aujourd'hui  une  forteresse  qui  a 
conserve  son  nom.  Cette  cl)apelle  était 
jadis  le  rendez-vous  d'un  grand  nombre 
de  pèlerins  gui  venaient  de  fort  loin  y 
faire  leurs  dévotions,  attirés  parla  répu- 
tation de  Lella-Gouraîa  et  les  miracles 
posthumes  qu'on  lui  prétait. 

L'instinct  superstitieux  qui  inspire 
au  Kabile  une  vénération  pieuse  pour  les 
femmes  se  retrouve  dans  Tamour  sau- 
vage voué  au  pays  natal.  Chaque  pic  est 
le  siège  d'une  légende  religieuse,  quiûlt 
de  ces  rochers  déserts  et  glacés  des  es- 
pèces de  divinités  domestiques ,  objets 
d*un  enlte  traditionnel. 

^nm  citerons  quelques  exemples  de 
ce  fétichisme  patriotique,  pour  jetersUT 

Z*  Iwraisott»  (Ambhu.) 


IV^qnisse  sommaire  que  nous  venons  de 
tracer  un  dernier  reûet  du  caractère  na- 
tional. 

Le  sommet  du  Ta  m  go  ut  forme  un 
large  plateau  Inhabité,  couvert  d'une  fo- 
rêt de  chênes.  A  Tombre  de  ces  bois  sé* 
culaires  s'élève  une  petite  mosquée  blan» 
che,  propre,  bien  entretenue,  seul  mo- 
nument qui  dans  la  forêt  déserte  rap- 
pelle le  voisinage  des  hommes.  C'est 
cette  petite  coupole  qui  s*a[)pelle  Tam- 
gout;elle  donne  son  nom  à  la  monta- 
gne, et  porte  elle-même  celui  d'un  mara- 
bout dont  elle  renferme  la  dépouille.  La 
forêt  est  la  propriété  commun-:  de  tous  ; 
ainsi  l'a  voulu  Tamgotit  lui-même. 
Mais  le  bois  de  Tamgout  t  hl  un  objet 
sacré  :  malheur  à  celui  qui  concevrait,  en 
le  eoupnnt ,  la  pensée  dfe  le  brûler  ou  de 
je  vendre  I  Dieu  couvrirait  ses  yeux  d'un 
bandeau  ou  lui  susciterait  un  lion  pour 
le  dévorer. 

La  dévotion  pour  ces  dieux  pénates 
va,  dit-on,  quelquefois  jusqu'à  balancer 
l'influence  des  prescriptions  fondamen- 
tales de  l'islamisme.  Ainsi,  dans  les 
montagnes  des  Beui-Amran,  en  arrière 
du  cap  Sigli,  remarquable  par  ses  ro- 
ches fantastiques ,  il  existe  une  gorge 
quia  la  propriété  de  rendre  l'écho.  Or, 
suivant  une  croyance  qui  remonte  sans 
doute  à  bien  des  siècles,  cet  édioest  un 
oracle  qui  manifeste  les  volontés  du  ciel. 
Un  jour,  aux  approches  du  ramadan , 
les  Rabiles  s'avisèrent  d'aller  consulter 
la  montagne  pour  savoir  s'ils  devaient 
jpilnpr.  Jeûnerons  nous  ou  non?  »  s'é- 
cnérent-ils.  —  La  montagne  répondit  : 
IV'on.  Ils  s'en  allèrent  bien  résolus  à 
enfreindre  l'un  des  premiers  préceptes 
du  Coran  ,  et  i!  ne  f  illut  rien  moins  que 
l'intervention  de  tous  les  marabouts  du 
voisinage  pour  balancer  dans  leur  es» 
prit  le  créait  de  l'oracle. 

Tel  est  rasppct  général,  tel  est  le  ca- 
ractère de  la  Ë^abilie ,  coutrée  intéres- 
sante, iiérissée  d'aspérités  de  toutes  sor- 
tes, contre  lesquelles  le  génie  de  la  guerre 
est  toujours  venu  échouer,  parce  qu'il 
n'était  pas  donné  aux  civilisations  pré- 
cédentes de  comprendre  que  ces  aspé- 
rités pouvaient  s'nhai<;spr  dVIIe.s mi^-. 
mes  devant  le  génie  plus  intelligent  de 
réehange  et  du  travail. 

DelUs.  —  La  petite  ville  de  Dellis,  que 
nousavonslaisseedecôté,  appartient  aia 
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Kabilie,  ou  du  moins  eUe  en  faisait  partie 
avant  que  Toecupatlon  française  ne  Ten 
eûtdétacliée.  Elle  est  b^tieaii  pied  d'une 
haute  colline  apppléo  Rou-Mdas,et  au 
fond  d'uue  petite  baie  d  un  aspect  triste. 
Au  moment  où  les  Français  en  prirent 
possession,  en  t843,  il  y  existait  déjà 
un  village  kabile,  que  les  nouveaux 
fflattresont  respecté.  11  s'est  élevé  à  côté 
tm  camp  et  un  village  français.  Dellie 
occupe  rempîacpment  d'une  ville  TO* 
maine,  appelée  llusuccurum,  dont  on 
retrouve  â  et  là  quelques  débrii.  Les 
marins  lîauiles,  quand  ils  parlent  de 
Deliis ,  manquent  rarement  de  le  signa- 
ler comme  un  des  atterr.iges  les  plus 
poissonneux  des  côtes  d'Algérie.  Il  va 
trois  siècles  que  Marmol  disait  :  '  On 

Iirend  tant  de  poisson  sur  cette  côte,  que 
es  pécheurs  le  rejettent  souvent  en  mer 
parce  qu'il  ne  se  présente  personne  pour 
l'acheter.  »  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  le  nom  ae  Kusuccurum  lui- 
même  paratfi  se  former  des  deux  mots 
phénicîrns  rua  (cap)  et  caura  (poisson). 

La  population  de  Dellis  est  un  mélange 
de  toutes  les  tribus  voisines;  mais  les 
plus  anciennes  familles  passent  pour 
appartenir  à  cette  classe  de  proscrits  np- 

Selés  Ândahm,  que  l'Espagne  rejeta 
e  son  sein  à  la  fin  du  qumxtmne  sièele. 
Le  nombre  des  habitants  indigènes 
8*élève  à  1033,  dont  101G  musulmans, 
4  n^res  et  13  Israélites.  Quant  à  la 
population  européenne,  elle  se  réduit  à 
308  personnes,  sar lesquelles  oneompte 
215  Français. 

Entre  le  cap  Bengut,  dont  la  pointe 
orientale  protège  imparfaitement  le 
mouillage  de  Dellis,  et  le  cap  Matifou, 
qui  ferme  la  baie  d'Alger,  des  terres  bas- 
ses et  uniformes  déterminent  le  cordon 
de  la  côte,  interrompu  seulement  par  une 
vallée  plate  et  boisée  à  travers  laquelle 
risser  termine  son  cours.  Durant  tout 
ce  trajet ,  l'horizon  est  borné  par  les 
hautes  montagnes  du  Jurjura. 

A  côté  du  cap  Matifou  ,  un  j^roupe  de 
petits  rochers  d'un  brun  presque  noir 
borde  la  edte  :  l'un  d'eux,  grandi  par  le 
mirage,  ressemble  à  un  hnlimeiit  à 
la  voiie.  Les  marins  lui  ont  donné  le  nom 
de  Sandjak,  qui  signifie  drapeau.  Cest 
en  effet  une  sorte  de  pavillon  de  signal 

?uî  annonce  la  prochaine  apparition  de 
ancienne  capitale  barbaresque. 
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Lorsoue  après  avoir  dépassé  les  terres 
déprimées  du  cap  Matifou  ef  les  ruines 
de  l'antique  Rus^onium,  qui  les  cou- 
ronnent, on  arrive  à  la  bauteur  de 
rembourhure  de  l'Harrach,  qui  occupe 
le  fond  de  la  baie,  il  ne  reste  phis  nue 
quatre  kilomètres  environ  à  franchir 
pour  atteindre  le  port  d'ALier. 

Il  est  difficile  alors ,  si  Ton  se  trouve 
pour  la  première  fois  eu  âiee  de  cette 
ville  célèbre,  de  résister  à  une  sorte 
d'enivrement.  Que  ce  soit  pendant  le 
jour  ou  pendant  la  nuit ,  les  impressions 
sont  différentes,  l'effet  est  le  njéme. 

La  nuit  c'est  la  brise  de  terre  chargée 
àn  parfum  des  fleurs,  qui  von?  rf'vôle 
tout  d'abord  le  voisinage  des  cultures 
de  luxe.  En  approchant  du  rivage,  vous 
distinguez  peu  à  peu  dans  l'obscurité 
une  forme  triangulaire  blanchâtre  qui 
>e  dresse  devant  le  navire  ;  et  quand 
même  la  nuit  serait  assez  sombre  pour 
qu'elle  échappât  à  In  vue,  elle  s'annon- 
cerait à  l'odorat,  car  il  s'en  élève  aussi 
une  senteur  particulière,  commune  à 
toutes  les  grandes  cités  de  POrient,  mé- 
lange indéfinissable  de  tons  les  parfums 
qu'elles  affectionnent. 

Pendant  le  jour  la  forme  triangulaire 
d'Alger  commence  à  se  dessiner  dès  que 
l'on  a  doublé  le  cap  Matifou.  A  la  hau- 
teur de  l'Harrach  quelques  détails  pa- 
raissent déjà  :  à  droite,  au  bord  de  la  mer, 
la  tour  du  Phare  ;  à  gauche ,  sur  le  som» 
met  des  hauteurs,  le  fort  l'Empereur. 
Au  pied  de  cette  forteresse,  qui  l'ut  le 
tombeau  de  la  domination  turque,  les 
côteau.x  de  i>!nrisra}ba  déploient  leur 
magnifique  amphithéâtre  de  villas  et  de 
vergers. 

Rien  de  plus  gracieux ,  rien  de  plus 
animé  que  1  aspect  de  cette  ville  blanche 
à  coté  oe  ces  vertes  campagnes. 

Mais  combien  d'autres  causes  eon- 
tribuent  à  faire  naître  le  sentiment  que 
l'on  éprouve  en  voyant  Alger  pour  la 
première  fois  ! 

Au-dessus  de  eette  ville  blanche  et 

de  ces  vertes  r-impn^nps  flotte  une 
des  plus  sombres  pages  de  l'histoire  des 
hommes.  Devant  le  fantdme  galvanisé 
du  vieil  Alger,  comment  ne  pas  songer 
à  tous  les  gémissements  chrétiens  que 
ses  murailles  ont  entendus?  Ctomment 
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oublier  tant  de  maibeureux  qae  le  ba- 
gne a  vus  périr  au  fond  de  ses  eaoboti 

impies?  Comment  ne  pas  se  reporter  à 
ces  débnurhrs  inoiiïps  de  h  révolte,  à 
ces  sept  souveraiui)  egor^eà  dans  le 
même  jour,  doot  le  dernier  devait  le 
lendemnin,  pour  innngurpr  son  règne, 
faire  attacher  aux  créneaux  cent  têtes 
sanglantes?  Devant  cette  ancienne  bas- 
tille de  la  piraterie,  c'est  à  peine  si  Ton 
ose  se  fler  à  Thospitalité  qu'elle  vous 
o£fre.  Kt  alors  à  quelque  nation  que 
vous  apparteniez,  voua  adressez  Invo* 
lontairement  des  actions  de  grâces  au 
peuple  qui  a  ramené  sur  une  terre 
souillée  de  tant  de  crimes  des  juurs 
d'ordre  et  de  justice. 

On  sait  qiTAlfîer  oonipe  l'pmpîacp- 
ment  d'une  cité  romaine.  Les  géographes 
de  Tantiqulté  rapportent  qu'elle  fat 
fondée  par  vingt  compagnons  d'Hercule, 
qui  l'appelèrent,  en  souvenir  de  son  ori- 
gine, Jcosium,  la  ville  des  f^ingt.  Mais 
assurément  ces  vingt  compagnons  du 
dieu  de  la  force  Hrt  nt  moins  pour  la 
grandeur  et  la  cdebrite  de  leur  ville 
que  Barberousse  tout  seul  avec  soq 
génie  de  forban. 

Une  rircnnstnnrp  qui  survînt  vers  la 
fin  du  quatrième  siècle  de  notre  ère  ap- 
pela on  moment  nwtlBvUkdes  yingiVait- 
tentionde  rhistoire.Unde  ces  agitateurs 
qu'une  expérience  de  dix-huit  années 
nous  a  appris  à  connaître  était  sorti  du 
mont  Ferratus,  qui  estle  Jurjuraaetuel, 
et  menaçait  la  domination  romaine.  II 
s'appelait  Firnms;  c'était  l'Abd-el-Ka- 
der  de  son  époque.  On  envoya  contre 
lui  le  meilleur  général  de  l'empire, 
père  et  honioiiymp  de  l'emperrur  Théo- 
dose. Après  plusieurs  engagements ,  un 
traité  fut  conclu ,  un  traité  de  la  Tafna , 
qui  devait  être  violé  quelques  mois 
nprès;  néanmoins  les  prisonniers ,  les 
drapeaux,  le  butin,  furent  restitués  de 
part  et  d'autre  ;  rhistoire  nous  apprend 
que  cet  échange  eut  lieu  à  Icosnim  De- 
puis ce  moment  la  colonie  romaiiu-  ren- 
tra dans  Tobscurité  où  elle  avait  vécu,  ou 
elle  devait  mourir. 

Plus  tard ,  lonL'temps  après  que  les 
monuments  romains  eussent  croulé  sous 
reffort  des  barbares  ou  sous  l'aedon 
de  Quelque  autre  puissance  inconnue, 
la  place  où  s'élevait  l'ancienne  Icosium 
se  couvrit  d'habitations  berbères,  cons- 


truites et  occupées  par  la  tribu  des 
Benf-Mezranna.  Il  existait  à  cette  épo> 

que  en  face  de  In  ville  un  groupe  d'îlots 
que  les  compagnons  d'Hercule  et  la 
puissance  romaine  elle-même,  cette 
grande  fille  d'Hercule,  avaient  dédaigné 
d'unir  au  continent;  cela  fut  rnnsp  que 
la  ville  berbère  reçut  le  nom  de  Djé' 
%à9r^Bent''M8M!nmna,  les  ties  des  Beiii* 
Mezranna.  Elle  devint  vassale  du 
royaume  de  Bougie,  rôle  modeste,  dont 
elle  se  contenta  pendant  près  de  six 
eentsana. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  un 
événement  mémorable ,  qui  frappait  l'is- 
lamisme au  cœur,  servit  accidentelle- 
ment la  fortune  de  Diézaîr.  Ce  fut  l'et- 
pnlsinn  des  Maures  o' Espagne.  La  pe- 
tite cite  kabile  tendit  la  main  à  ses 
coreligionnaires  proscrits,  oui  lui  ap* 
portèrent  en  échange  de  I  hospitalité 

au'ils  en  recevaient,  leur  nombre ,  les 
ébris  de  leur  fortune  et  de  leur  civili- 
sation, et  une  profonde  baine  du  nom 
chrétien.  Suivant  l'Espn^noI  TTaedo, 
mille  familles  maures  cherchèrent  un 
refuge  à  DJézaîr.  Elles  furent  désignées 
sous  le  nom  d'Andalous.  Cest  à  cette 
époqup  que  remonte  la  construction  de 
la  grande  mosquée,  le  plus  bel  édifice 
reli^eox  que  possède  aujourd'bui  Alger. 

Djézaïr  dut  aussi  aux  émigrés  de 
l'Andalousie  quelques  ouvrages  de  for- 
tification.  Craignant  avec  raison  de  voir 
la  rancune  de  r Espagne  les  poursuivre 
jusque  dnns-  leur  dernier  nsife,  ils  du- 
rent songer  au  soin  de  leur  défense. 
Deux  batteries  fureut  construites,  l'une 
à  côté  de  la  mosquée,  l'autre  à  la  porte 
de  la  Marine ,  tontes  deux  dirigées  vers 
la  mer.  La  première  a  entièrement  dis- 
paru sous  les  constmetions  modernes; 
de  la  seconde  il  n'a  survécu  aux  ravages 
du  temps,  et  surtout  des  boulets  euro- 
péens, que  quelques  vestiges  *,  mais  le  nom 
mP^idei'jituUUouSj  que  les  vieux  Al- 
Li^riens  leur  conservent»  témoigne  de 
leur  oriL^ine. 

Ces  précautions  n'empêchèrent  pas 
Ferdinand  le  Catholique  d'élever,  quel- 

2ues  années  après,  sur  l'Ilot  qui  fnis  it 
ice  à  la  ville,  la  ûmeuse  tour  ronde 
connue  sous  le  nom  de  PdUm  tfÂlçer, 
Getteconstruction,  après  avoir  éprou- 
vé depuis  cette  époque  bien  des  vicis- 
situdes et  des  changements,  sert  au- 
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jouril'hiii  de  base  à  la  tour  du  Phare. 

U  était  réservé  à  Baba-Haroudj ,  que 
Dous  appelons  Barberousse ,  d  élever 
Alger  à  la  hauteur  de  son  génie  et  de 
sa  fortune.  Celte  révotution  s*aocooiplit 
eu  1616. 

Si  après  on  règne  de  trois  années 

seulement  l'/Ilustre  renégat  succomba 
sous  le  fer  espaiinol,  si  sa  téte  et  sa 
veste  d'or  furent  portées  en  triomphe  à 
Sftin^JérAme  deCordoue,  TédiGce  qu'il 
élevn  nVn  est  qtie  plus  dii;ne  d'étonne- 
meut ,  nous  n'osons  dire  d'admiration. 
Ces  trois  années  lui  avaient  suffi  pour 
fonder  la  capitale  d'un  empire.  Dnjonr 
où  Darberousse  eut  touché  Djézaïr ,  une 
révolution  magique  s*opéra  ;  la  petite 
Tille,  qui  quelque  temps  avant  n*eut  pas 
résisté  aux  sandales  de  Bougie  et  de 
Tunis,  allait  voir  échouer  devant  elle 
en  quelques  années  François  de  Véra, 
Hugues  de  Moncade  et  Cnarles-Quint, 
le  îrrTnd  souverain  du  seizième  siècle, 
avec  les  meilleures  troupes  de  ses  trois 
royaumes. 

Il  y  eut  du  bonheur  sans  doute':  mais 
quel  est  le  succès  qui  peut  se  passer  de 
la  fortune?  U  y  eut  du  bonheur,  car 
un  auxiliaire  terrible,  la  mer ,  se  sou- 
leva elle-même  contre  les  flottes  enne- 
mies ;  il  y  eut  du  bonheur  encore  dans 
la  rencoutre  de  ces  deux  frères,  dont 
Tun  hérita  do  génie  de  l'autre  et  sot  si 
bien  achever  et  ronsolider  son  œuvre. 

Khaïr-ed-Dio  tit  ce  que  Barberousse 
eût  fait  s'il  avait  vécu;  autour  de  cette 
vUie,  qui  désormais  valait  la  peine  d'être 
prise  ,  il  étendit  une  ceinture  de  rem- 
parts; au  sommet  de  la  colline  dont 
eHe  occupe  les  pentes ,  il  éleva  une  ci- 
tadelle; en  tiii  mol  il  l'équipa  en  guer- 
rière :  il  en  lit  Alger  la  bien  gardée, 

Cest  en  1532  que  iviiaïr-ed-Din  fit 
élever  les  murailles  d'Alger.  En  lS7t 
une  terreur  panique  détermina  la  con<; 
truction  de  nouveaux  ouvrages.  Les 
t  Algériens  tremblèrent  de  voir  apparaître 
'  devant  leurs  cdtes  le  vaingueur  de  Lé- 
pante.  Dans  leur  trouble  ils  ?e  décidè- 
rent, poiur  d^ager  les.abords  de  la  ville, 
è  démolir  on  noboorg  entier.  Deox  ans 
après,  sans  doute  sous  l'impression  de 
la  m^me  terreur ,  de  nouvelles  fortifica- 
tions lurent  élevées.  A  cette  époque 
Alger  comptait  neuf  portes  ;  vingt-trois 
pièoes  de  eanoii  gmmssîeat  le  noiit  de 


mer.  A  la  porte  de  la  Marine  on  m 
remarquait  une  qui  avait  sept  bouches; 
elle  élait  de  fabrique  et  d'invention  tur- 
ques. Cette  enrieuse  msehine  de  goene 
a  disparu;  mais  le  souvenir  s'en  est 
conservé  à  Alger;  les  habitants  mon* 
traient  encore  il  y  a  quelques  années- 
l'embrasure  qu'elle  oceopait  dans  le- 
fort  des  Àndalous. 

Sous  le  règne  de  Khaïr-ed-Din  \sk 
population  d'Alger  prit  on  aceroisse- 
ment  rapide.  Vers  î  i  intime  année  157S 
elle  contenait  12,200  maisons,  ce  qui 
suppose  environ  60,000  habitants  ;  elle 

Eossédait  en  outre  100  mosquées  et  84 
ôpitaux  (1). 

Le  plus  grand  ouvrage  de  Khaïr-ed- 
Din  ,  celui  qui  suffirait  a  la  gloire  d*on 

règne ,  fut  la  construction  de  la  jetée  qui. 
porte  son  nom.  Il  commença  par  s'empa- 
rer du  Penon  ;  ce  au i  le  débarrassa  des. 
Espagnols.  Cest  alors  seulement  qu'il 
posa  la  première  pierre  de  ce  fameux 

Krt  d'Alger,  dont  nous  allons  retracer 
istoire. 

Il  existait  alors  dans  fa  courbe  da 

rivage  où  est  assis  Alger  une  saillie  na- 
turelle, encore  appréciable  aujourd'hui, 
malgré  les  ouvrages  dont  die  est  cou- 
verte. En  nvnnt,  et  à  deux  cent  trente 
mètres  en\  iron  dans  la  mer,  suri^issiient 
les  quatre  îlots  rocheux  qui  avaient  valu 
à  la  ville  son  nom  de  Efjèuar,  Cest  à 
l'abri  de  ces  quatre  tlots  que  les  navires- 
venaient  jeter  l'ancre. 

Du  mifieu  du  groupe  s'avançait  Ter» 
la  saillie  du  rivage  une  série  de  pointe» 
de  rochers ,  barre  naturelle  qui  dessi- 
nait l'enceinte  du  mouillage,  mais  ne 
lui  donnait  aueune  protection  ni  contre 
les  vents  ,  ni  même  coritrp  la  houle  du 
nord,  rt.uitres  dnniirrs  y  menaçaient 
d'ailleuib  les  navire:»;  aiuMil  existait  au 
milieu  même  de  la  darse  plusieurs 
pointrs  de  rm  hrs  ,  l'une  desquelles 
est  venu  se  perdre  en  183â  le  bateau  à 
vapeur  FÉeiaiteitr» 

I 

(i)  Fondation  dt  ia  régence  iAîger^ 
par  MM.  Sander-Rang  et  Ferdinand  Denis, 
La  jiopulation  d'Alger  parait  avoir  décha  daas- 
h  tulle.  A  la  fin  do  diz-huitième  slède,  Ten- 
ture de  Paradis  ne  comptait  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  ville  que  $,ooo  maisons,  enviroa^ 
a6fOoo  hibilaiiis.  Ceit  le  nenbve  .aaqiiell 
HifUnelHaedoéyahietet  cidavci  chrélieDi.. 
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Telle  rtatt  h  situation  du  mouillage 
d'Âiger  lorsque  le  second  des  Barberousse 
«ntreprit  de  réunir  le  groupe  dllots  à 
la  terre  ferme,  en  suivant  le  banc  de 
roches  qui  régnait  de  l'un  à  l'autre. 
Une  chaussée  continue,  élevée  au-dessus 
des  pointes  les  plus  hautes,  fit  disparat- 
trr  les  lacunes  qui  auparavant  existaient 
entre  elles.  Le  port  se  trouva  fermé  du 
ou  té  du  nord.  On  tira  les  matériaux  en 

f>artie  dopenon  eepegool ,  en  partie  de 
a  ville  romaine  du  cap  Matifou.  Des 
milliers  de  chrétiens  perdirent  la  vie 
dans  ces  mdes  travaux. 

Klialr-ed-Din  compléta  son  œuvre 
par  la  réunion  des  quatre  Ilots  ;  il  en 
forma  un  seul  et  même  massif,  dout  la 
plate-forme  sert  aujourd'hui  de  base  aux 
établissements  de  rartillerie  et  de  la 
marine. 

Une  fois  exécuté,  l'ensemble  de  ces 
deux  ouvrages  offrit  l'image  d'une  an- 
cre  colossale  jet^,  à  l'avant  de  la  capitale 
des  corsaires,  comme  pour  la  retenir  for- 
tement au  rivage  et  lui  rappeler  à  jamais 
son  origine  et  sa  destinée. 
'  Kbaïr-ed-Din  n'avait  eu  en  vue  que 
les  injures  de  la  mer  ;  Hacen,  son  suc- 
cesseur, songea  à  des  attaques  d'un  au- 
tre û;enre.  Il  fit  établir  les  premières 
batteries  de  l'Ile. 

Sous  le  règne  de  Salah-er-Réis  la 
création  de  Khaïr-ed-Din  reçut  encore 
des  améliorations  importantes.  Une 
nouvelle  chaussée,  beaucoup  plus  haute 
ip»  la  première,  8*éleva  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  jetée  ;  un  enrochement  de 
gros  blocs  la  protégea  contre  les  en- 
Tahissements  de  la  mer.  Cest  cette 
même  chaussée  qui,  aujourd'hui  eneore» 
conduit  de  la  porte  de  la  ville  aux  voû- 
tes de  la  marine. 

A  force  de  travaux  et  de  dépenses , 
Algtf  se  trouvait  enfm  pourvu  d'un 
port;  mais  cet  abri  était  déjà  loin  de 
valoir  les  sacrifices  qu'il  avait  dû  coû- 
ter :  d*une  part  il  manquait  d'étendue 
et  de  profondeur,  de  l'autre  il  recevait 
en  plein  les  vents  du  nord-est  et  la 
houle  furieuse  qu'ils  soulèvent. 

C'est  alors  que  fiit- entrepris ,  dans 
l'espoir  sans  doute  de  le  terminer,  ce 
fameux  môle  enraciné  à  la  pointe  mé- 
ridionale de  l'île,  travail  gigantesque 
commencé  par  les  Turcs  il  y  a  deux 
siècles,  continué  depuis  1830  par  les 
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Franrnî?.  et  qui  s'avance  lentement  dans 
le  vide  de  la  mer  sans  savoir  où  il  s'ar- 
rêtera. 

Oiaque  année  un  grand  nombre  de  mal- 
heureux esclaves  chrétiens  y  mouraient 
à  la  peine ,  et  chaque  année  la  tempête 
emportait  une  partie  des  fhiits  deeet  im- 
pitoyable holocnnste.  Dp?;  sommes  im- 
menses furent  englouties  dans  ce  môle,, 
qui  n'atteignit  cependant  sous  les  Turcs 
qu'une  longueur  de  cent  quarante  mè- 
tres. Rappelons  que  tous  les  ans,  quand 
venait  Téquinoxe  d'automne,  la  ilotte 
turque  i^empressalt  d'appareiller;  elle 
quittait  ce  dangereux  mouillage  et  allait 
prendre  sa  station  d'hiver  dans  la  rnde 
de  Bougie.  Là  du  moins  elle  trouvait 
une  sûreté  oui  n'avait  pas  coûté  au  tré- 
sor de  la  R^ence  un  seul  pnra. 

Aussitôt  après  la  capitulation  d'Alger, 
l'administration  française  prit  des  me* 
sures  pour  la  conservation  et  l'entretien 
des  ouvrages  exécutés  par  les  Turcs. 
Plus  tard  elle  entreprit  de  les  continuer. 
Des  loehes  naturelles  forent  d*abord 
employées  à  ce  travail  ;  c'étaient  d'im- 
menses matériaux  ;  le  transport,  qui  le 

filus  souvent  devait  avoir  lieu  à  travers 
aville,offiraît  beaucoup  de  difficultés  et 
de  dangers  ;  et  cependant  ils  ne  suffi- 
saient pas  encore  Jpour  résister  à  l'ac- 
tion des  vagues.  L*idée  vint  de  leur 
substituer  dw  roches  artificielles.  D'é- 
normes blocs  de  béton  furent  roulés 
dans  des  caisses  en  Lois  disposées  sur  le 
rivage  même;  en  quelques  jours  ils  ac- 
quéraient une  dureté  é^ale  à  celle  du 
roc.  vif.  Alors  ils  étaient  enlevés  à 
1  aide  de  machines  puissantes  et  pré- 
cipités dans  la  mer.  C'est  avec  ces  pier- 
res de  taille  cycle  [  éennes  que  le  môle 
d'Alger  a  été  contmué. 

Les  ingénieurs  français  suivirent  d'a« 
bord,  à  défaut  d'autre,  la  direction 
amorcée  par  les  Turcs.  Mais  elle  rédui- 
sait le  port  à  des  dimensions  qui  paru- 
rent bientôt  beaucoup  trop  modestes. 
Dès  lors  le  môle  commença  à  gaj^ier 
vers  le  large  et  annonça  des  vues  plus 
anjbitieuses.  Divers  projets  se  présen- 
tèrent, et  chacun  d'eux,  après  une  ou 
deux  années  de  règne,  s'effaçait  devant 
une  conception  plus  grandiose.  Au 
milieu  de  ces  débats ,  le  môle  marchait 
et  reproduisait  dans  sa  forme  le  mouve- 
ment des  idées.  A  chaque  hausse  SI 
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s'enhardissait  et  sVpanoaissait  vers  le 
large.  Ces  inflexions  successives  ont  ûni 
par  imprimer  à  la  jetée  française  ane 
courbure biznrre.  injustifiable,  contraire 
aux  données  de  rexpérienceet  aux  prin« 
cipes  de  Fart  hydraulique,  iiionument 
impérisnble  des  hésitations  administra- 
tives ,  des  scrupules  diplomatiques ,  des 
tiraillements  de  toute  nature  qui  ont 
marqué  eette  conquête. 

Aujourd'hui  le  môle  d*AIger,  parvenu  à 
cinq  cent  cinquante  mètres  seulement 
de  son  point  de  départ,  a  déjà  coûté  près 
de  orne  millions. 

Commpnt  peindre  cependrint  le  mou- 
vement de  ce  port  si  incomplet,  si  In- 
correct? A  tout  moment  de  nouvelles 
voiles  surgissent  à  rhoriion;  des  bâti- 
ments de  tous  les  tonnap^ps,  de  tous  les 
pavillons,  de  toutes  les  formes  se  pres- 
sent  dans  l'étnrtle  enceinte  conquise  sur 
la  région  des  tempêtes.  Des  légions 
d'ouvriers  construisent  sans  relâche 
leurs  blocs  gigantesques, et  les  lancent  à 
la  mer,  qui  les  engiontit;  sur  les  onze 
minions  jetés  dans  ce  i^r^nd  ouvrage  il 
y  eu  a  dix  qui  dorment  sous  les  flots, 
j^on  loin  de  là,  sur  les  quais,  la  ruche  des 
Kiskris  bourdonne  et  s'agite,  il  finit 
Toir  ces  Auverî;nats  de  l'Algérie,  race 
active  et  laborieuse ,  répartir  sur  dU  ou 
douze  épaules  tes  plus  lourds  ârdeaux, 
et  courir,  ainsi  chargés ,  du  port  à  la 
ville  en  se  dandinant  pour  amortir  les 
diocs  de  la  marche.  Cependant  toute  ia 
ruche  suffit  à  peine  au  mouvement  des 
arrivages  et  des  départs. 

ÂU'dessus  de  la  mer,  au  pied  de  la 
Tille  moresque ,  il  est  un  large  espace 
qu'on  sippàkiaplaceduGmamtigmaU, 
c'est  là  que  se  forme  le  remous  de  ces 
agitations  diverse ,  carrefour  bruyant , 
ouvert  è  toutes  les  erojaoeeB,  à  toutes 
les  passions ,  espace  mitoyen  entie  TO- 
rient  et  l'Occident. 

Par  une  disiiosition  fortuite  l'horizon 
de  la  place  du  Gouvernement  réunit, 
échelonnés  à  difTércns  plans,  q!u*lq;ics 
traits  expressifs  de  cette  physionoiDie 
double.  D*un  côié  c'est  la  mer,  devenue 
enGn  le  domafaie  der&nroçe;  en  face 
c'est  la  ville  mauresque,  qui  s'élève  en 
gradins ,  étalant  encore  ses  grands  murs 
pensés  de  tueames  jalouses  et  ses  terras- 
ses aériennes.  A  coté  la  grande  mos- 
quée, le  plus  beau  reste  de  l'architec- 


ture musulmane,  s'élève  l'hôtel  de  la 
Tour  du  Pin,  le  plus  remarquable 
échantillon  de  l'architecture  chrétienne. 
EnCn  du  r  îté  de  Bah  A^oun  un  massif 
de  constructions  européennes,  occupées 
par  des  cafés  riants  et  chantants ,  laisse 
voir,  entre  elles  et  la  mer,  la  face  sévère 
du  Jurjura  et  ses  cimes  autochthones. 

Cette  grande  décoration ,  dont  la  na- 
ture a  fourni  les  principales  pièces,  ré- 
sume aux  yeux  du  promeneur  Tliistoire 
de  cette  ville  étrange ,  dont  la  destinée 
se  trouve  désormais  irrévocablement 
Uée  à  la  nôtre.  Dana  le  Jurjura ,  dans 
ses  sommets  bleuâtres  et  ses  rides  nei- 
geuses, il  voit  le  génie  du  peuple  ber- 
i>ère,  rebelle  à  toutes  les  dominations; 
dans  la  grande  mosquée,  ouvrage  des 
proscrits  de  Grenade,  il  retrouve  ces 
temps  d'intolérance  et  de  fanatisme  qui 
préparèrent  Tavénement  de  la  pira- 
terie. 

Enfin  au  pied  des  gr-idins  de  l'amphi- 
théâtre que  domme  la  Kasba ,  en  avant 
de  la  ville  mauresque ,  s*élève  au  bord  de 
la  place  une  haute  et  sombre  demeure,  à 
petites  lucarnes  garnies  de  barreaux  de 
1er  :  c'est  le  |)alai8  de  la  Djenina. 

Elle  a  servi  de  résidence  à  tous  les 
deys  jusqu'en  lël7.  A  cette  époque,  Ali 
surnommé  le  Fou  venait  de  succéder  à 
Omar-Pacha,  que  la  milice  avait  mis  i 
mort  pour  avoir  été  trahi  par  la  fortune 
dans  sa  glorieuse  défense  contre  l'esca- 
dre de  lord  Exmouth.  Ali  fut  porté  ma  Igre 
lui  dans  le  fauteuil  de  la  Djenina ,  et  re- 
vêtu de  ce  fameux  caftan ,  blouse  de 
coton  dont  la  valeur  ne  dépassait  pas 
quinze  piastres ,  mais  qui  avait  la  pro- 
priété de  vous  faire  roi.  Dès  qu'il  sentit 
sur  ses  épaules  celte  robe  de  néjanîre, 
le  nouveau  dey  prit  des  dispositions  pour 
en  conjurar  les  dfels.  Sans  confler  son 
projet  à  personne,  il  fit  compléter  les 
défenses  de  la  Kasba,  et  quand  il  l'eut 
mise  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  il  s'^ 
transporta  de  sa  personne  dans  la  nmt 
(lu  8  septembre  1817,  emportant  avec 
lui  le  trésor  de  la  Régence.  Ali  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  ce  coup  d'F.tat; 
mais  du  moins  il  échappa  à  l'iatagan  de 
In  milice.  Il  mourut  delà  peste  suivant 
les  uns,  de  ses  excès  suivant  les  autres. 
Son  sueeessenr  ftit  Husséîn-Dey  ;  il  con- 
serva sa  résidence  à  la  Kasba ,  et  n'en 
sortit  que  le  6  Juillet  1830,  au  moment 
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où  les  premiers  ofBeien  français  Te- 
naient a'v  pénétrer. 

C'est  dans  le  palais  de  la  Djëniua  que 
se  sont  accomplies  les  sanglantes  orgies 
delà  doniinntion  turque.  ('Vst  surlater> 
rasse  de  cet  édifice  que  l'étendard  de 
Foudjak,  rouge,  jaune  et  vert,  aux 
croissants  d'argent,  déroulait  ses  plis  à 
tous  les  changements  de  règne.  Ce  signal 
annonçait  au  peuple  d'Alger  un  meurtre 
etuneiérolution. 

Le  palais  de  la  Djénina  couvrait  un 
espace  considrrablp*  mnis  i!  se  trou- 
vait engage  dans  uû  liiasiif  de  maisons 
qui  empêchaient  d*en  apprécier  reten- 
due. Plusieurs  cours  et  un  petit  jardin 
encaissé  en  occupaient  le  centre.  Au 
sommet  régnait  ime  galerie  d'où  la  vue 
plongeait  sur  la  basse  ville  et  sur  la  mer. 
Cest  là  que  le  dey  se  tenait  hnbituel- 
l^ment.  Du  haut  de  cet  observatoire 
il  suivait  les  travaux  du  port  ou  in- 
terrogeait rborizon  de  lâ  mer.  Les 
premières  constructions  ou  plutôt  les 

firemières  démolitions  exécutées  par 
es  Français  atteignirent  ce  monument 
historique.  Il  en  restait  cependant  plu- 
sieurs parties  demeurées  intactes,  etpar- 
tieullèrement  Fédifiee  qui  porte  l*nor- 
loge  sur  la  place  du  Gouvernement, 
lorsque  le  26  juin  1844  un  violent  in- 
cendie éclata  dans  des  barauues  en 
bois  oonstmites  an  pied  de  TédiGce  et 
ajouta  (le  nouvelles  mutilations  à  celles 
qu'il  avait  déjà  éprouvées. 

Environs  ^Jlffer, 

Alger  occupe  le  pied  d'un  massif 
de  collines  dont  le  Bouzaréa,  élevé  de 

quatre  cent  sept  métros  an  dessus  du 
niveau  delà  mer,  forme  le  point  culmi- 
nant. Le  massif  est  circonscrit  au  nord 

f»ar  la  mer,  à  l'est  par  THarrach,  à 
'ouest  par  le  Mazafranet  au  sud  j»ar  la 
plaine  de  la  Métidja. 

11  y  a  sept  ans,  tontes  ces  collines, 
jadis  très-peuplées,  s'étaient  changées 
en  une  vaste  solitude.  L'insurrection 
de  1839  avait  fait  le  vide  tout  autour 
d'Alger.  Il  n'y  restait  que  quatre  points 
habités  :  c'était  l'ancien  village  arabe 
de  Couba,  situé  à  l'extrémité  orientale 
dn  massif,  la  petite  Tille  sainte  de  Koléa, 
à  l'extrémité  opposée,  le  village  de 
Déli-lbrabim  et  le  camp  de  Douera» 


lous  deux  d'origine  française*  pUteéSSOr 
la  route  d'.^lger  à  Blida. 

Depuis  cette  époque,  les  chambres 
ayant  accordé  des  crMits  spéciaux  pour 
la  colonisation  de  l'Algérie,  c'est  d;ins 
ce  massif  que  s'est  concentré  presque  ex- 
clusivement remploi  des  sommes  votées. 
11  s'est  formé  autour  d'Alger  une  large 
ceinture  de  villages  ;  des  communica- 
tions ont  été  ouvertes  pour  les  relier 
entre  eux  et  les  rattacber.à  labapitale. 
Le  camp  de  Douéra,  transformé  en 
ville,  est  devenu  chef-lieu  de  distriet. 

Trente  établissemen  ts,  créés  en  grande 
partie  des  libéralités  de  TÊtat,  se  sont 
élevés  sur  la  surface  dti  maf;sif;  aucun 
effort,  aucune  dépense  n  ont  été  épar- 
gnés pour  hâter  le  peuplement  de  est 
échiquier  artlGciel ,  théâtre  de  la  eolo- 
nisation  subventionnée. 

L'administration  a  conservé  le  plus 
souvent  aux  villages  qu'elle  fondait  les 
noms  arabes  des  locahtés  ou  des  tribus 
dont  ils  occupaient  l'emplacement.  Ce- 
pendant plusieurs  dénominations  fran- 
çaises se  sont  introduites ,  et  fornofflit 

Îjuelquefois  un  singulier  contraste  avec 
es  formes  de  la  nomenclature  locale. 
Ainsi  Saint-Ferdinand  se  trouve  placé 
putrr-  Z^raMa  (  t  Baba-Hacen.  Maelnia  et 
Crécia  semblent  tout  étonnées  de  voir 
entre  elles  Sainte-Amélie.  Acôle  de  Ko- 
léa, la  ville  sainte  des  musulmans  al- 
gériens, la  petite  Mecque  de  la  Mé- 
tidja et  du  Sahel,  le  hasard  a  placé 
Notre-Dame  de  Fouka,  et  le  même 
hasard  a  donné  pour  voisine  au  March' 
bout  de  Sidi-Féruch  la  Trappe  de 
Staoucli.  Au  reste,  l'esprit  de  tolérance 
qui  préside  aux  conquêtes  de  notre 
temps  maintient  la  bonne  intelligence 
entre  les  souvenirs  de  la  domination 
musulmane  et  les  inspirations  de  la  co- 
lonisation chrétienne. 

Les  villages  administratifs,  jetés  tons 
à  peu  près  dans  le  même  moule,  voués 
tous  à  la  même  industrie,  ont  modifié, 
suivant  les  circonstances,  les  conditions 
uniformes  de  leur  établissement.  Quel- 
ques-uns représentent  surtout  la  petite 
propriété;  tels  SOnt  Draria,  Cbéraga, 
Saoula,  le  hameau  de  Sidi-SIimni  et 
£l-Acbour*,  ailleurs  c'est  la  grande  pro- 
priété qui  a  fait  prévaloir  son  régime  : 
il  en  est  ainsi  à  Oulad-Fayet  et  à  Baba- 
Uacen.  Les  cultivateurs  envoyés  à  Cré* 
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c!a  y  ont  trouvé  de  la  terre  à  briques 
et  de  la  pierre  à  chaux  ;  ils  ont  laissé 
dormir  leurs  duirmes ,  et  fle  sont  faits 

briquetiers  et  rhaurourniers.  Les  co- 
lons de  Zcr3liia  ont  trouvé  le  sol  cou- 
vert de  hautes  broussailles^  ils  ont 
formé  UD  village  de  bûcherons.  Un 
essai  de  colonisation  militaire  tenté  à 
Fouka  T  a  créé  une  poputation  de  sol- 
dats libérés.  Bat  quelques  points  de  la 
côte  des  villages  de  pécheurs  essayent 
de  se  former;  ce  sont  Aïn-Benian  près 
du  cap  Caxines,  Sidi-Féruch  et  Notre- 
Dame  de  Fouka.  Enfin ,  jetant  aussi  un 
peu  de  variété  sur  un  fond  de  créations 
uniformes ,  les  trappistes  de  Staouéli 
ont  consacré  le  premier  et  l'un  des  plus 
eélèbres  champs  de  bataille  de  fAlgérie 
en  y  bâtissant  de  leurs  mains  pieuses 
un  monastère,  une  belle  ferme  et  une 
bilcellerie;  ainsi  s'est  réalisée,  mais 
dans  une  pensée  toute  chrétienne,  l'i- 
mage fidèle  de  la  Zaouia  musulmane 
avec  les  trois  institutions  qui  ia  carac- 
tériseat. 

La  AJéadja.  —  Bottfarik, 

Les  efforts  de  l'adnninistration  se 
sont  ettniius  aussi  à  la  Metidja,  et 
ils  y  ont  rencouiré  souvent  comme 
auxiliaires  les  spéealatioos  de  llndos- 
trie  privée. 

Au  centre  de  la  plaine,  avant  1830, 
il  se  tenait  un  grand  marché  appelé 
Boufarik.  Là  ènaque  lundi  se  réunis- 
saient to(i<;  les  producteurs  de  la  région 
eiroonvoisme ,  de  la  montagne,  de  la 
plaine  et  du  SMiel.  Après  1880  la  réu- 
nion hebdomadaire  continua  d'avoir 
lieu;  c-Ilc  devint  même  plus  nombreuse 
et  surtout  plus  animée  que  précédem- 
ment. Mais  elle  n'avait  eu  jusqoe  alors 
qu'un  carnctpre  purement  commercia!  ; 
elle  prit  une  physionomie  politique.  Le 
marché  de  Bounrik  devint  un  club  tU' 
multueuit  où  quelques  marabouts  éner- 
Çumènes  convoquaient  périodiquement 
a  la  guerre  sainte  les  tribus  trop  cré- 
dules et  trop  dociles. 

Ce  point  devait  être  occur  r  et  il  îe 
fut  ;  mais  le  camp  fit  disparaître  le  mar- 
ché. Les  choses  restèrent  ainsi  pendant 
toute  l'orageuse  période  que  I  Algérie 
a  traversée.  Aujourd'hui  le  marché  a 
reparu;  il  se  tient  sous  la  protection  et 


sous  la  surveillance  françaises  et  le 
camp,  transformé  en  ville, ne  compte  pas 
moins  de  1,996  habitants  européens. 
C'était  le  chiffre  de  In  population  de 
Boufarik  au  1*' janvier  1847. 

âUda. 

Blida  est  bâtie  au  fond  de  la  plaine, 
à  trois  Heoes  sud  de  BouMk.  Elle  oc- 
cupe les  dernières  pentes  des  monta- 
gne qui  circonscrivent  au  sud  la  Mé- 
tidja.  Au  moment  de  la  conquête  elle 
commençait  à  peine  à  se  relever  du 
tremblement  de  terre  qui  l'avait  détruite 
cinq  ans  auparavant.  Les  Français  la  visi- 
tèrent pour  la  première  fois  dès  1830.  Ils 
la  trouvèrent  a  demi  cachée  dans  un  bois 
d'orangers  et  de  citronniers,  et  cette  pre- 
mière reconnaissance  laissa  à  tous  ceux 
qui  y  prirent  part  une  iminressiou  déli- 
cieuse. Ce  ne  fut  que  huit  ans  après,  le  3 
mai  1838,  que  B!if!n  fut  définitivement 
occupée.  Depuis  cttle  époque  la  uiles'est 
embellie  de  eonstructions  européennes , 
elle  est  devenue  presque  française;  mais  la 
couronne  d'orangerss'est  bienéclaircie  : 
U  a  fallu  en  sacrifier  une  partie  aux  exi- 
gences de  la  guerre,  et  cet  arbre  aristo- 
cratique, réservé  en  France  à  l'ornement 
des  habitations  princières,  s'est  vu  réduit 
à  la  condition  de  bols  de  chauffage. 

Blida,  placée  sur  la  grande  communi- 
cation qui  relie  Alger  aux  établissements 
intérieurs  de  la  province,  doit  en  «:rande 
partie  à  l'avantage  de  cette  position  la 
prospérité  dont  elle  jouit.  Au  jan- 
vier 1847  elle  comptait  3,985  £uro- 
péens  et  8,509  indigènes ,  en  tout  7,4S7 
habitants.  Elle  est  le  chef-lieu  d'un  dis- 
trict où  l'industrie  privée  a  fondé  quel- 
ques établissements  importants,  et  par- 
ticulièrement le  village  de  mineurs  créé 
près  du  beau  gisrmrnt  de  cuivre  de 
Mouzaïa,  non  loin  du  coi  célèbre  si  sou- 
vent et  si  âprement  disputé  dans  le  cours 
de  la  guerre.  L'administration  a  fondé 
aussi dan5;  le  voisinn^in  de  Blida  quelques 
villages,  tels  ^ue  Bem-Méred ,  Montpen- 
sier.  Dalmatie,  Joinville,  Souma  et  la 
Chiia.  Ils  occupent,  comme  leur  eheC- 
lieu ,  le  fond  de  la  Métidja. 

Les  centres  de  population  créés  pàr 
ordonnance  royale  ont  absorbé,  nous 
le  répétons,  la  plus  fortepart  des  crédits 
colonisateurs.  Chaque  lamille  installée 
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Star  r£tat  représente ,  sans  tenir  compte 
e  la  valeur  des  terres,  une  dépense  de 
9,503  fr.  65  centimes. 

L'avenir  reprochera  sans  doute  à  ces 
fondations  oiticielies  une  prédilection 
trop  exchisiTe  pour  un  seol  point  de 
TAlgérie,  pour  un  point  surtout  dont 
!e  caractère  éminent  consiste  dans  l'ab- 
sence de  toutes  les  conditions  naturelles 
qui  maniaent  l'emplaeement  des  eapi» 
taies. 

Jeté  sur  un  versant  rapide,  qui  con- 
trarie son  développement,  qui  gène  la 
dreolation  intérieure  et  la  déisnie,  Al- 
ger se  voit  encore  limité  dans  son  action 
extérieure  et  dans  ses  communications 
avee  le  reste  de  P  Algérie  par  le  hant  ri- 
deau de  montagnes  tendu  tout  autour 
de  la  Métidja.  Au  sud  c'est  le  Mcuzaïa, 
tant  de  fois  ensanglanté;  à  l'est  le  Jur- 
iora,  aanctoaire  de  l'insoumission;  à 
rouest  les  montagnes  des  Beni-Mnaeer, 
dont  la  résistance  longue  et  fanatique  a 
fidt  nattre  nn  moment  ffdée  d*one  dé- 
portation en  masse. 

Dans  la  baie  la  nature  n'avait  rien 
disposé  pour  la  création  d'un  port  mili- 
taire. Après  trois  aièeles  de  travaux  in- 
telligents et  d'énormes  sacrifices,  des  bâ- 
timents venaient  encore  se  briser  sur  les 
écueils  de  son  mouillage. 

Alger  devait  être  assurément  la  reine 
de  la  Métidja  et  du  Sahel;  mais  la  nature 
avait  marqué  la  limite  de  son  empire  au 
olèd  des  montagnes  dont  Médéa  occupe 
lej^ateau. 

Cependant  trois  cents  années  d'efforts 
consacrées  par  le  gouvernement  turc 
à  pallier  des  vices  organiques,  dlx-hoit 
années  de  sacriGces  plus  grands  encore 
faits  par  la  France  au  maintien  d'une 
grandeur  artifideUe ,  ont  fini  par  con- 
centrer dans  les  murs  d'Alger  une  popu- 
lation vraiment  imposante.  Au  noyau 
indigène  formé  par  le  gouvernement  des 
pintes  8*est  venu  joindre  nn  peuple  de 
fonctionnaires,  de  débitants,  de  spécula- 
teurs de  toutes  sortes,  cortège  inévitable 
des  gros  budgets. 

Void  par  nation  comment  se  com- 
posait au  1"  janvier  1847  la  popula- 
tion d'Alger,  en  y  comprenant  les  fau- 
bourgs: 


POPULATION  EoaopÉENrte. 

Français   31,966  < 

Anglais   433 

Irlandais  ,   i24 

Anglo-Maltais   4,610 

Aa«lo.Ei9igDOll   5lij 

Espagnols   19,010 

Portagais   i64| 

Italiens   4,068 

Allemands   3,32(> 

Polonais  

Russes   

Grecs  

Suisses  

Belges  et  Hollandais.  

DIven  


08,731 


366 
99 
38 
2,827 
276 
ij 


Poputatiom  JIxe. 


17,858 
1.380 
5»758 


24,990  j 


34^ 


TotaL. 


  ioa,eio 

Ce  chiffre  de  population  assigne  à  Al- 

Ser  la  cinquième  place  parmi  les  villes 
e  France,  et  il  est  assez  reniarquable 
que  quatre  d'entre  elles  se  suivent  sur  la 
carte  dans  l'ordre  de  leur  prépondérance 
numérique,  et  se  trouvent  réunies  sur  la 
mémeronte,  qui  est  eelledeParis  à  Alger. 
Ces  dnq  Tules  sont  : 

Paris   945,721  babitants. 

Lyon   159,783  — 

Marseille.  .  .  .  133,216  — 
Bordeaux.  .  .  .  130,208  — 

Alger  103,610  — 

Ces  cinq  villes  sont  les  seules  dont 
la  population  dépasse  cent  mille  âmes. 

Sidi'Féruch. 

A  l'ouest  de  la  pointe  Pescade  et  du 
cap  Caxines,  contreforts  qui  descendent 
du  Bouz^réa  et  plongent  dans  la  mer, 
s'ouvre  une  p^te  baie  terminée  par  une 
plage  continue,  h  l'extrémité  de  laquelle 
s'élève  une  presqu'île  étroite.  Le  fond 
de  cette  anse,  qui  demeurera  longtemps 
célèbre,  est  bordé  de  dunes  oij  croissent 
quelques  arbustes.  Un  marabout  et  une 
petite  mosquée  surmontée  d'une  tour 
carrée  occupent  le  sommet  de  la  près* 
qu'île  et  se  voient  de  très-loin,  parce  qu'ils 
se  détachent  en  blanc  sur  les  terres  de 
l'intérieur.  Cette  presqu'île  est  celle  de 
SidiFérucb. 

Cest  là  que  vint  débarquer  l'armée 
française,  le  14  juin  1830.  Disposée  aus- 
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sitôt  en  camp  retmnrhp.  cette  petite 
langue  de  terre,  habituellement  morue 
et  silencieuse,  s^anima  tout  à  coup  et 
présenta  pendant  un  mois  l'aspect  iniae 
ville  d'Europe.  Aujourd'hui  la  pbî?e  so- 
litaire, où  s'élève  uu  petit  village  de 
péehenrs,  conserve  à  pine  quelques 
traces  de  ce  mémorable  événement  ; 
mais  rhistoire  Ta  marquée  d'un  sceau 
ineffaçable,  et  le  voy;.geur  ne  passera 
jamais  sans  la  saluer  devant  cette  pe- 
tite li  iie  qui  fui  le  théritrp  d'un  des  épi- 
sodes les  plus  glorieux  de  l'histoire  mo- 
derne. 

Le  Tombeau  de  la  Chrétienne, 

Par  un  contraste  assez  singulier,  ua 
peu  à  rouest  de  oe  monument  d*une 

gloire  récente,  la  côte  en  présente  un 
autre  dont  l'origine  va  se  perdre  dans  la 
nuit  des  temps.  Il  est  situé  à  peu  près  à 
la  moitié  de  ia  distance  qui  sépare  Alger 
de  Chcrciiel  .Ta  eût  ,  j iisque-là d'une  hau- 
teur uniforme,  se  relève  un  peu  et  dessine 
un  petit  maméloo  à  |)entes  douées,  dont 
le  sommet  est  occupé  par  une  construc- 
tion en  forme  de  pyramide.  Ce  monu- 
ment est  un  des  plus  anciens  et  des  pius 
curieux  de  rAlçerie.  Les  géographes  de 
l'antiquité  le  désignent  tous ,  sans  qu'il 
soit  possible  de  s'y  méprendre,  comme 
la  sépulture  commune  des  rois  de  la 
Mauritanie.  Cest  donc  le  Saint-Denis  de 
cestemps antiques.  Lesindiîîène8,grands 
ebercheurs  de  trésors ,  et  très-crédules 
dans  leurs  recherches,  prétendent  que 
cette  pyramide  tumulaire,  dont  ils  igno- 
rent la  destination,  renferme  des  riches- 
ses immenses.  IVlais  les  tentatives  qu'ils 
ont  faites  pour  les  décounir,  et  dont  on 
retrouve  la  trace,  ont  toujours  été  vaines. 
Ils  ont  donné  à  cet  édilice  le  nom  de 
Kbeur-Roumia,  qui  signifie  le  Tombeau 
dteiaŒrétienne.  Les  savants  de  l'Europe 
se  demandaient  l'origine  decettedénomi- 
nation,  et  formaient  bien  des  conjectures 
sans  fondement,  lorsque  M.  le  docteur 
Judas,  auteur  de  belles  recherches  sur 
les  lanîjups  [)nmitivcs  de  l'Afrique,  re- 
connut dans  le  mot  lioujnia  la  corrup- 
tion arabe  du  mot  roum,  qui  dans  la 
laii^Tue  punique  signifie  royale.  Il  a  ainsi 
restitué  au  nom  de  Kheur-Roumia  le 
sens  de  Sépulture  royale^  qu'il  devait 
avoir  su  temps  des  Syphax  et  des  Juba. 
Ce  monument  mérite  aonc  tout  l'intérêt 


des  archéologues  et  même  des  touristM» 
puisqu'il  est  du  petit  nombre  de  ceux 
dont  la  construction  a  dû  précéder  de 
longtemps  l'invasion  romaine,  et  date 
peat<4tre  de  trois  mille  ans. 

Après  le  cap  Cnxiaes,  formé  par  les 
contre-forts  du  massif  d'Alger ,  la  pre- 
mière saillie  considérable  qui  s'avance 
dans  la  cdte  est  celle  du  cap  Ra9*Am> 
mouch,  formé  par  les  contre-forts  du 
mont  Chénoua.  Dès  que  l'on  a  dépassé  la 
eime  triste  et  brumeuse  de  ce  cap,  on  dé- 
cou  vre  les  minarets  blancs  deCherchel. 
Ses  maisons,  couvertes  en  tuiles,  se  déta^ 
cbent  bientôt  au  milieu  des  bouquets 
d*arbresqui  les  entourent,  etse  déploient 
en  amphithéâtre  sur  un  Inr_'e  plateau, 
que  les  montagnes  si  tuées  en  arrière  sein» 
blent  isoler  du  reste  du  continent. 

Chercbel  est  bâti  sur  les  ruines  d'une 
ville  qui  portait  le  nom  du  grand  César, 
Juiia  Caesarea  j  c'était  la  capitale  de  la 
Mauritanie  Césarienne  et  Pune  des  cités 
les  plus  importantes  de  l'Afrique  ro- 
maine. Les  ;în:"ifns  nvaient  fait  pour 
elle  ce  que  its  Turcs  lirent  plus  tard 
pour  Alger.  Ils  y  avalent  créé  un  port  : 
les  restes  des  constructions  hydrauli- 
ques^ue  Tony  trouve  en  retracent  toutes 
les  dispositions.  Un  gros  îlot  situé  au 
nord,  et  que  nous  appelons  aujourd'hui 
l'îlot  Joinville,  avait  été  réuni  à  la  terre 
ferme  par  une  double  jetée,  qui  compre- 
nait un  bassin  intérieur  formant  no  ar- 
rière-port; la  superficie  de  ce  bassin  était 
de  huit  mille  mètres  carrés.  Une  autre 
jetée,  partant  de  la  pointe  dite  des  iViara- 
houts,  créait  un  second  bassin  de  dnq  à 
six  hectares  de  surface  r  reltii  fi  servait 
d'avant-port;  c'était  uue  sorte  de  pe- 
tite rade. 

Il  y  a  deux  mille  ans  le  pourtour  de 

l'arrîere-port  était  bordé  de  quais  et  de 
magasins  supportés  sur  des  colonnes 
dont  les  bases  se  retrouvent  enoore. 

L'admiuistratîonfrançaise  se  contenta 
<1p  restaurer  l'étabhsse'nient  romain  ; 
elle  commença  par  iaire  déblayer  l'ar- 
rière-port. Cette  opération  amena  une 
découverte  intéressante.  On  trouva 
enfouis  dans  la  vase  des  blocs  de  maçon- 
nerie, des  fûts  de  colonnes  et  une  par- 
tie des  matériaux  ^ui  garnissaieiit  les 
quais  de  Tancienne  viUe.  On  retira  enfin 
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de  dessous  ces  débris  un  bateau  romain , 
remarquable  en  ce  qwe  toutp  h  mem- 
brure était  clievillée  eu  ijuis,  &ai)s  qu'il  y 
entrât  an  seul  clou.  Gomment  expliquer 
la  présence  dps  colonnes  et  des  bines  de 
maçonnerie  dans  la  vase  du  jpori  autre- 
BMDt  que  par  one  fiotent»  tecomse  de 
tremblement  de  terre  ?  Des  ingénieurs 
ont  m^me  remarqué  certains  indices  qui 
sembleraient  anooocer  un  dégiacement 
da  nifoau  de  la  mer  on  au  moins  un  dé- 
rangement  dans  Tassiette  des  trrrp^  du 
rivage.  Cet  effet  se  serait  produit  à  la 
snite  de  la  catastrophe  qui  a  bouleversé 
Gbercfael  et  précipitédans  la  merime  par- 
tie de  ses  monuments. 

Les  fouilles  exécutées  sar  l'emplace- 
ment de  raneîenne  ville  demiis  rétablis- 
sèment  des  Français  y  ont  fait  découvrir 
de  magnifiques  colonnes  de  granit,  di- 
gnes des  grandes  capitales,  des  statues 
et  des  débris  de  scuiptnre,  que  les  ingé- 
nieurs militaires  ont  cnnservrs  et  fait 
réunir  avec  un  soin  inteUigent.  ëo 
dehors  de  Tenceinte  actuelle  ou  a  re- 
trouvé les  restes  d'un  amphithéâtre  dans 
lequel  radministiation  militaire  parqae 
ses  troupeaux. 

Outre  les  monuments  dont  nous  ve- 
nons de  signaler  les  ruines,  il  existait 
autrefois  une  muraille  d'environ  deux 
mille  mètres  de  développemeut  tracée 
sur  les  crêtes  qui  dominent  la  ville  ;  si, 
comme  quelques  personnes  l'ont  pensé , 
eUe  avait  pour  objet  de  couvrir  Césarée 
oontre  les  mcursions  des  tribus  voisines, 
Texistence  de  cet  obstacle  continu  ne 
donnerait  pas  une  haute  idée  de  la  sécu- 
rité dont  jouissait  la  capitale  de  la  Mau- 
ritanie Césarienne  :  mats  la  muraille 
de  Cherchel  est  sans  doute  au  nombre 
des  créations  anciennes  dont  le  temps 
a  emporté  le  secret. 

'   Les  ruines  du  port  de  Gherebel  té- 

moîjru-nt  des  progrès  immenses  que  la 
.  civilisation  moderne  a  introduits  dans 
l'art  de  la  navigation.  Ce  port,  qui  an 
tempsdes Césars  était  le  premier  de  l'Al- 

Îçérie,  et  qui  devait  être,  à  en  juger  par 
a  grandeur  des  travaux,  Tun  des  plus 
importants  delà  Méditerranée,  ]i*est  plus 

aujourd'hui  pour  nnns  qu'une  crique 
de  cabotage,  inaccessible  même  aux  plus 
'petits bateaux  à  vapeur. 
'*  La  population  de  Cherchel  se  com- 
'  posait  an  1«'  janvier  1847  de.d67  Eu- 


ropéens, dont 650  Français,  et  de  1045  in* 
digènes,  dont  1019  musulmans,  2S  nè- 
gres et  8  Israélites. 

Ténês. 

Depuis  Cherchel  jusqu'au  cap  Ténès, 
la  e^te  présent»  QD  rideau  presque  con- 
tinu de  montagnes,  espèce  de  muraiUe 
sans  abri  qui  sépare  la  mer  du  cours 
du  Chélif.  Elle  se  termine  à  une  grosse 
masse  de  rocbes  escarpées,  dontTen- 
semble  constitue  le  cnp  Té  nés,  et  der- 
rière laquelle  sont  deux  villes  de  ce  nom, 
l'uue  indigène,  l'autre  française.  La 
ville  indigène,  gui  est  Taînée,  est  appelée 
par  les  Français  le  vieux  Téjiàs.  FJ!e  se 
reconnaît  de'loin  à  son  minaret  pointu 
blanchi  à  la  chaux,  dansTanfiraetoosité 
d'une  vallée  dont  I.i  ville  occupe  le  bord. 
Elle  est  éloignée  de  l'embouchure  du 
ruisseau  d'en  sir  on  quinze  cents  mètres. 
Le  vieux  Tencs  estliabité  par  des  indi- 
'jf'ne^,  que  rétablissement  français  n'a 
pas  déplacés. 

La  ville  nouvelle  s^est  formée  au  bord 
de  la  mer,  sur  un  petit  plateau  isolé  de 
toutes  parts,  à  Temboucbure  de  TOuad- 
Allaia,  qui  passe  au  vieux  Ténès  et  vient 
se  rendre  à  la  mer  à  travers  de  jolis  jar- 
dins.  Ténès,  le  Ténès  français ,  occupe 
l'emplacemefit  d'une  cité  ruinaMic,  ap- 
pelée Cariennaî.  Les  ruines  de  celle  viiie 
étaient  presque  complètement  enfouies 
au  moment  où  les  Français  s'y  sont  éta- 
blis; mais  les  premières  fouiiies  les  out 
exfanmées. T^snabitantsont  ainsi  trouvé 
dans  le  sol  même,  pour  leurs  construc- 
tions, des  matériaux  taillés  depuis  deux 
mille  ans. 

Sur  la  pente  occidentale  du  plateau 
que  couronne  la  ville  il  existe  une 
multitude  d'excavations  ré;Jîulières  pra- 
tiquées dans  le  roc  vif.  La  foruie  et  les 
dimensions  ne  laissent  pas  de  doutes 
sur  leur  destination  primitive;  on  y  a 
d'ailleurs  trouvé  de  nombreux  ossements  : 
é^est  là  qu'était  la  nécropole  de  Car- 
tenns.  Le  nombre  immense  de  ces  cer- 
cueils de  pierre  permet  de  juger  de  Tim- 
portance  de  l'ancienne  ville  et  du  long 
espace  de  temps  pendant  lequel  ce  lien  a 
servi  au  jnéme  usage. 

La  ville  actuelle  de  Ténès  est  éloignée 
de  douze  cents  mètres  environ  à  l'ouest  ' 
du  seul  point  de  la  côte  qui  comporte 
la  création  d'un  port.  L'emplacement 
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en  est  dessiné  par  un  massif  d'Hots 
éloigoes  de  la  plage  d'environ  six  cents 
mètres,  mais  reliés  è  la  tene^fenne  par 
une  série  de  bas-fonds  rocheux.  Cette 
disposition  natiirpMe  détermine  une 
IMtite  crique  circulaire,  analogue  mais 
■réEârabie  à  célle  que  dat  présenter 
Alger  avant  les  iinruenses  travaux  que 
les  Turcs  et  les  français  y  ont  exécutés. 

n  existait  aatrerois  tout  inrès  de 
Cartennae  une  autre  ville,  que  le  géogra- 
phe Ptolémée  appelle  Carcôma,  et  Bo- 
chart  fait  remarquer  que  carcôma  dans 
la  langue  phénicienne  signifie  cuivre. 
Il  en  conclut  quedans  le  voisinage  de  cette 
ville  doivent  se  trouver  des  mines  de 
cuivre.  Cette  induction  du  savant  ar- 
cliéologue  B*est  vérifiée  il  y  a  seulement 
quelques  années.  On  a  découvert  dans 
les  environs  de  ïeuès  des  mtnes  fort 
riches  de  euivre  pyriteux  qui  portent  des 
traces  d'exploitation  ancienne.  Il  y  existe 
aussi  plusieurs  gisements  de  ter  car- 
bonaté  manganésifère.  ïénès  possède 
donc  dans  son  sol  deséléaieuts  de  (nros- 
périté  qui  lui  promettent  un  accroisse- 
ment rapide.  Déjà  au  1"^  janvier  1847  le 
ebififire  de  sa  population  s'iélevalt  à  2,565 
Européens,  dont  1239  Français,  auxquels 
il  faut  ajouter  66  indigènes. 

De  Ténés  à  Mostaganem, 

Au  delà  de  Téncs  se  déroule  une  côte 
monotone,  alternativeineut  hérissée  de 
falaises  ou  bordée  de  plages.  De.  hautes 
terres  régnent  au-dessus  du  rivage,  en- 
tre la  mer  et  le  cours  du  Chélif.  Elles  for- 
ment le  massit  du  Dahra,  devenu  célèbre 
par  la  fréquence  et  la  violence  de  ses 
insurrections,  et  surtout  par  le  drame 
sauvage  qui  s'accomplit  au  fond  de  ses 
grottes  en  1845,  et  duul  louie  la  presse 
de  l'Europe  a  retenti. 

Toute  crttc  (  ôte  offre  un  aspect  triste 
comme  les  souvenirs  qu'elle  rappelle. 
Elle  se  prolonge  avec  l'alternative  mo- 
notone de  ulages ,  de  dunes  et  de  fa- 
laises, jusqu  au  cap  Ivi,  derrière  lequel 
viennent  se  terminer  les  montagnes  du 
Bahra  et  le  eonrs  du  GbéUf. 

C'est  à  un  mille  environ  de  la  dernière 
saillie  du  cap  que  vient  déboucher  à  la 
mer  cette  rivière,  la  plus  considérable  de 
l'Algérie,  autant  par  l'étendue  de  son 
cours  que  par  le  volume  de  ses  p:iux.E!Ie 
diffère  de  la  plupart  des  autres  cours 


d'eau  en  que  son  embouchure  n'est 
point  obstruée  par  les  sables;  on  la  voit 
en  toute  saison  couler  librement  à  la 
mer,  dans  une  large  vallée  que  domi- 
nent à  droite  et  à  gaucbe  debautes  mon* 
tagnes. 

Le  cap  Ivi  marque  la  limite  orientale 
du  .golfe  d'Arzeu,  qui  se  termine  dans 
l'ouest  au  cap  Carbon.  Au  fond  de  la 
baie  une  grève  blanche,  large  et  profonde 
donne  issucàTembouchurede  la  Makta, 
de  douloureuse  mémoire.  Le  fond  du 
golfe  dans  le  voisinage  de  l'embouchure 
est  formé  de  terres  basses,  d'un  aspect 
triste,  commun  d'nilleursàtoutelacdte 
occidentale,  de  l'Algérie. 

Deux  villes  occupent  le&£aces  dugolfe  : 
Mostaganem  dans  Test,  et  Arzea  dans 
l'ouest. 

Moslaffonem. 

iVIosta^anem  est  située  à  un  demi- 
mille  do  la  mer  et  à  six  milles  an  sud 
du  Chélif,  sur  le  bord  d'un  ravin,  au  lond 
daqud  coule  le  ruisseau  d'Aïn-Sofra, 
qui  ne  tarit  pas.  On  la  reconn  ut  de  loin 
en  mer  à  la  blancheur  de  ses  murailles 
et  à  deux  marabouts,  construits  sur 
une  éminence  un  peu  à  gauche  de  la 
ville.  Sur  le  bord  de  la  mer  il  n'existe 
que  la  direction  du  port,  deux  ou  trois 
magasins  et  un  détmreadère  établi  à 
l'embouchure  de  l'Aîn-Sofra. 

La  ville  est  assise  sur  une  roche  de 
calcaire  sablonneux  de  formation  se- 
condaire, à  quatre-vingt-cinq  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  in  mer.  Quelques 

Sersonnes,  frappées  de  l'aspect  découpé 
e  cette  côte  et  des  traces  de  boulever* 
sèment  qu'elle  présente,  ont  fait  remon- 
ter la  formation  du  rivaf^e  de  Mostaga- 
nem à  cette  période  d'effroyables  trem- 
blements de  terre  qui  désolèrent  l'Afrique 
septentrionale  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle  de  notre  ère.  Elles  rappor- 
tent à  la  même  série  de  catastrophes 
l'origine  des  lacs  salés  d'Arzeu  et  d'O- 
Y?n .  et  croient  y  voir  le  produit  de  ces 
jaillissements  d  eau  salée  qui ,  au  dire 
des  historiens,  aceompagnaient  alors 
les  convulsions  du  globe. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  formidable 
hypotiièse  (  car  ce  n'est  qu'une  hypo-, 
tnoe  bien  hasardée,  à  notre  sens  ),  Mosh' 
tapîînpm  occupe  aujourd'hui  une  deS- 
positions  les  plus  riantes,  un  des  ter- 
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ritoires  les  plus  fertiles  de  TAlgérie.  Jusqu  en  ces  derniers  temps  Mostaga» 

Suivant  les  chroniques  musalma»  nem  avait  conservé  des  babîtiides  indiu- 

nes,  c'est  vers  le  douzième  siècle  que  trieuses;  die  fabriauait  des  tapis,  des; 

des  architectes  berbères  en  jetèrent  les  couvertures,  deshaïks  ou  longs  voiles  de 

fondements.  Plus  tard  elle  s'accrut  d'un  laine ,  de  la  bijouterie,  et  divers  objets 

grand  nombre  de  femilles  maures  chas-  à  l'usage  des  Arabes.  Située  au  débouché 

fiées  d'Ëspai^ne,  qui  l'enrichirent  de  leur  delà  longue  et  riche  vallée  du  Chélif , 

industrie.  De  grands  établissements  elle  en  reçoit  naturellement  les  produits; 

agricoles  s'élevèreiit  alon  ;  la  culture  du  malbeureusemeot  ils  arrivent  snr  une 

cof ou  y  prit  surtout  uu  developp^Miit  côte  ouverte  à  toutes  les  tempêtes ,  ce 

considérable.  qui  forme  un  grand  obstacle  à  leur  écou- 

On  peut  juger  de  l'élégance  de  la  ville  lement. 

trois  siècles  après  sa  fondation  par  un  La  population  de  Mostaganem  a  été 

détail  que  l.^s  chroniques  esnn^noles  autrefois  considenhle.  En  1830 ,  à  en 

nous  ont  c  nsrrvé.  £n  1558  le  comte  juger  par  l'étendue  de  la  ville,  elle  pou- 

d'AIcaudète,  conformément  aux  ordres  van  encore  8*élever  à  15,000  âmes.  Au 

dncoDseilde  guerre  de  Madrid,  partit  V'  janvier  1847  elle  se  composait  de 

^'Oran  ,  mnreba  sur  Mostaganem,  et  3,614  Européens,  dont  1 ,717  Français  et 

s'en  rendit  maître.  La  porte  de  la  ville  1,366  Espagnols,  et  de  3,035  indigènes, 

Eossédait  alors  us  beau  portail  de  mar-  dont  3,669  musulmans,  87  nègres  et  589 

re,  qui  lui  donnait  une  apparence  mo-  israélites.  Il  fnut  y  ajouter  une  popu- 

rinnipntnlp.  Le  ^^riirral  espagnol  le  fit  iatioQ  indigène  flottante  de  470  person- 

aijialLre,  eteii  fabriqua  des  bouletb  pour  nés;  ce  qui  élève  la  population  totale  à 

les  pierriers  qu'il  avait  amenés.  Mais  le  7|tl9  âmes, 

triomphe  des  Espagnols  ne  fut  pas  de  Arxnu 
longue  durée  :  peu  de  temps  après  ils 

perairent  contre  les  troupes  du  dey  une  Chaque  ville  de  l'Algérie  a  un  mérite 

nataîlle  dans  laquelle  le  comte  d*AIeatt*  et  un  défaut  dominants;  il  en  est  de 

dète  lui-même  perdit  la  vie.  même ,  dira-t-on ,  de  toutes  les  villes  du 

C'est  de  cette  époque ,  fatale  d  ailleurs  monde.  Gela  est  vrai  ;  mais  les  villes 

à  toute  l'Algérie ,  que  paratt  dater  la  dé-  du  monde  qui  nous  intéressent  sont  fai- 

cadenrr  de  Mostaganem.  Depuis  lors  tes;  ceîlrs  ci,  qui  nous  intéressent  gf 

les  incursions  des  Arabes  et  les  exactions  onéreusement ,  sont  à  faire.  Dans  un 

des  gouverneurs  turcs  amenèrent  1  ap-  pays  en  voie  de  création  il  faut  avoir 

pauvrissement  rapide  de  sa  population,  sans  cesse  présentes  à  la  pensée  ces  qua- 

La  conquête  française  fut  elle-même  lités  et  ces  imperfections  dominantes, 

le  signal  de  nouveaux  désastres.  Les  alin  de  placer  chaque  ville  naissante 

tribus  (Talentour  pillèrent  les  récoltes ,  dans  la  voie  de  prospérité  que  la  nature 

détruisirent  les  maisons  de  plaisance,  lui  trace. 

saccagèrent  les  riches  plantations  de  Le  mérite  dominnntd'Arzeu  est  dans 

vignes ,  de  figuiers  et  d'oliviers ,  créées  la  sûreté  de  son  mouillage  :  à  tous  les 

en  des  temps  de  sécurité  et  de  pros-  bâtiments  au-dessous  de  la  force  desr 

périté.  frégntps  il  oftre  un  excellent  abri ,  parce 

Cependanten  juillet  1833,  époque  où  qu'ils  peuvent  se  placer  derrière  une 
ces  désordres  nécessitèrent  l'occupation  pointe  de  roches  qui  les  protège  cou- 
de Mostaganem  par  une  garnison  fran-  tre  le  veut  et  la  mer  du  large  ;  mais 
çaise,  il  restait  assez  de  vestiges  de  la  les  grands  navires  n'y  trouvent  point 
ville  etdesaeeinturedemaisousdecam-  assez  de  fond,  et  doivent  mouiller  en 
pagne  et  de  jardins  pour  y  lecunnaUra  ddbors  de  cet  abri,  dans  une  position 
une  des  situations  les  plus  délicleuias  qui  n'est  pas  sûre.  A  Arzeu  ce  sont  les 
de  l'ancienne  Régence.  eaux  qui  manquent  ;  les  habitants  en 

A  sept  kilomètres  à  l'ouest  de  Mosta-  sont  réduits  à  l'eau  de  puits  ;  encore  est- 

ganem  il  eiiste  une  autre  ville  déchue,  elle  un  peu  saumâtre.  Néanmoins  la  po*>  ' 

c'est  Mazagran.  La  pînine  qui  les  sépare  sition  est  saine  ;  le  choléra  ne  s'y  est  pas 

était  autrefois  couverte  d'habitatiouA  arrêté.  Vers  le  sud  de  la  ville,  à  six  mille 

de  plaisance  et  de  riches  cultures.  mètres,  §ur  la  crête  d' un  plateau,  existent 
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des  assises  en  pierres  de  taille ,  restes 
d'une  longue  muraille  fjni  faisait  face 
à  la  mer,d* autres  fragmt^ms  de  murs,  des 
citernes,  des  tronçons  d«  colonnes  épars 
et  quelques  inscrîf  tiens  :  re  sont  tesreS' 
tes  de  la  ville  romaine  d'Arsenaria. 

A  répoqueoù  les  Français  parurent  en 
ce  lieu  il  s'y  trouvait  une  petite  tribu 
kabile  venue  des  côtes  du  Maroc,  d'où 
elle  avait  lui  pour  échapper  aux  vexa- 
tions et  aux  avanies  si  eomnnines  dans 
toutes  ces  contrées.  Elle  s'étaitconstruit 
des  gourbis  entourés  de  nopals,  et  avait 
formé  un  petit  hamt  au  appelé  Bétioua, 
nommé  aujourd'hui  le  f  ieil-Arzeu^  pour 
le  distinguer  d'Arzou-Ir  Pori.  ,\  l'appro- 
che des  Français  le^  exiles  se  retirerentde 
Douvean,  et  portèrent  ailleurs  leurs 
foyers  errants. 

A  une  lieue  au  sud-ouest  d'Arzeu  rè- 
gne un  grand  lac  salé,  dont  les  eaux  s'é- 
vaporent naturellement  ebamie  année 
au  retour  des  chaleurs.  Le  sel  s'extrait 
alors  à  coups  de  pioche.  Ce  produit 
formait  autreiois  avec  les  grains,  la  spar- 
terie  et  le  kermès,  les  principales  res- 
sources du  pays.  L'pxploitnîinn  dp  cns 
salines  a  été  concédée  depuis  (j[uelques 
années  à  ane  compagnie  française. 
Arzeu  est  appelé  à  devenir  l'un  des  pre- 
miers ports  de  commerce  de  l'Algérie, 
quoique  sa  population  ne  se  compose 
encore  qae  de  300  Européens  et  60  in- 
digènes. 

Orajt. 

Un  massif  de  montagnes,  que  les  ma- 
rins désignent  sons  le  nom  de  cap  Ferrât, 
sépare  la  baie  d'Arzeu  de  la  baie  d'Oran. 

an  amas  de  roehes  esearpces ,  d'é- 
boulements  naturels,  de  falaises  déchi- 
quetées, dont  les  nuances  blafardes  ré- 
pandent une  teinte  générale  de  tristesse 
snr  tout  ce  qui  avoisine  la  mer.  Mais  le 
massif  du  cap  Ferrât  ne  pénètre  pas  fort 
avant  dans  l'intérieur  :  car  la  route  par 
terre  d'Arzeu  à  Oran  se  fait  en  plaine. 

Arzeu,  avons-nous  dit,  a  un  bon 
mouillage  et  manque  d'eau  Oran  a  la 
qualitéetledé£autopposés  :  elle  est  située 
dans  la  partie  la  pins  recalée  de  la  baie 

3ui  porte  son  nom ,  sur  les  deux  rives 
'un  ruisseau  qui  lui  donne  en  tout  temps 
une  eau  limpide  et  abondante.  Mais  les 
navireis  ne  peuvent  mouiller  devant  la 
Tiiie  que  pendant  rété;  après  l'éqainoie 


d'automne  ils  doivent  se  retirer,  soit  g 
Mers-el-Rébir,  soit  à  Arzeu.  Même  pen» 
dant  la  belle  saison  le  débarcadère  cesse 
d'être  praticable  dès  que  la  brise  de 
nord  est  commence  à  fraîchir. 

Il  est  difiiciie  de  savoir  ce  que  fut 
Oran  sous  la  domination  romaine  ;  car 
tous  les  édifices  antérieurs  à  la  conquête 
e<jpa£?Molo  ont  disparu  sous  les  construc- 
tions gigantesques  dont  elle  a  couvert  le 
sol. 

La  prise  d'Orau  par  les  troupes  espa- 
gnoles suivit  de  quatre  ans  celle  de 
iVIers-el-Kébir  ;  elle  fut  provoquée  par  le 
double  ressentiment  d*une  injure  et  dSin 
échec.  Cela  eut  Heu  en  1507,  tandis  que 
la  garnison  espagnole  occupait  Mers-el- 
Kenlr.  Les  Maures  firent  une  descente 
sur  les  cêtes  de  la  péninsule,  surpri- 
rent une  petite  ville  et  en  massacrèrent 
tous  les  habitants.  Le  gouverneur  de 
Mers-el  Kébir,  Femand  deCordoue,  ré- 
solut aussitôt  de  venger  cette  insulte, 
mais  il  y  mit  peut-être  trop  d'empres- 
sement. Il  sortit  le  15  Juillet,  à  la  téte 
d'une  colonnade  trois  mille  hommes.  Les 
Arabes  ne  pnraissnnt  pis,  il  crut  qu'ils 
voulaient  éviter  le  combat,  et  conti- 
nua à  s'avanoer.  Bleiitdt  il  flit  enteloppé 
de  toutes  parts  et  son  corps  d*armée 
taillé  en  pièces. 

Xa  nouvelle  de  ce  désastre  répandit  la 
eonstemation  dans  tonte  TEspagne; 
mais  personne  n'en  ressentit  plus  de 
douleurquelecardinal  Ximénes.II  pressa 
avec  instance  le  roi  Ferdinand  de  con- 
sentir à  l'expédition  d'Oran.  Il  sollicita 
même  l'honneur  de  diriî;er  en  personne 
les  opératiooSvOubItant,  dans  un  entraî- 
nement que  lidstolre  doit  admirer,  sa 
condition  de  prêtre,  sa  dignité  de  minis- 
tre et  son  grand  fige.  îl  onrit,  comme  il 
avait  déjà  fait  pour  Mers-el-Kébtr ,  de 
payer  de  ses  propres  deniers  les  Irais  de 
la  guerre.  Aussitôt  d'envieuses  menées, 
d'injustes  sarcasmes  vinrent  se  mettre 
en  travers  de  cette  résolution  généreuse 
et  en  retarder  les  effets.  Il  ne  fallut  pas 
moins  df»  deux  ans  à  l'illustre  vieillard 
oour  déjouer  toutes  ces  intrigues.  £n- 
iln  la  flotte  réunie  à  Gartbagèoe  mît  à  la 
voile  le  16  mai  1509.  Elle  se  composait 
de  quatre-vingts  vaisseaux,  dix  galères 
à  trois  rangs  de  rames  et  un  grand  nom- 
bre de  petits  bâtiments;  elle  portait 
quinze  mille  hommes.  Ximénès  8*était 
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réservé  la  haute  diieetkm  de  l'entre^ 

prise  ;  ie  comte  Pierre  de  Na?arre  de* 

Tait  commander  les  troupes. 

Le  lendemain  du  départ,  jour  de  l'As- 
ceDSion*  à  la  duft  tombante ,  l'escadre 
mouillait  dans  laradede  Mers-el-Kébir. 
Aussitôt  l'alarme  serépandit  dans  toutes 
ieâ  iiiiiuâ.  La  quelques  tieures  des  feux 
télégraphiques  allumés  sur  la  cime  des 
montagnes,  portaient  jusqu'au  Sahara 
la  terrible  nouvelle.  Ximeuès  débarqua 
le 'soir  même.  Il  conroqua  les  diefs  de 
i*armée,  et  tint  conseil.  Il  fut  décidé 
mi*Qne  partie  des  troupes  irait  attaquer 
Oran  oar  terre,  tandis  que  la  flotte  me- 
nacerait la  ville  de  Tautre  cdté.  Le  dé- 
barquement commença  avant  le  jour. 
Vers  six  heures  l'infanterie  était  réunie 
sous  les  murs  de  Mers-el-Kébir. 

Ximénès  parut  alors  devant  les  trou* 
pes  entouré  d'une  multitude  de  religieux 
eu  armes ,  précédés  de  la  croix.  Il  vou- 
lait marcher  à  la  téte  de  Tarmée  et  la 
conduire  au  combat;  il  n'y  renonça 
qu'à  rei^ret,  vainni  pnr  les  supplications 
des  soldats  et  des  cliefs.  Il  se  relira  dans 
Téglise  de  Saint-Michel  à  Blers-el-Kébir, 
et  là ,  à  genoux,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes ,  il  adressa  au  ciel  de  ferventes 
prières  pour  le  succès  des  armes  chré- 
tiennes. 

Cependant  un  rassemblement  nom- 
breux de  Maures  et  d'Arabes  se  formait 
sur  les  pentes  de  ki  montagne.  Pierre 
de  Navarre  hésitait  à  les  attaquer  :  il 
vint  soumettre  sesscriipules  au  cardinal, 
qui,  après  s'être  recueilli  quelques  ins- 
tants, s'écria  comme  éclairé  d'une  inspi- 
ration soudaine  :  «  Ne  balancez  pas , 
combattez  ;  j'ai  l'assurance  que  vous 
remporterez  aujourd'hui  une  grande 
netohre.  » 

Le  comte  de  Navarre  fît  aussitôt  son- 
ner les  clairoos;  les  soldats  s'élancèrent 
en  criant  Saînt-Jacques,  et  gravirent  an 
pas  de  course  les  flancs  abruptes  de  la 
montagne.  Unconibat  furieux  s'engage. 
Les  Arabes  font  pleuvoir  sur  leurs  en- 
nemis une  grêle  de  flèches  et  nmlent  des 
quartiers  (Te  rocher. 

Enfin  les  chrétieus  parviennent  à 
s'emparer  d'une  sonree  troù  l'on  aper- 
cevait la  ville;  Navarre  y  fait  amener 
quatre  coulevrines,  qui  répandent  dans 
les  masses  arabes  la  mort  et  la  conster- 
nation. Profitant  du  premier  instant  d# 


stupeur,  il  s*élance8ur  Pennemi,  le  pour* 
suit ,  le  culbute ,  et  reste  maître  du 

champ  de  bataille. 

£n  ce  moment  uu  t>ouiet  parti  de  la 
flotte  venait  de  mettre  hors  de  service 
la  meilleure  pièce  des  assiégés.  Ce  fut 
comme  le  coup  <lérisif.  Les  marins  sau- 
tent à  terre,  et  fout  leur  jonction  avec 
les  troupes.  Les  Arabes  de  la  campagne 

{)rennent  l'épouvante,  et  se  sauvent  dans 
e  plus  grand  désordre.  Les  Maures  ren- 
trent tumultueusement  dans  la  ville  et 
ferment  les  portes. 

Les  Espagnols  se  jetlent  sur  leurs 
traces,  et  arrivent  au  pied  des  murailles; 
ils  y  appuient  leurs  longues  piques  à  dé- 
faut d'échelles,  et  s'élancent  à  l'esca- 
lade. Déjà  six  étendards  flottent  sur  la 
citadelle.  Bientôt  la  ville  entière  appar- 
tenait aux  chrétiens. 

Ce  fut  Sosa,  commandant  des  f;ardes 
du  cardinal,  qui  le  premier  atteignit  le 
sommet  du  mur;  il  courut  à  la  cita* 
délie ,  et  en  brandissant  l'étendard  de 
Cisneros,ilcria  de  toute  sa  force  :  Saint- 
Jacques  et  Ximénès!  Toute  l'armée  ré- 
péta ce  cri  de  victoire. 

La  ville  fut  livrée  au  pillage  et  la  po- 
pulation impitoyablement  massacrée. 
On  p«rte  à  quatre  mille  le  nombre  des 
Maures  qui  périrent  dans  cette  fatale 
journée.  Huit  mille  furent  faits  prison- 
niers. Les  Espagnols  ramassèrent  un 
butin  immense.  tJn  ofiBcier  eut  pour  sa 
part  dix  mille  ducats  (1). 

«  A  cette  époque,  «  dit  M.  de  Rotalter 
d'après  Alvare  Gomez,  «  Oran  comptait 
près  de  quinze  cents  boutiques  et  six 
mille  maisons.  On  trouva  sur  les  mu- 
railles plus  de  soixante  gros  canons  et 
dans  les  arsenaux  une  grande  quantité 
de  catapultes,  de  balistes  et  d'instru- 
ments propres  à  lancer  des  traits.  » 

Le  cardinal  passa  la  nuit  en  prières, 
et  se  rendit  le  lendemain  à  Oran.  11  fit 
son  entrée  dans  la  ville  précédé  de  la 
croix  épiscopaie,  au  milieu  des  aiTlania- 
tions  et  des  pieux  cantiques  de  la  multi- 
tude. Lui-même  répétait  à  haute  voix  le 
verset  de  David  qui  renvoie  au eieltoOr 
tes  les  gloires  humaines. 

11  monta  d'abord  à  la  Kasba ,  dont 
ie  gonvemeur  avait  déclaré  ne  vouloir 

(i)  Histoire  £Mgu,  par  Ch.  de  RoUliefji 
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remettre  les  cluCs  qu'eatre  ses  mains;  il 
]es  reçut ,  et  le  preroier  usage  qu'il  en  fit 
fut  d'ouvrir  les  portes  des  caciitfts  à  trois 
cents  esclaves  cnrétiens. 

Le  leinlemaiii  il  visita  l'enceinte  de  la 
▼iUe;  tour  à  tour  général  en  chef  et 
prince  de  l'Église,  il  donne  des  ordres 
pour  la  réparation  des  remparts  ;  il  con- 
sacre deux  mosquées,  Tune  à  la  Vierge, 
l'autre  à  saint  Jacques  ;  il  arrête  la  fon- 
dation d'un  hôpital,  et  le  place  som  la 
protection  de  samt  Bernard,  le  patron  des 
pauvres.  Il  crée  une  mission  pour  la  con- 
version des  infidèles  ,  dont  il  venait  de 
massacrer  quatre  mille.  Il  institue  deux 
couvents,  foyers  de  haine  contre  la  reli- 
gion des  vaincus.  Enfin,  dans  ta  eraiote 
que  les  juifs  traqués  en  Espagne  ne  vins- 
sent se  réfugier  à  Oran,  il  y  établit  un 
inquisiteur. 

Tout  cela  se  passait  au  milieu  des 
ruines,  du  sang  et  des  cadavres.  Quelle 
distance  de  nos  mœurs  actuelles  à  ce 
mélange  intime  des  intérêts  du  monde 
et  des  préoccupations  du  cloître!  Ce 
n'est  pas  que  ce  mélnir^c  intime  des 
pompes  du  culte  aux  grandes  scènes  de 
fa  guerre  ne  prfeente  toujours  un  spec- 
tacle imposant;  mais  par  malheur  1  ap- 
pel aux  haines  religieuses  dominait  au 
fond  de  tous  les  actes ,  au  fond  de  tous 
les  cœurs,  et  il  marquait  d'un  sce m  né- 
fnstf  la  domination  naissante  de  l'Es- 
pagne. 

Ximénès  se  disposait  à  poursoivre 

ses  conquêtes ,  lorsque  de  nouvelles  in- 
trigues le  rappelèrent  en  Espagne;  il 
quitta  Oran  le  23  mai,  sept  jours  après 
son  départ  de  Carthagène. 

L'expédition  malheureuse  de  Charles- 
Quint  contre  Alger,  qui  eut  lieu  vers  la 
lin  de  lo4l,  ireute-six  ans  après  la 
prise  de  Mers-et'Kibîr, trente-deux  ans 
après  celle  d'Oran ,  porta  un  coup  décisif 
à  la  domination  espagnole  sur  la  côte 
d'Afriuue.  L'Espagne  perdit  successive- 
ment oans  le  cours  du  seizième  siècle 
les  diverses  positions  qu'elle  y  occupait, 
à  PexceptioD  d'Oran ,  qu'elle  conserva 
jusqu'en  1708.  Alors  les  embarras  d*une 
collision  européenne,  h  guerre  de  la 
succession ,  déterminèrent  la  cour  de 
Madrid  à  faire  le  sacrifice  de  cette  der- 
nière place. 

Mais  en  1732  les  embarras  avaient 
cessé»  les  Espagnols  reparurent.  Le  26      {t)Bùioin  étAlgtr,  par  Ch.  de  Eotaliaw 


juin,  le  comte  de  Montemar  vint  débar- 
quer dans  la  petite  baie  du  cap  Falcon, 
avec  une  armée  de  vingt-huit  mille 
hommes.  Dix  à  douze  mille  Maures  ten- 
t^ent  de  s'opposerau  débarquement  ;  ils 
furent  culbutes,  et  quatre  jours  après,  le 
30  juin,  l'étendard  de  Castille  avait  re- 
paru sur  les  remparts  d'Oran.  La  ville 
était  déserte;  les  habitants  aTalentprls 
la  fuite  dans  toutes  les  directions;  le  ne? 
Moustafa-bou-Cbelaram  s'était  retiré  a 
Mostaganem. 

Cette  nouvdle  occupation,  fort  oné- 
reuse pour  l'Espagne,  durait  depuis 
cinquante-huit  ans,  lorsque,  dans  la  nuit 
du  8  nu  9  octobre  1790,  un  eftroyable 
tremblement  de  terre  vint  secouer  la 
vî!!p  et  y  occasionner  d'affreux  ravages. 
Aussitôt  la  population  et  les  troupes 
abandonnèrent  leurs  demeures  renver- 
sées et  chancelantes,  et  allèrent  s'établir 
au  dehors  sous  des  tentes  et  des  bara- 
ques. 

A  la-  nouvelle  de  cette  cataitrophe» 

le  bey  Mohammed,  qui  gouvernait  la  pro- 
vince pour  les  Turcs,  partit  de  Mascara 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Oran; 
mais  deux  années  de  suite  le  retour  de 
l'hiver  l'obligea  de  se  retirer  sans  avoir 
rien  fait;  enfin  au  mois  de  mars  1792 
les  Espagnols,  découragés, se  décidèrent 
à  abandonner  la  ville.  Ils  voulaient 
faire  Pnuter  les  fortifications  ;  mais 
Mohammed  négocia,  et  il  fut  convenu 
qu'on  évacuerait  la  place  sans  rien  dé- 
truire. Les  Espagnols  eurent  la  faculté 
d'emporter  les  canons  de  bronze  et  les 
approvisionnements.  Les  troupes  et  les 
habitants  furent  transportés  a  Cartha- 
gène ,  le  corps  indigène  à  Ceuta. 

Ainsi  finit  l'occupation  rspngnolc, 
laissant  après  elle  d'immeii:ies  travaux 
sans  utilité  et  sans  résultat. 

Des  Maures  venus  de  tous  les  points 
de  la  province, de  Mascara,  de  Mazouna, 
de  Tlemcen,  de  Mostaganem  et  de  Maza- 
gran repeuplèrent  la  ville  déserte*  On 
leur  distribua  les  maisons  clirétiennes^: 
elles  étaient  presque  toutes  en  bois;  il 
les  reeonstraisirent  en  pierres;  mais  la 
ville  basse  ne  se  releva  point  de  ses  rui- 
nes, et  les  Français  la  trouvèrent  encore 
couchée  duos  la  poussière,  perdue  dans 
les  ronces  (t). 
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Le  premier  seatiment  qu'éveilla  daos 
Tesprit  du  dey  la  nouvelle  de  la  reddi- 
tion d'Oraa  ne  fut  pas  la  joie ,  comme 
il  serait  naturel  de  le  penser,  mais  la 
méûance.  11  craignit  que  la  possession 
d*une  place  aussi  forte  n*encourageât  le 
bey  à  braver  son  autorité,  et  contraire- 
ment à  un  artîelp  formel  de  la  capitula- 
tion, il  envoya  a  Uraii  un  commissaire 
(onkil)  chargé  de  démanteler  la  ville. 
CeliH  ri  fit  sanîiT  trois  forts  ,  la  téte  de 
raviii,  Saïut-Philippe  etSanta-Cruz.  De 
ceux  (^u'ii  laissa  deiiout  Lainouni  et  Sai  nt- 
Gr^oire  sont  les  plus  anciens  :  le  pre- 
mier remonte  h  1563 ,  le  second  à  1589. 
Les  autres  datent  du  milieu  du  dix- 
huitième  siècle ,  époque  où  fiiient  ezi^ 
eutés  les  grands  travaux  de  fortifleation 
d'Oran  (1). 

Après  le  départ  des  Espagnols,  les 
heys  adoptèrent  Oran  pom*  leur  rési- 
dence ;  ils  se  succédèrent,  perdant  le  pou- 
voir commo  ils  l'avaient  acquis,  par  des 
intrigues  et  des  crimes,  jusqu'au  10  dé- 
cembre 1830 ,  OÙ  la  France ,  cédant  aux 
sollicitations  instantes  du  d  rnier  de  ces 
satrapes,  se  décida  à  prendre  possession 
de  la  ville. 

Elle  y  retrouva  des  traces  matérielles 
profondes  du  séjour  des  Espnirnols,  prin- 
cipaieuient  dans  Penceinte  qu'ils  s'étaient 
r&ervAe  sur  la  berge  gaudie  du  ravin, 
au  pied  du  pie  de  Santa-Gruz. 

De  vastes  communications  souterrai- 
nes ,  des  galeries  de  mines ,  un  Immense 
magasin  voûté,  avee  un  premier  étage 
sur  le  quai  Sainte-Marie ,  d'autres  ma- 
gasins taillés  dans  le  roc,  une  darse, 
des  casernes,  trois  ^lises,  un  théâtre, 
tel  est  Tensemble  des  ouvrages  élevés 
par  les  Espagnols  dans  le  cours  d'une 
possession  de  près  de  trois  siècles ,  dans 
un  petit  coin  ue  terre  barbare  qui  avait 
fini  par  obtenir,  en  raison  de  ses  agré- 
ments ,  le  surnom  populaire  de  Cor^ 
chica  (la  petite  cour). 

Les  environs  d*Oran  sont  en  général 
nus  et  tristes.  Si  l'on  plonge  les  re- 
gards dans  la  plaine,  on  n'y  découvre, 
aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre, 
|a*un  seul  arbre ,  le  figuier  à  l'extrémité 
orientale  de  la  Sebkha 

C'estdans  la  poriie  qui  traverse  la  ville 
que  toute  la  vegetatiun  semble  se  coacen- 

^  z)  aUinnd'Jtgar,  pirM.  Ch.deRoUilier. 
4*  UwraUon.  (  Alg^ub.  ) 


trer  ;  là  sont  réunies  de  belles  plantations 
d*amtttdier8,degrenadierseta*oranG^ers; 

et  ce  massif  de  verdure,  animé  et  rafrat* 
chi  ?.ms  cesse  par  des  eaux  abondantes, 
parait  plus  délicieux  encore  par  le  con- 
traste qu'il  forme  avec  la  nudité  du 
pic  de  Santa-Cruz. 

Quelques  essais  de  colonisation  ont  été 
tentés  depuis  quelques  années  dans  les 
environs  d'Oran.  En  1844  les  villages 
de  la  Senia  et  de  Misserguin  ,  en  1845 
celui  de  Sidi-Chamî,  ont  été  fondés  dans 
la  plaine  et  les  territoires  communaux 
concédés  en  partie  à  des  habi  tants  aisés  de 
la  ville,  et  en  partie  :i  drs  familles  pau- 
vres. Un  grand  établissement  agricole  a 
été  fiondé  par  une  compagnie  française, 
entre  Oran  et  Mascara ,  au-dessous  du 
barrage  qui  déverse  les  eaux  du  Sig  dans 
la  plame  du  Sirat.  Une  ordonnance  du 
lOrévrîer  1847a-eréé  entre  Oran  et  Arzeu 
trois  nouvplles  communes ,  celles  de 
Christim  .  San-Fernanda  et  Isabelle,  qui 
duivent  être  peuplées  de  familles  espa* 
gnoles. 

Enfin  une  circon-^tanne  fortuite  est  ve* 
nue,  il  y  adeuxans,  ajouter  l'élément  ger- 
manique au  mélange  d'Espagnols  et  de 
Français  qui  domine  dans  la  population 
d'Oran  et  de  sa  banlieue.  Au  mois  de 
juillet  1846,  huit  cents  Prussiens,  hom- 
mes, femmes  et  enfants  arrivèrentè  Don- 
kerque,  après  avoir  quitté  leur  pays  pour 
aller  s'établir  au  Brésil.  Mais  bientôt, 
abandonnés  par  les  promoteurs  de  leur 
émigration ,  privte  ne  ressources  pNour 
retourner  sur  leurs  pas,  réduits  à  vivre 
de  la  charité  publique,  ils  se  tournèrent 
vers  l'administration  française,  et  de- 
mandèrent à  être  transportes  en  Algérie. 
Le  gouvernement  accueillit  leur  de- 
mande, et  les  dirigea  aussitôtsur  Oran.  A 
leur  arrivée,  ces  étrangers  furent  répartis 
dans  deux  localités,  l'une  située  sur  la 
route  de  Mostaganem  à  Arzeu ,  l'autre 
sur  cel  le  d' Arzeu  à  Oran.  Ilsy  trouvèrent 
immédiatement  un  abri  commode,  sous 
des  baraques  que  l'administration  mili- 
taire avait  fait  construire  à  la  hâte  pour 
les  recevoir.  Le  premier  de  ces  deux 
villages  prussiens  conserva  le  nom  de 
Stidia,  qui  était  celui  de  la  localité; 
l'autre  fut  appelé  Sainte-Léonie,  Tel  est 
le  caractère  de  la  colonisation  algé- 
rienne, ouvrage  de  marqueterie,  où  le 
hasard  apporte  souvent  les  pièces  lea 
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plus  lointaines  pt  Ifs  p!iis  disparates. 

Da»s  la  popuiaUuii  d  Orait  la  coulear 
ooidomiiMestGeliederEspagne,  ce  qu'il 
faut  attribuer  beaucoup  an  voisinage  et 
un  peu  aux  souvenirs.  Sur  18,2ô9  habi- 
tants européens,  cette  ville  compte  8,688 
Espagnols  et  seulement  6,200  Français. 
Quant  b  In  population  indigène,  elle  se 
compose  de  7,133  personnes,  dont2,328 
musulmans  et  4,80$  IsrnSKtes. 

Oran  offre  donc  un  caractère  tout  par- 
ticulier, dâ  à  I  I  [>rpdominancede  l'élément 
espagnol  dans  la  population  européenne, 
et  de  Pélémeiit  tsraéliCe  dans  la  popula- 
tion indigène. 

L*extiéraité  occidentale  de  la  baie 

d'Oran  se  termine  par  une  pointe  de 
rochers  qui  s'avance  comme  un  môle 
vers  l'est,  et  protège  contre  la  mer  et 
lesyents  un  espace  appelé  pur  les  indigè- 
nes Mrrs-cl  Kélilr  ^  le  grand  port.  C'est 
le  meilleur  mouillage  de  l'Algérie.  La 
Dointe  de  rocher  est  couronnée  par  un 
fort,  éloigné  d'Oran  de  six  kilomètres, 
et  rattaché  à  cette  ville  par  une  magni- 
fique route,  ouvrage  des  premières  an- 
nées de  la  conquête  française. 

La  baie  de  l\lers-el-Kéuir  est  creusée 
en  forme  d'entonnoir  dnns  les  hautes 
terres  qui  la  dominent.  La  paroi  méri- 
dionale va  rejoindre  la  pointe  rocbeusede 
Santa-Cruz;  la  paroi  occiderîtale  se  ter- 
mine a  la  mer  par  des  escarpements  à  pic. 

U  règne  entre  les  deux  une  vallée  pro- 
fonde, droite,  tortueuse  dans  laquelle 
les  vents  d'ouest  s'engouffrent  par  ra- 
fales et  produisent  dans  la  baie  des 
altematives  remarquables  d*effroyable 
bourrasque  et  de  calme  plat.  Ce  carac- 
tère fnntasqnf  des  vents,  d'I  h  !ri  oonfi- 

Êuration  du  sol,  rend  souvent  1  a|)pareil- 
ige  difficile  et  enlèfe  à  la  position  une 
partie  de  son  mérite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Fspngnp  fut  bien 
inspirée  lorsque  dans  les  premières  an- 
nées du  seinème  siècle,  cherchant  à 
entamer  la  côte  d'Afrique,  elle  anéta 
ses  vues  sur  Mers-el-Rebir. 

Les  Maures  venaieul  d'être  expulsés 
de  la  péninsule  ;  la  plupart  avaient  de- 
mandé un  nsiîe  à  ces  rivages  habités 
par  leurs  coreligionnaires,  et  y  avaient 
porté  la  haine  profonde  qui  les  animait 
contre  leiin  vainquevre. 


Dans  l'impuissance  ou  ils  étaient  de 
former  contre  eux  une  grande  entreprise» 
ils  s'efforcèrent  de  Tes  harceler  :  du  rftle 
de  conquérants  ils  descendirent  fi  relui 
de  corsaires,  et  vinrent  porter  la  dévas- 
tation et  le  pillage  sur  des  côtes  qu'ils 
n'avaient  sa  ni  conserver  ni  d^eudre. 

Un  homme  d'un  génie  v:i'^'tn  ::oiiver- 
nait  alors  l'iilspagne  \  c'était  le  cardinal 
FïaneesooXiinenès  de  Cisneros,  arche- 
vêque de  Tolède,  premier  ministre  du 
roi  Ferdinand.  Xi  menés  ne  vit  d'autre 
moyen  de  mettre  un  terme  aux  brigan-^ 
dages  des  pirates  gue  de  faire  main 
basse  sur  leurs  repaires. 

Une  pensée  de  croisade,  de  conversion 
des  infidèles  vint  se  joindre  à  ces  vues 
politiques.  Ximenès  se  souvint  que  le 
premier  réve  de  sa  jeunesse  avait  été  de 
parcourir  l'Afrique  en  missionnaire. 
C'était  sans  doute  une  révélation  des 
vues  de  la  Providence,  qni  réservait  à  ses 
vieux  jours  de  !n  parcourir  m  conqiif^- 
rant.  Dès  lors  cette  grande  entreprise 
devint  le  tenue  de  tontes  ses  pensées. 

Ximenès  manqoait  des  renseigne- 
ments nécessaires  pour  fixer  avec  certi- 
tude le  point  où  devaient  se  porter  ses 
premiers  efforts.  Le  hasard  se  chargea 
de  les  lui  fournir.  Il  amena  en  Espagne 
un  marchand  vénitien ,  nommé  Jérôme 
Vianelie,  qui  avait  parcouru  toute  la  cote 
pour  les  anairesde  son  négoce,  et  qui  la 
connaissait  parfaitement.  Il  eut  de  fré- 
quentes conférences  avec  le  ministre; 
il  l'éclaira  sur  Ja  situation  du  p:iys,  et 
appela  surtout  son  attention  sur  le 
port  de  'Mers-el-Kébir  et  la  vilir  d'Oran, 
qu'il  représenta  comme  les  deux  princi- 
paux foyers  de  la  piraterie.  Pour  rendre 
ses  Indications  plus  saisissantes ,  il  exé- 
cuta en  cire  un  relief  de  la  partie  de  la 
cdte  où  se  trouvent  ces  deux  points. 

Ximenès  demeura  convaincn  que 
Mers-el-Kébir  était  pour  l'Espagne  la 
véritable  porte  de  l'Afrique  ;  il  s'arrêta 
donc  à  l'occupation  de  ce  port,  et  se  hâta 
de  présenter  son  projet  au  roi. 

Ferdinand  n'avait  qu'nne  seule  objec- 
tion à  élever  ;  mais  elle  était  grave. 
Deux  guerres,  dont  l'une  venait  de  se 
terminer  par  l'expotsion  des  Maures, 
avaient  épuisé  ses  ressources.  Ximenès 
le  savait  sans  doute  mieux  que  personne, 
et  il  était  prêt  à  lever  cette  difficulté  ; 
mais  il  voulait  avant  ton!  É^asmrer  de 
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Tadhésion  du  roi.  Il  offrit  de  payer  lui- 
même  les  frais  de  la  guerre ,  et  dès  lors 
rexpéditioQ  fut  résolue. 

Quelqueg  mois  suffirent  au  grand  mi- 
nistre pour  ofLii^yniser  une  année  et  une 
flotte.  Fernand  de  Cordoue  devait  com- 
mander la  première ,  Raymond  de  Cor- 
doue la  seconde  ;  Tartilterie  fut  confiée 
à  CiVfo  de  Vera;  enfin  l'expédition  eut 
pour  guide  Jérôme  Vianeile. 

Le  8  septembre  1505  la  flotte  appa- 
reilla à  Mala^ra;  le  9  elle  était  en  vue 
de  Mers-el  Kéhir.  Aussitôt  des  feux  al- 
lumés sur  les  tiauteurs  signalèrent  rap- 
proche des  Espagnols;  toutes  les  cimes 
voisines  du  rivage  se  couvrirent  de  fan- 
tassins et  de  cavaliers.  Les  troupes  dé- 
barquèrent sous  une  grêle  de  flèches  et 
sous  les  boulets  du  fort.  Leur  premier 
soin  fut  de  se  retrancher;  lo  iendemain 
elles  poussèrent  une  reconnaissance  vers 
la  place,  et  enlevèrent  une  position  qni 
la  dominait  :  une  batterie  y  fut  établie. 
Pendant  ce  temps  la  flotte  attaquait 
par  mer. 

Cependant  le  fort  ne  ae  rendait  pas,  et 

la  poMti  in  des  Espagnols  commençait 
à  devenir  critique  ;  placés  sous  le  feu  de 
la  garnison,  assaillis  par  des  nuées  d'A- 
rabes» ils  avaient  encore  à  combattre  les 
troupes  que  le  roi  de  Tlemcen  avait  en- 
voyées; mais  la  fortune  vint  à  leur  aide. 
Le  gouverneur  du  fort,  qui  Jusque-là 
avait  été  Tâme  de  la  défense,  tut  atteint 
par  un  boulet  qui  le  lua.  Aussif  rît  !c  dé- 
couragement s'empara  des  assièges ,  et 
les  amena  à  oonciore  un  armfotice  de 
quelques  jours,  qui  devait  être  suivi 
d'une  capitulation  définitive,  si  de  nou- 
veaux secours  anendus  de  Tlemcen  n'ar- 
rivaient pas.  A  l'expiration  du  délai  rien 
n*avait  paru.  Alors  un  trompette  espa- 
gnol s'avança  au  pied  des  reniparts,  et 
somma  la  garnison  de  se  rendre  aux 
termes  de  la  convention.  Les  Maures 
demandèrent  trois  jours  pour  emporter 
leurs  effets.  Ce  nouveau  délai  leur  fut 
accordé.  Ils  traversèrent  donc  le  camp 
espagnol  chargés  de  leurs  richesses.  Lear 
retraite  à  travers  une  nrmée  chrétienne 
victorieuse  s'opéra  sans  donner  lieu  de 
leur  part  à  aucune  plainte  :  il  est  vrai 
^  que  le  général  se  tint  constamment  de- 
vant les  portes,  et  veilla  lui-même  à  leur 
sûreté;  une  seule  fois  des  cris  s'élevè- 
rent :  une  fnnme  venait  d*élre  inaititée. 


Fernand  fit  sur-ie-champ  saisir  le  rnn- 
pable,  et  prononça  son  arrêt  de  mort. 

Enfin  le  23  octobre  les  Espagnols  pri- 
rent possession  de  Mers-el-Kébir,  cin- 
quante jours  après  leur  départ  de  Ma- 
iaga.  Fernand  expédia  aussitôt  une  ga- 
lère pour  porter  au  cardinal  Ximenès 
rheureuse  nouvelle.  L'Espagne  entière 
en  tressaillit  de  joie  ;  elle  crut  voir  du 
même  coup  ses  côtes  fermées  à  la  pira- 
terie et  le  continent  Africain  ouvert  à 
ses  armes  ;  magnifiques  espérances  que 
l'avenir  ne  devait  pas  réaliser. 

La  pointe  de  Mers-el-ïvébir  marque 
la  limite  de  la  baie  d'Oran  ;  mais  le 
golfe  se  [)rolouge  jusqu'à  la  pointe  du 
cap  Falcoû.  Derrière  celui-ci  est  une 
petite  baie  où  débarqua  en  1732  le 
comte  de  Montemar  :  elle  se  termine 
au  cap  des  Andalous,  où  existent  les  rui- 
nes d'une  petite  ville  construite  par  les 
Maures  exilés  d*£spagne. 

A  partir  de  ce  cap  la  côte  s'enfonce 
dans  le  sud-ouest ,  bordée  par  des  terres 
de  moyenne  hauteur,  d'un  aspect  uni- 
forme, qui  se  terminent  à  la  mer  par  une 
muraille  de  roches  abruptes. 

Une  teinte  générale  de  tristesse  rèp:ne 
sur  ce  long  rideau  :  de  distance,  eu  dis- 
tance, dans  la  bordure  de  la  côte,  ap- 
paraissent de"^  f  hnnlrmnnts  et  des  rup- 
tures de  couleurs  diverses  ^ui  toutes 
portent  le  cachet  de  la  sténiité.  Une 
végétation  pauvre  et  incnlte  se  mon* 
tre  au  sommet  des  falaises. 

Deux  points  sur  cette  cote  méritent 
seuls  de  fixer  Vattention.  L'un  est  nie 
volcanique  de  Harchgoun ,  qui  fut  occu- 
pée au  commencement  de  1836  par  les 
Français  à  l'embouchure  de  la  Tafna^ 
l'autre  est  rétablissement  de  Djema- 
Ghnznnnat,  situé  au  nord  de  Lella-Mar- 
nia,  sur  une  longue  plage  ouverte  à  tous 
les  vents.  Erige  en  ville  sous  le  nom  de 
Nemours,  par  une  ordonnance royaledu 
24  décembre  1846,  Djema-Ghazaouat 
comptait  au  1*'  janvier  1847  une  po- 
pulation européenne  de  41S  indlvidoSt 
dont  209  Français. 

Tel  est  l'aspect  général ,  telle  est 
l'histoire  sommaire  de  la  côte  d'Algé- 
rie, aussi  riante  et  acddeDtée  dans  Test 
qu*eUe  est  triste  et  monotone  dans  la 
région  opposée. 

Sur  cette  côte  trois  grandes  cUes, 
trois  capitales  maritimes  ont  été  fondées  ; 
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Gierchel ,  capitale  de  la  MauTÎtanie 
Césarienne,  par  les  Romains. 

Bougie,  capitale  du  royaume  de  ce 
nom,  par  les  Berbères. 

Alger,  capitale  derancicnoe  Régence, 
par  les  Turcs. 

ACherchel  les  Romains  ont  épuisé 
dans  la  etéation  d'un  port  artificiel 
ressources  de  ienr  arehitecture  hy- 
draulique; à  Alger  les  Turcs  ont  jeté 
dans  une  entreprise  semblable  trois 
cents  année.s  d'effOTts  et  des  milliers 
d'esclaves  chrétiens  ;  à  Bougie  les  Ber- 
bères ,  pendant  les  six  siècles  de  leur 
domination,  ont  proBtédea  dispositions 
naturelles  de  leur  rade  sans  chercher 
à  les  améliorer.  Aujourd'hui  que  voyons* 
nous  ?  le  port  des  Césars,  devenu  crique 
de  cabotage;  le  port  des  Pachas ,  héri- 
tage onéreux,  dont  leurs  successeurs 
n'ont  pas  calculé  les  charges;  le  port  des 
Émirs  berbères  demeure,  dans  l'état  de 
natuTO,  le  meilleur  des  trois. 

PLATEAUX  DU  TELL. 

ËtabJiïâeaieuU  français  du  l'iDlérieur.  —  Pla- 
teau da  Medjerda  :  Hieveste,  Tagasle,  Ma- 
daure,  Utique,  Cartiiago.  —  Plateau  de 
la  Se^ bouse  :  Guelma,  ville  française.  — 
i^ean  da  Roumcl  :  GDDstaiitiiie,MUa.  — 
Plateau  du  Bou-Setlam  :  Selif,  Bordj-Rou- 
Arirîdj,  Âumate.  —  Plateau  dn  Chélif  : 
Orléansville,  Medea,  Miliana.  —  Plateau 
de  la  Makta  :  Mascara.  —  Plateau  de  la 
Taiha  :  Tlemoen. 

Plateaux  du  Tell.  —   Priîicîpales  ri- 
vières qui  en  descendent.  — 
blissemenU  français  formés  dans 
tintérieur  du  TeU* 

Le  massif  méditerranéen ,  sillonné  de 

cours  d'eau  qui  ne  tarissent  pas,  pourvu 
de  sources  nombreuses ,  couronné  de 
forêts  qui  manquent  rarement  à  la  cime 
des  montagnes  et  marquent  de  leur  vé- 
gétation séculaire  la  séparation  des 
principaux  bassins,  couvert  dans  les 
parties  planes  et  basses  d'un  Ht  de  terre 
végétale  qui,  en  quelques  zdnes,  atteint 
l'épaisseur  de  deux  mètres;  le  massif 
méditerranéen  est  ta  partie  de  l'Algérie 
qui  offi«  le  plus  de  rossemblanoe  avee 
nos  contrées  d'Europe,  celle  où  la  con- 
quête française  a  formé  ses  principaux 
et  ses  plus  uombreux  établissements, 
nous  tenons  d'en  parcourir  le  bord  ; 


nous  allons  suivre  les  différents  plateaux 
de  rintérieur  dans  le  même  ordre  ,  c'est- 
à-dire  de  Test  à  l'ouest.  C'est  aux  lignes 
d'éeonlement  des  eaux ,  aux  artères  na- 
turelles du  sol  que  nous  rattacherons 
la  (Ipscription  et  l'histoire  des  princi- 
paux ccatres  de  populatiou  ,  protégés, 
agrandis  ou  fondés  par  la  puissance  et  la 
persévérance  françaises  sur  ui'o  terre  où 
se  sont  succédé  depuis  vingt  siècles  tant 
de  grandeurs  et  tant  de  misères. 

Le  Medjerda.  —  l'héceste,  Tagaste^ 
Madaure  t  UHque,  Carthage, 

A  Textrémité  orientale  de  TAigérie 

coule,  dans  la  direction  du  nord-est,  un 
fleuve  historique,  c'est  le  Medjerda: 
il  prend  sa  source  aux  pieds  des  rem- 
parts de  Tébessa  (l'ancienne  Theveste), 
franchit  la  frontière  de  l'Algérie ,  tra- 
verse diagonalement  la  partie  septen- 
trionale de  la  régence  de  Tunis,  et  va 
verser  ses  eaux  dans  une  petite  haie 
située  un  peu  à  l'est  des  ruines  de  Car- 
thage,  appelée  aujourd'hui  Rar*el-Melh 
(la  caverne  de  sel);  c^est  là  que  sont 
les  ruines  de  l'ancienne  Utique,  illustrée 
par  C'aton.  Avant  de  sortir  de  l'Algérie, 
le  Medjerda,  sous  le  nom  d'Ouad-Khe- 
mica,  arrose  les  campagnes,  aujourd'hui 
barbares  et  prrsqne  incultes,  de  Tagaste 
et  de  Madaure ,  de  Tagaste  où  naquit 
sanit  Augustin  ,  et  de  Madaure  où  Vil- 
lustre  enfant  fit  ses  premières  études. 
Les  ruines  de  ces  deux  vilirs,  comprises 
aujourd'hui  dans  le  territoire  de  la  tribu 
algérienne  des  Hanencha ,  portent  les 
deux  noms  de  Tedjcit  et  Mdouroucli. 
Les  habitants  actuels  de  la  contrée, 
ignorants  de  la  gloire  qui  s'attache  à 
ces  deux  points ,  leur  ont  voué,  par  une 
sorte  d'instinct  historique,  une  vénéra- 
tion religieuse,  que  les  générations  se 
transmettent  sans  en  connaître  l'ori- 
gine. 

C'est  encore  dans  In  vallée  du  Med- 
jerda qu'est  la  plaine  de  Zama,  où  se  livra 
l'une  des  batailles  qui  ont  décidé  du 
sort  du  monde.  C'est  sur  ses  rives  que 
fut  vaîncTi  Pt  fait  prisonnier  le  général 
romain  Regulus ,  l'un  des  plus  illustres 
martyrs  de  la  foi  jurée. 

T«)es.sa ,  bâtie  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne Théveste,  à  la  source  la  plus  mé- 
ridionale du  Medjerda ,  Jouit  d'une  cé- 
lébrité moins  classique  que  Tif'astOt 
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Mndaure,  TJtique  et  Carthno^e;  cepen- 
dant il  y  existe  de  magniUques  débris, 
et  particnlièrenient  un  are  de  triomphe 
d'ordre  corinthien  dont  les  détails  et 
les  ornements  sont  d'une  pureté  et  d'une 
délicatesse  remarquables.  Une  inscrip- 
tion gravée  sur  Tune  des  faces,  en  canMS- 
tèresnetspt  lisibles ,  fait  connnîtrr  que 
la  construction  de  ce  monument  date  de 
l'an  214  de  notre  ère  et  de  la  17*  année 
du  règne  d'ÂntoninCaracalla.Une  autre 
inscriptioD.  br^iurnup  moins lisihlpqiioi- 

âue  plus  récente,  se  lit  sur  une  autre  iaee 
e  rédifice.  Elle  rappelle  que  la  rille 
é»  Théveste  a  été  relefée  de  ses  ruines 
par  le  général  Salomon ,  après  l'expul- 
sion des  Vandales,  sous  le  rè^ne  de 
Jnstinien  et  deThéodora.  Cette  inscrip- 
tion est  la  seule  à  notre  connaissance 
qui  fasse  mention  d'une  manière  aussi 
explicite  de  l'expulsion  des  Vandales. 

On  a  retrouvé  en  outre  à  Théveste 
les  débris  d'un  grand  rirqtip  de  forme 
elliptique  qui  pouvait  contenir  C,000 
spectateurs,  et  d'immenses  vestiges  d'un 
autre  monument,  qui  paiatt  avoir  été  un 
temple  de  la  Justice. 

Les  ruines  de  Théveste  et  la  petite 
Tille  deTébessa,  qui  semble  le  gui  de 
cet  arbre  mort,  ont  été  visitées  deax 
fois  par  les  troupes  françaises,  la  pre- 
mière fois  au  commencement  de  juin 
1843,  sous  le  commandement  du  général 
Kégrier,  et  en  juillet  1846,  sous  les  or- 
dres du  général  Randon.  Ainsi  au  mo- 
ment où  l'arc  de  triomphe  a  été  visité 
H  y  avait  seize  cent  yingt-buit  ans  que 
les'  pierres  qui  le  composent  avaient 
été  élevées  1rs-  unes  sur  les  autres ,  que 
les  lettres  de  la  première  inscription 
avaient  été  tracées,  et  e*estplas  de  trois 
cents  ans  nprès  qu'une  autre  main  y  a 
tracé  la  seconde  épigraphe,  qui  date  ainsi 
d'environ  treize  cents  ans. 

La  Seybouse.  —  Guelma. 

Quoiqu'il  y  ait  entre  l'embouchure 
du  Medjerda  et  eelle  de  la  Seybouse  une 

dislance  de  deux  cents  kilo  ni  Pîres,  les 
affluents  supérieurs  des  deux  rivières 
touchent  presqu'en  un  grand  nombre 
de  points.  Mais  le  cours  de  la  Seybouse 
appartient  exclusîvemmt  n  l'A'ir.rip. 
DugolfedeBone,  où  elle  verse  ses  eaux, 
elle  8*étend  jusqu'à  quelques  lieues.de 
Coastantine  d'une  part  et  do  Tantre  ju»> 


que  tout  près  de  la  frontière  de  Tunis. 

Dans  ce  large  bassin  il  n'existe  pas 
d*autre  établissement  français  perma- 
nent que  Guelnin.  Mais  la  route  qui  par- 
tant de  fîône  conduit  à  cette  ville  ne  suit 
pas  le  cours  de  la  rivière;  elle  la  laisse 
se  dérouler  à  gauche  en  replis  tortueux, 
et  va  passer  au  sommet  du  Fed^oudj^  col 
élevé  situé  dans  le  massif  del' Aouara,  qui 
sépare  la  branche  inférieure  de  la  bran- 
ebe  supérieure  de  la  Seybouse.  F^venu 
au  col  du  Fedjoudj,  si  l'on  se  tourne  vers 
le  nord,  on  voit  se  dérouler  à  cinquante 
kilomètres  de  distance  la  nappe  bleue  de 
la  Méditerranée;  si  Ton  se  tourne  vœ 
le  sud ,  on  voit  se  dresser  les  cimes  de  . 
la  Maouna ,  dont  la  Seybouse  borde  le 
pied. 

Vers  les  derniers  gradins  de  la  mon- 
tagne, ni]  delà  du  lit  de  la  rivière,  le 
voyageur  distingue  un  point  blanc, 
couronné  dans  les  temps  calmes  d'un 
léger  nuage  de  fumée  :  c'est  la  petite 
ville  de  Guelma,  dont  il  n'est  plus  alors 
éloigné  que  d'environ  douze  kilomètres. 

Après  avoir  donné  quelques  instants 
d'attention  au  panorama  qu'il  n  sous 
les  yeux,  il  redescend  par  une  route  en 
lacets  le  versant  méridional  de  1*  Aouara, 
traverse  la  rivière  sur  un  beau  pont 
construit,  il  y  a  quelques  années,  par 
les  rancais  avec  le  concours  des  indi- 
gènes, et  après  avoir  parcouru  une  dis- 
tance de  deux  kilomètres  sur  le  glacis 
en  pente  douce  de  la  Maouna,  il  arrive  à 
Guelma. 

On  sait  que  cette  position  fut  occupée 

f)ar  les  Franmis  m  1836  ,  au  retour  de 
a  première  expédition  de  Constantin?, 

I)Our  affaiblir  aans  l'esprit  des  indigènes 
es  effets  de  l'insuccès  de  nos  armes. 

Il  n'y  existait  à  cette  époque  qu*un 
amas  de  ruines ,  restes  de  Tancienue  Ca- 
lama,  mentionnée  plusieurs  fois  par 
riiistorien  Orose  et  par  saint  Augustin, 
et  célèbre  d'ailleurs  dans  les  fastes  de 
l'Église ,  pour  avoir  été  le  siège  épisco- 
pal  de  Tévèque  Possidius,  biographe  de 
l'illustre  écolier  de  Madaure. 

]\os  troupes  y  trouvèrent  de  somp- 
tueux vesiigts de  l'antique  cité,  et  sur- 
tout un  prodigieux  amas  de  sculptures 
p  t  d' i  iiscn  ptions,  dont  plusieu  rs  po  rtaient 
le  nom  de  l'ancienne  ville.  Au  mdieu  du 
chaos  de  pierres  de  taille,  de  fragments 
de  colonnes,  entassés  péle-méle  sur  le 
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flol,  8*élevait  un  reste  de  citadelle, 
poetérieorefà  h  destmetion  de  la  Tille 
romaine,^  ouvrage  grossier  de  cette 
époque  où  Justinien,  redevenu  mnitre 
de  I  Afrique ,  la  couvrit  de  petites  lor- 
teresses  appelées  kurgos,  oonstruites  à 
)  a  h  1  te  des  d  ébris  de  la  première  occupa- 
tioii  romaine. 

C  (  sL  dans  les  ruines  de  cette  seconde 
Caiama,  bâtie  sur  la  nécropole  de  la  pre- 
r(;,  parmi  d'innombrables  fragments 
de  tombeaux,  que  la  garnison  française 
installa,  en  1S36,  ses  premières  teiites. 
Le  rempart,  sur  tout  son  pourtour,  of- 
frait de  nombreuses,  de  profondes  dé- 
.  gradations.  Sur  certains  points  il  n'en 
restait  que  les  fondations;  aiilears  il 
conservait  encore  six  mètres  de  hau- 
teur; an  dedans  et  au  dehors  un  amas 
de  pierres  colossales  encombrait  le  pied 
de  la  muraille.  Évidemment  fa  main 
brutale  de  Thomme  et  raction  lente  du 
temps  avaient  contribué  à  cette  œuvre 
de  dévastation;  mais  en  même  temps 
de  larges  et  profondes  dédiirores  dans 
la  masse  des  maçonnrrip'>  ne  pouvaient 
être  attribfiées  qu  au  ctioc  puissant  des 
tremblements  de  terre. 

Les  pierres  de  taille  accumulées  sur 
jVmplnrpment  de  la  ville  romaine  fnur- 
oireut  des  matériaux  tout  préparés 
aux  eonstructlons  françaises ,  qui  s'éle- 
vèrent rapidement,  au  milieu  des  mi- 
sères d'une  première  installation,  sur 
un  sol  nu  et  par  un  hiver  rigoureux. 
Quelques  ingénieurs  apportèrent  dans 
rein{)loi  de  ces  débris  historiques  un 
respect  et  une  sollicitude  qui  méritent 
toute  la  reconnaissance  du  monde  sa- 
vant. C'est  ainsi  qu'un  oflieier  d'artil- 
lerie, chargé  de  la  construction  d'une 
caserne  qui  devait  donner  a  ses  troupes 
leur  premier  abri ,  lii  rechercher  avec 
soin  les  pierres  portant  inscription  et 
disposer  les  faces  écrites  dans  le  pa- 
rement extérieur  du  mur,  de  manière 
,  à  en  assurer  la.conserraUon  et  en  même 
temps  à  en  faciliter  l'étude.  De  cette 
façon  il  lit  d'une  simple  caserne  un  beau 
et  curieux  musée. 

Auionrd*bui  un  assez  grand  nombre 
d'édifices  européens  se  sont  élevés  à 
Guehna,  et  sans  ôter  à  ces  magnifiques 
débris  i^ur  aspect  pittoresque,  leur  ont 
ajoute,  par  la  vie  nouvelle  qui  les  anime, 
le  eharme  du  contraste. 


Au  1*"' janvier '1847  la  population  de 
Guelma  se  composait,  outre  la  garnison, 
de  691  Européens,  dont  322  Français,  et 
de  187  indigènes  en  résidence  fixp.  dont 
140  musulmans,?  nègres  et  40  Israéli- 
tes, auxquels  il  faut  ajouter  une  popu- 
lation flottante  de  140  ind^ènes  en  ré- 
sidence temporaire. 

Le  ÂoumeL  —  OmstanHne.  —  MUa» 

Si  le  voyageur,  en  quittant  h  ville  de 
Gnelnia ,  au  lieu  de  retourner  sur  ses 
pas,  continue  de  s'avancer  dans  la  direc- 
tion du  8udk>uest,  il  se  trouve  sur  la 
route  qui  conduit  de  Bône  à  Constan- 
tine;  il  laisse  à  droite  dans  les  gorges 
de  la  Seybouse  l'établissement  thermal 
d'Hammam-Meskhoutio  (  les  bains  en- 
chantés ),  apparition  féerique  de  cônes 
naturels  d'un  aspect  bizarre  et  fantasti- 
que, d*où  s'élève  ineesssmment  un  épais 
nuage  de  vapeur.  Là  s'échappe  impé- 
tueux, par  de  nombreuses  ouvertures, 
un  fleuve  d'eau  bouillante  chargé  de 
substances  minérales  dont  les  dépôts 
donnent  naissance  aux  cônes  pointus  et 
aux  stratifications  caverneuses  qui  font 
de  ce  lieu  une  des  curiosités  de  l'Aliïérie. 
U  y  existe  des  ruines  romaines  qui  por- 
tnipnt  autrefois  le  nom  d'Aqiirc  Tibili- 
taoae  (  les  eaux  de  Tibilis  ).  Depuis  quel- 
ques années  le  gouvernement,  appré- 
ciant l'utilité  de  ces  eaux  pour  la  santé  de 
nos  soldats,  y  a  fondé  nn  hôpital ,  dont 
les  effets  ont  déjàjustiUé  ses  espérances 
et  ses  prévtsioos.  Avant  d'arriver  à 
la  hauteur  d'Hammam-Meskhoutin,  on 
trouve,  au  confinent  des  deux  bras  prin- 
cipaux de  la  Seybuu.se,  le  camp  de  Med* 
jez-Ammar,  qui  de  loin  avec  ses  meur^ 
trières  et  ses  tourelles  ressemble  asses 
à  une  petite  forteresse  féodale.  Ce  lieu, 
situé  à  moitié  chemin  de  Bône  à  Constan- 
tine,  fut,  comme  on  sait,  le  point  de  dé- 
part de  ta  seconde  expédition  qui  nouS 
rendit  maîtres  de  cette  ville. 

Après  avoir  firanehi  le  col  du  B]B»«i- 
Akba ,  on  redescend  dans  la  vallée  de  la 
Seybouse,  que  l'on  suit  jusqu'à  sa  source, 
à  travers  uu  pays  largement  ondulé,  riche 
de  terre  vé(;etaieetde  labonrs,  assez  bien 
arrosé,  mais  d'une  nudité  désespérante. 

A  peine  a-t-on  dépassé  de  quelques 
kilomètres  le  dernier  ulet  d'eau  qui  verse 
ses  eaux  dans  le  uolfe  de  Bône,  que  l'on 
se  trouve  au  bord  de  rOuad-blehris,  qui 
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▼a  porter  les  siennes  4ans  le  golfe  de 
Djidjeii;  on  entre  alors  dans  la  vallée  da 
Roîiniel.  Le  partage  entre  les  deux  fleu- 
ves s'opère  aor  un  plateau  large  et  nu, 
domine  au  nord  par  la  ehalne  grise  et 
aride  de  TOum-Settas,  (Ouverte de  monu- 
ments druidiques,  dont  nous  donDerons 
plus  loin  la  description.  Au  sud  1  iionzon 
est  borné  à  une  asaes  grande  distanoe 
par  un  majestueux  rideau  de  monta- 
gnes (!  nt  l'accndent  ic  plus  remarqua- 
bleei>i  la  large  découpure  du  Nif-en-Mser, 
on  Bee  de  raigle. 

Vn  rîesrrndant  le  cours  du  Mcliris, 
on  ne  tarii(  pas  à  apercevoir  dans  une 
écbancrurti  de  la  vallée  les  luiuareu  de 
CoQstantine. 

Laissons  de  côté  iemorm  ment  curieux 
du  Sôma,  qui  se  présente  sur  la  route, 
au  sommet  d*ane  colline;  monument 
fastueux,  autel  ontombttu,  dont  aucun 
archéologue  n'a  pu  encore  avec  certitude 
yecoonaître  la  destination.  Laissons 
dono  de  côté  le  Sdma,  et  entrons  à  Gons- 
tantine,  cette  ville  qui  à  toutes  les  épo- 
ques, sous  les  rois  numides,  sous  la  do- 
mination romaine  comme  sous  la  domi- 
nation française,  a  oecupé  une  place  si 
éminente  dans  les  destinées  de  cette  con- 
trée. 

ConttaRtine. 

Il  est  difOcilf*  f"n  rffel  (1%  rhapper  à 
un  sentiment  mêlé  d'étonaernent,  de  res- 
pect ,  et  presque  d*effroi ,  lorsque  pour 
la  première  fois  on  se  trouve  en  face  de 
cette  ville  étrange,  de  re  nid  d'aigle, 
comme  on  l'a  dit  souvent,  qui  fut  la 
capitale  de  la  Numidie-royaume  et  de  la 
fïumidie-province,  et  dont  la  conquête 
a  été  pour  la  domination  française  el le  > 
même  un  si  puissant  auxiliaire ,  un  si 
utile  enseignement. 

La  ville  de  Constantine  dessine  une 
espèce  de  parallélogramme,  dont  les. 
quatre  angles  regardent  les  quatre  points 
cardinaux.  Les  indigènes  la  comparent  à 
un  bernous  déployé,  ci  n'^'^inrinnt  h  la 
pointe  sud,  occupée  par  laKasba,  la  place 
du  capuchon. 

La  lace  dirigée  au  sud-ouest  est  la 
seule  partie  de  la  ville  que  la  nature  ait 
rendue  abordable.  lia  face  nord-ouest 
est  bordée  de  rochers  escarpés ,  termi- 
nés par  un  talus  haut  et  raide.  De  ce 
eôté  la  ville  domine  la  vallée  du  Roumel, 
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dont  l'œil  suitle  cours  jusqu'à  six  lieues 
environ. 

Les  deux  antres  faces  sont  eonvertes 

Sar  un  effroyable  fossé,  encaisse  entre 
eux  nmratlles  de  roches  à  pic,  dont  la 
hauteor  moyenne  est  de  cent  dix  mè- 
tres. 

Cette  configuration  étrange,  résultat 
de  quelque  grande  convulsion  du  sol, 

donne  à  la  masse  rocheuse  qui  sup- 
porte la  ville  de  Constantine  l'aspect 
d'un  de  ces  promontoires  a  roclies  vi- 
ves, battu  par  le  choc  incessant  des  va- 
gues. Elle  justifie  la  dénomination  de 
ville  aérienne,  que  lui  appliquent  les 
écrivains  arabes  du  moyen  âge;  elle 
ex|)ligue  le  mot  de  cùrUtj  signifie  en 
phénicien  toillt'  a  pic. 

C'est  au  fond  de  ce  précipice  que  le 
Roomel,  réuni  an  Bou>]Kerzoug,  roule, 
de  cascade  en  cascade,  ses  eaux  torren- 
tueuses. Il  entre  au  pied  de  la  pointe 
sud^  et  sort  au  pied  de  la  pointe  nord.  La 
porte  naturelle  par  laquelle  la  rivière 
s'engouffre  dans  le  ravin  n'a  pas  plus  de 
cinq  à  six  mètres  de  largeur  sur  une 
hauteur  de  quarante  mètres.  La  porte  de 
sortie  présente  une  ouverture  de  qua- 
rante mètres  sur  une  élévation  presque 
verticale  de  cent  soixante-dix  mètres. 

Parvenu  à  l'extrémité  de  son  ravin, 
le  Roumel  se  précipite  avec  un  horrible 
fracas  d'une  hauteur  de  soixante  mctrc?;, 
et  disparaît  dans  un  nuage  de  poussière 
humide.  Cette  cataracte  imposante  forme 
un  des  accidents  les  plus  remarquables 
du  sol  de  l'Algérie. 

Après  avoir  franchi  la  dernière  cas- 
cade, le  Roumel,  redevenu  calme,  entre 
dans  une  belle  vallée  bordée  de  magnî* 
fiques  jardins  d'orangers,  de  grenadicySi 
de  cerisiei^,  qu'il  arrose  et  vivifie. 

Malgré  Tabime  qui  Penveloppe  et  le 
surnom  d'aérienne ,  que  le  moyen  âge 
lui  a  décerné  ,  Constantine,  ce  nid  d'ai- 
gie,  est  encore  dominée  par  trois  hau- 
teurs, d*où  la  vue  plonge  à  quelques 
centaines  de  mètres  de  distance  sur  les 
toits  de  tuiles  de  se>  édifices.  Ce  sont 
les  hauteurs  du  Mecid ,  de  Setlia-Man- 
souraetdeKoudiat-Ati.  Les  deux  pre- 
mières sont  séparées  de  la  ville  par  le 
ravin;  la  dernière  commande  la  seule 
langue  de  terre  par  où  Constantine  soit 
abordable. 

Les  monnments  lomains  que  Ton 
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tfouve  à  CoBStantiiie  sont  dignes  de  son 
antique  renom. 

Lé  premier  qui  se  présenta  aux  re- 
sards  ae  l'armée  française  arrivaut  par 
la  route  de  Bdne  fut  raqueduc  mono* 
mental  situe  nu  sud  de  la  ville,  à  1,200 
mètres  environ,  un  peu  au-dessus  du 
confluent  du  Roumel  et  du  £ou-Mer- 
zoug.  Les  restes  de  cet  édifice  se  compo- 
sent de  six  arceaux  en  pierres  de  taille, 
dont  le  plus  élevé  n'a  pas  moins  de  vingt 
mètres  de  hauteur.  Il  devait  recueillir  les 
eaux  des  sources  du  Bou-Merzoug  à  neuf 
ou  dix  lieues  de  la  ville  et  les  conduire 
dans  de  vastes  citernes  dont  on  retrouve 
les  ruines  sur  le  sonmiet  du  Koudiat* 
Ati. 

Sur  les  pentes  de  cette  colline,  et  au- 
dessous  de  ces  citernes,  existe  encore 
un  fragment  de  la  voie  romaine  qui  B*é* 
tendait  de  Cirta  à  Carthage;  elle  e^t 
formée  de  grandes  dalles  parfaitement 
jointes. 

Si  Ton  suit  en  se  ra[)procbant  de  la 
ville  la  direction  trnctS^  par  cette  voie, 
onjpasse  devant  ies  débris  d'un  de  ces 
ëdînoes  qui  caractérisent  la  civilisation 
romaine.  Il  existait  encore  en  1840  à 
côté  de  la  porte  Valce,  hors  des  rem- 
parts ,  un  bourrelet  de  terre  arrondi  en 
hémicycle  d*où  surgissaient  de  distanoe 
en  distance  des  restes  informes  de  ma- 
çonr)<>rip  noircie  par  le  temps.  L'année 
suivante  i  ciiiplacemenL  lui  déblayé  par 
l'intendance  militaire,  pour  y  Ênreun 
dé^ôt  de  bois  de  chauffage.  Ce  travail 
mit  à  découvert  les  restes  d'un  théâtre 
antique.  La  place  et  Torientation  de  ce 
monument  ne  pouvaient  être  mieux 
choisies.  Assis  sur  les  gradins  de  pierres 
qui  garnissaient  Tiatérieur  de  Tedilice  » 
les  spectateurs  voyaient  se  dérouler  de- 
vant leurs  yeux ,  a  côté  de  la  scène,  le 
cours  capricieux  du  iloumel,  et  au-dessus 
les  cimes  bleuâtres  des  montagnes  ^e 
Mila;  décoration  imposante,  dont  les 
bords,  au  coucherdu soleil,  s^animaient 
de  reflets  rougeâtres  et  présentaient  l'i- 
mase  de  volcans  lointains. 

Un  peu  au-dessus  du  théâtre,  sur  les 
perites  dont  il  occupe  la  crête,  existe  un 
marabout  connu  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Sidi-Mimoun  ;  c'est  une  voûte  de 
construction  romaine  engagée  sous  le 
talus  même  qui  borde  le  pied  des  rem- 
parts de  la  ville,  à  peu  près  à  l'endroit 
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sa  périlleuse  évasion.  Cette  voûte  protège 
contre  les  éboulemeots  une  source  et  un 
bassin  d'eau  thermale,  dont  l'usage  et 
la  réputation  se  sont  conservés  jusqu'à 
nos  jours.  Les  Arabes  viennent  encore 
fré<juemraent  se  baigner  dans  ces  eaux, 
qu'ils  regardent  comme  trcs-âalutaircs. 

Cette  construction  n'est  pas  la  seule 
dont  la  jouis.sance  se  soit  perpétuée  du- 
rant vingt  siècles- On  en  retrouve  une  au- 
tre au-dessous  de  Sidi-Mimoun.  C'est  utk 
canal  de  dérivation,  qui  prend  les  eaux  du 
Roumel  dans  le  fond  de  son  précipice, 
contourne  la  muraille  de  roches  qui 
forme  la  pointe  sud  de  la  ville,  et  vient, 
en  aval  de  la  grande  cataracte ,  mettre 
en  mouvement  di  s  meiiles  de  moulin  qui, 
à  cette  heure,  uiimeutent  encore  les 
boulangeries  de  Gonstantine. 

Nous  venons  de  parcourir  les  prioci' 
paux  monuments  roniains  oui  se  voient 
extérieurement  à  l'ouest  de  la  ville.  Cette 
excursion  nous  a  conduits  au  pied  de  la 
pointe  sud,  près  de  l'issue  du  Roumel.  II 
semble  que  pour  gagner  la  face  opposée 
le  plus  court  serait desuivre  les  boras  de 
la  rivière;  mais  il  faudrait  s'engager  dans 
le  fond  du  ravin,  et  suivre  son  lit  de  ro-> 
ches  semé  de  gouffres  et  de  cascades  et 
assombri  de  distanee  en  distance  par 
d'immenses  voûtes  naturelles  sous  les- 
quelles le  fleuve  disparaît.  C'est  un 
voyage  qu'il  serait  iuiprudent  de  tenter. 
Le  plus  sûr  est  de  remonter  jusqu'à  la 
porte  Valée  et  de  traverser  la  ville  dans 
sa  longueur  pour  aller  sortir  par  la  pointe 
d*El*Kantara. 

Ajprès  avoir  firanchi  le  seul!  de  la  port» 
Valee,  ouvrage  des  Français,  nous  pou- 
vons passer  soit  sous  l'arc  de  triomphe 
dont  Parcade  complète  suteiste  encore 
avec  ses  pilastres  corinthiens  et  ses 
piédestaux  de  colonnes ,  soit  le  Tétra* 
pylou ,  édifices  quadrangulaires  qui  for- 
ment la  jonction  de  la  rue  Comoes  etde 
la  vue  Fieux. 

Ëniin,  après  avoir  descendu  les  pentes 
roides  de  la  ville ,  nous  voici  sur  le  pont 
d*El-Kantara;  là  un  escarpement  de  qna* 
rante  mètres  nous  sépare  encore  du  lit 
de  la  rivière.  Au  premier  abord  le  pont 
hardi  d'EI-kantara  semble  dû  entière-, 
ment  à  l'arehi lecture  moderne.  La  partie 
supérieure  ne  date  en  effet  que  du  règne 
deSalah-Ecy,  qui  vers  17d0  rendit  à- 
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Constant  me  cette  roiiimunicatlon  îm- 
portaote;  atais  il  suiiit  d'abaisser  les  re- 
gards vers  le  fond  du  ravin  pour  reooQ> 
naître  dans  les  piédroits  inférieurs  qui 
soutienuent  cet  imposant  édilice  Télé- 
inent  caractéristique  de  Tarchitecture 
romaine,  la  pierre  de  taille. 

Un  autre  débris  de  pont  se  voit  encore 
dans  le  fond  du  ravin ,  à  quelques  cen- 
taiDM  de  mètres  d'El^Kantara;  mais 
il  n'en  reste  que  les  deux  culées  adossées 
au  rocher  et  quelques  claveaux  de  la 

{première  voûte.  Au-dessus,  sur  la  plate- 
orme  étroite  et  longue  qui  règne  entre 
le  pied  du  Mansoura  et  le  bord  du  ravin, 
apparaissentencore  les  restesd'un  cirque; 
ou  retrouve  une  païtie  des  murs  laté- 
raux et  dtt  demi^ierele  qui  le  termi- 
nait ou  sud. 

La  Kasba  actuelle,  décorée  jadis  du 
nom  de  Capitale,  devait  être  le  quartier 
le  plus  monumental  de  TancienneCirSa; 
c'est  là  que  s'élevaient  les  temples  con- 
sacrés aux  divinités  protectrices  de  la 
Tille.  11  y  a  quelques  années  les  soubas- 
•emeuts existaient  encore;  mais  les  ma- 
tériaux en  ont  été  depuis  lors  employés 
dans  la  construction  d'une  caserne  et 
d'un  hôpital. 

Parmi  les  ruines  nombreuses  enseve- 
lies SOUP  le  sol  de  la  Kasba,  les  seules 
que  les  ÎDiieuieurs  français  aient  conser- 
vées sont  les  eîtemes ,  si  justement  eéld- 
bres ,  dont  les  puissantes  murailles  por- 
tent aujourd'hui  un  édifice  considérable. 
Elles  se  composaient  d'au  moins  trente* 
trois  bassins  en  béton,  dont  vingt-deux 
sont  parfaitement  conservés.  D'autres 
restes  de  maçonnerie  doivent,  à  en  juger 

Itar  les  alignements  des  murs  et  la  qua- 
itédes  matériaux,  avoir  fait  partie  de  ce 
réservoir  colossal.  S'il  en  était  ainsi, 
les  citernes  romaines  de  Constantiné  au- 
raient couvert  jadis  on  hectare  de  terrain . 

Le  cadre  de  cette  notice  nous  force 
à  omettre  plusieurs  débris  intéressants 
trouves  àConstaniine,  et  en  particulier 
la  grande  mosaïque  décourerte  en  amont 
de  la  ville,  sur  la  rive  gauche  du  Roumel; 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient 
connaître  ce  bel  échantillon  de  l'art 
antique  peuvent  aisément  satisfaire 
leur  curiosité  :  ils  n'ont  qu'à  se  rendre 
au  musée  algérien  du  Louvre,  où  la  mo- 
s«vtcue  de  Constantine  a  été  transportée, 
sous  la  snrreillance  de  M.  le  eomman- 


dant  de  la  Mare,  membre  de  la  Commis- 
sion scientiiiquê  d' Algérie,  avec  tous 
les  soins  qu^exigeait  cette  opération 
délicate. 

La  population  indigène  de  Constantine 
diffère  par  sa  composition  de  celle  des 
autres  villes  de  FAl^rie;  elle  ne  ren- 
ferme qu'un  très-petit  nombre  de  Turcs 
et  de  Koulonglis,  et  pas  de  Maures;  elle 
se  compose  presque  exehisivement  défit* 
milles  arabes  ou  berbères,  venues  de 
presque  toutes  les  tribus  de  la  province, 
et  dUsraélites.  Au  1^*^  janvier  1847  elle 
étaltde  18,960  individus,  dont  15,054 mu* 
sulmans,  552  nègres  et  3,363  Israélites. 
Après  Al-'er,  Constantine  est  de  beau- 
coup la  ville  la  plus  peuplée  de  l'Algérie. 
Quant  à  la  population  européenne,  son 
chiffre  nstde  1,919  individus,  dont  1,974 
Français. 

Les  montagnes  qui  se  dressaient 
autrefois  dans  l'ouest  devant  les  yeux 
des  spectateurs  romains  ou  numides  as- 
sis sur  les  gradins  du  théâtre  ont  con- 
servé l'aspect  imposant  qu'elles  avaient 
alors;  mois  le  nom  qu'elles  portaient 
à  œtte  époque  n^est  pas  parvenu  jus- 
qu'à nous,  filles  s'appellent  aujourd'hui 
Zouara ,  du  nom  des  tribus  kabiles  qui 
les  habitent.  L'histoire  et  la  géographie 
n'ont  conservé  que  le  nom  d'une  petite 
ville  construite  au  pied  des  versants 
méridionaux  de  la  chaîne.  £ile  s'.ippelait 
Milevum;  elle  s'appelle  aujourd'hui  Mila. 
Dans  les  dernières  années  du  quatrième 
siècle ,  elle  eut  pour  évêque  saint  Optât, 
qui  fut  l'un  des  hommes  distin-jues  de 
1  Église  d'Afrique.  Il  a  laisse  uu  ouvrage 
sur  le  schisme  des  donatistes,  que  le 
temps  nous  a  conservé  et  dont  saint 
Augustin  faisait  beaucoup  de  cas. 

Pendant  quelques  années  Mila  fut 
occupé  par  les  Français  ;  mais  en  1840, 
à  l'époque  où  prévalut  le  système  ,  nb:in- 
donné  bientôt  après ,  de  la  concentra- 
tion des  forces  sur  un  petit  nombre  de 
points,  Mila  fut  évacuée  malgré  les 
prières  instantes  de  ses  habitants  indigè- 
nes-, que  la  retraite  des  troupes  françaises 
livrait  aux  incursions  et  aux  brigandages 
des  Kabiles.  11  n'y  resta  qu'un  seul  Fran- 
çais ,  non  militaire ,  qui  se  livra  à  di- 
verses spéculations ,  et  qui  à  cette  heure 
compose  encore  à  lui  seul,  avec  sa 
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mille  toute  la  population  européenne. 
Mila  est  située  sur  un  petit  afQuent 

du  Roumel ,  au  milieu  de  magniligues 
jardins,  qui  donnent  à  cette  petite  ville , 
d'ailleurs  propre  et  déeente,  uo  aspect 

des  plus  pittoresques.  Il  y  reste  plu- 
sieurs débris  intéressants  de  ranliquité. 
Mais  ce  qui  nous  a  paru  surtout  di^ne 
d'attention,  c'est  l'expreasion  de  bien- 
veillance et  de  douceur  peinte  sur  toutes 
les  ptjysionomies.  Les  tiabitan's  de  Mila 
ne  connaissent  ni  les  coniebiatious  ni 
les  procès.  Ils  ont  cependant  un  kadi  ; 
mais  ce  respectable  magistrat  nous  a 
plusieurs  fois  assuré  que  le  caractère 
pacifique  de  ses  justiciables  lui  consti- 
tuait une  sioécure.  Jtous  signalons  ce 
faitcomnte  nnf  pxcppticn  dif^ne  d'intérêt 
chez  UQ  peuple  eu  général  très-processif. 

Djemila. 

Mila  est  éloignée  de  Constaiitme  d'en- 
viron 36  kilomètres  ;  elle  se  trouve  sur 
rime  des  rootes  qai  mènent  du  dief- 
lieu  de  la  province  à  Sétif. 

Cette  route  présente  beaucoup  d'ondu« 
lations;  elle  coupe  en  travers  un  grand 
nombre  d'afiQoents  da  Roumel.  Un  de 
ces  plis  recèle  les  ruines  célèbres  de 
Djcnuia.  Là,  dans  une  charmanle  vallée, 
arrosée  et.  ombragée,  vous  retrouvez 
aicore  debout,  après  vingt  sièelM,  les 
restes  d'une  petite  cité  fastueuse,  son 
forum,  sa  basilique  ,  ses  temples  el  son 
arc  de  triomphe,  qai  faillit  obtenir  les 
donneurs  d'un  voyage  à  Paris  (1). 

Ne  quittons  pns  njcmil.i  sans  rap- 
peler l'héroïque  défense  dont  elle  tut  Je 
théâtre  en  1 8^9,  glorieux  épisode  auquel 
il  ne  manqua,  pour  être  inscrit  en  lettres 
d'or  dans  nos  annales  militaires,  qu'un 
historien.  DJemila  avait  été  occupée  pen- 
dant quelques  années,  et  partagea  en 
1840  le  sort  de  Mila. 

SéHf, 

La  sécurité  dont  n'a  cessé  de  jouir 
depuis  cette  époque  la  route  de  Cons- 
tantîne  à  Sétif  a  éloigné  les  regrets 
qu'aurait  pu  taire  naître  l'abandon  des 

(t)  Ceux  qui  voudraient  étudier  dans  leurs 
détails  ces  restes  de  l'arcliitecture  romaine 
devront  consulter  la  natlie  de^  travaux  de 
îa  Cooimission  scieutiuque  d'Algérie  due  à 
M.  A.  Ra?oisié,  l'un  de  ses  membret. 


postes  mtermédiaires.  Et  oependaut 
cette  route  importante  est  loin  de  sa- 
tisfaire auxcontîitions  stratégiques  qui, 
dans  un  pays  conquis,  sarantissent  la 
sdieté  des  eommunieanons  de  Cons- 
tantin e  jusqu'à  Djemila  et  de  Djemila  à 
Sétif.  Elle  traverse  une  suite  de  ravins 
profonds,  dominés  de  part  et  d'autre 
par  de  miutes  montagnes.  L'on  des 
passages  les  plus  ditticiles  est  celui  que 
les  indigènes  appellcrît  Knsbaït,  et  les 
Français  Col  de  Moim,  du  nom  d'une 
fille  romaine  dont  on  y  retroufo  les 
ruines.  C'est  vers  ce  point  que  l'on 
abandonne  le  bassin  du  Rouuiel  pour 
entrer  dans  celui  du  Bou-Sellam,  auquel 
appartient  le  camp  de  Sétif,  aujourdiioi 
transformé  en  vi!lf>. 

Sétif,  l'ancieuiie  colonie  de  Si tifis,  do- 
mine la  Tatlée  large  et  fertile  de  cette  ri- 
vière, qui,  à  tra?en  la  Kabilie  orien- 
tale, va  verser  ses  eaux  dans  le  golfe  de 
Bougie.  La  plaiue  de  Sétif  est  bornée  à 
une  distance  de  quelques  lieues  snBule> 
ment  par  le  prolongement  de  la  chaînedu 
Magris,  l'une  dfs  montagnes  qui  sépa- 
rent le  bassin  du  Roumel  de  celui  du 
Bou-Sellam.  Au  sud  elle  est  limitée  par 
lescrétesduBou-T  il  h,  qui  appartient  au 
massif  de  séparation  entre  le  Saliarri  et 
le  Tell.  Dans  l'est  elle  se  prolonge  au 
delà  du  méridien  de  Constantine,  et  jus- 
qu'à la  régence  de  Tunis;  dans  î'  iijcst 
elle  s'arrête  au  massif  montagneux  que 
traversent  les  portes  de  Fer. 

Cette  situation  géographique  jointe 
à  l'admirable  salubrité  du  elimrtt  rxpH- 

âue  le  rang  que  Sétif  a  occupe  sous  la 
omtnation  romaîneet  qu'elle  est  appelée 
à  ressaisir  sous  la  domination  française. 
Placée  achevai  sur  les  deux  principaux 
bassins  de  la  province,  à  l'entrée  d'un 
immense  plateau  qui  les  domine  l'un  et 
l'autre,  en  face  d  une  des  portes  prin- 
cipales qui  donnent  accès  dans  !e  Snh  ira, 
Sétif  compte  parmi  les  positiuii^  mai  tres- 
ses auxquelles  se  rattachent,  à  toutes 
les  époqurs  ,  STiîvn;:t  les  circonstances, 
les  destinées  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 

Dévastée  dans  les  luttes  incessantes 
du  moyen  âge ,  elle  demeura  cependant 
centre  (le  population  et  de  production  : 
à  (  Cite  époque  elle  jouissait  enfore  d'un 
grand  renom  pour  ses  plantations  de 
cotonniers  et  de  noyers. 
Plus  tard,  quand  la  conquête  turque  se 
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fut  appesantie  sur  T  Afrique ,  Sétif  parti- 
cipaau  mouvement  général  de  décadence 
qui  s'étendit  à  toute  l'Algérie.  La  guerre 
et  l'anarchie  avaient  renversé  ses  mo- 
numents et  ses  murailles  ;  la  razia  et 
rexaciion  achevèrent  de  ruiner  son 
agricultare.  Cependant,  eomme  pour 
perpétuer  le  témoignage  de  son  ancienne 
splendeur,  au  milieu  des  riiinps  accu- 
mulées dans  son  enceinte  deserle^  s'é- 
tablit un  marché  périodique,  ou  les 
habitants  de  toutes  les  régions  comprises 
dans  l'ancien  royaume  de  Bougie  ve- 
naient chac^ue  dimanche  apporter  les 
produits  de  leur  travail  et  se  pourvoir 
des  denrées  nécessnires  h  ItMir  subsis- 
tance et  à  leur  industrie.  6etii  demeura 
ainsi  ce  qu'elle  avait  toujours  été,  ce 
qu'elle  sera  tonjours,  Pannean  d'alliance 
entre  la  niontagne  et  !a  plaine,  entre  la 
popuiatiou  kabiie  et  la  population  arabe. 

C'est  en  18tft  que  les  Français  pri- 
rent possession  des  ruines  de  Setif ,  ap- 

f»elés  par  les  indigènes  eux-mêmes ,  qui 
cur  avaient  révélé  Timportaoce  de  cette 
position.  Ils  y  tnravèrent  les  restes  de 
deux  enceintes  fortifiées ,  d'âges  diffé- 
rents ,  de  grandeur  iné;;ale. 

La  première,  élevée,  suivant  toute  ap- 
parence, dans  les  beaux  jours  de  la  co- 
lonie romaine .  pmbrassait  un  espncr 
d'environ  1000  mètres  de  longueur  sur 
900  de  largeur.  La  seconde,  contempo- 
raine de  l'empire  grec,  se  réduisait  à  un 
rectanglelongdf  î 50  mètre-^,  larcrcde  300. 
Dans  l'angle  occidental  de  cette  enceinte 
s'élevait  encore,  presoue  intacte,  l'an- 
cienne acropole,  earré  long  de  160  mè- 
tres sur  130. 

Les  murs  de  celte  seconde  enceinte 
D*ont  pas  moins  de  trms  mètres  d'épais- 
seur. Parmi  les  pierres  employées  dans  la 
construction  plir^îeurs  portent  des  ins- 
criptions et  des  moulures;  ce  qui  prouve 
qu'elles  proviennent  d'antres  monu- 
ments sur  lesquels  une  première  destruc- 
tion avait  passé. 

Il  ne  restait  au  moment  de  l'entrée 
des  Français  à  Sétif  que  te  soubassement 
de  la  première  cnrcintp,  envahi  sur  plu- 
sieurs points  par  la  terre  et  lesdécombres, 
des  restes  beaucoup  lineux  conservés  de 
Ja  seconde ,  et  un  immense  amas  de  pier- 
res de  taille  jetées  pôle-môle  sur  les  cent 
hectares  de  terrain  qu'occupait  la  co- 
lonie romaine. 


Un  tremble  colossal  couvrait  de  son 
ombre  la  porte  de  l'ancienne  citadelle 
et  la  source  limpide  qui  baigne  le  pied 

de  ses  murs.  Il  abritait  des  myriades 
d'oiseaux  reti;i,nr.s  sous  snn  large  feuil- 
lage; c  étaienl  la  les  seuls  iiôtes  de  cette 
antique  cité ,  au  moment  où  les  Fran- 
çais vinrent  la  doter  d'une  vie  nouv-  lie. 

Il  existe  dans  les  ruines  de  Seiit  un 
grand  nombre  d'inscriptions  latines. 
L'une  d'elles  m'a  paru  intéressante,  parce 
qu'elle  sembleannoncer  l'existence  d'une 
colonie  juive  à  Sétif  antérieurement  à 
la  dispersion  du  peuple  d'Israël.  Je  l'ai 
trouvée  sur  une  pierre  renversée  au 
pied  de  la  seconde  enceinte,  parmi  d'au- 
tres débris  épars  et  informes  ;  en  voici  la 
traduetioniittérale  :  jiviHa  Bster  (aster) 
Judea.  M.  Avilius  Janarius ,  père  de  ïa 
synagogue ,  à  sa  fdle  chérie. 

La  population  actuelle  de  Sétif  se 
compose  de  606  Européens,  dont  440 
Français,  et  de  413  indigènes,  dont  307 
musulmans,  8  nègres  et  98  Israélites, 
sans  compter  la  population  indigène 
flottante,  qui  est  de  93  personnes. 

T.  i  ville  de  Sétif  n'altcnil  pour  pren- 
dre un  accroissement  rapide  que  l'ouver- 
ture de  la  communication  avec  Bougie, 
ui  est  son  port  naturel.  Cet  événement 
oit  /^trp  1  1  consrqurncp  inévitable  et 
prochainedu  develoiipement  pacifique  de 
notre  influence  et  cie  notre  oumination. 

Bordj'bou  -  Âriridj. 

Setif  forme  la  téte  de  l'occupation 
française  dans  la  province  de  Constan- 
tine.  Au  delà ,  dans  l'ouest,  il  a  existé 
jnsqu'r}  l'année  181f>  une  trouée  de 
270  kilomètres  de  largeur  (68  lieues), 
dans  laquelle  l'action  de  l'autorité  fran- 

S aise  ne  s'exerçait  que  par  le  ministère 
es  agents  indigènes. 
Le  seul  point  de  ce  vaste  espace  ou 
flottait  le  drapeau  français  était  un  petit 
poste  isolé,  nommé  Ïiordj'bou-Ariridj , 
éloigné  de  Sétif  de  70  kilomètres  à 
l'ouest.  11  est  situé  au  milieu  de  la  vaste 
plaine  de  la  Medjana ,  large  plateau  qui 
sépare  la  vallée  méditerranéenne  de 
rOuad-Akbou  ,  de  la  v  illée  Saharicurie 
du  Hodna.  Là  un  oiUcier  irjnçais  re- 
présentait et  représente  encore  à  lui 
seul,  sur  une  immense  surface,  l'autorité 
de  la  couguéte.  Il  n'a  pour  ^arde  qu'une 
compagnie  de  soldais  mdigenes  recrutés 
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en  îrrande  partie  dans  h  contrée  qu*il 
coniiJiande:  il  trouve  en  outre  un  appui 
moral  dans  rautorité  deMokrairi,  le  chef 

héréditaire  de  ces  contrées,  nommé 
khalifa  de  la  Medjana  par  le  gouverne- 
ment français ,  et  dont  la  fidélité  à  notre 
cause  ne  s*est  jamais  démentie  depuis 
dix  ans  qu'il  a  juré  de  la  servir.  La  juri- 
diction féodale  de  cp  haut  fonctionnaire 
indigène  s'étend  sur  les  montagnes  qui 
dans  les  quatre  directions  cardinales 
bornent  rtiorizon  delà  M  ij  i-a;  cest 
à  la  fois  le  plus  grand  seigueur  et  en 
même  temps  le  plus  riche  propriétaire 
de  TAli^érie,  et  ce  grand  seigneur ,  dont 
la  famille  remonte  h  res  dynasties  puis- 
sautes  maitrciises  de  l'Afrique  et  de 
l'Espagne,  ce  riche  propriétaire,  dont 
la  fortune  s'élève  à  un  million  au  moins 
et  peut-être  à  deux  millions  de  francs  de 
revenus,  a  obéi  pendant  longtemps  à 
un  simple  capîtame  d*infanterie ,  qui 
n'avait  pour  appuyer  son  autorité  qu'une 
centaine  de  sujets  enréfiimentes  du 
prince  indigène,  sa  fermeté  personnelle 
et  la  grandeur  des  intérêts  qu'il  repré- 
sentait. 

jiumale, 

L^immense  lacune  qui  séparait  Sétif 
deMédéa  n'a  été  comblée,  imparfaite- 
ment encore,  que  vers  ie  milieu  de  1846. 
11  n'avait  existé  jusqu'à  cette  époaue  au- 
cun établissement  français  dans  le  sud- 
est  d'Alger.  Aussi ,  pendant  Tinsurrec- 
tion  de  1845  Abd-el-Kader  y  avait-il 
installé  la  base  de  ses  opérations;  et  on 
le  vit  pendant  longtemps  établi  dans  ce 
large  espace,  que  Ta  conquête  française 
laissait  dégarni,  promener  sa  victoire  no- 
made do  nord  au  sud,  de  la  Kabilie  aux 
Oulâd-Naîl,  toucher  et  ébranler  à  la  fois 
la  province  de  Constantine  et  celle  d'Al- 
ger. Le  centre  de  ces  oscillations  ,  qui 
embrassait  dans  sa  largeur  méridienne 
la  moitié  de  l'Algérie,  était  un  col  compris 
entre  deux  hautes  masses  de  montagnes, 
le  Dira  et  l'Ouennoura.  11  occupe  l'ex- 
trémité occidentale  du  large  éventail 
dessiné  par  les  rameaux  supérieurs  de 
rOuad-Akbou.  Là ,  sur  un  de  ces  af- 
fluents ,  existaient  les  ruines  d'une  ville 
romaine  appelée  Auzia ,  qui  déjà  à  l'é- 
poque 011  les  ai^itntpiîrs  numides  inquié- 
taient la  domination  romaine  avait  joué 
un  rôle  important  dans  les  annales  de 


cette  contrée.  Cest  par  cette  porte  de- 
meurée ouverte  que  le  Jugurtba  de 
notre  époque  communiquait  des  ferti- 
les vallées  du  Tell  dans  les  lacs  niés  dm 
Sahara.  Enfin  l'occupation  de  ce  poste 
fut  résolue,  et  l'antique  Auzia ,  appelée 
par  les  Arabes  Sour^-Reslan,  est  sortie 
en  ce  moment  de  ses  ruines,  et  devient 
sous  le  nom  d'Auniale  un  des  points 
d'appui  les  plus  efficaces  de  notre  do- 
mination dans  le  centre  de  l'Algérie. 

Aumale  est  situé  à  ^0  lu  In  iti  êtres 
àl'ouestde Bordi-bou-Arij  idi  et  t  ki- 
lomètres à  l'est  de  Médéa.  ii  appartient 
à  la  province  d'Alger. 

L'Isser, 

Si  en  sortant  d' Aumale  le  voyageur 
continue  sa  route  vers  l'ouest,  sur  les 
plateaux  du  Tell ,  il  entre  dans  le  bassin 
étroit  de  lisser,  sur  lequel  il  n'existe  pas 
d'établissements  français.  Il  atteint  bien- 
tôt  le  remarquable  plateau  situé  au  sud- 
est  de  Médéa,  d'où  s'échappent  à  la  fois 
risser ,  l'Arrach  et  le  Cbélif.  £n  attei- 

Ênant  les  murs  de  Médéa  il  entra  daoi 
ivaUéedu  Chélif. 

UChéU/.^  Médéa. 

Le  Chélif  est  la  plus  étendue  des  rivi^ 

res  qui  traversent  le  T*  11.  Il  en  est  aussi 
la  plus  remarquable,  il  prend  sa  source 
dans  les  flancs  septentrionaux  du  Djebel- 
Amour,  montagne  saharienne  dont  la 
base  domine  celles  de  toutes  les  tiionta- 
gnes  de  l'Algérie;  en  desceudanl  de 
ce  réservofar  élevé  le  Chélif  traverse  un« 
partie  du  Sahara  du  sud  au  nord, 
franchitdans  une  gorge  profonde  les  mon- 
tagnes qui  limitent  le  Tell ,  puis ,  durant 
l'espace  de  cinquante  lieues  environ,  il 
coule  parallèlement  au  littoral,  et  trouve 
enfin  son  issue  à  la  mer ,  a  quelques 
kilomètres  à  l'est  de  Moâtaganem. 

Unedes circonstances  qui  caractérisent 
le  cours  du  Chélif,  la  grande  rivière  du 
Tell ,  c'est  qu'il  sort  du  même  berceau 
que  rOuad-el-i)jedi ,  la  grande  ligne 
de  fond  du  Sahara,  le  fleuve  Triton  de 
l'antiquité.  A  quelques  kilomètres  à  peine 
des  gorges  qui  recèlent  les  sources  de 
l'une  s'ouvrent  les  gorges  qui  recèlent 
les  sources  de  Fautre. 

Cependant  il  s'en  fnot  encore  dp  beau- 
coup que  le  Chélif  puisse  se  comparer 
à  nos  cours  d'eau  d'Europe.  Dans  la  par- 
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lie  inférieure  de  son  cours  il  n'est  point 
navigable ,  et  dnns  la  nartie  supérieure 
il  demeure  presque  toujours  à  sec.  C'est 
Barcfitte  branche  supérreure,  au  mllîiit 
de  la  prandeplainesahariennedu  Sersou, 
qu'est  la  station  deTagguin,  où  s'ac- 
complit en  1843  renlèvenaent  de  la 
zmafa  d'AlMKel  Kader  par  M.  le  due 
d'Aumale. 

Le  cours  inférieur  du  Cbélif  se  dé- 
roule entre  les  deux  massife  de  TOtter* 
seuls  et  duDahra,  qui  furent  dans  ces 
dernières  années  les  deux  pnncipaux 
foyers  d'insurrection.  Aussi  est-ce  dans 
le  bassin  de  ce  fleuve  que  la  domination 
française  a  formé  le  plus  grand  nombre 
relatif  d'ptîihlisspmfnls.  Il  en  existe  trois 
sur  les  coalius  aieridiunaux  du  ieli  ; 

Boghar,  à  l'entrée  de  la  rivière,  dans 
la  région  des  terres  de  labour  f  t  sur  la 
route  des  caravanes  qui  d'Alger  s'ache- 
minent vers  le  sud; 

Teniet  el-Had,  à  rextréinité  orientale 
de  rOuersenis  ; 

Tiaret,  à  la  source  de  la  Mina,  le 
principal  aRIneot  du  Cbélif. 

Sur  la  ligne  médiane,  celle  qui  partage 
en  deux  la  largeur  du  Tell ,  le  Cnélif  ne 
compte  pas  moins  de  cinq  établissements 
français,  qui  sont  Médéa ,  Bfiliana,  Or- 
léansville,  Ammi-Mouça  et  Sidi-bel- 
Hacel.  Les  deux  premiers  existaient 
avant  la  conquête;  les  trois  autres  sont 
d'origine  française. 

La  place  où  s'élève  aujourd'hui  Or- 
léansville  portait,  avant  qun  les  Français 
s'y  fussent  installes,  le  noaiii  tll-Asoam 
(les  idoles).  Il  y  existait  des  ruines 
considérables.  On  y  a  retrouvé  d 'puis 
un  grand  nombre  d'antiquités  curieuses, 
et  particulièrement  le  pavé  en  mosaïque 
d'une  des  plus  anciennes  basiliques  de 
la  chrétienté.  Une  inscription  écrite  en 
grands  caractères  la  fait  remonter  aux 

£remtères  années  du  troisième  siède. 
a  mosaïque  n*a  pas  moins  de  quarante 
pas  de  longueur  sur  vingt-deux  de  lar- 
geur, sans  y  comprendre  les  bas-côtés , 
qui  étaient  séparés  de  la  nef  par  deux 
rangs  de  colonnes.  A  l'une  des  extré- 
mités de  ce  prive  se  trouvait  l'autel  et 
au-devant  un  agneau  percé  d'une  flèche 
et  des  poissons.  Le  poisson  était  autre- 
fois une  imn2;f^  symboliqtip  du  christin- 
rusme.  A  l  extremitê  opposée, au  milieu 
d'une  belle  rosace  entourée  de  guirlan- 


des et  de  feuillages,  on  lit  une  inscription 
tumulaire  cons  irrée  à  la  mémoire  de 
l'évêque  Reparaîus.  La  date  se  rapporte 
à  une  ère  spéciale  qui  la  fait  remonter 
aux  premièresnnnéesdu  cinquième-siècle. 

Orléansvilte  offre  cela  de  particulier 
que  parmi  les  monuments  antiques  dé- 
couverts jusqu'ici  la  plupart  appartien* 
nent  au  christianisme. 

La  ville  est  située  au  bord  du  Chélif , 
dans  la  plaine  longue  et  monotone  com- 
prise entre  TOuersenis  et  le  Dabra;  eHe 
a  suivi  la  progression  hiérarchique  de 
tous  nos  établissements  qui  de  camps 
ou  même  de  simples  postesse  sont  éle- 
vés au  rang  de  cités.  Elle  compte  une 
population  européenne  d'environ  700 
habitants,  dont  la  moitié  sont  Français. 
Mais  il  paraît  que  cette  fondation  n*entre 
pas  encore  dans  les  besoins  et  les  ha- 
bitudes indii^ènes  ;  car  la  population 
indigène  en  résidence  fixe  se  réduit  à 
quatre  pertonnes,  et  la  population  flot* 
tante  est  presque  nulle. 

Quant  aux  deux  autres  {)ostes,  Ammi- 
Mouça  et  Sidi-bel-Hacel,  ils  en  sont  en- 
core au  premier  degré  de  Téchelle  hié- 
rarchique, celui  de  simples  postes. 

Médéa 

Au  premier  rang  des  établissements 
fondés  ou  conservés  par  les  Français 
dans  le  vaste  bassin  du  Chélif  figurent 
les  deux  villes  originairement  indigènes 

de  Médéa  et  de  Miliana.  Elles  forment 
deux  des  principaux  anneaux  de  la  grande 
chaîne  médiane  tendue  par  l'occupation 
française  de  l'est  à  l'ouest  de  l'Algérie 
entre  le  littoral  et  le  Sahara,  chahie 
dont  l'importance  ,  mal  comprise  après 
une  première  apparition  de  nos  troupes 
à  Médéa,  apràs  une  autre  apparition  k 
Mascara,  qui  eut  lieu  quelques  années 
plus  tard ,  après  le  séjour  temporaire 
d'une  garnison  française  à  Tlemcen,  ne 
fut  mise  dans  tout  son  jour  que  par  la 
prise  et  l'occupation  dénnitive  de  Gons- 
tantine  et  de  Sélif. 

Médéa. 

Aux  détails  donnés  sur  cette  ville 
dans  la  première  partie  de  cette  publi* 
cation  nous  n'ajouterons  que  le  oom- 
pléinent  nécessité  par  les  faits  accom- 
plis depuis  cette  époque. 

L'armée  française  pri^défiaitivcaMiil 
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possession  de  Médéa  le  17  mai  1840 , 
dix  ans  après  la  première  expédition 
rapportée  dans  la  notice  que  nous  corn» 
piétons.  Les  Fnnicais  trouvèrent  la  ville 
déserte;  elle  avait  élc  eiiticreaient  éva- 
cuée par  les  habitants ,  qui  depuis  sont 
revenus  en  çrand  nombre  se  ranger  sous 
la  loi  française. 

Au  commencement  de  iS47  la  popu- 
lation indigène  de  Médéa  se  composait 
de  3,  »57S  indigènes,  dont  2,887  musul- 
mans, (iii  nèi;res  pt  G5G  Isr:iélites. 

Quant  ù  la  popuialiuu  i^uruuéeone, 
elle  comptait  1,890  personnes,  dont  776 
français. 

MUiana, 

Le  8  Juin  1840  les  Français  entrèrent 
à  Miliana;  ils  la  trouvèrent  abandonnée 
par  les  babitants  et  livrée  aux  ilammes. 

Cette  ville  est  située  à  900  mètres 
environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  dominée  au  nord  par  le  mont  Zik- 
kar ,  qui  a  lui-même  1,634  mètres  d  élé- 
vation. Les  magnifiques  Tergers  qui 
renlourent,  les  eaux  vives  qui  Tarrosint 
et  raniment,  le  voisinrîL'e  imposant  du 
Zakkar  ,  ibnt  de  Minaïui  l'un  des  sites 
les  plus  pittoresques  de  l'Algérie. 

[  IK  prrîf'ntela  formed'une  ellipse  res- 
serrée entre  deux  ravins,  dont  les  escar- 

Cments  naturels  lui  serventde  remparts. 
1  kaslka  occupe  Tune  des  extrémités 
du  grand  axe.  Ciomme  la  plu|)art  des  cités 
musulmanes,  la  ville  est  sillonnée  de  rues 
étroites  et  tortueuses.  Les  maisons  sont 
construites  en  pisé  blancbi  à  la  cliaux  ; 
elles  se  composent  d'un  rez-de-cbaussée 
et  d'un  étage  avec  une  galerie  quadrau- 
gulaîre  intâieure,  forme  habituelle  des 
maisons  moresques.  Un  orajjger  ou  un 
citronnier  planté  dans  la  plupart  des 
cours  y  répand  sou  ombre  et  ses  par- 
fums; une  multitude  de  canaux  souter- 
rains alimentent  les  fontaines  publiques 
et  les  habitations  particulières. 

La  ville  ne  renferme  pas  moins  de 
vingt-cinq  mosquées.  L'une  d'elles  st  rt 
de  sépulture  à  un  marabout célèl>rp,  Sidi- 
Abmed-ben-Ioucfîf,  dont  la  tamiJie  a 
fourni  la  souche  de  plusirars  tribus  con- 
sidérables. 

A  quelque  distance  à  l'est  de  la  ville, 
ûinia  un  des  ravins  qui  la  bordent,  les 
Français  trouvèrent^  au  moment  de 
la  prise  de  possession,  un  bâtiment 


long  d'environ  2^  mètres  et  large  de  8, 
construit  en  moellons  et  couvert  en  tui- 
les; c'était  une  usine  fondée  par  Abd-el- 
Kader.  La  faradc,  d'un  style  moderne, 
reposait  bur  trois  arceaux  réguliers  en 
plein  cintre.  Cet  établissement  contenait 
cinq  fourneaux  à  la  catalane  alimentés 
par  une  trompe  ;  une  retenue  d'eau  prati- 
quée dans  le  ravin  taisait  mouvoir  un 
martinet ,  auprès  da(|uel  on  trouva  quel- 
ques ébauches  grossières  debayonnefk^s. 

Le  territoire  de  Miliana  parait  reuiar 
plusieurs  éléments  de  prospérité  intius- 
trielle;  on  assure  que  le  Zakkar  ren- 
ferme une  mine  de  cuivre  et  un  magnifi- 
que banc  de  marbre.  On  a  trouvé  dans  le 
voisina^ede  la  ville  des  gisements  de  sul- 
fure de  plomb ,  d'oxyde  et  de  carbonate 
de  fV>r.  Près  de  !a  forge  d'Abd-el-Kader 
il  existe  de  riches  allleuremeuts,  qui,  se- 
km  toute  apparence,  ont  fourni  leur  mi- 
nerai à  l'usine  créée  par  l'émir;  car  on 
a  retrouvé  autour  de  l'établissement  des 
débris  de  même  nature. 

La  domination  romaine  a  laissé  à 
Miliana  des  traces  non  équivoques  de 
son  passage;  un  reste  de  voie  romaine 
existe  encore  aux  enviruiis  de  la  ville; 
le  temps  a  même  conservé  la  foçade  d'un 
édilice  qui  date  de  cette  époque.  Beau- 
coup de  blocs  de  marbre  dont  plusieurs 
portent  des  bas-reliefs  et  des  inscrip- 
tions gisent  épars  dans  l'intérieur  de 
l'enceinte.  L'undecesbas-relîffs  repré- 
sente un  homme  à  cheval,  tenant  une 
épée  dans  une  main  et  un  rameau  dans 
l'autre. 

Au  commencement  de  1847  la  popula- 
tion indigène  de  Miliana  se  composait 
de  1,347  habitants,  et  la  population 
européenne  de  1,210,  dont  793  Français. 

La  Makia» 

A  la  vallée  du  Chélif  succède,  dans  la 

direction  de  l'est  à  l'ouest,  celle  de  la 
Makta.  Elle  est  formée  de  deux  bras 

t)rincipaux,  l  llabra  ètle  Sig.  C'est  vers 
eur  confluent ,  dans  la  plaine  étroite  et 
inTécageusp  qui  le  sépare  de  la  mer, 
qu'eut  Ueu  en  juin  1835  le  malheureux 
combat  de  la  Makta ,  une  de  ces  glorieu- 
ses épreuves  où  la  grandeur  d'âme  d'un 
général  en  clief  Pélève  souvent  plus  haut 
dans  l'opiaiou  des  hommes  que  n'eût 
pu  le  faire  une  victoire. 
Sur  te  cours  de  l*Habra  se  présentent 
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Il  «mp  Perregaux ,  qui  porte  le  nom 
d'un  des  martyrs  de  la  conquête;  puis 
un  simple  po8ta*étape  jeté  sur  la  route 
d'Oran  à  Mascara,  et  enfin  Mascara  elle- 
mpme.  Deux  autres  établissements  fran- 
çais situés  aux  sources  méridionales  de 
la  rfTfère,  Salda  et  Daîa,  appartiennent 
à  cette  li^ne  de  vigies  permanentes  éle- 
vées en  1844  sur  les  conûns  du  Tell ,  ià 
OÙ  les  tribus  sahariennes  viennent  an- 
nuellement  eliercher  leur  pain. 

Le  second  bras  de  la  Makta  ,  le  Sig, 

S>ssède  deux  établissements  de  nature 
fférente,  la  commune  agricole  fondée 
par  la  compagnie  de  l'Union  du  Sig  et  le 
po«:tp  de  Sîdi-b  l-Abbcs,  où  eut  lieu  dans 
les  premiers  jours  de  1846  Taudacieux 
coup  de  main  de  soixante-huit  visionDai- 
fes  indignes  «enrôlés  sous  la  bannière 
mystique  de  Mouléï-TaTeb  (i). 

De  ees  différents  nœuds  qui  forment 
le  réseau  aetnelde  rœcupation  française 
dans  le  bassin  de  la  Makta ,  le  plus  im- 
portant est  Mascara,  ville  de  création 
indigène ,  qui  fut  sous  les  Turcs  le  siège 
du  beylik  de  Touest  jusqu'au  moment 
de  l'évacuation  d'Oran  pnr  les  Espagnols, 
et  dont  î'oecupation  delinilive  par  les 
Français  eut  lieu  le  30  mai  1841. 

m 

Mascara* 

A  quaranta-cinq  kilomètres  au  sud  de 

Mostagnem  s'élève  iinp  montagne  qui 
domine  au  nord  iecours  de  i'Uabra.  Elle  a 
été  baptisée  par  les  indigènes  du  nomp^^ 
toresque  de  Chareb-er-Rih^  la  lèvre  du 
vent,  parce  que  les  bourrasques  qui  fré- 
quemment s'engouffrent  dans  ses  gorges 
font  entendre  des  bruits  sourds  sem- 
lables  à  de  gramles  et  mystérieuses  pa- 
roles. Le  sommet  de  Chareb-er-Rih  voit 
se  dérouler  autour  de  lui  un  magnitique 
panorama  :  au  nord  la  mer  depuis  Oran 
jusqu'au  Ch' I  f;  à  l'est  les  montagnes 
qui  bordent  les  deux  rives  du  Oeuve; 
au  sud  les  dernières  cimes  de  la  chaîne 
au  delà  de  laquelle  commence  le  Sahara. 

C'est  sur  le  versant  méridional  du 
Giareb  er-Rih,  et  au-dessus  de  la  plaine 
d'Eghres ,  qui  fut  le  bî»ceau  d'Aod-d- 
Kader,  qu'est  assise  l'ancienne  capitale 
du  beylik  de  l'ouest,  l'ancien  quartier 

^  (i)  Nous  ferons  counaître  plus  tard  l'ori- 
pMctlsiMlqredeMS  «MocialMNu» 


général  de  Témir ,  le  point  de  départ  de 

sa  fortune. 

Selon  les  traditions  locales  recueillies 
par  les  Taleb,  ces  archivistes  de  l'A  Igérie, 
Mascara  aurait  été  bâtie  par  les  î^er- 
bères  sur  les  ruines  d'une  cité  romaine. 
L'étymologie  d'ailleurs  lui  assignerait 
une  origine  guerrière  ;  car  Mascara  si- 
gnifie la  vî/le  aux  armées. 

Cette  ville,  telle  que  les  indigènes  nous 
l'ont  laissée,  se  divise  en  plusieurs  par- 
ties séparées  entre  rites.  La  villed'abord, 
puis  le  faubourg;  de  Baba- Ali  au  nord  , 
celui  d'Aïn-el-iidida  au  sud ,  un  autre 
etit  faubourg  à  l'est,  et  enfin  celui  d'Ar» 
oub-lsm.nl,  construit,  il  y  a  moins  d'uD 
siècle,  par  les  Turcs. 

La  vule  avait  deux  portes ,  et  une  po- 
terne ou  porte  de  secours,  donnant  sur 
un  ravin  qui  la  traverse.  De  belles  eaux 
provenant  d'une  source  abondante  y  ar- 
rivaient par  des  canaux  d'une  distance  de 
3,000  mètres. 

Les  Français ,  devenus  maîtres  de 
Mascara,  l'approprièrent  à  leur  usage. 
Le  petit  feuoour^  de  Test  disparut  ,  et 
îes  trois  autres,  reunis  par  une  enceinte 
continue,  forment  aujourd'hui  une  seule 
et  même  place ,  traversée  par  un  cours 
d*ean  qui  ne  tarit  pas,  rOnad-Sidi>Toa- 
dman. 

Mascara  a  uoekasba  ou  citadelle,  si- 
tuée au  nord  et  isolée  de  la  ville  par  une 
muraille  en  pisé;  elle  possède  en  outre 

f)lusieurs  mosquée*^  remnrqiinMpp  parl'é- 
égance  de  leur  architecture,  un  tondouk 
ou  caravansérail,  on  marché,  un  pa* 
lais,  qui  fut  la  résidence  des  beys,  et  la 
caserne  des  réguliers  de  l'émir  dans  la 
kasba. 

Les  environs  de  Mascara,  dans  nn 

rnyon  de  plusieurs  kilomètres,  étalent 
une  végétation  riche  et  active  ■  la  ^  iiine, 
le  figuier  de  Barbarie,  le  figuier  d  Eu- 
rope, y  mêlent  leur  verdure  à  celle  de  l'o- 
livier, de  Tamandier ,  du  coignassier  et 
de  plusieurs  arbres  fruitiers  de  nos  cli- 
mats. 

La  guerre  a  ruiné  l'industrie  de  Mas- 
cara; mais  au  temps  de  sa  prospérité  elle 
exploitait  une  spécialité  importante  : 
frétait  h  fabrication  de  ces  bemous 
noirs  qui  jouissaient  dans  toute  la  Bar- 
barie  d'une  juste  réputation  d'éléganco 
et  de  solidité. 

Dans  kt  premiers  temps  de  sa  for> 
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tune,  rémir  avait  formé  le  projet  d'é- 
tablir à  Mascara  le  siège  de  son  gou- 
vernement; il  y  avait  réuni  uu  grand 
notiibre  d'ouvriers  européens.  Mais  la 
prise  de  cette  ville  par  les  trotipp*;  fmn- 
^ises  en  1836  déraugea  ses  plans;  les 
4Nivrien  farent  dirigés  sur  Tagdemt, 
Médéa  et.Miliana,  qui  devaient  éprouver 
le  même  sort  quelffiies  nnnées  après. 

Au  commenceinent  de  1647  la  popu- 
lation de  Mascara  se  eomposait  de  1 , 202 
Européens  ,  dont  698  Français ,  et  de 
2,696  indigènes,  dont 2,292  musalmans. 

La  Tqfita» 

T-n  Tnfn:i  s'est  acquis  drpnis  Torcu- 
paiion  Irançaise  un  grand  renom  diplo- 
matique ;  c'est  v  ers  reinboucliure  de  cette 
rivière  que  fut  conclu ,  le  SO  mai  18S7, 
le  fameux  traité  qui  porte  son  nom. 
Cest  encore  sur  un  de  ses  atQueots , 
▼ers  la  frontière  du  Maroc,  que  fut  signé 
le  18  niars'1845  un  autre  traité,  celui 
de  J^ila-'Mnrnia ,  qui  fixait  la  délimita- 
tion de  TAlgerie. 

Resserrée  dans  la  partie  inférietnë  de 
son  cours,  la  Tafna,  à  quelque  distance 
de  la  mer,  s*épanouît  en  deux  belles  val- 
lées, à  l'ouest  la  Tafna  supérieure  et  a 
Test  lisser.  Tontes  deux  prennent  nais- 
sance dans"  le  voisinage  du  poste  fran- 
çais de  Sebdou  ,  et  circonscrivent,  en 
descendant  de  la ,  uu  large  plateau  dont 
la  ▼ille  de  Tlemcen  oecupe  le  centre. 

XLBMGBIf. 

Elle  est  assise  dans  une  rlehe  plaine , 

détachée  de  la  masse  du  plateau  par  deux 
rivière*:,  leSafsaf  et  riîanaia,  qui  vont 
se  rendre  dans  la  Tafna  et  dans  Tisser. 

L*aspeet  de  la  campagne  autour  de 
Tlemcen  explique  en  partie  l'importance 
qu'elle  a  prise  entre  les  mains  des  mu- 
sulmans, si  amoureux  des  beaux  paysages 
«t  des  sites  pittoresques.  Que  d*attraits 
par  exemple  devaient  avoir  pour  eux  les 
Bords  du  Safsaf  1  De  la  haute  vallée  de 
Mafrouch ,  où  il  prend  naissance ,  il  se 
pràâ|rite  dans  un  gouffre  de  trois  cents 
mètres  de  profondeur  paf  six  cataractes 
successives ,  qui  toutes  ont  creusé  leur 
Itassin.  Dans  ees  chutes  saeoes^ves  tan- 
tôt la  rivière  s'allonge  en  nappe  bril- 
lante ,  tpintût  elle  se  divise  en  filets  écu- 
meux ,  dont  l'obscurité  du  gouffire  fait 
fesiortîr  la  blancheur  édatante.  De 


haut  es  roches  d'un  rouge  ardent  encais- 
sent les  deux  rives ,  et  servent  de  base  à 
des  végétations  de  naturesdiverses.  Dans 
lapartiesupérieurCfdes  noyers  séculaires, 
des  cerisiers,  éc^  ormes',  des  frrries, 
des  sureaux  a  larges  teuilies  déploient 
leur  Ittxe  setitentnonal  ;  tandis  qu*i  tenr 

1»ied  le  jujubier,  le  figuier,  Tolivier,  kr 
auriei^rose,  le  lentisque ,  le  nopal, 
le  caroubier ,  reliés  entre  eux  par  les 
noeuds  de  la  vigne  sauvage ,  abritent  en- 
core sous  leur  feuill.ige  épais  l'acanthe, 
l'an^élique,  l'asphodèle,  le  narcisse  et 
la  violette,  accrochés  aux  vieux  troncs 
morts  qui  pendent  sur  l'abtme.  La  ronce 
€t  le  ii  rro  en  tapissent  les  escarpements, 
et  forment  comme  la  tenture  de  ce  sanc- 
tuaire sauvage,  appelé  par  les  indigènes 
e^JtéuEIr  ou  &  iac. 

La  ville  est  doTninée  au  sud  [inr  des 
montasnes  qui  tempèrent  l'action  des 
vents  nu  midi.  L'hiver  s*y  fait  même 
sentir  parfois  assez  rudement.  Cepen- 
dant la  chaleur  movenne  suffit  pour  con- 
duire à  maturité  la  plupart  des  fruits 
du  midi  de  la  Franee. 

Comme  presque  toutes  les  villes  du 
nord  de  rAfriqtio  exposées  au  moyen 
âge  à  des  incursions  trequentes,  Tlem- 
cen reposait  par  trois  de  ses  faces  sur 
des  escarpement?  nl)ruptes;  elle  n'était 
accessible  que  par  le  sud-ouest ,  où  la 
plaine  venait  se  rattacher  aux  dernières 
pentes  des  montagnes. 

Dans  cette  ville,  aujourd'liiii  si  ré- 
duite, si  mutilée,  saluons  un  des  plus 
grandsdébris historiques  de  l'Algérie,  de 
ce  reliquaire  si  riche  esi  gloires  éteintes, 
en  grandeurs  décimes.  Bâtie  sur  les 
ruines  d'une  cité  romaine ,  Tlemcen  pa- 
rait avoir  porté  sons  la  domination  aes 
Césars  le  titre  de  colonie.  Mais  sa  véri- 
table splendeur  ne  dnte  point  de  eette 
époque;  elle  est  toute  sarrabuie.  Toute- 
fois sous  les  constructions  élevées  par 
les  émirs  Almohades ,  maîtres  de  TAtri- 
que  et  de  rtspagne  ,  il  existe  encore  un 
amas  de  ruines  qui  remontent  a  la  pre- 
mière époque.  Une  foute  d'inscriptions 
tumulaires ,  quelques  inscriptions  histo- 
riques ,  prouvent  que  cet  établissement , 
avant  même  que  les  révolutions  musul- 
manes l'eussent  élevé  au  rang  de  capi* 
taie,  ne  fut  pas  sans  quelque  importance. 

Parmi  les  inscriptions  latines  décou- 
vertes Il  ifcn  tiom.uie  qui  senaMcfait 
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K lacer  cette  ville  parmi  les  colonies  mi- 
taifes.  M.  Azema  de  Montgravier,  qui 

s*est  livré  à  des  études  spécînlps  sur 
Tlemcen,  a  observé  une  analogie  géné- 
rale dans  le  caractère  des  ruines  qui 
bordent  la  frontière  ooeideotate  de  TAi* 
eérie.  lia  sigïi;iK''  en  outre  une  rp^scm- 
olance  curieuse  entre  ces  ruines  et  les 
constructions  militaires  retrouvé»  sur 
les  bords  du  Rhin  et  dans  d'autres  pays 
limitrophes  entre  les  Romains  et  les 
barbares. 

Hais  laissons  la  colonie  des  Gordiens 

dormir  dans  la  tombe  que  te  temps  et 
le  génie  des  peuples  africains  lui  ont 
creusée,  et  revenons  àla  ville  musulmane, 
qnitintlerang  de  capitale  depuis  le  milieu 
du  treizième  siècle  jusqu'au  milieu  du 
seizième. 

Toutefois,  dès  avant  le  treizième  siècle 
TIemeen  occupait  déjà  une  place  éni- 
nente  parmi  les  villes  d'Afrique:  rnr 
BOUS  le  règne  d'Abou-Tachfin,  !e  premier 
des  Almoravides ,  elle  ne  contenait  pas 
moins  de  16,000  feux ,  ce  qui  suppose 
une  population  de  90,000  h  ibitants. 

Environ  deux  siècles  après,  sous  la 
dynastie  des  Beni-Zeïan ,  Tlemcen  rcn< 
fermait  tout  ce  qui  caractérise  les  gran- 
des ville.s,  de  belles  et  riches  mosquées,  et 
cinq  grandes  écoles  ornées  de  mosaï> 
ques,  élevées  par  les  prinees  Zenata. 
Des  revenus  affectés  a  l'entretien  de 
ces  établissements  permettaient  d'offrir 
l'instruction  gratuite  à  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  musulmans,  qui  Tenaient 
y  étudier,  sous  les  maîtres  les  plus  re- 
nommés, le  dogme  religieux  et  les  scien- 
ces naturelles.  Ajoutez  à  cela  des  bains 
et  des  fondouks  ou  caravansérails  »  où 
les  négociants,  qui  à  cette  époque 
faisaient  un  grand  commerce  avec  la 
Guinée,  entreposaient  la  j^oudred'or, 
l'ambre  gris  ^  le  musc  de  civette  et  les 
autres  productions  de  ces  contrcps  loin- 
.  taines.  Les  relations  commerciales  entre 
TIemeen  et  le  pays  des  noirs  étaient 
si  actives  et  si  lucratives ,  qu'il  suffisait, 
suivant  Marraol,  de  deux  ou  trois  voya- 
ges pour  faire  la  fortune  d'un  trafi- 
uant.  Parmi  les  fondouks  il  y  en  avait 
eux  réservés  aux  marchands  génois  et 
vénitiens  .  qui  venaient  y  acheter,  pour 
les  verser  en  Europe,  les  marchandises 
apportées  par  les  caravanes. 
La  ville  était  divisée  ea  quaitien 

6*  lâBraitan,  (  AlaébibO 


isoles  les  uns  des  aulits  et  muiiiit  de 
remparts.  Ils  portaient  les  noms  des  dif- 
férents corps  d'état  qui  les  habitaient. 
Les  ouvrages  qui  sortaient  de  leurs 
ateliers  étaient  en  général  fort  recher- 
chés ;  c'étaient  des  casaques  de  laine  ap- 
pelées kabbout,  d'ouest  venu  sans  doute 
notre  mot  capote ,  de  riches  tapis,  des 
sayes  et  des  mantes  si  fines,  qu*il8*eD 
trouve,  dit  Marmol,  qui  ne  pèsent  pas 
dix  onc€S.  Ils  fabriquaient  en  outre  des 
harnais  de  prix  avec  de  beaux  étriers, 
des  mors,  des  éperons  et  des  têtières,  les 
meilleures  qui  se  fissent  alors  en  Afri- 
que, dont  les  ouvriers,  ajoute  encore 
Marmol,  gagnent  bien  de  quoi  vivre  et 
de  quoi  passer  leur  temps. 

Au  midi  de  la  ville  sVlevait  If  prtfais 
du  roi.  C'était  une  forteresse  fermée 
de  murailles;  deux  portes  y  donnaient 
accès.  L'une  d'elles,  celle  d'Agadir,  a  lé- 
znv  son  nom  i  tin  faubourg  en  ruines  que 
l'enceinte  actuelle  laisse  en  dehors  ,  et 
qui  fut  construit  originairement  sur  la 
nécropole  romaine;  ce  qui  apparaît  par 
!p  'jrand  nombre  de  pierres  tumuiaires 
et  d'inscriptions  votives  que  l'on  y  dé- 
couvre. Les  historiens  qui  ont  assisté 
au  déclin  de  Tlemcen  parlent  avec  ad- 
miration de  la  fraîcheur  et  de  Tabon- 
dance  des  eaux  que  la  munificence  des 
prinees  beilières  avait  fait  venir  par  des 
conduits  souterrains;  des  maisons  de 
plaisance  que  les  habitants  s'étaient  fait 
bâtir  autour  de  lu  ville  pour  y  passer 
l'été,  et  enfin  des  forêts  d'oliviers,  de 
noyers,  de  vii^nes  et  d'arbres  à  fruits  de 
toutes  sortes  qui  ombrai^eaient  au  loin  la 
campagne.  Léon  T  Africai  n,  qui  a  écrit  ses 
voyages  en  Europe  et  qui  avait  parcouru 
d'immenses  contrées,  dit  n'avoir  vu  en 
aucun  autre  lieu  autant  de  cerises  qu'il 
en  vit  à  Tlemcen, 

Au  commmencement  du  sixième 
siècle  In  cnpitnir  dos  15eni-Zeian  était 
encore  une  vUle  puissante.  Mais  alors 
une  série  d'événements ,  provoqués  par 
l'imprudence  des  habitants  eux-mêmes, 
vint  la  précipiter  dans  un  nbîme  de 
maux,  et  nous  donne  le  secret  de  la  plu- 
part des  grandes  destructions  dont  le 
sol  de  l'Airique  porte  Tempreiate. 

C'était  en  1617;  il  y  avait  deux  ans 

âue  Barberousse  s'était  emparé  d'Alger  ; 
y  en  avait  huit  que  les  Espagnols 
occupaient  Oran.  Deux  âe^ns  rivales 
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se  disputaient  le  gouvernement  de  Tiem-  et  ses  sept  fils  et  pendre  avec  la  toile 

cen.  L'une  avafî  à  sa  têle  Rou-Zeïnn,  de  leurs  turbans  aux  piliers  de  la  galerie, 

frère  du  dernier  roi,  et  Taulre  Bou-  £n  même  temps  il  se  faisait  amenef 

Hammou  .qui  était  sop  fils.  tous  les  membres  de  cette  famille,  et  les 

Bou-Zeiaii  s'appuyait  sur  le  suffrage  précipitait  lui-même  dans  un  étang , 

des  Arabes,  v[  h  cp  titre  sa  cause  parais-  prenant  pfaisir,  dit  Marmol ,  à  leurs 

sait  la  plus^usie,  mais  Boii-Uammou  postures  et  a  Leurs  grimaces, 

avait  invoque  l'assistance  (les  Espagnols,  Enfin,  pour  courooner  toutes  ees 

et  il  était  demeuré  le  plus  fort  A  l'aide  atrocités  par  une  dernière,  il  attin  rhez 

de  ce  secours  étran^^er,  de  cette  dange-  lui  soixante  et  dix  des  principaux  habi- 

reuse  intervention  des  chrétiens,  il  avait  tants,  de  ceux  qui  l  avaient  appelé  à 

détrôné  son  oncle,  et  le  tenait  en  prison,  leur  secours,  et  les  fit  massacrer  sous 

Sur  ces  entrefaites  Haron  fj  n  îrh'-  ses  yeux ,  dans  la  crainte ,  disait-il,  qu'ils 

rousse  s'empara  de  Tènès.  Cette  expedi-  ne  conspirassent  contre  lui.  Après  quoi 

tioD  te  rapprochait  de  Tlemcen.  Les  par-  il  se  lit  proclamer  roi  de  Tlemcen  sous 

tisans  de  Bou-Zeîan,  vojraot  en  lui  le  l'autorité  du  grand  seigneur, 

«hampion  de  la  guerre  sainte,  lui  dé-  C'est  de  cette  ni.miere  que,  suivant 

putèrent  deux  des  principaux  habitants  les  écrivains  espagnols ,  Tleiucen  tomba 

pour  llnformer  de  la  situation  de  leur  une  première  fois  au  pouvoir  des  Tares, 

ville  et  implorer  son  secours  en  faveur  Mais  leur  triomphe  devait  être  aussi 

du  roi  légitime  contre  Tusurpateur  que  court  qu'il  avait  été  crue!  et  félon, 

les  armes  inlidèles  leur  avaient  imposé.  Bou-Uammou  avait  pris  la  tuiie  avec 

Barberousse  ne  laissa  point  échapper  ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  richesses, 

une  si  belle  >)ccasion;  et,  confiant  Ali;>T  plus  beureux  dans  sa  di  faito  que  son 

à  la  j^arde  de  son  frère  Ivhiïr  ed-Din ,  compétiteur  dans  sa  victoire.  11  s'était 

il  prit  incontinent  la  route  de  Tlemcen.  réfugié  a  Oran ,  où  commandait  alors 

Chemin  faisant  il  recruta  bon  nombre  don  Diego  de  Cordova,  marauis  de 

d'Arabes  et  de  Berbères,  jaloux  de  corn-  Cotnarès.  De  là  il  passa  en  Espagne 

battre  pour  une  cause  que  l'intervention  pour  aller  implorer  l'appui  du  roi  don 

des  Espagnols  leur  faisait  regarder  Carlos,  devenu  plus  tard  Charles-Quint, 

comme  nationale.  Bou-Hammou  sortit  Presque  en  même  temps  arrivait  à 

de  Tlemcen,  et  se  porta  à  la  rencontre  Oran  un  elieik  pnîssnnt  les  environs 

des  Turcs  :  il  les  atteignit  à  quelques  de  Tlemcen,  nomme  Bou- Rekkaba,  qui 

lieues  d'Oran  (  septembre  1517).  Mais  venait,  lui  aussi,  invoquer  l'assistance 

à  peine  Tactlon  était-elle  engagée ,  que  des  Espagnols  contre  les  Turcs.  Le  lna^ 

ses  troupes  prirent  la  fuite,  écrasées  par  quis  de  Comarès  lui  accorda  immédia* 

rartillene  et  la  mousqueterie ,  deux  tement  un  secours  de  trois  cents  ûpfn* 

instruments  nouveaux,  dont  les  Arabes  mes.  Bon-Rekkaba  sut  si  bien  en  tirer 

connaissaient  à  peine  l'usage.  parti,  qull obligea  Barberousselui-méme 

Barberousse  ne  tarda  pas  à  paraître  de  demander  du  renfort  à  son  frère 

devant  Tlemcen.  Un  instant  les  partisans  Khaïr-ed-Din.  Celui-ci  lui  envoya  aus- 

de  Bou'Hammou  voulurent  fermer  les  sitdt  six  cents  Tures. 

l)ortrs  et  prendre  les  armes  ;  mais  leurs  l^Iais  le  marquis  de  Comarès,  averti 

adversaires  soulevèrent  le  peuple  contre  à  tcmj)S  fie  )a  marelie  de  cette  colonne  , 

eux,  et  introduisirent  Barberousse.  Tou-  lit  partir  d  Oran  a  sa  rencontre  six 

tefois,  opmine  poussés  par  un  pressen*  cents  Espagnols.  Les  Turcs,  peu  curieux 

timent  des  malheurs  qui  les  menaçaient,  d'engager  un  eomb  t  à  forces  égales,  se 

avant  qu'il  ei1t  franchi  le  seuil,  ils  lui  jettent  dans  la  forteresse  de  Rala.  Les 

firent  jurer  sur  leRoran  qu'il  ne  puiLe-  Espagnols  arrivent  et  campent  au  pied 

rait  aucun  dommage  aux  babitants  et  des  murailles;  mais,  par  une  nuit  obs* 

■qu'il  rendrait  le  trdne  à  Bon  Z  ïnn.  cure,  ils  se  laissent  surprendre  :  quatre 

Maître  de  la  ville,  Barberousse  sembla  cents  hommes  sont  massacrés;  les  deux 

disposé  à  tenir  sa  promesse;  du  moins  cents  qui  survivent  se  sauvent  à  Oran, 

il  fit  mettre  le  prince  en  liberté.  Mais  où  ils  vont  porter  cette  triste  nouvelle, 

quelques  jours  après,  feignant  d'aller  Comarès  ne  perd  pas  im  instant,  et 

prendre  congé  de  lui ,  il  le  fit  saisir  lui  fait  partir  le  colonel  Maitm  Argote  avec 
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(îein  mille  hommes  et  quelques  cava- 
liers. Cet  officier  tait  tant  de  diligence 
qui!  retronfo  eneore  les  Ttares  à  Kala , 
où  ils  s'étaient  oubliés  dans  l'ivresse  de 
leur  victoire.  Il  assiège  la  place,  y  ouvre 
une  brèciie  à  l'aide  de  ia  mine,  et  la 
fonse  à  ca])ituier.  Mais  h  peine  la  ooo- 
?ention  était-elle  signée  qu  une  querelle 
8*engage  eutre  un  i  urc  et  un  chrétien; 
celui-ci  tue  sou  âdverâaire .  on  court  aux 
armes  :  les  Espagnols  oublient  la  parole 
qu'ils  viennent  dé  donner  et  massacrant 
la  garnison. 

Martin  Argote  marebe  alors  sur  Tlem- 
ceu,où  il  iointses  forées  àeelles  du  cbeik 
Bou-Rekkaba.  Barberousse  s'y  était  en- 
fermé, attendant  avec  impatience  le 
détaebement  ^ue  Martin  Arjgost  venait 
de  détruire.  Bientôt  menacé  au  dedans , 
pressé  au  dehors,  le  corsaire  sentit  qu'il 
n'y  avait  plus  pour  lui  de  chances  de  sa- 
lut que  dans  la  faite.  U  ramasse  donc 
ses  richesses,  et  sort  secrètement  par  une 
poterne,  emmenant  avec  lui  tous  ses 
Turcs  et  quelques  Arabes;  mais  le  colonel 
Argote,  mformé  de  son  départ,  s'atta- 
che à  sps  trnces,  et  \e  poursuit  durant 
l'espace  de  trente  lieues.  Barberousse  a 
recours  à  une  demièn  ruse.  Il  répand 
sur  sou  chemin  de  l'or,  de  l'argent  mon- 
nayé, de  la  vaisselle  et  tons  tes  objets 

Jrecieux  qu  il  emportait  avec  lui  :  peut- 
tre  les  Espagnols  s'arréteront-ils  à  les 
ramasser.  Mais  il  n'en  fut  rien.  Aban- 
donné par  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons ,  accablé  de  fatigue  ei  de  soif,  le 
eorsaire  se  jette  en  desespéré  dans  les 
r  n  i  n  r  s  d 'u  n  e  a  n  c  i  e  n  n  e  forteresse.  Là,  avec 
le  petit  nombred  hommes  qui  lui  restent 
fidèles ,  il  oppose  encore  uue  rcsistauce 
héroïque.  Hais  Palferez  Gareia  de  Uneo 
lui  porte  un  coup  de  îance  qui  le  ren- 
verse, et  seprécipttesur  lui-,  Barberousse 
jeté  à  terre  cômoat  mcore ,  et  dans  un 
dOfort  suprême  le  blesse  à  la  main.  Enfin 
il  siiecorîîbe.  Sa  tête  est  aussitôt  séparée 
de  sou  corps;  elle  fut  portée  a  Oran  au 
boutd^ttue  pique,  et  promenée,  <lît>on, 
dans  toute  l'Espagne  comme  on  glorieux 
trophée.  Ses  vêtements ,  qui  étaient  de 
brocard  cramoisi,  furent  envoyés  à 
Gordoue  et  déposés  dans  le  monastère  de 
Saint- Jérôme ,  où  les  religieux  en  firent 
unechâsseque  l'on  montrant  encore  lonj- 
teinps  après  sous  le  nom  de  Lapa  de 


Ainsi  périt  le  fondateur  de  la  ré- 
gence d  Alger.  Toute  l'Europe  accueilût 
M  nouvelle  de  sa  mort  avee  des  traoa- 

ports  de  joie  :  par  une  erreur  assez  com- 
mune, qui  porte  les  hommes  à  concen- 
trer dans  un  seul  toutes  leurs  espérances 
et  toutes  leurs  craintes,  elle  se  flatta  qu'a- 
vec Barberousse  la  piraterie  avait  dis- 
paru; mais  elle  reconnut  bientôt  quel 
mécompte  l'avenir  lui  réservait. 

Bou-HarnsBOu,  rétabli  sur  le  trône, 
s'enL^nîiea  à  paver  à  l'Espagne  Un  tribut 
annuel  de  12,000  ducats  d'or,  douze 
ciievaux  et  six  gerfauts  fiN&elles;  rede- 
vance qu'il  acquitta  fidèlement  pendant 
toute  sa  vie. 

Mais  Abdallah,  son  frère  et  son  suc- 
eesseur,  rompit  le  traité,  à  l'instigationde 
quelques  marabouts  et  surtout  de  KJiaïr- 
ed  Din,  et  refusa  de  rien  payer.  En  mou- 
rant il  laissa  deux  lils^Mouleï-Abd-Ailah 
et  Houleï-Ahmed.  Ce  dernier,  qui  était  le 
plus  jeune ,  obtint  l'appui  de  Khaïr-ed- 
Din,  et  s'empara  du  pouvoir.  Abd-Allah 
se  jeta  alors  dans  les  bras  des  Espagnols. 
Le  gouverneur  il'Oran  lui  donna  un  dé* 
tarhemcnt  composé  de  six  cents  hommes 
et  (le  quatre  bouches  a  feu,  et  commandé 
^Alfonse  Marines.  Cette  troupe  par- 
tie d*Oran  s^avança  péniblement  jusqtf à 
cinq  lieues  de  Tlemcen  ;  là  elle  fut  enve- 
loppée par  une  muliiiude  d'Arabes  et 
tsînée  en  pièces.^  Des  six  cent  hommes  il 
n'y  en  eut  que  vingt  qui  parvinrent  à  re- 
gagner Oran;  treize  furent  faits  prifion- 
uiers  ;  le  reste  périt. 

Cbarles-Qoint  sentit  qu'il  ne  pouvait 
laisser  la  domination  es}*agnole  sous  le 
coup  d'un  pareil  échec,  et  charLi  a  le 
comte  d'Alcaudète  de  le  venger.  Ce  gé- 
néral quitta  Oran  le  27  janvier  1543  v  à 
îa  tétc  de  neuf  uhlle  hommes  d'înfiin- 
tetie  et  de  quatre  cents  chevaux. 

A  peine  rat-it  éloigné  de  la  ville  de 
quelques  lieues  que  des  nu^s  d'Arabes 
commencèrent  à  l'assaillir  et  le  harcelè- 
rent sans  relâche  jusqu'auprès  de  ïlem- 
oen.  Là  il  trouva  rarmée  de  Moulèi'* 
Ahmed ,  et  engagea  contre  elle  un  com* 
bat  plus  sérieux  et  plus  décisif. 

A  cette  époque  l'arquebuse  était  en- 
coie  peur  les  Africains  une  arma  nou- 
velle, qu'ils  maniaient  avec  peu  d'a- 
dresse. Aussi  l'armée  espagnole  eut-elîe 
plus  à  souffrir  de  leurs  flèches  que  de 
leuis  battes.  Néanmoins  la  vietioire  resta 


aux  chrétiens ,  et  le  comte  d'Âlcaudète  nom  de  rEspagQe,<raIlianceguî  8*ofîfrait 
put  bivouaquer  sur  le  champ  de  bataiHe.  à  lui ,  et  passa  auasitôt  en  Andalouste 
Le  lendemain  l*ann6e  entra  dans  TIem-  pour  y  lever  des  tronpf  s.  Il  revînt  bicn- 
cen,  r\n'c]\?  !^firragpa  d'nn  bovt  à  l'au-  tôt  à  Oran,  et  entra  en  campagne  avec 
tre,  dit  Marmol ,  tuarU  ou  jaisant  pri'  un  corps  de  dix-huit  cents  iiomraes.  Cette 
jDNiifer  Umt  ce  qu^eUe  rênetmtra.  fois  il  fut  accueilli  à  bras  ouverts  par 
Le  comte  d'Alcau  lète  resta  quarante  tontes  les  tribus  qu'il  traversa.  Chacune 
jours  àTlemcen.  11  avait  réinstallé  Abd-  lui  envoyait  son  contingent;  il  voyait 
Aiiah  dans  sa  capitale  ;  mais  pendant  ce  à  chaque  pas  grossir  ses  troupes.  Com» 
tempe  Abmed  recrutait  des  partisans  bien  cette  e^cp  d  tion  différait  de  la  pre» 
parmi  les  tribus,  et  à  peine  les  Espagnols  mière,  oij  les  inèincs  tribus  l'avaient 
avaient-ils  quitté  la  ville,  qu'il  reparut  harcelé  jusqu'aux  portes  deïlemceni 
à  la  Léte  d'une  armée.  Abd-Allali  nunr-  Bientôt  il  tronva  l'armée  de  Monld- 
elûi  à  sa  rencontre,  et  leinporta  une  vie-  Ahmed  forte  de  cinq  mille  hommes, 
toire  complète  :  mais  quand  il  se  pré-  commandée  par  le  mezouar  de  TIemcen, 
senta  pour  rentrer  dans  Tlemcen,  les  oncle  et  beau-^re  du  roi.  Celui-ci 
habitants  refusèrent  de  le  recevoir.  Frîè-  Youhit  fSter  ramvée  du  gouverneor ,  et 
res,  menaces,  promesses,  tout  fut  inutile,  lui  donna  le  spectacle  d'une  grande 
Enfin  il  se  retira,  et  prit  avec  cinquante  fantasia.  Les  deux  armées  avaient  opéré 
chevaux  seulement  la  rouie  du  désert ,  leur  jonction  sur  les  ruines  d  Arbal. 
diamp  d'asile  des  ambitions  déçues.  Le  comte  y  passa  trois  jours,  et  se  remit 
Bientôt  ses  derniers  partisnns  l'eurent  en  marche  vers  TIemcen. 
abandonné  ;  sa  tète  fut  apportée  aux  II  ne  devait  pas  tarder  à  rencontrer 
pieds  de  son  frère,  qui  venait  de  remon-  Tannée  turque ,  et  les  eifoonstances  Ci- 
ter sur  le  trône.  vorables  qui  avaient  marqué  le  débnt 
Cppendant  les  Turc?  n'avaient  point  de  l'expédition  lui  faisaient  attendre  ira- 
encore  réussi  à  se  maintenir  dans  Tiem-  patiemment  la  lutte  qui  allait  s'engager, 
cen.  Maîtres  de  presque  tontes  les  vil*  Mais U était  éerit  oue-cette fois  encore, 
les  de  TAIgérie,  ils  regardaient  avec  et  sans  combat,  Tlemoen  échapperait 
raison  la  conquête  de  cette  capitale    aux  Turcs. 

d'un  royaume  comme  le  complémeut  Tandis  gue  l'armée  arabe-espagnole 
nécessam  de  leur  domination.  Us  sai-  s*approcba]t  de  la  ville ,  un  envoyé  du 
sirent  pour  l'entreprendre  le  premier  roi  de  France ,  le  chevalier  de  Lanis , 
prétexte  qui  se  présenta.  Ce  fut  encore  arrivaitaucampd'Hàcen-Pacha,etvenait 
la  discorde  qui  le  leur  fournit.  lui  apprendre  la  mort  de  son  père.  Dès 

TJnsecona  frère  de  Mouleï- Ahmed  ve-  lors  il  renonça  à  ses  projets  de  con- 
naît d'apparaître  sur  la  scène  ;  il  s'était  quête;  il  sentit  combien,  dans  cette 
rendu  à  Aker,  et  là  il  implorait  l'assis-  circonstance  ^  sa  présence  était  néc^ 
tance  de  Hacen- Pacha  pour  Taider  k  saire  à  Alger,  et  il  eut  hâte  de  conclure 
s'emparer  de  llemeen.  Le  fils  de  Khàir-  la  paix.  Ileonsentit  à  retirer  la  garni* 
ed-Din  ne  sr  fit  pas  beaucoup  prier.  Il  son  qu'il  avait  jetée  dans  TIemcen, 
partit  au  commencement  de  juiu  1547 ,  s'engasea  à  ne  jamais  inquiéter  Mouleî- 
80US  la  conduite  dn  nouveau  préten-  Ahmed,  et  le  reconnut  pour  vassal  de 
dant,  et  marcha  snr  TIemcen  à  la  tete  l'Espagne. 

d'tmc  armée  composée  de  cinq  mille  ar-  Après  deux  jours  pendrint  lesquels 
quebusiers  turcs  ou  renégats,  de  mille  toute  l'armée  turque  pava  a  la  inemoire 
spahis  et  de  dix  bouches  à  ha.  A  la  non*  de  Khaïr-ed-Din  un  tribut  u  nanime  de 
velle  de  l'approche  des  Turcs ,  Mouleï-  regrets ,  Hacen-Pacha,  vêtu  de  deuil  et 
Ahmed  se  hâta  de  quitter  TIemcen ,  et  mont*;  sur  un  cheval  noir,  donna  le  si- 
se réfugia  à  Oran  ;  et  l'on  vit,  par  un  sin-  guai  du  départ  (.1). 
gniier  retour  de  rortane;  oe  prince,  qui  Monlei-Abmed  ne  demeura  pat  long- 
avait  combattu  les  Espagnols,  qui  avait  temps  sur  le  trône  où  l'intervention 
anéanti  une  de  leurs  colonnes,  venir  espagnole  venait  de  le  replacer.  Mais 
implorer  leur   protection  contre  les 

Turcs»  ses  anciens  alliés.  (c)  Sinov» if^^^  psr M,  Ch.  de  Eotft« 

Le  comte  d*Atoai»dète  «eeepta,  an  lier. 
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cette  fois  rinitiative  des  intrigues  qui 
amenèrent  sa  Ghotenepaititiu  d'Onu 

ni  d*Aiger. 

Dans  le  temps  où  les  Espagnols  s*em- 
paraient  d'Oran  y  où  Baroerousse  éta- 
blissait l'autorité  turque  à  Allier  ,  îl  s'é- 
levait dans  le  Maroc  une  dynastie  nou- 
velle ,  celle  des  chérifs ,  dynastie  non 
moins  ambitieuse  que  Toccupation  es- 
pagnole et  le  gouvernement  turc.  Elle 
avait  établi  à  Fès  le  siège  de  son  auto- 
rité. Cest  là  que,  délaissé  par  Hacen-Pa- 
cha,  le  prétendant,  frère  de  Mouleï- Ah- 
med ,  avait  cherché  un  refuge.  A  l'aide 
des  intelligences  qu'il  s'était  ménagées , 
il  parvint  à  se  crénron  parti  à  Tlemcen , 
et  quand  il  le  ernt  nsso/  fort  il  éleva 
de  nouveau  ses  prétentions ,  et  sollicita 
rittterrentfon  marocaine. 

Le  chérif,  qui  convoitait  pour  son  nou- 
vel empire  le  beau  royaume  de  Tlemcen, 
trouva  l'occasion  favorable  et  l'accueillit. 
En  1560  une  armée  marocaine,  forte 
de  dix  mille  hommes ,  entra  en  campa- 
gne :  elle  était  commandée  par  les  deux 
fils  du  sultan,  Mouleï-Abd-el*Kader  et 
Jiouleï-Abd-Allah. 

Mniilpï-Ahmed  ne  les  attendît  pas ,  et 
se  réfugia  à  Oran.  Les  deux  frères  en- 
trèrent sans  résistance  dans  Tlemcen. 
Abd-AUab  se  chargea  d'occuper  la  ville, 
tandis  que  son  frère  irait  entreprendre 
4e  nouvelles  conquêtes.  Use  dirigea  d'a- 
bord sur  Mostaganem. 

A  la  nouvelle  de  cette  marche  auda- 
cieuse ,  Hacen-Pacha  réunit  à  la  hâte 
toutes  les  troupes  disponibles.  Il  de- 
manda aussi  des  secours  à  Abd-el*Asîz, 
dieik  des  Beni-Abhès  (1),  qui  accourut 
lui-même  h  la  tête  de  ses  Berbères.  L'ar- 
mée fut  placée  sous  les  ordres  d'un 
Ven^gat  corse ,  nommé  Hacen  :  elle  se 
composait  de  cinq  cents  arquebusiers  re 
Dégâts  ou  turcs,  de  mille  spahis  et  de 
dti  boochea  è  feu.  Le  ehérif  n*osa  point 
attendre  dea  liDrces  aussi  eonsidérables  ; 
il  se  retira  en  ravageant  le  nays  et  chas- 
sant devantlui  des  milliers  de  chameaux, 
de  moutons  et  de  bœufs,  produits  de 
ses  razia.  Mais  tout  ce  buUn  retardait 
sa  marche,  et  les  Ttirrs  l'atteiiinirent  au 
passage  d'une  rivière,  la  même,  dit 
oaèdo,  où  trente-deux  ans  auparavant 

jx)  L'ivie  d&>  principales  tribus  de  la  Ka- 
bîlie. 


Haroudj  Barberousse ,  fiiyant  de  Tiem» 

cen ,  avait  trouvé  la  mort. 

Abd-el-Kader  fit  face  à  l'ennemi ,  et 
se  montra  prêt  à  combattre.  Alors  ce 
fut  le  renégat  Haoen  qui ,  à  son  tour,  - 
craignit  de  risquer  une  bataille  si  loin 
d'Alger.  Il  fallut  que  le  Berbère  Abd-eU 
Azîz,  indigné  de  la  faiblesse  du  chef, 
s'élançât  lui-même  à  la  tête  de  ses  ban- 
des kabiles  et  entraînât  les  Turcs  par 
son  exemple.  Bientôt  il  atteignit  le  cné« 
rif,  le  tua,  et  décida  le  gain  de  la  bataille.  * 

Les  Turcs  ODtoèrent  en  triomphe  dans 
Tlemcen  ,  qnî  fut  livrée  au  pillage  pen- 
dant plusieurs  jours.  Enfin  Hacen  le 
Corse  convoqua  en  conseil  les  cheb 
de  l'armée ,  pour  statuer  sur  le  sort  de 
leur  nouvelle  conquête.  Il  fut  décidé  que 
Pantorité  des  princes  maures  serait  abo- 
lie, que  Tlemcen  recevrait  une  garnison 
turque  et  serait  gouvernée  par  un  lieu- 
tenant du  pacha.  Le  kaid  Saffa ,  Turc 
de  naissance,  et  l'un  des  premiers  o£B- 
cipfv  de  l'armée,  fut  désigné  pour  en 
être  le  premier  gouverneur.  Il  resta  donc 
dans  Tlemcen  avec  quinze  cents  janis- 
saires, dix  pièces  d'artillerie  et  un  ap- 
provisionnement coD^dérable  de  mu- 
nitions de  guerre  (i). 

L*armée  victorieuse  reprit  le  chemin 
d'Alger,  portant  devant  elle  au  bout 
d'une  pique  la  tête  d'Abd-el-Kader ,  le 
ebérit  vamcu.  Pour  conserver  la  mé- 
moire d'une  expédition  aussi  glorieuse, 
lîacen-Pacha  voulut  que  cette  tête  res- 
tât suspendue  dans  une  cage  de  fer, 
sous  la  voûte  de  la  porte  Bab-Azoun. 
Elle  y  demeura  jusqu*en  Tannée  1578. 

C'est  ainsi  que  l'ancien  royaume  de 
Tlemcen  devint  une  province  turque. 
Retardée  une  première  fois  par  la  mort 
d'Haroudj-Barberousse,  ajournée  une  se* 
en n de  fois  par  la  mort  de  Khnïr-ed-Din, 
cette  conquête  ne  s'accum^iitque  trente- 
deux  ans  après  la  première  tentative, 
alors  que  toutes  les  villes  de  l'Aigrie 
re("onnaissaient  déjà  Tantonti'  turque. 

Pendant  ces  trente-deux  années  Tlem- 
cen fut  tour  à  tour  ravagée  par  les  rois 
maures  qui  se  la  disputaient,  par  les 
Espagnols,  par  les  clierifs  et  par  les 
Turcs,  qui,  sous  le  nom  des  rois  maures, 
se  la  disputaient  aussi. 

(x)  Histoire  d'Alger,  par  M.  Cl»,  de  Rota- 
lier. 
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Enfin  elle  échut  aux  Turcs ,  dont  elle 
complétait  Tempire  naissant,  et  pendant 
trois  siècles  elle  fît  partie  de  U  régence. 
Après  tant  de  vicissitudes  désastreuses , 
Tlrmceu  aurait  pu  encore  serelever,  si  le 
leguÊ  qui  commençait  eût  été  celui  de 
la  eonnance  et  de  la  justice  ;  mais  entie 
les  mains  des  renégats  et  des  oor?aîres 
elle  devait  rester  couchée  sous  ses  ruines. 
Les  Français  n'y  ont  trouvé  qu'un  amas 
de  décombres,  quelques  groupes  de  ma- 
sures et  une  population  pauvre  et  dégé- 
nérée. 

Cependant  des  détails  gradenx ,  des 

vestiges  historiques  échappés  à  la  dévas- 
tation rappellent  le  peuple  industrieux 

Î[ui,  avant  l'arrivée  corsaires ,  avait 
ouroi  des  arebiteetes  à  l'Albambra.  Ici 
c'est  un  café  ombragé  d'une  treille  colos- 
sale, là  un  minaret  debout  au  milieu 
des  ruines ,  ou  une  mosquée  dont  un 
ptgk  de  mur  écroulé  laisse  voir  à.  l'inté- 
rieur des  dentelures  etdes  arabesqoei  ri- 
chement sculptées. 

»  La  porte  d'Agadir,  qui  doiiuait  accès 
dans  le  palais  des  rois  maures,  est  restée 
dehont .  C'est  une  belle  ogive  renflée  vers 
son  milieu ,  rétrécie  vers  sa  naissance. 

A  daix  kilomètres  à  l'ouest  de  Tlem- 
cen  il  existe  un  autre  monument  histo- 
rique; c'est  !e  camp  de  Mansoura , 
rectangle  long  de  treize  cents  mètres , 
large  oe  sept  cent  cinquante,  entouré  de 
murs  et  flanqué  de  tours.La  destînati<m 
guerrière  de  cet  établissement  se  recon- 
naît à  la  régularité  de  son  trace.  On  voit 
oue  l'enceinte  précéda  la  ville.  Geeamp 
fut  en  effet  construit  pour  l'installation 
d'une  armée,  dans  le  cours  du  qua- 
torzième siècle,  par  Âbou-el-Haçen , 
quatrième  roi  de  la  dynastie  des  Beoi- 
Merîn,  qui  régnait  à  Fès,  durantun  siège 
de  trente  mois ,  qui  se  termina  par  la 
prise  et  le  sac  de  la  viiie ,  la  captivité 
et  la  mort  du  roi. 

T/int<^rip!ir  de  l'enceinte  conserve  en- 
core quelques  trnees  de  constructions. 
Mais  il  n'en  tst  reste  dtijout  qu'un  mi- 
naret ,  morceau  curieux  d'architecture 
sarrnzine  ;  il  a  trois  étages  de  fenêtres 
doubles  divisées  par  une  colonnette. 
L'intervalle  des  étages  est  garni  par  une 
guirlande  d'arabesques  qui  serpente  de 
la  I  nse  au  sommet  de  l'édifice  et  enca- 
dre toutes  les  ouvertures.  La  domina- 
tion Crançaise  montrera  sans  doute  quel- 


ue  sollicitude  pour  la  conservation 
e  ces  monuments,  un  peu  délabrés,  de 
Part  moresque  au  moyen  âge.  L'étude 
et  la  rcstniiration  de  ces  édifices  peut 
exercer  une  salutaire  influence  sur  rart 
moderne ,  redevenu  un  peu  trop  païen. 

La  population  de  TIemcen  est  bien 
déchue  de  ce  qu'elle  étnlt  en  ses  iours  de 
prospérité.  Elle  se  compose  de  7,602 
mdigènes,  dont5>660  musulmans,  173 
nègres  et  1,770  Israélites.  La  popula* 
tion  européenne  se  réduit  encore  à 
759  Européens ,  dont  444  Français. 

BSQmSSB  DU  8AHAEA  ALOBBIBK. 

Le^Aara(l). 

Nous  venons  de  parcourir  les  deux 
lignes  prineipaks  du  Tell,  la  ligne  de  la 
cote  et  celle  des  plateaux.  Il  nous  reste  à 
introduire  le  lecteur  dans  cette  autre 
moitié  de  TAlgérie,  dont  la  nature  était 
aussi  inconnue  il  y  n  quelques  nnnéi^s 
que  sa  destinée  est  encore  mystérieuse 
aiyourd'hui.  Nous  craignons'  d'autant 
moins  d*aborder  cette  arrière-scène  de 
notre  conquête  qu'elle  en  est  une  partie 
intégrante,  que  le  drapeau  français  y  a 
été  salué  par  les  actions  de  grâce  des  po- 
pulations, et  enfin  qu'il  y  flotte  encore. 

Le  Sahara  fut  longtemps  défiguré  par 
les  exagérations  des  géographes  et  par 
les  rêveries  des  poètes.  Compris  sons 
deux  dénominations  qui,  à  raison  de  leur 
généralité,  s'excluaient  mutuellement, 
appelé  par  les  uns  grand  désert,  ce  qui 
entraînait  l'idée  de  la  stérilité  et  de  la 
désolation;  appelé  parles  autres  pays 
des  dattes,  ce  qui  impliquait  l'idée  de  la 
production  et  du  travail,  le  Sahara  était 
devenu  uneeontrée  fantastique,  dont  no- 
treignorancengrandissaiiles  proportions 
et  uiiiformisnit  r.T^pecr.  Dp[>iiis  fps  mon- 
tagnes qui  burneuti  hurizouclu  ieil  jus- 
qu'aux premières  cétes  du  paysdesnoirs, 
il  semblait  que  la  m t tire ,  dérogeant  à 
ses  lois  ordinaires,  renonçant  à  la  va- 
riété,  caractère  essentiel  de  ses  œuvres, 
edt  étendu  une  nappe  irnmeme  et  uni- 

(i)  Les  détails  qui  suivent  sont  empruntés 
en  grande  partie  à  nieâ  Recherches  sur  la 
gëograpt^  «t  le  commerce  de  F  Algérie  méri- 
ilionate,  —  Exploration  scientifique  de  CâI- 
gcrie.  —  ScUnces  historique*  et  géografki~ 

quess  tome  n. 
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forme  delnndes  ardentes,  ré^hn  m.iu- 
dite  parcourue  çà  et  là  par  quelqui  s 
bondes  de  sauvages,  étrangers  aux  pre- 
miers besoins  de  la  vie  individnelie,  qui 
attachent  les  hommes  au  sol,  et  aux  pre- 
miers besoins  de  la  vie  sociale,  qui  atta- 
chent les  hommes  à  leurs  semblables. 

On  le  tait  aujourd'hiii,  tel  n'est  point 
le  Sahara,  vaste  archipel  d'oasis  dont  clia- 
CKine  oiâre  un  groupe  animé  de  petites 
Tilles  et  de  villages.  iJiie  large  ceiotore 
iTarbres  fruitiers  entoure  chaque  centre 
d*habilntion.  Dans  ces  plîintatîons  un 
arbre  domine,  c'est  le  palnùt!r;  ii  en 
catleroi  autant  par  ta  hauteur  de  la  taille 
que  par  la  valeur  des  produits  -,  le  gre- 
nadier, le  figuier,  l'abricntier,  !e  pocher, 
la  vigne  croissent  à  coté  de  iui  (  i  aiè- 
. lent  leur  ombre  à  la  sienne.  C'est  à  tra- 
vers ces  massifs  dp  vprdurp  que  riio- 
rizon  des  montagnes  lointaines  se  des- 
sine aveeses  tons  chauds,  ses  découpures 
fanées,  tes  formes  imposantes.  ?:n 
présence  d'un  pareil  spectacle,  il  est  fa- 
cile de  comprendre  l'amour  que  les  ha- 
letants do  Sahara  professent  pour  leur 
pays  natal. 

L'espace  qui  sépare  entre  elles  ces 
tles  de  verdure  se  présente  lui-même 
•eus  des  aspects  divers.  Tantdt  c'est 
une  plaf^esablonneusecouvertede  plantes 
et  d'arbustps  qui  servent  de  pâture  aux 
bestiaux.  Tantôt  c'est  un  de  ces  bas- 
fonds  appelés  Sebkha  où  rè^ne  une  cou* 
chedesel.  Ppnrl.mt  riiivprplle  se  couvre 
d'une  nappe  d  eau  de  quelques  centimè- 
tres de  hauteur  ;  pendant  Tété  elle  rede- 
vient une  plaine  aride  ou  une  saline 
■facile  à  exploiter.  Quel  luefois  c'est  une 
zone  montagneuse  henssee  de  pointes 
de  rodies  ou  de  montagnes  de  sable.  11 
existe  des  oasis  au  bord  des  sebkha,  dans 
les  iior^es  des  rof!iP'S  .  dans  les  an- 
fiâctuosités  des  dunes,  rarement  dans 
les  plages  sablonneuses.  Les  oasis  de 
Tuggurt,  deTemâcin  etd'Ouar^la  sont 
situées  au  bord  des  sebkha. 

Le  plus  intéressant  de  ces  lacs  de  sel 
est  celui  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
de  Melrir.  Il  occupe  l'extrémité  orien- 
tale de  l'Algérie  ;  mais  la  plus  grande 
partie.de  sa  surfaeeest  comprise  dans  la 
l^ence  de  Tunis,  où  elle  borde  les  deux 
OftsistunisiennesduBélad-el-Djéridetdu 
Hifzaoua.  Il  s'étend  en  longueur  de  l'est 
à  Fouest  entre  le  4*  et  le  7*  degré  de 


longitude  orientale,  et  en  largeur  à  trente 
kifomètres  au  sud  du  34"=  degré  de  lati- 
tude, il  occupe  une  surface  de  neuf 
mille  quatre  cents  kilomètres  carrés. 
C'est  à  peu  près  la  su[  crfu  îc  de  111e  de 
Corse,  qui,  après  la  Gironde,  est  le  plus 
grand  des  départements  français. 

Le  sel  T^ndu  à  la  surface  de  Tlm- 
mense  savane  n'y  forme  pas  une  cou- 
che continue;  il  présente  au  contraire 
un  grand  nombre  d*interruptions  pro* 
duites  par  des  plis  de  terrain  le  plus 
souvent  insensibles  à  l'œil,  et  se  trouve 
ainsi  divisé  en  une  multitude  d'étangs 
partiels,  dont  l^ensemble  constitue  In 
Sebkha  de  Melrir. 

Quelqnes-unps  dp  ces  stratifications 
reposent  sur  uu  sol  leriiie  ,  et  peuvent 
être  abordées  sans  danger.  Hais  ta  plu- 
p  trt  sont  inaccessibles;  sons  un  dia- 
phragme solide,  de  quelques  centimètres 
d'épaisseur,  elles  recèlent  des  abîmes  de 
vase  qui  jamais  n'ont  été  sond^.  Mal- 
heur à  qui  oserait  s'aventurer  sur  la 
couche  de  cristal  mince  et  fragile.  Bien- 
tôt il  sentirait  la  glace  se  rompre  sous 
ses  pieds  el  disparaîtrait  à  jainaisdans  les 
gouffres  qu'elle  recouvre.  Dans  l'Ouad- 
Soui,  qui  est  l'oasis  la  plus  voisine,  on 
regarde  généralement  les  fondrières  do 
Melrir  comme  assez  larges  et  assez  pro- 
fondes pour  engloutir  des  maisons  en» 
tières. 

Il  n*eiiisl»qu*un  très-petit  nombre  de 

passn'-^:'s  reconnus  praticables  :)  travers  la 
sebkiiJ.  On  les  dcsigne  jpar  le  nom  gé- 
nérique de  C%of(,  qui  signifie  bord  ou. 
rivage.  Ce  sont  en  effet  les  seuls  rivaget 
de  ce  dangereux  archipel.  Mais  le  mol  dç 
Chott  s'applique  aussi  par  extension  aux 
étangs  eux-mêmes. 

Dans  la  partie  du  lacqui  appartient  à 
r A  ^erie  les  deux  seuls  passages  sont 
ceux  de  Mouiu-ei-  J  adJer  {Ceau  du  né- 
gœlant)  et  du  Ckoti'-ef'Seiam  {rétang 
ati  snftf'). 

Une  double  légende  conserve  dans 
les  traditions  du  pays  l'origine  des  deux, 
noms,  et  rappelle  aux  voyageurs  les 
périls  qui  les  attendent  dans  cette  con- 
trée inhospitalière. 

On  raconte  qu'une  caravane  arrivant 
au  bord  de  l'étang  de  Mouia-elrToi^er, 
y  éprouva  une  de  ces  violentes  crises  de 
soil  qui  ont  anéanti  des  armées  entières. 
Elle  allait  succomber ,  lorsqu'un  riche 
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négociant,  siii]pl.e  passager  dans  la  ca- 
ravane,  crut  reconoattre  divers  indices 

qui  annoncent  la  proximité  de  Teau.  Aus- 
sitôt il  fit  part  de  sa  découverte  à  ses 
compagnons  de  voyage,  et  les  engagea 
vivement  à  creuser  le  sol.  Mais  il  s'adres- 

soit  à  des  hommes  que  le  Héronrage- 
ment  r> ndnit  incrédules,  et  ne  [  ul  rien  en 
obteuir.  il  eut  ulors  recoursa  uu  moyeu 
extrême  :  il  promit  un  réal  par  coup  de 
pioche.  Stimulés  parTappât  d*un  salaire 
aussi  énorme,  quelques  voyageurs  se 
mirent  au  travail.  On  compta  les  coups 
de  pioche,  il  y  en  eut  un  grand  nombre; 
mais  ptifin  l'ena  parut.  Le  nétrociant  paya 
sur-le-champ  tout  ce  qu'il  devait;  mais 
il  réclama  l'eau  comme  sa  propriété,  et 
exigea  à  son  tour  un  réal  d«  tous  ceux 
qui  voulurent  boire;  C'était  ie  droit  du 
tahoii,  que  les  musulmans  ne  contes- 
tent jamais.  Aussi  tous  les  ▼oyageurs 
pnyèrent-ils  leur  n  ni  sans  murmurer.  A 
dater  de  ce  jour  le  puits  nouveau  fut 
appelé  feau  du  négociant^  et  pendant 
longtemps  il  n*y  eut  pas  de  caravane 
passant  en  ce  îieii  qui  n'acquittât  la  même 
redevance  au  proUt  de  l'inventeur. 

Mais  la  soit  est  encore  le  danger  le 
moins  redoutable  qui  menace  les  carava- 
nes dans  la  traversée  d»»  Chott  es-Selam. 
£n  abordaot  le  terrible  étang  du  salut, 
elles  voient  se  d^uler  devant  elles  sur 
le  fond  rougeàtre  de  la  plaine,  une 
bande  blanche  sinueuse  longue  d'envi- 
ron cinq  lieues,  large  seulement  de  quel- 
ques metr^.  C'est  le  chemin  qu*U  faut 
suivre,  ou  pl-itôt  r'ps!  !in  pont  qu'il  faut 
traverser.  J^es  hommes  et  les  chameaux 
s'y  engagent  à  la  Ole  et  suivent  exacte- 
ment le  sentier  frayé  ;  car  s'ils  s'écar- 
taient a  droite  ou  à  îrinohe,  ils  disparaî- 
traient dans  les  fondrières  qui  bordent 
la  route.  Durant  tout  le  trflûet  le  voya- 
geur ne  découvre  dans  le  champ  de  la 
vue  ni  arbre  ni  plante.  C'est  seulement 
à  l'issue  du  Ghott  qu'il  voit  apparaître  à 
l'horizon  les  palmiers  du  village  d'EU 
Fidh,  mais  tellement  agrandis  par  le 
mirage  qu'ds  ressemblent  de  loin  à  des 
forteresses. 

Le  voyageur  indigène  lorsqu'il  pénètre 

pnnr  In  premiprR  fois  dans  ces  steppes 
désoles,  ne  peut  se  détendre  d'un  certain 
effiroi.  On  raconte  qu'un  habitant  de 
rOuad-Souf,  appelé  jmr  ses  affaires  dans 
la  région  du  Tell»  se  joignit  à  une  cara- 


vane qui  partait  pour  Tebcssa.  11  at- 
teignitbientôt  la  plaine  duHeIrir.  Quand 
il  vit  sur  sa  téte  un  ciel  rougeàtre,  une 
terre  rougeàtre  sous  ses  pieds ,  autour 
de  lui  le  sdence,  la  nudité,  la  solitude , 
il  fut  saisi  d'un  tel  aeeès  de  peur,  qu'il 
rebroussa  chemin,  regagna  au  plus  vite 
son  vill.i^îf  et  ses  palmiers,  etrenoo^ 
pour  loujuuri  aux  voyages. 

Le  sentier  blanchâtre  qui  traverse  TS- 
tang  du  Salut  s'appelle  le  chemin  des 
marabouts.  Voici,  suivant  la  légende, 
l'origine  de  ce  nom  :  Quelques  bons  der- 
▼idiiB,  revenant  du  pèlerinage  de  la 
Mecque,  s'engagèrent  dans  la  plaine  du 
Melnr.et  ne  tardèrent  pas  à  s'y  égarer. 
Cependant  la  prudence  ne  les  abandonna 
pas;  ils  marchèrent  avec  de  grandes  pré- 
cautions, frappant  le  sol  de  leur  bâton  de 
voyage  avant  d'y  poser  ie  pied  :  ils  pu- 
rent ainsi,  à  force  de  précautions,  atten- 
dre le  bord  opposé  ;  ils  se  prosternèrent 
alors  en  s'écriant  :  Selamna!  nous 
sommes  sauvés!  C'est  ainsi,  dit-on,  que 
fut  découvert  le  passage  sinueux,  appiaté 
Chott-es-Seiam  en  Commémoration  de 
cette  aventure. 

Dans  la  régence  de  Tunis  les  pas- 
sages praticables  du  lac  Melrir  sont  indi- 
qués aux  voync^eurs  soit  par  uneligqede 
pierres,  soit  par  des  troncs  de  palmier. 
Il  existe  un  étang  appelé  ChùU-d'EuoU' 
dia  (l'Étang  (les  marques  de  bois). 

.f'!?fju'en  1844  ie  lac  Melrir  n'occupa 
sur  les  cartes  qu'un  espace  trente  fois 
inférieur  à  celui  qu'il  occupe  sur  le  sol. 
C'est  alors  seulement  que  je  hii  resti- 
tuai sa  véritable  étendue  (1).  Toutefois 
dès  1 840  j'avais  reconnu  l'erreur  des  géo- 
graphes, et  la  constatation  que  j'en  avais 
faite  d'après  le  tthnoignagf»  d'un  grand 
nombre  de  voyageurs  indigènes  avait 
même  obtenu  une  sanction  à  laquelle 
J'étais  loin  de  m'attendre.  Un  île  mes 
collègues,  M.  I-evaillant,venaitd'achever 
l'exploration  zoologiaue  de  la  Calie.  Le 
hasard  me  l'ayant  fait  reneontrer,  je 
m'informai  du  résultat  de  ses  travaux. 
«  Savez-vous,  nie  dit-il,  ce  que  m'ont  ap- 
pris mes  oiseaux,voyageurs ?  C'est  qu'au 

(i)  Carie  de  l'Algnie  distribuée  auxcham» 
bres  pour  la  discussion  des  crédiU  siipplé- 
mentaires;  par  E.  Carelte,  capiuJne  du  géuie, 
membre  et  iectétsire  de  la  Commisiion  icicifc> 
lifiqHe  d'Algcne* 
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sud  (ÎP  în  Calle,  dans  !e  Sihnra,  à  la  place 
du  petit  lac  fi^iiré  sur  ics  cartes,  il  doit 
€xisu T  liti  idc  iiiiiiiense.  »  Je  lui  fis  con- 
Baître  alors  raccord  qui  existait  entre 
des  inciirationspiufléesàdeiucsouroesii 
différentes. 
Userait  bien  étonnant  qu'un  accident 
hysique  aussi  remarquable  qae  le  lac 
î<^irir  n'eût  pas  frappé  vivement  l'ima- 
gioatioD  des  anciens.  C'est  dans  le  voi- 
sinage dn  Heirirque  devait  se  tronver  lé 
lar  Triton.  Mais  le  rétrécissement  consi- 
der  il)lê  des  dimensions  et  ri<:^norance 
des  phénomènes  particuliers  à  cette, 
grande  plaine  embarrassaientbeaucoup 
les  géographes.  Comment,  en  présence 
d'un  étang  vulgaire,  s'expliquer  I  antique 
renommée  du  lac  Triton  et  surtoutl'hon- 
neur  insigne  d'avoir  produit  Pallas,  la 
dées^p  de  la  guerre  et  de  la  prudence? 
Aujourd'hui  il  ne  peut  plus  rester  de 
dontes.  Non-seafement  le  lac  Melrir, 
avec  ses  gouffres  vaseux  et  son  immense 
étendue,  occupe  la  place  du  lac  Triton  ; 
mais  il  est  digne  en  tout  point  de  le  re- 
présenter. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  fable  de  Pallas 
qui  ne  s'explique.  L'Idée  de  prudence 
est  comme  associée  à  toutes  les  descrip- 
tions que  les  indigènes  font  du  Melrir. 
Us  disent  proverbialement  pour  caracté- 
riser un  homme  d'une  prudence  con- 
fomniée  :  Il  pourrait  aller  seul  dans  le 
Heirir.  Imprudent  est  cdoi  qui- s'aven- 
ture sans  guide  dans  ces  steppes  redou- 
tables. Enûn  combien  n'a-Ml  pa^  fallu 
de  prudence  à  ces  marabouts  qui  les 
premiers  ont  traversé  l'Étang  du  salut  ! 
Doit-on  s'étonner  que  dans  l'enfance 
des  religions  les  hommes  aient  fait  naître 
la  déesse  de  la  prudence  dans  des  lieux 
où  il  faut  tant;  de  prudence  pour  se  di- 
riger ? 

Plus  de  doute  non  plus  sur  le  fleuve 
Triton  de  l'antiquité  î  c'est  fOuad-el- 
Djedi  actuel,  qui  traverse  le  Sahara  al- 
gérien dans  les  deux.tiers  de  sa  largeur, 
vient  passer  un  peu  au-dessous  de  Bis- 
kra ,  et  va  poctflf  le  tribut  de  ses  eaux 
dans  les  abîmes  vaseux  d'où  est  sortie 
Pallas.  Il  est  vrai  que  la  géographie  an- 
cienne fait  déboucher  ce  fleuve  dans  le 
fond  de  la  petite  Syrte  ;  mais  on  sait 
aujourd'hui  que  les  étangs  du  Melrir 
s'avancent  très-près  du  golfe  de  Gabès,  et 
il  est  très-probable  que  la  petite  langue 
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de  sable  qui  les  sépare  a  été  produite 
par  des  atterrissements  successifs.  Ainsi 
en  des  temps  beaucoup  plus  rapprochés 
de  nous a^est  fermée  la  communication- 
de  la  mer  avec  l'étang  d'Aigues-Mortes 
où  saint  Louis  s'embarquait  au  dou- 
zième siècle  pour  La  contrée  qui  pos2>ede 
le  lac  Triton. 

Oasis  du  Ziban,  —  Biskrfl.  —  SleH- 
Okba, 

Le  Ziba  n  au  nord  ,  l'Ouad-Souf  au 
sud  sont  les  deux  oasis  les  plus  rappro- 
chées des  bords  de  l'ancien  lac  Triton. 

Le  Ziban  se  compose  de  trente-huit 
villes  ou  vinnî^e:^  et  de  dix-huit  tribus, 
formant  ensemble  une  population  d'en- 
viron 100,000  âmes. 

Biskra  est  le  chef-lieu  politfa|ae  de 
Toasis;  Sidi-Okba  en  est  la  métropole  • 
religieuse. 

La  ville  de  Btskra  est  située  an  pied 
des  versants  méridionaux  de  l'Aurès,  et 
dp  la  longue  chaîne  de  montagnes  qui, 
dans  Test  de  l'Algérie,  sépare  le  Tell  du 
Sabara.  Elle  est  formée  decina  petits 
uartiers ,  entièrement  séparés  les  uns 
es  autres,  et  d'une  petite  citadelle,  qui 
les  domine  tous,  citadelle  occupée  jadis 
par  les  Turcs  et  maintenant  par  les 
Français.  L'architecture,  comme  celle 
de' toutes  les  villes  du  Sahara,  en  est 
plus  que  simple  ;  les  maisons  sont  en 
générai  construites  en  briques  de  terre 
séchées  au  soleil,  que  les  Arabes  appel- 
lent Tùb;  elles  sont  couvertes  de  ter- 
rasses grossières  reposant  sur  bois  de 
palmier.  La  popabmon  est  d'environ 
3,000  âmes. 

C'est  le  4  mars  1844  qu'une  colonne 
française ,  commandée  par  M.  le  due 
d'Aumale,a  pris  possession,  sans  aucune 
résistance ,  de  cette  ville  saharicime. 
Malheureusement  la  petite  garnison 
qu'on  y  avait  laissée  fût  surprise  et  mas- 
sacrée quelque  temps  après  par  Moham- 
med-Sgbir,  kbalifad' Abd-el-Kader  ;  mais 
la  ville  rentra  immédiatement  en  notre 
pouvoir;  et  depuis  cette  époque  aucun 
acte  d'hostilité  n'est  venu  troubler  la 
tranquillité  dont  elle  jouit. 

On  a  trouvé  dans  la  citadelle  de  Bis*  . 
kra  une  pièc«  de  canon  du  temps  de 
Henri  II.  Klle  portait  le  millésime  de 
1540,  avec  le  chiffrede  Diane  de  Poitiers. 
Par  quelles  vidssitndes  ce  monument  de 
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notre  histoire  nationale  s'esi-il  tronvf^ 
transporté  dans  ies  landes  du  Saiiard? 
C'est  ce  qu'il  serait  sans  doute  difBdIe 
dp  dirn.  Cettp  pièce  a  dt'i  /'tre  rapportée 
en  France,  où  elle  avait  été  londue  il  y 
trois  sièdes. 

Le  7  mars,  trois  jours  aprte  la  prise 
de  Biskra,  M.  le  ducd'Aumale  S(^  rendit 
à  la  tête  deaa  coloaoe  dans  la  ville  sainte 
de  Sidi-Okln,  située  à  quatre  lieues  au 
sud-est  de  Bîskra.  Comme  toutes  les 
cités ,  villes  ou  villai-'ps  du  Sahara , 
elle  est  entourée  de  indgailiques  jar- 
dins,  où  le  palmier  domine  et  où  tous 
les  arbres  à  fruits  lui  font  cortège  Vue 
de  Biskra,  toute  cette  végétaLiou  se 
dessine  comme  une  ligne  noire  sur  le 
fiiod  blanebfttre  du  Sahara. 

Au  moment  où  !e  duc  d'Anmale 
entra  dans  la  ville,  le  ktialiCa  d'Abd-ei- 
Kader  Mohaimned-Sghir  venait  de  la 
quitter.  Le  prince  occupa  la  maison  même 
que  le  lieutenant  de  Tcmir  avait  habi« 
tée.  11  y  reçut  la  visite  de  tous  les  nota- 
bles de  la  ville,  et  de  là  se  Fendit  avec  eux 
dans  la  mosquée  de  Sidi-Okba  A  l'ins- 
tant oij  il  franchissait  le  seuil  du  temple, 
tous  les  Tolba,  qui  bont  les  marguiliiers 
de  la  paroisse  musulmane,  entonnèrent 
à  l'unisson  la  Khotba,  prière  spécinle 
pour  le  souverain  corresnondaut  a  notre 
Domine  scUoum.  C'était  la  première  fois 

3a*ttne  pareille  maoifestationretentissait 
ans  une  mosquée  en  présence  d'un 
priuce  chrétien,  et  cette  mamtestatioo  se 
produisait  au  milieu  des  plages  saha- 
tiennes,  sur  lesquelles  la  France  venait 
d'imprimer  sans  coup  férir  le  sceau  de  sa 
domination. 

Après  la  prière,  le  prince  pénétra  dans 
la  7<ol)hn,  «sanctuaire  inviolable,  où  re- 
posent depuis  près  de  dix  siècles  les 
restes  du  général  quia  soumis  aux  armes 
musulmanes  les  terres  du  Magreb.  Le 
tombeau  est  recouvert  d'un  drap  de  soie 
verte,  où  des  inscriptions  sont  brodées 
en  soie  blanche.  Une  pimre  porte  une 
inscription  en  caractères  kounaues,  qui 
remonte  au  premiers  temps  de  l'isla- 
misme. 

La  ville  de  Sidi-Okba  est  arrosée  par 

un  ruisseau  appeléOuad-Braz  (la  Rivière 
du  combal  )  ;  il  descend  fin  I>j»'b(d  Au- 
rès,  et  va  porter  rexctdaal  torreaUel  de 
ses  eaux  dans  l'Ouad-el-Djedi ,  l'ancien 
fleuve  Triton.  Suivant  les  traditions  lo- 


cales, c'est  sur  les  bords  de  cette  rivièr» 
qu'eut  lieu  le  combat  à  la  suite  duquel 
k  gé  néral  musulman  Okba-ben-Amor 
fut  fait  prisonnier  par  les  chrétiens. 
La  grande  mosquée  consacrée  à  la  mé- 
moire de  ce  général  est  surmontée  d'un 
haut  minaret, qui,  s'il  faut  admettre  une 
croyance  bien  vieille,  tremble  de  lui- 
même  toutes  les  fois  que  Ton  prononce 
le  nom  deStdl-Okba. 

Nous  n'avons  encore  parlé  que  des 
oasis  planes,  telles  que  Topinion  vul- 
gaire accréditée  jusqu'en  ces  dernières 
années  se  les  figurait  toutes.  Mais  le 
S-iharn,  et  en  particulier  le  Sahara  algé- 
rien, a  aussi  ses  oasis  montagneuses. 
Telles  sont  l'Ouad-Souf  et  l'Ouad-Micib, 
situées  l'une  et  l'autre  à  la  limite  m^ 
ridionnlp  nntiirelle  de  nos  possessions, 
dans  la  région  où  le  drapeau  de  la  con- 
quête n*a  ras  encore  pénétré ,  TOiiad- 
Souf  dans  rest  du  côté  de  Tunis,  l'Ouad- 
Mzabdans  l'ouest  du  côté  du  Maroc. 

Quoique  montagneuses  l'une  et  l'au- 
tre, elles  ont  cependant  ebaeone  leur 
cachet  particulier. 

L'Ouad-Souf  est  située  d;uis  un  laby- 
rinthe de  montagnes  de  sable,  quiabsor- 
bent  immédiatement  comme  autant  d'é- 
pon^esles  pluies  les  f)Iiis  ahondniitps.  On 
dirait  de  hautes  et  larges  dunes,  et  il  est  en 
effet  hors  de  doute  que  la  mer  en  a  jadis 
baigné  le  pied  :  comment  expliquer  par 
uiip  nutre  cause  la  présence  des  nom* 
breuses  coquilles  marines  que  l'on  y 
rencontre? 

Les  replis  de  ce  labyrinthe  recèlent 
huit  petites  villes  ou  viiinfïcs,  dont  les 
habitations  couvertes  de  dômes  pointus 
présentent  exactement  l'image  de  ru- 
ches. Ils  produisent  les  plus  belles 
dattes  du  Sahara,  celles  que  l'on  appelle 
trea-iiiiproprement  en  France  dattes  de 
Tunis.  Il  est  Inen  vrai  qu'elles  passent 
par  Tunis  çour  nous  arriver.  C'est  là 
une  anomalie  que  le  développement  do 
notre  domination  doit  faire  cesser.  Hais 
elles  n'en  appartiennent  pas  moins  au 
terroir  de  nos  possessions;  et  l'Algérie 
méridionale  les  revendique  comme  une 
de  ses  belles  spécialités. 

Lorsque  le  voyageur coT-nmonce  h  dé- 
couvrir les  montagnes  de  l'Ound-Sonf, 
cette  muitiiude  de  cimes  coniques  dénu- 
das par  le  vent,  colorées  d'une  teinte 
uniforme  et  blanchâtre,  produit  Teffet 
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fàfitastique  d'un  camp  lointain  dont  on 
n'apercevrait  que  les  sommets  des  ten- 
tes. C'est  sans  doate  pour  ce  motif  que 
les  andens  géogiaphes  arabes  l'avaient 
désignée  sous  le  nom  de  Kiloiiii-eUBai- 
dba  (  la  tente  blanche). 

La  situation  de  eette  oasis  impose 
aux  habitants  une  servitude  pénible;  le 
vent  qui  dénude  la  cime  des  collines,  en 
chasse  les  sables  dans  les  villages  cons- 
truits à  leurs  pieds  ;  aussi  Tolt-eii  lés 
Souafooeeopéi  éa  matin  au  soir  à  dé- 
blayer leurs  cours  et  leurs  jardins  pour 
éloigner  l' invasion  qui  les  menace  sans 
essse. 

Oasis  de  COuad-Maaà. 

L'oasis  de  l'Ouad-Mzab  se  présente 
hérissée  de  montagnes  presque  nues  et 

complètement  arides.  Les  aspérités  ro- 
cailleuses du  massif  sont  séparées  par 
des  vallées  couvertes  d'une  épaisse  cou- 
ehe  de  sable  ;  là  s'élèvent  au  milieu  des 
palmiers  huit  petites  villes  habitées  par 
la  population  la  plus-  active  et  la  plus 
commerçante  de  toute  l'Algérie.  Il  ny 
a  pas  un  seul  de  nos  établissements  soit 
du  littoral,  soit  de  l'intérieur,  où  lesné- 

fociantsde  l'Ouad-Mzab  n'aientde  nom- 
reux  comptoifs.  Les  hait  Tilles  de  l'oa- 
sis comptent  ensemble  36,000  Ames,  et 
elles  n'ont  pas  moins  de  3,036  négociants 
établis  sur  les  différents  points  du  Tell 
qjÊB  nous  œeupons.  Tons  les  témoi- 

f nages  indigènes  sont  unanimes  sur 
importance  commerciale  de  Rardeïa , 
dief-lieu  de.  l'oasis.  Qu'une  caravane 
.  anssi  nombreuse,  aussi  chargée,  aussi 
inattendue  qu'elle  puisse  être ,  arrive  à 
Kardeîa  :  en  quelques  heures  elle  a  ef- 
fectue le  placement  de  ses  marchandises 
et  fait  son  diargement  pour  le  retour; 
ftardeîa  est  une  ville  de  12,000  âmes. 

Les  vallées  dans  lesquelles  lea  Beni- 
Blzab  ont  bâti  leurs  villes  sont  traversées 
par  des  lignes  de  fond  dont  aucune  ne 
conserve  de  l'eau  courante  ;  toutes  se 
dessèchent  presque  aussitôt  après  les 
pluies,  et  laissent  des  lits  de  sable  aride 
oà  l'on  ne  peut  obtenir  de  Peau  qu'en 
creusant  des  puits. 

L'aridité  de  cette  contrée,  du  moins 
èla  surface  (car  Teau  des  puits  y  est 
bonne  et  abondante)  paraît  tenir  sur- 
tout à  la  rapidité  des  pentes.  C'est  du 
moins  ce  qu'il  est  permis  de  conclure 


des  prérautions  que  les  habitants  sont 
obligés  de  prendre  contre  l'impétuosité  . 
des  torrents.  Lorsque  vers  le  nord  le 
ciel  s'assombrit,  des  cavaliers  partent  en 
toute  hâte  dans  cette  direction,  qui  est 
celle  du  cours  supérieur  des  eaux,  et 
voata'éeheloBnerae  distance  en  distance 
sur  les  points  culminants  de  la  berge.  Si 
la  pluie  est  tombée  sur  le  plateau  du 
Feiad,  le  torrent  ne  tarde  pas  à  se  mon- 
trer. Alors  le  plus  avancé  des  éclai- 
reurs  tire  un  coup  de  fusil;  répété  de 
sommet  en  sommet  par  tous  les  autres, 
ce  signai  télégraphique  parvient  à  la 
Tilleen  quelques  minutes.  A  l'instant  on 
court  aux  jardit  s  qui  occujpent  le  lit 
même  du  torrent  ;  on  éveille  tous  les 
hommes  qui  s'y  seraient  endormis  ;  on  en* 
lève  tous  les  objets  qui  pourraient  de- 
venir la  proie  des  eaux.  Bientôt  un  bruit 
horrible  annonce  l'irruption;  le  soi  des 
jardins  disparattsous  les  flots,  et  la  cité 
saharimne  se  voit  transportée  comme 
par  magie  au  bord  d'un  fleuve  large  et 
rapide,  d'où  sortent,  pareilles  à  de  pe- 
tites tics  de  verdure,  les  innombrables 
têtes  des  palmiers  ;  décoration  éphé- 
mère ,  qui  en  quelques  jours  se  sera  éva- 
nouie. 

Ces  circonstances,  communes  a  toutes 

les  villes  de  l'Ouad-Mzab,  donnent  une 
idée  de  la  roideur  des  lignes  d'écoule- 
ment et  de  la  dépression  considérable  du 
lac  saléd'CHiaregla ,  où  elles  vont  abou- 
tir. Il  est  probM)le  que  le  sol  de  cette 
dernière  oasis  et  de  celle  de  Tuggurt, 
qui  en  forme  presque  la  continuation , 
ne  se  trouvent  qu'à  une  faible  hauteur 
auHiessus  du  niveau  de  la  Méditerranée. 

Jl^ffie  det  eaux  tahariennes,. 

La  différence  dans  le  régime  et  la 
distribution  des  eaux  est  un  des  prin- 
cipaux caractères  qui  établissent  une  sé- 

Karation  naturelle  entre  le  Tell,  le  Sa- 
ara  et  le  désert. 

Dans  le  Tell  les  sources  sont  multi- 

{)liées,  etcoulentà  la  surfacedu  sol  ;  dans 
e  Sahara  il  faut  les  chercher  et  les  dé- 
couvrir sous  le  sable.  Dans  le  désert  il 
faut  traverser  de  longs  espaces  sur  un 
sable  profondément  aride. 

Ces  différences  dans  le  régime  des 
eaux  sont  accusées  par  la  différence  des 
dénominations.  Mn  est  une  source  qui 
coule  à  la  surfacedu  sol .  —  Ogla  cet  un 
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esptfe  où  en  quelque  point  qu'on  dé- 
blaye le  sable  on  est  assuré  dy  trouver 
ée  reau.  —  Haei  est  on  de  ces  troos 

creusés  dans  le  sable  au  fond  desquels 
elle  se  réunit  par  suintement.  —  Ouad 
désigne  à  la  fois  un  ruisseau  d  eau  vive 
dans  le  Tell,  et  «ne  de  ces  lignes  de  fond 
arides  qui  servent  de  canaux  d'écoule- 
ment aux  eaux  pluviales  dans  le  Sahara. 
Le  même  mot  désigne  aussi  une  ua^ts, 
parce  que  l'eau  y  est  fournie,  suivant 
l'opi  1  i  (  n  des  indigènes ,  par  des  fleaves 
souterrains. 

Il  est  peu  de  villes  dans  le  Sahara 
algérien  qui  obtiennentreausans  travail. 
Biskra  et  Sidi-Okba,  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  la  reçoivent  de  deux  cours 
d'eau  affluents  de  POnad-el-Djedi  ;  une 
autre  ville  non  moins  importante,  celle 
d'El-Aronat ,  cbef-lieu  de  l'oasis  des 
Ksonr,  dont  fait  partie  Àïn-Mâdhi,  la 
reçoit  d*un  ruisseau  qui  va,  lui  aussi,  se 
pwdredans  les  sables  de  l'Ouad  el-Djedi. 

Presque  partout  dans  le  Sahara,  il 
faut  aller  chercher  1  eau  sous  la  terre 
ou  sous  le  sable.  Les  habitants  de  l'Ouad- 
Mzab  percent  leurs  puits  dans  le  sable 

a ni  couvre  le  lit  He  leurs  torrents;  ceux 
e  rOuad-Soul  daus  les  vallées  qui  sil- 
lonnent leur  territoire  spongieux  ;  les 
vilU"?  ei  villages  situés  sur  l(  s  liordsde 
rOuad-el-Djedi  creusent  également  des 
puits  dans  le  lit,  presque  toujours  dessé- 
ché, de  la  rivière. 

Enfin  dans  tout  le  bassin  de  l'Ouad  rir, 
qui  comprend  trois  oasis,  celles  de  Tug- 
gurt,  de  Temacfn  et  d*Ouaregla,  l'eau  est 
fournie  par  de  véritables  puits  artésiens, 
avec  cette  différence  toutefois  que  les 
habitants,  ne  connaissant  pas  la  méthode 
du  sondage,  emploient  les  procédés  or* 
dinaires  d'excavation. 

Les  puits  sont  larges  etcarré?;  le  cof- 
frage, assez  grossier,  consiste  en  troncs 
<le  palmiers  jointifs  posés  et  assemblés 
à  mesure  que  les  progrès  de  l'excava- 
tion le  permettent.  On  nrrivp  ainsi 
jusqu'à  unecouclie  sembl  i^ile  ai  ardoise 

Îuî  couvre  eteomprime  la  nappe  d*eau. 
perrrmrnt  de  celle  flornière  couche 
est  une  opération  diûicile;  elle  exige 
de  grandes  précautions.  Avant  de  des- 
cendre dans  le  puits  pour  rompre  le  dia- 
phragme, Touvrier  est  attaché  :i  h  cein- 
ture par  une  corde;  plusieurs  hommes 
tiennent  l'extrémité  opposée.  A  peine  à- 


t-il  brisé  d*on  coup  {î«  pioche  l'obstacle 

aui  s'oppose  à  l'ase^osiun  de  la  colonne 
*eau,  qu'il  faut  ^empresser  de  le  reti*  t 
rer  ;  car  l'eau  monte  avec  une  effrayante  1 
vitesse,  franchit  les  bords  du  puits  et  se 
répand  à  l'entour.  On  ia  dirige  alors  dans 
des  canaux  disposés  h  ravanee  pour  la 
recevoir. 

A  partir  de  ce  moment,  elle  ne  cesse 
de  couler  \  on  voit,  dit-on ,  encore  des 
pnits  doDt  la  construction  en  pierres  de 
taille  annonce  l'origine  romaine,  et  qui 
depuis  deux  mille  ans  ont  sans  diseon- 
tinuation  fourni  de  l  eau  courante.  Mais 
il  en  est  d'autres  aussi  qui  après  quel* 
gues  années  de  service  s'arrelpnt  tout 
à  coup ,  et  dont  le  niveau  se  maintient 
alors  au-dessous  du  sot.  Cette  interrup- 
tion subite  entraîne  généralement  la 
ruine  du  village  et  des  ptanlations  des- 
servies par  le  puits. 

Cetteremariquable  propriété  de  l'Ouad* 
rir,  qui  suffiraitàelle  seule  pour  expliquer 
la  croyance  aux  fleuves  souterrains ,  a 
déterminé  l'administration  française  à 
tenter  dans  la  partie  du  Sahara  que  nous  - 
occupons  un  essoi  dn  forage  artésien.  • 
C'est  à  Biskra  que  l'expérience  a  eo 
lieu  (1). 

Déjà  des  tentatives  semblables  avaient 

été  faites  sur  divers  points  du  Tell,  no- 
tamment au  camp  du  tiguier  dans  la 
plaine  d'Oran,  auprès  du  village  d'Ar- 
zeu,  sur  le  littoral.  Ce  dernier  a  été  abaOp 
donné  en  1846,  à  la  profondeur  de  quatre- 
vingt-dix-huit  mètres.  , 

Au  commeneement  de  1847  le  puits 
artésien  de  Biskra  n'était  encore  arrivé 
qu'à  la  profondeur  de  vinL'r-trois  mè- 
tres, et  il  avait  déjà  préseute  un  résultat 
très-intéressant.  Sur  ces  vingMrois  mè- 
tres la  sonde  avait  dû  traverser  une  cou- 
che de  terre  végétale  de  sept  mètres; 
sept  mètres  de  terre  végétale  dans  le 
Sahara,  tandis  que  les  deux  sondages 
pratiqués  dans  le  Tel! ,  près  de  la  côte, 
n'avaient  donné  que  soixante  centimè- 
tres au  Figuier  et  cinquante  centimètres 
à  Arzeu! 

(i)  Le  f  ir^trt'  du  \nn\s  artésien  de  Bixkn 
a  été  abanduuue  daiu  les  premiers  mois  de 
x848* 
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Nous  n'entendons  fas  nous  étendre 
longuement  sur  les  services  de  diligences 
établis  entre Philippeville  et  Constantine, 
Alger  et  Medea,  Oran  et  Maeeara,  bien 
que  ces  importations  européennes  mé- 
ritent une  mention  très-honorable  et 
annoncent  un  commencement  de  trans- 
formation. Noue  ne  nous  arrêterons  pas 
non  plus  dans  les  auberges  isolées,  fon- 
dées sur  ces  routes  par  de  hardis  can- 
tiniers,  bien  oue  ces  entreprises ,  jugées 
d'abord  téméraires,  justifiées  ensuite 
par  le  succès,  témoignent  des  progrès 
de  la  sécurité  publique  dans  une  partie 
de  nos  possessions. 

Toutefois ,  il  est  juste  de  citer  parmi 
Cf's  intrépides  éclaireurs  de  ]a  civilisn- 
tioQ  européenne,  un  habitant  de  Phi- 
Kppevîlle ,  qui  est  ail§,  il  y  a  quelques 
années,  s'établir  aeal  dans  les  montagnes 
du  Fulfiila,  à  cinq  lieues  de  la  ville,  qui 
en  a  pris  possession  à  une  époque  oi^ 
personne  encore  ne  croyait  qa*il  fûtt 
possible  de  les  visiter  sans  danger,  qui 
y  a  établi  une  carrière  pt  un  four  à 
chaux,  y  a  bâti  sa  maison,  a  intéressé 
à  sou  industrie  les  populations  kabiles 
du  voisinage,  qui  enfin  en  dpvenant  le 
Maître- Jacques  de  ces  montagnes  a 
prouvé  que  la  pioche  et  le  marteau  de- 
vaient être  les  instruments  complémen- 
taires de  la  conquête  ébaucftiée  par  le 
sabre  et  le  fusil. 

Ce  que  nous  voulons  faire  connaître 
surtout,  ce  sont  les  moyens  de  ctewta- 
tion  en  usage  pnrmi  les  indigènes,  parce 
que  ce  sont  encore  les  seuls  jusqu'à 
présent  qui  affectent  un  carMtère  géné- 
ral, qui  s'appliquent  à  toute  l'étendue  de 
nos  possessions ,  qui  entretiennent  le 
mouvement  et  le  commerce  entre  le  lit- 
toral, les  plateaux  et  le  Sahara. 

Les  routes  nrabes  sont  en  ç^éncrnl  de 
simples  sentiers  tracés  sur  le  gazon  par 
le  pied  nu  de  l'homme  et  le  sabot  du 
cheval  ou  du  mulet  Ces  sentiers  sont 
tf^îlement  étroits  que  deux  personnes 
ne  peuvent  y  marcher  de  front  ;  il  en 
résulte  que  lorsque  des  voyageurs  ou 
des  caravanes  se  rencontrent,  Tun  prend 
à  droite,  l'autre  à  gauche  :  cela  déter- 
mine deux  sentiers  j  plus  les  routes  sont 
naroouraes ,  plus  ces  fcaconties  sont 
nréqnentes,  plus  aussi  le  nombre  des 


sentiers  augmente ,  et  Ton  en  compte 
quelquefois  jusqu'à  dix  qui  tantôt  se 
croisent  et  tantôt  suivent  des  direeticiiiB 
parallèles. 

C'est  l'habitude  de  marcher  à  la  file 
qui  a  créé  le  sentier,  et  l'existence  éa 
sentier  contribue  aussi  à  enracioer 
cette  habitude;  nous  avons  vu  des  Ka- 
biles  voyageant  ensemble  sur  une  route 
française  large  de  seize  mètres  marcher 
à  la  file  comme  dans  leurs  montagnes,  et 
imprimer  sur  la  voie  ouverte  par  la  ci- 
vilisation la  trace  du  sentier  national. 

La  grande  route  arabe  consiste  donc 
dans  un  faisceau  de  petits  sentier?,  fnis- 
ceau  dont  l'importance  peut  se  mesurer 
à  la  première  vue ,  par  le  nombre  de 
brins  dont  il  est  formé. 

I  n  présence  des  Français  et  In  nnlurn 
de  leurs  opérations  n'ont  pas  ete  sans 
influence  sur  le  mouvement  de  la  cir- 
culation indigène.  Par  suite  de  nos  évo* 
luttons  des  routes  ont  été  ouvertes  par 
les  Arabes  et  à  leur  manière  ;  d'autres 
ont  été  abandonnées  et  envahies  par  les 
ronces;  d'autres  eufin,  de  simples  che- 
mins vicinaux  qu'elles  étaient,  se  sont 
élevées  au  rang  de  routes  départemen- 
tales. Ainsi ,  avant  IS88  peu  (Tindigènet 
avaient  occasion  de  se  rendre  de  Cons* 
tantine  à  Philippeville;  mais  depuis  l'é- 
tablissement des  Français  sur  cette 
partie  de  la  cote  une  circulation  in- 
cessnnte  a  réuni  ei  s  denx  points,  et  le 
chemin  de  i'hilippeville  à  Constantine 
s'est  trouvé  érigé  en  route  royale.  Les 
Français  avaient  besoin  d'une  commu- 
nication carrossable  :  ils  ont  <;iiivi  le 
tracé  romain ,  dont  on  retrouve  d'im- 
posants vestiges  à  chaque  pas.  Quant 
aux  muletiers  et  aux  chameliers  indi- 
gènes, fidèles  à  leurs  habitudes  d'indé- 
pendance ,  tantôt  ils  creusent  leur  sillon 
traditionnel  su  r  les  bas-côtés  de  la  route  ; 
tantôt  ils  s'en  écartent,  soit  pour  se 
rapprocher  d'une  source,  soit  pour  ' 
suivre  un  raccourci  ;  quelquefois  même 
leurs  sentiers  serfienteiit  a  côté  de  la . 
route  sans  qu'on  puisse  se  rendre  compte 
du  motif  qui  la  leur  a  fait  abandonner. 
Ainsi  il  peut  arriver  au  voyageur  de 
trouver  la  voie  française  cheminant 
gravement  entre  les  hfoes  bouleversés 
de  la  voie  romaine  et  les  siouosués  ca- 
pricieuses de  la  vde  arabe. 

La  simple  iaspectioii  d'une  roate 
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arabe  ne  feurnit  ^^me  apfiréeiatioD 

superficielle  de  son  importance  absolue, 
mais  surtout  <le  son  importance  rela- 
tive. Il  serait  impossible  d'acquérir  aiusi 
une  i<Me  eiaele  do  rdlequ'elle  joue,  de  la 

Êace  qu'elle  occupe  dans  le. réseau  de 
circulation  générale. 
D'ailleurs  lorsqu'on  pénètre  dans  les 
parties  sablonneuses  soit  du  Sahara  soit 
du  désert,  l'aspect  du  sol  nn  révèle  plus 
rien;  la  trace  du  voyageur  qui  passe  est 
bientôt  emportée  par  le  vent;  vaine- 
ment y  chercherait-il  le  long  sillon  blanc 
battu  et  frayé  qui  lui  sert  de  guide  dans 
le  Tell;  c'est  a  d'autres  signes  qu'il 
doit  se  reeonnattre.  La  tige  ertin  puta* 
chier,  un  buisson  de  lotus  ,  la  téte  blan- 
che d'une  colline  de  sable  ou  même  la 
eime  lointaine  d'une  au>atâgne  sont  les 
jaloos  naturels  qui  lui  tracent  sa  route  à 
fravers  les  solitudes. 

Quelques  repères  artiHciels  l'aident 
encore  à  se  diriger  :  tels  suut  par  exemple 
les  Nza,  moniiments  malheureusement 
trop  nombreux  de  l'anarchie  et  du  dé- 
sordre oiî  nous  avons  trouvé  l'Algérie. 

Voyageant  un  jour  en  compagnie  de 
plusieurs  Arabes,  je  fiis  étonné  de  les 
voir  successivement  s'arrêter  pour  ra- 
masser uue  pierre  et  plus  étonné  de 
voir  Ton  d'eux  m'en  présenter  une. 
Avant  d'aceepter  cette  offre  étrange , 

{''en  demandai  rexplirntîon.  «  Nous  al- 
ons  passer ,  me  repondit-on ,  près  du 
JVsaoe  BehGaeem  •  :  quelques  instants 
après  nous  arrivâmes  a  côté  d'un  amas 
informe  de  cailloux,  qui  pouvait  avoir 
un  mètre  et  demi  de  hauteur.  Chacun 
de  mes  compagnons  y  jeta  la  pierre  qu'il 
tenait  à  la  m n in  en  disant  :  Âu  Nza  de 
Bel'Gaceml  J'en  fis  autant  quand  mon 
tour  fut  venu.  Le  Nza  est  un  amas  de 
pierres  amoncelées  une  à  une  par  la 
piété  persévérante  des  voyageurs  sur  le 
lieu  témoin  d'un  meurtre  (jul  n'a  pas  été 
vengé.  Ces  monuments  designés  par  le 
nom  de  là  victime  atteignent  quelle* 
fois  plusieurs  mètres  de  hauteur. 

Deux  choses  font  le  mérite  d'une 
route  aux  yeux  des  Arabes,  l'eau  et  la 
sécurité.  Les  voyageurs  nfricains  che- 
minent par  étape;  ils  [  arU  nt  avantle lever 
du  soleil ,  et  aiarchetil  jusques  vers  le 
4mlieudn  jour;  ils  s'airetent  alors  en* 
Won  deux  heures. 
'  Dans  ie  Tell  on  trouve  généralement 
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de  l'eau  i  la  halte  et  au  gîte.  Dans  le 
Sahara  on  en  trouve  rarement  à  la  halte, 
presque  toujours  au  gîte.  Dnns  le  dé- 
sert, il  faut  de  toute  nécessité  avoir  re- 
eours  aux  Mzada  (f),  car  on  man^ 
quelquefois  dix  jours  de  suite  saus  ren« 

rorUrer  ua  seul  piiits, 

A  la  diliiculte  résultant  du  manque 
d'eau  Tient  s'ajouter  la  crainte  des  Got- 
taxa  ou  Coupeurs  de  route,  misérables 
baudits  qui  appartiennent  généralement 
h  de  petites  tribus  logées  dans  des  po- 
sitions presque  inacoessiblet,  et  qui  vont 
s'embusquersurlepassagedescrirnvanes. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  dangers 
d^me  autre  espèce  dont  on  menace 
bien  à  tort  les  voyageursdans  leSahan; 
Le  lion  du  désert  est  un  mythe  :  popu- 
larisé par  les  artistes  et  les  poètes,  il 
nVxiste  que  dans  leur  imagination.  Cet 
nnimal  ne  sort  pas  de  la  montagne  oiî 
il  trouve  de  quoi  se  loger,  s'abreuver 
et  se  nourrir.  Quand  on  parle  aux  ha- 
bitants de  ces  contrées  des  lions  que  la 
savante  Europe  leur  donne  pour  com- 
pagnons, ils  répondent  avec  un  imper- 
turbable sang-troid  :  «  Il  y  a  peut-être 
cbes  TOUS  des  lions  qui  boivent  de  l'air 
et  broutent  des  feuilles ,  mais  chez  nous 
il  leur  faut  de  l'eau  courante  et  de  la 
chair  vive.  »  Aussi  ne  paraissent-ils  pas 
dans  le  Sahara. 

Assurément  le  lion  n'eçt  pas  rare  en 
Afrique;  picesque  toutes  les  montagnes 
boisées  en  sont  infestées.  Les  monta- 
gnes du  Sahara  en  recèlent  quelques- 
uns  ;  mais  ils  ne  descendent  jamais  dans 
ia  piauie* 

Les  deux  seules  bétes  redoutées  du 

voyageur  sont  la  vipère  et  le  moustique. 
Toutefois,  le  nombre  des  lieux  habités 
par  les  vipères  est  assez  restreint.  Quant 
aux  moustiques,  ils  abondent  dans  le 
voisinage  des  eaux  :  fléau  des  animaux 
et  des  hommes ,  ils  s'attaquent  aux  yeux 
des  gazelles  et  font  souffrir  à  ces  pau- 
vres petites  bétes  d'horribles  tortures. 

Mais  çVst  sPîilement  aux  approches 
des  oasis  septentrionales  que  le  mous- 
tique est  redoutable;  il  ne  s'aventure 
pas  dans  la  r^on  des  sables.  Celle-ci 
ne  compte  psrmi  ses  hôtes  indépen- 
dants que  des  anuuaux  inoffensifs.  Les 

(i)  Outre»  ùitM  de  la  peau  d'tm  jeune 
duioietii» 
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i>riDcîpaiiz  sont  la  gazelle,  rantracbe, 
'antilope  et  l'âne  sauvage. 

En  résumé  le  Sahara  avec  ses  sables,  et 
peut-être  à  cause  de  ses  sables ,  est  ia 
Um  promiM  du  voyageur  iadîgèae; 
car  il  y  trouve  des  nuits  pres-ffiip  tau- 
}ours  sereines,  urt  lit  presque  toujours 
doux  et  un  sol  presque  toujours  sec. 
L'hooinie  est  lê  seul  euiêini  dont  il  ait  à 
redouter  les  attaques  ;  encore  ce  danger 
y  est-il  moindre  que  partout  aiilearg. 

Diverses  manières  de  voyager.  —  ta 
gafla  ou  caravane  marchande. 

Lorsqu'on  veut  entreprendre  UD  voyage 
dans  le  Tell ,  dam  le  sabara  ou  daos  le 

désert ,  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  est 
de  s'adjoindre  à  une  caravane;  il  y  en  a 
^e  deux  sortes,  ia  gajîa  ou  caravane 
marebande,  et  la  nedja  on  tribu  en 
mouvement.  La  gafla  accepte  tous  ceux 
qui  se  présentent,  et  les  protège  tant 
qu  lis  veuteot  la  suivre;  eiie  ne  leur  de- 
mande ni  d*oà  ils  viennent  ni  où  ils 
vont;  c'est  un  omnibus.  La  nedja  se 
montre  plus  e.\igeaute;  il  faut  y  être 
«ODOU  de  quelqu'un ,  ce  qui  équivaut  à 
la  présentation  d'un  passe-port.  Il  faut 
presque  y  retenir  sa  place;  e'est  une  tU' 
Ugence. 

La  gafla  est  d'un  usage  plus  général 
que  la  nedia ,  bornée  par  sa  nature  à  un 
petit  nombre  de  tribus  et  de.  directions. 

Il  existe  dans  toutes  tes  villes  de 
quelque  importance  ûtBÛmdouk  ou  ca- 
ra\ansérails  correspondant  aux  princi- 
paux points  qui  entretiennent  avec  elles 
des  relations.  Os  établissements  servent 
à  la  fois  d'hôtelleries  et  d'entrepôts;  ee 
soTit  niissi  les  rendez-vous  des  caravanes, 
les  lieux  de  départ  et  d'arrivée.  Si  les 
viUee  desservies  sont  assez  considéra- 
bles y  les  départs  unt  lieu  périodi^l^ 
ment;  dans  tous  les  cas  le  jour  où  une 
caravane  doit  se  mettre  en  route  est 
arrêté  à  ravanee  par  le  chef  c|m  mule- 
tiers ou  des  chameliers;  pour  le  con- 
naître il  suffit  de  se  présenter  au  fon- 
douk  :  c'est  là  qu'on  obtient  tous  les 
renseignements. 

Les  muletiers  ou  chameliers  forment 
Je  noyau  de  la  caravane  ei  en  règlent 
la  marche.  Cette  marche  est  très-va- 
riable; elle  dépend  de  ia  nature  et  de 
la  sécurité  de  ia  route;  elle  dépend  aussi 
de  ia  force  du  «ivugement.  Jj»  longueur 


normale  de  Pétape  est  de  huit  à  neuf 

lieues;  mais  elle  s'étend  jusqu'à  quinze 
dans  les  pays  dépourvus  d'eau  ou  ex- 
ploités par  les  coupeurs  de  route. 

Les  voyageurs  qai  s^adjoignent  à  la 
caravane  ne  sont  soumis  à  aucune  dtsci- 
ptine;  il  n'existe  d'autre  solidarité  en- 
tre eux  que  celle  des  périls  à  éviter  et 
du  but  à  atteindre.  Sil  survient  une 
attaque ,  chacun  d'eux  ne  prend  conseil 
que  de  sa  présence  d'esprit  et  de  son 
courage,  et  fifdt  isolément  ce  qu'il  peut 
pour  repousser  rennemi  ou  pour  l'éviter, 
car  il  est  bien  rare  que  des  dispositions 
aient  été  prises  pour  ia  défense  du  coa- 
Toi  ;  aussi  les  aecidents  de  cette  .nature 
ne  manquent-ils  janMÔi  d*yoepanomMr 
un  grand  désordre. 

Les  caravanes  du  genre  de  celles 
qfM  Ton  appelle  ga/la  sont  presque  eo- 
tièrem  nt  composées  d'hommes  dont 
la  prmcipale  affaire  est  le  négoce.  Ce- 
pendant les  femmes  n'en  sont  pas  ex- 
clues, et  il  ne  parait  pas  extraordinaire 
de  voir  des  veuves  privées  de  tout  autre 
moyen  d'existence  continuer  persoii- 
nciiement  le  commerce  de  leur  mari. 

La  nedja  ou  tribu  en  marche. 

La  g^ila  est  une  aggrégation  d'hom- 
mes dont  la  plupart  ne  se  connaissent 

pas;  elle  a  une  m  arche  grave,  silencieuse 
et  monotone.  Ln  nedjn,  au  contraire, 
c'est  la  tribu  avec  ses  leunnes ,  ses  cliieus, 
SOS  troupeaux ,  ses  tentes  et  tout  le  ba- 
gage de  la  vie  nomade.  Ce  ne  sont  plus 
(les  individus  isolés,  ce  sont  des  familles 
ûu  plutôt  c'est  une  grande  lainiiie  en 
marcbe;  aussi  n'est-il  rien  de  plus  in* 
téressatit  et  de  plus  pittoresque  que 
de  suivre  une  nedja.  Les  aboiements  des 
chiens,  les  vagissements  des  enfants, 
les  cris  des  hommes  qui  «'appellent,  le 
bêlement  des  moutons ,  le  chant  des 
coqs ,  toute  cette  variété  des  bruits  du 
vilfage  .forme  une  harmonie  agreste 
pleine  de  charme,  et  le  voyageur  trouve 
une  nouvelle  source  de  distractions  dans 
le  spectacle  de  toutes  les  scènes  inté- 
rieures du  ménage  ;  scènes  bien  sim* 
pies,  mais  qui  prennent  un  caractère 
étrange  quand  on  remarque  qu'elles  se 
passent  a  dos  de  ciiameau. 

iviais  voici  que  tout  à  coup  cetie 
marche  bruyante  et  animée  devient  si- 
lencieuse et  grave  ;  les  cavaliers  d'avant- 
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garde  ont  aperça  devant  eax,  à  I*Ik>- 

rizon  du  Sahnrs,  «ne  autre  tribu  ;  ils  en 
donnent  avis  aux  cbeiks|,  et  à  l'instant 
les  rangs  se  resserrent.  La  gafla  n'a 

Eas  de  drapeau  ;  elle  ne  redoute  que  le 
riganda^'e  ;  mais  chaque  nedja,  atta- 
<^ée  à  Tun  des  partis  qui  divisent  la 
population  sahanoine,  compte  pour 
adversaires  toutes  les  tribus  du  parti 
opposé.  A  mesure  que  l'on  se  rappro- 
che, les  conjectures  se  forment.  Soni-ce 
des  amis?  sont-ce  des  ennemis?  Enfin 
on  arrive  à  la  portée  de  la  voix.  Alors 
les  deux  troupes  s'arrêtent  pour  se  de- 
mander :  Qui  êtes- vous?  Si  ce  sont  des 
alliés ,  on  continue  sa  marebe  de  part 
et  d'antre  en  échangeant  un  Fs-xafam- 
aUHmm  contre  uo  AUfcoum-es-salam i 
mais  si  le:nom  prononcé  est  celui  d'one 
tribu  hostile ,  on  y  répond  par  des  in- 
jures, et  la  fosillade  ne  tarde  pas  à 
s'engager. 

Lm  eombats  ne  se  prolongent  jamais 
an  delà  du  coucher  du  soleil  ;  c'est  un 
signal  qui  détermine  ou  la  retraite  ou 
une  suspension  il  iiuatihtés.  Si  l'un  des 
deux  partis  se  reconnaît  vaincu ,  il  pro- 
fite de  la  nuit  pour  disparaître  ;  si  l'issue 
est  douteuse ,  les  deux  partis  campent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  le  lende- 
main ,  an  lever  dn  soleil  t  le  oombat  re- 
commence. 

Les  Arabes  apportent  plus  d'animo- 
sité  dans  ces  luttes  intestmes  que  dans 
leuis  démêlés  avec  les  Français;  cela 
devait  être  :  il  n'y  a  rien  de  plus  acharné 
que  deux  frères  quand  ils  sont  enne- 
mis. La  gnerre4X>ntre  les  infidèles  fiiît 
des  prisonniers.  La  guerre  des  tribus 
n'en  connaît  pas.  L'Arabe  s'est-il  rendu 
maître  d'un  ennemi  vivant,  il  le  tue 
sans  pitié,  et  va  porter  sa  tête  sanglante 
aux  pieds  de  ses  femmes,  qai  l*injurîent 
et  la  maudissent. 

Il  n'y  a  d'exception  à  cette  barbare 
eoutame  qu'en  faveur  de  trois  classes , 
les  marabouts  ,  les  forgerons  elles  juifs; 
la  première  par  respect ,  les  deux  autres 
par  mépris.  Quel  est  l'origine  de  ce  mé- 
pris ponr  la  profession  de  forgeron? 
îîous  n'avons  pu  le  savoir  ;  mais  il  est 
certain  que  lors(|u'un  homme  se  voit 
menacé  par  plusieurs  ennemis  et  privé 
de  tout  moyen  de  salut,  il  n'a  qu'à 
s'envelopper  la  tête  du  capuchon  de 
son  bernous;  à  l'iostaut  sa  vie  est 


épargnée,  mais  son  nom  reste  flétri. 

Il  est  bien  rare  que  les  voyageurs  qui 
se  joignent  à  la  nedja  soient  réduits  à 
emporter  la  tente  et  les  vivres.  En  gé- 
néral ils  reçoivent  l'hospitalité  d'un  ami 
dont  ils  partaî^pnt  la  tente  et  le  couscous- 
sou  pendant  toute  ta  durée  du  voyage. 
La  qualité  de  deiaf  ou  hôte  leur  donne 
droit  aux  mêmes  égards  rt  n  la  même 
protection  que  la  famille  qui  les  ac- 
cueille. 

Parmi  les  voyageurs  qui  se  joignent 

à  lagafiaou  rnravane  marchande,  quel- 
quefois même  à  la  nedja.  ou  tribu  en 
marche,  il  se  trouve  toujours  des  malheu- 
reux, sans  aucune  ressource,  qui  ne  sa- 
vptit  pas  le  jour  du  départ  comment  ils 
vivront  le  lendemain;  mais  cela  ne  les 
inquiète  pas.  Us  comptent  beancoup 
sur  la  Providence,  et  ils  ont  raison,  car 
à  peine  le  convoi  s'est-il  mis  en  mou- 
vement qu'ils  trouvent  moyen  de  s'uti- 
liser en  aidant  soit  à  charger ,  soit  è 
conduire  les  chameaux.  Pour  prix  de  ces 
petits  services,  ils  oMiennenî  !a  nour- 
riture; c'est  tout  ce  quiis  désirent. 
Chaque  jour  leur  apf>orte  donc  son  pain, 
et  ils  parviennent  ainsi  au  terme  d'un 
très-long  voyage  sans  dépense  et  sans 
privation.  C  est  de  cette  manière  que  les 
pauvres  journaliers  du  Sahara  arrivent 
dans  nos  établissements  de  la  côte,  où 
ils  forment  la  classe  la  ulus  intelligente 
et  la  plus  lalrarieuse  de  la  population. 

JNous  exposerons  plus  tard ,  en  par- 
lant du  commerce  de  l'Algérie,  la 
grande  loi  d'échange  qui  préside  au  mou- 
vement général  des  oedias ,  et  amène 
chaque  année  dans  la  sphère  de  l'occu- 

{)ation  française  presaue  toute  la  popu- 
ation  nomade  du  Sahara.  Ce  qui  vient 
d*ltre  dit  sur  les  habitants  pauvres  des 
villes  prouve  qu'une  nécessité  analogue 
pousse  également  vers  nous  une  partie 
de  la  population  sédeniaue.  Qu'on 
nous  permette  de  donner  quelques  dé- 
tails sur  un  f^it  aussi  important  pour 
notre  domination  en  Algérie. 

Avant  1830  les  habitants  des  oasis 
algériennes  venaient  déjà  en  assez  grand 
nombre  dans  les  villes  du  littoral.  La 
journée  de  l'ouvrier  y  était  de  60  cen- 
times, et  pouvait  s'élever  jusqu'à  75, 
tandis  que  dans  les  oasis  elfe  ne  dépas- 
sait pas  25;  o'e^t  cette  différence  qui  les 
attirait.  A  Tunis  on  les  appelait  Ouùre^ 
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ail,  parce  que  les  gens  d'Ouaregla  y 
îoniiak  ni  la  majorité  des  travailleurs  ;  a 
Alger,  u était  les  gens  de  Biskra;  on 
les  appelait  MAH.  Ils  exerçaient  par- 
ticulièrement les  professions  de  cano- 
tiers et  de  porte-faix  et  trouvaient  dans 
le  mouvement  de  ces  deux  ports  un 
travail  lucratif  et  assuré. 

L'apparition  des  Français  à  Alger  éleva 
subitement  le  prix  de  la  Journée  à  1  fr. 
£0  e.  et  3  franes.  L'attraetion  qui  déter- 
minait le  mouvement  d'émigration  vers 
le  nord  n'en  fut  que  plus  énergique. 
Alger  devint  le  point  de  mire ,  et  en 
quelque  sorte  l'Elaorado  des  travaiUeurs 
sahariens. 

Quel  que  soit  l'espoir  de  fortune  qui 
porte  les  hommes  à  s'expatrier,  c'est 
toujours  un  sacrifieepénible  que  de  quit- 
ter sa  famille  pt  son  pays,  et  le  Salinrien 
ne  s'y  détermine  pas  sans  rellexion. 
IVlais  aussi  quand  chaque  soir,  après 
une  journée  laborieuse,  u  se  trouve  pos- 
sesseur d'un  pauvre  ffmr?}  M),  qui  ne  lui 
assure  que  sa  nourriture  du  lendemain, 

San4  if  voit  son  travail  invariablement 
é  au  taux  modique  de  25  centimes, 
sans  aucune  chance  d'amélioration,  alors 
le  courage  l'abandonne  ou  plutôt  le  cou- 
rage loi  revient  ;  il  prend  vaillamment 
son  parti ,  et  se  décide  à  faire  son  tour 
d'Afrique,  comme  nos  ouvriers  font  leur 
tour  de  France.  Une  caravane  part  :  il  la 
'suit,  et  atteint  d'abord  une  autre  ville  du 
Sahara  :  là  une  nouvelle  caravane  se  pré- 
sente, il  la  suit  encore,  et  arrive  ninsi, 
de  caravane  en  caravane,  soit  à  Tunis, 
soit  ù  Alger.  En  deux  ou  trois  ans  il  a 
réalisé  quelques  centaines  de  francs  d'é* 
conomies.  Pour  faire  valoir  ce  petit  ca- 
pital ,  il  le  transforme  en  marchandises, 

au'il  emporte  dans  son  pays.  Sur  le  pro- 
uit  dp  in  vente  il  dote  une  femme,  il 
achète  une  maison  et  un  jardin.  Au 
bieihétre  dont  il  jouit  alors  se  rattache, 
même  involontairement,  le  souvenir  de 
\  la  source  où  il  l'a  puisé.  Voili  pourquoi 
:  la  France  compte  plus  d  amis  dans  le 
I  Sahara  que  dans  la  banlieue  d'Alger. 
^  Voilà  pourquoi  le  drapeau  français  fut 
.  accueilli  par  le  peuple  de  Biskra  comme 
une  vieille  connaissance;  voilà  pourquoi 
enfla  le  Te  Deum  de  Titlamume  fait 

( i)  Ln  hititièrae  partio  do  tiik  boudjoa^ 
6'  Livraison,  (Alobbib.) 


chanté  spontanément  devant  le  CIs  du 
roi  des  Français,  dans  la  mosquée  sa- 
harienne de  Sidi-Okba ,  la  plus  sainte 
et  la  plus  loiotaine  du  p«yi  conquis. 

royageun  Mh. 

Les  caravanes  et  les  tribus  ne  circu- 
lent ni  en  tout  temps  ni  dans  toutes  les 

directions;  aussi  les  Arabes  sont-ils  sou- 
vent obligés.de  voyager  isolément.  S'ils 
connaissent  bien  la  route,  ils  partent 
seuls,  marchant  le  jour  quand  elle  est 
sûre,  marchant  la  nuit  et  se  cachant  le 
jour  lorsqu'ils  arrivent  dans  levoisinage 
de  quelque  tribu  mal  famée. 

En  général,  lorsque  l'on  traverse  des 
tribus,  il  est  toujours  imprudent  d'aller 
seul.  Le  plus  sûr  est  de  se  placer  sous  la 

Eroteetion  d'un  mekri  (loué  ).  C'est  un 
omme  qu'on  loue  pour  servir  à  la  fois 
de  guide  et  de  sauvegarde.  Il  appartient 
à  la  tribu  elle-même  dans  laquelle  on 
doit  passer,  et  sous  ce  rapport  il  pr  é- 
sente tonte  garantie.  Le  pnx  du  mekri 
est  peu  de  chose;  un  mouchoû:,  un  fi- 
chu ;  uu  simple  ruban  dont  on  lui  fait 
présent  pour  sa  femme.  On  le  lui  remet 
avant  le  départ;  c'est  un  gage  plutôt 
qu'un  salaire.  A  partir  du  moment  où  il 
rareçu,  le  mekn  décent  la  providence 
du  voyageur,  ^ui  ne  s'appartient  plus  et 
se  repose  entièrement  sur  son  guide  du 
soin  de  sa  sûreté.  Dès  l'instant  du  départ 
Il  s*établit  entre  eux  une  solidarité  oom- 
plète  ;  le  mekri  se  conduit  comme  un  pi- 
lote :  il  partage  la  fortune  bonne  ou 
mauvaise  de  son  passager. 

S*il  sait  devoir  traverser  une  région 
dangereuse,  h  î'avancn  il  prend  parmi 
ses  amis  une  escorte  suffisante  pour 
efl'ectuer  le  passage  en  sûreté;  il  ne  lui 
en  coûte  rien  que  de  rendre  en  pareille 
occasion  le  même  service  à  d'autres.  Kn 
fin  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  le  terme 
convenu,  le  mekri  répond  de  son  pro- 
tégé; devant  qui?  Devant  Dieu,  sans 
doute,  qui  lit  au  fond  de  la  pensée  des 
hommes  ;  car  la  tideiité  du  guide  est  une 
vertu  innée  chez  les  Arabes  :  on  ne  cite 
pas  un  seul  exemple  de  forfaiture. 

Il  existe  un  autre  moyen  de  protection 
nour  voyager  isolément;  c'est  le  rehkâs. 
Le  rekkfls  est  une  espèce  de  facteur,  qui 
ne  fait  pas  d'autre  métier  que  de  con- 
duire des  voyageurs  et  de  porter  des 
lettres.  A  la  vérité  il  n'a  pas  auprès  des 
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hommes  le  même  caractère  d'inviolabi- 
lité qiiele  mekri;  mnis  i!  a  \^  mérite  de 
connaître  parfaitement  tes  lieux.  U  sait 
les  retraites  sûres,  les  ehemins  da  tra- 
verse et  les  bonnes  sources  ;  il  sait  les 
moments  où  il  faut  se  cacher  et  ceux  où 
Ton  peut  marcher  au  grand  jour.  Il  a 
des  amis  sur  toute  ta  route,  et  il  obtient 
pour  son  compagnon  la  même  hospita- 
lité que  pour  Inî-m^ine.  Moyennant  une 
rétribution  proportionnée  à  la  longueur 
et  à  la  sécurité  du  voyage,  il  tous  prend 
sous  sa  protection  et  vous  conduit  à 
bon  port.  Il  y  a  entre  le  mekri  et  le  rek- 
kâs  cette  diuerence  que  Tun  exerce  en 
amateur  et  Tantre  en  artiste. 

L'Arabe  ne  voyace  jamais  sans  obser- 
ver; la  mémoire  delà  vue  est  sa  pre- 
mière sauvegarde.  En  profitant  de  l'cxpé- 
rieocedureKkâs,  ilenacquiert  lui-même; 
il  apprend  à  connaître  les  difficj !tcs  et  les 
ressources  du  pays  qu'il  traverse  ;  et  s'il 
se  rétrouve  dans  la  nécessité  de  parcou- 
rir la  même  route,  cette  fois  il  part  seul  à 
ses  risques  et  périls,  ou  bien  il  cherche 
quelques  compagnons  de  voyage,  et  or- 
^nise  une  petite  caravane,  dont  il  de- 
vient, moyen  nant  une  Iifig^  rétribution, 
le  chef  et  le  guide. 

Éqvfyement  du  voyagenr  «anbe. 

Le  voyageur  n'est  pas  toujours  sûr  de 
trouver  l'hospitalité  dans  les  tribus.  S'il 
n'y  connaît  personne,  il  court  le  risauede 
eoucher  à  la  belle  étoileet  de  vivre  d*air  et 
d'eau.  D'ailleurs,  quand  on  n'est  pas  en 
nombre,  et  qu'on  ne  veut  pas  faire  la  dé- 
pense d'un  mekri,  il  est  prudent,  avons- 
nous  dit,  d'éviter  les  tribus.  Ajoutonsque 
lorsqu'on  s'enga'jp  d:ms-  le  Sahara,  on 
doit  s'attendre  à  traverser  des  landes  in- 
habttées.  Il  est  donc  sage  de  prendre  ses 
mesures  pour  se  passer  du  secours  des 
hommes  et  d'emporter  ses  provisions 
.  pour  toute  la  route.  £Ues  consistent , 

?[uand  on  y  met  du  luxe,  dans  une  pâte 
or  niée  de  rouina,  de  dattes  et  de  beurre, 
le  beurre  étant  destiné,  dit-on ,  à  pré- 
server de  la  soif;  mais  le  plus  souvent, 
elles  seréduisentàlaroutna.Or,iaroufna 
n'est  autre  chose  que  du  blé  grillé  dans 
une  poêle  et  broyé  à  la  meule  de  mé- 
nage. La  farine  obtenue  ainsi  est  intro- 
duite et  pressée  dans  une  peau  de  mouton 
ou  de  chèvre  tannée,  et  Teinte  en  rouge, 
queron  porte  en  sautoir  derrière  le  dos. 


Ce  meuble  prend  les  noms  de  mezmadp 
de  dabia  onde,  luffad,  suivant  qu'il  est 
de  grande,  de  petite  ou  de  moyenne  di- 
mension. La  rouîna  qir'il  renferme  com- 
pose quelquefois  toute  la  nourriture  du 
voV'T^etir. 

Veut-ii  faire  un  repas ,  la  table  est 
bientôt  mise;  il  s'assied  au  bord  d*une 

source,  il  étend  sur  le  sol  une  des  ailes 
de  son  bernons,  qui  sert  à  la  fois  de 
nappe  et  de  vaisselle;  il  y  jette  une  poi- 
enee  de  roufna  qu'il  arrose  d'eau,  et  en 
fait  une  pate  qui  n'a  pas  besoin  d'autre 
préparât-on.  Puis  il  rapproche  ses  deux 
mains  en  lorme  de  vase,  boit  et  se  re- 
met en  route.  Un  mezoued  plein  de 
roufna  sufQt  à  la  nourriture  deqna^ 
voyageurs  pour  six  jours  de  marche. 

Quand  le  voyage  ne  doit  durer  que 
deux  ou  trois  jours ,  on  substitue  à  la 
farine  de  blé  grillé  des  petits  pains  ronds 
et  plats;  mais  s'il  doit  être  long,  on  60 
contente  de  la  rouina,  qui  géne  moins  et 
se  conserve  mieux. 

Un  autre  instrument  indispensable 
au  voyageur,  c'est  le  bâton  (okkaz);  il 
sert  à  tuer  les  serpents  ,  les  vipères  et 
autres  bétes  nuisibles;  il  sert  aussi  à 
tenir  à  distance  les  cliiens  des  tribus^ 
animaux  éminemment  insociabies. 

Muni  de  son  mezoued  et  de  son  bâton 
l'Arabe  est  équipé  pour  les  plus  longues 
traversées  ;  mais  à  la  condition  de  trou- 
ver de  Teau  en  route. 

Il  est  vrai  que  les  pays  qu'il  travme 
n'en  sontpas  toujours  fort  abondamment 
pourvus;  c'est  pourquoi  l'équipage  de 
route  exige  souvent  uu  nouveau  meuble, 
la  cAenna;  il  est  du  reste  aussi  simple 
etaussî  peu erTîb:irrassant que  les  nnîres. 
C'est  encore  une  peau  de  chevreau;  mais 
elle  difl^  du  mezoued  par  le  mode  de 
préparation.  Celle-ci  conserve  son  poil 
et  reçoit  à  Pintérieur  une  couche  de  gou- 
dron. Les  trous  sont  cousus  et  goudron- 
nés avec  soin,  à  fexception  d'une  des 
pattes  qui  reste  ouverte  pour  emplir  le 
vase  ou  le  vider.  Grâce  à  l'unperméabiiité 
des  coutures  età  l'euduit  préservatif,  l'eau 
peut  s'y  conserver  l'espace  de  dix  jours 
sans  éprouver  la  moindre  altération. 
Ainsi  la  chenna  sur  une  éprîule,  le  me- 
zoued sur  l'autre,  ua  balou  a  la  main, 
l'Arabe  peut  traverser  des  steppes  im- 
menses ,^arides  et  inhabités,  et  cela  à 
raison  de  uuioze  Ueues  par  jour;;  car  il 
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marche  depuis  te  lever  jusqu'au  coucher 

du  soleil. 

Dans  l'état  normal  il  conserve  les  pieds 
nus  ;  mais  pour  traver.>er  les  montagnes 
couvertes  de  neige  ou  les  sables  orûlants 
de  la  plaine,  il  souffrirait  trop  à  ne  pns 
les  garnir.  La  chaussure  d'ete  s'appelle 
torbaga;  elle  consiste  en  une  semelle 
de  peau  de  bœuf  ou  de  ehameau  fixée 
par  quatre  ou  cinq  bouts  ('e  ficelle  noués 
sur  le  jpied.  La  chaussure  (i'luver,  nom- 
mée affànt  ne  diffère  de  la  préciêdeate 
qu'en  ce  que  toute  la  jambe  jinqu*eu 
genou  pst  finn  ic  de  lambeaux  de  bernous 
maintenus  par  des  ficelles  qui  se  croi- 
sent dans  tous  les  sens. 

Cela  complète  Féquipementde  voyage, 
et  cet  équipement  approprié  à  tous  les 
besoins,  a  tous  les  climats,  à  toutes  les 
saisons,  se  compose  de  deux  besaces, 
d*un  bâton  et  d*une  chaussure  simple  et 
grossière. 

Les  mœurs  austères  des  voyageurs 
arabes  sont  aussi  celles  des  chameliers, 
qui  font  tous  les  transports  de  marchan- 
dises de  Test  à  Vouest  et  du  nord  au  sud 
de  l'Afrique. 

Quel  contraste  entre  les  besoins  et  les 
habitudes  du  chamelier  arabe  et  ceux  du 
roulier  européen!  Le  voiturier  a  besoin 
chaque  soir  d  un  toit  et  d'un  lit,  ne  fût- 
ce  qu'un  toit  dechaume  et  un  litde  paille  ; 
il  a  besoin  d'une  nourriture  subs  t  n  m  i  >  i  le, 
et  cette  nécessité  devient  plus  impérieuse 
encore  par  suite  de  l'excitation  alcoo- 
lique qu  il  cherche  dans  les  cabarets. 

Le  chamelier  arabe  ne  demande  pas 
d'autre  lit  que  la  terre,  d'autre  toit  que 
le  ciel.  Sa  nourriture  se  compose  d*eatt 
et  de  froment,  et  encore  il  remercie  le 
ciel  qui  les  lui  envoie.  Dans  une  source 
limpide  il  trouve  le  plus  délicieux  des 
cabarets. 

C'est  pourtant  à  cette  frugalité,  si  éloi- 
gnée des  habitudes  européennes,  que 
nous  devons  la  datte  oui  parait  sur  nos 
tables,  une  partie  de  fivoire  qui  décore 
nos  meubles  et  de  Vor  qui  alimente  notre 
luxe. 


CLIMAT. 

Tenipéraiiit  e.  —  Élat  élecb-i^ue  et  hygromé- 
triquL-  d«-  Tair.  —  Indiciiitons  da'Daromè- 
tre.  —  État  du  cifl.  —  Pluif.  —  Morta- 
Hlé.  —  Tremblemeuls  do  terre. 

Température.  —  Les  habitants  du 
nord  de  la  France  qui  se  rendent  en  Algé- 
rie s*atteDdent  généralement  à  y  trouver 

des  températures  exorbitantes.  Ils  ont  à 
franchir  plus  de  trois  cents  lieiies  sur  le 
méridien  de  la  capitale.  Ils  doivent  sau* 
ter  du  49"  degré  de  latitude  au  36'^ , 
et  s'avancer  par  conséquent  de  douze  ci^ 
grés  vers  le  sud  du  monde.  Il  leur  semble 
que  l'effet  d'un  déplacement  aussi  consi- 
dérable doit  s'exercer  au  moins  autant 
su  r  les  t  em  pératures  de  l'été  que  sur  celles 
de  1  hiver,  et  y  occasionner  à»s  chaleurs 
plus  accablaittes  encore  que  celles  que 
nous  ressentons  quelqmfdis  en  France. 

Il  est  bien  vrai  que  la  température 
moyenne  de  Paris  est  inférieure  de  7** 
à  celle  de  la  cdte  d'Algérie ,  la  première 
étant  de  10°  8'  et  la  seconde  de  17<>  8'. 

Mais  avant  de  s'effrayer  des  consé- 
quences de  ce  fait,  il  faudrait  savoir  si 
la  différence  entre  les  deux  moyennes 
n'est  pas  due  à  une  diminution  des 
rigueurs  de  l'hiver  benurotip  j)ius  qu'à 
un  accroissement  des  n^u*  urs  de  l'été. 

Il  est  facile  d'apprécier  quelle  est 
celle  de  ces  deux  saisons  qui  fait  pencher 
la  balance  thermométrique  :on  n'a  qu'à 
comparer  les  températures  extrêmes  de 
l'hiver  et  de  Tété  dans  les  deux  villes.  Si 
la  différence  entre  los  tempént'ires  ex- 
trêmes de  l'été  est  de  beaucoup  inférieure 
à  la  différence  des  températures  extrêmes 
derbiTer,il  fmi  en  conclure  que  c'est 
par  rhiver  surtout  que  la  température 
d'Alger  est  supérieure  à  celle  de  Paris. 

J'ai  cherche  les  éléments  de  cette 
comparaison  pour  sept  années.  A  Alger, 
durant  cet  intervalle,  la  plus  hautp  tem. 
pératurede  l'été  n'est  pas  descendue  aa- 
dessous  de  8 1*,  mais  aussi  elle  ne  s'est  pas 
élevée  au-dessus  de  33°.  A  Paris  la  plusf 
haute  température  s'est  trouvée  une  an* 
née  descendre  à  29**  50';  mais  aussi 
dans  une  antre  année  elle  s'est  élevée 
à  35".  En  prenant  la  moyenne  de  ces 
sommités  annuelles  j'ai  trouvé  pour  Pa- 
ns 32»  17'  et  pour  Alger  31"  9  ;  c'i  st- 
à-dire  que  kt  pwnde$  chaleurs  à  Pa- 
fis  êom,  année  mo^mme,  iupérieiÊnÊ 
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aux  grandes  chaleurs  d'Alger  cTenvi- 
ran  un  quart  de  degré, 

Pa"=sons  ninintpn:!fit  :i  rextréniitô  op- 
posée de  l'echeUe.  Pendant  les  sept 
années  auxquelles  s'appliquent  ees  00- 
Bemtions,  le  thermomètre,  dans  ses 
plus  grands  écarts,  est  descendu  à  Paris 
jusqu'à  17**  AU-DESSOUS  de  zéro.  A 
Alger  il  n*a  pas  passé  8*  au-dsssi»  de 
zéro.  La  moyenne  de  ces  aecès  annaels 
de  refroidissement  a  été  : 
Pour  Paris,  10"  28'  au-dessous  de  0  \ 
Pour  Alger,  10  7'  au-dbssvs  de  0. 
l.a  différence  entre  les  {grands  froids 
d'Alger  et  les  }ir;itids  froids  de  Paris  at- 
teint donc  le  chiffre  énorme  de  20'^  98' 
OU  environ  21°. 

Ainsi  il  est  bii  n  r'tabli  que  îa  diffé- 
rence entre  les  températures  moyennes 
deb  deux  climats  de  Paris  et  d'Alger 
provient  d'un  adoucissement  eonsidé- 
rabie  dp  rtlivrr  et  t^ullemeiitd'aii appc- 
santîssement  de  i'eté. 

Cette  différence  ne  tient  pas  à  Tinten- 
flitédes  chaleurs,  mais  à  leur  continuité. 
A  partir  du  milieu  de  niai  il  s'établit 
dans  tous  les  phénomènes  atmosphé- 
riques une  régularité  qui  maintient  la 
température  à  peu  près  au  même  degré 
jusqu'au  milieu  d'octobre  ;  cependant  on 
observe  de  légères  différences  entre  les 
nioisd*été.  A  Alger  le  mois  le  plus  ehand 
de  Tannée  paraît  être  le  mois  d'août; 
du  moins  dans  l'intervalle  des  sept  an- 
nées que  ces  observations  embrassent, 
la  plus  forte  moyenne  mensuelle  est 
fournie  six  fois  par  le  mois  d'août  et 
une  fois  par  le  mois  de  septembre.  A 
Paris,  c'est  le  mois  de  juillet  ;  dans  les 
sept  années,  les  plus  fortes  moyennes 
mensuelles  s'appliquent  cinq  fois  à  juil- 
let .  une  f()is  au  mois  de  juin  et  une  lois 
au  mois  d'aoïit. 

La  température  moyenne  du  mois  le 
pluschaua,cali"iilée  pourlesseptannées, 
est  à  Al^er  de  29°  et  à  Paris  de  23° 
21'.  La  différence,  qui  est  de  6«  79',  re- 
présente à  peu  près  la  différence  entre 
l'été  d'Alger  et  celui  de  Paris.  A  Alger  la 
température  moyenne  du  mois  ie  plus 
froid  est  de  l  S*  W  ;  à  Paris  elle  est  de  0« 
72^.  La  différence,  qui  est  de  14*  67',  re- 
présente à  peu  près  la  rigueur  relative 
des  deux  hivers,  et  Ton  voit  encore 
combien  rioflueiMede  la  latitudes'exeree 
davut^ge  bot  les  hivers  que  sur  les 


étés.  Dans  les  mois  extrêmes  comme 
dans  les  jours  extrêmes  le  climat  d'Alger 
sr  distingue  de  celui  de  Paris  beaucoup 
plus  par  une  diminution  du  froid  que 
par  une  augmentation  de  la  chaleur. 

La  régularité  habituelle  de  Vétàt  ther-  ■ 
mométnqiie  en  Algérie  rin nonce  le  voi-  ; 
sinage  de  ce  que  les  Arabes  appellent  la 
balance  du  monde  ^  de  l'équateur;  et  ce 
qui  ne  l'annonce  pas  moins  c'est  le  ca- 
rantère  à  la  fais  brusque  et  violent  fies 
exceptions.  Je  me  rappelle  avoir  cons- 
taté en  1840  dans  Tespaee  d*une  heure 
une  variation  de  température  de  23*. 
C'était  au  campd'Aïn-Turc,  à  sept  lieues 
à  l'ouest  de  Sétif.  Le  bivac  d'Aïn-Turc 
est  entouré  de  montages  d'un  aspect 
noirâtre.  Ty  arrivai  à  deux  heures  de 
l'après-midi,  II  faisait  une  chaleur  étouf- 
fante; le  thermomètre  marquait  36». 
Les  tentes  venaient  d'être  installées, 
lorsque  le  cîe!  ?p  couvrit  de  gros  nua- 
ges; ce  ^ui  assombrissait  encore  la 
tonte  noire  des  montagnes.  Bientôt 
l'orage  éclata.  11  tomba  une  grêle  épou- 
vantable ;  les  gréions  étaient  de  la  irros- 
seur  d'un  œuf  de  pigeon.  Quand  il  fut 
possible  de  s'aventurer  hors  des  tentes , 
l'horizon  avait  entièrement  changé  d*a8- 
pert.  Tontes  les  montagnes  étaient  blan- 
ches depuis  le  pied  jusqu'au  sommet. 
Nous  consultâmes  alors. notre  thermo- 
mètre ;  il  ne  marquait  plus  que  IS».  La 
température  avait  donc  baissé  de  23*. 
Cette  provision  de  glace  si  inattendue 
que  le  del  nous  envoyait  fut  mise  à 
proGt  par  quelques  personnes, qui  eurent 
la  satisfaction  de  boire  du  Champagne 
frappé. 

Le  sirocco  ou  vent  du  désert  est  un 

de  ees  aceidi'nts  partieulir^rs  ri  l'Afrique, 
qui  apportentdans  la  température  des  mo* 
d  i  f  icati  0  ns  presque  i  1  istantanées  :  tintôt  il 
s'annonce  par  une  bourrasque  violente, 
qui  enlève  les  lentes  etrcnversp  U-s  rhe- 
minees;  quelquefois  il  prélude  par  un 
calmeplat,  auquel  succèoe  nn  souffle  d'a- 
bord ndble mais  toujours  br  1 1 1  n  t .  T  t  n  s 
que  le  sirocco  a  souflle  pendant  quel- 
quesheures,  le  soleil  se  couvre  d'un  voile 
rougefttre  ;  une  poussière  imperceptible 
iic  répand  dans  Tair  et  le  trouble.  Le  vent 
du  désert  produit  sur  la  peau  une  ira- 
pression  de  chaleur  qui  la  dessèche;  la 
respiration  devient  difficile  et  haletaote  : 
le  corps  tombe  dans  raccablement  :  il 
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n*ast  pas  jusqu^aux  animanx  qui  ne  res- 
sentent les  mêmes  effets  ;  toute  la  nature 
vivante  éprouve  un  Uroui>le  indéûuis- 
sable. 

Heureusement  cette  crise  atmosphé- 
rique ne  dure  pas  longtemps  :  sur  le  lit- 
toral elle  se  prolonge  rarement  au-delà 
de  <|uar;iQtâ-uuit  heures  ;  alors  la  brise 
de  mer  reprend  le  dessus,  et  replace  tous 
les  organes  dans  des  conditions  norma- 
les. Dans  rintérieur  la  brise  de  mer  ar- 
rive plus  faible,  le  sirocco  se  montre  plus 
tenace;  lorsqu'il  a  soufflé  plusieurs 
fonrs  f!e  suite,  on  voit  la  température 
s'élever  à  45". 

Ce  phénomène,  vraiment  redoutable 
par  rinfluence  qu'il  exerce  sur  tous  les 
êtres  vivants ,  ne  se  produit  en  général 

2ue  trois  ou  quatre  lois  dans  l'année, 
l'année  1839  est  une  de  celles  où  il  a 
été  le  plus  fréquent.  Alger  Va  ressenti 
huit  fois,  savoir  le  7  mai,  le  f4  et 
le  21  juin,  le  1*'  et  le  14  juillet,  le  16, 
le  I8et  le96août. 

Dans  l'intérieur,  la  température 
moyenne  éprouve  des  variations  qui 
dépendent  delà  hauteur.  ISous  avonsdit 

Sue  sur  le  littoral  elle  est  de  17"  S\  Elle 
escend  à  16**  sur  les  plateaux  du  Tell,  à 
Constantine,  Sétif,  Médéa,  Miliana; 
mais  elle  remonte  a  20°  dans  le  Sahara. 

Lorsqu'on  s'éloigne  de  la  cÔte,  les 
oscillations  annuelles  de  température 
deviennent  plus  larges  ;  le  thermomètre 
descend  davantage  pendant  Thiver  et 
remonte  aussi  davantage  pendant  Tété. 
Il  neige  presque  tous  les  ans  à  Cons- 
tantine, a  Sétif,  à  i\lédéa,  à  Miliana  et  à 
TIemeen  :  en  revanche,  il  n'est  pas  rare 
d'y  voir  le  thermomètre  s'y  élever  pen- 
dant l'été  à  36". 

Dans  le  Sahara  lui-même  l'hiver  est 
plus  rigoureux  que  sur  la  cdte;  il  ne 
se  passe  pas  une  année  où  Ton  n'y  voie 
de  la  glace  :  le  givre  y  est  assez  fréquent  ; 
on  ne  parvient  à  préserver  les  jeunes 
palmiers  de  l'action  meurtrière  du  froid 
qu'en  les  garnissant  depuis  le  pied  jus- 
qu'à la  tête  de  débris  végétaux.  Les  Saha- 
riens, interrogés  sur  les  températures 
de  leur  région  natale,  disent  que  l'hi- 
ver d'Alger  serait  le  printemps  pour  eux; 
que  dans  leur  pnys  ce  n'est  pas  trop  de 
aeux  ou  trois  Lier  nous  pour  se  couvrir 
pendant  l'hiver,  tandis  que  sur  la  côteun 
seul  suffit  toujours.  U  est  vrai  qu'en  re- 
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vanehe  rété  doiteoromeneer  plus  tdt,finlr 

plus  lard ,  et  conserver  pendant  tout 
le  temps  de  sa  durée  des  températures 
plus  élevées  et  plus  uniformes. 

Etat  électrique  et  hygrométrique 
de  l'air. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'impres- 
sion de  la'  chaleur  sur  les  organes  dé- 
pende uniquement  de  ff»  t  iiu'oj  nique 
de  dilatation  accusé  par  ie  thermomètre. 
Elle  se  combine  encore  de  l'influence  de 
réiectricité  et  dés  variations  qui  sur- 
viennent  dans  Iri  pesanteur.et  Tfaumi- 
dité  de  l'atmosphère. 

Je  ne  sais  sMla  été  fait  en  Algérie  des 
observations  électrométrîques  continues; 
mais  tout  le  monde  peut  y  constater 
l'extrême  rareté  des  orages  ;  l'état  élec- 
trique  de  l'atmosphère  sry  écarte  donc 
peu  des  conditions  normales,  ce  qui 
contribue  eneore  à  adoucir  l'effet  des 
hautes  températures,  que  les  orages, 
sifréquents  en  France ,  rendent  presque 
toujours  accablantes. 

ObteroaUons  hcaromiiriquet. 

Ici  encore  nous  retrouvons  dans  le 

climat  d'Alger  le  caractère  de  régularité 
qui ,  dans  les  divers  ordres  de  phénomè- 
nes, tempère  les  effets  de  la  latitude. 

On  sait  que  dans  son  état  normal  la 
pression  atmospliérique  équivaut  au 
poids  d'une  colonne  de  mercure  de 
soixante-seize  centimètres  d'élévation ,  et 
que  c'est  par  les  ascensions  et  les  dépres- 
sions d'une colonnede  mercure  introduit 
dans  un  siphon  de  verre  renverse  que 
Ton  mesure  les  fluctuations  de  la  co- 
lonne d'air  répandue  sur  nos  têtes. 

La  colonne  de  mercure  étant  très- 
courte  à  raison  du  poids  de  ce  métal , 
les  variations  sont  très-felbles;  mais 
elles  correspondent  à  des  variations 
énormes  dans  la  hauteur  correspondante 
de  i'atbmosphère.  On  peut  s'en  faire 
nne  idée  par  un  calcul  bien  simple.  La 
hauteur  de  notre  atmosphère  a  été 
évaluée  à  environ  vingt  lieues,  ee  qui 
ferait  quatre-vingts  kilomètres.  Suppo- 
sons qu'il  y  en  ait  soixante-sdze,  cela 
sim^  lilif  i  a  !e  calcul.  Chaque  centimètre 
de  mercure  fait  donc  équilibre  à  un 
kilomeire  d  air  et  chaque  centimètre  de 
variation  dans  la  hauteur  de  mercure 
produit  une  variation  d*un  kilomètn 
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tlaos  la  hauteur  de  la  colonne.  Ainsi , 
qaand  dans  le  baromètre  le  niveau  da 
mercure  s'abaisse  ou  s'élève  seulement 
<l*un  mriiiinètre,  on  est  averti  que  le  ni- 
veau supérieur  de  Tatmosphère  s'a- 
baisse ou  s'élève  de  cent  mètres. 

On  compret  I  dès  lr>rs  f'oiwiiient  il  se 
fait  qu'il  survieaue  iies  tempêtes  lors- 
que  le  baromètre  descend  seulement  de 
trois  eeotimètres  au-dessous  de  son  ni* 
vpaii  normal  ,  niii'^-qnf'  cet  abaissement, 
SI  taibie  en  apparence,  correspond  en 
réalité  à  nn  soubresaut  de  trois  mille 
mètres  dans  la  hauteur  de  la  colonne 
atmosphérique. 

On  conçoit  aussi  qu'un  pays  où 
de  semblables  écarts  de  régime  sa  re- 
produisent fréquemment  doit  imposer 
à  ses  habitants  un  tribut  de  malaises 
et  d'intirmitéSi  compagnons  inséparables 
de  ces  crises  atmosphériques. 

L'extrême  mobilité  de  l'air  rend  iné- 
vitables les  variations  barométriques; 
mais  le  climat  le  plus  régulier  et  en 
mémeteanps  le  plus  doux  serait  eeliri  où 
ces  variations  s'écarteraient  le  moins 
de  la  position  d'équilibre  et  s'en  écar- 
teraient également  dans  les  deux  sens. 

Appliquons  ces  observations  aux  deux 
climi's  d'Alger  et  de  Paris. 

J'ai  recherché  quellesavaient  été  dans 
une  période  de  huit  années  tes  plus  gran- 
des variations  annuelles  du  baromètre  à 
Alger  et  à  Paris.  A  Paris  il  est  des- 
cendu une  fois  a  0,729,  c'est  à  dire  à 
31  millimètres  au-dessous  de  son  point 
normal.  A  Alger  il  n'a  pas  dépassé  0,73 1 . 

La  moyenne  de  ces  huit  observations 
extrêmes  donne  la  valeur  du  plus  grand 
écart  moyen  ;  voici  les  nombres  : 

A  Alger  la  moyenne  des  moindres 
hauteurs  annuelles idu baromètre  pendant 
huit  ans  a  été  de  0,746 
A  Paris  elle  a  été  de  '  0,734 
Le  baromètre  d'Alger  s'est  donc  tenu , 
même  dans  ses  plus  fortes  dépressions, 
au-dessus  de  celui  de  Paris  de  douze 
millim^res,  ou  en  d*autres  termes  les 
.iffîiissements  de  la  masse  atmosphéri- 
ques ont  eu  moyennement  1200  mètres 
de  profondeur  de  moLiis  à  Alger  qu'à 
Paris. 

Les  mouvements  d'ascension  donnent 
une  (iitïerence  beaucoup  plus  faible. 

A  Alger  la  moyenue  de&  plus  grandes 
hauteurs  annuelksdu  baroinétre  pendant 


huit  ans  a  été  de  0,774 
A  Paris  elle  a  été  de  0,772 
Le  baromètre  d'Alger  n  donc  dépassé 
dans  ses  pius  grandes  ascensions  moyen- 
nes le  baromètre  de  Paris  de  deux  mil- 
limètres. Ce  sont  les  dépressions  baro* 
métriques  qui  amènent  les  tempêtes, 
qui  agitent  les  nerfs,  qui  fatiguent  la 
tete,  qui  rendent  enfin  ce  qu'on  appelle 
très-improprement  le  temps  bntra.  Eh 
bien,  c'est  jijstementdans  les  dépressions 
que  le  baromètre  d'Alger  est  au-dessus 
de  oeloi  de  Paris.  Dans  les  aaeenstons 
il  atsdot  à  peu  près  le  même  niveau. 

La  moyenne  des  plus  grandes  dépres- 
sions étant  à  Alger  de  0,746  et  à  Paris 
de  0,734 ,  il  en  rj»alte  que  le  baromètre 
à  Paris  descend  au-dessous  de  son  ni- 
veau normal  de  26  millimètres  et  de 
14  millimètres  seulement  à  Alger,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  deux  fois  moins.  Ou 
peut  eu  conclure  que  la  tendance  du 
climat  d'Alger  aux  désordres  atmoS' 
phériqueSf  aux  tempêtes ,  aux  temps 
mords ^est  à  peu  près  deux fois  mtrindre 
que  celle  du  climat  de  Paris. 

L  )  moyenne  des  plus  hautes  ascensions 
du  baromètre  étant  à  Alger  de  0,774 , 
il  en  résulte  qu'il  s'élève  dans  l*anné6 
moyenne  au-dessus  de  son  niveau  nor- 
mal  de  14  millimètres,  c'est-à-dire 
précisément  de  la  même  quantité  dont 
il  descend  au-dessous.  Ainsi,  le  climat 
d'Alger  est  dans  les  conditions  assignées 
aux  climats  les  plus  doux  et  les  plus 
réguliers ,  puisque  les  plus  grandes  os- 
cillations atmosphériques  s'éloignent 
égalen^ent  dans  les  deux  sens  de  u  po- 
sition d'équilibre. 

C'est  à  l'ensemble  de  ces  conditions 
dioNitériques  qu*il  faut  attribuer  un  effet 
remarquable  souvent  observé  par  beau- 
coup de  personnes.  En  se  rappelant  à 
Pans,  sous  l'influence  de  eertains  jours 
d'été,  l'impression  produite  sur  leurs  or- 
ganes par  les  mêmes  températures  sous 
le  climat  d'Algérie,  ces  personnes  cons- 
tataient qu*à  température  égale  on 
souffre  pms  de  Iti  ekt^eur  à  Paris  qiCà 
Alger, 

État  du  def. 

Les  rhumes,  les  mtharres,  et  to-ites 
les  affections  de  poitrine,  quiappori*  nt 
une  si  triste  compensation  aux  douceurb 
de  la  capitale,  sont  des  infirmités  très» 
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différence  aussi  considérable  dans  les 
effets  des  deux  climats  est  due  en  par- 
tie aux  causes  que  nous  venons  d'ana- 
lyser. Il  est  impossible  qoe  les  eonsti* 
tutionsfaiblrs  ne  ressente  nt  pas  doulou- 
reusement le  contre-coup  de  ces  gran- 
des aberrations  du  thermomètre  et  du 
baromètre.  Mais  l'effet  doit  être  aussi 
attribué  à  Tétat  du  ciel.  Sous  l'action 
bienfaisante  d'un  rayon  de  soleil  quelle 
souffrance  ne  se  sent  pas  soulagée? 
Quelle  organisation  délicate  n*éj[»rouve 
pas  d'indicibles  malaises  en  préseacse 
d'un  ciel  sombre  et  brumeux  ? 

Les  poètes  et  les  touristes  ont  eéléhré 
la  splendeur  du  soleil  d'Afrique;  mais 
leurs  descriptions,  quelque  charme 
qu'elles  aient  d'aillettis,  laissent  tou- 
jours du  Tagoe  dans  Tesprit.  Essayons 
donc  d'exprimer  par  des  nombres  l^ffet 
relatif  qu  ils  ont  cbercbé  à  rendre  par 
des  images. 

J*ai  compté ,  pour  «ne  période  de  neuf 
ans ,  les  jours  de  beau  temps ,  de  temps 
couvert  et  de  brouillard  a  Paris  et  à 
Alger.  Le  résultat  de  cette  suoputation, 
divisé  par  9,  donne  le  nombre  annuel 
moyen  de  jours  sereins,  nuageux  on 
iirumpux  dans  les  deux  capita!(*s. 

Le  nombre  des  beaux  joura,  calculé 
ainsi,  se  trouve  être,  à  Paris  de  174 


A  Alger  de  241 

Le  nombre  des  jours  nuageux  ou  cou- 

yertsest,  à  Paris  de  171 

A  Alger  de  76 
Enfin  le  nombre  des  jours  de  brouil- 
lard est ,  à  Paris  de  204 

A  Alger  de  9 


Alger  compte  done  annuellement  67 

beaiK  jours  de  pins  que  Paris,  95  jours 
sombres  et  198  jours  brumeux  de  moins. 

Ainsi,  le  séjour  d'Alger  prometehaque 
année  un  tiers  de  beaux  jours  de  plus 
que  le  séjour  de  Paris ,  deux  fois  et  un 
quart  moins  de  jours  couverts  et  trente- 
quatre  /oU  moins  de  jours  brumeux. 

Ces  différences  sont  immuables  comme 
les  positions  relativ&s  sur  le  ^lobe  des 
deux  localités  qu'elles  caractérisent.  £n 
lemontant  le  cours  des  Ages ,  on  trouve- 
rait a  toutes  le?:  époques,  sauf  quelques 
légères  variations,  la  même  moyenne 
annuelle  de  jours  sereins  et  de  jours 
nélMileux.  Aussi ,  a-t-elle  laissé  son  em- 
l^inte  séculaire  sur  les  monuments  des 
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deux  pays.  A  Itepeetdes  ruines  Innom- 
brables accumulées  sur  le  sol  de  l'Algérie 
par  la  domination  romaine ,  ce  qui  attire 
d  abord  l'attention  du  voyageur ,  c'est 
la  teinte  rougeAtre  qui  colore  leurs 
vieilles  murailles.  Beaucoup  de  ces  restes 
(l'antiquité  ont  re^u  des  indigènes  U 
iioiii  de  Kasi-el-Anmer  (le  Chàteau- 
Rouge),  nom  qui  constate  la  réalité  et 
la  généralité  de  cette  impression.  U  en 
estde  même  des  roches  naturelles,  lors- 
qu'elles sont  restées  durant  plusieurs 
siddes  exposées  au  contact  de  l'air.  De  là 
encore  le  nom  de  K.êf-el-Ahmer  (la 
Koche-Rou^e)  très-prodigué  dans  la 
géograpbie  mdigcne.  Il  suffit  de  déta- 
cber  un  fragment  de  la  pierre  ou  de  la 
roche  pour  se  convaincre  que  le  vernis 
général  répandu  a  la  surface  est  une  cou- 
leur d'emprunt.  Au^essous  de  leur  sur- 
face rougeâtre  on  retrouve  la  couleur 
naturelle  de  la  pierre,  qui  quelquefois  est 
d'un  gris  presque  noir,  comme  par 
exemple  à  Constanttne. 

Rien  de  semblable  n'a  lieu  en  France. 
Les  édifices  passent  en  vieillissant  du 
jaune-pâle,  qui  est  la  couleur  de  la  pierre, 
d'abora  au  gris  sale,  puis  au  gris  de 
deuil ,  et  enfin,  ajprès  plusieurs  siè(]es 
d'existenoe,  ils  deviennent  presque  noirs, 
comme  nos  cathédrales  gothiques.  Le 
temps  n'a  donc  pas  pour  la  France  16 
même  vernis  que  pour  l'Afrique,  puis- 
qu'il babille  les  monuments  de  l'une  en 
noir  et  ceux  de  l'autre  en  rouge. 

Comment  en  serait-il  autrement?  Q^*on 
se  figure  deux  édifices  construits  en 
même  temps  et  des  mêmes  matériaux , 
rnnà  Paris,  l'autre  en  Afrique.  Qu'on  les 
suppose  destinés  l'un  et  l'autre  à  tra- 
verser un  espace  de  deux  mille  ans, 
c'est  râge  moyen  des  ruines  romaines. 

Pendant  ces  deux  mille  ans  l'édifice 
africain  aura  joui  chaque  année  du  soleil 
soixante-sept  jours  de  plus  que  son 
firère  jumeau  d'Europe.  Chaque  année 
il  aura  échappé  à  l'influence  de  Quatre- 
vîngt-quin/.e  jours  de  nuages  et  de  cent 
quatre-viimt  dix  liuit  jours  de  brouillard. 
Répétées  pendant  une  période  de  deux 
mille  ans ,  ces  différences  équivalent  à 
une  insolation  continue  de  trois  cents 
soixante-six  années,  à  une  demi -obscu- 
rité continue  de  cinq  cents  vingt  an- 
nées ,  à  une  huniidité  continue  de  cent 
huit  années. 


Digrtized  by  Google 


L*IJNITERS. 


Quel  monument  ne  se  couvrirait  pas 
d*on  voile  noir  et  terne  sous  raction  de 
PUS  onze  siècles  de  brunie?  qnrl  monu- 
ment ne  se  colorerait  pas  aune  teinte 
spiendide  et  chaude  sous  l'action  de 
quatre  siècles  de  soleil? 

Cependant,  il  s'éîpvp  fjuelquefms  n 
Alger,  même  pendant  la  belle  saison,  des 
brames  extraordinaires  qui  envahissent 
tout  rhorizon.  C'est  un  phénomène  de 
ce  genre  qui,  dans  le  courant  de  juillet 
1845,  fut  fatal  au  bateau  à  vapeur  le 
Sphynx;  dévié  de  sa  route  par  le  cou- 
rant et  placé  par  l'effet  du  brouillard 
dans  l'impossibilité  de  voir  la  côte ,  il 
alla  se  j^rdre  sur  les  roches  ïmses  du 
cap  Matifou. 

PMe, 

A  Paris  il  pleut  à  peu  près  également 
en  toute  saison.  A  Alger  on  constate 
invariablement  l'existence  d'un  trimestre 
très-pluvieux  (décembre,  janvier,  fé- 
vrier) et  d'un  trimestre  tr&'See  (juin, 
juillet,  août)  séparés  par  deux  trimes- 
tres également  et  moyennement  plu- 
vieux. 

Quand  vient  la  saison  des  grandes 

pluies,  il  descend  du  ciel  des  torrents 
d'eau.  Il  tombe  alors  dans  l'espace  de 
trois  mois  la  moitié  environ  de  l'eau 

guviale  que  prodoit  Tannée  entière, 
mvent  pendant  pliisif'Tirs  jours  de  suite 
les  averses  se  succèdent,  ne  laissant  entre 
elles  que  quelques  heures  d'intervalle,  et 
elles  conservent  quelquefois  plus  d'une 
heure  leur  impétuosité  torrentielle. 

C'est  en  novembre  1841  qu'on  a  ob- 
servé à  Alger ,  pour  un  temps  trèsHX>urt, 
les  plus  fortes  quantités  de  pluie.  Du  l*' 
au  2,  en  moin^  de  quarante-huit  heures , 
il  est  tombe  cent  trente-neuf  millimètres 
d'eau  ;  c'est  ce  qui  tombe  à  Parispendant 
trois  mois  et  demi.  Quelques  édifices  fu- 
rent gravement  endommagés  par  ce  dé- 
luge; deux  maisons  mauresques  de  la 
haute  ville  ne  purent  résister  au  choc  et 
s'écroulèrent.  La  pluie  ne  discontinua 
prts  pendant  ces  deux  jours  :  quelquefois 
la  cataracte  paraissait  se  calmer;  mais 
elle)  se  ruait  bientôt  avee  une  nouvelle 
violence.  La  plus  forte  averse  eut  lieu  le  2 
dans  la  matinée  ;  elle  dura  de  onze  heures 
et  demie  du  matin  jusqu'à  une  heure, 
c'est-à-dire  une  heure  et  demie.  £l!e  pro> 
doisit  quarantO'Deuf  miUimètres  d'eaa; 


ce  qui  fait  la  dixième  partie  de  la  quantité 
d'eau  pluviale  que  Paris  reçoit  dans  toute 
l'année.  Comme  si  le  ciel  eût  été  épuisé 
par  cette  saignée,  le  reste  du  mois  se 
passa  sans  pluie. 

La  saison  des  grandes  sécheresses 
commence  vers  le  milieu  de  mai.  Dès 
lors  plus  de  pluie ,  plus  même  de  nuage  : 
le  soleil  se  levé  et  se  couche  diaque  jour 
dans  toute  sa  splendeur.  I,e  mois  de 
juillet  est  le  plus  remarquable  par  la 
constance  de  sa  sérénité  ;  sur  une  pé- 
riode de  neuf  années  dont  nous  avons 
les  observations  udométriqucs  sous  les 
yeux,  huit  fois  le  mois  de  juillet  s'est 
achevé  sans  avuir  donné  une  seule  {;outte 
déploie;  une  fois  seulement  il  est  tombé 
par  hasard  un  millimètre  et  demi  d'eau. 
La  moyenne  du  trimestre  sec  à  Alger 
est  de  treize  millimètres  et  deiui,  la 
moyenne  du  trimestre  pluvietix  est  de 
4?^  millim.  630,  On  peut  en  conclure 
qu'a  Alger  il  ^Imttrente-deux fois  moins 
pendant  les  trois  mois  d'été  que  pendant 
les  trois  mois  d'hiver. 

A  Paris  !e  mois  qui,  durant  une  pé- 
riode de  vingt  et  une  années ,  a  fourni  la  « 
moindre  quantité  d'eau  pluviale  est 
février,  et  le  mois  qui  a  fourni  la  plus 

grande  est  mai.  La  quantité  moyenne 
'eau  tombée  en  février,  et  mesurée  sur 
la  terrasse  de  l'Observatoire  de  Paris, 
-î  été  de  3t  millim.  99;  la  quantité 
moyenne  d'eau  tombée  en  mai  a  été  de 
48  millimètres,  ;  uîie  fois  et  demie 
davantage. 

A  Alger  la  quantité  moyenne  d'eau 
tombée  en  juillet,  qui  est  le  mois  le  plus 
sec,  est  de  cent  soixante  sept  millièmes 
de  millimètre;  la  quantité  moyenne 
d'priu  tomhre  en  décembre,  qui  est  le 
mois  le  plus  bunoùde,  estdecent  soixante- 
quinzeimlliniètres  quatre  cent  quarante- 
cinq  millièmes  :  mUle  fois  davantage. 

Enfln,  en  comparant  le  mois  le  plus 
humide  et  le  mois  le  plus  sec  de  Paris 
aux  deux  mois  correspondants  d'Alger^ 
on  constate  que  dans  le  mois  le  plus 
humide  il  tombe  près  de  (juatre  fois 

8 lus  d'eau  à  Alger  qu'a  i/aris,  et  que 
ans  le  mois  le  plus  sec  il  en  tombe 
cent  quatre-vingt-huit  fois  moins. 

Il  tombe  moyennement  à  Paris  dans 
une  année  quatre  cent  quatre- vingt  deux 
millimètres  quarante  et  un  centièmes 
dTeau,  nwpuiâ  sur  la  terrasse  de  l'Obeer* 
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vatoire  royal  ;  à  Alger  il  en  tombe  huit 
oeiit  quatre-Tingt-dix-hoit  millimètres 

soixante-deux  centièmes,  mesurés  sur  la 
terrasse  de  l'observatoire  des  ponts  et 
chaussées.  U  pleut  donc  à  Alger  à  peu 
près  deux  foù  plus  qu'à  Paris. 

Comptons  maintenant  le  nombre  an- 
nuel des  jours  de  pluie  dans  les  deux 
▼illes.  A  Paris  eeot  quarantewleux  jours 
de  pluie;  à  Alger  cuiquaiite*8ii ;  deux 
fois  et  demi  moins. 

Alger  reçoit  deux  fois  plus  de  pluie 
et  compte  oeux  fois  et  demie  moins  de 
jours  pluvieux;  il  tombe  donc  dans  cha- 
que jour  de  pluie  cinq  /m  plus  dteau 
à  Alger  qua  Paris. 

Mortalité. 

La  mortalité  telle  que  les  registres  de 
rétat  civil  la  oonstatent  ne  représente 
jns  encore  en  Algérie  l'elSet  normal  des 

propriétés  climatériques  que  nous  ve- 
nons d'analyser.  Elle  se  combine  de 
causes  étrangères  et  accidentelles  inhé- 
rentes à  la  naissance  des  sociétés.  Elle 
s'accroît  de  périls  temporaires  sembla- 
bles à  ceux  qui  entourent  l'enfance  des 
hommes.  Au  premier  rang  de  ces  cau- 
ses funestes  il  fnut  placer  l'insuffisance 
ou  l'insalubrité  des  habitntionp,  les 
mouvements  de  terre  couiiderables  ne- 
eessités  parla  fondation  des  édifices  et 

Sar  les  travaux  de  défrichement  dans 
es  localités  ^ue  la  main  de  l'homme 
n'avait  pas  fouillées  aussi  profondément 
depuis  bien  des  siècles  ;  il  faut  compter 
Ifô  privations,  les  fatigues  .  les  misères 
de  toute  nature  inséparables  d'une  pre- 
mière installation. 

Quelques  villes  ont  déjà  franchi  cette 
période  d'épreuves;  d'autres  la  subis- 
sent encore  :  il  en  est  gui;  par  un 
hasard  benreaxdont  il  serait  difficile  de 
déterminer  les  causes,  ont  traversé 
ces  premiers  jours  de  leur  existence 
sans  payer  a  ia  mort  le  tnbul,  qu'elle 
impose  a  tout  ce  qni  naît. 

Bône  est  une  des  villes  de  l'Algérie 
où  les  maladies  ont  exercé  le  plus  de 
ravages.  Dans  les  premières  années  la 
population  s'est  vue  réellement  décimée. 
En  1833  la  mortalité  y  était  de  9,05 
pour  100  habitants;  en  1834,  de  8,72  ; 
en  18S6,  année  du  choléra,  de  8,75, 
en  1836,  de  7,1 2;  en  1837,  de  7,25. 
Depuis  cette  époque  la  part  de  la 


mort  a  diminué  tous  les  ans;  et,  enfin  . 
en  1845  elle  n'était  plus  que  de  2,83, 
chiffre  qui  rentre  dans  les  limites  ordi- 
naires, puisque  la  mortalité  moyenne  de 
la  France  est  de  2,56 ,  et  que  celle  de 
Paris  s*e8t  élevée  en  1842  à  3,28.  Bône 
est  aujourd'hui  de  toutes  les  villes  du 
littoral  celle  où  la  mortalité  atteint  le 
moiodrechifflre.  Voilà  donc  une  ville  qirî 
d*un  état  désespéré  est  revenue  progres- 
sivement à  des  conditions  normales  de 
salubrité,  et  cette  transformation  s'est 
aoeomplio  dans  l'espace  de  treize  ans. 

Boufarik ,  au  milieu  de  la  Métidja, 
.  est  encore  un  de  ces  établissements  .nal 
famés  qui  se  réhabilitent  peu  a  peu.  Ce- 
pendant elle  perdait  encore  en  1845 
4,04  habitants  sur  100.  Blida,  au  con- 
traire, avec  son  horizon  pittoresque  et 
sa  ceinture  d'orangers,  passait  pour  un 
paradis  terrestre.  Rli  bien,  la  morta» 
lité  y  était  encore  en  18-45  de  6,G2  ! 

Alger,  qui  possède  toutes  les  ressour-  ' 
ces  des  grandes  villes,  qui  compte 
dix-huit  années  d'une  existence  cons- 
tamment privilégiée  et  largement  sub- 
ventionnée, Alger ,  dont  nous  avons  fait 
ressortir  les  qualités  climatériques, 
communes  d'ailleurs  à  presque  toute  la 
côte  ,  Alger  présente  en  1845  le  cbiftVe, 
assez  élevé,  deo,G4  décès  sur  100  habi- 
tants. Toutefois,  cechiffireréaliseencore 
une  amélioration  ?ur  fps  cinq  premières 
années,  dont  ia  nioyeuuc  était  de  4.69. 

Lepoint  de  TAlgérie  le  plus  maltraité^ 
même  aujourd'hui,  est  la  commune 
d'El-Harrouch ,  située  ?nr  \:\  route  de 
Philippevilie  à  Coastantiue.  Cependant 
pointue  marais,  le  pays  est  magnifique. 
Le  village  occupe  UD  mamelon  qui 
domine  une  jolie  plaine,  entourée  de 
montagnes  boisées.  Toutes  ces  circons- 
tances favorables  n*ont  pas  empêché 
El-Bnrroucbde  voir  périr  en  1846  14,14 
pour  100  de  sa  population. 

En  revancbe,  Setif ,  situé  sur  un  pla- 
teau nu ,  réduit  pendant  plusieurs  an* 
nées  à  l'état  de  camp,  n'ayant  d'autres 
habitations  que  des  tentes  ou  de  misé' 
rables  baraques ,  Sétif  s'est  signalé  par 
sa  salubrité  dès  les  premiers  jours  de 
l'ocmpation;  elle  ncquît  même  sous  ce 
rapport  un  tel  renom,  qu'un  officier 
supérieur  de  Tarmée d'Afrique,  atteint 
depuis  longtemps  d'une  maladie  grave, 
demanda  un  congé,  non  pas  pour  la 
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Flranee,  mais  pour  Sétif.  Il  alla  y  vivre 

sous  la  tente  et,  malgré  l'incommodité 
de  cette  situation^  ne  tarda  pas  à  se 
rétablir.  La  mortalité  de  Sétif  est 
de  1,66  pour  100,  à  peine  les  deux  tiers 
de  la  mortalité  moyenne  de  la  Fronce. 
Il  n'y  a  en  Algérie  que  la  ville  de  Mé- 
déa  qui  puisse  lui  être  comparée.  Le 
chiffre  des  décès  n*y  était  en  1646  que 
de  1,60  pour  loo. 

La  mortalité  moyenne  de  toute  l'Al- 
gérie, caleaMe  sur  les  trois  années 
de  1843 , 1844  et  1845  est  de  4,47  pour 
100.  11  y  meurt  donc  par  année  2  ha- 
bitants pour  100  de  plus  qu'en  France. 
Bfals  ce  chifiie  se  répartit  très-inl^e- 
ment  entre  les  différentes  localités.  Il 
pèse  beaucoup  moins  sur  les  plateaux 
du  Tell  que  sur  le  littoral.  Le  tableau 
mirant  rournit  la  valeur  de  la  part  qoi 
revient  aux  deux  régions. 
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Mascara, 


2,38(^0 

i««S 

1^ 

2.56 

2,81 


12,62 
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On  voit  que  la  mortalité  moyenne 
des  plateaux  du  Tell  est  à  peu  près 
moitié  moindre  que  celle  du  littoral ,  et 
qu'elle  est  en  outre  inférieure  à  la  mor- 
talité moyenne  de  la  France. 

Ce  qui  précède  ne  8*applique  qn^à  la 
population  civile  européenne.  La  mor- 
talité est  un  peu  moindre  parmi  les  in- 
digènes, du  moins  parmi  les  indigènes 
des  villes ,  les  seuls  quMl  ait  été  possible 
d'assujettir  aux  formalités  de  l'état 
civil.  La  mortalité  constatée  dans  la 
population  indigène  des  territoires  ci- 
vils était  en  1845  de  4, OS  pour  100 
pour  les  musulmans,  et  de  3,81  pour 
100  pour  les  Israélites. 

La  différence  entre  ces  chiffres  et  ee* 
lui  que  fournit  l'état  civi!  d' In  Frnncc 
doit  représenter  à  peu  près  la  distance 
qui  sépare  la  condition  sociale  des  deux 
pays ,  les  deux  états  de  civilisation. 
Mais  il  est  hors  de  doute  que  les  amé- 
liorations de  toute  nature  introduites 


en  Algérie  par  le  contact  et  l*exemp1e 

d'une  société  plus  avaucéf  atteindront 
par  degrés  !n  barbarie  clans  un  de  ses 
effets  les  plus  allligeariLs,  la  mortalité. 

Tremblements  de  terre. 

Voici  assurément  le  phénomène  le  plus 
redoutable  et  celui  que  Ton  redouie  le 
moins.  A  voir  la  hauteur  et  la  hardiesse 
des  pdifiees  que  la  conqucte  française  a 
élevés,  on  croirait  qu'ils  reposcint  sur  un 
sol  .inébranlable,  et  qu'aucun  souvenir, 
aucune  tradition  n'autorise  la  méfiance. 

Il  n'en  est  rien  pourtant.  Le  sol  lui- 
même  porte  l'empreinte  d'épouvantables 
catastrophes  qui,  à  différentes  époqueset 
sur  différents  points,  l'ont  bouleversé. 
Au  milieu  de  désordres  de  toute  na- 
ture qui  se  remarquent  dans  les  ruines 
des  villes  anciennes,  apparaissent  des  ae- 
cidentsqu'il  est  impossible  d'attribuer  ni 
au  caprice  du  temps  ni  à  la  violence  des 
hommes.  Tantôt  ce  sont  des  déchirures 
Ittr^cs  et  profondes  ^ui  séparent  des 
massescolossales  de  béton;  tantôtoesont 
des  ruptures  de  voûtes  dont  la  forme 
bhuinre  et  fantastique  ne  peut  être  l'efibt 
que  d*une  commotion  souterraine.  A 
Guelma  on  a  trouvé  des  murs  en  pierres 
de  taille  rabattus  autour  de  leur  base 
comme  autour  d*un  axe  de  rotation;  on 
voit  que  la  masse  entière,  avant  de 
tomber,  dut  osciller  sur  elle-même,  et 
quedans  une  de  ces  oscillations  elle  s'est 
abattue  tout  d*une  pièce.  Ni  le  temçs  ni 
les  hommes  n'ont  pu  procéder  ainsi. 

Au  reste,  parmi  les  villes  sans  nombre 
dont  l'Algérie  nous  a  livré  les  débris 
informes,  il  en  est  sans  doute  beau- 
coup plus  que  nous  ne  pensons  qui, 
déjà  épuisées  par  la  discorde  ou  par  la 
^guerre ,  ont  reçu  le  coup  de  grâce  du 
sol  4|tti  les  supportait;  mais  en  présence 
de  ces  squelettes  inanimés  sur  les- 
quels tant  de  mutilations  ont  passé,  l'his» 
torien  éprouve  souvent  le  même  embar- 
ras  qu'un  juge  d'instruction  en  présence 
d'un  codavre  dénsriiré  sur  Ipfjxie!  les  ra- 
vages du  temps  ont  lait  disparaître  les 
causes  de  la  mort. 

Il  arrive  bien  rarement  que  le  hasard 
ait  conservé  à  l'histoire  des  témoins  sem- 
blables à  ceux  que  l'ancienne  capitale 
de  la  Mauritanie  Césarienne  recélait  aa 
fond  des  eaux.  Les  colonnes,  les  statues, 
les  pans  de  mur  que  l'ou  a  retrouvés 
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enfouis  péle-méle  avec  un  débris  de  la 
marine  romaine  sous  la  vase  du  ^ort  de 
Cherehel ,  n'ont  pu  y  être  précipités  ni 
par  le  temps  m  par  les  hommes.  Ce 
sont  là  des  pièces  de  conviction  devant 
lesquelles  le  doute  u'est  pas  permis, 
i  Mais  laissons  les  témoignages  inscrits 
dans  les  débris  Je  ces  âges  antiques, 
pour  arriver  à  des  indications  plus  pré- 
cises, à  des  traditions  plus  récentes. 

Le  plus  anden  tremWment  de  terre 
que  je  trouve  mentionné  dans  l'histoire 
moderne  ne  remonte  pas  au  delà  du  dix- 
buitiènie8iècle.ll  eut  lieu  à  Âteertcn  1716. 

premièie  secousse  arriva»  S  févrlor; 
elle  fut  assez  violente  pour  renverser 
une  partie  de  la  ville.  IJn  grand  nom- 
bre d'habitants  restèrent  ensevelis  sot» 
les  décombres.  Les  autres,  épouvantés, 
s'enfuirent  hors  des  portes,  et  allèrent 
camper  dans  les  champs  ;  ils  commen- 
çaient cependant  à  se  remettre  de  leur 
première  frayeur  et  à  rentrer  dans  leurs 
foyers,  lorsque,  le  26,  une  iiotivelle  se- 
cousse presque  aussi  iurle  uue  la  pre- 
mière, endommagea  la  plupart  des 
naison?  demeurées  intactes,  et  en  chassa 
de  nouveau  les  habitants.  A  partir  de 
ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  juin  les 
secousses  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion ,  la  terre  ne  cessa  pas  de  trembler , 
et  presQue  toutes  les  maisons  de  cam- 
pagne s^écroulèrent. 

De  1716  nous  sautons  à  1790,  époque 
du  fameux  tremblement  de  terre  d  0- 
ran.  Depuis  un  an  environ  quelques  se- 
cousses plus  on  moins  profondes  avaient 
agité  la  ville  et  sa  banlieue.  Mais  au- 
cune n'npprocha  de  celle  qui  eut  lieu 
dans  la  nuit  du  8  au  9  octobre.  Celle-ci 
renversa  la  plupart  des  édifiées,  et  en- 
gloutit environ  mille  personnes.  Les 
remparts, crevasses  en  plusieurs  endroits, 
résistèrent  cepeudant;  ce  tut,  dans  les 
premiers  instants  de  ttt>ttble,  ranere 
de  snliit  des  malheureux  Espagnols,  qui, 
sans  ce  moyen  de  défense,  tombaient  au 

{)OUvoir  des  indigènes,  accourus  dès  le 
endemain  de  la  catastrophe,  de  tous  les 
points  de  la  province,  pour  saisir  une 
proie  qu'ils  jugeaient  facile. 

A  partir  et  la  fktalc  nuit  du  8  octobre 
■es  secousses  ne  discontinuèrent  jpn\ 
chaque  jour  une,  quelquefois  plusieurs 
commotions  violentes  achevaient  de 
détruire  ce  que  la  première  avait  épar- 


gné }]  est  inutile  de  dire  que  la  ville 
était  demeurée  entièrement  déserte  et 
que  la  population  campait  en  plein air.On 
sait  nuecette  cat.istrophe  eut  pour  résul- 
tat I  abandon  d'Oranparles  Espagnols, 

Vers  1810  la  ville  de  Bône  éprouva 
un  tremblement  de  terre  qui  endom- 
magea gravement  plusieurs  ëdifirps  De 
ce  nombre  fut  la  maison  dite  de  I  i\jnce, 
habitée  alors  par  Tageut  de  cette  ualion 
et  depuis  la  prise  de  la  ville  par  les  of- 
ficiers du  génie.  Il  existe  encore  dans 
cette  maison,  qui  à  cette  époque  ve- 
nait d*étre  construite  ou  au  moins  ré- 
parée, «iuelques  traces  des  effets  dn 
tremblement  de  terre. 

En  I82â  ce  fut  le  tour  de  Blida.  Dans 
l'espace  de  quelques  secondes  la  rille 
fut  renversée.  On  dit  que  les  habitants 
entreprirent,  quelques  jours  après  la 
catastrophe,  de  construire  une  nouvelle 
ville,  dont  on  voit  encore  les  murs  en 
avant  de  Blida.  Mais  de  nouvelles  se- 
cousses les  obligèrent  à  y  renoncer,  et 
ils  se  résignèrent  alors  a  attendre  sous 
la  tente  que  le  soi  se  fût  raffermi. 

Le  tremblement  de  terre  de  Blida  fut 
ressenti  beaucoup  moins  violemment  à 
Alger.  Cependant  on  assure  que  quelques 
murailfes  s'écroulèrent  à  la  Kasba.  Un 
Français,  qui  habitait  alors  Alger,  m'a 
raconté  qu'au  moment  de  la  catastro- 

Î»he  il  se  trouvait  hors  de  Ut  ville,  sur 
es  hauteurs  do  Sabel,  dans  le  sud* 
ouest  d'Algci  ;  qu'il  ne  ressentit  pas  la 
commotion,  mais  qu'il  entendit  un 
grand  bruit  souterrain  dans  la  direc- 
tion de  Blida,  et  que,  s'étant  tourné  de 
ce  coté ,  il  vit  la  ville  disparaître  dans 
un  nuage  de  poussière.  11  en  était 
d'ailleurs  séparé  par  toute  la  largeur 
de  la  Métidja.  Il  semblerait  d'après  ce 
récit,  quejf^  re[)rodtii>^  îei  de  mémoire, 
que  l'axe  d  ehranleuieiit  aurait  coïncidé 
avec  la  ligne  de  Blida  à  Alger,  tandis 
qu'à  droite  et  à  gauche  de  cette  li^^ne 
elle  ne  se  serait  manifestée  que  par  des 
bruits  souterrains. 

Nous  voici  arrivés  à  la  période  de  l*oc* 
cuiiation  française.  Elle  n'a  encore  fort 
heureusement  à  déplorer  aucun  sinistre, 
miss  elle  a  reçu  plusieurs  avertisse- 
ments. Voici  ceux  oue  j'ai  trouvés  meU' 
tionnés  dans  les  puDlieatiens  officielles. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28  avril  1838 
.  on  a  ressenti  trois  légères  secousses  do 
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tremblement  de  terre  à  Coostantine; 
Le  14  avril  f8S9,  une  forte  secousse 

de  tremblement  de  terre  à  Alger  : 

Dons  ta  nuit  du  31  décembre  1841, 
une  faible  secousse  à  Alger; 

Le  34  octobre  1842,  à  huit  heures 
trente  minutes  du  matin,  une  secousse 
très-sensible  à  Alger;  durée,  sept  se- 
condes. 

Le  1*'  novembre  de  la  mime  année, 

à  Si'[>t,  hpnrps  vin^t  minutes  du  soir,  un 
tretublemeut  de  terre  a  Alger;  durée, 
eittcf  secondes. 

<re8t  encore  Cherchel,  ce  témoin 
éloquent  des  convulsions  du  sol  antique, 
qui  nous  fournit  Texemple  le  plus  inté- 
ressant et  le  mieux  obsenré  des  secous- 
ses contemporaines. 

Depuis  le  3  jusqu'au  8  novembre  1846 
Je  sol  de  cette  ville  ressentit  un  ébran- 
lement presque  eontiooel.  Cette  longue 
convulsion  eonnnença  par  une  forte  se- 
cousse, qui  eut  lieu  le  3  novembre,  à 
quatre  heures  trente  minutes  du  matin. 
A  huit  beuMS  trente  minutes  il  y  en  eut 
une  seconde,  mais  faible. 

Le  lendemain  4,  à  quatre  heures  qua- 
rante-cinq minutes  du  matin,  vingt-qua- 
tre heures  après  la  première  commotion, 
la  population  de  Cher^hel  fut  éveillée  en 
sursaut  par  une  très-forte  secousse,  et, 
comme  la  veille,  elle  fîit  suivie  d*une 
seconde  faible,  qui  eut  lieu  précisément 
à  In  même  heure,  cVst-àniire  à  huit 
heures  trente  minutes. 

Le  soir,  à  quatre  heures,  deux  nouvelles 
secousses  assez  fortes. 

Du  5  m  8,  on  ressentit  plusieurs 
mouvemeiiis  de  trépidation. 

Le  2 1 ,  à  neuf  heures  trente-cinq  minu- 
tes du  soir,  légère  secousse,  suivie  d'une 
violente,  qui  eut  lieudeux  minutes  après. 

A  dix  heures  trente  minutes ,  plusieurs 
secousses. 

Le  22,  à  neuf  heures  trente-cinq  mi- 
nutes du  matin ,  forte  secousse ,  suiviede 
plusieurs  autres  faibles  dans  la  journée. 

Le  2S ,  à  trois  heures  trente  mhiutes 
du  matin,  nouvelle  commotion  assez 
forte ,  suivie,  comme  les  premiers  jours, 
d*nne  secousse  feible,- qui  eut  lieu  quatre 
heures  après ,  à  sept  heures  trente  mi- 
nutes. Le  m^me  jour,  5  huit  heures 
vingt-minutes  du  soir,  on  entendit  un 
xoulement  souterrain. 

Le  27 ,  à  une  heure  trois  minutes  da 


soir,  secousse  assez  sensible;  le  même 
jour  à  onze  heures  cinquante-cinq  mi- 
nutes du  soir,  secousse  fijibie. 

Le  28,  à  quatre  heures  trente  minutes 
du  matin,on  ressentit  une  forte  secousse, 
suivie  encore  d'une  secousse  faible,  qui 
eut  lin  quatre  heures  après,  à  huit  heu- 
res trente  minutes. 

Le  29,  à  onze  heures  du  soir,  une  se- 
cousse assez  forte. 

Le  30,  à  cmq  heures  du  matin,  deux 
secousses  assez  lortcs. 

Le  8  décembre,  à  neuf  heures  cin- 
quante-cinq minutes  du  soir,  quelques 
secousses  assez  fortes. 

A  partir  de  ce  moment  le  pliéno- 
mène  cessa  de  se  produire.  Ainsi  pen- 
dant un  mois  et  quatre  Jours  le  sol  de 
Cbrrehel  fut  en  proie  a  un  tressaille- 
ment qui  ne,lui  laissa  que  quelques  in- 
tervalles de  repos. 

Le  dernier  tremblement  de  terre  ar- 
rivé, à  ma  connaissance,  est  celui  qui  eut 
lieu  à  Alger,  verscinq  heures  du  matin, 
le  18  juin  1847.  Il  lut  assez  fort  pour 
éveil IfT  la  partie  de  la  population  qui 
dormait  encore.  Dans  la  chambre  que 
j'habitais  quelques  petits  fragments  se 
détachèrent  du  plafond.  Une  lézarde 
qui  existait  dans  le  mur  s'élargit  sen- 
siblement 

Tel  est  le  catalogue  historique  des 
tremblements  de  terre  survenus  en  Al- 
gérie ,  de  ceux  du  moins  dont  le  sou- 
venir s'est  conservé.  De  longues  inter- 
ruptions se  remarquent  dans  la  série , 
puisque  les  premières  indications  pré- 
cises ne  dnîent  que  du  commencement 
du  dix-huitieme  siècle.  11  ne  faut  pas  en 
conclure  que  pendant  ce  temps  la  terre 
s'est  raffermie.  C'est  tout  smiplement 
que  les  ol>';er\'ntions  manquent  et  que 
les  Iradiliuiis  Laiseut. 

Ajouterons-nous  à  ces  faits  histori* 
qiies  des  révélations  d'une  autre  nnîure, 

âui,  sous  leur  forme  étrange  et  supersti- 
ieuse,  n*en  annoncent  pas  moins  sur 
les  points  où  elles  se  produisent,  une 
habitude  de  tressaillement,  un  défaut 
de  stabilité  du  sol? 

Il  en  serait  ainsi  de  la  cdte  âpre  et 
rugueuse  qui  borde  te  fond  du  golfe  de 
Bous;ie.  De  temps  en  temps  des  bruits 
sourds  et  souterrains  s'élèvent  des  Oaucs 
de  ces  montagnes ,  et  appellent  l'atten- 
tion de  toutes  les  tribus  voisines.  A 
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chacun  des  massife  d'nù  sortent  CP9  dé- 
tonations mystérieuses,  la  crédulité 
populaire  attache  invariabiement  le 
nom  et  le  patronage  d'un  grand  iiiara- 
boul.  Le  plus  célèbre  est  Djouri,  H  a 
donné  sou  nom  à  la  haute  moutagoe  au 
sommet  de  laquelle  ses  restes  reposent. 
Lorsque  le  roulement  accoutumé  8*é- 
l^vp  des  profondeurs  de  la  terre,  les 
Kabiles  croient  fermement  que  c'est  leur 
saint  qui  tire  leeanon.  Quelques-ons 
même  prétendent  en  avoir  vu  Is  fumée. 
J*ai  demandé  à  Tun  d'eux  si  dans  ces 
moments  le  sol  tremblait  ;  mais  je  n'ai 
pu  en  obtenir  d'autre  réponse  que 
celle-ci  :  «  Le  sn]  trembletoujoursqaaod 
le  canon  parle.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  canon  de  Djoua 
est  pour  toutes  les  tribus  qui  Tenten- 
dent  un  siima!  de  réjouissance.  Dp?;  Ips 
premiers  coups  les  Kabiies  se  réunissent, 
et  font  des  collectes  dont  le  produit  est 
employé  en  divertissements.  La  fête  se 
termine,  comme  il  convient,  par  une 
lecture  solennelle  de  la  Fatha,  qui  est  la 
;  prière  d'actions  de  grâces. 

Les  indigènes  paraissent  s'être  mis 
en  garde  dans  leurs  constructions  con- 
tre le  fléau  reduutabledont  la  côte  bar- 
>baresqae  a  si  souvent  ressenti  les  effets. 
ïiS  plupart  des  maisons  n'ont  qu'un 
étage  ;  un  grand  nombre  même  se  ré- 
duisent au  rez-de-chaussée.  J'ai  remar- 
qué dans  les  anciennes  maisons  mau- 
resques en  démolition  une  précaution 
excellente  prise  par  les  constructeurs 
pour  consolider  les  angles.  Elle  consis- 
tait à  placer  horizontalement,  de  cin- 
quante en  cinquante  centimètres  de  hau- 
teur, des  pièces  de  bois  d'environ  deux 
mètres  de  longueur.  Ces  pièces,  noyées 
dins  la  maçonnerie,  se  prolongeaient 
alternativement  suivant  chacun  desdeux 
iiiurs,  et  venaient  se  croiser  dans  l'an- 
gle. J'ai  vu  des  maisons  sapées  à  la  base, 
et  h  moitié  démolies,  se  soutenir  en- 
core grâce  à  cet  artifice  de  construction. 

Tous  les  indigènes  ne  partagent  pas 
la  confiance  superstitieuse  des  Kabiles 
du  mont  Djoua.  Éclairés  pnr  de  sinis- 
tres exemples ,  ils  connaissent  les  etfets 
terribles  de  ce  phénomène,  qu'ils  appel- 
lent zenzela.  Quelques-uns  reconnais- 
sent une  grande  et  une  petite  zenzela. 
La  fO'ande  zenzela  est  celle  qui  préci- 
pite les  édifices  dans  la  mer,  «lit  qui 


bouleverse  le  sol,  celle  qui  a  détruit 
Alger  en  1716,  Oran  en  1790,  Blida 
en  1825.  Ils  ont  remarqué  que  la  petite 
zenzela  est  très- fréquente;  et  ils  la  re- 
gardent comme  fort  irrégulière.  Qnnnt 
a  la  grande  zenzela ,  ils  assurent  qu'elle 
revient  tous  les  trente  ans.  L'intervalle 
de  trente-cinq  ans  qui  sépare  les  deux 
dernières  catastropnes  justifierait  assez 
bien  cette  croyance,  qui  si  elle  était 
fondée  nous  menacerait  d*nn  violent 
tremblement  de  terre  vers  l'année  18.55. 

C'est  JustemPiit  à  h  même  époque, 
en  1854, qu'une  autre  croyance,  appuyée 
sur  l'autorité  d'une  prédiction  écrite, 
place  In  venue  du  î\loiil  es  Sna,  de  ce 
niesâic  conquérant  qui  doit  étendre  son 
empire  sur  les  trois  États  de  l'ancien 
Magreb.  Sans  accorder  à  ces  deui 
croyances  plus  d'importonce  qTiVlle?; 
n'eu  méritent ,  il  sera  prudeot  de  mettre 
à  profit  le  temps  qui  nous  sépare  de  cette 
formidable  échéance  pour  consolider  en 
Algérie  nos  édifices  et  notre  domination. 

ARTIQUITÉS. 

DUTéraites  phases  de  l'Afrique  et  de  l'Algé- 
rie.— Etupreintes  (qu'elles  ont  laisséesdans 
le  sol.  —  Antiquités  libyennes  et  phéni- 
ciennes.—  Antiquités  romaines.  —  Anti- 
quités chrétiennes.  Antiquités  berbères. 
—  Antiquités  turques. 

Il  est  peu  de  contrées  dont  les  vicissi- 
tudes puis<:ent  compnrfr  h  celles  de 
l'Afrique  septentrionale.  A  Torigine  des 
traditions ,  nous  la  trouvons  libyenne 
et  numide  dans  l'est,  gétule  et  gara- 
mante  dans  le  sud,  maure  dans  l'ouest. 
Les  différents  peuples  qui  Thabiteiit  en 
ces  âges  pri mitin  sont  autant  de  rameaux 
d'un  même  tronc,  du  tronc  aborigène. 

Dans  la  suite  des  temps  elle  devient 
tour  à  tour  carthaginoise,  romaine, 
vandale,  grecque  et  arabe. 

Alors  une  révolution  immense  s'ac- 
complit ;  le  joug  étranger  se  brise  de 
lui-même;  l'Afrique  autochtone  rentre 
dans  ses  droits;  et  non-seulement  elle 
conserve  riiidépcndnnrc  durant  six 
siècles ,  mais  elle  étend  son  empire  de- 
puis l'oasis  de  Sioua,  qui  sépare  les  dé- 
serts de  la  Libye  de  ceux  de  TÉgypte , 
jusqu'  aux  Pyrénées. C  està  l'issue  de  cette 
période  qu'elle  passe  sous  la  domination 
turque. 
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Ses  annales  religieuses  nous  la  pré- 
sentent successivement  idolâtre ,  chré- 
tienne orthodoxe ,  donatiste  et  arienne, 
musulmane  orthodoxe  et  chiite. 

Kntin,  sa  destinée  sociale,  tantôt  i'é- 
lève  au  sommet  de  la  civilisation ,  tan- 
tôt la  replonge  dans  les  profondeurs  de 
la  barbarie. 

La  plupart  de  ces  révolutions  ont 
laissé  dans  les  traditions  comme  sur  le 
solde  l'Afrique,  et  de  TAIséric  en  par* 
ticulier,  des  traces  profondes.  Nous  en 
avons  déjà  fait  remarquer  un  grand  nom- 
bre dans  les  villes  du  littoral  et  de  Tfn- 
térieur.  Nous  compléterons  ce  premier 
aperçu  par  la  description  de  quelques 
monuments  épars  dans  la  campagne. 

Antiquités  libyennes  et  phéniciennes. 

I>epuis  quelques  années  (Jeux  langues 
qui  semblaient  vouées  à  i  oubli  sortent 
pour  ainsi  dire  de  leur  tombeau,  et  c'est 
en  grande  partie  aux  inscriptions,  soit 

E uniques,  soit  libyques,  soit  surtout 
Uiu^ueb,  trouvées  en  Algérie  que  le 
monde  savant  sera  redevable  de  cette 
précieuse  exhumation.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  la  plupart  de  ces 
trouvailles  archéologiques  ont  eu  lieu 
dans  la  partie  de  TAlgiéirie  qui  avoisine 
la  ré^'MiPC  de  Tunis. 

Déjà  en  lG3i  un  Français ,  Thomas 
Darcos,  découvrait  dansns  ruines' de 
Dugga  (  l'ancienne  Thu^),  situées  en- 
tre Constantine  rt  Tunis,  non  loin  de  la 
dernière  de  ces  deux  villes,  une  épigra- 

{ihe  bilingue ,  contenant  d'une  part  sept 
Ignés  d'écriture  phénicienne  et  de  i'au- 
tee  sept  lignes  d'une  écriture  inconnue. 

Depuis  lors  des  inscriptions  phéni- 
ciennes ont  été  trouvées  dans  les  îles  de 
Malte  et  de  Chypre,  à  Athènes,  en  Si- 
cile et  en  Sardaigne  .  à  Djerba  (régence 
de  Tunis).  Réceiuuient  on  en  a  trouvé 
deux  à  Tripoli ,  une  quinzaine  aux  en- 
virons dr  Carthage;  enfin,  dans  le  cou- 
rant de  1845,  un  maçon  déterrait  à  Mar- 
seille, dans  la  vieille'  ville,  non  loin  de 
relise  de  la  Mayor  une  longue  inscrip- 
tion phénicienne  ,  qu'il  vendit  pour  dix 
francs  au  musée  de  cette  ville  ;.c'est  as- 
surément le  monument  le  plus  coosi* 
dérable  du  peuple  et  de  Pidioma  phé- 
niciens. Les  «savants  y  ont  reconnu  un 
rituel  des  prêtres  de  Diane,  dont  la 
Blayor  avait  été  le  temple. 


T/Algérie,  et  enparticuiierleterritoîre 
de  Guelaia,  ont  ouvert  aux  savants  oc- 
cupés de  la  restauration  de  ces  deu< 
langues  un  vaste  ch.-mip  dVtudes.  Nulle 
part  ne  s'est  offerte  aux  explorateurs 
une  aussi  riche  collection  d'inscriptions 
liiiyqaes  et  puniques.  Déjà,  depuis  plu- 
sieurs nrinpps,  Gnelma  était  reconnu 
comme  un  musée  bilingue,  lorsqu'un 
membre  de  la  commission  scientiAque 
d'Algérie,  M.  le  commandant  de  Lamare, 
fouillant  les  environs  de  cette  ville  avec 
le  zèle  et  l'intelligence  qu'il  apporte  dans 
toutes  ses  reeherdies,  découvrit,  à  une 
lieue  de  Guelma,  un  nouveau  banc,  plus 
riche  encore  que  tons  les  autres,  d'ms-  • 
criptions  libyques  et  puniques  (1).  Les 
ruines  qui  recelaient  ce  trésor  arciiéolo- 
gîque  portent  le  nom  d'Aïn-Nechma 
(la  fontaine  de  l'orme),  et  c'est  dans  le 
cimetière  de  l'ancienne  ville  qu'existe 
le  principal  gisement. 

Curieux  pour  l'antiquaire,  ces  ves- 
tiges des  anciens  âges  ne  le  sont  pas 
moins  pour  l'historien,  pour  le  philo- 
sophe. Là  jadis  recevaient  une  ^epul- 
ture  commiino  ,  là  reposaient  ensemble 
le  Phénicieii  conquérant  et  le  Libyen 
conquis.  Les  hommes  qui  consentent 
à  partager  le  même  lit  funéraire  ne  sont 
pas  en  général  des  ennemis.  La  vallée 
de  Guelma  formait  donc  autrefois 
eomme  un  anneau  d'alliance  entre  deux 
nationalités  rivales.  Le  temps,  après 
vingt  siècles,  lui  a  conservé  le  même 
rôle ,  le  même  caractère  de  conciliation. 
Aujourd'hui  encore  deux  peuples  qui 
partout  ailleurs  se  détestent ,  l'Arabe 
conquérant  et  le  Berbère  conquis,  vien- 
nent se  tendre  la  main  dans  la  même 
vallée ,  demeurée  bilingue  comme  au- 
trefois, et  déj  oser  aux  pî  'ds  de  l'auto- 
rité française  une  antipatiiic  instinctive 
et  de  vieilles  rancunes. 

La  découverte  des  inscriptions  ju- 
melles, dont  l'une  nppnrtenni!:  incontes- 
tablement à  la  langue  phénicienne  et  l'au- 
tre à  un  idiome  inconnu ,  intrigua  long- 
temps le  monde  savant.  Il  semblait  na- 
turel de  chercher  dans  l'idiome  inconnu 

(i)  Quelques-unes  de  ces  inscriptions  ont 
été  rapportées  i  Pirii,  noa  point  en  copie 
mais  en  nature  par  M.  le  commandant  de 
Lamare,  et  soat  d^osées  au  musée  algérien 
dttLsuvre. 
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la  langue  africaine  des  premiers  âges  ; 

Kr  malheur  les  preuves  uianquaient. 
I  meilleure  de  toutes  eût  été  celle  qui 
serait  résultée  de  la  confrontation  de 
ces  car  u  t(  res  avec  la  langue  africaine 
de  nos  jours.  Mais  partout  l'idiome  ber- 
bère paraissait  en  possession  exclusive 
des  rnrnctères  arabes.  Nulle  part  il  ne 
produisait  des  signes  qui  lui  fussent 
propres. 

Cependant  le  texte  phéntdan  des  ins- 
criptions juniçlles  et  les  noms  propres 
411  il  contenait  permirent  de  déterminer 
la  forme  et  la  valeur  de  la  plupart  des 

caractères  inconnus,  et  fournirent  l'é- 
t>r)i]<-he  d*un  alphabet.  A  quelle  langue 
appartenait-il?  A  l'ancien  libyen  ?  11  n'en 
existait  pas  un  seul  débris  aiithenti(^e. 
Au  berbère  moderne?  U  se  dérobait  à 
tous  les  regards. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'une 
double  lueur,  partie  des  profondeurs  du 
d<^sprt.  vint  tiissîper  les  ténèbres  de  la 
science,  et  révéler  un  des  phénomènes 
historique  les  plus  intéressants. 

Le  17  juin  1822,  un  voyageur  an- 
glais. "^Yalter  Oudney ,  étant  à  Djerma, 
raucieoue  capitale  des  Oaramantes,  à 
rooest  de  Morzonk  et  du  Fezzan,  dans 
le  pays  des  Touareg  (1),  vit  sur  les 
pierres  d'un  bâtiment  romain  des  figu- 
res et  des  lettres  grossièrement  tracées, 
auxquelles  il  trouva  quelque  analogie 
avec  les  caractères  européens.  Le  20  il 
remarqua  sur  des  rochers,  au  bord  diin 
torrent,  de  nombreuses  inscriptions  dont 
les  caractères  ressemblaient  aux  pre- 
miers. Quelques-unes  devaient  dater  de 
plusieurs  siècles;  d'autres  paraissaient 
récentes.  Le  24  il  trouva  un  Targui 
qui  connaissait  quelques  lettres,  mais 
personne  qui  les  connût  toutp?.  T.e  y? 
\l  arrivait  à  Kât,  l'une  des  principales 
Tilles  de  commerce  des  Touareg.  Là  il 
acquit  la  CMrtItude  gue  les  inscriptions 
trouvées  enronte  etnient  écrites  dans 
la  langue  de  ces  peuples,  qui  est  la  lan< 
gne  berbère. 

Enfin  il  l'avait  trouvée,  cette  kingue 
insaisissable  qu'on  entendait  pattout, 
qu'on  ne  pouvait  pas  voir  ;  il  l'avait  sur- 

(i)  Toîr  ior  ce  peuple  étrange  le  chapitre 

relatif  au  commerce  de  l'Algérie  avec  le  sud, 
daus  mes  Reckerckes  sur  la  géograplùe  4i  i* 


prise  au  fond  des  solitudes,  sur  les  ro- 
chers de  la  Libye  déserte. 

Walter  Oudney  se  fit  tracer  quelques 
lettres  berbères,  et  les  reproduisit  dans 
le  journal  de  son  voyage;  il  en  donna 
dix-neuf,  dont  quatre  se  réduisent  à 
des  assemblages  de  points. 

Quelque  incoinpîète  que  fût  la  com- 
munication de  VYalter  Oudney,  elle 
fournissait  un  premier  spécimen  d*al- 
phabet  berbère,  dont  la  confrontation 
avec  cet  autre  alphabet  mystérieux  four- 
ni par  1  inscription  bilingue  de  Dugga 
pnMiuisit  des  signes  de  parenté  in^ 
contestables. 

Longtemps  a prrs  !n  découverte  d'Oud- 
ney,  une  circonstance  iortuite  iit  con- 
naître que  les  caractères  berbères  re- 
gardés comme  insaisissables,  surtout 
au  voisinage  de  la  côte,  n'y  étaient  pas 
cependant  aussi  inusités  qu'ils  parais- 
saient l'être.  Dans  les  premiers  temps  de 
roccup<-itioii  française  un  habitant  d'Al- 
ger, nommé  Othman-Khodja,  entrete- 
nait une  correspondance  assez  active 
avec  Hadji-Ahmed,  bev  deConstantine. 
Pour  plus  de  sûreté  ifs  y  employaient 
des  signes  particuliers,  qu'ils  croyaient 
à  Tabri  des  trahisons  et  des  in«scré- 
tions.  Quelques  années  plus  tard  Ali , 
fils  d'Othmrm-Khod^a,  se  trouvant  à 
Paris,  coiiimuni(j[ua  a  M.  de  Sauicy  les 
lettres  de  Hadji-Ahmed.  Après  avoir 
tourné  une  de  ces  dépêches  jusqu'à  ce 
qu'elle  loi  senihlât  placée  dans  le  sens 
le  plus  commode  pour  tracer  les  ca- 
ractères!, le  savant  orientaliste  aperçut 
en  vedette,  tout  au  haut  du  papier,  deux 
groupes  désignes  isolés  :  il  pensa  que 
ce  devait  être  la  formule  sacrameij telle 
Ei^Hamdonillak  (gloire  à  Dieu),,  par 
Inqtielle  tous  les  musuimnns  commen- 
cent leurs  lettres.  La  connaissance  de 
ces  premiers  caractères  devait  faciliter 
la  découverte  des  autres. 

Ali  consentit  à  se  des<?aisir  des  deux 

{>ièces  en  faveur  de  hi.  de  Saulcy ,  qui 
e  lendemdn  matlB  lui  en  lemetbit  la 
transcription  comolète.  Quel  ne  fat  pas 
l'étonnement  dû  diplomate  afnVain  en 
voyant  reproduit  pir  une  espèce  de 
sortilégele  texte  arabe  d*iine  correspon- 
dance Qu'il  avait  crue  indéchiffrable! 
Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'à  ce 

2^e  M.  de  8auley  eût  entrepris  l'étude 
0  tma  libyque  de  TiDiaiption  ju* 
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melle  de  Tbugga.  C'est  alors  seulement 
qu'il  remarqua  une  analogie  frappante 
entre  les  earaetères  de  l'alphabet  liby- 

que  et  ceux  de  la  leltn  du  bi'v.  C't'taient 
tout  simplement  des  Icttr-s  berbères 
que  les  Jeux  correspondants  avaient 
employées.  Mais,  par  excès  de  prudence 
sans  doute,  ils  avaient  eu  la  précaution 
d'en  intervertir  les  valeurs,  et  avaient 
poussé  la  prudence  jusqu'à  introduire 
dans  l'alphabet  convenu  entre  eux  les 
signes  de  la  numération  arabe  (1). 

L'alphabet  de  Walter  Oudney  de- 
meura pendant  vingt-troii  ans  le  seul 
échantiflon  connu  del'écritui'ecjjerbère. 
De  tous  côtés,  en  Algérie,  les "èons 
berbères  arrivaient  à  nos  oreilles.  Les 
deux  tiers  de  la  population  qui  nous 
entourait  ne  parlaient  pas  d'autre  lan- 
gue .  et  personne  ne  paraissait  l'écrire  ! 
Ên  1844  le  gouvernement  publiait  un 
dictionnaire  Berbère,  composé  en  colla- 
boratiûii  par  un  Français  (2)  et  un 
Kabile;  mais  les  mots  étaient  écrits  en 
lettres  arabes. 

Enfin,  en  1845 ,  un  tateb  de  Toa^ 
du  Toiint ,  établi  auprès  du  cheik  de 
Tuggurt,  liit  envoyé  par  lui  en  mission 
à  Constantine.  Le  clirecteur  des  affaires 
arabes  de  la  province,  M.  le  capitaine 
Boissonnet,  se  lia, en  raison  de  ses  fonc- 
tions, avec  ce  savant  du  désert.  Il  ap- 
prit qu'il  avait  fait  dix-huit  fois  le 
voyage  de  Timbektou,  et  par  conséquent 
traversé  dix-huit  fois  le  pays  des  Toii;î- 
reg,  qui  paraissaient  les  seuls  déposi- 
taires du  secret  de  l'écriture  africaine. 
M.  Boissonnet  questionna  son  hôte  sur 
les  signes  du  langage  targui,  et  le  pria 
de  lui  tracer  ceux  qu'il  connaissait.  Il 
obtint  ainsi  nn  premier  spécimen  de 
cet  alphabet  targui,  en  usage  à  trois 
cents  lieues  de  la  contrée,  où,  vingt-trgis 
ans  auparavant ,  Walter  Oudney  avait 
recueilli  le  sien. 

Frappé  de  la  ressemblance  de  ces 
caractères  avec  ceux  de  l'inscription 
antique  de  Tbugjga,  M.  Boissonnet  vou- 
lut en  savoir  davantage.  Il  pria  son 
înformntpur  d'entreprendre  une  dix- 
neuvième  fois  le  voyn2:P  fl'^  Tiinbektou, 
le  chargeant  de  tuutei  ïta  missions  po- 

(i)  Ri  me  Archéologique,  %•  mitiBt,9,*fn^ 
lie,  p.  491. 

(a)  M.  Broadtrl 


iitiques  et  commprcialesque  lesci.rcons- 
tances  comportaient  et  en  recomman- 
dant par-dessus  tout  de  rapporter  Tal* 
phabet  complet.  Malheureusement  à 
cette  époque  les  Châmba  et  les  Touâ- 
reg  se  livraient  des  combats  à  outrance 
dans  les  grandes  solitudes  qu'ils  par- 
courent. Crt  ptnt  d'hostilité  empêcha  le 
taieb  d'exfciiier  son  voyage;  mais  il 
écrivit  a  i'un  de  ses  parents  fixé  au 
Touât,  pour  lui  demander  le  précieux 
alphabet.  II  choisit  pour  messager  un 
marabout ,  qui ,  en  cette  qualité,  pou- 
vait circuler  sans  danger  entre  les  tri- 
bus ennemies.  Il  ne  tarda  pas  à  recevoir 
la  réponse  et  la  transmit  à  Constantine. 
U^e  lois  en  possession  de  ce  renseigne- 
ment^ant  désiré,  M.  le  capitaine  Bois- 
sonnens!empressa  de  le  faire  lithogra- 
phier.  C^sïs^nsi  que  le  troisième  spéci- 
men deralphaï»*?t  berbère  contemporain 

parvint  du  fond  44,^^*'*  *  connais- 
sance des  savants  flW^uï'ope. 

LVxnmen  de  ces  documents  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'étrSljte  parenté  qui 
eriste  entre  l'idiome  (fttf  inscriptions 
antiques,  etcet  autre  idiomllQ"' reparle 
aujourd'h  ui  depuis  l'oasis  V?yP^'^""C 
de  Sioua  jusqu'à  la  côte  de  1 
depuis  le  Soudan  jusqu'à  la 
ranée.  Ainsi  s'est  révélée  dan 
son  évidence  la  filiation  seculai 
langue  libyenne,  qui  a  survécu  l 
de  langues  riches  et  savantes,  et 
perpétuée  dans  la  langue  aetuell 
Kabîles ,  à  travers  taut"  de  révoluti 
sans  livres,  sans  monuments,  sans 
cun  effort  de  la  science  et  de  Hnte 
gence  humaines  (1). 

(^'est  peut-être  à  l'époqup  Hbvenr 
qu'il  iaut  attribuer  certains  nionumeiiL 
bizarres,  dont  il  existe  un  assez  graiu 
nombre  en  Al^jérie,  et(|ui,  àfausedèleu 
nature  pnrtirulière.oiit  résisté  aux  trera 
blements  de  lerre  et  aux  révolutions. 
Les  savants  les  désignent  par  le  nom 
de  Troglody tiques,  désignation  qui  sem- 
ble les  rattacher  aux  premiers  âges  de 
Thistoire. 

(i)  M.  Judas,  dans  ses  belles  èttnies  sur 
les  langues  phénicleones  et  libyques,  a  fnit 
une  heureuse  application  de  cette  découverte 
importante  en  interprétant  à  l'aide  du  ber- 
Tirre  le  texte  Ubjque      rioseripUon  de 


cean,  et 
édlter- 
toute 
de  la 
tant 
s'est 
des 
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Ce  sont  des  cryptes  taillées  dans  le 
TOC,  diverses  de  forme  et  de  çnuideur, 

maïs  qui  portent  des  traces  évideotes 
du  travail  des  hommes. 

J'ai  trouvé  une  de  ces  demeures  tro- 
glodytiqnes  dans  un  plî  de  terrain  dif* 
ncWr  à  souprnnnf^r,  non  loin  de  la 
rouif  qui  condint  de  Constantine  à 
Sétii  par  la  plaïae  des  Oulâd-Abd-eo- 
IVour.  Ce  gai  frappe  le  plus  dans  tout  le 
cours  de  ce  voyage ,  c'est  la  nudité  de 
la  contrée  que  Ton  traverse.  Aucun  ac- 
cident ne  vient  rompre  l'uniformité  de 
la  scène,  si  ce  n*est  quelques  ruines 
d'établissements  romains  jetés  oh  ei  là 
sur  le  peocbaat  des  côteaux  et  quelques 
arbres  solitaires ,  rabougris ,  plantés  de 
loin  en  loin  sur  la  cime  d*une  colline 
pour  marquer  la  tombe  d'un  marabout. 

Une  de  ces  ruines  porte  le  nom  de 
Kasr-boa-Malek ,  le  château  de  Boo- 
Malek.  C'est  un  amas  de  pierres  de 
taille,  dont  quelques-unes  seulement  sont 
demeurées  sur  leur  lit  de  pose.  Les  au- 
tres gisent  pêle-mêle,  dispersées  soit 

I)ar  le  temps,  soit  par  des  causes  vio- 
entes,  qui  resteront  sans  doute  à  jamais 
inconnues. 

Si  en  ce  point  on  abandonne  le  sen- 
tier qui  forme  la  route  royale  de  Sétif, 
et  qu'on  remonte  de  quelques  centaines 
de  mètres  seulemeuL  vers  le  nord,  on 
arrive  tout  à  coup  sur  le  bord  d'un  es- 
carpement demi-circulaire  d'environ 
mille  mètres  de  diamètre,  qui  étonne 
d'autant  plus,  qu'on  est  loin  de  s'atten- 
dre à  trouver  un  site  aussi  accidenté 
dans  une  contrée  aussi  nue  et  mono- 
tone. L'amphithéâtre  est  ouvert  au 
BUd-est;  les  pentes  sont  bordées  de  ro- 
chers bouleversés,  dont  plusieurs  pré- 
sentent desformes  régulières,  dontquel- 

3ues-uns  portent  l'empreinte  du  pic  et 
u  ciseau.  Cette  ligne  de  blocs  entassés 
tout  le  long  de  la  déchirure  circulaire 
dessinée  par  l'affaissement  du  sol  offre 
de  loin  l'image  d'une  grande  ville  en 
luîncs. 

Quelques  tentes  sont  établies  dans 
l'intérieur  de  l'amphithéâtre;  mais  ce 
qui  attira  surtout  uotre  attention,  lors- 
que le  hasard  nous  eut  conduits  en  oe 
heu  ,  ce  fut  la  vé^étntion  qui  en  tapis- 
sait le  fond  et  les  pentes.  Nous  avions 
sous  les  yeux  un  magnifique  verger, 
travoisé  dans  sa  longueur  par  les  «aux 


vives  et  lympides  du  Bou-Aça,  véri- 
table oaàs  blottie  dans  un  pli  inaperçu  • 
du  sol,  et  qu'embellissaient  sin^lière- 
ment  à  nos  veux  la  nudité  et  1  unifor* 
mité  de  tout  Thorizon. 

Après  avoir  examiné  quelques  ins- 
tants  l'ensemble  de  la  scène  ,  dous  des- 
cendîmes dans  la  vnllée  pour  eu'  ob- 
server les  détails.  C  est  alors  que  s'of- 
frirent à  nos  regards  une  série  d'exca- 
vations nombreuses  ,  de  formes  et  de 
grandeurs  diverses,  pratiquées  dans  le 
roc  vif.  £Ues*garnissent  les  deux  rives 
du  Bou-Aça.  C'est  d'abord  une  longue 
suite  de  ecllules  faisant  fare  h  la  rivière; 
dans  l'une  d  elles  nous  vîmes  un  trian- 
gle incrusté  profondément  sur  l'une 
de  ses  faces.  Pour  les  indigènes  ces  cel- 
lules sont  autant  de  houtlques,  c'est  le 
nom  qu'ils  leur  donnent,  par  opposi- 
tion à  un  autre  quartier  où  sont  les 
maisons. 

L'une  d'elles  s'appelle  la  Maison  des 
bains.  £lle  se  compose  de  plusieurs  • 
bassins  régulièrement  creusés ,  dont  le 
fond  communique  encore  avec  le  sol  par 
des  gradins  bien  conservés.  A  côté  de  cet 
établissement  s'ouvre  une  galerie  sou- 
terraine, haute  et  large  de  deux  mètres, 
longue  de  quinze.  C'est  une  autre  mai- 
som  A  quelques  pas  de  l'entrée  de  la 
galerie,  iiûus  vîmes  deux  grandes  salles 
voûtées  séparées  par  un  pied-droit  com- 
mun ménagé  dans  le  roc  con^me  tout 
le  reste.  C  est  la  maison  de  l'homme 
assis.  L'une  des  deux  salles  est  garnie 
sur  tout  son  pourtour  de  bancs  en 
pierres,  réservés  dans  la  masse  ro- 
cheuse; c'est  sans  doute  à  cette  cir- 
constance que  la  maison  de  Chamme 
assis  doit  son  nom.  Parmi  toutes  ces 
cavernes  creusées  à  diverses  hauteurs 
dans  les  berges  rocheuses  du  Bou-Aça, 
nous  en  reiparquâmes  une  que  l'on  ap- 
pelle la  maison  du  capitaine  chrétien 
{  Dar  kaptan  nçara  ). 

Le  débris  le  plus  somptueux  et  le 
plus  curieux  en  même  temps  de  cette 
petite  ville  souterraine  nous  parut  être 
la  maison  de  Bel-Okhtabi.  C'est  la  seule 
oui  possède  un  rez-de-cliaussée  et  un 
mage.  Mais  l'entrée  n'est  pas  fiicile  à 
découvrir.  Tî  fallut  d'abord  descendre 
le  long  des  rochers  qui  encaissent  le 
Bou-Aça  sur  ia  rive  droite  pour  gagner 
tm  étroit  laatier  taillé  en  comicto  woê 
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les  berges  abniptet.  JVos  guidei  nous 

indiquèrrnt  alors  iirtf  étroite  plate- 
loruie ,  élevée  de  trois  mètres ,  sur  la- 
ouelle  nous  parvtames  à  nwB  hisser; 
la  une  excavation  étroite  s'offrit  à  nous, 
c'était  le  rez-de-chaussée  deBel-Okhtabi. 
Il  s'agissait  d'atteindre  l'étage  :  or  il 
■n*eiiâi6  d'autre  eommunication  pour  y 
arriver  qu'un  puits  vertical  de  six  mètres 
de  bautéur  creusé  dans  le  rocher  comme 
les  autres  dépendances  de  rUabitation. 
A  défont  d*escalier  plus  commode,  nous 
nous  rési^ivlmcs  a  firinijMîr  en  nous 
appuyant  contre  les  parois  du  puits. 

Celte  asceiision  nous  conduisit  sur 
une  seconde  plate-forme  à  ciel  ouvert , 
où  régnait  une  forte  odeur  de  bête 
fauve.  Elle  sortait  d'une  caverne  haute 
de  quatre-vingts  centimètres ,  et  aussi 
large  c|ue  haute,  qui  débouchait  sur  la 
pînte-iorme.  "Vous  nous  décidâmes  h  h 
visiter  :  mais  à  peine  étions-nous  en- 
gagés dans  cette  galerie  étroite  et  som* 
oref^e  l'odeur  devint  suffocante ,  et 
obligea  plusieurs  d'entre  nous  à  retour- 
ner sur  leurs  pas.  I^ous  parcourions  le 
premier  étage  do  palais  de  Bet-Okbtabi, 
parmi  les  myriades  de  chauves-souris 
qui  en  tapissaient  les  parois.  A  mesure 
que  nous  avancions,  la  galerie  deve- 
nait plus  étroite  ;  Pair  respirable  s'a- 
pauvrissait.  Kufin,  après  avoir  rampé 
l'espace  de  (  inquante  mètres ,  nous  ar- 
rivâuitis  a  un  élargissement  qui  termi- 
nait la  caverne ,  et  nous  parut  être  le 
salon  de  Bel-O&htabi.  Mais  nous 
n'y  finies  pas  lopg  séjour  ;  il  nous  tar- 
dait de  revoir  le  ciel.  Nous  eûmes  bien- 
tôt leMiié  la  plate-forme  supérieure  : 
nous  reprîmes  pour  en  descendre  l'es- 
ealier  .d^onneur  qui  nous  y  avait  con- 
duits, et  nous  dtmes  adieu  au  palais  tro- 
glodytique  de  Bel-Okhtabi,  à  la  maison 
des  bains,  à  Thabitation  de  l'homme 
assis,  à  celle  du  capitaine  chrétien^  et 
enfin  à  la  ville  souterraine  eachée  daus 
la  joMe  vallée  du  Bou-Aça. 

AwHiqviaiis  rmnaines, 

Xes  débris  romains  ont  pour  signe 
carncîéristique  la  i)ierre  de  trn!!,=  ;  c!!e 
se  montre  à  chaque  pas  avec  reiii[)reinte 
fraîche  encore  du  ciseau  aotique.  Elle 
l^»naratt  dans  les  ruines  des  villes,  des 
villages,  des  fermes,  deis  maisons  de 
plaisance ,  dans  les  soubassements  et  les 


fondations  des  temples  «I  des  palaif , 

dans  le  sol  des  chaussées  pri^tonennes, 
dont  elle  formait  et  encaissait  les  dalles, 
dans  la -poussière  des  nécropoles,  dans 
les  théâtres,  les  amphithéâtres,  les 
cirques,  les  arcs  de  triomphe  ,  restes 
d'une  civilisation  qui  contraste  étrange- 
ment avec  la  barbarie  aetudie ,  mais  à 
inquelle  notre  civilisation  chrétienne 
n'a  heureusement  rien  à  envier. 

Dans  le  reseau  itinéraire  de  l'empire 
romain  le  mille  marquait  la  largeur  de 
la  maille  ;  il  s'est  conservé  dans  le  lan- 
gage actuel,  ftlais  combien  la  notion  de 
cette  mesure  s'est  aiteree  1  Pour  ia  plu- 
part des  indigènes  le  mil  est  la  distance 
a  laquelle  nn  cesse  dp  distinguer  un 
homme  d'une  temme  ;  (jélînition  bizarre, 
qui  montre  à  quel  point  le  besoin  de  la 
précision ,  si  impérieux  ehes  les  nations 
chrétiertTies ,  est  devenu  étranger  nux 
peuples  d'Afrique.  Cependant  quelques 
musulmans  éclairés,  surtout  dans  les 
régences  de  Tunis  et  de  Tripoli ,  savent 
encore  que  le  m(/ se  compose  de  mille  pas 
doubles.  Dans  quelques  contrées,  sur* 
tout  dans  la  partie  orientale  du  Sahara, 
l'expression  des  distances  en  milles  s'est 
perpétuée  de  génération  en  génération. 
Klie  reproduit  exactement  les  chiffres 
détermmés  originairement  par  les  ingé-' 
nieurs  romains,  sans  que  la  tradition 
locale  qui  les  conserve  rende  compte 
en  aucune  façon  de  la  valeur  de  l'unité 
à  laquelle  ils  se  rapportent.  Ainsi  il 
nous  est  nrrivé  quelquefois  d'entendre 
un  simple  chamelier  énoncer  correcte- 
ment en  milles  toutes  les  distances  par- 
tielles d'une  ronte  que  nous  suivions 
sur  le  livre  de  postes  l'empire  ro- 
main ;  et  si,  étonnes  de  cette  concor- 
dance frappante  entre  des  témoignages 
de  nature  si  différente,  produits  à' 
vingt  siècles  d'intervalle ,  nous  deman- 
dions à  ce  voyageur  :  Qu'est-ce  que 
le  miif  il  nous  répondait  naïvement, 
comme  tous  les  autres  :  C'est  la  dis- 
tance à  laquelle  on  cesse  de  distinguer 
un  homme  d'une  femme. 

Presque  toutes  les  villes  importantes 
comprises  d ins  les  limites  de  l'Algérie 
actuelle  portent  encore,  sauf  de  lé- 
gères alLcrations,  le  nom  que  l'anti- 
quité leur  avait  donné.  Telles  sont  Bône 
(  nipponc) ,  Constantine  (Constantina  >, 
Mila  (Milevutn),  Sétif  (Sitifi) ,  Djidjelf 
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(Igilgilis),Kollo  (Collops),  RftS-Skikfia, 
nom  arabe  de  Philippeville(RQSsicada) , 
Tebessa  (Theveste),  Tifêch  (Tipasa), 
Guelma  (Calama),  Madaure  (Mdou- 
rondi) ,  T«nès  (Cartenn»).  Mais  à  edté 
de  ces  établissemeots ,  dont  le  nom  sur- 
vit à  toutes  les  catastrophes ,  combien 
d'autres  dont  vous  retrouvez  la  pierre 
de  taille  muette  et  dont  le  nom  s'est  à 
Jamais  perdu  ! 

Les  ruines  romaines ,  qui  se  rencon- 
trent à  chaque  pas  dans  les  champs  de 
FAfiriqne,  occupent  en  général  le  pen- 
chant des  collines.  Cest  une  position 
que  les  architectes  de  l'antiquité  pa- 
raissent avoir  choisie,  autant  pour 
éviter  Tinsalulirité  des  fonds  que  l'ari- 
dité des  sommets.  Klles  se  reconnais- 
sent de  iom  aux  grandes  pierres  droites, 
demeurées  delioat  dans  le  soubassement 
des  constructions  ;  elles  tracent  encore 
la  direction  des  murs,  marquent  Taligne- 
ment  des  rues ,  dessinent  la  forme  des 

Slaees.  Lorsque  le  voyageur ,  cheminant 
ans  la  campagne  silencieuse  et  déserte, 
aperçoit  de  loin ,  réunis  sur  le  penchant 
d^m  côteau.,  ces  piliers  de  hauteur  iné- 
gale ,  il  est  tenté  de  les  prendre  pour 
une  assemblée ,  assistant ,  dans  une  im- 
mobilité religieuse,  à  la  prière  du  soirç 
car  c'est  principalement  vers  le  coucher 
du  BOleH  que  eette  illmiiOD  m'a  para 
frappante. 

On  peut  é\  alner  à  plusieurs  milliers 
le  nombre  d'eiablissements  romaïus  de 
toute  grandeur  répandus  sur  la  surface 
deTAlgérie.  Mais  le  débris  le  plus  im- 
posant de  la  grandeur  et  du  faste  an- 
tiques est  assurément  cette  belle  et  fa- 
même  ville  de  Lambœsa ,  dont  les  rui- 
ne?, connues  aujourdlmi  sons  le  nom  de 
Tezzuut,  furent  visitées  pour  la  pre- 
mière fois,  en  février  1844,  par  quelques 
ftançais ,  et  particulièrement  par  IL  le 
commandant  de  Lamare ,  mon  (  oîfè?!!e 
et  ami.  C'est  à  lui  que  je  dois  les  quel- 
ques détaib  qui  sm'vent. 

Les  ruines  de  Lambœsa  occupent 
une  belle  vallée,  sur  les  dernières  pimtes 
du  mont  Aurès,  à  huit  kilomètres  à  l'est 
de  Bêtna.  Elles  couvrent  un  espace  de 
quatre  cent-soixante-dix  hectares. 

Un  peu  avant  d\v  arriver,  nnc  voie 
romaine  se  présente;  c'était  la  route  de 
Cirta  Lambœsa.  A  droite  et  à  gauche 
des  monuments  fiméraires  cooTerts  d'^ 


Sitaphes  bordent  la  route,  et  se  saeoè- 
ent  presque  san«;  interruption. 

A  l'entrée  de  !n  vi!!e  s'élève  un  grand 
édifice  rectangulaire  orné  de  colonnes 
et  de  pilastres  corinthiens  ;  ebaque  feoe- 
pst  percée  de  trois  portes  ;  celle  du 
milieu  a  des  dimensions  colossales. 
Deux  voyageurs,  uii  Français  et  un  An- 
glais, avaient  déjà  visité  au  dix-huitième 
Fièrlp  la  ville  de  Lambcosa;  mais  ils  ne 
s'accordent  guère  sur  la  destination  de 
ce  monument  ;  car  l'un  a  cru  v  voir 
tout  simplement  un  arc  detriompbe,  et 
Tautreune  écurie  d'éléphant?. 

Il  reste  encore  à  Lambœsa  quatre 
portes  de  ville  monumentales,  plusieurs 
arceaux  bien  conservés  d'un  ancien 
aqueduc ,  la  façade  d'un  temple  élevé  à 
Ësculape  et  à  la  Santé ,  un  cirque  bien 
conservé,  de  cent  quatre  mètres  de  dia- 
mètre ,  de  riches  mausolées  et  un  grand 
nombre  d'autres  constructions,  assez 
épargnées  par  le  temps  pour  donner 
aux  ruines  de  T^hiata  le  caractère 
d'un  magnifique  musée.  M.  de  Lamare  a 
évalué  approximativement  le  nombre 
d'inscriptions  qu'elles  renferment,  et  il 
estime  qo^  bonme  simiI  ne  pourrait 
tes  copier  toutes  en  moins  d'une  année. 

^tUlquitit  chréiUnnes^ 

Suelle  que  soit  Tc^iiparence  âstueose 
'architecture  païenne  et  l'admira- 
tion de  quelques  savants  pour  ces  restes 
luauirneb  d  une  civilisation  opure&bive, 
nous  avouons  notre  prédilectM>n  pour 
les  monuments  du  christianisme,  pour 
ces  témoins  vivants  d'une  révolution 
sociale  qui  a  fondé  la  civilisation  mo- 
derne, et  qui  compte  au  rang  de  ses 
phases  glorieuses  la  conquête  de  l'Al- 
gérie par  la  France. 

L'Eglise  d'Afrique  a  eu  ses  jours  de 
triomphe  et  ses  jours  de  deuil ,  et  elle  a 
laissé  sur  le  sol  l'empreinte  de  ses  joies 
et  de  ses  souffrances.  L'Église  triom- 
phanie  roterait  les  basiliques  détruites, 
et  renversait  à  son  tour  les  temples' 

Sâîens.  Il  reste  des  traces  nombreuses 
e  ces  réactions.  Dans  les  murailles 
d'un  temple  élevé  au  Dieu  des  èbré- 
tiens,  on  retrouve  fréquemment  des 
restes  d'inscriptions consacréesauxdieux 
de  rancieone  Rome.  A  cèaque  pas  encore 
TOUS  rencontres  cet  cmlilèms  ouicarae- 
técise  la  Nitaiiiilîoii  de  Jn8imiSD«  les  * 

7. 
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deux  lettres  grecques  a  et  «  léanles  dans 
un  même  chiffre  aux  deux  lettres  ini- 
tiales du  nom  de  Xpiarec 
«Mais  combien  nous  devons  préférer 
aneoreees  débris  de  rÉglise  souffrapte, 
ia  croix  modeste  incrustée  grossière» 
ment  dans  le  roc  au  fond  de  quelque 
caverne  obscure,  signe  simple  et  mys- 
tique que  les  airetiens  des  premiers 
âges  traçaient  sur  la  pîprre  vivp  pour 
perpétuer  le  souvenir  des  jours  de  per- 
sécution. C'est  surtout  dans  les  lieux  sau- 
Tages, inhabités,  presque  inaceessibles, 
que  se  rencontre  ce  monument  symbo- 
lique de  la  foi  et  de  ia  douleur  ;  car 
e*est  au  fond  de  ces  antres  que  les 
chrétiens  cherchaient  un  reftige  contre 
rédit  de  mort  des  empereurs  romains. 

Kon  loin  du  col  de  Mouzaia,  sur  le 
revers  opposé  de  TAtias ,  avant  le  fa- 
meux bois  des  oliviers ,  Tun  des  princi- 
paux  ossuaires  de  la  conquête  fran<^ise, 
il  est  un  lieu  uon  moioscélèbre ,  qui  s'ap- 
pelle lê  pùa/ettu  de  kt  croix,  «  Figures- 
«  vous,  dit  le  premier  évêque  d'Alger,  des 
«  grottes  creusées  dans  le  roc  vif,  et 
«  au-dessus  une  croix ,  une  véritable 
«  eroix  chrétienne,  incrustée  parmi 
«  des  touffes  de  laurier-rose ,  chargées 
«  de  fleurs  embaumées;  du  pied  de  la 
«  croix  un  figuier  iaiiueuse  se  détache 
•  et  forme  une  gracieuse  coupole.  » 

«  On  raconte)  dit  encore  le  prélat 
«  dont  nous  invoquons  le  témoignage, 
«  que  lorsque  pour  la  première  fois ,  et 
«  encore  tout  couverts  du  sang  des 
«  ennemîs,  nos  bataillons,  deseendnnt 
«  la  pente  raide  du  Teuia,  arrivereut  a 
«  ee  plateau,  un  lonç  et  solennel  cri  de 
«  joie  s'éleva  du  milieu  de  leurs  rangs 
«  pour  saluer  celte  croix.  » 

L'Église  d'Afrique  ne  réduisit  pas 
toujours  l'expression  de  ses  douleurs  & 
ce  symbole  d*un  laconisme  si  tou- 
chant. A  huit  lieues  à  l'ouest  de  Guel- 
ma  il  existe  une  caverne  dont  l'entrée 
est  couverte  dlnseriptions,  qui  remon- 
\ent  aux  premiers  temps  du  christianisme. 
Tes  Arabes  n'osent  en  franchir  le  seuil, 
iaut  est  grande  la  terreur  que  leur  ins- 
pire le  Djin ,  gardien  du  sanetuaire.  La 
taverne  est  creusée  dans  la  masse  cal- 
faire  du  mont  Mtaïa,  Elle  n'a  p  is  moins 
de  mille  à  douze  ceuts  mètres,  iihe  des- 
cend eonstamment,  et  s*enfonce  de  qua- 
tre cents  mètres.  Des  milliers  de  sta- 


lactites aux  formes  variées  et  finitas- 

tiques  {garnissent  les  parois  du  souter- 
ram.  D'énormes  blocs,  détachés  de  h 
voûte,  en  encombrent  le  sol;  ou  dit 
quMI  faut  marcher  pendant  trente- 
cinq  minutes  pnnr  en  atteindre  le  fond. 

Une  autre  caverne,  plus  rapprochée  de 
Contanstine,  porte  aussi  sur  les  roches 
de  ses  parois  un  grand  nombre  d'ins- 
criptions chrétiennes  Elle  est  creusée 
dans  le  versant  méridional  du  Chettaba. 
Dans  plusieurs  des  inscriptions,  les  let- 
tres sont  colorées  en  rouge.  La  plupart 
commen cent  par  les  qu  atre  lettres  CDAS, 
au-dessous  desquelles  viennent  des  noms 
propres. 

Un  des  monuments  les  plus  intéres- 
sants des  souffrances  de  l'Eglise  d'Afri- 
que est  celui  quej'ai  découvert  dans  la 
vallée  du  Roomel  au  pied  du  rocher  de 
Constantiue  (1).  11  se  rapporte  à  la  per- 
sécution qui  ensanglanta  les  dernières 
années  du  règne  de  Valérien.  Parmi 
les  chrétiens  qui  reçurent  la  mort  dans 
ce  jours  d'épreuve  TEglise  recommande 
au  pieux  souvenir  des  fidèles  deux  ha- 
bitants de  Cirta,  nommés  Marien  et 
Jacques,  dont  la  mémoire  fut  pendant 
loniJti mps  en  grande  vénération  dans 
la  iNiiimdie, 

La  relation  de  leur  martyre,  écrite 
par  un  de  leurs  amis,  qui  en  fut  témoin, 

f>lace  le  théâtre  de  cet  événement  sur 
e  bord  de  la  rivière,  entre  deux  hautes 
collines  qui  la  dominaient  de  part  et 
d'autre  et  découvraient  aux  spectateurs 
le  lieu  de  l'exécution. 

Cette  indication ,  rendue  précise  par 
l'assiette  bizarre  de  Gonstantine,  laisse 
peu  de  place  aux  conjeetures.  Le  lieu 
où  Marien  et  T  icqueç  reçurent  le  mar- 
tyre devait  être  sur  le  bord  du  Roumei, 
entre  les  deux  hauteurs  du  Mansoura 
et  du  Koudiat-Ati,  Un  peu  avant  l'en- 
trée du  fleuve  dans  le  gouffre  où  il  dis- 
parait. 

Ce  lieu  fiit  souvent  le  but  de  mes 

promenades  durant  le  séjour  que  je  fis 
à  Gonstantine,  en  1840.  J'allais  mepla- 

(i)  J'ai  envoyé  sur  c«tle  inscripliun  à  TA.- 
cadéinie  des  Inscriptioiu  «t  Bell4»-letlrc$  ua 
mémoire  quia  été  inséré  dans  le  tonip  F'  do 
la  %*  partie  des  Mémoiru  préttnUi  ûur  divers 
««paner.  J'en  csU«b  one  partie  des  délsiU 
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eor  tories  gradins  daK<radIat-Ati,etde 
là  j'assistais  par  la  pensée  à  cet  épisode 
sanglnut  de  nos  |)reiiiiers  siècles. 

Un  inatiu  j'avais  gravi  plus  tôt  que  de 
fx»tittiitie  les  pentes  roldes  de  laoollme  ; 
assis  sur  un  rp?te  de  construction  an- 
tique, padmlrais  aux  premiers  rayons  du 
soleil  les  riches  découpures  de  I  hori- 
zon. 

En  abaissant  mes  regards  dans  la 
vallée ,  je  remarquai  sur  la  rive  oppo- 
sée un  rocher  taillé  à  pic  qui  «jusque 
alors  avait  échappé  à  mon  attention, 
parce  qu'aux  heures  de  mes  visites  il  était 
édairé  de  lace  et  recevait  uue  clarté  uni- 
forme.  Mais  en  ce  moment  les  rayons 
qui  tombaient  obliquement  dessinaient 
avec  une  fidélité  mmutieuse  toutes  les 
aspérités  de  la  surface.  Parmi  ces  jeux 
de  lumière  et  d*ombre,  je  crus  distin- 
guer des  lignes  régulières  ;  et,  descendant 
aussitôt  pour  observer  de  plus  près ,  ce 
ne  fut  pas  sans  surprise  que  je  trouvai 
gravée  sur  le  roc  une  inscription  en 
partie  fruste,  mais  dans  laquelle  les  mots 
PAssiONE  MARiANi  ET  lAcoBi,  par- 
faitement nets  et  lisibles,  se  rapportaient 
sans  le  moindre  doute  a  l'exéeution  ra- 
contée dnns  les  a^tes.  Te  me  trouvais 
donc  sur  le  lieu  mémo  que  le  san^  des 
deux  martyrs  a  rougi  et  consacré,  il  y  a 
seize  siècles. 

'yiniiqtUUs  vandales. 

Nous  plaçons  sous  ce  titre  des  monu- 
ments d'un  caractère  tout  particulier, 
d'une  origine  incertaine,  qui  n'ont 
rieu  de  commun  avec  les  restes  du  pa- 
ganisme, qui  ne  portent  aucun  signe 
chrétien,  etqui  presf^ntent  la  plus  singu- 
lière analogie  avec  les  dolmen  ou  tables 
de  marbre  consacrés  au  culte  drui- 
dique. 

L'un  d'eux  a  été  observé  par  M.  Judas 
aux  environs  de  Guelma  :  nous  en  avous 
trouvé  nous>méme  un  grand  nombre 

à  l'est  et  au  sud^est  de  Coostantine.  Ce 

âu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'à  l'ouest 
e  cette  ville  on  u  en  trouve  plus,  et  que 
ce  genre  de  ruines  semble  concentré 

dans  \i  triangle  compris  entre  Conslan- 
ttnp,  Gueliua  et  la  haute  montagne  de 
Sidi-Hghéis. 

Le  monument  trouvé  par  M.  Judas 
existe  :i  coté  et  à  roiicst  de  Guelma;  là 
vient  se  terminer  brusquement,  en  forme 


de  cap,  un  plateau  qui  domine  la  vallée 
delaSeybouse,  et  fait  face  à  un  magni- 
fique amphithéâtre  de  montngnes  et  de 
collines,  qui  s'élève  dans  le  lointain  au 
delà  du  fleuve  et  eouronne  l'horizon  de 
la  vallée. 

En  1837  ce  plateau  était  encore  cou- 
vert de  broussailles,  reste  déshonoré 
d'une  forêt  antique.  «  Nous  remarquâ* 
mes  à  cette  époque»  dit  M.  Judas,  sur 
le  bord  du  versant  incliné  vers  la  Sey^ 
bouse,  près  d'une  fontaine  qui  conserve 
quelques  traces  de  constnietion ,  une 
pierre  brute  circiilnire,  nyant  environ 
neuf  mètres  de  eircontérence  et  soixante 
et  quinze  centimètres  d*épaisseur,  placée 
horizontalement,  à  quatre-vingts  centi- 
mètres à  peu  près  au-dessus  du  boI|  sur 
trois  autres  pierres  brutes.  » 

Malgré  l'apparence  grosdère  de  ce 
trépied,  il  est  impossible  d'en  attribuer 
la  formation  au  hasard  ;  les  hommes 
seuls  peuvent  avoir  élevé  au-dessus  du 
sol  et  posé  sur  ses  trois  supports  cette 
masse  de  rent  cinqtirînte  fpintntix. 

Les  monuments  du  même  genre  que 
j'ai  observés  sont  assez  nombreux  pour 
éloigner  Tidée  d'un  fàit  accidentel;  ils 
prouvent  que  l'érection  de  ces  tables 
grossières  se  rattache  à  une  croyance 
ou  tout  an  moins  à  une  coutume  qui,  à 
une  époque  demeurée  inconnue,  unis* 
sait  une  partie  de  la  population  de  ces 
contrées,  bous  ces  trépieds  muets  se  cache 
peut-être  un  fait  historique  important. 
Qui  sait  même  s'ils  ne  recèlent  pas  quel- 
(]ue  feuillet  perdu  de  nos  archives  na- 
tionales ? 

Les  monuments  que  j*ai  rencontrés 

se  trouvent  à  l'est  et  an  <;ufl-f'st  de 
Constantine,  dans  cette  partie  de  l'Al- 
gérie qu'habitent  aujourd'hui  des  popu- 
lations berbères  désignées  par  le  nom 
particulier  de  Chaoula, 

Derrière  le  mamelon  qui  fait  face  aux 
mines  de  l'ancienne  Sigus,  j'ai  trouvé 
une  série  de  piliers  grossiers ,  hauts  de 
deux  mètres ,  surmontés  de  chapiteaux 
bruts  et  couronnés  d^  larges  dalles  ; 
l'une  d'elles,  de  dimensions  énormes, 
reposait  sur  trois  piliers.  A  quelque  dis- 
tance de  là  je  vis  une  ligne  de  pierres 
verticales  qui  allait  se  terminer  a  trois 
murs  en  pierres  brutes  surmontées  d*une 
énorme  dalle  non  taillée.  Les  trois  murs, 
disposés  suivant  les  trois  côtés  d'un 
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carré ,  déterminaient  une  petite  chambre 
dont  la  large  pierre  formait  le  toit.  Le 
quatrième  Sté,  dirigé  au  nord,  restait 
ouvert. 

Un  cordon  circulaire  de  pierres  in- 
formes entourait  le  monument,  laissant 
entre  elles  et  lui  vn  eepaoe  aiuralaire  de 
deux  mètres  de  largeur.  La  même  dispo- 
sition  se  retrouve  dans  la  plupart  des 
dolmen  druidiques^  elle  porte  le  nom  de 
cromlech,  qui  signifie  eèrde  de  pierres» 

Plusieurs  monuments  semblables 
existent  dans  des  ruines  considérables 
appelées  Agowrên,  situées  à  trois  lieues 
eavbon  da  mont  Sidi-Bghéis,  et  tin  plus 
grand  nombre  encore  sur  le  versant  de 
rOumsettas,  qui  conunande  la  vallée  de 
Mehris,  à  sept  lieues  à  Pest  de  Gooi- 
tantine. 

A  quel  peuple  attribuer  la  formation 
de  ces  trépieds  bizarres?  A  quelle  date 
les  dire  remonter?  L'histoire  ne  fournit 

à  cet  égard  que  des  inductions.  Il  résulte 
toutefois  d'un  rapprochement  intéres- 
sant établi  par  M.  Judas  que  toutes  les 
eirooDitances,  toutes  les  dispositions 
qui  caractérisent  les  dolmen  de  la  Bre- 
tagne, les  menhir^  les  cromlech  se 
reproduisent  dans  les  tables  de  pierre 
trouvées  en  Algérie. 

AiUHqMê  berhères. 

Cest  une  grave  erreur  que  d'appeler 
monuments  arabes  les  restes  d'architec- 
ture sarrasinequi  existent  en  Afrique; 
car  ce  ne  sont  pas  des  mains  arabes  qui  les 
«it  âevés,  mms  des  mains  africaines, 
des  mains  berbères. 

Quand  la  domination  arabe,  au 
onzième  siècle ,  eut  laissé  passer  le  gou- 
vmement  de  l'Afrique  à  des  princes  de 
sang  national ,  de  sang  afr  icain ,  le  premier 
efîet  de  cette  révolution  fut  ia  recons- 
truction des  villes  que  les  pasteurs 
armée  venus  de  l'Asie  avaient  ou  sac- 
cagées ou  négligées.  Ainsi  s'élevèrent 
toutes  ces  cités  dont  quatre  géographes, 
deux  africains  et  deux  espagnols ,  nous 
ont  conservé  en  partie  la  nomenclature; 
9insi  l'Afrique,  livrée  à  son  génie  abori- 
gène, se  couvrit,  au  sortir  de  la  domina- 
tioQ  arabe,  de  demeures  stables,  que 
ë*autres  ravageurs  venus  du  nord  de 
TAsie ,  les  Turcs ,  devaient  faire  encore 
disparaître  sous  le  double  tléau  de  ia 
laaa  tt  de  f enetiqn» 


Aujourd'hui  même  où  trouve-t-on  en 
Algérie  des  demeures  et  des  habitudes 
stables?  où  tronve-t-on  le  goût  de  la 
pierre  et  du  mortier,  avec  l'art  de  lea 
réunir?  Chez  les  Berbères  qui  ont  su 
tenir  à  distance  la  domination  turque , 
dans  les  montagnes  de  TAurès  et  du 
Jurjura.  Qui  a  construit  les  villes  soi- 
disant  arabes  que  nous  occupons  ?  Des 
architectes  et  des  maçons  berbères  que 
lee  Turcs  avaient  fait  venir  de  leurs  mon- 
tagnes.  Alger  lui-même  avec  ses  palais 
et  ses  villas  est  sorti  de  leurs  mains. 

L'archéologie  berbère  se  rapporte  à 
cette  époque  mémorable  de  l'histoire 
d'Afrique  où  le  peuple  aborigène  se  dé- 
barrassa des  dominations  étrangères  et 
rentra  dans  ses  droits,  à  cette  époque 
où  on  le  vit  reprendre  possession  de  son 
patrimoine  à  la  façon  d'un  propriétaire, 
c'est-à-dire  eu  bâtissant.  Envisagée  à  ce 
point  de  vue ,  cette  période  de  six  siècles 
se  résume  dans  les  deux  capitales  qu'elle 
a  fondées ,  Bougie  et  Tlemcen.  Nous 
renverrons  le  lecteur  à  la  description 
que  xm»  cfi  avons  donnée  précédem- 
ment 

JnUqMâ  turques. 

Nous  terminerons  cette  esquisse  ar^ 

chéologique  de  l'Algérie  par  quelques 
mots  sur  un  petit  monument  dans  le 
style  turc.  11  existait  encore  il  y  a  qud- 
ques  années  à  Constantine,  où  nous  l'a- 
vons visité  plus  d'une  fois. 

Il  porte  un  nom  bien  simple,  les  trois 
pierres  ;  et  en  effet  II  se  compose  de  trois 
pierres  ;  encore  y  reconnaît-on  la  trace 
du  ciseau  romain,  11  ne  reste  donc  aux 
Turcs  que  le  mérite  du  transport  et  de 
la  disposition. 

Les  trois  pierres  avaient  été  placées 
dans^  la  Kasba,  au  bord  du  rocher  qui 
domine  la  vallée  du  Roumei,  en  un 
point  où  le  terre-plein  de  l'ancien  capi« 
tole  se  termine  à  une  arête  vive  et  à  un 
escarpement  à  pic  de  deux  cents  mètres 
d'élévation,  ce  qui  fait  à  peu  près  cinq 
fois  la  hauteur  de  la  colonne  de  la  place 
Vendôme.  Disposées  bout  à  bout,  les 
trois  pierresformaientun  banc  d'environ 
deux  mètres  de  longueur ,  et  elles  affleu- 
raient exactement  le  bord  de  l'abîme. 
Malgré  œ  L!;arde-fou,  qui  éloignait  toute 
espèce  de  danger,  il  était  impossible 
d'avancer  la  téte  et  de  plonger  te  regard 
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AÏS  Mt  ef&oyable  vide  sans  éprouver 

un  vertige  douloureux. 

Avant  la  prise  de  Constantine  par  les 
Français ,  li  arrivait  de  temps  eu  temps 
qiie  deux  hommes  s'adieminaient  silen- 
cieusement  vers  ce  lieu  à  la  pointe  du 
jour.  L*un  portait  un  sac  blanc,  d'où 
s'écbaçpaient  des  sons  plaintifs;  l'autre 
une  eaisse  longue,  formée  de  trois  plan- 
ches et  ouverte  aux  deux  bot  ts.  Arri- 
vés devant  les  trois  pierres ,  rborame  à 
la  caisse  assurait  Textrémité  de  son 
eoffîre  sur  celle  du  milieu,  tandis  que 
Tautrcy  déposait  son  sac;  puis  tous  deux 
soulevaient  lentement  l'autre  extrémité. 
Bientôt  IMnclinaison  de  la  planche  disait 
glisser  le  sac,  oui  tournoyait  dans  le 
vide  et  allait  s  arrêter  à  deux  cents 
mètres  au-dessous  sur  les  roches  blan- 
châtres dii  Roumel.  Gela  fait,  les  deux 
hommes  emportaient  leur  caisse,  et 
tranquillement  s'en  rctournniciit  chez 
eux.  Quelques  heures  après ,  ou  voyait 
deux  ou  trois  personnes  descendre  par 
la  rampe.de  la  porte  neuve,  s'acheminer 
vers»  !e  lif  de  la  rivière,  se  diric^er  vers 
Je  sac  deveuu  muet,  l'ouvrir  ,  et  co  ex- 
trairo  le  eorps  défiguré  d'une  femme, 
qu'ils  empeortaientpour  lui  donner  la  sé- 
pulture. 

L'impression  de  terreur  produite  par 
ces  exécutions  a  survéeu  au  pouvoir  qui 
le?  ordonnait.  Il  y  a  quelques  années 
encore  les  femmes  de  Constantine  qui 
descendaient  dans  les  jardins  du  Rou- 
mel ne  pouvaient  s*efflpéoher  d'élever 
avec  effroi  leurs  regards  vers  la  Kasba 
pour  y  chercher  la  place  des  Taois 

FIIBBBS. 

POPULATION. 

Diversei  c! assi  s  de  la  popHlaliou  de  TAlgc- 
rie.  —  Populatiou  européenne  :  militaire , 
civSe.  fUtpalation  indigène  :  Urbaine  : 
Maures,  Turcs,  Kouloughli ,  Juifs,  Nè 
gres  i  Feratue.  —  Gonslituliou  et  vaiiété» 
dehilribu.  Gliilfred«Ia  populalkmdes 
tJîbiN, 

Ce  qui  attire  é*abord  Tattention  du 

voyageur  en  Algérie ,  c'est  la  diversité 
des  mœurs ,  des  costumes  et  des  lan- 
gages. Il  est  peu  de  pays  dont  la  popu- 
:  lation  présente  plus  de  variétés  et  de 
bi'j  jrriires.  Sur  ce  théâtre  ouvert  par  la 
France  à  toutes  les  ambitions  »  à  tous 


les  efforts,  se  pressent,  dans  l'espace,  en- 
core assez  étroit,  qu'elle  couvre  delà 
protection  de  ses  lois*,  autant  de  co- 
lonies différentes  que  la  Méditerranée 
compte  de  nationalités  sur  le  vaste 
pourtour  de  ses  rives.  Aces  émîgmtions 
venues  de  TEurope  et  de  l'Asie  çe 
joignent  dés  émigrations  africaines  ac- 
courues des  contrées  qui  entourent 
l'Algérie,  pour  chercher  fortune,  eomme 
les  autres ,  à  l'ombre  de  la  bannière  tran- 
çaise.  Enfin  tous  ces  hitérêts  disparates 
s'agitent  dans  un  milieu  formé  lui-même 
de  plusieurs  éléments  distincts,  la  popu- 
lation indigène. 

Armée, 

Au-dessus  des  différentes  classes  d'ha- 
bitants il  convient  de  placer  celle  qui 
les  protège  toutes,  l'armée.  C'est  la 
partie  la  plus  homogène  dr  In  populntion, 
et  cependant  elle  présente  eile-méme 
dans  sa  composition  des  nuances  ana- 
logues à  celles  qui  caractérisent  la  po- 
pulation civile.  La  plus  grande,  partie 
de  son  effectif  se  compose  de  troupes 
empruntée^  temporairement  à  nos  divi- 
sions territoriales  de  l'intérieur.  Mais 
elle  compte  en  outre  dans  ses  rangs  des 
corps  français  affectés  spécialement  au 
service  de  rAlgérie»  tels  que  les  chas- 
seurs d'Afric[ue,  une  légion  étrangère 
formée  de  rélugiés  européens  ;  des  corps 
réguliers  mi-partis  indigènes  et  français, 
les  zouaves  ;  des  corps  réguliers  indigè- 
nes, commandés  par  des  Français,  les 
spahis  et  les  tirailleurs  indigènes;  enfin 
des  corps  auxiliaires  indigènes  de  cava- 
lerie irregulière,  groupés  par  pouiit  ou 
peloton,  dont  l'ensemble  "compose  ce 
qu'on  appelle  le  makhzen.  Ces  dernières 
troupes,  placées  sous  le  commandement 
de  chefs  investis  par  l'autorité  française, 
se  lèvent  à  sa  voix,  ainsi  que  le  rnot  de 
goum  l'exprime,  et  apportent  au  service 
de  notre  cause,  avec  la  confiance  ^ue  * 
leur  donne  l'appui  des  trou  pes  françaises^ 
la  connaissance  du  pays  et  l'intelligence 
de  la  guerre  locale. 

Corpi  indigènes.  —  La  présence  des 
indigènes  dans  les  rangs  de  l'armée  fran- 
çaise d'Afrique  lui  donne  une  physiono- 
mie toute  particulière ,  pleine  aétran- 

fetés  et  de  contrastes.  Ainsi  rien  de  plua 
izarre  pour  le  voyageur  récemment 
arrivé  de  France  que  le  spectacle  de  la 
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cavalerie  du  makhzen  ,  essaim  mobile,  et  d'indigènes,  arriva,  après  une  suite 
tumultueux ,  irrégulier,  à  côté  de  nos  d'essais  et  de  transformations ,  à  Torga- 
bataillons  français,  calmes,  précis,  uni-  nisation  actuelle,  qui  consacre  en  prin- 
formes,  qui  ne  se  pressent  jamais,  et  qui  cîpe  la  séparation  complète  des  corps 
cependant  vunt  au  bout  du  monde.  Y.n-  français  et  des  corps  indigènes  réguliers 
tre  ces  deux  points  extrêmes,  des  nuaa-  et  irr^uliers. 
ces  istemiédiaires  marquent  la  transi*  LMdéed^employerlesindigènescomme 
tion  :  ce  sont  d*abord  les  zouaves,  in-  soldats  ne  fut  pas  In  première  qui  se 
fanterie  régulière,  dont  la  composition  présenta.  Dès  les  [iremiers  jours  de 
est  devenue  presque  entièrement  Iran-  roccupaiion  il  avait  ete  lofine  a  Alger 
çaîse,  quoique  le  costume  soit  resté  mu-  une  garde  extérieure  composée  de  viiî^ 
sulman,  avec  la  c/mcAfa  rotr_^e  et  Ip  tiir-  cheiks  et  cliaouch*.,  auxquels  on  dé- 
ban  pour  coiffure}  la  veste  bleue  de  roi  cerna  le  titre  modeste  de  gardes  cham- 
taillée  à  rotlomane,  le  «eroua/ ou  culotte  pétres.  Leurs  fonctions  consistaient  à 
largede  eouleurgaraoce  et  les  guétresde  raire  la  police  et  à  servir  de  guides  aux 
cuir;  viennent  ensuite  Ifs  tirailleurs  environs  de  In  ville.  En  1835  le  nom  de 
indigènes,  recrutés entièrenieat  d'Af ri-  garde  champêtre  fut  changé  en  celui 
cains ,  dont  le  costume  diffère  de  celui  de  gendarme»  Il  est  prolrable  que  le  dé- 
des  zouaves  par  la  couleur  de  la  veste  et  veloppement  des  intérêts  français  rame- 
du  seroiml,  qui  est  bleu  clair.  Enfin  les  nern  l'emploi  des  indigènes  à  ces  formes 
spahis,  (jui  forment  ia  cavalerie  régu-  prmiitives,  et  que  la  France  demandera 
hère  indigène ,  ajoutent  à  cette  variété  aux  tribus,  comme  dans  les  premiers 
déforme?  1 1  dp  couleurs  ,  l'effet  de  leur  jours  de  la  cnnqiu^te,  des  gardes  cham- 
double  bernons,  blanc  et  garance ,  dont  pétres,  des  gendarmes,  et  surtout  des 
ils  se  drapent  avec  la  grâce  et  la  dignité  cantonniers  :  car  ce  sont  trois  fonctions 
particulières  aux  cavaliers  arabes.  auxquelles  les  rendent  éminemment  pro- 

Lorsque  pour  la  première  fois  l'on  près  leur  caractère  et  surtout  leur  oon- 

▼oit  se  déployer  dans  la  plaine  une  co-  naissance  du  pays, 

lonne  formée  de  ces  éléments  si  diverSt  II  a  été  question  il  y  a  quelques  an- 

lorsque  cette  variété  d'allures ,  de  cos-  .  nées  de  faire  venir  à  Paris  des  détache- 

tmnes ,  de  couleurs  vient  s'encadrer  dans  ments  de  cavalerie  et  d'infanterie  indi- 

un  des  iioruons  splendides  dont  la  na-  gènes  d'Afrique.  Ces  troupes,  renouvelées 

tnre  a  si  richement  doté  TAIgérle ,  il  est  tous-  les  deux  ans,'  auraient  pris  part , 

difficile  de  réprimer  un  mouvemait  de  pendait  la  durée  de  leur  séjour  en  France, 

sur^)rise;  mais  ce  premier  sentiment  au  service  militaire  de  la  capitale.  Cet 

s'élève  et  s'agrandit  à  l'aspect  de  la  ban-  échange  périodique  entre  l'Algérie  et  la 

nîère  commune  qui  flotte  au-dessus  de  métropole  aurait  promptemeut  popula- 

tous  ces  groupes.  risé  en  France  le  costume  nntton  il  de 

La  formation  des  corps  indigènes  TAIgérie;  mnis  il  aurait  eu  pour  *  tïei 

remonte  au  l^*"  octobre  1830,  époque  où  principal  de  répandre  parmi  les  iadij,x- 

des  bataillons  dMnfanterie  furent  créés  nés  la  connaissance  de  nos  mœurs  ^  de 

sous  le  nom  de  zouaves.  L'ordonnance  nos  ressources^  de  les  accoutumer  à  nos 

du  7  mars  1833  fondit  les  deux  batail-  sympathies  et.  à  nos  répugnances,  de 

Ions  en  un  seul,  composé  de  deux  corn-  former  enfin  des  moniteurs  de  cÎTilisa- 

pagnies  françaises  et  de  huit  compagnies  tion  qui  eussent  reporté  dans  leur  pays 

indigènes.  Au  moment  de  l'expédition  des  impressions  et  des  enseignements  de 

de  Mascara  (1835)  un  second  batail-  confraternité  entre  les  peuples  et  entre 

Ion  fut  créé,  et  enfin  lors  de  l'expédition  les  cultes.  Il  aurait  contribué  de  cette 

de  TIemcen  (1837)  la  garnison  de  manière  au  progrès  de  la  domination 

cette  V  ille  lut  constituée  en  troisième  ba-  française  en  Afrique, 

tailion.  I^ous  ne  devons  pas  quitter  les  trou* 

La  cavalerie  indigène  prit  naissance  pes  indigènes  sans  fiiîre  remarquer  une 

en  vertu  d'un  arrêté  du  10  décembre  singulière  anomalie.  Presque  tons  1rs 

1830,  qui  créa  plusieurs  escadrons  de  princes  musulmnns  ont  donné  a  leurs 

chasseurs  algériens.  Ce  corps ,  formé  armées  régulières  le  costume  européen  ; 


Digltlzed  by  Google 


AL6£ai£.  105 

ieottser7él6C08UimeiiiaSQliiiaD,etra  dmte  an  SI  décembre  t846  à  48,000 

donné  même  à  4ei  tiOupes  françaises,  sur  Cl,ooo. 

les  zouaves.  Dans  la  populatioD  civile  de  l'Algérie 

^r.'  .     ^   n      '  il  «81  un  élément  dont  on  doit  suivre  la 

Efjeciif  de  Farmee  (fJfriqiie,  marche  avec  intérêt;  car  il  mesure  en 

L*effectif  des  troupes  françaises  em-  partie  le  degré  de  consistance  sociale 

ployées  en  Algérie  s'est  constamment  de  la  colonie  :  c'est  le  rapport  entre 

acem ,  eomme  l'on  sait ,  depuis  la  con-'  ie  nombre  des  femmes  et  celui  des  hom- 

^aéte.  En  1831  il  était  de  17,939  hom-  mes.  A  mesure  que  notre  établissement 

mes;  au  l"  janvier  1847  il  s'élevnit  à  se  développera  et  se  stabilisera  ce  rap- 

07,760  :  à  ce  nombre  il  £aut  ajouter  port  convergera  vers  Tunité  qui  est  son 

7,048  hommes  de  troupes  indigènes ,  terme  normal.  Envisagée  à  ee  point  de 

ce  qui  porte  In  force  totale  de  1  armé?  vue,  la  population  de  l'Algérie  n'a  pas 

d'Afrique  à  104,808.  Cet  effectif  a  un  suivi  depuis  1843  la  voie  de  progrès  où 

peu  diminué  depuis  quelques  mois  par  elle  elaii  eaU  ee  avant  cette  époque.  Eu 

urentiée  en  Franoe  de  deux  régiments.  184t  le  nombre  des  femmes  était  de 

Cest  surtout  depuis  1840  que  les  7.000,  relui  des  hommes  de 29,000,  et  le 

accroissements  avaient  été  considéra-  rapport, de 0,24.Lerecensementdet843 

bles  :de  183^  a  1S41  le  ciiiffre  de  l'ar-  présente,  à  la  date  du  31  décembre, 

mée  a  passé  de  £0,000  hommes  à  72,000  ;  1 5,000  femmeset  25,000  hommes  ;  ce  qui 

il  s'est doncaceruendeuxaBS de 22,000  élevait  la  proportion  à  0,G0.  Eii  bien, 

boiumes.  cette  proportion  ne  s'est  pas  beaucoup 

„     ,  ^.      ...  aeerue  peudant  les  trois  années  qui  ont 

Population  ctvile  européenne.  ^^^^i.                   is4G  nous  voyons 

Au  31  décembre  1830  la  population  les  femmes  Hiiurer  pour  25,000  et  les 

civile  européenne  de  TAIgérie  se  rédui-  hommes  pour  41  :  ce  qui  réduit  le  rap- 

sait  à  609  personnes;  seize  années  port  entre  l'effectif  numérique  des  deux 

après,  au  31  décembre  1S4G,  elle  était  de  sexes  à  O^Ol,  à  peu  près  comme  il  ^ait 

109,400  hab.i^nts.  Dans  ce  nombre  les  en  1843. 

Français  figurent  pour  47,274,  les  Espa<  Il  faut  ajouter  à  la  population  mâle 

gnols  pour  81,528,  les  Maltais  pour  de  l*Âigérie  les  100  mille  célibataires 

8,7^^8,  les  Italiens  pour  8,175,  les  Al-  qui  composent  l'armée;  ce  qui  porte 

If'inands  pour  5,386,  les  Suisses  pour  le  nombre  des  Européens  à  160,000,  et 

3,238.  Il  comprend  encore,  mais  dans  réduit  la  proportion  réelle  des  femmes 

des  proportions  beaucoup  moindres,  des  à  0,15 ,  c'est-à-dire  que  la  population 

Anglo-Espagnols,  des  Anglais,  des  Po-  européenne  civile  et  milltair,:  de  r Al- 

louais,  des  Portugais,  des  Irlandais,  gérie  ne  contient  gu'une /emme  pour 

des  Belges,  des  ilollaudais,  des  Rus-  six  hommes. 
ses  et  des  Grrecs 

L' Espagne  est ,  comme  on  le  voit ,  le  ^Pl^^'f         la  popula^n  civile  et 

pays  aui ,  après  la  France ,  fournit  le  ^  popufam^  mfmire.  . 

8 lus  (Tbsbitants  à  l'Algérie.  Dans  ces  II  nous  reste  à  mettre  en  parallèle 

erniers  temps  surtout  elle  lui  en  a  les  accrulssemeuts  successifs  de  la  po- 

envoyé  un  grand  nombre.  Ainsi,  en  pulation  civile  et  de  l'armée.  Cette  com- 

1846,  sur  14,079  émigrés  de  toute  na-  paraison  fournira  au  lecteur  une  don- 

tion  'dont  la  population  algérienne  s'est  oée  de  plus  pour  apprécier  la  situation 

enrichie,  l'Espagne  compte  à  elle  seule  et  l'avenir  de  l'Algérie, 

pour  6,356,  c'est- ri  dire  près  de  la  moi*  En  France  l'armée  est  d'environ 

tié,  tandis  que  la  t  rauce  ii  a  participé  à  300,000  soldaU  et  la  population  d'en- 

ee  mouvement  que  pour  2,989.  viron  30,000,000  d'habitauts.  Chaque 

En  généra],  l'émigration  étrangère  soîd.it  suffit  donc  à  la  Séeurité  de  100 

s'est  montrée  depuis  quelques  années  habitants. 

i}eaucoup  plus  active  que  1  émigration  L'Algérie  à  la  fin  de  1830  avait  une 

française.  La  proportion  des  Français  armée  de  87,000  hommes  et  une  po> 

aux  étrangers,  qui  au  31  décembre  1843  pulntion  curopcenne  de  602  habitants  ; 

était  de  28,000  sur  31,000,  ^'éLait  ré-  chaque  habitant  occupait  donc  au  soin 
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de  sa  sAreté  63  soldats.  Dès  fann^  sai- 

Fante  ce  nombre  était  réduit  à  6; 
en  1834  ii  était  de  3,  c'est-à-dire  qu'il 
no  fallait  plus  pour  garder  un  habita  ut 
que  8  soldats.  En  1839  chaque  habi- 
tant ne  représentait  plus  q»ip  dptix  sol- 
dats. Enfin  en  1845  l'armée  et  la  po- 
pulation atteignirent  l'une  et  l'autre  le 
chiffre  de  95,000.  La  population  était 
arrivée  au  pair,  chaque  colon  avait  son 
soldat.  Enfin  en  1846  10  soldats  garau- 
ttodentla  sûreté  de  11  colons. 
L'accroissement  progressif  de  la  po- 

fmiation  civile  a  permis  d'ajouter  à 
'armée,  par  la  création  des  milices 
algériennes ,  une  force  réelle  dont  l'ef- 
fectif s'élève  aujourd'hui  à  phis  de 
lâ,000  hommes. 

Population  indigène. 

Oi!  YÎrnt  (le  voir  que  l'armée  d'Afri- 
.  que  ou  la  population  militaire  renferme 
trois  éléments  fort  différents,  des 
corps  français ,  des  corps  étrangers ,  des 
corps  indigènes  ;  que  fa  population  ci- 
'  vile  elle-même  est  un  mclanue  à  fortes 
'  doses  de  Français,  d'Espagnols,  deMal- 
tais ,  d'Italiens ,  d'Allemands  et  de  Suis- 
ses ,  et  à  doses  plus  faibles  d'Anj^lais, 
de  Polonais,  de  Portugais,  d'Irlandais, 
de  Belges  et  de  HoIIaadais,  de  Russes 
et  de  Grecs. 

Une  diversité  analogue  se  remarque 
dans  la  population  indigène,  qui  se 
compose  d'Arabes*,  de  Berbères,  de 
Maures,  de  Kouloughlis,  de  Turcs ,  de 
Juifs  et  de  Nègres. 

L'Ârabe  et  le  Berbère  sont  les  deux 
éléments  fondamentaux.  Les  autres 
n'occupent  qu'une  place  secondaire. 

Le  iiiaure  est  l'habitant  des  villes ,  et 
surtout  des  villes  du  littoral.  Le  Kou- 
/oughli,  dont  le  nom  est  turc  et  signifie 
littéralement  d'esclave,  est  le  pro- 
duit des  unions  contractées  par  les  Turcs 
avec  les  femmes  d»  l'Algérie.  Quant  au 
Turc ,  au  Juif  et  aaH^re,  il  est  inu- 
tile de  les  définir. 
Disons  en  peu  de  mots  queile  est  la 
sitioD  de  ces  différentes  dasses  dans 
population  algérienne. 

Xet  MmKTU, 

Le  Maure  constitue  unp  de  ces  es- 
pèces indéterminées  et  bâtardes  qui  se 
delinisj^ent  négativement.  Ce  n'est  ni 


l'Arabe,  ni  le  Berbère,  ni  le  Konloiighli , 

ni  le  Turc,  ni  le  Juif ,  ni  le  Nègre.  C'est 
le  résidu  de  \ii  poimbtion  des  villes 

âuand  on  eu  a  t;x irait  ces  cinq  classes 
'habitants.  La  plupart  d'entre  eux 
ignorent  leur  origine;  quelques-uns  la 
font  remonter  aux  Anaalouê  ou  mu- 
sulmans chassés  de  l'Espagne  ;  d'autres 
se  prétendent  issus  de  quelque  tribu  de 
l'intérieur,  et  rentreraient  à  ce  titre  dans 
l'une  des  deux  catégories  arabe  ou  ii>er- 
'  bère.  Le  plus  grand  nombre  deseend 
de  ces  renégats  qui ,  sous  la  domina- 
tion des  corsaires,  venaient  chercher 
dans  les  ports  ou  sur  les  navires  barba- 
resques  un  refuge  oontre  les  lois  de 
leur  pays.  Au  reste,  la  classe  des  Mau- 
res est  peu  nombreuse;  c'est  à  peine  si 
dans  toute  l'Algérie  on  parviendrait  à 
en  réunir  dix  mille  ;  elle  est  d'ailleurs 
peu  recommandable;  dans  le  contact 
des  Européens  elle  a  pris  presque  tous 
les  vices  de  la  civilisation ,  sans  perdre 
aucun  de  ceux  qu'elle  devait  à  la  bar- 
barie. C'est  celle  qui  depuis  la  con- 
quête d'Alger  a  payé  le  plus  large  tribut 
au  mezouar  (f). 

(t)  Le  mezouar  était  l'agent  spécial  pré- 
posé i  la  soTfeîlIaiioe  def  femoMs  qui  finaaioit 

métier  de  la  prostitution.  On  lui  donnait  le 
droit  de  percevoir  sur  chacune  d'elles  uue 
taxe  mensuelle  de  deux  douroe  d'Alger  (  7  f. 
44  c.  )  iX  de  faite  un  certain  nombre  de  fois 
par  année  une  sorte  d'exhibition  de  ses  admi- 
nistrées dans  des  bals  publics,  dont  teutie  pro- 
fit était  pour  lui. 

Le  mezouar  achetait  ces  avantagf'S  .lu  prix 
d'une  reJevauce  annuelle  ;  il  versait  daàu  les 
caisses  de  raucien  gouvernement  une  somme 
dont  la  quotité  variait ,  puisqu'elle  dépendait 
à  chaque  renouvellement  de  la  ferme  passée 
au  plot  offrant  du- nombre  des  malhcureiues 
soumises  à  la  taxe. 

Dans  les  idées  musubuanes ,  oette  biaarre 
institniùm  n*avait  rien  de  ehoqnant.  La  loi , 
outre  quatre  femmes  lé^times ,  permettant 
un  nombre  indéterminé  de  concubines ,  c'é- 
tait le  plus  souvent  parmi  les  femmes  inscrites 
au  livre  du  mezouar  qtte  ies  Algériens ftUsiant 
chercher  les  dernièi  es. 

Cette  magistrature  élrauge  avuu  encore  un 
privilège  singulier.  Le  prix  de  ferme  à  payer 
demeurant  fixé  et  la  redevance  exigible  aug- 
mentant avec  le  nombre  dei  assujetties,  leme- 
zouar  avait  intérêt  à'voir  ce  nombre  s'accrottfe. 
En  conséqiîpnct^  i!  rrcliei  Lhau  et  faisait  re- 
chercher p«r  ses  agents  celles  des  femmes  répit- 
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L£S  Kouloughlis. 

Les  Kouloughlis  forment  plusieurs 
groupes  intéressants.  En  1830  ils  occu- 
paient la  Tille  de  TIemcen;  Us  occupent 
encore  pliudeon  qoartiers  de  fiiskra  et 
de  quelques  autres  villes  ;  ils  composent 
la  population  de  deux  tribus  cousidé- 
rflbtee ,  celle  de  ZBOomdra,  sitoée  sur  la 
limite  méridionale  de  la  Kabilie,  et  celle 
des  Zouatna,  établie  sur  les  rives  de 
risser  et  de  TOuad-Zitoun,  un  de  ses 
affluents,  à  dix  lieues  sud-est  d'Alger. 
Au  moment  de  la  déchéance  des  Turcs, 
les  Kouloughlis  se  virent  en  bnUr  aux 
attaques  des  tribus  arabes  et»  berbè- 
res qui  les  entouraient.  Us  n'eurent 
d'autre  ressource  que  de  se  jeter  dans 
les  bras  de  la  France.  C'est  ainsi  que  la 
fiarnison  de  TIemcen  et  la  colonie  de 
rOuad-Zitoun  se  sont  les  premières  dé- 
tachées du  raassifindigène  et  sont  venues 
se  ranger  sous  nos  lois  alors  que  l'au- 
torité française  en  Algérie  ignorait 
presque  leur  existence.  Depuis  cette 
époque  les  Kouloughlis  ont  constara- 
meut  fait  cause  commune  avec  nous , 
et  beaucoup  d*entre  eux  ont  pris  du  ser- 
vice dans  notre  ia&nterie  înoigène,  oili 

tées  hoQaètes  dont  la  conduite  était  suspecte; 
et  s'il  pouvait  prouver  devant  le  cadi  qu'eUes 
étaient  tombées  en  faille,  libres  on  neiièes, 
elles  éf aient ,  comme  femmes  perdues,  ins- 
crites au  livre  du  mezouur,  et  soumises  au 
Dayemeot  de  la  taxe.  De  ce  jour  aussi  le  dés- 
Donneur  avait  rompu  les  liens  du  maxiaje  OU 
retranché  la  fille  de  la  famille. 

Uedmiinstretïoii  éprouva  une  répugoenoe 
bien  naturclir  à  conserver  rinstitntlou  du 
mexomr.  Plusieurs  fois  elle  essaya  d'organi- 
ser sar  «ne  antre  base  la  police  de  la|m»do 
tution;  mais  au  mois  de  juillet  i83i  elle  se 
crut  obligée  de  revenir  à  Tancien  moyen  de 
surveiUaaœ  modifié  par  l'adjonction  d'uu  dis- 

Sensaire.  La  ferme  fut  consentie  à  un  Maure 
'Alger  au  prix  de  i,86o  francs  par  mois. 
Mais  le  mezouar  ayant  commis  des  abus ,  le 
mardiëful  téaiKé  et  passé  à  un  nouvel  adjiidi* 
cataire  moyennant  une  redevance  moiUineUe 
<k  e,o46  francs. 

Cet  état  de  choses  s*est  prolongé  avec  quél- 
ques  variations  dans  le  fermage  jusqu'au  2  S 
septembre  i835,  époque  à  laquelle  la  ferme 
fot  supprimée  et  la  surveîlhnoe  du  commis- 
saire central  de  police  snbslitiiée  à  odle  du 


ils  se  sont  toujours  conduits  en  braves 
et  fidèles  soldats.  Le  nombre  des  Kou- 
loughlis en  Algérie  peut  s'élever  à  envi- 
ron 30,000. 

Le*  Turcs. 

Une  des  premières  mesures  que  prit 
rautorîté  française  en  1830  fut  de  se 
débarrasser  de  la  plus  grande  partie  des 
Turcs  établis  h  Alger.  Elle  craignit  que 
ces  maîtres  déchus  ne  cherchassent  à  res- 
saisir une  influence  qui  n'avait  pas  assez 
de  racine  dans  le  pays  pour  lui  faire 
ombrage;  elle  crut  s^amndiir  d'adver- 
saires redoutables ,  et  eu  réalité  elle  se 

firiva  d'auxiliaires  utiles.  Plusieurs  inil- 
iers  de  Turcs,  qui  eussent  accepté  avec 
joie  du  service  sous  notre  drapeau,  fu* 
rent  transportés  dans  leur  pays  à  bord 
des  bâtiments  de  l'État. 

Le  gouvernement  reconnut  bientôt 
son  erreur;  aussi  ne  suivît^il  pas  dans  les  ' 
autres  villes  tombées  en  notre  [louvoir 
la  politifîuf"  qu'il  avait  suivie  dans  la  ca- 
pitale. £u  deceinbre  1831  il  existait  à 
'Oni»80Turo8  de  rancieunenlilice,  dont 
27  entrèrent  dans  les  chasseurs  alsrfriens, 
êtes  restés  dans  un  profond  démlment, 
reçurent  des  vivres, des  vêtements  et  une 
l^ère  solde. 

A  Mosta^anem  la  garnison  turque, 
composée  de  157  honunes,  reçut  des  allo- 
cations en  argent  qui  raidèrent  à  se  sou* 
tenir  contre  les  Arabes. 

En  1832,  au  moment  du  hardi  coup 
de  main  qui  nous  livra  la  ville  de  Bôae, 
105  Turcs ,  qui  composaient  la  garnison 
de  la  Rasba,  passèrent  à  notre  solde,  et 
formèrent  le  nojao  d'uu  escadron  de 
Spahis. 

Enfin  après  la  prise  de  Constantine, 

les  Turcs  qui  se  trouvaient  dans  celte 
ville,  entrèrent  aussi  à  notre  service  ;  on 
en  forma  une  compagnie  d  iniauterie  et 
une  section  d'artillene. 

Si  r<m  ajoute  à  ces  différents  chiffres 
quelques  centaines  de  Turcs,  la  plupart 
vieux  et  infirmes,  épars  dans  nos  villes 
dn  littoral,  on  aura  réuni  tout  oe  qui 
reste  après  dix-sept  ans  dp  rrs  domina- 
teurs, qui  ont  régné  sur  l'  Algérie  pen- 
dant trois  siècles.  ISous  ne  croyons  pas 
être  au-dessous  de  la  vérité  en  évaluant 
à  1,000  le  nombre  des  Turcs  qui  à 
cette  heure  habitent  encore  l'Algérie. 
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L6»  Jut^, 

Les  Juifs,  qui  furent  nos  premiers 
médiateuis  et  nos  premiers  interprètes 

en  Algérie,  y  avaient  obtenu  dès  long- 
temps droit  de  cité  malgré  la  répugnance 
prononcée  que  ks  niusuiniaus  et  sur- 
tCHit  les  Barba resques  leur  ont  toujours 
témoignée.  Fidèles  à  la  loi  de  leur  grande 
et  mystérieuse  destinée,  ils  sont  là, 
oomme  partout,  comme  toujours,  les 
agents  ^souvent  les  martyrs  d^jn  rap- 
prochement providentiel  entre  des  peu- 
pies  et  des  cultes  rivaux. 

Il  n*est  pas  une  seule  ville  de  l'inté- 
rieur qui  ne  compte  des  Israélites  parmi 
ses  habitants.  Tl  y  m  n  dans  toutes  les 
cités  éparscs  du  Sahara ,  a  Tuggurt,  à 
Bon-Seda,  dans  rOuad-Mzab,  etc. 

Beaucoup  de  familles  juives  se  sont 
même  établies  dans  les  tribus ,  où  elles 
vivent  à  l'état  nomade. 

On  m'a  assuré  qu'en  1837  latrîbndes 
Hanencha,  Tune  des  grandes  peuplades 
limitrophes  de  la  régeoœ  de  Tunis,  ue 
comptait  pas  moins  de  denx  cents  ten- 
tes juives,  dont  les  ehefs  combattaient  à 
la  manière  des  Arabes,  avec  de  longs  et 
riches  fusils ,  garnis  d'ornements  en  ar- 
gent. Maïs  à  la  suite  de  disseiunons  in- 
testines survenues  depuis  celte  époque, 
cent  cinquante  tentes  durent  éniigrer,  et 
se  retirèrent,  assure-t-ou,  dans  i'oasis 
tunisienne  du  Belad  el-Djerid  au  sud- 
est  fîe  leur  territoire.  11  n'est  donc  resté 
sous  notre  domination  qu'environ  cin- 
quante tentes. 

Les  Israélites  établis  dans  les  tribus 
s'y  conforment  aux  usages  de  la  loca- 
lité; ils  habitent  la  tente  ou  la  gourbi 
comme  les  peuples  parmi  lesquels  ils 
vivent.  Tantôt  ils  cultivent  avec  eux  de 
compte  à  demi;  tantôt  ils  labourent  pour 
leur  propre  compte,  se  pliant,  avec  la 
merveilleuse  souplesse  qui  les  caracté- 
rise, à  toutes  les  exigences  de  la  vie  ci- 
vile et  matérielle,  dans  Tiatérét  de  leur 
génie  et  de  leur  foi. 

Mais  l'agriculture  n'est  pas,  on  le 
sait  ,  leur  industrie  de  prédilection  :  en 
général  les  Juifs  des  tribusy  exercent  les 
|Ht>fessions  de  colporteurs  et  d'orfèvres. 

La  plupart  des  tribus  ne  font  pasdif- 
ficulté  de  les  admettre;  cependant 
quelques-unes  les  excluent,  et  il  est  à 
temarqaeff  qae  les  populations  mnsal* 


mânes  qui  montrent  le  plus  d'intolé^ 
rance  sont  celles  qtii  affectionnent  spé- 
cialement CCS  deux  industries;  tel  est. 
par  exemple  le  massif  des  tribus  kabiles  ' 
qui  habitent  vers  le  sommet  des  versants 
nord  du  Jurjura  r  elles  se  montrent 
inexorables  pour  les  Juifs,  t^indis  que  le 
reste  de  la  Kabilie  leur  ouvre  ses  portes. 
Mais  aussi  ces  tribus  n'nnt  prrs  d'rmtres 
moyens  d'existence  que  les  industries  de 
colporteur  et  d'orfèvre;  l'exclusion  pro- 
noncée par  elles  contre  les  Israélites 
tient  donc  moins  à  une  antipathie  reli- 
gieuse qu'à  une  rivalité  professionnelle. 

Les  Juifs  établis  dans  les  tribus  por- 
tent le  même  costume  et  parlent  la 
même  bnmie  que  les  peuples  dont  ils 
sont  les  hùies.  Ou  remarque  cependant 
de  légères  dilférences.  Les  hommes  rem- 
placent dans  leur  coiffure  le  khcit  eu 
corde  en  poil  de  chameau  qui  entoure  la 
calotte  rouge  par  un  mouchoir  ou  un 
turban  noir,  et  les  femmes  évitent  de 
se  tatouer  le  visage  comme  les  femmes 
musulmanes,  çour  obéir  à  un  précepte 
de  la  Bible  qui  leur  interdit  ce  genre 
d'ornement. 

Jusque  dans  les  profondeurs  de  l'A- 
frique centrale  le  peuple  Israélite  a  pé- 
nétré. Il  y  a  des  Jui6  parmi  les  trafi- 
quants nègres  qui  font  le  commerce  de 
la  poudre  d'or.  Ils  correspondent  pour 
les  intérêts  de  leur  négoce  avec  leurs 
coreligionnaires  établis  à  Timimoun, 
dans  l'oasis  de  Touât»  età  MetliU,  sur  les 
contins  de  TAigérie. 

Nous  manquons  de  données  pour  éva- 
luer avec  quelque  exactitude  la  popula- 
tion juive  de  l'Algérie. 

Le  recensement  qui  fut  fait  en  1844 
de  la  population  des  territoires  civils  ae^ 
cusaTexistencede  14,694  Juifs.  Il  faut  y 
ajouter  les  Israélites  établis  dans  les  vil- 
les administrées  militairement, dans  les 
villes  non  occupa,  tant  du  Tell  que  du 
Sahara,  et  enfin  dans  les  tribus.  Le  chif- 
fre total  doit  s'élever  à  peu  près  à  80,000. 

Les  Néffrei, 

L'esclavage  chez  les  musulmans  ne 
ressemble  en  rien  à  ce  qu'il  est  dans  les 
colonies  dirétiennes;  l'esclave  y  est 
traité  avec  une  îjrande  douceur;  il  fait 
partie  de  la  famille,  et  s'y  incorpore  sou- 
vent parles  liens  du  sang. 
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Aussi  le  gouvernement  français  avaît- 
n  «Moment  agi  en  8*al»8tenaiit  de  toute 

mesure  violente  pour  supprimer  un 
usage  que  la  force  des  choses  devait  faire 
disparaître;  partout  où  le  drapeau  iran- 
^18  a  été  arboré  le  foit  seul  de  sa 
présence  a  soffi  pour  fnire  cesser  la 
ventp  des  esclaves  aux  enchères.  Ce  fut 
comme  un  hommage  spontané  rendu 
parla  population  conquise  aux  moeurs, 
aux  principes  et  aux  lépugnanees  du 
peuple  conquérant. 

Le  gouvernement  républicain  s'est 
hâté  de  proclamer  l'abolition  de  l'escla- 
vage :  mais  il  n  ainsi  jpté  In  pprtnrb^ition 
dans  un  grand  nombre  de  familles  mu- 
sulmanes ;  et  nous  avons  nt  plus  d*on 
esclave  regretter,  en  face  de  ui  m^ère, 
la  chaîne  légère  et  douce  qui  lui  assurait 
chaque  jour  sou  pain  du  lendemain. 

Depuis  1830  les  importations  de  Nè* 
gres  en  Algérie  étaient  devenues  chaque 
Jour  plus  rares  ;  h  population  esclave 
avait  encore  diminué  par  le  départ  des 
grandes  familles  et  par  l'appauvrisse- 
ment des  autres  l  e  temps  n'était  pas 
éloigné  où  elle  ne  devait  plus  se  renou- 
veler que  par  les  naissances. 

Le  recensement  de  1844  a  constaté 
qu'il  existait  au  31  décembre  1843,  dans 
le  ressort  de  radministration  ci  vile,  1,595 
fibres  libres  et  1,277  esclaves.  On  peut 
émuer  approximativement  à  10,000  le 
nombre  des  esrhves  répandus  sur  tonte 
la  surface  de  I  Algérie  au  moment  où 
Tabolition  de  l'esclavage  a  été  décrétée. 
Le  nombre  des  HègreB  libres  est  au 
moins  é^al. 

11  est  mutile  de  dire  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  un  seul  esclave  dans  les  maisons 
chrétiennes. 

Dans  toutes  les  villes  de  l'Algérie 
les  I<Iègres  ont  l'habitude  de  se  réunir  un 
jour  chaque  année  et  de  célébrer  en  com- 
mun une  féte,  qui  leur  tsât  retrooTcr 
pendant  quelques  heures  les  joies  naïves 
de  leur  berceau.  J  ai  assisté  quelquefois 
à  ces  léjouissanoes  annuelMS,  faible 
compensation  de  l'esclavage  et  de  l'exil  : 
je  n*en  ai  point  vu  qui  eût  «n  caractère 
jrltts  étrange,  qui  fût  entouré  de  circons- 
tances plus  fimtastiqQes  que  celles  de 
Bône. 

La  solennité  a  lieu  lejour  de  la  féte  de 
LeIla-Bôoa-bent-el-mmra  (  madame 
Bdna  fille  de  la  rouge);  ^«t  le  nom 


donné  parles  Arabes  aux  ruines  d  Uip- 
pone,  où  ils  prétendent  qu'une  sainte  de 

ce  nom  est  enterrée. 

La  scène  se  passe  dans  les  vastes  ci- 
ternes de  l'ancienne  ville.  Le  jour  est 
consacré  aux  sacrifices;  on  immole  à  la 
sainte,  des  coqs  et  toujours  des  coqs  rou- 
ges, parce  que  Lella-Bôna  était  mie  de 
la  rouge  (  Bent>el-Uamra  ). 

Dès  que  vient  le  soir  les  bougies  s'al- 
lument, et  projettent  une  lumière  vacil- 
lante sur  les  murailles  du  souterrain. 
Des  iNégre&ses  préparent  le  couscoussou. 
Pendant  ce  temps  le  tambourin  et  le  fifre 
font  entendre  sans  interruption  leur 
bruit  assourdissant.  Bientôt  iHégres  et 
Négresses  commencent  à  danser  efaacmi 
de  son  edté»  chaeiiB  i  sa  manière  ,  d'a- 
bord les  mouvements  ont  de  la  len- 
teur et  une  sorte  de  nonchalance ,  mais 
peu  à  peu  la  mesure  se  précipite ,  les 
cadences  deviennent  plus  vives;  danseurs 
et  danseuses,  haletant  de  fatigue,  ruis- 
selant de  sueur,  finissent  par  tomber 
dans  un  étal  d'ivresse  magnétique,  au 
milieu  de  laquelle  ils  poussent  de  grands 
aris  incohérents. 

Tout  cela  se  voit  à  la  lueur  incertaine 
de  quelques  bougies,  par  nne  nuit  som- 
bre, dans  de  vastes  souterrains,  aux- 
quels tous  ces  visages  noirs  donnent  une 
certaine  ressemblance  avec  Tenfer  ;  d  es 
feux  allumés  brillent  çà  et  là;  des 
femmes,  des  enfants  gisent  accroupis  le 
lonçdes  murs;  d'autres  courent écheve- 
lés  a  travers  les  danses.  Au-desSus  de 
toutes  ces  têtes  en  mouvement  règne  une 
voûte  énorme,  enpartie  détruite,  à  travers 
laquelle  on  aperçoit  les  étoiles  duUrma- 
ment  et  les  hautes  cimes  des  arbres  qui 
ont  poussé  dans  les  crevasses.  Toute 
cette  fantasmagorie  dure  jusqu'aux  pre- 
mières lueurs  du  jour.  Alors  ta  caravane 
de  Nègres,  de  Négresses  et  de  IVégrilIons 
s'en  revient  à  la  ville,  fatiguée,  mais 
satis&ite  des  plaisirs  de  la  nuit. 

Costume  des  d^fférenteM  elasteê  ^ 
iiuUgénet. 

L'Européen  qui  débarque  uour  la 
première  fois  dans  une  ville  d'Algérie 
n'est  frappé  au  premier  abord  que  de 
l'étrangeté  des  costumes  indigènes.  A  la 
vue  de  cette  pupulaLiou  dont  les  usages 
différait  tant  des  adties,  il  épfOUTe 
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une  sorte  (Pébloaiiseinent  qui*  l'emp0ehe 

de  reconnaître  lef  signes  caractéristiques 
propres  aux  diverses  classes  de  cette 
société  devenue  française  par  la  con- 
quête, demeurée  étrangère  pur  ses  habi- 
tudes. II  prrnd  1c  Juif  pour  le  Maure,  le 
Maure  ]iour  ie  Turc;  quelquefois  même 
ii  conioiui  le  Maure  et  le  Turc  avec  l'A- 
rabe et  le  Berbère.  Cette  première  ré- 
vélation du  monde  musulman  ne  laisse 
dans  Tesprit  que  des  impressions  coa- 
fuses. 

Et  cependant  tontes  les  classes  de  la 

fjopnlatTon  algérienne  observent  dans 
a  forme  et  la  couleur  de  leurs  vête- 
ments certains  usages  particoliers,  gai 
permettent  de  les  reconnaître. 

Le  Maure  et  le  Tnrc  sont  deux  types 
similaires;  aussi  diftèrenUls  entre  eux 
beaueoup  moins  par  la  taille  de  l'bafaît 
que  par  la  manière  de  ie  porter.  Leur 
coiffure  consiste  dans  la  calotte  rouge  de 
Tunis  dite  chacbta,  autour  de  laquelle 
s*eiimnd6  m  turban  de  oonleur  ^claire. 
Une  double  veste- couvre  le.  haut  du 
corps;  l'une  se  ferme  sur  la  poitrine; 
l'autre  reste  ouverte  ;  le  sémual,  culotte 
bonffiinte,  descend  jusqu'aux  genoux; 
il  est  maintenu  sur  les  hanches  p  ir  une 
ceinture  de  laine  rouge,  et  laisse  ordinai- 
rement découverte  ia  partie  inférieure 
des  jambes. 

Sous  ce  costume  commun  nu\'  deux 
classes  citadines  de  la  population  mu- 
sulmane le  Turc  se  reconnaît  à  la  fierté 
delà  démafebe,  à  l'arrogance  du  main- 
tien. Jusqne  <?ans  !c  fond  d'une  bou- 
tique il  conserve  sa  prestance  militaire; 
tandis  que  le  Mann  reste  bourgeois, 
même  sous  les  armes. 

Ils  diifràent  aussi  dans  la  manière  de 
plaeer  le  tturb^  :  sur  la  tête  du  Maure 
il  oouvre^atemeoties  deux  eôtes  .de  la . 
té  te  ;  sur  la  téte  du  Turc  il  iacline  un 
peu  à  droite .  laissant  à  découvert  le 
dessus  de  la  tempe  gaucUe,  qui,  par 
suite  de  cet  nsage»  est  reeomœandé  tout 
particutiorenwiit  aiix  soins  du  he^Sfi^, 
ou  barbier. 

Il  existe  encore  entre  les  deux  types 
Qilelques  dififérenees  do  détail.  Ainsi  ra- 
sage des  bas  est  plus  répandu  parmi 
les  Turcs  que  parmi  les  Maures. 

Hais  c'est  surtout  dans  le  jeu  de  la 
physionomie,  dans  l'ensemble  du  maîn- 
ti«nqae  les  deux  natons  se  dessinent.. 


Deux  formules  locales  expriment' le 
car  ictère  et  les  rapports  de  rone  et  de 

l'autre. 

Le  Maure  définit  ses  anciens  maîtres 
par  quatre  mots  tores  :  FanUuia  tehdt, 
para  iùk\  beaoconp  d*orgueil,  et  pas 

d'argent. 

Le  Turc  désigne  le  produit  de  son 
alliance  aTce  les  Mautea  par  ces  deux< 
mots,  non  moins  expressifs  :  Sovi- 
oughli,  enfant  d'esclave. 

Veut-on  rapporter  le  Maure  et  le  Turc 
de  l'Aigrie  à  deux  des  types  les  plus 
populaires  de  rKuropn?  Qu'on  se  re- 
présente ,  affubles  de  même  costume  « 
Sancbo  Pansa  et  Don  Quichotte. 

Le  costume  des  Juifs  ne  diffère  pas 
par  sa  forme  de  celui  des  Turcs  et  des 
Maures,  il  en  diffère  seulement  par  la 
conlenr.  La  ehadiia  Tîolette ,  le  tor> 
ban  noir,  la  reste  et  le  pantalon  de  cou- 
leur terne  ou  sombre  distinguent  la  fa» 
mille  Israélite  de  toutes  les  autres  races 
indigènes. 

Les  Juifs  m'ont  paru  encore  se  faire 
remarquer  par  la  blancheur  générale  de 
leur  teint  :  malgré  l'influence  du  climat 
onreneontre  parmi  eoxtrds-peude  |>eaux 
brunes  ;  aussi  forment-ilsavec  les  Nègres 
un  double  contraste.  Tandis  que  l'Is- • 
raeiite  porte  sur  sa  peau  blanche  un  vê- 
tement de  couleur  sombre ,  monument 
d,"  son  ancien  ilotisme,  !e  Nègre,  cet. 
autre  Ilote,  montre  une  prédilection 
marquée  pour  les  couleurs  claires.  Il 
porte  presque  inrtriablement  le  tuiban 
et  le  sernun!  blancs,  et  presque  toujoura. 
aussi  une  veste  blanche.  Jusque  dans 
les  industries  qui  le  font  vivre,  il  sem- 
ble rechercher  des  oppositions  à  la  oou* 
leur  de  jai  luisant  dont  la  nature  l'a 
couvert.  Il  se  fait  marchand  de  chaux,  et 
sa  compagne  marchande  de  farine.  Dans 
presque  toutes  les  villes  il  exerce  la  pro- . 
fession  spéciale  de  hadigeonneur.  On  le 
voit  promener  sou  pinceau  à  iongraan- 
cbe  sur  la  coupole  des  ■sosqnées,  sur 
les  flèches  des  minarets,  sur  les  faouIeB 
et  les  terrasses  de  toTis  le?  édifices. 
C'est  à  ses  mains  npires  qu  Alger  doit 
le  Toile  blanc  qui  l'esTeioppe  et  qui  des- 
sine de  loin  sa  forme  triangulaire  enca- 
drée dans  la  verdure  de  ses  coteaux  et 
de  ses  campagnes. 

Tel  esft  rcàctéiiear  des  dassea  cita- 
dines; il  nons  reste  à  parler  du  jfwsfi» 
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des  campagnes,  du  peuple  des  tribus  d*étoffe  de  laine  l^ère,  fixée  par  une 

réparti  'èn  atm.  elefiseif  «en  autrenieiit  corde  en  poil  de  chêne  et  de  chamean^  « 

importantes,  bien  autrement  nombreu-  qui  s'enroule  plusieurs  fois  autour  de 

ses,  qui,  soit  sous  le  tissu  de  laine  de  la  la  tête,  où  elle  s'éteud  en  spirale.  La 

tente,  soit  sous  la  toiture  de  chaume  pièce  d'étofie  s'appelle  haîk,  et  se  fa« 

ou  de  tuiles,  repr^entent  la  plus  grande  '  brique  surtout  dans  le  Djérid,  oasis  tu- 

partie  de  la  population  al^r  rîpnne.  nisienne.  I.n  roi  de  de  chameau  s'apppîlR 

On  comprend  qu'il  s'agit  des  Arabes  fihéit  ou  C^r/?/^»,  suivant  qu'elle  est 

^  des  Berbères.  ronde  ou  plate.  Une  gandoura  couvre 

Quelques  édiantillons  de  ces  deux  le  corps  et  les  épaules  ;  c'est  nnc  antre 

races  se  rencontrent  même  dans  Ip  sein  chemise  de  laine,  plus  longue  que  le 

des  villes.  Ils  y  paraissent  h  divers  ti-  derbalûn  Kabile,  et  sur  laquelle  des- 

tres:  les  uns  vienueut  y  veudre  les  pro-  ceudent  les  plis  du  haïk.  Ëniin  i'habil- 

duîts  de  la  campagne  et  y  acheter  des  ieinsnt  se  ooaiplète  par  l'inévitable  ber* 

cotonnndcs  et  des  merceries;  les  autres  nous,  qui  est  pour  rArabenne  seeonde 

viennent  y  chercher  du  travail ,  et  con-  peau. 

sentent  à  subir  oendant  plusieurs  an-  Les  deux  derniers  types  qui  viennent 

nées  la  dure  loi  ne  Texpatrlation ,  dans  d'être  définis  par  leur  costume  appar* 

l'espoir  d'amasser  un  petit  pécule  et  tiennent  au  peuple  des  tribus  ;  elles  for- 

d'àcheter  du  produit  de  leurs  écono-  ment  la  grande  masse  de  la  population 

mies  one  malsonnette  et  un  jardin,  soit  indigène. 

dans  Toasis,  soit  dans  la  montagne  na-  La  principale  différence  qui  existe  en- 

taie  ;  c'est  cet  psi^oir  qui  fait  accepter  au  tre  eux  est  celle  du  langage.  Quant  à  leur 

Beriîèredela  K.abiiie,a  l'arabe  duSatiara^  origine,  il  doit  s'être  introduit  beaucoup 

la  résidence  temporaire  de  nos  villes.  de  sang  borfoère,  même  chez  les  peuples 

Le  Kabile,  dans  la  plus  grande  sim-  qui  font  exclusivement  usage  de  la 
plicité  de  son  costume  national,  porte  langue  arabe;  on  ne  doit  donc  voir 
pour  coiffure  la  calotte  rouge  commune  dans  les  tribus,  soit  arabes,  soit  même 
a  toutes  les  classes  indigènes,  pour  vé-  berbères,  que  des  mélanges  à  dose  va- 
tpment  un  derhal^  ou  cnemîse  de  laine  riable  du  peuple  conquérant  et  du 
serrée  au  corps  par  une  ceinture  de  peuple  conquis.  Les  tribus  arabes  sont 
même  substance,  et  un  tablier  de  cuir;  celles  où  dominent  le  sang  et  la  langue 
pour  chaussure  la  torbaga,  sandale  des  viduqueurs,  et  les  tribus  berbères 
grossière,  que  la  neigeetles  rochers  ren-  celles  où  le  snncr  et  la  langue  des  vain> 
dent  nécessaire  dans  îa  montagne,  mais  eus  l'ont  emporté, 
qui  laisse  à  découvert  les  formes  mus-  A  ce  point  de  vue  l*examen  des  moeurs 
culeuses  de  la  iambe.  A<^  accoutre-  indigènes  fournit  des  rapprochements  et 
ment  il  ajoute  le  mantenn  à  cnpuchon  des  contrastes  dt -nés  d'intérêt, 
appelé  benMW,  pièce  principale  du  La  race  berbère  en  Algérie  habite 
costume  africain ,  que  la  conquête  de  surtout  les  montagnes  ;  te  race  arabe 
PAlgérie  a  déià  popularisée  en  France,  habite  surtout  les  plaines. 
Le  bernous  ou  Kabile  sort  des  Béni-  T  a  première  porte  deux  noms  diffé- 
Abbes  ou  des  Beoi-Ourtilan ,  deux  tri-  rents  ;  elle  s  appelle  Kabile  dans  le  mas- 
bus  industrieuses  Situées  dans  les  mon-  sif  méditerranéen ,  etChaoula  dans  le 
tagnes.  massif  intérieur. 

La  coiffore  de  l'Arabe  se  compose  de  La  seconde  porte  par  tout  le  même 

deux  ou  trois  chachia  superposées ,  qui  nom ,  ^ui  est  celui  des  fondateurs  de 

en  voyage  lui  servent  de  portefeuille,  rislamisme;  mats  les  haMtudes  et  leg 

Lui  donne-t-on  (]es  dopt^ches  h  porter  instincts  h  partagent  anssî  en  deux 

au  loin,  il  les  place  entre  deux  ae  ces  catégories  :  l'Arabe  du  Tc^ll  et  l'Arabe  du 

calottes  de  laine,  et  ne  s'en  inquiète  plus  Sahara.       *  .' 

jusqu'au  terme  de  la  mission,  il  est  Les  groupes  les  plus  remarquables' 

silr  (le  ne  pns  les  perdre,  car  sa  coif-  formés  pari  élément  l)erl)ère  sont  dans 

lure  ne  le  quitte  iamaîs.  ni  ie  jour  ni  le  massif  inteneur,  les  montagnes  de 

la  nuit.  Sur  la  chachia  extérieure^  qui  TAurès,  et  dans  le  massif  méditerranéen, 

«Bt  roug9i  8*applique  une  longue  pièce  la  KaMIb  propremeitt  dite. 
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La  race  arabe  et  la  race  berbère  ont 
aes  habitudes  et  des  inclinations  telle- 
ment différentes ,  qu*en  quelque  point 
qu'on  les  observe,  on  les  trouve  ta- 
rées partout  -.  Tune  a  fini  par  absorberott 
repousser  l'autre. 

Il  n'est  peat-étre  dans  toute  TAI^érie 
qu'une  seule  localité  où  elles  habitent 
le  même  sol ,  sans  perdre  ni  le  carac- 
tère  ni  la  langue  qui  leur  est  propre  ; 
e'est  Gaelma.  Noos  avons  déjà  signalé 
le  phénomène  remarquable  de  juxta- 
position particulier  à  cette  petite  ville, 
située  dans  un  des  sites  les  plus  riauts 
de  la  Seybouse.  Là  se  trouvent  réunis 
des  Chaouias  descendus  de  l'Aurès,  des 
Kabiles  venus  des  montagnes  de  Djid- 
jelî ,  des  Arabes  venus  des  plaines  de 
Constantine,  et  cette  société  nétérogèoe 
accrue  encore  de  cultivateurs  euro- 

{)éens,  prospère  et  se  développe  dans 
a  palz  et  le  travail ,  grâce  an  lien  pro- 
tecteur que  l'autorité  française  a  su 
établir  entre  des  éléments  étrangers  au 
territoire  qu'ils  habitent  et  partout  ail- 
leurs hostiles  entre  eux. 

L'éloignement  que  le  Berbère  et  l'A- 
rabe éprouvent  l'un  pour  l'autre  tient 
en  griiude  partie  à  des  différences  orj;a- 
niques  qne  le  temps  et  la  civilisation 
affaibliront  par  degrés,  mais  ne  dé- 
truiront jamais. 

11  existe  entre  eux  une  incomoatibi- 
lité  analogue  à  celle  qui  sépare  resprit 
de  la  matière,  quand  la  vie  ne  les  asso- 
cie pas. 

Comme  aptitude  le  Berbère  est  sur- 
tout artisan,  l*Arabe  voyageur  et  pas- 
teur; comme  caractère ,  le  Berbère  est 
positif,  pratique,  ami  exclusif  du  tait; 
PArabe  est  rêveur,  eontemplatif,  amou- 
reux des  formes  poétiques ,  qu'il  trans- 

{>orte  instinctivement  dans  son  langage 
e  plus  vulgaire ,  dans  la  nomenclature 
de  ses  vallons ,  de  ses  coteaux  et  de  ses 
montagnes. 

Le  Berbère  est  nincou  ,  forgeron  ,  ar- 
murier, nous  1  avons  déjà  dit  ;  le  peut 
nombre  de  villes  que  l'Algérie  possède 
en  dehors  de  la  Kabilie,  rVst  lui  qui 
les  a  élevées  :  Alger ,  lui-même,  ce  gra- 
cieux spécimen  de  l'art  moresque,  est 
sorti  de  ses  mains.  Ce  sont  les  usines 
berbères  qui  fabriquent  les  plus  belles 
armes  indigeues,  et  particulièrement  les 
sabres  longs  et  pointus  appelés  /liça. 


Le  Kabile  a  les  défauts  qui  corres- 

Eondent  à  ses  qualités.  Comme  tous  les 
ommes  dont  Tmielllgence  se  concentre 
dans  des  ouvrages  matériels ,  il  est 
âpre ,  entêté ,  hargneux  ;  après  la  pio- 
clie,'lascie  et  le  marteau,  il  ne  con- 
naît  plus  rien  que  le  fusil. 

Il  a  le  don  de  l'imitatloa  ;  c'est  encore 
une  qualité  gui  accompagne  presque 
toujours  des  instincts  industriels.  D'ar- 
tisan laborieux  il  n'attend  pour  de- 
venir mécanicien  habile  que  des  maîtres 

et  des  modèles 

L  Arabe  a  le  caractère  plus  sociable , 
l'esprit  plus  élevé,  l'imagination  plus  vive. 
Il  anime  son  langage  d'expressions  pit- 
toresques; il  aime  à  revêtir  la  pensée 
de  formes  allégoriques;  il  montre  enfin 
vers  la  poésie  une  tendance  naturelle , 
qui  ne  demande  qu'un  péu  d*édll€ation 
pour  se  développer. 

A  travers  llgnoranee  commune  à 
tous  ces  peuples ,  on  remarque  dans  l'A- 
rabe quelques  aspirations  vers  la  lumière, 
quelques  vagues  désirs  de  culture  intel- 
lectuelle; une  propension  instinctive  le 
porte  surtout  vers  deux  sciences,  l'as- 
tronomie et  la  géographie.  Rien  n*a  le 
don  de  le  captiver  comme  les  récits  de 
voyages  et  les  mouvements  des  corps 
célestes. 

Mais  ce  portrait  s'applique  exclusive- 
ment à  l'Arabe  du  Sahara  ;  car  pour  le 
paysan  du  Tell,  il  ne  connaît  que  la 
route  de  sa  tribu  au  marché  voisin;  là 
s'arrête  son  instruction  geograuhique. 
Il  tond  ses  moutons,  et  en  porte  la  laine 
à  l'habitant  du  Sahara,  qui  la  transforme 
en  tissus  ;  là  s'arrêtent  ses  facultés  in- 
dustrielles. 

Les  tentes  elles-mêmes,  ces  demeures 
flottantes  oij  il  abrite  sa  famille,  c'est 
aux  nomades  du  Sahara  qu'il  les  achète. 

£n(m  l'Arabe  du  Sahara ,  malgré  ses 
instincts  poétiques,  aime  le  travail 
comme  le  Kabile,  et  vient  le  chercher  à 
plus  de  cent  lieues  de  distance  dans  nos 
villes  du  littoral.  C'est  lui  qui  dans  le 
port  d*Alger  nous  tendait  la  main  pour 
débarquer  durnnt  les  premières  années 
de  la  conquête  j  c'est  lui  qui  transporte 
nos  marchandises  et  nos  bagages.  Le 
Biskri  (  ce  nom  comprend  tous  Tes  tra- 
vailleurs  sahariens)  est  aussi  intelligent^ 
aussi  actii  et  adroit  que  le  Kabile.  Le 
paysan  arabe  du  TeU,  au  contraire» 


Dlgltlzed  by  Google 


A16ÉRIE. 


IIS 


ne  rére  que  le  repos  ;  il  est  paresseux 
€t  gauche. 

Reconnaissons  toutefois  Pimportance 
du  rôle  assigné  par  la  nature  à  ces  trois 
catégories  d'habitants  dans  le  mouve- 
ment d'échange  et  de  production  qui 
anime  Pt  nourrit  l'Algérie  indigène. 

Le  Berbère  est  surtout  artisan,  l'Arabe 
du  Sahara  pasteur  et  voyageur,  TArabe 
-du  Tell  laboureur. 

Mois  h  In  spécialité  qui  lui  est  propre 
chaque  classe  en  syoute  une  autre  qui 
lui  crée  de  nouvelles  lessourees.  Au  fond 
de  ses  montagnes  »  Tartisan  berbère  cul- 
tive Tolivier  sur  une  hriiç  échelle;  à 
oôté  de  ses  laudes  vouées  au  parcours ,  le 
pasteur  saharien  possède  des  forêts  de 
dattiers  ;  dans  les  plaines  monotones 
qu'il  cultive  le  laboureur  arnbe  du  Tell 
«lève  encore  d'immenses  troupeau-x. 

Ainsi  chacun  de  ces  trois  types,  en- 
visagé au  point  de  vue  de  sa  participation 
à  Tentretien  des  autres ,  représente  une 
double  aptitude,  une  double  industrie. 

Le  Berbère  cumule  les  professions 
d*arti?!nn  et  de  jardinier; 

L'Arabe  du  Tell  celles  de  laboureur 
«t  de  pasteur; 

L'Arabe  du  Sahara  celles  de  pasteur 
«t  de  jardinier. 

Forme  constitutive  de  la  p<^nUaiUm 

indigène. 

Transporton.s-nous  maintenant  sur  le 
théâtre  de  ces  quatre  industries  fonda- 
mentales, observons  de  plus  près  les 
peuples  qui  les  exercent,  cherebons  la 
loi  sociale  qui  les  régit. 

Otte  loi  gouverne  également  les 
/Lrabes  et  les  Berbères.  Dans  les  clans 
abruptes  <lc  h  montagne,  dnns  !p5 
horizons  découverts  de  là  plaine ,  dans 
les  steppes  et  dans  les  oasis  du  Sahara, 
partout  nous  retrouvons  la  constîtiition 
isoniorphe  des  peuples  berbères ,  nous 
retrouvons  le  même  élément  d'agréga- 
tion ,  la  tribu  ;  la  tribu  c^est  Punité ,  c'est 
la  commune. 

Chez  les  peuples  stables,  qui  ne  font 
point  usage  de  la  tente ,  la  tribu  se  pré- 
sente commeane  a  ggl  omératioa  de  villa- 
ges ;  c'est  alors  surtout  qu'elle  offre  la 
plus  grande  analogie  avec  nos  commu- 
nes de  France;  c'est  |a  forme  caractéris- 
tique de  la  race  berbère. 

Chez  les  peuples  qui  ont  rompo  avec 

8*  lÂvrcdson,  (  Alobbib.) 


le  chaume  et  la  tuile,  la  trihu  se  pré- 
sente comme  une  agglomération  de  cer- 
cles formés  de  tarhes  noires,  qu'on  pren- 
drait de  loin  pour  des  nmns  de  fumier, 
(.liacune  de  ces  taches  est  une  tente; 
chaque  cercle  détentes  forme  un  douar; 
c'est  la  forme  caractéristique  de  la  race 
arabe. 

Le  village  pour  les  uns,  le  douar  pour 
les  autres ,  tels  sont  les  éHémemls  prin« 
cîpaux  de  la  tribu. 

Entre  cette  unité  constitutive  de  la 
commune  et  la  tribu,  qui  est  Tunité 
constitutive  de  la  société,  il  existe  une 
division  intermédiaire,  qui  réunit  un 
certain  nombre  soit  de  villages,  soit 
de  douars,  et  que  l'on  appelle  la  ferha , 
mot  qui  signifie  fraction.  La  somme  de 
ces  fractions  produit  Tunité,  c'est-à-dire 
la  tribu. 

£n  France  rbomogénéité  est  mi  des 
principaux  caractères  de  noî^  communes; 
il  n*y  a  pour  ainsi  dire  entre  elles  que 
des  différences  numériques  ;  ainsi  pas  de 
commune  nomade ,  religieuse ,  féodale  ; 
le  moule  révolutionnaire  les  a  toutes 
uniformisées. 

A  cet  é^ard  1* Algérie  attend  encore 
sa  révolution.  Parmi  ses  milliers  de 
communes  (pourquoi  ce  mot  consacré 
dans  notre  langage  administratif  ne  se- 
rai^iI  pas  appliqué  àune terre  désormais 
française?),  les  unes  sont  sédentaires, 
les  autres  nomades;  qucîqnes-unes  of- 
frent Texemple  d*émigrauuas  pai  lieiies 
et  jonchent  le  sol  de  leurs  colonies. 
L'Algérie  nou?^  montre  encore  des  com- 
munes religieuses  et  des  communes  laï- 
ques ,  des  communes  nobles  et  des  com- 
munes serves. 

I  es  communes  OU  les  tribus  séden- 
taires sont  celles  qui  habitant  sous  le 
chaume,  sous  la  tuile  ou  sous  la  terrasse^ 
m  se  déplacent  jamais ,  comme  les  villa- 
ges de  la  K  abîlie  et  du  Sahara  ;  celles  qui 
habitant  sous  la  tente  se  meuvent  entre 
des  limites  fixes,  comme  les  Arabes  du 
Tell  ;  ou  bien  enfin  celles  qui  habitant 
sous  la  tente  se  meuvent  autour  de 
points  tixes,  comme  cela  a  iieu  pour 
quelques  tribus  du  Sahara. 

II  ne  faut  pas  prendre  les  peuples  no- 
mades pour  des  peuples  errants  ;  car  il 
n'existe  pas  de  tribus  errantes  en  Algérie. 
Les  plus  mobiles  obéissent  dans  leurs 
moavemenls  à  certaines  lois  qui  limitent 
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(f  une  manière  presque  invariable  lechamp 
de  l'habitation,  de  la  culture  et  du  par- 
cours ;  ces  lois  résultent  de  la  nature  du 
climat  et  du  sol,  de  Textrême régularité 
qui  préside  au  retour  des  aaisons ,  de 
l'extrême  inégalité  qui  préside  aa  par- 
tage des  eaux . 

Pendant  une  moitié  de  Tannée  l'Algé- 
rie ressemble  à  une  vaste  pelouse  verte 
et  arrosée. 

Pendant  l'autre  moitié  elle  se  partage 
en  deux  larges  bandes  verdoyantes  et 
eu  deux  larges  bandes  jaunes  et  arides. 

Les  fleiix  premières  sont  le  massif 
méditerranéen  et  le  massif  intérieur; 
les  deux  autres  sont  iâ  zone  des  landeb 
•et  celle  des  oasis. 

Pendant  les  six  mois  dp  verdure  les 
tribus  des  oasis  se  répandent  avec  leurs 
troupeaux  dans  les  landes  limitrophes  ; 
les  tribus  ^i  habitent  les  pentes  des 
montagnes  méridionales  desfpnd  rit  pa- 
reillement dans  les  landes  voisiiies. 

Fendant  les  sfac  mois  de  sécheresse 
ces  dernières  remontent  dans  leurs  mon- 
tagnes. Les  tribus  des  oasis  exécutent 
leurs  mouvements  de  migration  iuiu  taine; 
eUes  abandonnent  la  râ;ion  natale ,  et 
vont  chercher  sur  les  plateaux  du  Tell 
de  l'ean ,  des  blés  et  des  pntnrages. 

Peiidaut  la  pretnière  bdibuii  la  popu- 
lation de  l'Algérie  se  disperse  sur  toute 
sa  surface;  pendant  la  seconde  elle  se 
concentre  dans  les  massifs  montueux 
et  dans  les  terres  cultivables  des  oasis. 

Elles  obéissent  ainsi  à  un  mouvement 
régulier  d'oscillation,  qui  aux  mêmes 
époques  les  ramène  sur  les  mêmes 
points. 

Tribus-colonies. 

Il  se  rencontre  fréquemment  des  tribus 
de  même  nom  séparées  par  de  grandes 
distances  ;  elles  reconnaîssf^nt  presque 
toujours  une  origine  comniune  :  1  une 
est  la  métropole,  les  autres  sont  des 
colonies. 

C'est  en  izcncral  la  discorde  ou  la  mi- 
sère qui  provoque  ces  émigrations.  Un 
des  exemples  les  plus  remarquables  de 
cesd^lacements  se  présente  aux  portes 
même  d'Alger,  dans  la  tribu  des  Arib , 
dont  la  métropole  occupe  la  partie  la 
plus  méridionafe  du  Sahara  maroeain.  A 
une  époque  qu'il  serait  difficile  de  pré- 
dseftdesdisseDsionsintestiaesforoànnt 


une  partie  de  cette  tribu  à  s'éloigner  du 
sol  natal.  Elle  s'avan^  alors  vers  le 
nord-est,  et  vint  s'établir  sur  les  confins 
du  Sahara  algérien.  Là  de  nouvelles 
contestations  avec  les  tribus  voisines 
déterminèrent  un  nouveau  mouvement 
vers  le  nord ,  et  la  colonie  nomade  des 
Arib  arriva  ainsi  dans  le  Hodna,  au  sud 
de  Sétif  ;  puis  elle  passa  dans  le  masrif 
méditerranéen,  et  vint  s'établir,  par  suite 
d'un  arrangement  avec  les  tribus  qu'elle 
déplaçait,sur  l'un  des  afilueuts  supérieurs 
de  rOuad-Akbou  (rivière  de  Bougie). 
L'occupation  française  occasionna  en- 
core un  déplacement  dans  la  tribu  des 
Arib,  dont  une  partie  vint  asseoir  ses 
tentes  au  pied  de  la  maison  carrée,  à 
deux-  lieues  d'Alger.  C'est  ninsi  que,  par 
une  suite  de  vicissitudes  et  de  déplace- 
ments, la  tribu  la  plus  reculée  du  Sahara 
Biarocain  se  trouve  avoir  une  colonie 
sur  la  côte  algérienne. 

Alger  lui-même,  le  chef-lieu  actuel 
de  nos  possessions,  est  une  colonie  d'o- 
rigine berbère.  Mais  les  Beni-Mesghaana, 
ses  fondateurs,  ont  disparu  dans  les 

guerres  nombreuses  qui  ont  agité  le  pajs 
epois  trois  siècles.  Cependant  ils  ont 
laissé  feur  nom  à  la  mnntnpne  qu'ils 
habitaient  dans  la  partie  supérieure  du 
cours  de  Tisser.  Ce  lieu  est  encore  fré- 
«iuemment  visité  par  les  Algériens ,  qui 
vont  saluer  leur  ancienne  métropole. 
La  ville  avec  les  Ilots  qui  lui  font  face , 
Ilots  dont  le  principal  forme  la  tête  de 
la  jetée  Khaîr-ed-Din,  s'appelait  an 
moyen  âge  Djrznïr-Hpni-Mezghanna 
(les  îlots  de  Beni-Mezgbanna ).  Plus 
tard  ee  nom  fut  altéré.  Les  indigènes 
n*en  conservèrent  que  la  dernière  partie 
et  nommèrent  par  abréviation  la  ville 
harbaresque  DÎair,  Les  Européens,  au 
oontrahe,  n'en  eonaervèrent  que  les  pre- 
mières syllabes,  et  l'appelèrent  Alger; 
de  sorte  (|iîe  l'ensemble  des  deux  noms 
Alger ,  DzMlr  donnes  aujourdliui  a  la 
cité  mauresque  par  les  deux  jpopulations 
qui  l'habitent,  reconstitue  le  nom  pri* 
mitif  Eldje-Zair, 

Parmi  les  tribus-colonies,  nous  ne 
devons  point  passer  sous  silence  la 
classe  intéressante  de  celles  que  les 
Turcs  avaient  formées  pour  la  sûreté 
de  leur  conquête.  Us  Im  établissaient 
sur  des  terres  acquises  au  domaine  de 
l'État,  soit  par  voie  de  ooofiscation,  «oit 


par  vole  de  vacance.  Le  noyau  de  ces 
colonies  recoDoait  diverses  origines. 
Ttatdt  e*était  un»  réonioik  de  familfes 

empruntées  aux  tribus  rirconvoisincs  ; 
on  les  appelait  alors  Zmala  ou  Dalra. 
Tantôt  c'était  une  troupe  de  nègres  al- 
franehia;  od  les  appelait  Jbid. 

Ces  tribus  rcunissaîent  le  double  ca- 
ractère militaire  et  agricole;  elles  rece- 
vaient des  terres  et  des  instruments  de 
travail  ;  mais  elles  recevaient  aussi  des 
armes.  Le  siéîie  de  leur  établissement 
était  souvent  un  mardié,  ou  bien  elles 
6*éehelonnaientsurune  route,  oa  bien 
enfin  elles  étaient  groupées  autour  d'une 
ville  dont  elles  protégeaient  les  abords. 

Toute  rorganisalion,  toute  la  sûreté 
de  la  province  d*Alger  eoas  les  Tores 
reposaient  sur  les  colonies  militaires 

•  inaigènes.  Moyennant  la  concession  de 
la  terre,  qui  ne  lui  coûtait  rien,  le  gou- 
venieniéat  disposait  d'ane  gendarme- 
rie nombreuse,  mobile, aguerrie.  (Test 
à  l'aide  de  ees  auxiliaires  empruntés  au 
sol  lui-même,  qu  il  était  parvenu  à  oc- 
cuper avee  14,994  hommes  de  troupes 
régulières,  aiitnnt  d'espace  que  nous  en 
œcopous  nous-mêmes  avec  100,000. 

Tribus  religieuses. 

Il  existe  des  tribus  dont  tous  les  ha- 
bitants sout  marabouts  et  naissent  ma^ 
faboott.  n  en  existe  un  grand  nombre. 
On  les  désigne  par  la  qualification  géné- 
rique de  Oulâd-Sidi  (les  enfants  de 
Monseigneur),  suivie  d'un  nom  propre; 
ePiârt  le  nom  d*an  personnage  qai  de  son 
vivant  s'est  aequis,  soit  par  des  excen- 
tricités pieuses ,  soit  par  des  actes  de 
bienfaisance  mysuque,  une  réputation 
de  sainteté  consacrée  par  de  prétendus 
miracles.  "Élevé  ainsi  au  pavois  de  la 
.vénération  populaire,  il  a  transmis  à 
tonte  sa  postérité ,  avec  son  titre  de 
marabout,  le  prestige  qui  l'accompagne. 
Parmi  ces  tribus  il  en  est  quelques-unes 
gui  ont  laissé  peu  à  peu  aéeroître  leur 
niflnenee»  et  n'ont  eonaervé,  fà  l*im  peiit 
s'exprimer  ainsi,  qa*anttoe  nu  ;  mais 
en  revanche  il  en  est  beaucoup  d'antres 
qui  exercent  sur  toutes  les  communes 

•  eîroonvoisinesnnevéritablesQzeraineté. 
Ce  sont  elles  qui  donnent  le  signal  du 
Jaiwurage  et  de  la  moisson.  A  l'appro- 
-ebede  ces  deux  époques  capitales,  le 
•ptjiui  «rd»  ne  regarde  pas  si  la  terre 
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est  prête  à  recevoir  la  charrue,  si  la 
moisson  est  prête  à  recevoir  la  fauciUe; 
fœil  fixé  sur  le  ehamp  de  ses  maîtres,  il 

attend  que  la  charrue  et  la  faucille  suze- 
raines se  mettent  en  mouvement  ;  alors 
seulement  il  se  met  à  l'œuvre ,  car  s'il 
ks  devançait  la  bénédiction  da  eiel 
manquerait  à  ses  travaux. 

Ce  sont  encore  les  tribus  de  mara- 
bouts qui  donnent  le  signal  de  la  guerre 
sainte,  et  une  expérience  de  dix-sept  an- 
nées nous  a  édinés  sur  le  caractère  de 
leur  intervention. 

Cependant  quelques  exceptions  inté- 
ressantes ont  prouvé  que  tous  les  chefs 
de  ces  familles  ecclésiastiques  ne  se 
sont^s  jetés  avec  la  même  ardeur  dans 
-  la  voie  de  la  violence  et  du  fanatisme. 

Ainsi  dans  les  premières  années  de 
notre  occupation  un  des  raaral>outs  les 
plus  influents  de  la  province  d'Alger, 
Gonsntté  par  les  indigènes  de  sajuridie- 
tion  sur  la'conriuile  qu'ils  devaient  te- 
nir à  l'égard  des  Français,  leur  fit  cette 
ré^nse  remarquable  :  «  Restez  tran- 
quilles, et  ne  luttez  pas  contre  eux;  ear 
ou  !a  volonté  de  Dieu  est  qu'ils  restent, 
et  vos  efforts  pour  les  chasser  seraient 
•Impies  \  ou  la  volonté  de  Dieu  estqu*ils 
s'en  aillent,  et  vos  efforts  seraient  ina- 
tiles.  » 

Tel  fot  encore  le  chef  de  la  principale 
famille  eoelésiastîque  du  Ziban,  Ben- 
Azzouz.  Il  avait  embrassé  en  1838  le 
parti  d'Abd-el-Kader;en  1840  il  fut  battu 
par  noire  cheik-el-arab  Ben-Ganna, 
qui  envoya  à  Gonstantine,  comme  tro- 
phées de  sa  victoire,  un  drapeau,  une 
pièce  de  canon  et  quelques  centaines 
d'oreilles. 

CSepoidant  après  plusieurs  vicissitudes 
et  une  assez  longue  captivité  à  l'île 
Sainte-Marguerite,  Ben-Azzouz,  le  ma- 
rabout vénéré  de  Test ,  sentit  le  besoin 
de  se  r^oncilier  aveeles  Français.  Il  ob- 
tint de  retourner  en  Afrique  et  d'aller 
habiter  les  environs  de  Bône  avec  sa 
ftmiHe.  Il  y  moorat  après  quelques  an» 
nées  de  séjour. 

Les  habitants  de  Bône,  Français  et  in- 
digènes, se  rappellent  avec  émotion  la 
seene  touchante  et  Imposante  à  la  fois 
qui  signala  les  derniers  moments  de 
ce  vieillard ,  chef  d'une  des  plus  saintes 
et  des  plus  illustres  faunilles  de  l'Ai» 
gérie. 
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C'était  en  1844  ;  le  vieux  marabout 
habitait  avec  sa  famille  de  modestes 
gourbis  sur  le  bord  de  l'Ouad-el-Fer- 
cha,  au  pied  du  Djebel-F  î oui^h.  Quand 
il  sentit  sa  fin  prochaine ,  il  convoqua 
autour  de  lui  tous  les  membres  de  sa 
ftmille  sans  exception ,  et  leur  déclarer, 
m  milieu  d'un  relii^icux  siîpnce,  ses 
deruieres  volontés  :  ^  Mes  entants,  leur 
diUl ,  j*ai  voulu,  avant  de  moarir ,  tous 
faire  conoattre  ce  que  Dieu  m*a  révélé  ; 
en  ce  moment  suprême  l'avenir  se  dé- 
couvre à  mes  yeux,  r^e  cherchez  pas 
à  lutter  contre  les  Français ,  ce  serait 
lutter  contre  la  volonté  (livine.  Voyez; 
de  tous  côtés  ils  élèvent  des  maisons  et 
des  villes  ;  plus  ils  rencontreut  de  ré- 
sistance ,  plus  ils  marchent  et  grandis- 
sent ;  rroyez-moi,  mes  enfants,  ils  n'au- 
raient pas  grandi  si  Dieu  ne  l'avait 
voulu.  Âu  nom  de  ce  Dieu  devant  lequel 
je  vais  comparattre,  je  vous  recom- 
mande de  ne  plus  lutter  contre  les  Fran- 

Îais;  car  s'ils  sont  grands,  s'ils  sont 
brts,  c'est  que  Dieu  le  veut  ainsi,  sans 
doute  pour  ta  régénération  de  vos  frères 
et  pour  la  gloire  de  l'islam.  » 

Cette  allocution,  prononcée  avec  la 
double  autorM  d'un  vieillard  et  d*uii 
mourant ,  avec  toute  la  solennité  que 
les  musulmans  savent  donner  à  leurs 
actes  et  à  leurs  paroles ,  produisit  une 
impression  profonde  sur  la  famille  du 
marabout.  Devant  le  lit  de  mort  de 
leur  père  et  de  leur  chef,  ils  firent  tous 
serment  de  ne  jamais  porter  les  armes 
contre  les  Français. 

Le  territoire  des  tribus  religieuses 
un  peu  considérables  est  signalé  à  la  vé- 
nération des  musulmans  par  un  petit 
éditice  surmonté  d'une  coupole,  blan- 
chi à  la  chaux,  entretenu  avec  soin. 
C'est  là  que  reposent  les  restes  du  saint 
personnage  fondateur  de  la  tribu.  Cet 
édifice  porte  le  uoni  de  koubbay  qui  si- 

§nifîe  coupole,  et  l'on  y  njoute  le  nom 
u  marabout  dont  il  contient  les  restes. 
Dans  les  plaines  nues  et  découvertes , 
la  koubba  se  voit  de  très-loin,  et  guide 
les  pnsdu  voyageur.  C'est  le  clocher  df^?? 
musulmans.  Souvent  à  côté  de  la  koubba 
s'élève  un  autre  établissement ,  qui  oc- 
cupe une  place  éminente  dans  la  vie  et 
les  besoins  de  la  population  indigène. 
Nous  voulons  parler  de  la  Zaouîa.  C'est 
là  que  sous  les  auspices  de  la  reli- 


gion  les  enfants  du  voisinasrf?  viennent 
apprendre  à  lire;  ils  ont  pour  maîtres 
dies  talebs  ou  hommes  lettrés,  entrete- 
nus sur  les  produits  de  la  zekkat  ou 
redevance  pieuse  imposée  à  tous  les 
musulmans.  C'est  là  aussi  que  siège 
le  cadi,  dont  la  Juridiction  s'étend  à 
toutes  les  tribus  du  ressort  ecelésiastique 
de  la  zaouia.  Souvent  la  zaouia  est  habi- 
tée par  des  ulémas  ou  docteurs  que  les 
cadis  eux-mêmes  ne  dédaignent  pas  do 
consulter. 

Le  voyageur  qui  se  présente  à  la  zaouia 
y  trouve  la  nourriture  et  le  gite,  le 
pauvre  y  reçoit  des  vêtements ,  du  pain  et 
surtout  du  travail,  qui  ne  manque  pas; 
car  la  zaouia  possède  de  vastes  dépen- 
dances foncières. 

La  tribu  religieuse  renferme  donc 
en  elle  la  paroisse  et  le  clocher,  l'école 
et  le  tribunal ,  le  bureau  de  bienfaisance 
et  l'hôtellerie,  hôtellerie  qui  s'ouvre 
grntuitement  au  voyageur  et  au  pauvre. 
Le  point  central  autour  duquel  ces 
divers  établissements  se  groupent  est  la 
tombe  d'un  homme  de  bien. 

La  zaouia  correspond  assez  bien  à 
ce  qu'étaient  en  Europe  les  couveuts 
du  moyen  âge;  elle  exerce  autour  d*elle 
une  influence  énorme  ;  elle  la  doit  à 
son  origine  religieuse  et  aux  richesses 
concentrées  dans  les  familles  qui  l'ad- 
ministrent par  une  accumulation  sou- 
tenue d'offrandes,  d'impôts  et  de  re- 
venus. 

C'est  du  fond  des  zaouias  que  sont 
sortis  les  itrindpaux  agitateurs  de  l'Ai- 
gérie.  Il  existeau  sud  d'Alger,  sur  le  bout 
Isser,  une  zaouia  renommée,  consacrée 
au  marabout  Sidi-Salem.  Elle  a  produit 
Ben-Saleni,  Tun  des  principaux  lieu- 
tenants de  l'émir,  dont  le  fais,  pnr  un 
singulier  enchaînement  de  vicissitudes, 
se  trouvait  à  Paris  dans  une  maison  d'é- 
ducation pendant  que  son  père  com- 
battait contre  nous. 

Une  autre  zaouia  plus  célèbre  encore, 
plus  étroitement  liée  à  la  destinée  de  notre 
domination ,  est  celle  de  Sidi-Mahiddin, 
dans  la  plaine  d'Eghres,  au  sud  d'Oran. 
Elle  se  composait  naguère  d'une  cen- 
taine de  maisons,  de  «abanes  et  de  ten- 
tes groupées  à  l'entour  de  la  koubba. 
La  zaouia  de  SidI-Mahiddin  jouissait 
déjà  il  y  a  uois  cents  ans,  à  l'époque 
OÙ.  Léon  rAfrieatn  écrivait  sa  Dôertp» 
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Hon  de  rjfriqnc  d'une  réputation  de 
savoir  et  de  sainteté  qui  a  servi  de  base 
à  la  fortune  des  Hachem.  Déjà  à  cette 
époque  les  marabouts  d'Eghresfeisaient 
trembler  sur  le  trône  de  Tlomcen  la 
puissante  dynastie  des  Beni-Zeian,  et 
trois  siècles  après,  dans  cette  même 
zaouiade  Sidi-IViahiddin,  naissait  un  en- 
fant qui  devait  faire  retentir  le  monde 
entier  du  bruit  de  son  nom  :  il  s'appe- 
lait Abd-el-Kader. 

Nous  ne  devons  point  omettre  une  des 
plus  importantes  variétés  de  la  tribu 
religieuse,  <^Ue  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  cherfo  ou  chérifi.  Les  tribus 
de  cliérifs  se  rencontrrnt  partout;  il  en 
existe  dans  Ips  trnîp  i  iovinces  de  l'Al- 
gérie ;  c'e^t  un  cijerit  qui  occupe  le 
trône  du  Maroe. 

Ilspa^spnt  pourdescendredu  {irophrtp 
en  ligne  colialérale  ;  mais^quelie  que  soit 
leur  origine  première,  le  berceau  com- 
mun  que  la  tradition  populaire  leur 
assigne  en  Afrique  est  une  oasis  du 

grand  désert  appelée  Saguit-el-Hamra , 
tuée  an  aud  de  TOuad-Noun ,  au  sud- 
ouest  de  l'empire  de  Maroc.  C'est 
de  là  qiif* .  suivant  l'opinion  générale- 
ment admise,  ils  se  sont  répandus 
dans  tonte  l'Afrique  septentrionale. 

L'influence  des  cherfa  et  en  général 
des  tribus  religieuses  est  très-variable  ; 
elle  va  s'affàiblissaut  de  l'ouest  à  l'est. 
Dans  la  province  d*Oran  ce  sont  les  eom* 
niunes  ecclésiastiques  qui  donnent  au 
peuple  ses  magistrat?,  ses  généraux  et 
ses  princes;  dans  ia  province  de  Cons- 
tantme  elles  ne  lui  donnent  que  des  cu- 
rés de  campagne,  des  tabellions  et  des 
maîtres  d'école  ;  quelquefois  même  elles 
descendent  plus  bas  encore. 

Ainsi  à  l'extrémité  orientale  de  l'Al- 
gérie, tout  près  de  !;!  frontière  de 
Tunis ,  il  se  trouve  une  tribu  de  cherfa 
oui  habitent  les  forêts  du  Djebel*Zouak, 
run  des  contreforts  méndionaux  de 
l'Aurès.  Ce  sont  des  moines  marmiteux, 
sans  crédit,  sans  influence ,  sans  consi- 
dération, qui  passent  leur  temps  et  ga- 
gtiènt  leur  vie  dans  l'exercice  de  trois 
\ndustries  misérables  :  faire  de  la  résine 
et  des  paillassons ,  mendier  de  tribu  en 
tribu ,  et  détrousser  les  voyageurs. 

Que  l'on  mesure  jiar  la  pensée  l'espace 
qui  sé[)are  le  chérit  sultan  du  ;\lnrocde 
ce;>  autres  chéril^  mendiaiiL^  el  vuleurî», 
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et  l'on  aura  une  idée  de  l'influence 
relative  des  familles  cléricales  dans 
l'ouest  et  dans  l'est. 

Tribus  nobles. 

Là  ou  l'aristocratie  ecclésiastique 
n'exeree  pas  Tautorité,  c'est  la  noblesse 

militaire  ^ui  la  remplace.  La  popula- 
tion indigène  compte  des  trîbtis  nobles 
tout  au^i  bien  que  des  tribus  reli- 
gieuses. Dans  fouest  elle  les  désigne  par 
le  nom  de  Djouad  et  de  Mehai,  dans 
l'est  par  celui  de  Dnuaouda.  Elle  fait 
remonter  l'origine  des  Douaouda  et  des 
Djouad  à  la  première  invasion  arabe,  et 
les  Mehal  aux  émigrations  postérieures. 

Quoi  qu'il  en  soit .  la  nolilesse  mili- 
taire a  jeté  peu  de  racuas  dans  1  ouest, 
où  l'aristocratie  religieuse  envahit  le 
sol.  En  géîiérnl,  les  tribus  de  djouad, 
comme  celles  de  douaouda,  tiennent 
à  l^r  service  et  traînent  à  leur  suite 
d'autres  tribus ,  qui  dépendent  entière- 
ment d'elles,  et  subissent  sans  se  plain- 
dre un  véritable  sertage ,  qui  se  trans- 
met de  génération  en  génération;  c'est 
ee  que  nous  appelons  Tes  tribut  tervet, 

U  nous  reste  à  dire  quelques  mots 

sur  la  division  de  Ij  trib  i  ,  ou.  ce  qui 
revient  au  même,  sur  sa  formation.  La 
constitution  normale  de  la  tribu  est 
aussi  simple  qu'homogène.  C*est  une 
famille  oui  porte  le  nom  de  son  chef. 
Chacun  aes  enfants  lègue  son  nom  aux 
lignées  issues  de  lui  ;  et  ee  sont  elles 
qui  forment  les  ferka  ou  fractions  de 
la  trifiu. 

Toutefois,  la  formation  de  la  tribu 
s*écarte  souvent  de  cette  régularité  pa- 
triarcale. Au  lieu  de  puiser  en  elle-même 
ses  éléments  constitutifs  et  de  se  déve- 
lopper par  intussusception,  elle  se  forme 
par  Tagrégation  d*élément8  étrangers, 
ou  même  hétérogènes,  etse  développe  par 
juxtaposition. 

Quelles  que  soient  l'origine  etla  compo- 
sition de  la  tribu ,  les  indigènes  la  cod* 
sidèrent  <;onmie  leur  unité  sociale;  ainsi 
dans  l'indication  du  lieu  de  naissance , 
indication  qui  fait  partie  intégrante  du 
nom  propre ,  c'est  toujours  à  la  tribu, 
jamais  à  la  fraction  qu'ils  se  rattachent. 
Elle  est  pour  eux  ce  que  la  ville  est  pour 
nous. 
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iVous  citerons  un  exemple  où  se  trou-  faisanu.  Ils  manquent  d'ensemble,  et 

"vent  réunis  les  deux  modes  de  formation  présentent  des  lacunes  considérables.  Le 

Î[ui  viennent  d'être  signalés.  Il  nous  est  gouvernement  les  a  fait  connaître  en 

oumi  par  la  plus  ancienne  et  la  plus  184G.  Quelque  imparfaits  qu'ils  soient , 

considérable  tribu  de  la  province  d'Oran,  ils  donnent  encore  Taperçu  le  plus  au- 

^le  des  Beni-Amer.  thentique  et  le  plus  probable. 

Amer,  le  fondateur  de  la  tribu,  avait  Ces  documents  statistiques  se  com- 

cinq  fils;  ils  donnèrent  naissance  aux  posent  de  trois  parties  distinctes,  savoir: 

«inq  premières  fractions.  1*  Les  chifnres  constatés  par  voie 

Autour  d'eux  vinrent  successivement  d'enquête; 

se  grouper  noif  familles  de  marabouts  r  es  chiffres  évalués  ap^ximati* 

Far  radjonctioa  de  ces  éléments  étran-  vement  sans  enquête  spéciale; 

ms  la  postérité  d'Amer  perdit  son  tinité  S*  Enfin  les  omissions  reconnues  mait 

familiale;  mais  elle  conserva  son  unité  non  spécifiées. 

sociale,  et  transmit  aux  nouveaux  venus  Voici  en  nombres  ronds  les  valeurs  sta- 

son  nom  et  sa  nationalité.  Elle  y  gagna  tistiques  qui  correspondent  à  trois 

même  une  consistance  nonvelle,  puisoue  catégories  : 

le  groupe,  d'abord  isolé  de  la  famille,  ^  CanUanU,^, 

eut  un  pomt  d  appui  sur  la  religion.  «...  . 

L'élément  religieux  en  amena  d'autres.  '^^.iSifdînqX^^  losooooj 

Ce  forent  d'abord  les  serviteurs  des  ma-  poMiauon  évaluée  ap-   *  i 

raboiits,  pauvres  gens ,  qui  de  tous  les      praiiiMtlTeiMot   ITIVOOO/ 

points  de  l'horizon  accoururent «e  gref-  Province  d'Alger. 

fer  sur  le  tronc  commun  et  augmenter  p^jp^^^  cotuMi^  par 

la  tribu  d  une  fraction  nouvelle.  wletfîwKHïéte  \T.    «00,000  j 

Sur  !e  tronc  faniiîial,chargé  déjà  d'une  popuiaii  n  évaluée  ap-             ;  i,OOOfOOO 

double  greffe,  s'entent  encore  d'autres      proximativement   5oo»ooo] 

rameaux  isolés  ;  enfants  perdus  de  Témi-  Province  d' omn. 

^tion,  dont  les  noms  n'expriment  ni  pamiritoii  oomtatée  vu 

-origine  religieuse  ni  !ien  familial.  voie  d* enqnHa*   600,000  soo.ooo 

Tout  cela  cependant  se  naturalise  par  s,70o,oûo 

le  contact  et  1  adoption ,  et  cbacon  des  OmlMlons  reconnaoi  mati  noo  spé* 

neuve  iux  venus  prend  la  qualité  d'Amri  evaloées  approximatty?-  ^ 

(habitant  des  Beni-Amer)  tout  aussi  ■ 

bien  que  les  descendants  d'Amer  lui-    a.wwb«w 

même.  La  population  indigène  de  rAIgârie 

i  On  voit  que  l'unité  sociale  en  Algérie  s'élève  donc,  en  l'état  actuel  de  nos 

se  rattache  à  d'autres  intérêts  que  ceux  connaissances,  à  environ  trois  millions 

de  la  religion  et  de  la  famille ,  qu'elle  d'habitants. 

peatfl^assoeler  des  éléments  étrangers,  Admettons  ce  èhiffire,  qui  de  tous 

sans  perdre  pour  cela  sa  cohésion;  que  ceux  que  l'on  i  présentés  reunit  îr  plus 
la  population  indigène  enfin  s'élève,  de  justifications,  le  plus  de  probabilités, 
dans  ses  habitudes  de  sociabilité,  au-  INous  avons  vu  précédemment  que  la 
■dessus  des  instincts  sauvages  du  pa-  superficie  de  TAlgérie  est  de  39,090,000 
triareat.  kilomètres  carrés.  ÎI  en  résulte  qu'elle 
^      _  -         ,  „  renferme  7,67  habitants  par  kilomètre 
Force  fntméHquê  de  la  ptqnttatbm.  c^rré  ou  cent  hectares.  Si  on  cherche  le 
Le  chifiEre  de  la  population  indigène  nombre  d*habitants  que  renferment  par 
de  l'Algérie  n'est  pas.encore  bien  con-  kilomètre  carré  les  principaux  États  de 
nu.  C'est  seulement  depuis  auelgues  l'Europe,  on  aura  une  échelle  de  coin- 
années  que  l'administration  a  fait  taire  paraison  qui  permettra  de  classer  1*A1* 
qudqnes  ndiercbes  par  les  oiOders  des  gérie  dans  l'échelle  des  populations 
bureaux  arabes,  charges  du  gouverne-  reintîves.  On  trouve  ainsi  que  cette  con- 
ment  et  de  la  surveillance  des  tribus,  tree  est  : 

Mais,  il  faut  l'avouer,  les  résultats  obte-  Quatre  fois  moins  peuplée  que  I£s* 

mis  jusqu'à  ce  Jour  sont  loin  d'être  satis-  pagne  ; 
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Cûiq  fois  moios  que  la  Turquie  d  Ëu> 
rôpe; 

Srpt  fois  moins  que  la  Prusse  ; 

Huit  fois  et  demi  moins  que  la  France; 

Onze  fois  moins  que  la  Hollande  ; 

Seize  fois  moini  que  rAngleierre  et 
la  Belgique  ; 

Pour  que  l'Algérie  lût  peuplée  pro- 
BortionneUement  comme  la  France,  il 
laudrait  ajouter  à  la  population  qu'elle 
possède  plus  de  22  millions  d'habit  jnts. 

On  voit  quelle  large  place  la  popu- 
lation actuelle  laisse  a  la  cotonbatioD , 
puisque  si  les  deux  tiers  de  la  population 
de  la  France  émigraient  en  Algérie, 
cette  contrée  ne  serait  encore  peuplée 
que  comme  la  France. 

Pour  qu'elle  fût  iteuplée  commo  la 
.  Belgique,  il  faudrait  y  introduire  plus 
de  45  millious  d  habitants ,  c'ei>t-a-dire 
que  si  toute  la  France  passait  en  Algé- 
rie, la  population,  en  y  comprenant  les 
indigènes,  serait  encore  moins  serrée 
qu'elle  ne  Test  en  Belgique. 

IïftA6B8  BBLIGIEIIZ. 

L'Ouliabisme  ou  protestantisme  miisulmati.  — 
Prophéties  et  traditions.  —  Le  Diekad  oa 
code  de  la  guerre  latnte.  —  Le  jeùoe  do 
Ramadan.  —  La  féte  de  TAîd-el-Srir.  — 
Le  pèlerin^  de  la  Mecque.  •»  Les  cou- 
frcries. 

Hoiis  pensons  n'avoir  rien  à  apprendre 
à-QOS  lecteurs  sur  les  cultes  que  la  con- 
nuéte  française  a  intioduits  et  nationa- 
lisés en  Algérie;  nous  nous  bornerons 
donc  à  les  entretenir  de  celui  qu'elle  v 
a  trouvé  établi,  oe  FeoTisageant  d'ail- 
leurs que  dans  ses  rapports  avec  les 
croyances  ou  avec  les  intérêts  de  la  con- 
quête ciirétienne. 

■ 

VauAabisme  ou  profestaïUitme  musul- 
man. 

L'islamisme  reconnaît  quatre  rites 
ortiiodoxes,  qui  se  partagent  le  monde 
musulman.  Ils  se  conforment  tous  à  la 
sttnna,  qui  est  In  tradition  du  dos^me. 
C'est  pourquoi  on  les  comprend  sous  la 
désignation  ooHeetive  de  SmnUes»  Ils 
s'appellent  Chqfal,  HambU,  Hami^, 
et  Ma/ki ,  du  nom  des  quatre  juriscon- 
suites  qui  en  furent  les  fondateurs.  La 
oopulatioQ  de  l'Algérie  et  des  États  Bar* 
Miesques  suit  le  rite  malUt  à  Teieqi- 
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tioQ  des  Koulouglilts  et  des  Turcs ,  oui 
appartiennent  au  rite  hanafl;  c'est  celui 
de  l'empire  ottoman. 

En  dehors  de  ces  quatre  rites ,  il  existe 
une  secte  que  beaucoup  d'indigènes 
appellent  khàmes  (cinquième)  pour  la 
distinguer  des  quatre  formes  ortho- 
doxes. Mais  on  la  désigne  plus  gênera- 
tement  par  l'épithète  de  ouhaJbi,  qui 
paraît  être  son  véritable  nom.  L'ouha- 
bisme  constitue  dans  la  religion  musd- 
mane  un  Térit9bte  schisme,  qui  diffîre 
de  la  conmniiiioii  ortbodoia,  sinon  par 
le  dogme ,  an  moins  par  le  euite  et  la 
morale.' 

Les  Arabes  emploient  ime  image  sim- 
ple pour  exprimer  la  situation  respeetire 

de  ces  cinq  raniîfira fions  d'une  même 
tige.  Les  rites  conformes  à  la  sunna  sont 
quatre  voyageurs  qui  boivent  à  la  même 
source ,  ma»  dans  des  vases  différents. 
Il  en  survient  mi  cinquième,  qui  a  l'im- 
prudence d'agiter  Teau ,  et  qui  la  boit 
trouble  ;  c'est  le  schisme  ouhabite. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce 
schisme,  c'est  qu'il  rh^nQ  exclusivement 
sur  des  populations  berbères.  £n  Algé- 
rie il  occupe  l'oasis  berbère  de  l'Ouad- 
Mzab,  à  I  exception  de  la  ville  de  Met- 
lili,  qui  suit  le  rite  malki  et  parle  la 
laïque  arabe.  Bans  la  régence  de  IXmis: 
Il  ooeupe  Itle  berbère  de  Djerba.  Toute 
la  côte  située  en  face  de  Djerba  est  en- 
tièrement arabe  de  langage  et  orthodoxe 
de  culte.  Le  schisme  ouhabite  parait 
done  spéeialemeot  dévolu  à  la  race. 
berWre. 

Les  indigènes  de  l'Algérie  font  remon- 
ter l'origine  des  Beni-Mzab  et  des  Dje- 
rain  au  commerce  incestueux  de  Loth 
avec  ses  denx  filles,  et  voient  en  eux  la 
postérité  d'  A  inmon  et  de  Moab. 

Les  uialkii  professent  un  grand  mé- 
pris pour  les  .oubabites.  A  Djeraba  les 
deux  sectes  se  pnrtngent  Fîle;  la  moi- 
tié des  tiabitants  est  orthodoxe  et  l'autre 
schismatique.  Quoique  sœurs  pnr  la  na- 
tionalité et  le  langage ,  les  deux  partiel 
de  la  population  gardent  entre  elles  une 
réserve  glaciale,  il  y  a  très-peu  de  vil- 
lages où  elles  soient  mêlées  ;  les  alliatfees 
de  IWe  à  l'astre  sont  extrêmement 
rares;  chacune  a  ses  mosquées;  elles 
évitent  de  prier  ensemble.  Cependant 
quand  des  ouhaUtes  se  trouvent  parmi 
des  malkisi  rhevrede la  prière»  ils  se 
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résignent  à  ia  faire  avec  eux  ;  mais  ils  ne 
la  croient  pas  efficace,  et  s'empressent  de 
la  recommencer  dès  qu'ils  sont  seuls.  Ils 
ne  boivent  ni  np  mnnirpnt  dans  des  va- 
ses  qui  ont  servi  à  l'usage  des  nialkis. 

S Quant  à  ees  derniers,  iis  ne  peuvent 
aner  des  ouhabites  sans  les  tourner  en 
érision;  ils  leur  reprochent  quelaues 
pratiques  bizarres ,  comme  d'oter  leur 
pantalon  pour  feire  la  prière,  et  des 
goûts  plus  bizarres  encore,  comme  de 
manger  de  ia  chair  d'âne ,  de  chien ,  de 
chat,  et  de  gerboise.  On  prétend  que 
lorsqu'ils  aperçoivent  un  âne  gras  et 
bien  nourri ,  ils'éprouvent  un  violent  dé- 
sir des'en  ré^^alcr.  Pendmt  lerrimndnn, 
ils  salent,  dit-on,  deî  quartiers  d'àue; 
c'est  leur  provision  de  viande  pour  le 

veste  de  rannrp. 
Dans  l'opinion  des  maikis  une  aussi 

Srande  dépravation  du  goût  ne  saurait 
emeurer  impunie.  Ils  croient  ferme- 
ment que  dès  qu'un  ouhabi  a  rendu  le 
dermer  soupir,  ses  oreilles  s'allongent 
aussitôt  démesurément,  et  que  sa  téte 
offre  alors  une  ressemblance  frappante 
a^ee  celle  de  l'animal  dont  il  s'est 
nourri. 

Oter  son  pantalon  pour  prier  et  man- 
ger de  la  chair  d'âne  ,  tels  sont  les  deux 
traits  saillants  qui,  dans  l'opinion  popu- 
laire, caractérisent  et  couvrent  de  ridi- 
cule le  schisme  ouhabite. 

Touti  fLiis  ces  traits  ne  sont  pns  les 
seuls  oui  le  distinguent  des  quatre  rites 
orthodoxes  ;  il  s'en  écarte  encore  par  la 
différence  des  pratiques  qui  accompa- 
gnent la  prière  :  au  lieu  de  porter  tes 
mains  à  la  tête  comme  les  maikis ,  les 
ouhabites  les  abaissent  le  long  des 
cuisses. 

Dans  la  vie  religieuse  comme  dnns  !a 
vie  civile,  les  ouhabites  se  fout  remar- 

âuer  par  l'austérité  de  leur  caractère  et 
e  leurs  mœurs. 

Ainsi  le  précepte  qui  interdit  aux  mu- 
sulmans l'usage  du  vin  s'observe  plus 
rigoureusement  chez  les  ouhabites  que 

chez  les  maikis.  Ils  se  montrent  aussi 
plus  exacts  à  accomplir  le  pèlerinage 
île  la  Mecque  i  ils  comptent  uu  plus 

Srand  nombre  de  Had^i  que  tes  ortho- 
oxes. 

Les  maikis  eux-mêmes,  malgré  leur 
antipathie  pour  des  sectaires  qui  man- 
gent de  la  chair  d'âne,  reconnaissent 


que  ces  sectaires  ne  commettent  ni  vol  ^ 
ni  mensonge ,  ni  lâcheté. 

Tous  les  traits  particuliers  de  l'onhji- 
bisme  le  présentent  eomme  Une  seete 
puritaine. 

S'il  prescrit  de  quitter,  avant  de  s'a- 
dresser à  Dieu ,  le  vêtement  le  plus  ex- 
posé aux  souillures  du  corps,  c  est  afin 
que  la  prière  monte  plus  pure  vers  le 
ciel. 

S'il  prescrit,  pour  accomplir  ce  devoir, 
de  choisir  les  lieux  élevés  et  découverts, 
le  sol  d'une  terrasse ,  la  cime  d'une  col- 
line ou  d'une  montagne ,  c'est  afin  que 
la  prière  de  l'homme,  eu  s'élevant  vers 
Dieu ,  ne  puisse  rencontrer  aucune  im- 
pureté terrestre. 

Le  puritanisme  se  reconnaît  encore  à 
d'nutres  signes.  On  snit  qn'avant  de  pé- 
nétrer dans  les  mosquées,  les  musul- 
mans quittent  leur  chaussure  ;  les  ortho- 
doxes la  conservent  jusque  dans  le  par- 
vis ;  les  ouhabites  la  laissent  à  la  porte 
extérieure. 

En  entrant  dans  le  temple ,  les  maikis 
ne  touchent  pas  à  leur  coiffure,  les 
ouhabites  détachent,  en  signe  d'humi- 
lité ,  le  kheU,  qui  est  la  corde  en  poil  de 
chameau  airoiuée  autour  de  la  tftte  pour 
y  maintenir  le  haïk. 

Enlin  le  rigorisme  particulier  a  cette 
secte  se  retrouve  encore  dans  les  forma- 
lités de  l'abjuration.  Le  néophyte  qui 
embrasse  l'ouhabisme  subit  une  puri- 
fication complète  :  on  commence  par  lui 
couper  les  ongles ,  les  sourcils  et  les  cils  ; 
[Hiis  on  le  conduit  au  bain;  après  quoi 
li  change  de  nom  et  de  vêtements.  C'est 
amsi  du  moins  que  la  cérémonie  de 
l'abjuration  se  pratique  dans  l'Ouad- 
Mzab. 

Il  est  probable  que,  de  son  côté,  le 
sunnisme  a  dû  faire  aussi  des  conver- 
sions et  imposer  à  ses  prosélytes  l'obli- 
gation de  renoncer  aux  habitudes  qui 
frappent  le  plus  vivement  l'imagination 
du  peuple.  Il  a  dû  exiger,  par  exemple, 
une  rupture  complète  avee  l'animal  so- 
bre et  modeste  dont,  à  tort  ou  à  raison, 
on  suppose  que  les  ouhabites  se  nour- 
rissent. 

Cest  à  uncemversion  de  cette  nature 

que  nous  paraît  se  rapporter  la  répu- 
gnance sin^lierc  témoignée  à  l'âne  par 
quelques  tribus  berbères  de  l'Algérie,  et 
en  particulier  par  celles  qui  boident  le 
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foniidii  îîolfe  deBougie.  Elles  ne  peuvent  Constantine,  et  l'on  sait  que  cet  acte  de 

ni  en  élever  ni  en  souffrir  à  aucun  titre  possession  sur  Je  continent  eut  lieu  le 

mir  leur  terrîtoîra.  Si  d^aventuTe  elles  vendredi  18  oetolnre  1887,  h  dix  heu- 

aperçoivent  l'âne  d'un  voyageur  ou  d'une  res  du  matin. 

tribu*  voisine  broutant  les  chardons  de  Toutes  les  trnditions  qui  se  ratta- 
leur  territoire ,  elles  courent  aussitôt  cbent  à  la  possession  du  sol  soit  dans  le 
vers  le  propriétaire  de  l'animal,  et  le  passé,  soit  dans  l'avenir,  font  inévita* 
prient  instamment  de  l'éloigner;  cette  nlement  intervenir  Ipp  chrétiens.  Les 
antipathie  paraîtra  d'autant  plus  éton-  pierres  de  taille  jetées  à  profusion  dans 
nante  que  partout  ailleurs,  dans  les  les  ruines  des  établissements  antiques 
montagnes ,  l'âiw  est  recherché  par  le  sont  autant  de  coffres  remplis  de  trésors 
pavsan  kabile,  comme  ic  compngnon  dont  les  chrétiens  d'autrefois  chassés 
ufatigable  et  l'auxiliau'e  docile  de  ses  par  les  armes  musulmanes  ont  eu  la  pré- 
travaux, eaution  d'emporter  les  defo.  Ils  les  ont 

Pronhéties  et  traditions  conservées  dans  l'eiil ,  et  les  ont  trans- 

1  ropncnes  et  traamuns.  ^.^^^  ^  ^^^^^  descendants ,  qui  les  pos- 

Les  Arabes  ont  un  grand  nombre  de  sèdent  encore.  Mais  il  est  écrit  que  les 

prophéties  écrites,  et  Ils  y  croient  ht-  chrétiens  doivent  revenir;  alors  tous  ces 

meinent ,  pnrce  que  tout  ce  qui  doit  ar-  trésors  s'ouvriront  et  répandront  sur  la 

river  est  écrit  et  que  les  auteurs  de  ces  verte  (  c'est  !e  nom  que  les  premiers  Ara- 

f prophéties  étaient,  aux  yeux  du  peuple,  bes  donnaient  a  i  Afrique  ;  l'abondance 

es  élus  de  Dieu.  et  la  richesse. 

Us  ont  aussi  des  traditions,  que  cha-  Chaque  peuple  rapporte  le  pres^.nti- 
que  génération  répète  d'après  la  géoé-  ment  et  les  eitets  du  retour  des  chré 
ration  qui  la  précède  et  (ègM  à  la  gé^é-  tiens  à  ses  besoins  et  à  ses  usages  par» 
ration  qui  la  suit;  échos  mystérieui  de  ticuliers.  Pour  les  habitants  du  Tell ,  les 
l'instinct  populaire,  oii  au  souvenir  chrétiens  ?ont  partis  emportant  la  clef 
confus  du  passé  se  mêle  un  vague  près-  des  trésors  etilouis  sous  le  sol  ou  amon- 
sentiment  de  revenir.  celés  à  sasurfece;  pour  les  habitants 
Il  règne  entre  les  prophéties  et  les  du  Sahara,  ils  sont  oescendus  dans  des 
traditions  un  accord  remarquable ,  re-  cités  souterraines ,  emmenant  avec  eux 
lativementau  retour  des  chrétiens  dans  les  eaux  qui  autretois  arrosaient  et  fer- 
les contrées  qu'ils  ont  possédées.  tilisaient  la  terre. 

Un  siècle  avant  ia  prise  d'Alger  par  II  règne  en  effet  dans  le  Sahara  une 

les  FrjiK^ais,  une  croyance  de  ce  genre  croyance  générale  à  rexistence  de  fleu- 

a^ait.  déjà  attiré  Tattentiou  d'un  voya-  ves  souterrains.  Le  fait  est  qu  a  part 

geur  anglais,  le  docteur  Shaw.  «  Je  ne  quelques  rares  exceptions,  on  ne  voit 

«  puis,  dit-il,  omettre  une  prophétie  point  d'eau  à  la  surface  du  sol,  mais 

«  dont  ie  temps  et  l'avenir  découvriront  presque  partout  le  sable  qui  couvre  le 

«  la  vérité ,  et  qui  est  fort  remarquable  lit  des  ruisseaux  en  recèle  à  une  petite 

■  en  ce  qu'elle  promet  aux  chrétiens  le  profondoir.  Nous  avons  déjà  fait  con- 

«  rétablissement  de  leur  religion  dans  naître  comment  les  habitants  de  quel- 

«  tous  ces  royaumes...  Pour  cette  raison,  ques  oasis  la  font  jaillir  du  sein  de  la 

«  ils  (les  indigènes)  ferment  soigneu-  terre. 

«  sèment  les  portes  de  leurs  villes  tous  Les  voyageurs  de  cette  contrée  dési- 

«  les  vendredis  depuis  dix  heures  du  ma-  gnent  sous  le  nom  de  Bou-Ch&ugga  un 

«  tin  jusqu'à  midi ,  qui  est,  disent-ils ,  amas  de  ruines  situées  dans  le  sud-est 

«  le  temps  marqué  pour  cette  catas-  de  Biskra.  On  y  volt  encore  nn  bassin 

•  trophe.  »  en  pierres  de  taille  profond  de  quatre  à 

Il  est  très-bizarre  que  cette  prophé-  cinq  mètres,  entouré  de  prricîins  qui 

tie  ait  reçu  son  accomplissement  dans  devaient  atteindre  autrefois  ie  niveau  de 

Tépisode  le  plus  important  de  nos  Teau.  Hais  aujourd'hui  le  bassin  est  à 

guerres  (]'Afrique,  dans  l'événement  sec.  En  ce  lieu ,  disent  les  voj'ageurs, 

2ui  de  doniinnteurs  maritimes  que  nous  si  l'on  approciie  l'oreille  de  la  terre,  on 

tiona  juàqu  alors  nous  a  faits  conqué-  entend  un  bouillonnement  souteirain. 

rants.  Cet  événement  est  ia  prise  de  Tontes  ces  drconstamses,  dues  à  des 
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causes  naturelles,  servent  de  texte  à  des 
légeades  merveilleuses,  où  les  chrétieDS 
fi^ireDt  toujours  armés  d'ane  ppissance 

surnaturelle.  !>ppuis  l'enfant  jusqu'au 
vieillard,  depuis  le  fellah  jusqu'au  der- 
Tiébe,  tout  le  inonde  est  convaincu  que 
le  chrétien  est  là,  sous  terre;  ([u'if  y 
habite  de  somptueuses  demeures ,  qu'il 
y  trouve  une  eau  courante  et  limpide, 
et  qu'un  jour  il  sortira  de  sa  relnite, 
ramenant  avec  lui  îrs  pnbis  et  les  fleuves. 

Les  Arabes  duSaiiaram'oDt  plusieurs 
fois  entretenu,  avec  un  air  fort  mysté- 
rieux, d'une  certaine  colline  solitaire, 
qui  s'élève  près  d  i  lit  dessédié  de 
rOuâdi-lei.  Les  pentes  en  sont  jon- 
chées de  pierres  détaille,  que  les  habi- 
tants appellent  la  maison  du  remue' 
ménage (Bordj-el-Guerba).  J.h  souvent, 
pendaint  la  nuit,  Toreiile  est  frappée  de 
sonsétran^;  et  quoique  le  heu  de- 
meure habiluellement  flésert,  le  matin 
des  trncps  récentes  d'hommes  et  d'ani- 
maux domestiques  se  voient  sur  le  sol. 
Les  voyageurs  qui  rapportaient  ces  dé- 
tails déclaraient  pour  leur  compte 
n'avoir  jamais  rien  vu  d'extraordinaire; 
mais  tous  avaient  entendu  des  bruits 
confus  et  sourds  dont  ilà  ne  pouvaient 
deviner  la  cause.  Ce  qu'il  y  a  dfe  certain, 
ajoutaient-ils,  c'est  qu'un  pâtre  de  la 
contrée  acquit  jadis  une  grande  fortune 
sans  qu'on  ait  Jamais  su  par  quelmo^en. 
On  pense  généralement  qu'il  aura  ^it  le 
commerce  de  moutons  avec  les  chrétiens 
de  l'ancienne  Tille ,  qui  halètent  encore 
les  rivages  souterrains  du  fleuve. 

Gardons- nous  de  dédaigner  ces 
croyances  traditionuelles ,  expression 
superstitieuse  d'un  pressentiment  géné- 
ral qui  ressemble  tant  à  une  révélation. 
Croyons  à  ces  trésors  que  la  pierre  de 
taille  renferme  dans  sou  sein  et  qui  en 
sortiront  lorsque  nous  l'aurons  mise  en 
œuvre;  croyons  au  retour  des  eaux  vi- 
ves daos  les  landes  du  Sahara  par  l'effet 
dn  sondage  magique  dont  nous  possé- 
dons le  secret. 

Les  prophcîirs  sont  plus  explicites 
encore  que  les  traditions  ;  la  venue  des 
dirétiens  y  est  annoncée  en  termes  for- 
mels. Voici  comment  s'exprime  Sidi-el- 
Akhdar,  i  un  des  élus  de  Dieu  qui  ont 
révélé  au  peuple  arabe  les  mystères  de 
sa  destinée  future  :  «  Leur  arrivée  est 
<  certaine  dans  le  1*'  da  quatre-Tillg^ 


«  dixième.  Les  troupes  des  chrétiens 
«  Tiendront  de  toutes  parts.  Les  monta- 
«  gneset  les  villes  se  rétréciront  pour 
«  nous  ;  ils  viendront  avec  des  armées 
«  de  tous  les  côtés  ;  certes  ce  sera  un 
«  royaume  puissant  qui  les  enverra... 
o  En  vérité,  tout  le  pays  de  France  vien- 
«  dra...  Les  églises  des  chrétiens  s'élè^ 
«  veront,  etc.  (i).a 

Ainsi  notre  arrivée  était  annoneée  en 
termes  précis  ;  il  n'y  a  que  les  d.ites  qui 
ne  peiivènt  s'accorder,  de  quelque  ma- 
nière qu'où  s  y  preuue ,  soit  que  Ton 
compte  par  sièîeles  ou  par  années;  mais 
les  savants  rejettent  l'erreur  sur  les  co- 
pistes \  car  il  ne  leur  vient  pas  un  seul 
moment  à  la  pensée  que  Siai-el-Akhdar 
le  prophète  ait  pu  se  tromper. 

La  prédîelion  de  Sidi  el  Akhdar  est 
surtout  répandue  parmi  les  populations 
do  Tell;  mais  le  Sahara  aussi  a  8onpro*> 
phète  :  c'est  un  marabout  d'El-Arouat, 
nomuu'  liadji-Aïça,  qui  écrivait  il  y  a 
cent  trente  ans.  Celui-là  a  fixé  la  durée 
de  la  domination  turque  ;  il  a  prédit  que 
les  Français  prendraient  Alger,  vien- 
draient dans  sa  ville  natale  et  s'avance- 
raient jusqu'à  l'Ouad-el-flemar,  qui  est 
un  des  atfluents  de  l'Ouad-el-Djedi. 
Cette  prédiction  fort  curieuse  se  trouve 
consignée  dans  un  livre  en  vers  laissé 
par  Hadji-Aïoi ,  et  dont  le  manuscrit  a 
été  trouTé*à£l-Arouat  par  M.  le  géné- 
ral Marey  pendant  son  intéressante  ex- 
pédition dans  cette  contrée  eu  mai  et 
juin  1844(1). 

Cet  officier  général  a  publié  le  récit  de 
l'expédition;  il  y  a  joint  un  extrait  de  la 
prophétie  de  Hadji-Aïça.  ëq  voici  quel- 
ques passages  ; 

«  Préparez  pour  les  chrétiens  leur 
«  repas  du  matin  et  leur  rcp  is  liu  soir. 

«  Car  je  le  jure  par  le  peciie,  ils  vien- 
«  sent  à  rOuad-el-Hemar« 

f  La  j  nie  briUe  dans  les  jeuz  de  leurs 
«  femmes. 

«  Leurs  soldats  alUiment  leurs  feux 
«  sur  nos  rochers. 

«  Ils  retournent  ensuite  dans  leur 
«  magni  tique  cité ,  dans  leurs  demeures 
«  fariîlaiites. 

(i)  Étude  sur  l'insurrection  du  Dahra ,  par 
Charles  Aichard ,  capitaine  du  génie ,  clief  da 
bnrcM  sfiImi  d'Orletntfilley  ancien  âèvede 
l'École  polytechiûqus. 
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'(  La  ferte  Tunis  verra  de  flonodté  les 

«  enfants  de  TEspagne. 

«  lievez-vous,  et  voyez  dans  un  nuage 
«  de  poussière  briller  milleétendards. 

«  Ce  sont  les  chrétifus  sortis  d'Al- 
«  ger  qui  se  dirigent  sur  rOuad-eUBe- 
mar. 


«  Le  sommeil  du  Turc  a  été  troublé  : 
«  Il  a  été  vaincu;  son  règne  est  passé. 


«  lift  imisttnoe  des  Turcs  semblait 

«  augmenter  avec  leurs  crimes! 

«  Ils  abusaient  des  hommes,  des 
«  femmes  et  do  vin. 


«  Une  armpp  ée  chrétiens  prot^és 
«  de  Dieu  s'avance  vers  nous. 

«  Alger,  la  superbe  Alger,  a  été  pea- 
«  dant  près  de  trois  cents  ans  eoaniise 
«  à  fa  tyrannie  des  Turcs. 


«  Une  armée  innombrable  arrive. 
«  Le  Françaiset  l'Espagnol traveneot 
«  la  mer. 


«  Alger  tombe  aa  pouvoir  des  efaré- 
«  tiens. 


«  La  France  vient  f  dre  la  récolte  dans 

«  nos  champs  »  (1). 

L'expédition  du  général  Marey  ou- 
vrit paciiiqueiueut  a  dos  drapeaux  les 
portes  d'un  pavs  oà  les  Turcs  ne  s*étaient 
jamais  montres  sans  avoir  de  rudes  com- 
bats à  soutenir.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de 
curieux  dans  cette  campagne,  ce  qui  dut 
inspirer  aux  peuples  credales  de  ces 
contrées  une  conuanco  nvpucilc  dans  les 
paroles  de  leur  prophète,  et  en  uiéiue 
temj^  un  respect  reli^eux  pour  cette 
domination  lointaine  désignée  à  l^a- 
vance  par  les  élus  de  Dieu,  ce  fut  de  voir 
le  géuéral  français,  qui  certes  n'avait 
pas  pour  mission  d'aeeomplir  les  pro- 
phéties de  Hadji-Aïça,  arriver  à  El- 
Arouat,  descendre  le  cours  de  TOuad-el- 
Djedi,  et  s  avancer,  ainsi  que  cela  était 
écrit,  jusqu'au  confluent  de  TOuad-el 
Hemar. 

La  domination  française  n'est  pas, 
comme  on  le  pense  bien,  la  dernière 
pbaie  des  destinéee  arabes;  c'est  une 

^i)  ExjtéeUùon  de  Lagliouat,  dirigée  en 
mm  êtjmm  1844 por  le  gàidnU  Manjr, 
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transition  nécessidre  pour  arriver  à  des 

temps  meilleurs. 

Quelle  doit  être  la  durée  de  l'épreuve? 
Sur  ce  point  les  savants  ne  sont  pas 
d'accord  et  se  livrent  à  de  profondes  re- 
cherches pour  asseoir  leurs  convictions. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  guMl  surgira 
unbomme,  un  chérif,  charge  d'extermi- 
ner les  chrétiens  et  de  régénérer  !a 
foi.  Cet  homme  porte  différents  titres 
dans  les  prophéties.  Sidi-el-Akbdar  l'ap- 
pelle le  pasteur  de  la  montagne  d^or i 
Uadji-Aïça  d'Ël-Arouat  l'appelle  sim> 

(ilement^  sultan;  mais  la  désignation  que 
a  tradition  populaire  a  conaaerée  est 
cel le  d e  1  fn u l  el-Saa  (  le  m aîtr e  de l*beiire, 
le  dominateur  du  moment). 

Suivant  Ben-el-Benua ,  ie  prophète 
de  Tlemcen,  cet  envoyé  du  ciel  doit 
venirdar  s  la  soixante  dixième  année  du 
treizième  siècle  de  I  hégire,  c'est-à-dire 
eù  1864.  Il  sera  jeune  et  ueau ,  il  aura  des 
lèvres  fines,'un  nez  retroussé  et  un  signe 
au  front.  Suivant  Sidi-el-Akhdar,  il  por- 
tera le  nom  et  le  prénom  du  prophète  \ 
il  s'appellera  donc  Hohammed-ben-' 
Abd-Allah. 

Ben-el-Beuna  donne  des  détails  précis . 
sur  1  origine  et  la  marche  du  Moui-es- 
Saâ.  Il  sortira  de  Sout-el-Aksa,  province 
du  Maroc;  il  s'emparera  du  ^Inror  ,  de 
Fès,  de  Tlemcen  et  a'Oran,  qu'il  détruira. 
De  là  il  marchera  sur  Alger,  campera  dans 
la  Metidja,  et  y  séjournei  a  quatre  mois; 
ensuite  il  détruira  Alger,  ira  à  Tuais,  7 
restera  quarante  ans,  et  mourra. 

Le  Moul-es-Saa ,  après  avoir  chassé 
les  Français,  leur  succède  dans  le  gouver-  ^ 
nement  du  pays.  Son  règne  doit  durer  ' 
cinq,  sept  ou  neuf  ans.  Apres  quelques 
années d^one  paix  générale,  de  nouvelles 
calamités  viendront  affliger  le  peuple 
araiie  :  on  verra  paraître  Jadioudjaou- 
madjoudja,  peuple  innombrable  de  Sâu> 
▼âges,  que  Sidna-Komin  a  enfermés 
entre  deux  montagnes  de  pierres  et  qu'il 
a  scellés  sous  un  grand  couvercle  <le 
fer.  Ce  couvercle  ,  rouillé  de  plus  en  plus 

Far  le  temps ,  finira  par  se  rompre  sous 
effort  des  captifs,  qui  feront  irruption 
dans  le  pays.  Alors  commencera  une 
dévastationaans  exemple.  Les  légions  de 
sauvages  tariront  d'un  trait  les  lacs  et 
les  fleuves  ;  ils  dévoreront  l'herbe  des 
champs  et  le  fruit  des  vergers  ;  ils  trans- 
formeront l'Afrique  en  on  vaste  désert 
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£n  ce  moment  Jésus-Christ  descen- 
dra du  ciel ,  et  exterminera  à  son  tour 
tous  les  Jadjoudjaoumadjoudja.  Puis 
le  Christ  régnera  dans  toute  sa  gloire. 

Mais  bientôt  lui-même  ira  mourir  à  la 
Mecque;  la  race  huraninp  cfssera  de 
se  reproduire,  et  la  ûn  du  monde  arri- 
Tera. 

Telle  est  l'idén  jzénérale  qur  les  Arabes 
se  forment  de  leur  destinée,  mélange 
hétérogène  de  quelques  traditions  loca- 
les associées  aux  prophéties  bibliques  de 
Gog  et  Magog  et  dr  l'Antéchrist.  Au 
reste,  il  est  toujours  fort  difficile  de 
remonter  à  la  souiee-  de  ces  traditions. 
L'action  la  plus  simple ,  l'événement  le 
plus  insignifiant  peuvent,  dans  quelques 
circonstances,  impressionner  profondé- 
ment des  esprits  ôrédules,  des  imagina- 
tions superstitieuses,  etdonner  naissance 
à  la  légende  la  plus  fantastique.  Un  fait 

S[ui  s'est  produit  sous  nos  yeux  depuis 
a  conquête  française  montrera  com- 
bien sur  cette  terre  d'Afrique  la  fabri- 
cation des  miracles  est  chose  facile. 

Sur  la  route  de  Bône  au  lac  Fzara , 
à  deux  lieues  environ  de  la  ville ,  il  existe 
un  étranglement  eompris  entre  le  pied 
de  la  montagne  et  le  ruisseau  de  la  Mé- 
boudja.  Ce  lieu  détermine  la  séparation 
entre  la  plaine  de  Bône  et  celle  des 
Khareza.  Là  sur  nn  rocher  qui  domine 
la  route  s'élève  un  grand  bâtiaieut  cré- 
nelé, bien  construit,  mais  désert,  ce  que 
l'on  reconnaît  de  loin  à  l'absence  des 
portes  et  des  fenêtres.  Cet  édifice  fut 
pendant  les  six  premières  années  de  la 
conquête  française  une  des  sentinelles 
avancée?;  de  no'tre  domination.  Biais  de- 
puis la  j^rise  de  Coostantine ,  grâce  aux 
dispositions  vraiment  pacifiques  des  tri- 
bus ci  aussi ,  il  faut  le  dire,  à  la  bonne 
administration  de  nos  généraux,  ce  poste 
est  devenu  inutile,  comme  tous  ceux 
qui  avaient  eontribué  dans  Forigine  h  la 
sûreté  de  Bône  ;  et  comme  les  gardiens  de 
la  petite  forteresse  avaient  été  décimés 
par  les  maladies ,  l'insalubrité  de  la  po- 
sition Jointe  à  son  inutilité  militaire  en 
a  déterminé  rabnndon  définitif. 

Il  en  fut  de  même  d'une  petite  habi- 
tation de  colon  située  près  de  là,  et  dout 
la  porte  sans  vantail  re^it  encore  Tom- 
brage  de  deux  magniBques  mûriers 
plantés  par  des  mains  françaises. 
L'abandon  de  ces  deux  édifices,  par- 


faitement motivé  aux  yeux  de  nos  coni* 
patriotes,  a  pris  un  caractère  mystérieux 
aux  yeux  des  Arabes ,  qui  l'attribuent  à 
des  causes  surnaturelles.  Suivant  eux, 
ces  deux  maisons  servent  de  rendez-vous 
mx  esprits;  ec  sont  les  djins  qui  ont 
force  u  la  retraite  non-seulement  les 
dirétiens ,  mais  des  Arabes  même  qui 
ont  tenté  de  s'y  établir  depuis.  Pendant 
le  jour,  il  est  vrai ,  rien  ne  se  voit,  rien 
ne  s'entend  ;  c'est  au  moment  où  la  nuit 
tombe  que  les  esprits  infernaux  s*éveii* 
lent;  alors  des  bruits  lugubres  se  font 
entendre ,  de  sinistres  clartés  luisent  à 
travers  les  ouvertures  bontés  des  deux 
édifices  :  malheur  au  voyageur  qui 
chercherait  un  refuge  dans  ces  repaires 
maudits  :  il  dis{)araitrait  comme  ont 
disparu  quelques  imprudents  qui  avaient 
bravé  le  danger. 

Tous  ces  contes,  auxquels  les  Arabes , 
dans  leur  ignorance ,  ajoutent  d'autant 
plus  de  foi  qu'ils  en  sont  moins  dignes, 
ont  fait  donner  à  ces  deux  maisons  un 
nom  funèbre,  que  rien  désormais  n'effa- 
cera. On  les  appelle  Diar-el-Djenoua 
(les  demeures  des  esprits). 

TJne  circonstance  très-simple  en  réa- 
lité et  assez  étrange  en  apparence  a  servi 
de  fondement  aux  récits  merveilleux^ 
que  l'ignorance  et  la  superstition  ont 
grossis  et  accrédités. 

Jusqu'en  1836  U  existait,  à  côté  de 
la  maison  crénelée  bâtie  en  pierres,  une 
de  ces  baraques  en  bois  construites  dans 
les  ateliers  de  France,  et  dont  toutes  les 
ièces  numérotées  avec  soin  s'assem- 
laient  et  se  démontaient  rapidement. 
Dans  l'espace  de  quelques  heures  une  de 
ces  baraques  était  sur  pied;  dans  l'es- 

S ace  de  quelques  beur«!  aussi  elle  avait 
isparu. 

En  1836  la  construction  du  camp  de 
Dréan  à  cinq  lieues  de  Bône,  en  reculant 
la  flrontière  de  cette  ville,  permit  de 
réduire  la  garnison  des  postes  les  plus 
voisins.  De  ce  nombre  fut  la  maison 
crénelée  construite  au  défilé  des  Kfja- 
reza;  on  résolut  donc  de  démonter  la 
baraque  en  bni?  attenant  à  In  petite 
forteresse  en  pierre ,  pour  la  transpor- 
ter au  camp. 

Par  suite  de  dreonstances  qu'il  est 
inutile  de  rapporter,  cette  rc  solutiuii  fut 
prise  d'urgence  et  dut  être  exécutée  du 
jour  au  lendemain- 
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Un  soir  donc ,  apreâî  le  eoucher  du  so- 
leil, à  l*heiire  où  la  fractiondes  Kharezas 
oaiïip<5p  nu  pied  de  la  hauteur  que  la 
maison  crénelée  domine,  se  livrait  déjà 
*  au  sommeil,  des  voitures  et  des  ouvriers 
|»artirent  de  Bdne ,  et  s'acheminèrent 
vers  ce  point.  En  quelques  heures  toutes 
les  pièces  de  la  baraque  furent  démou- 
lées et  chargées  sur  les  voitures,  qui 
prirent  aussirat  la  route  du  camp. 

Le  lendemain  les  Arabes ,  s'eveillant 
avec  le  jour,  ne  furent  pas  médiocrement 
surpris  de  ne  plus  voir  la  maison  de 
bois  à  la  place  qu'elle  occupait  la  veille. 
Cependant  au  coucher  du  soleil  elle  était 
encore  sur  pied,  tout  le  iponde  Ta  voit 
vue.  Gomment  avait-elle  pu  disparaître? 
Pendant  toute  la  journée  il  ne  fut  ques- 
tion dans  la  tribu  que  de  crt  événement. 
Les  anciens  lurent  consultés  ;  ils  rap- 
prochèrent toutes  les  particularités 
étrnniTPs  qui  se  rattachaient  à  ces  deux 
maisons  ;  on  se  rap{)ela  les  maladies  et 
même  les  morts  suoites  qui  avaient  en- 
levénnegrande  partie  de  leurs  habitants, 
et  par-dessus  tout  la  présence  des  chré- 
tiens, qui  sont  de  grands  sorciers.  Tous 
ces  aimeoig  w  mmvant  «^expliquer  par 
des  eaiiMi  naturelles,  les  djins  ou  eepnti 
infernaux  demeurèrent ,  dans  la  croyance 
générale,  les  seuls  artisans  possibles  de 
tout  ce  désordre. 

Depuis  cette  époque  le  défilé  des 
Kharezas  n'est  plus  abordé  qu'avec  effroi 

Sar  les  voyageurs,  qui  évitent  surtout 
'y  passer  après  le  ooudier  du  soleil. 

Le  DJehad  ou  code  de  ta  giterre  sainte. 

A.  e6té  des  prophéties  écbites  ,  qui 
annoncent  en  termes  formels  aux  peu- 
ples fatalistes  de  rAfriaue,  et  spéciale- 
ment aux  Algériens,  Tinevitable  retour  et 
le  retour  triomphant  des  chrétiens ,  le 
|irécepte  permanent  qui  prescrit  la  guerre 
a  outrance  contre  les  vainqueurs  pré- 
destinés ne  doit  inspirer  aux  musui- 
mans  que  le  courage  du  désespoir. 

Telle  est  pourtant  la  loi  du  djehad  ou 
l'pffort  commandé  par  Dieu  à  tous  les 
crû)  auts  pour  conquérir  le  monde  à  Pis- 
iamisme ,  loi  qui  a  dû  perdre  de  sa  puis- 
sance et  de  son  prestîîze  lorsqu'elle  n'a 
plus  eu  pour  objet  que  de  oonserver  la 
terre  conquise.  ^ 

Le  djenad  ou  prosélytisme  armé  est 
une  des  institutiona  fondamentales  de 


la  religion  musulmane.  II  a  pris  nais- 
sance avec  elle;  c'est  au  nom  du  djehad 
queMnhnmpt,  chef  de  tribus  à  demi  sau- 
vages, sommait  liéraclius  et  Chc  sroès 
de  devenir  musulmans  ou  tributaires. 
Cest  au  nom  du  djehad  que  le  premier 
deses  successeurs  Abou-Bekr  envahissait 
l'empire  de  Byzance  par  trois  côtés  à  la 
fois,  par  l'Irak,  la  S^^rieet  l'Égypte. 

Dès  lors  se  constitua ,  sous  1  influence 
des  traditions  recueillies  par  les  premiers 
disciples  du  prophète,  l'ensemble  des 
prescriptions  l^latlves  qui  régissent 
le  djehad  et  forment  le  code  de  la  guerre 
sainte  (1). 

Proclamée  par  Timau,  la  guerre 
sainte  devient  obligatoire  pour  tous  les 
musuimnns;  tous  doivent  y  contribuer 
ou  de  leur  personne  ou  de  leurs  biens. 
La  levée  en  masse  n'admet  d'exception 

au'en  faveur  des  femmes,  des  enfants, 
es  esclaves  et  des  infirmes.  Mais  si 

guel(|ueirruptionsoudaiue  metendanser 
M  terres  dellslam ,  tout  doit  répondre 
à  l'appel  de  l'iman  ;  l'esclave  n  attend 
pas  Paiitorisation  du  maître,  l'enfant 
celte  du  pere,  la  femme  celle  du  mari. 

Enrdlé  volontaire  au  service  de  Dieu, 
le  musulman  n'a  droit  en  principe  à 
aucune  rémunération.  Ën  prenant  les 
armes  pour  la  cause  sainte,il  acquitte  une 
dette  imprescriptible.  Au  besoin  même, 
l'imnn  use  de  contrainte.  Mahomet 
coulisquait  les  armes  et  les  chevaux  de 
ceux  qui  restaient  dans  leurs  foyers,  et 
les  distribuait  à  ses  soldats.  Dans  la 
ncuvièine  surate  il  frippe  d'annfhèine 
la  désertion  et  le  refus  de  contribuer  aux 
frais  de  la  guerre. 

Le  djehad  a  pour  but  princi|M^  laeon* 
version  des  infidèles.  Il  ne  devient  légi- 
time qu'autant  qu'ils  refusent  d'embras* 
ser  l'islamisme.  L'appel  religieux  doit 
toujours  prrréder  l'appel  aux  armes. 
Si  Ips  populations  se  convertissent,  il 
est  Hiuiile  de  les  combattre.  Si  elles 
résistent,  l'iman  leur  adresse  l'injono» 
tion  politique  ;  i!  les  sommi?  de  payer  la 
d^aùa,  c'est-à-dire  le  tribut.  Si  cette 
seconde  sommation  reste  encore  sans 
efiét ,  Il  en  appelle  à  L'aide  de  Dieu. 

(i)  Ce  qui  Milt  r>t  le  résumé  d'une  notice 
insérée  dans  le  tome  II  (1839)  de  la  Situation 
du HttAUssemênts  français  en  Algérie,  impri' 

fliée  par  kt  loiiis  du  ntnialè»  de  la  gnerra. 
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Los  musuimans  ne  doivent  tuer  m 
les  leiiitnes ,  ni  tes  enfants ,  ni  les  vieil- 
lards, ni  les  infirmes.»  ni  les  insensés, 
à  moins  qu'ils  ne  prennent  part  à  la 
guerre,  ou  que  la  iemme  ne  soit  une  reine., 

Les  musulmans  acquièrent  de  plein 
droit  ia  propri^  de  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent prendre  aux  vainctis  :  ce  qui  ne 
peut  être  emporté  doit  être  détruit. 

Le  prophète  a  déclaré  que  la  guerre 
durerait  jusqu'au  jour  du  jugement;  il 
peut  y  avoir  des  trêves,  jamais  de  paix. 

Dans  les  trêves  temporaires  conclues 
avec  les  infidèles ,  la  foi  donnée  doit  être 
religieusement  gnniéc  Si  la  trcvp  pxm- 
rée  l'iman  croit  devoir  rej  rendre  les 
hostilités,  il  doit  le  faire;  mais  ce  ne 
peut  être  sans  une  déclaration  faite  aux 
mOdrlns.  Dans  le  cas  on  ceux-ci  commet- 
tent pendant  l'armistice  un  acte  de  per- 
fidie, l'attaque  peut  être  commencée  par 
surprise»  sans  déclaration. 

Le  musulman  peut  infliger  à  son  pri- 
sonnier la  mort  ou  l'esdavage  ;  mais  la 
loi  proscrit  tonte  cruauté,  toute  mutila- 
tion. 

Une  disposition  formelle  interdit, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  la  vente 
ou  le  don  aux  infidèles  de  munitions  de 
guerre,  d'armes,  et  de  chevaux,  mdine 
eu  temps  de  paix.  L'interdiction  s'eteud 
même  aux  armes  prises  sur  l'ennemi  ; 
ces  armes  ne  peuvent  être  ni  vendues 
ni  données  comme  prix  de  rançon.  Ccst 
en  vertu  de  cette  disposition  qu'après  le 
traité  de  laTafna,  et  malgré  Tarticle  for- 
mel qui  stipulait  la  liberté  du  commerce, 
Abd-el-Kader  défendit  sous  peine  de 
mort  la  vente  des  chevaux. 

Gomme  toutes  les  institutions  musul- 
manes, le  djehad  se  présentait  sous  une 
double  face: il  o^ait  un  double  attrait. 
Aux  âmes  lerventes  il  promettait  les 
'  joies  de  la  fie  future  ;  aux  appétits  sen- 
sucls  les  jouissances  du  pillage,  l'appât 
du  i)utinetles  consolations  du  fatalisme; 
au  jnoudjahed  (combattant  pour  la  toi) 
le  paradis  ;  au  déserteur  l'enfer.  Celui  qui 
tombe  chahed {martyr)  ne  meurt  pas; 
il  entre  dans  une  vie  nouvelle,  qui  lui 
fend  bien  an  delà  de  ce  qu'il  laisse  ici- 
bas.  La  loi  qui  règle  ainsi  les  intérêts  de 
Tavenir  garantit  ceux  du  présent:  elle 
assure  à  tous  ceux  qui  participent  au 
djehad  une  participatiOD  matérraNe  aux 
fruits  dé  la  Tietoifs. 


En  règle  générale,  tout  le  butin  doit 
être  mis  d'abord  en  commun  pour  être 
réparti  ensuite  par  les  soins  de  l'iman. 
Un  f'inqnième  est  prélevé  pour  les  lye- 
soins  généraux  de  la  religion;  le  reste 
est  partagé  entre  les  vainqueurs,  leurs 
ayant-droit  ou  leurs  héritiers.  La.  loi  at- 
tribue une  part  au  fantassin,  deux  au 
cavalier. 

Ces  règles  relatives'  à  la  partie  mobt- 

Hère  du  outin  sont  également  applica- 
bles aux  terres.  Lorsque  t'iman  s'est 
emparé  d'un  pays  par  la  force  des  armes, 
il  peut ,  à  son  gre,  ou  le  partager  entre 
les  conquf^mntF! ,  ou  le  laisser  a  ses  ha- 
bitants en  leur  imposant  la  djazia.  Ceux- 
ci  passent  alors  à  l'état  de  demmi,  et 
deviennent  clients  de  l'islam. 

C'est  sous  rinfhienre  de  ces  préceptes 
que  se  sont  étendues  les  conquêtes  de 
nslamfsme.  L'Asie,  FAfrîque  et  l'Es- 
pagne en  ressentirent  successivement 
les  f  ffpts  jusqu'en  Tannée  711,  où  le 
générai  Mot^-ben-Nacer  pénétrait  en 
France. 

Là  s'arrête  le  mouvement  invasion- 
naire  que  la  loi  du  djehad  avait  pro- 
pagé, et  la  bataille  de  Poitiers  gagnée 
par  Charles  Martel,  marque  le  terme  des 
riccrois?ements  de  l'islamisme,  terme 
fatal  reconnu  et  accepté  par  les  conqué- 
rants eux-mêmes.  Si  l'on  en  croit  une  tra- 
dition populaire  accréditée  chez  les  Ara- 
bes et  reetîpîllie  par  leurs  historiens ,  il 
existait ,  longtemps  avant  cette  époque^ 
à  Narbonne'  one  statue  portant  cette 
inscriptbnpro{diétiqoe:  «  Enfants  ^iê-^ 
mael,  vous  n'irez  pas  plus  loin.  » 

A  dater  de  ce  moment ,  le  djehad 

Îierdit  insensiblement  sa  tigueur  et  sa 
érveur  primitives.  Dès  le  premier  siècle 
de  l'hcgire,  le  calife  Moavia  payait  o 
l'empereur  Coostaniin  Y  un  triljut  de 
cinquante  esclaves  et  de  cinquante  che- 
vaux. 

C'est  surtout  après  ia  conquête  de 
l'Espagne  que  le  relâchement  se  fit  sen- 
tir. 11  arriva  que  le^  lois  fondamentales 
de  la  guerre  sacrée  furent  enfreintes 
par  des  alliances,  des  conventions,  des 
traités  contraires  à  Fesprit  de  cette  ins» 
titution. 

Il  est  vrai  que  dans  ces  infractions  la 
tolérance  et  l'humanité  firent  souvent 
prévaloir  leurs  principes  ;  mais,  quelle 
'  qu^enittt  lacause, elles  n*en  portaient  pas 
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moins  de  prolondes  atteintes  à  la  dis- 
dpline  des  premiers  jouit. 

Désormais  le  diehad  avait  perdu  son 
caractère  originel.  Le  prosélj'tisme  nr- 
mé  avait  iait  son  temps.  De  sou  cote, 
PEarope  s'élevait  peu  à  peu  au-dessus 
des  jirejugés  réactionnaires  qui  l'avaient 
animée  contre  Tislamisme.  Elle  entra  par 
degrés  dans  les  voies  de  la  modération 
et  de  lat  jastice  ;  elle  acquit  le  sentiment 
éminemment  relf2;ienx  de?  droits  dn 
feible  et  des  devoirs  du  tort}  elle  apprit 
à  respecter  tontes  les  cvoyanees ,  toatefl 
leseonvictioQS.  Lorsqu'on  1880  laFrance 
porta  ses  armes  en  Afrique ,  les  rôles 
avaient  changé;  devenue  l'iman  des 
temps  modernes,  o*étalt  elle  gui ,  à  sou 
tour,  proclamait  la  guerre  sainte  de  no- 
tie  âge,  le  djehad  de  la  civilisation. 

Le  jeûne  du  Ramadan. 

JjB  mois  de  ramadnn  est  le  neuvième 
de  Tannée  musulmane,  et  la  religion 
Ta  consacré  au  jeûne ,  parce  que  c'est 
pendant  ce  mois  que  le  Koran  est  des- 
cendu du  ciel.  Cet  événement  eut  lieu , 
Silirant  l'opinion  la  plus  générale,  dans 
te  vinçt  septième  nmt. 

Le  jeûne  tient  une  place  importante 
dans  le  dogme  musulman  ;  il  y  ngure  en- 
tre la  prière  et  l'aumône  ;  la  prière  nous 
oondiutà  moitié ebemia  vers  Dieu;  la 
jeûne  nous  mène  à  In  porte  de  sa  demeure, 
raumôuenous  V  fait  admettre. 

Le  jeûne  dnez  les  musulmaas  tal 
beaucoup  plus  rigoureux  que  tibes  nous. 
Il  consiste  à  ne  prendre  aucune  nourri- 
ture, à  ne  pns  boire,  à  ne  pas  fumer, 
a  ue  respirer  aucun  parfum  depuis  le 

f>oint  du  jour  jusqu'au  coucher  du  lo- 
eil.  Dans  l'origiae  la  parole  elie-fflémo 
était  interdite. 

Vers  lafln  dumoisdeeliaban,  qui  pré* 
cède  le  ramadan,  plusieurs  musulmans 
se  tiennent  en  observation  sur  des  points 
élevés,  et  dès  que  deux  d'entre  eux  aflir- 
ment  poraermentavoir  aperçu  lanourelle 
lune ,  le  jeûne  devient  oSligatoire. 

Dans  les  pays  où  l'islamisme  est  la  re- 
ligion dominante,  une  salve  d'artillerie 
ammnce  au  fidèle  l'ouverture  do  rama- 
dan. En  Algérie  les  Français  ont  respecté 
cet  usage,  et  c'est  notre  artillerie  qui  sur 
tous  les  points  occupés  donne  à  la  po- 
pulation indigène  le  signal  de  la  peni- 
toQoe.  Pendaat  toute  la  ducée  du  mois  » 


deux  coups  de  canon  tirés  l'un  au  lever 
etPautre  àu-couefaerdu  soleil  annoaeeat 

chaque  jour  le  commencement  et  la  ees- 

sation  du  jeûne. 

La  population  indigène  vit  au  milieu 
de  nous;  le  coup  de  canon  qui  retentit 
pour  elle  frappr  également  nos  oreilles 
et  appelle  maigre  nous  notre  attention, 
sur  les  particularités  qui  accompagnent 
cette  grande  solennité. 

Les  lujît  jîrpiniprs-  jo^irs  du  jeûne  Sont 
les  plus  rudes  a  supporter  ;  mais  on  s'y 
habitue  vite,  surtout  lorsqu'on  peut  se 
livrer  au  sommdl  pendaat  une  partie  de 
la  journée.  Les  ouvriers  qui  attendent 
de  leur  travail  le  repas  du  soir  ont 
beaucoup  à  souffrir  lorsque  le  ramadan 
a  lieu  en  été.  Ces  longues  jouniécs  de 
quinze  heures  pendant  lesquelles  il  leur 
est  défendu  de  boire  et  de  manger,  les 
accablent  et  altèrent  souvent  leur  santé. 

Vers  quatre  heures  les  maisons  riches 
ouvrent  feurs  portes  ;  et  le  personnage 

?ui  Tbabite  vient  s'asseoir  sur  le  seuil  : 
égrène  son  chapelet  pour  tromper  les 
instances  de  la  faim.  Chacun,  dans  le 
même  but,  recourt  à  un  stratagème  par- 
ticulier; eelui-ei  resserre  les  plis  de  sa 
ceinture,  devenue  trop  large;  celui-là 
s'enveloppe  le  visage  dans  un  haïk.  Quel- 
ques-uns essayent  de  dormir.  Le  mar- 
chand ,  accroupi  dans  son  étroite  bouti- 
que, récite  le  Koran. 

A  mesure  que  le  soleil  s'ahaisse  vers 
i  liorizon ,  le  niouveinent  et  la  vie  aug- 
mentent; on  dirait  que  la  population 
se  réveille.  L'attente  et  l'impatience  se 
peignent  sur  toutes  les  physionomies. 
£nhn  le  coup  de  canon  retentit  ;  la  ville 
entière  répond  par  uu  murmure  de  joie  ; 
tous  les  minarets  s'illuminent  ;  sur  les 

galeries  les  plus  élevées  apparaît  le  mod- 
en^  qui ,  de  sa  voix  sonore  et  lente,  ap- 
pelle les  croyants  à  la  prière  du  soir. 
Chacun  s'arrête,  récite  quelques  versets 
du  K-orao,  et  rompt  le  jeûne.  Les  plus 
pauvres,  surpris  par  cette  heure  solen- 
nelle, demandeal  au  premier  passant 
qu'ils renconlrtiil  uîie datte,  iinc  tranche 
d'orange ,  un  moiceau  de  pain  ;  jamais 
cette  clHurité  ne  se  refuse  ;  (feston  ins- 
tant de  communion  religieuse  pour  tous 
les  musulmans. 

A  Alger  et  dans  nos  villes  de  la  côte, 
la  population  ouvrière  se  coniposedeBis- 
kru,  de  Moxabia,  de  Kabiies»  qui  se 
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livrent  la  plupart  à  des  tra?aux  pénibles, 
et  qui  pendant  ce  mois  de  ^nitenee  ne 

dérogent  eu  rien  à  leurs  habitudes  labo- 
rieuses. Aux  approches  de  l'heure  bien- 
faisante qui  doit  les  aùranchir  des  ri- 
gueurs de  l*abstlnenee,  on  les  voit  assis 
por  les  rues  et  sur  ]ps  places,  dévorant, 
mais  des  yeux  seulement,  un  pain  qu'ils 
tiennent  à  deux  mains,  et  attendant  avec 
impatience  le  signal  littérateur.  Ilseomp- 
tent  les  minutes  qui  restent  encore,  le 
regard  fixé  sur  l'horloge ,  et  l'oreille  at- 
tentive. Lorsque  enfin  le  coup  de  canon 
se  fait  entenore ,  c*est  un  spectacle  cu- 
rieux que  de  voir  m^me  inst  ant  une 
centaine  decoups  de  dents  vigoureux  ap- 
pliqués sur  aatantde  pains  qir  ils  tenaient 
élevés  à  la  hauteur  de  la  bouche,  afin  d'a- 
voir moins  d'espace  à  parcourir. 

Le  soir  les  hou  ti  ques  res  ten  t  ouvertes  et 
illuminées  jusqu'à  une  heure  avancée. 

Par  compensation  aux  priTTilions  du 
jour,  presque  toute  la  nuit  s'écoule  dans 
les  fêtes  et  les  festins.  On  passe  allerna- 
tivement  du  café  à  la  collation  et  de  la 
collation  au  café;  cela  dure  jusqu'aux 
approches  du  Jour,  mais  seulement  pour 
les  riches;  car  le  pauvre  ne  fait  qu'un 
senl  repas  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures. 

Le  jeûne  dure  trente  jours  ;  il  est  suivi 
de  trois  jours  de  fête,  qu'on  nomme 

Aid-es-Srlr  (la  petite  féte),  pour  la  distin- 
guer de  la  gTQmt{èlQ{  4id-el'Kebir)y  qui 
se  célèbre  soixante-dix  jours  plus  tard, 
et  qui  est  le  baïram  turc  et  la  pâque  mu- 
sulmane. Mais  la  féte  de  l'Aïd-es-Srir  est 
celle  que  les  peuples  de  l'Algérie  célè- 
brent avec  le  plus  d'éclat. 

Féte  de  V Aîd-es- Srlr, 

Nulle  part  la  solennité  de  T  Aîd-es-Srir 
ne  présente  un  caractère  aussi  Imposant 

qu'à  Gonstantine,  dans  cette  cité  vraiment 
arabe-,  que  son  caractère  éloigne  à  la 
fois  des  forbans  sang  niélés  de  la  cote  et 
Mu  hordes  fanatiques  de  Touest.  Nous 
nous  sommes  trouyé  plusieurs  fois  à 
ConstTDtine  pendant  les  fêtes  de  l'Aïd- 
es-Sni  ;  inai:>  celles  de  1845  ont  laissé 
dans  notre  esprit  une  impression  plus 
profonde,  parce  que  le  spectacle  dont 
nous  fûmes  témoin  contrastait  d'une 
façon  étrange  avec  l'horrible  drame 
qui  assombrissait  alors^a  province  de 
fooest.  On  venait  d'apprenidre  le  mas- 


sacre de  Sidi-Brabim  et  la  grande  in- 
surrection dont  il  fut  le  prélude. 

En  dépit  de  ces  nouvelles  désastreuses, 
et  comme  pour  prote^tfr  contre  la  nou- 
velle lutte  que  le  fanatisme  venait  d'en- 
gager, la  féte  de  l'Aîd-es-Srirlitt  célébrée 
avec  plus  de  pempe  encore  que  de  cou- 
tume. 

La  veille  et  l'avant-veille  les  kaïds 
des  différentes  tribus  soumises  étaient 

arrivés  suivis  chacun  de  quarante  ou 
cinquante  cavaliers  composant  leurs 
goums. 

Quelques  difficultés  s'étaient  élevées 
pour  la  fixation  du  jour  de  la  fête;  l'a- 
vant-veilie  un  témoin  était  venu  annon- 
cer au  cadi  l'apparition  de  la  nouvelle 
lune;  mais  le  kadi  ayant  récuse  son  té- 
moignage, le  jeûue'  fut  prolongé  d'un 
jour. 

Le  lieu  oi^  les  fêtes  se  célèbrent  ordi- 
nairement à  Gonstantine  est  le  plateau 
de  Msalla,  situé  derrière  la  colline  de 
Koudiat-Ati.  L'autorité  francise,  dans 
on  sage  esprit  de  conciliation ,  avait 
voulu  que  la  population  enroppenne  prît 
art,  comme  cela  d'ailleurs  est  d  usage, 
ans  cette  ville,  aux  réjouissances  de  la 
population  musulmane. 

Sur  le  théâtre  de  h  ft^te  une  tente 

Savoisée  de  ilammes  tricolores  avait  été 
ressée  pour  le  commandant  supérieur 
de  la  province,  qui  devait  présider  â 
la  solennité.  Des  invitations  avaient  et4 
adressées  aux  dames  de  la  ville,  pour 
qui  les  autorités  française  et  muttil- 
mane,  rivalisant  de  courtoisie,  avaient 
fait  préparer  des  rafraîchissements. 

Dès  le  point  du  jour  un  broubalia  de 
sons  distincts  se  faisait  entendre  au  voî- 
sinn^p  dp  li  portp  de  la  brèclic.  l  e  bruit 
du  tambour  annonçait  que  les  trou- 
pes françaises  étaient  en  marche  vers 
Koudiat-Ati;  le  bruit  de  la  musique  arabe 
annonçait  que  le  cheick-el-arab,  ce 

Êréfet  du  Sahara ,  s'achemiuait  avec  ses 
ommes  d'armes  vers  le  même  point. 
Onze  coups.de  canon  tirés  du  haut  de  la 
brèche  annonçaient  à  toute  la  popidation 
que  le  jeune  du  ramadan  avait  cessé. 

A  sept  heures  les  courses  oommeneè- 
rent,  courses  à  pied,  courses  à  cheval , 
courses  franeai-îes  ,  courses  indigènes; 
les  prix  étaient  là  ;  c'était  au  plus  agile 
coureur,  au  meilleur  cavalier  k  les 
gagner. 
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Toute  la  garnison  ,  en  j^raDde  tenue, 
sous  les  armes,  îoniiaii  un  vaste  rectan- 
sie.dans  Tinlérieur  duquel  les  divers 
de  la  fête  devaient  f;e  pnsser 
Ils  eiaient  annoncés  par  des  coups  de 
canon  tirés  à  peu  decnstancede  latente 
prétorienne»  et  répétés  par  les  échos  du 
magniHqiie  amphithéâtre  que  dessine  la 
Tsilée  du  Aoumel.  Une  foule  immense, 
co«npo9ée  d'Européens,  de  musulmans, 
d'israélites,  se  pressait  derrière  la  haie 
de  soldats  pour  prendre  sa  partda  spee- 
tacle. 

Vers  neuf  heures  commença  la  grande 

fantnsii. 

Les  diffcreuts  kaids,  suivis  de  leurs 
gouins,  défilèrent  successivement,  à  la 
manière  des  Arabes,  e*est-à-dire  au  galop 
en  brandissant  leurs  armes  et  faisantre- 
tentir  Tair  de  coups  de  fusil. 

Une  eiroonstaoce  prêtait  à  la  fête  un 
caraetère  nouveau  :  plusieurs  chefs  sou- 
nn>  deptiis  peu  à  la  France  y  paraissaient 

Sour  la  première  fois.  C'étaient  le  kaïd 
e  TAurès ,  jeune  homme  de  dix-huit 
ans  ,  les  deux  kaïds  des  Oulad-Soltan,  et 
]e.  rnnraltout  rpremment  investi  kaïd  des 
Salian  et  des  Oulad-Dtrradj. 

Acôtédeces  personnages,  quiaa  temps 
même  de  îa  puissance  des  beys  ne  parais- 
saient pas  à  Constantine,  en  figuraient 
d'autres ,  qui  depuis  longtemps  étaient 
nos  amis.  A  la  tete  de  ces  derniers  on 
remarquait  le  brave  et  infortuné  Ben- 
Ouaui ,  cet  intrépide  enfant  de  tribu,  si 
promptemeni  et  si  noblement  francisé, 
victime  depuis  de  son  dévouement  à 
notre  cause.  11  était  alors  kaïd  des  Amer 
et  des  Elma,  près  de  Sétif. 

C'était  un  curieux  spectacle  que  eeloi 
de  tous  ees  chefs  ,  escortés  des  cavaliers 
de  leurs  goums,  représentant  le  Tell  et 
le  Sahara  de  la  province,  réunis  sous  la 
même  bannière. 

La  dernière  de  ce?  hordes  nomades 
avait  défilé,  et  cependant  la  tete  n'était 
pas  complète.  Une  nouvelle  fantasia  de- 
vait avoir  lieu  sur  la  place  de  la  brèche, 
en  l'honneur  des  dames.  On  appelle  piace 
de  la  Brèche  l'espace  qui  s*étend  entre  le 
rempart  de  Constantine  et  le  pfed  du 
Koudiat-Ati.  C'est  là  en  effet  que  se 
donna  l'assaut  en  1837.  Toute  la  popu- 
lation bourgeoise  se  trouvait  réunie  sur 
eette  double  estrade;  les  mofulmaos 
oeeupaient  les  pentes  da  Koadiat>Ati« 


les  Européens  le  rempart  de  la  ville. 

A  un  coup  de  canon  la  multitude  armée 
agglomérée  sur  le  plateau  de  Msalla  se 
mit  en  mouvement  vers  la  place  de  la 
brèche ,  les  troupes  françaises  d'un  cdlé, 
les  goums  arabes  de  l'autre. 

Puis  commença  la  fantasia  des  dames, 
rette  fois  individuelle  et  non  par  goum, 
majis  toujours  avec  lorce  coups  de  fusil, 
auxquels  le  canon  répondait  du  haut  de 
la  brèche. 

Au  centre  de  cette  place,  qui  porte  dé» 
sormais  un  nom  historique,  s'élèvent 
deux  petits  monuments ,  les  seuls  ^ue  la 
guerre  ait  respectés  -  l'un  est  un  minaret 
isolé,  l'autre  est  une  sebbala  ou  réser- 
voir d'eau  pour  les  voyageurs.  Le  mina- 
ret, de  forme  oetogonsle,  porte  sur  une 
de  ses  huit  faces  ces  mots  qui  n'ont  pas 
hesoin  de  commentaire  :  jéux  braves 
mortt  dnant  ComianUnê  pendant  lâ 
années  1836e^  1837.  Au  pied  de  l'autre 
monument  est  un  petit  enclos  fermé  par 
une  simple  barrière  en  bois;  modeste 
eiraetidre,  qui  contient  les  restes  de  quel- 
ques-unsdes  martyrs  de  notre  conquête. 

C'est  autûLir  de  ces  deux  petits  monu- 
ments qu'avait  iieu  le  tournoi  eiii  hun* 
neur  des  dames.  A  la  vue  de  ce  simulacre 
de  combat,  du  lieu  de  la  scène,  des  souve- 
nirs tristes  et  glorieux  qu'il  réveille,  des 
physionomies  sereines  de  tousies  specta* 
ftBiirs,râme  émue  rapprochait  involontai- 
rement toutes  ces  circonstances,  et  y  re- 
connaissait une  sorte  d*bomma^e  iunebro 
rendu  en  commun  à  la  mémoire  de 
ceux  que  la  guerre  a  moissonnés  et  de 
ia  paix  que  tous  leur  doivent. 

Quelques  personnes  comparaient  ce 
spectacle,  mélange  bizarre  de  sons  et 

decostumes  si  divers,  anx  rnrrouspls  du 
moyeu  âge.  Quelle  différence  pourtant! 
Au  moyen  âge  ou  disait  :  Crois  ou  meurs. 
Aujourd'hui  on  laisse  chacun  libre  de 
croire  ce  qu'il  veut,  et  l'on  se  réjouit  en* 
semble. 

Après  la  fiintasia  pour  les  dames  , 
chacun  retourna  chez  soi  ;  les  goums  re- 
gagnèrent leurs  tentes,  les  soldats  leurs 
casernes  et  les  habitants  leurs  maisons. 

Pèlerinage  de  la  Mecque. 

Le  pèlcrinaj^e  de  la  Mecque  est  une 
des  six  obligations  fondamentales  de  la 
religion  musulmane.  Mahomet  en  a  fait 
un  âcfoir  figooieux  i  low  ceux  qui  se* 
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raient  en  état  de  l'exécuter;  un  novateur  sous  le  nom  particulier  de  râkeb  (1). 

s'étaut  avi&éuD  jour  d'enseigner  une  pra-  C'est  le  2  du  mois  musulmaa  de  reditb 

tique  qu*il  disait  pouvoir  suppléer  la  vi-  que  le  Mkeb  africain  se  met  en  marche  ; 

site  au  berceau  du  prophète ,  fut  mis  à  il  part  alternativement  de  Fès  et  de  Ta- 

mort  comme  hérésiarque,  par  arrêt  des  iilelt,  dans  l'empire  de  Maroc,  sous  ie 

ulémas  ou  docteurs  constitués  on  cour  oomroandement  d*un  chef  qui  prend  le 

de  Justice.  titre  de  cheik  du  râkeb.  Cette  dignité 

Les  musulmans  acquièrent  par  le  pè-  appartient  de  droit  à  la  famille  des  ché- 

ierinage  de  la  Mecque  le  titre  de  Uacyi,  rifs;  elle  est  toujours  dévolue  par  l'eni- 

dont  iîs  se  montrent  très-jaloux.  pereur  à  Tun  de  ses  plus  proches  pa* 

Les    prtiniers    khalifes   donnèrent  rents.  Ce  prince  niarcne  escorté  d'une 

l'exemple  de  l'exactitude  à  remplir  ce  garde  nombreuse,  au  son  de  la  musique, 

devoir.  Ils  voyageaient  avec  une  grande  les  étendards  déployés, 

pompe ,  distribuant  sur  leur  route  beau-  L'itinéraire  est  réglé  d*uue  manière 

coup  d'aumônes  et  de  bienfait-.  L'un  immuable;  les  lieux  de  passrigpjes  lieux 

d  eux  traînait  à  sa  suite  plusieurs  mil-  de  séjour,  la  durée  des  séjours,  sont  des 

liers  de  chameaux  chargés  de  provisions  données  constantes,  qui  ne  paraiiseat 

pour  ses  compagnons  de  voyage.  La  neigo  pss  avoir  varié  de|>uis  plusieurs  sièeles. 

et  In  glace  destinées  atn  rafraîchisse-  La  caravane  obtient  sur  son  passage 

ments  occupaient  à  elles  seules  cinq  le  respect  des  populations;  mais  ce  res* 

cents  chameaux.  A.  la  Mecque  ou  vint  peet  tieot  autant  de  la  cfaiqte  que  de  la 

dire  au  khalife  que  les  maisons  où  sa  piété.  De  Taveu  même  des  croyants ,  elle 

arde-robe  avait  été  déposée  menaçaient  serait  moins  honorée  si  elle  était  moins 

e  crouler  sous  ie  faix  ;  à  l'instant  il  nombreuse.  On  cite  plusieurs  exemuiei» 

donna  l'ordre  de  distribuer  toutes  ses  de  violences  exercées  sur  les  pèlerins, 

hardes  aux  pauvres,  etii  édltttàchacuQ  Ainsi  au  dixième  siècle  de  notre  ère  la 

deux  vestes  de  brocard.  caravnnefut  attaquée  par  les  Carmathcs, 

Le  plus  illustre  de  ces  pèlerins  cou-  qui  massacrèrent  vingt  mille  pèlenns. 

ronnés  est  Harouo-al-Racbid.  U  ne  se  La  Mecque  cessa  pendant  plusieurs  an- 

mettait  pas  en  route  pour  la  Mecque  sans  nées  d'être  In  but  du  voyage,  et  fiitrem- 

eininener  avec  lui  cent  ulémas;  et  lors-  placée  par  Jérusalem, 

qu  ii  lui  était  impossible  de  s*y  rendre  Le|>èlerinage de  la  Mecque,  bien  qu'en- 

en  personne,  il  habillait  trois  cents  pau-  trepris  dans  une  pensée  pieuse,  ne  reste 

vres,  qu'il  envoyait  a  sa  place  et  à  sps  p  is  pour  cela  étrant'er  aux  intérêts  ma- 

frais.  Ce  prince  attribuait  ses  victoires  terieisdelagrandetamille,  dontellerap- 

aux  effiBts  dn  pèlerinage  :  il  avait  fait  proche  les  rameaux  les  plus  lointains 

boit  fois  le  Yoyage  de  la  ville  sainte  et  dans  une  communion  annuelle, 

gagné  huit  batailles.  Le  râkeb  est  sur  toute  la  route  un 

U  lui  arriva  même  une  fois  de  faire  centre  d'échange  et  de  consommation , 

son  pèlerinage  à  pied.  En  route  il  ren-  et  la  consommation  n*est  pas  sans  im* 

contra  un  bon  musulman,  qui  acconi-  portance  pour  des  populations  clairse» 

plissait  le  même  voyafro,  mais  à  bien  pe-  niées  comme  celles  qu  il  traverse.  A  El- 

tites  journées,  car  il  avait  lait  vœu  d'y  Arouat,  où  il  n'a  encore  recruté  que  les 

employer  douse  années  entières.  pèlerins  du  Maroc  et  une  petite  partie  des 

Le  pèlerinage  de  la  Mecque,  comme  Algériens,  le  nombre  des  voyageurs  s*é- 

toulrs  les  institutions  musuhnanes,  a  lève  déjà  à  huit  mille.     jour  où  la  ca- 

beaucoup  perdu  de  son  prestige  et  de  sa  ravauedoit  passer  étant  connu  àl'avauce, 

ferveur.  Cepondant  il  déterm  i  ne  encore  lestraflqueurs  peuvent  venir  de  fortloin  ; 

annucllementiin grandremoudansTem-  à  peinn  les  piquets  des  tentes  sont-ils 

pire  de  1  Islam.  plantés,  que  des  chameaux  chargés  île 

De  toutes  les  caravanes  qui  traversent 

l'Algérie  celle  que  sa  force  numérique,  (i)  u  plupart  des  ditatb  mA  mvnmt  sont 

son  caractère  a  la  fois  relicrieux.  poli-  e\lrâ\ls  des  Becherchej  sur  li  géographie  et  te 
tique  et  commercial,  placentau  premier  .  commereede  l'Algérie  méridionale,  ^E.  Ca- 

rang  est  sans  contmit  la  caravane  de  icu» ,  mcmlira  fltMoMre  dè  la  oemmitsioa 

la  Me^Qae.  Les  indigènes  la  désignent  taiintili«iM  d'AlcériA. 
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marchandises  se  montrent  en  foule  sur 
tous  les  points  de  l'horizon  j  lis  appor- 
tenl  des  provisions  de  bouche,  et  pren- 
nent en  échange  des  objets  rie  toilette 
détachés  de  la  pacotille  des  pèlerins. 

Lorsque  la  caravane  campe  dans  le 
désert,  troploin  détente  habitation  pour 
que  ees  échanges  soient  possibles  «  ce 
sont  les  pèlerins  ejux-mémes  qui  trafi- 

Jaent  entre  em ,  oomme  osia  se  pnriiqae 
ans  une  ville  ;  aussi  les  indigènes  appel- 
lent-ils le  râfteb  une  ville  en  marche. 

Le  cheik  du  râkeb  est  acuomjpagné 
d*nn  kadi  tfA  siège  chaque  jour,  sa  ju- 
ridiction np  se  borne  pas  aux  pèlerins; 
les  v  illes  et  tribus  du  voisinage  apportent 
aussi  leurs  différends  à  son  tribunal. 
La  caravane  traverse  le  Sahara  algérien 
dans  toute  sa  longueur  ;  elle  passe  à  quel- 
ques lieues  au  sud  de  Biskra;  elle  entre 
ensuite  dans  le  Sahara tunîtien,  et  atteint 
la  régenoe  de  TripoH,  dont  m  soit  la 
cdte. 

Enfin  elle  arrive  au  Caire,  où  elle  gros- 
sit encore  de  tous  les  pèlerins  de  TÉ- 

gypte  ;  et,  après  une  station  de  six  jours, 
elle  se  remet  en  marche.  Pendant  qu'elle 
cdtoie  les  bords  de  la  mer  Rouge  pour 
se  rendre  à  la  ville  sainte,  deux  autres 
caravanes,  celle  de  la  Syrie  et  celle  de 
Baghdad,  sont  aussi  en  mouvement  et 
s'acheminent  vers  le  même  point.  L*épo- 
gne  des  départs  et  la  durée  des  séjours 
sont  rnlcuîcs  de  manière  que  cps  trois 
processions  religieuses  arnveut  en  même 
temps. 

Crest  le  jour  de  l'Aïd-el-Kébir  (  la 
-  grande  fête),  le  1"  de  l'année  musul- 
mane, et  presque  à  la  même  heure,  que 
les  représentants  de  tous  les  peuples  de 
l'islamisme  paraissent,  dans  trois  direc- 
tions différentes,  à  l'horizon  de  la  métro- 
pole. Ce  jour  est  ranmvet  &aire  de  celui 
où  Mahomet,  chassé  une  dernière  fois 
de  la  Mecque,  se  retira  à  lâtreb,,  appelée 
aujourd'hui  Médine,  et  depuis  cette 
époque  ses  sectateurs  sont  venus  pro- 
tester solennellement  chaque  anjiée  con- 
tre h  persécution  du  prophète. 

Le  jour  même  de  leur  arrivée  à  la 
Mecque,  les  trois  caravanes  se  rendent 
ensemUe  au  mont  Arfât.  Là ,  du  haut 
de  la  montac^ne,  l'iman  prononce  une 
prière  que  les  pèlerins  écoutent  pied«  et 
têtenuB.  Suivant  onetradition  populairo» 
le  oombie  des  fidèlM  fsémx»  i  cetta 


solennité  est  toujours  de  quatre-vingt 
mille.  C'est  le  nombre  marqué  fatale- 
ment  dans  les  décrets  de  la  Providence. 
Si  un  moment  il  était  supérieur,  Dieu 
enverrait  aussitôt  un  fléau  pour  le  ré- 
duire ;  s'il  était  moiudre,  il  enverrait  ses 
anges  pour  le  compléter. 

La  station  à  !n  I^îecque  est  de  quinze 
jours  ;  ce  temps  est  employé  à  faire  des 
vishei  à  la.  &ahaba,  des  ablutions  au 
puits  de  Zemzem,  et  aussi  à  composer 
une  pacotille  pour  le  retour. 

A  l'expiration  de  ce  délai ,  les  trois 
caravanes  s^acbeminent  ensemble  vers 
M<^cl!ne.  Cette  dernière  cérémonie  est  la 
clôture  du  pèlerinage.  Dès  lors  l'assem- 
blée des  ûdeles  est  dissoute,  et  tous  les 
pèlerins  fimt  leurs  dispositions  pour  le 
départ. 

La  caravane  de  la  Mecque  introduit 
dans  l'Afrique  septentrionale  des  par> 
fums ,  des  toiles  oe  l'Inde  et  des  chape- 
lets ;  elle  en  exporte  surtout  des  euirs  du 
Maroc  et  des  soieries  de  Tunis. 

Est-tl  besoin  de  ftinfremarquer  quelle 
influence  peut  exercer  sur  les  intérêts 
de  la  France  en  Orient  cette  longue  pro- 
cession de  pèlerins  qui  s'en  vont  re» 
tremper  leur  ferveur  religieuse  au  foyer 
du  fanatisme  musulman.  Les  quatre- 
vingt  mille  voyageurs  réunis  chaque  an- 
née à  la  Mecque  n'échangent  pas  seule- 
ment, on  le  pense  bien,  des  chapelets 
et  des  marchandises,  mais  aussi  des 
nouvelles  et  des  idées.  X^otre  présence 
en  Algérie  est  le  fiiit  qui  les  intéresse  le 
plus.  Ce  sont  les  Algériens  qui  forment 
a  cet  égard  l'opinion  de  leurs  coreligion- 
naires. La  caravane  donne  donc  lieu  à 
une  véritable  enouMe  périodique  sur  les 
actes  de  notre  administration  En  quel- 
ques mois  les  résultats  de  reîtp  enquête 
sont  connus  dans  tout  rOnent,  où  ils 
déterminent,  en  partie  du  moins,  la 
hausse  ou  la  baisse  de  notre  cr^it. 

Le  gouvernement  comprit  l'utilité  de 
ne  pas  rester  complètement  étranger  à 
une  des  pratiques  les  plus  solennelles, 
les  plus  importantes  crun  culte  devenu 
français  par  la  conquête  de  l'Algérie. 
liO  18  septembre  1842  le  bateau  a  va- 
peur Js  Caméléon  fut  expédié  eu  Algérie 
pour  être  mis  à  la  disposition  des  pèle- 
rins de  la  Mecque  ;  Tannée  suivante,  ce 
filt  k  ^rMra;etdepuis  lors  les  pèlerins 
^  prêtant  gagner  TÉgypte  par  mer 
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oui  chaque  année  trouvé  place  à  bord 
li  un  bâtiment  de  l'État.  Ce  sont  là  d'ex- 
cellentes mesures  dienes  d'âne  époque 
detolri  ance,  dipnps  d  impriys  qni  :\  écrit 
dans  ses  lois  le  doguie  de  la  protection 
^ale  due  à  tout  les  cultes. 

Confréries  religieuses. 

On  ignorait  encore  il  y  a  quelques 
années  rexîstence  en  Algérie  d^assocla- 

lions  secrètes  formées  orÎLrinairement 
dans  des  vues  exolusivemetit  religieuses, 
devenues  plus  tard  des  iiistruments  po* 
litiques,  imîssant  dans  la  même  pensée 
des  nommes  animés  dn  h  même  ardeur 
fanatique,  mêlés  à  toutes  les  agitations, 
à  toutes  les  intrigues,  associations  d'au- 
tant plus  dangereuses  qu'elles  agissaient 
dans  l'ombre  et  à  notre  insu. 

La  révélation  de  ce  fait  important  est 
due  à  M.  le  capitaine  d'état-major  de 
Neveu,  membre  de  la  commission  scien- 
tifique d'Algérie,  qui  a  fait  connaître  l'o- 
rigine, le  caractère  et  1  histoire  des  prin- 
cipales confréries  religieuses  établies 
dans  l'enceinte  de  nos  possessions. 

Les  membres  de  ces  diverses  associa- 
tions se  donnent  entre  eux  le  nom  de 
hhouan,  qui  signifie  frères-  Bien  que 
nul  de  CCS  ordres  ne  s'écarte  en  rien  des 
préceptes  rigoureux  du  mahométisme, 
chacun  a  cependant  une  règle  et  une 
constitution  particulières.  Chacun,  par 
exemple,  a  sa  devise  appelée  dcAer;  elle 
se  compose  de  certaines  paroles  qui  doi- 
vent être  dites  sur  le  eliapelet.  La  règle 
des  confréries  varie  encore  dans  le  nom- 
bre et  la  teneur  des  prières  et  dans  cer- 
taines pratiques  de  piété.  Le  délier  dk  la 
valeur  et  rimportaiice  d'un  mot  d'ordre. 
Il  est  donné  auxkliouans  liiérarchique- 
ment  par  leurs chets  immédiats,  sous  la 
défense  formelle  de  le  faire  connaître  à 
qui  que  ce  soit. 

Chaque  confrérie  attribue  son  origine 
à  une  vision  du  marabout  qui  l'a  insti- 
tuée. 11  a  TU  en  songe  Mahomet  lui- 
mime  ,  et  le  prophète  lui  a  révélé  la 
voie  la  nlus  sainte  et  les  pratiques  les 
plus  efucaces.  En  même  temps  il  l'a 
chargé  de  former  des  disciples  et  d'ap- 
peler des  khoum^  à  le  smvre  dans  la 
voie  tracée. 

Chaque  confrérie  est  dirigée  par  uu 
khalifa,  qu'elle  reconnaît  pour  chef 
Spirituel  et  «oomt  aussi  pour  chef  tem- 


porel. II  est  désigné  d'avance  par  son 
prédécesseur,  qui  le  recommande  au 
choix  des  frères ,  soit  verbalement  dans 
une  réunion  générale,  soit  par  écrit  dans 
un  testament.  Le  khalifa  choisit  dans 
chaque  ville  des  chefis  nommés  mkaddan 
ou  cheik,  qui  le  représentent  et  prési« 
denten  son  nom  l'assemblée  des  khouan. 
Il  correspond  avec  eux ,  leur  transmet 
des  ordres  ou  des  nouvelles,  et  reçoit 
en  échange  des  rapports  sur  la  situation 
de  l'ordre  et  sur  les  événements  poli- 
tiques qui  s'accomplissent  sous  les  yeux 
de  ces  agents. 

Les  confréries  rclii:ipusps  de  Tisla- 
misme,  comme  les  ordres  chrétiens  du 
moyen  âge ,  possèdent  un  grand  nom- 
bre de  mosquées  et  de  zaouias.  Il  n'est 
pas  de  ville  un  peu  importante  en  Algé- 
rie qui  n'ait  une  mosquée  affectée  à 
chacun  des  ordres.  Au  dehors  des  villes, 
beaucoup  de  koubbas  se  sont  élevées  par 
soins  de  ces  congrégations;  monu- 
ments votifs  consacres  au  fondateur  de 
l'ordre. 

Ces  mosquées  ne  sont  pas  cependant 
exclusivement  réservées  aux  membres 
de  la  confrérie  à  laquelle  elles  appartien- 
nent. Tout  musulman  peut  y  entrer, 
même  sans  ôtre  affilié  à  aucune  congré- 
gation; mais  comme  il  ne  dit  pas  sa 
prière  suivant  la  forme  révélée  au  fon- 
dateur de  Tordre ,  il  perd  les  avantages 
attachés  aux  pratiques  recommandées 
par  lui. 

L'affiliation  à  un  ordre  religieux  s'ex- 

prime  par  une  image  consacrée  parmi 
les  khouan.  Cela  s  appelle  prendre  la 
rose.  On  prend  la  rose  du  marabout 
Mouléi-Taieb  lorsqu'on  se  fait  recevoir 
frère  de  l'ordre  qu  il  a  fondé.  Pour  sp  re- 
connaître, deux  musulmans  s'adressent 
cette  qu^ion  :  Quelle  rose  portes-tu? 
C'est  le  gui'Vive  de  l'affiliation.  Si  celui 
que  l'on  interroge  n'appartient  ;i  aucune 
congrégation,  il  repond  :  Je  ne  porte  au- 
cune rose;  je  suis  simplement  serviteur 
de  Dieu. 

Lorsqu'un  musulman  veut  être  ad- 
mis dans  une  confrérie,  il  se  fait  pré- 
senter par  un  frère  au  eÂel*  ou  mkad' 

deni  de  l'ordre  qu'il  a  choisi;  celui-cr 
lui  prend  la  main,  comme  le  font  les 
maiiies  dans  les  ordres  maçonniques; 
il  lui  fait  alors  connaître  ses  devoirs, 
les  prières  qu'il  doit  téeUUstf  les  for- 
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mules  qu'il  doit  employer,  la  m:iniere  de 
dire  son  chapelet  ;  c'est  après  ces  lurma- 
lités  quMl  est  reçu  frère. 

Les  congrégations  musulmanes  ne 
paraissent  avoir  rien  d'analogue  aux 
signes  mystiques  et  aux  mots  de  passe 
de  la  franC'inaçoDDerie;  elles  n'ont  de 
commun  avec  elles  que  le  nom  de  frè- 
res que  les  affiliés  se  donnent  entre  eux. 
Elles  sont  de  leur  natnre  exehisives^  et 
n'admettent  que  des  mahométans  :  la 
franc-maçonnerie  admet  tous  les  hom- 
mes, sans  distinction  de  culte  ni  de 
drapeau. 

Sept  ordres  religieux  eomptent  des 
afniies  en  Algérie.  , 
Ce  sont  : 

r  L*ordre  de  Sidi-Abd-et-Kader-d- 

Djelali; 

2°De  Mouléi-Taïeb; 

S*  Des  Aîçaoua  et  de  Sidi-Mobammed» 
t)eo- Aîça  ; 

4°  De  S)di-lMohanimed<ben*Abd-er« 
E.'ihmau  Bouguebrin; 

5*  De  Sidi'Ioueef-et*Hansalî; 

6"  DeSidi-Alimed-Tidjani; 

7°  Des  Derkaoua. 

1"  Ordre  de  Sidi-Md-el-Kader-el- 
S^ebUi. — Cet  ordre  est  le  plus  ancien  de 
ceux  qui  existent  en  Algérie.  11  doit  sa 
fondation  à  un  marabout  de  Bagdad , 
dont  le  nom  est  en  grande  vénération 
dans  tout  Pislamisme. 

Sidi-Abd-el-Kader,  désigné  dans  l'oueit 
sflus  le  nom  de  Mouléi-Abd-el-Kader, 
est  eonsidéré  dans  presque  tout  TOrleot 
comme  le  patron  des  pauvres  et  des 
malheureux,  et  en  général  comme  la 
providence  des  élres  souffrants.  C'est 
en  son  nom  que  presque  tous  les  men- 
diants im[)l(n  tit  la  charité  du  pass mt 
Donne-moi  pour  l'amour  de  Dieu,  pour 
l'amour  de  monseigneur  Abd  ei-Rader. 

Sidi-Abd-el-Kader  passe  pour  te  prinee 
d?5  marabouts.  Ses  vertus  lui  valurent, 
dit-on  y  UQ  honneur  insigne  :  c'est  une 
tradition  populaire  que  dans  le  mois  de 
safar  il  descend  du  ciel  sur  la  terre  trois 
cent  quatre-vingt  mille  maux  de  toute 
espèce.  Ce  déluge  de  maux  écraserait 
le  genre  humain  si  la  miséricorde  divine 
ne  lui  venait  en  aide.  A  ce  moment 
lamentable  Dieu  choisit  parmi  les  hom- 
mes d'une  pieté  austère  celui  qu'il  juge 
U  plus  pur  et  le  plus  fervent,  et  le 
charge  seul  des  trois  quarts  du  fardeau. 


Ce  saint  entre  tous  les  saints,  cette  vic- 
time immolée  au  salut  de  l'humanité , 
porte  dans  les  croyances  populaires  le 
nom  (îe  F* ont.  î.n  moitié  dn  ce  qui  reste 
de  maux  est  répartie  entre  vingt  hom- 
mes pieux  nommés  Aktab  disséminés 
dans  l'empire  de  l'islam.  L'autre  moitié 
ou  le  dernier  huitième  se  répand  sur  le 
genre  humain. 

Dès  que  le  choix  de  Dieu  s*est  arrêté 
sur  lui,  le  Kout  tombe  malade;  il  en- 
dure toutes  sortes  de  souffrances,  et 
meurt  en  moins  de  quarante  jours,  sous 
le  poids  de  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  maux  différents  dont  il  est  affligé. 
Sidi-Abd-el-Kader  dut  à  sa  sainteté  l'é- 
clatante faveur  d'être  choisi  pour  llout, 
et  il  conserve  dans  le  del  fe  privilège 
d'intercéder  efficacement  potir  ceux  qui 
souffrent.  De  la  sphère  brillante  qu'il 
habite  entre  le  troisième  et  te  quatrième 
ciel ,  ce  saint  (latron  des  affliges  entend 
les  plaintes  qui  s'élèvent  vers  lui,  et  il 
protège  indistinctement  tous  ceux  qui 
rinvoquent  dans  ta  sincérité  de  leur 
cœur,  chrétien-;,  juifs  et  musulmans. 
Mais  il  va  sans  dire  que,  parmi  tous  ses 
protégés,  les  khouaa  de  Sidi-Abd-el- 
Kader  tiennentde  droit  le  premier  rang. 

Nous  avons  montré  le  côté  reli|i;ieux 
de  cet  ordre  :  voici  maintenant  le  côté 
politique. 

En  1828,  à  Bagdad,  dans  une  des 
chapelles  consacrées  à  Mouléi-Ahd  cl- 
Kader,  un  jeune  homme  {priait  avec  son 
père,  lorsaue  le  saint  lui  apparut  sous 
la  figure  d'un  nègre.  Il  tenait  dans  la 
main  trois  oranges.  «  Où  est  le  sultan 
de  l'ouest.^  dit-il  j  ces  oranges  sont  pour 
lui.  "Nousn'avons  pas  de  sultan  parmi 
nous,  répondit  le  vieillard.  —  Vous  en 
aurez  un  bientôt,  reprit  le  nègre.  «  Ce 
disant  il  mit  les  trois  oranges  dans  la 
main  du  jeune  homme,  et  se  retira.  Ce 
jeune  homme  n'était  autre  que  le  futur 
émir  Hadji-Abd-el-Kader,  lils  de  Mabi- 
EddiD, 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1832,  la  veille 
du  jour  où  les  chefs  et  jes  marabouts 
de  la  uiaine  d'Eghrès  devaient  se  réunir 
à  Efsebia  pour  eHreun  chef  suprême, 
l\IouIéî-Abd-el-Kader  apparut  encore  à 
un  marabout  centenaire,  nommé  Sidi- 
i'I-Arach,  et  lui  fit  voir  un  trône  dressé. 
«  Pour  qui  ce  trdne?  demanÂi  le  mara- 
bout. — PourBadJi-Abd-el-Kader,  fils 
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de  Mahi-Eddîn ,  répondit  le  fantôme. 

Le  lendemain  Hadji-Abd-el-Kader, 
Cls  de  Mahi-£ddia,  réludu  ciel,  était 
proclamé  sultan. 

Depuis  cette  époque,  disent  les  Ara- 
bes, il  ne  s'est  pat  «Qoaléun  jour  où  le 
nouveau  prince  des  croyants  n'ait  reçu 
la  visite  mystérieuse  du  prince  des  mai'a- 
bonts  ;  il  ne  8*est  pas  accompli  une  seule 
résolution  qui  n'ait  été  inspirée  à  Hadji- 
Abd-el-Kader  par  son  homonyme  de 
Bagdad. 

MOiiléi-Abd-el-Kader  a  donc  pris  une 
grande  part  aux  affaires  de  l'Algérie. 

On  compte  très-peu  de  khouan  de 
eet  ordre  dans  la  province  de  Gonstan- 
tine;  ils  sont  au  contraire  très-nom- 
breux dans  la  province  d'Oran,  où 
presque  toutes  les  routes,  presque  tou- 
tes les  eimes  de  montagnes  sont  cou- 
vertes de  koubba  consacrées  à  la  mémoire, 
de  Sidi-Abd-el-Kader-el-Djelali. 

2°  Ordre  de  Mouiéi-Taieb.  —  Cet 
ordre  a  été  fondé  par  les  chérift  de  Ha* 
roc,  où  il  compte  un  nombre  immense 
de  khouan  :  à  leur  téte  ûgure  l'empereur 
lui-même,  Mouléi-Abd^er-Raliman.  Le 
kbalifa  ou  grand-mattre  de  Tordre  est 
toujours  choisi  parmi  les  membres  de 
la  famille  impériale  :  celui  qui  occupe 
■ujounrbal  ce  poste  éminent  est  Siai- 
Hadji-el-Arbi  ;  il  réside  avec  les  cherfa 
de  la  dynastie  régnante ,  dans  une  petite 
viileappelée  Ckiazzan,  située  à  mi-ciieoiin 
d'EI-Araeb  à  Fès. 

La  prépondérance  numérique  et  l'in- 
fluence morale  de  l'ordre  de  iMouléi- 
Taïeb  diminuent  à  mesure  aue  l'on  s'é- 
loigne de  son  berceau  dans  la  direction 
de  rouestà  l'est.  Cependant  Constantinc, 
quoique  située  à  la  limite  de  son  action , 
compteencore  à  elle  seule  environ  douze 
cents  khouao. 

Au  Maroc  l'ordre  de  Mouléi-Taïeb 
exerce  une  sorte  d'omnipotence  ;  aussi 
Tempereur  Abd-er-Rahman,  jaloux  de 
conserver  l'appui  de  Sidi<Hadji-el-ArbU 
a-t-il  soin  de  lui  envoyer  au  moins  une 
fois  par  mois  des  présents  à  son  quar- 
tier général  d*Ooazsan. 

En  juin  1843  le  gouvernement,  in- 
formé par  M.  le  maréchal  Bugeaud  de 
l'influence  qu'exerçait  en  Algérie  le 

Srand  maître  de  Tordre  doMouléi-Taîeb, 
onna  Tordre  à  son  consul  général  à 
Taoger  de  se  mettre  en  relation  avec 


Sidi-Hadji-el-Arbi,et  le  chargea  de  quel- 
ques pr^ents  pour  ce  haut  personnage, 
sur  lequel  tout  l'empire  a  les  yeux  fixes. 
Mais  par  un  maleuteadu  qu'il  est  dif- 
ficile de  s'expliquer,  les  envoyés  du  eon* 
sul  général  ne  purent  trouver  le  desti- 
nataire, et  rapportèrent  les  présents  à- 
Tanger. 

Deux  anspitts  tard  une  vaste  insunee- 

tion  éclatait  en  Algérie  ;  elle  avait  pour 
point  de  départ  une  petite  nation  kabile 
située  sur  le  bord  de  la  mer,  àl'extrémité 
occidentale  de  nos  possessions.  On  a 
su  depuis  que  le  massif  montagneux  des 
Traras  était  un  des  principaux  centres 
de  réunion  des  frères  deMouléi-Taîeb; 
que  Tordre^  entretenait  des  zaouïas,  y 
tenait  des  écoles,  y  possédait  de  vastes 
domaines ,  et  nue  ces  divers  établisse- 
ments reconnaissaient  les  lois  de*  Sidi- 
Hadji-el-Arbi.  C'étaient  des  khouan  de 
Mouléi-Taieb  qui  à  la  même  époque, 
conduits  par  Abd-el-Kader,  anéantis- 
saient à  Sidi-Brahim  le  petit  corps  du 
colonel  Montagnac. 

C'étaient  encore  des  khouan  de 
Mouléi-Taïeb  qiû  soutinrent  deux  Jours 
après  contre  le  général  Gavaignac  les 
combats  des  22,  23  et  24  septembre  ;  et 
le  théâtre  de  ces  action^  sanglantes, 
quoique  dtoé  en  Algérie,  était  un  des 
nombreux  domaines  que  possède  le 
marocain  Sidi-Hadji-el-Arbi,  ihalifa  de 
l'ordre. 

C'était  dans  les  mêmes  lieux,  et 

contre  les  mêmes  hommes«  Oue  le  géné- 
ral Lamoricière  avait  à  comiDattre  trois 
semaines  plus  tard  dans  les  journées 
des  12,  18,  14  et  iâ  octobre. 

On  n'a  vu  d'abord  dans  ces  divers 
événements  qu'une  explosion  banale  et 
confuse  de  fanatisme  ;  mais  M.  le  capi- 
taine de  Neveu  a  lait  connaître  plus  tard 
le  lien  mystérieux  qui  unissait  les  épi- 
sodes et  les  personnages  de  ce  drame 
fenèbre. 

Antérieurement  à  cette  époque  fu- 
neste, l'existence  des  khouan  deMouléi- 
ïaieb  se  révélait  d'une  tout  autre  ma- 
nière. Mais  le  01  de  cette  organisation 

maçonnique  manquait  encore,  et  l'au- 
torité française  n  avait  pas  saisi  toute 
la  portée  de  cette  indication.  C'était  du 
temps  que  M.  le  général  Bara^uay  d'Hil- 
liers  commandait  à  Constantine.  Un  des 
mokaddemsdeMouléi-Xaieb  étant  mort 
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dans  celte  ville,  leskhouan  lui  désignè- 
rent un  successeur  provisoire,  et  ils 
éeririrent  aussitôt  à  Sidt-HadJi-el-Arbi 
pour  obtenir  sa  sanction.  Mais  iîs  furent 
prévenus  par  un  compétiteur,  qui  se  ren- 
dit en  toute  hâte  à  Ouazzan,  au  fond  de 
]*enipire  du  MaroCf  afin  de  solliciter  la 
place  vacante  ;  il  l'obtint.  A  leur  arri- 
vée d.ans  cette  ville  les  envoyés  du  club 
de  Constantine  ne  furent  pas  médloere- 
nicnt  surpris  d'apprendre  que  remploi 
était  déjà  donné.  Ils  essayèrent  alors  de 
faire  revenir  le  khalifa  sur  sa  décision  ; 
mais  les  partisans  du  compétiteur  nom- 
mé agirent  de  leur  cdté;  la  Domination 
fut  maintenue. 

Cest  alors  qu'en  désespoir  de  cause 
les  khouan  de  Mouléi>Taîeb  prirent  l'é- 
trange résolution  d'en  appeler  à  l'auto- 
rité française.  M.  le  général  Baraguay 
d*HIIHers  fit  des  efforts  pour  eoneilier 
toutes  les  prétentions;  mais  la  décision 
qu'il  prit  ne  termina  pas  le  différend , 
et  il  fallut  que  plus  tard  un  cliérif  vînt 
exprès  du  Dout  du  Maroc  à  Gonstan- 
tine  pour  clore  par  un  jugement  dé- 
finitif ce  long  et  sinî^nlier  débat.  On 
ignorait  encore  à  celte  euot^ue  l'étroite 
solidarité  que  les  ordres  religieux  établis- 
sent entre  des  iiulividualitésetde^  popu- 
lations séparées  par  d'immenses  espaces. 
Cette  affaire  révéla  cependant  deuxfaits 
graves,  savoir  : 

D'une  part,  rinfîuence  occulte  qu'un 

{personnage  étranger  exerçait  à  notre 
Dsu  sur  les  terres  et  sur  les  peuples  de 
notre  domination  ; 

D'une  autre  part,  l'esprit  de  modéra- 
tion particulier  à  la  province  de  Cons- 
tantine, dont  les  habitants  ne  crai- 
gnaient pas  de  recourir  à  l'intervention 
française  même  dans  des  questions  reli- 
git;use;5.  Mais  ce  dernier  fait,  rassurant 
pour  une  partie  de  nos  possessions,  de- 
vait inspirer  de  sérieuses  inquiétudes 
sur  le  sort  des  autres. 

$•  Ordre  de  Sidi'Mohammed'ben- 
//ffa.  —  Sidi-Mohammed'ben-Aïça.  fon- 
dateur de  cet  ordre,  vivait  à  I\ieknès, 
dans  l'empire  de  Maroc,  il  y  a  environ 
trois  cents  ans.  Gen*était  pas  un  nrincCt 
coninie  le  fondateur  et  les  khalifa  de 
l'ordre  de  iMouléi-Taïeb;  c'était  au  con- 
traire un  très- pauvre  homme,  n'ayant 
absolument  rien  pour  faire  vivre  une 
nombreuse  femille,  mais  plein  de  coo* 


finrrp  en  Dieu.  Tons  les  jours  il  se  ren- 
dait a  ia  mosquée,  où  il  passait  des  heures 
entières  en  prières  ferventes,  et  chaque 
soir  en  rentrant  au  logis  il  y  retrouvait 
la  misère  et  ]a  faim. 

Un  jour,  tandis  qu*il  priait  dans  la 
mosquée ,  un  homme  alla  frapper  à  la 

J^ortede  sa  dempiire,  appela  sa  femme,  et 
ui  remit  des  aliments  pour  elle  et  ses 
trois  enfants,  en  lui  disant  :  Cest  Sidi 
Aïça  qui  vous  les  envoie. 
Le  lendemain  et  les  jours  suivants  le 

ftrotecteur  mystérieux  apporta  r^gu- 
ièrement  de  nouvelles  provîrions ,  de 
sorte  que  la  maison  dieSidirAIça  connut 
enlin  l'abondance. 

Bientôt  les  faveurs  et  les  dons  du  ciel 
se  multiplièrent  tellement  que  la  fortune 
du  marabout  porta  ombrage  au  sultan 
de  Meknès ,  Mouléi-Mohammed  »  qui  le 
chassa  de  la  ville.  SIdi-Aïça  partit  eneffet, 
et  alla  s'étabhr  à  quelques  lieues,  sur  un 
terrain  jusque-là  inhabité ,  emmenant 
avec  lui  sa  femme,  ses  enfants  et  qua- 
rante disciples. 

Peu  de  temps  après  Mouléi-Tsmael  lui 
fit  défense  de  rester  sur  son  domaine. 
Sidi-Aïça  lui  proposa  alors  de  lui  acheter 
à  deniers  comptants  toutes  les  terres  de 
son  empire.  I^îoiilri-Ismael  ne  vit  dans 
cettepropositioaque  Tacte  d'un  arrogant 
et  d*mi  insensé  ;  et  l'accepta  néanmoins, 
comme  un  moyen  de  se  débarrasser  du 
marabout.  On  convînt  d'un  prix  etd*un 
jour  pour  l'exécution  du  traité. 
Au  jour  fixé  le  sultan  sortit  en  grande 

f)ompe  de  I\Ieknès ,  accompagné  des  ou- 
émas  et  de  tons  les  grands  personnages 
delà  ville  qu  il  voulait  rendre  témoins  de 
la  déconvenue  du  marabout.  Arrivé  à 
Hamria  tout  le  cortège  s'assit  en  cercle 
autour  d'un  large  olivier.  -  A  ïoa^ditMou- 
léi-lsmael ,  je  suis  venu  puur  te  livrer  la 
ville  de  Meknès  et  ses  dépendances;  voici 
l'acte  de  vente,  livre-moi  le  prix  con» 
venu.— Tu  vas  le  recevoir,  ditSidi-Aïça.  » 
Alors  il  frappa  de  la  main  Folivier,  à 
l'ombre  duquel  le  prince  était  assis ,  et 
aussitôt  il  en  tomba  une  pluie  de  pièces 
d'or,  qui,  réunies  et  comptées,  produisi- 
ront  le  triple  de  la  somme  convenue. 

Au  milieu  de  la  stupeur  générale, 
Sidi-Aïça  se  redressa,  et  dit  d'une  voix 
tonnante  :  «  Je  suis  le  maître  de  ceUcu, 
le  propriétairo  de  Meknès  et  de  ses  dé- 
pendances :  à  votn  tour,  sortez  de  mon 
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territoire.  »  Cependant  il  se  radoucit 
bîentdt,  6t,eédant  aux  prières  de  eeuz 
qui  Tentouraient,  il  rendit  au  sultan  son 
empire,  a  condition  que  chaque  année,  à 
partir  du  douzième  jour  du  mois  de 
mouloud,  tous  les  habitants  de  IMelmès, 
à  l'exception  dfs  khouan  de  Sidi-Aïça, 
seraient  consignes  peadaqt  sept  jours 
dans  leurs  demeures. 

Depuis  lors  cette  convention  a  été  fidè- 
lement observé?  ;  chaque  année,  avant 
Je  12  de  mouluuil,  le  gouverneur  de 
Meknès  fait  publier  dans  la  ville  mie 
tous  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de  l'ordre 
de  Sidi-Aïça  doivent  rester  enfermésdaas 
leurs  maisons  pendant  sept  Jours.  Il  est 
▼rai  que  cette  mesure  n'est  gênante  pour 
personrif^;  oar  tous  les  habit  int^  de  Mek- 
nès, sans  exception,  appartiennent  à  l'or- 
dre de  Sîdi'Aiça.  Satisfait  de  son  triom- 
phe, Sidi-Aïçâ  dédaigna  de  rentrer  en 
ville;  il  continua  d'habiter  Hamria,  où 
il  acheva  son  existence  entouré  delà  vé- 
nération de  ses  frères. 

L'ordre  de  Sidî-Mohammed-Ben«Aïça 
est  celui  qui  de  tout  temps  a  le  plus  fixé 
Tattentlon ,  à  cause  de  la  singularité  de 
ses  pratiques. 

On  en  jugera  par  la  description  sui- 
vante d'une  féte  des  Aïcaoua,  que  nous 
empruntons  presque  leztuellement  à 
l'intéressant  ouvrage  de  M.  le  capitaine 
de  Neveu. 

Dans  la  cour  intérieure  du  bâtiment 
on  avait  à  Tavance  préparé  des  lumièn» 
et  des  tapis  ;  un  coussin  marquait  la  place 
du  mokaddem,  président  ordinaire  de  la 
léte.  Des  femmes  en  assez  grand  nombre 
garnissaient  la  galerie  du  premier  étage, 
commune  à  toutes  les  maisons  mau- 
resques. Les  Âïçaoua  entrèrent  procès- 
stonnellement,  se  rangèrent  en  oerde 
dans  la  cour,  et  presque  aussitôt  com- 
mencèrent leurs  chants.  C'étaient  d'a- 
bord des  prières  lentes  et  graves,  qui  du- 
rèrent assez  longtemps;  vinrent  ensuite 
les  louantes  de  Sidi-Moliammed-ben- 
Aïça ,  le  fondateur  de  l'ordre;  puis  le 
mokaddem  et  les  frères ,  prenant  des 
cymbales  et  des  tambours  de  basque , 
animèrent  progressivement  la  cari  en  ce, 
en  s'exaltant  eux-mêmes  davantage  a 
proportion  de  l'accélération  du  rbythme. 

Apres  deux  heures  environ  les  chants 
avaient  dégénéré  en  cris  sauvages,  et 
les  gestes  en  hideuses  contorsions.  Tout 


à  coup  quelques-uns  des  frères  se  lèvent, 
se  placent  en  dansant  sur  une  mime 
ligne,  et  tirent  du  fond  de  leur  poitrine, 
en  sons  rauques  et  gutturaux,  le  nom 
sacré  d'Allah.  Mais  en  sortant  de  la 
boudie  des  aîçaoua  ce  mot  ressemblait 
beaucoup  plus  à  un  rugissement  féroce 
qu'à  une  pieuse  invocation.  Bientôt  le 
vacarme  augmente,  l'extravagance  des 
gestes  dépasse  toute  mesure,  h  s  turbans 
tombent  laissant  voir  ces  têtes  rasées, 
semblables  à  celles  des  vautours.  Les 
longues  ceintures  rouges  se  déta- 
chent déroulent,  embarrassent  les 
mouvements  et  accroissent  le  désordre. 
L'homme  alors  se  traîne  sur  les  ge- 
noux et  sur  les  mains;  il  imite  tous  les 
mo!n  eineots  des  bétes,  et  abdique  toute 
dignité. 

Enfin  l'exaltation  arrive  à  son  comble; 

c'est  alors  que,  iKiletanls,  ruisselants 
de  sueur,  les  aiçaoua  commencent  leurs 
jongleries.  Usappellentlemokaddem  leur 
père,  et  lui  demandent  à  manger;  celui- 
ci  leur  distribue  des  morceaux  de  verre, 
qu'ils  broient  entre  leurs  dents;  à  d'au- 
tres il  introduit  des  clous  dans  la  bou- 
che ,  mais  ils  ont  soin  de  se  cacher  la 
tête  sons  le  bernons  du  mokaddem,  afin 
de  pouvoir  les  rejeter  sans  être  v  us  des 
assistants.  Ceux-ci  mangent  des  épines 
et  des  chardons;  ceux-là  portent  la 
l.ingue  sur  un  fer  rouge,  ou  le  prennent 
entre  les  mains  sans  se  brûler.  L'un  se 
frappe  le  bras  gauche  avec  la  main 
droite,  et  la  chair  s'<jnvre,le  sang  coule; 
mais  aussitôt  après  il  repose  la  main 
sur  son  bras,  la  blessure  se  ferme,  et  le 
sang  disparaît  ;  d'autres  sautent  sans  se 
blesser  sur  le  tranchant  d'un  sabre  que 
des  frères  tiennent  par  ses  extrémités  ; 
quelques-uns  plongent  la  main  dans  de 
petits  sacs  en  peau ,  d'où  ils  tirent  des 
scorpions,  des  serpents,  des  vipères, 

gu'ils  mettent  intrepidemeut  dans  leur 
ouclie.  Tous  ces  mouvements  s'exécu- 
tent avec  nvsez  de  rapidité  pour  qu'il 
soit  très-difdcile  de  reconnaître  les 
moyens  employés  par  ces  jongleurs  pour 
se  garantir  de  la  piqûre  des  animaux. 

Les  aîçaoua  ont  en  Algérie  la  r  [mu- 
tation de  guérir  les  pigûres  des  bétes 
venimeuses;  aussi  sont-ils firéquemmoit 
appelés  comme  médecins.  Dans  ce  cas  ils 
se  bornent  à  sucer  fortement  la  plaie  ; 
ils  déterminent  ainsi  une  saignée  qui 
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prévient  en  général  les  accidents  consé- 
Ctttîfs.  C'est  à  cette  simple  opération 
que  se  réduit  à  peu  près  tout  leur  art. 

1^8  aïçaoua  sont  très-nombreux  dans 
le'  Maroc*.  La  province  d*Oran  compte 
aussi  un  assez  l>oa  nombre  de  kbouan 
de  cet  ordre  ;  mais  il  y  en  a  peu  à  Alger 
et  à  ConstaBtine.  Tunis  possède  beau- 
eonp  de  frères  d*Aïça ,  qui  donnent  dia- 
(jue  année,  aux  appiroclies  du  mouloud, 
à  ia  population  de  cette  ville  le  spec- 
tacle des  rétes  les  plus  bizarres. 

L'ordre  de  Sidt-Aîça  ne  parait  pas 
avoir  j  our  jusqu'ici  un  rôle  politique.  Le 
mol  »  aiçaoua  est  devenu  synonyme  de 
jongleur  et  faiseur  de  tours. 

4*  Ordre  de  Sidi- Mohammed-ben- 
Àhder-Rahman-bou-Guebrtn.  -  Sidi- 
Moharaed-ben-Abd-er-Rabman ,  fonda- 
teur de  cet  ordre,  naquità  Alger,  où  il  vi- 
vadtsous  le  règne  de  Moustafa-Pacha.  Un 
jour  il  quittasa  ville  natale, et  allas'établir 
avec  sa  famille  dans  ia  Kabilie,  au  centre 
du  Jurjura.  Il  y  mourut  après  six  mois  de 
séjour,  laissant  parmi  les  Kabiles  un 
assez  grand  nombre  de  disciples.  Ce  fu- 
rent eux  qui  iui  donnèrent  la  sépulture. 

Trois  jours  après  les  khouan  d'Alger 
apprenaient  la  mort  de  leur  chef  Quelle 
ne  fut  pas  leur  désolation  en  pensant  que 
son  corps  reposerait  loin  d  eux ,  .sur  la 
terre  étrangère  !  lis  tinrent  conseil,  etré- 
solurent  d'en  lever  la  précieuse  dépouille. 
Ils  se  partagèrent  en  deux  bandes,  se 
rendirent  mystérieusement  dans  les 
montagnesduJurjura,ets'embusquèrent 
ron  loin  du  lieu  où  reposaient  les  restes 
du  marabout.  Ils  en  sortirent  pendant 
ta  nuit,  ouvnrentle  cercueil,  chargè- 
rent le  corps  sur  un  mulet,  et  repartirent 
en  toute  hfite. 

Dès  le  point  du  jour  ce  fut  une  grande 
rumeur  parmi  les  Kabiles;  on  venait 
d'apprendre  que  la  dernii  re  demeure  du 
marabout  avait  été  violée.  Les  monta- 
gnards ne  doutèrent  point  queses  restes 
n'eussent  été  enlevés;  cependant,  pour 
ou  acquérir  la  certitude,  lis  s'empressè- 
rent de  découvrir  le  cercueil,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  une  joîe  mâée  d^étonne* 
ment  qu'ils  trouvèrent  à  la  place  OÙ 
ils  Pavaient  dépo-sélecorpadeBen-Abd- 
er-Rahman. 

Cependant  les  Algériens  arrivaient  à 
Alger  pos-sesseurs  de  la  précieuse  reli- 
que. Ils  riobumèrent  avecde^randescé- 


rémonies  en  uu  lieu  nommé  £1-Hamma , 
près  de  Kouba,  et  le  marabout  Ben  Abd- 
er-Rahman  se  trouva  avoir  un  double 
tombeau.  A  dater  de  cette  époque,  et 
en  commémoration  de  ce  miracle,  la 
croyance  populaire  ajouta  à  son  nom  le 
surnom  de  Bou-GueBrIn  (l'homme  aux  ^ 
deux  tombeaux). 

Instruit  de  cet  événement,  Moustafa- 
Pacha ,  aussi  crédule  que  ses  sujets,  fit 
élèvera  El-Hamma  une  jolie  mosquée  et 
une  coupole,  sous  lesquelles  reposent  les 
restes  afgériensde  Ben-Abd-er-Rahman. 
Quant  à  ses  restes  kabiles,  ils  sont  con* 
servés  dans  une  autre  mosquée,  située 
dans  la  tribu  des  Beni-Ismael,  apparte- 
nant  à  la  confédération  de  Gueehtoula , 
sur  le  revers  septentrional  du  Jurjura. 

C'est  là  aussi  que  réside  le  khalif  i  -u'- 
tuel des khoua n  de  Ben- Abd -er-Rahman, 
Sidi'HadJi-el  Bécbir.  Ce  personnage  est 
marocain  d'origine;  oussi  sa  nomination 
50uleva-t«elle  des  dissensions- violentes 
pajpmi  les  Kabiles;  beaucoup  d'entre  eux 
regardaient  sa  qualité  d'étranger  comme 
un  motif  d'exclusion. 

Abd-el-Kader  prolita  de  ces  discordes 
pour  s'immiscer  dans  les  affaires  de  la 
Kabilie  ;  afQlié  lui-même  à  Tocdre  de  Ben- 
Abder-Rahman,liéd'uneétrniîcnn)itiéà 
Hadji-eUBéchir,  il  trouvait  daus.  ce  dou- 
ble titre  un  n)ot if  légitime  ou  plutdt  un 
prétexte  plausible  à  son  intervention. 
Mais  ses  efforts  échouèrent  devant  l'opi- 
nifltretéd*un  peuple  ombrageux,  chez  qui 
rattachement  au  sol  domine  tous  îesau* 
très  sentiments.  Désespérant  de  vaincre 
la  résistance  opposée  à  la  nomination  de 
son  ami  Hadji-el-Béchir,  Abd-el-Kader 
l'emmena  avec  lui ,  et  il  y  serait  encore  si 
une  femme,  Lella-Khadidja,  veuve  du 
dernier  khalife  de  l'ordre,  ne  s'était  dé- 
cidée à  user  de  son  influrace  pour  le 
faire  admettre.  Grâce  à  ce  secours  ines- 

(>éré,  Hadji-êl-Béchir  put  reparaître  dans 
a  montagne,  et  il  fut  réinstallé  dans  son 
poste  de  khalifa. 

La  confrérie  de  Ben-Abd-er-Rahman 
est  l'ordre  national  de  l'Algérie  :  c'est  à 
Alger  même  qu'il  a  pris  naissance,  c*est 
un  Algérien  qui  Ta  fondé.  Il  réunit  sous 
une  bannière  commune  les  Kabiles  et 
les  Arabes,  presque  toujours  opposés  de 
caractère ,  et  souvent  a*intérets.  Aussi 
Abd-el-Kader  l'avait-ii  préféré  à  tout 
autre,  comme  le  meilleur  instrument  de 
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ses  projets.  Dans  les  dernières  années  de 
la  lutte  les  frèrei  de  Bcii*Abd*er-Rah- 

man  lui  ont  fourni  dcB  seeourt  en hoin* 
mes  et  ea  argent. 
Les  khouan  de  cet  ordre  sont  trèi* 

nombreux  en  Akérie  ;  la  ville  de  Cons- 
tantine  en  possède  à  elle  seule  plus  de 
douze  cents  :  on  les  représente  comme 
trèB-faoatiques  :  cependant  plusieurs 
d'entre  eux  ont  donné  à  la  France  des 
gages  sincères  de  dévouement. 

La  règle  deroniredeBeu-Abd-er-liah- 
man  consiste  à  répéter  la  formule  :  Laela 
Iliatlah'Mohammed  reçond-Aliah  aa 
moins  trois  mille  fois  par  jour. 

6"  Ordre  de  Sidi-Ioucef  el-Hansali. — 
Cet  ordre  fut  fondéà  Gonstantioe  même, 
et  il  est  denietir*^  circonscrit  a  la  ban- 
lieue Ue  cette  ville;  il  y  compte  environ 
dfltix  mille  frères.  Le  fondateur  Stdi- 
louoef^el-Hansalî  était  originaire  des 
environs  de  Zammôra,  d*où  il  vint  s'éta- 
blir dans  le  Djebel-Zouaoui ,  contre-fort 
occidental  duGhettaba,montagnelMiiite, 
grise  et  nue,  qui  s'élève  au  sudmaeitet 
tout  près  de  Constantine.  Ce  lieu  a  été 
depuis  la  résidence  de  tous  ses  succes- 
seurs. 

T  n  maison  du  klialifa  dp  l'ordre  était 
autieiois  un  lieu  de  refuge  resoecté  des 
beys;  elle  renferme  aujounrlmi  une 
école  renommée. 

6"  Ordre  de  Sidi-Akmed-Tedjini.  — 
C'est  le  plus  récent  de  tous  les  ordres 
de  l'Algérie.  Il  fat  fondé  à  Afn-Mâdi,  par 
le  marabout  dont  il  porte  le  nom  ,  nom 
devenu  célèbre  par  la  guerre  qui  éclata 
il  y  a  quelques  années  entre  un  membre 
de  cette  famille  et  Abd-el-Kader. 

L'ordre,  à  peine  fondé,  ont  à  îiitter 
contre  les  Turcs,  qui ,  jaloux  de  i'inlluence 
du  marabout,  vinrent  l'assiéger  dans  Ain* 
Slâdt.  Mais  Sidi'Ahmed  parvinr  à  re- 
pousser Icursnttaques,  et  unit  même  par 
obtenir  l'amitié  et  l'appui  du  pacha  ;  plus 
tard  il  se  retira  h  Fès,  oili  il  monmt  il  y 
a  quarante-neuf  ans  ;  une  koubba  magni* 
fique  fut  élevée  sur  sa  tombe. 

Sidi-Abmed  avait  institué  avant  sa 
mort  pour  lihallfa  de  ses  khouan  Sidt* 
Hadji  Aii  do  Tcmncin  ,  ville  voisine  de 
Tuggurt  dans  ieSaiiara  alii;érien.  Hadji- 
Ali  mourut  dans  le  cours  de  1844. 

Il  eut  pour  successeur  le  fils  de  Sidi- 
Ahmed,  fondateur  de  l'ordre.  Sidi-Mo- 
hammed-Srir-ïedjini.  L'est  lui  qui  com- 


mande à  Aïn-Mâdi,où  plusieurs  oîlieicra 
français  ont  reçu  de  lut  raccueit  le  plus 
bienveillant.  C*'est  contre  lui  que  fut 
dirifféeen  1838,  par  i'emir  Abd-el-Kader, 
la  célèbre  expéditioû  d'AIii'Hâdi.  Cette 
guerre,  qui  lut  désastreuse  pour  l'émir, 
rapprocha  de  nous  îe  marnbont  Tedjini. 
L'agression  d'Abd-el-Kader  parut  sacri- 
lège au  y«ux  de  tout  les  khouan»  qui 
depuis  cette  époque  respectèrent  la  cause 
française  comme  celle  de  la  justice 
divine.  Aussi  lunt<ils  remarquer  que 
depuis  lors  la  fortooe  de  Témir  a  tou* 
jours  décru. 

Déjà  antérieurement  le  prédécesseur 
du  khalifa  actuel  avait  témoigné  pour 
notre  cause  des  dispositions  conformes 
à  celles  que  nous  trouvons  dans  le  chef 
d'Aîn-ftlâdi.  En  1 844,  au  moment  où  M.  le 
due  d*Aumale  dirigea  sa  colonne  sur 
Biskra  et  .lé  Ziban ,  les  habitants  cita- 
dins et  nomades  des  oasis  rirconvoi- 
sines,  de  l'Ouad-Sout,  de  Tu^gui  t,  allè- 
rent trouver  à  Temacin  Sidi-Hadji-Ab' 
pour  lui  annoncer  l'arrivée  des  Français 
et  le  consulter  sur  la  conduite  (juMI  tal- 
lait  tenir  à  leur  égard.  Hadji-Ali  leur  ré- 
pondit  :  «  C'est  Dieu  qui  a  donné  l'Algé- 
rie 3U\  Frnnçni?  ;  c'est  lui  qui  veut  les  y 
voir  dominer.  Restez  donc  en  paix,  et 
ne  faites  pas  parler  la  poudre  contre 
eux,  » 

Cette  parole  de  Sidi-Uadji- Ali,  con- 
forme d'ailleurs  à  l'intérêt  et  au  carac- 
tère des  peuples  du  Sahara,  a  suffi  pour 
contenir  plusieurs  milliers  d'hommes,  et 
la  prise  de  possession  de  Biskra  s'accom- 
plit sans  coup  férir.  Ce  lait  lounat  un 
nouvel  exemple  de  l'action  que  leschefr 
des  khounn  exercent  sur  leurs  frères. 

L'ordre  de  Sidi-Ahmed-Tedjini  compte 
environ  cinq  cents  membres  a  Constan- 
tine. Un  grand  nombre  de  nomades  du 
Sahara  et  tous  les  habitants  de  Temacin 
eu  font  partie.  On  rencontre  en  outre  des 
iirères  de  Sidi-Ahmed-Tedjini  à  la  Mec* 
que,  à  Fès,  à  Maroc,  à  Tunis  et  dans 
toute  l'Afrique  musulmane. 

Cet  ordre  possède  quatre  musquées 
à  Tunis,  deux  à  GonstantilM,  deux  à 
Alger,  une  h  Bône ,  etc. 

7*  Ordre  des  Derkaoua  .  —  Au  com- 
mencement de  1846  un  événement  ter- 
rible ,  d'un  caractère  tout  à  fait  insolite, 
vint  révéler  inopinémentl'existence  d'une 
nouvelle  association  clandestine,  consti* 
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tuée  en  état  permanent  de  révolte  et  de 
conspiration. 
Le  80  janvier ,  vers  dix  heures  du  ma- 

tin,  une  soixantaine  d'Arabes,  précédésde 
deux  cavaliers  et  de  quelques  enfants, 
passèrent  près  d'un  poste  avancé ,  se  di- 
rigeant vers  la  redoute  de  Sidi-bel-Abbès. 
Au  qui-vive  de  la  sentindlr  ils  répondi- 
rent par  la  formule  d'usage  :  Semi-semi 
(amis,  amis),  et  poursuivirent  leur  che* 
min.  Ils  arrivaient  en  chantant  près  de 
la  redoute,  dont  ils  allaient  franchir  le 
seuil  f  lorsque  le  factionnaire  s'opposa 
à  leur  passage,  et  voulut  les  visiter.  Aus* 
sitôt  deux  coups  d'yatagan  assénés  sur 
sa  tête  le  renversèrent  d^ns  le  fossé. 

A  ce  signal  les  conjurés  tirent  les  ar- 
mes cachées  sons  leurs  bemous,  i»éDè* 
trent  dans  la  redoute ,  et  se  dingent  vers 
les  chambres  occupées  par  les  ofûciers, 
en  déchargeant  sur  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrent leurs  fusils  et  leurs  pistolets. 
Au  bruit  des  premières  détonations,  les 
défenseurs  de  la  redoute  courent  aux 
armes,  le  combat  s'engage,  mais  ne  dure 
pas  longtemps.  Les  conjurés  étaient  en- 
trés dans  la  redoute  nu  nombre  de  cin- 
quante-huit :  au  bout  de  dix  minutes  on 
comptait  sur  le  sol  dnquante^iuit  ca« 
davres. 

Une  enquête  commence  aussitôt,  etne 
tarde  pas  à  iaiie  connaître  que  les  cou- 
jurés  appartenaient  à  uue  tnbu  voisine, 
étaient  afflliés  depuis  peu  aux  Derkaoua , 
société  secrète  qui  compte  de  nombreux 
adeptes  dans  l'Algérie  et  le  Maroc. 
Un  marabout  arrivé  récemment  de  Fès 
avait  persuadé  à  ces  malheureux  qu'il 
était  en  leur  pouvoir  d'anéantir  les  chré- 
tiens. Pleins  de  confiance  dans  ses  pro* 
messes,  ils  s'enivrèrent  d'opium  et  de 
hachich,  et  entrèrent  dans  la  redoute  en 
chantant  les  louanges  de  Dieu ,  qu'ils 
remerciaient  à  l'avance  de  leur  triom> 
plie. 

■  C'est  ainsi  que  s'e?î  révélée  l'associ:^- 
tion  religieuse  des  Derkaoua.  Ils  tirent 
leur  nom  de  Derka,  petite  ville  du 
royaume  de  Fès ,  où  leur  ordre  parait 
avoir  pris  naissance. 

Les  Derkaoua  professent  en  matière 
xelijpeuse  un  ascétisme  rigoureux,  et  en 
matière  politique  le  radie  disme  absolu. 
Ils  ne  reconnaissent  coiume  légitime 
cTautre  pouYoir  que  celui  de  Dieu  ;  ils  re- 
jettent toute  autorité  temporelle,  si  elle 


n'a  pas  pour  but  exclusif  la  propagation 
de  l'islam. 
Il  ne  peut  se  manifester  en  eux  des 

germes  de  mécontentement,  snns  qu'aus- 
sitôt un  Derkaoui  surgisse  [tour  exploit 
ter  et  développer  l'irritatiou  naissante. 

Aussi  ont-ils  été  en  révoltecontinuelle, 
-en  Algérie  rontre  les  Turcs,  au  Maroc 
contre  les  ciiénfs.  Dans  la  province  de 
Gonstantlne  lè  mot  de  Derkamd  s'em» 
ploie  comme  synohvme  de  révolté. 

En  1784,  sous  leregnedefladji  Khelil- 
Bey,  un  Derkaoui,  nomméMohammed- 
Ben-Ali ,  prêcha  la  révolte  dans  la  pro- 
vince de  ïlemcen. 

En  1808  uu  Derkaoui ,  nomnaé  Bou- 
Daïli,  détruisit  dans  la  province  de 
Constantine  le  camp  du  oey  Otbmao 
sur  rOuad-Zliour. 

En  I80duninaraboutderkaoui,nommé 
Ben-Chérif, sou  leva  la  province  dePouest, 
et  tint  bloqué  pendant  deux  mois  le 
bey  Moustai«-el-Maosali  dans  les  murs 
d'Oran. 

Abd-d-Kader  lui-même  a  ressenti 
plus  d'une  fois  les  e£fets  de  la  fierté 

farouche  des  Derkaoua. 

En  1835  un  marabout  derkaoui, 
nommé  Mouça,  lui  livra  bataille  sous  les 

murs  de  IMiliana. 

En  1 838  le  même  marabout  lui  disputa, 
a  la  tête  des  Ouiad-Mokhtar,  le  passage 
du  mont  Dira. 

Les  Derkaoua  se  reconnaissent  fnr  i- 
lement  à  leur  extérieur;  ordinairement 
ils  portent  à  la  main  Un  bflton  armé  à 
son  extrémité  d'une  pointe  en  fer,  et  au 
cou  un  chnpclet  formé  de  gros  grains. 
Leur  vêtement  de  dessus  est  presque 
toujours  remarquable  par  un  luxe  de 
haillons;  mais  ces  guenilles  recouvrent 
souvent  des  vêtements  propres  et  même 
riches.  Ils  affectent  une  prononciation 
cadencée  et  un  certain  grasseyement  des 
lettres  gutturales. 

T  es  Derkaoua  ont,  comme  les  francs- 
inaçoHS,  leur  loge  (fondouk)  et  leur 
grand  orient,  qui  est  la  çiJema^  ouassem- 
biée  des  cheiks.  T  a  djcma  nomme  an- 
nuellement son  président  par  voie  d'élec- 
tion. Ce  président  est  le  ^rand  maître  de 
l'ordre.  Chaque  fondouk  e//7  pareillement 
les  cheiks  en  assemblée  générale. 

Les  Derkaoua  possèdent,  soit  dans 
leurs  fondouks,  soit  dans  des  lieux  se- 
cret8,des  dépdts  d'armes  etde  munittons. 
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Leur  principal  dépôt,  leur  quartier  gé- 
néral en  Algérie,  ett  la  montagne  de 

rOuersenis. 

Les  assemblées  générales  ont  lieu  an- 
nuéllenient. 

Depuis  dix  DUS  le  grand  maître  des  Der- 
kaoua  est  Sidi-Abd-el  KadtT  Br.utaleb , 
consin  germain  de  rémir.  Mais  il  s'est 
tenu  longtemps  éloigné  de  lui,  et  ne  se 
ilécida  à  raider  de  son  influence  qaUl 
il  y  à  environ  trois  ans. 

Les  Derkaoua  dominent  surtout  dans 
la  province  d*Oran.  Déjà  moins  nom- 
br>  iix  fbns  celle  d'Aliter,  ils  sont  à  peu 
près  inconnus  dans  celle  de  Constautine. 

Telles  sont  les  principales  oonirérfes 
musulmanes;  telles  sont  ces  associa- 
tions, qui  depuis  dix-huit  aus  étendent 
sur  TAlgérie  une  sorte  de  réseau  invi- 
sible, qui  nous  enserre  nous-mêmes  à 
notre  insu. 

Comme  toutes  les  institutions  religieu- 
ses ,  elles  prétendent  n'avoir  aucun  souci 
des  affaires  politiques  :  à  les  entendre, 
les  chosp  >  ce  monde  ne  les  regardent 
pas  j  mais,  tout  en  feignant  de  ne  pas 
8*en  mêler,  elles  y  prennent  la  partla  pras 
active  qu'elles  peuvent;  c'étaientellcs  qui 
recueillaient  et  faisaient  parvenir  pen- 
dant la  guerre,  soit  à  l'émir,  soit  aux  au- 
tres ennemis  de  notre  cause,  les  offran- 
des des  fidèles  ;  elles  qui  assuraient  les 
mouvements  de  fonds  ,  qui  transpor- 
taient les  correspondances ,  qui  entre- 
tenaient la  haine  du  nom  chrétien,  qui 
préparaient  et  organisaient  les  conspi- 
rations. En  temps  de  calme  elles  agis- 
sent dans  l'ombre;  mais  dès  que  la 
lutte  s'engage  contre  nous  elles  ap- 
paraissent au-dessus  des  groupes  enne- 
mis, comme  des  étendards  cachés  qui 
se  déploient  au  vent  de  la  tempête.  Albrs 
surgissent  de  l'obscurité  des  hommes 
qui  nous  étaient  inconnus,  qui  sor- 
tent nous  ne  savons  d'où,  qui  s'élè- 
vent en  un  instant  aux  plus  hantes  di- 
gnités, sans  que  nous  sachions  pourquoi  ; 
qni  exercent  sur  ]v<  nin-'-PS  dociles  une 
auLuiite  dont  nous  n'cipercevons  pas  la 
base,  qui  propagent  l'insurrection  par  des 
courants  nivisibles,  dont  la  rapidité  nous 
effraye  et  dont  le  secret  nous  échappe. 

Heureusement  pour  nous  ces  confré- 
ries sont  hostiles  tes  unes  aux  autres  : 
ainsi  la  confrérie  de  Mouléi-Taïeb ,  qni 
domine  dans  le  Maroc,  et  celle  de  Mou- 


léi  Abd-el-Kader,  qui  grandit  en  s'avan- 
çant  vers  Test,  vivent  dans  un  état  de 

lutte  presque  continuel. 

Cette  circonstance  n'est  pas  étrangère 
sans  doute  à  rinimltié  qui  existe  entre 

l'émir,  dont  le  père  était  un  des  digni- 
taires de  l'une,  et  Hadji-el-Arbi,  qui  est 
le  grand  maitre  de  1  autre.  Peut-être 
même  la  haine  de  l'empereur  pour  le 
fils  de  Mahiddin  caehe-tflle  ane  rivalité 
de  couvent. 
Des  sept  confréries  qui  viennent  d'être 

f)assées  en  revue,  la  plus  importante,  par 
e  nombre  et  le  rang  des  affiliés,  est  c  I!p 
de  Mouléi-Taïeb.  Du  fond  de  sa  petite 
ville  d*Ouazzan  le  kbaltfa  Hadji-ei-Arbi 
correspond  avec  le  Maroc  et  I  Algérie, 
et,  comme  le  pape  du  moyen  âge,  il  étend 
son  action  à  toute  l'échelle  sociale,  depuis 
le  fellah  jusqu'à  l'empereur.  Il  dispose 
à  son  çré  de  toutes  les  consciences ,  i  '  «st 
lui  qui  désigne  le  successeur  à  l'eriipiie, 
et  le  nouveau  sultan  vient  recevoir  Tiii- 
vestitnre  de  ses  mains. 

Quelquefoiâdanslecour>r1r'  nos  luttes 
sanglantes,  détournée  par  des  circons- 
tances accidentelles  de  sa  dhrection 
normale ,  l'influence  des  confréries  s'est 
exercée  à  notre  proGt.  Ainsi  au  fort  de 
l'insurrection  du  Dahra,  le  jour  où 
toutes  les  tribus  se  ruèrent  sur  Orléans- 
ville  à  la  suite  de  Bou-!Maza,  notre  cadi, 
qui  était  eu  inêine  temps  raokaddem  de 
la  confrérie  de  Mouléi-Abd-el-Kader,  de- 
bout sur  le  seuil  de  son  gourbi ,  arrêta 
d'un  geste  les  hommes  armés  de  sa  tribu 
que  leur  kaïd  conduisait  au  rendez- vous 
général. 

Des  sept  confréries,  trois  ont  leur 
siège  principal  dans  le  Maroc,  trois  ont 

8 ris  naissance  en  Algérie  ;  une  seule  sort 
u  berceau  de  Tislamisme. 
Des  trois  confréries  d'origine  algé- 
rienne deux  remplissent,  à  leur  insu 
peut-être,  une  mission  sociale  digne  d'in- 
térêt. Ce  sont  celles  de  Sidi-Ben-Abd* 
cr-Rahman-bou-Guebrin  et  de  Sidi- 
Ahined-Tedjini  I.n  première,  tille  d'Al- 
ger, adoptée  par  la  Kabilie,  établit  un 
lien  de  famille  entre  les  deux  races  du 
Tell,  entre  la  plaine  et  la  montagne, 
entre  l'Arabe  et  leKabile. 

La  seconde,  fille  du  Sahara,  rapproche 
par  une  sorte  d'attraction  religieuse 
les  populations  éparses  de  cette  con- 
trée. 
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COMKKBGB. 

UÀIonqtie.  —  État  du  commerce  maritime 
sons  les  dominations  aniiqnes;  —  Sous  les 
dynasties  lierbèies;  —  Soui  la  dominatioQ 
turque;—  Sons  la  domiaation  française.  — 
Cuiiimerce  avec  la  régence  de  Tunis;  — 
Avec  l'empire  de  Maroc  |  —  Avec  le  Sou- 
dan* —  GoiDineroe  inlirieur  de  ^Algérie. 

Du  commerce  de  V Afrique  éme  fattH' 
quUé. 

Carthage,filled'uD  peu  pie  de  trafiquants, 
avait  hérite  du  génie  de  ses  fonfint^urs  ; 
de  nombreux  témoignages  attestent  sa 
niagnitioeiiee  et  sa  nehesse,  et  il  n'est 
pas  douteux  qu'elle  les  dut  à  son  com- 
merce- Vainement  In  république  romaine, 
dans  la  guerre  U'aucautissement  qu'elle 
lui  avait  déclarée,  essaya-t-elle  de  fàlre 
disparaître  l'origine  laborieuse  d'une 
grandeur  rivale;  quelques  monuments 
ecbapnés  à  cette  haiue  impie  donnent 
une  idée  de  la  nature  et  derétendoe  de 
ses  relatrons. 

On  sait  que  les  négociants  carthagi- 
nois étendaient  leurs  expéditions  jus- 
qu'au centre  de  l'Afrique  et  de  l*Asie. 
Du  fond  de  l'Arabie  des  caravanes  arri- 
vaient à  Carthage  à  travers  l'oasis 
d'Ammon  et  la  grande  Leptis.  D'autres 
caravanes,  parties  de  l'Égypte ,  s'arrê- 
taient aussi  dans  cette  oasis  d'Ammon , 
quif  devenue  l'oasis  de  Sloua,  est  encore 
aujourd'hui  l'un  des  grands  carrefours 
de  la  circulation  africaine.  De  là  elles 
passaient  à  l'oasis  d'Audjile  (Audjela), 
descendaient  chez  les  Atarantes  et  les 
Atlantes ,  qui  leur  achetaient  du  sel  et 
des  dnttes  ,  et  possnient  ensuite  dans  les 
steppes  des  Lotophages ,  tribus  nomades 
soumises  aux  Carthaginois,  rapportant 
de  ces  pérégrinations  lointaines  des 
chargements  d'esclaves ,  de  pierre  fine, 
d'ivoire  et  de  poudre  d'or. 

Le  commerce  maritime  rivalisait 
d'imporl:]nce  avec  le  commerce  conti- 
nental ,  comme  le  prouvent  les  sacrifices 
que  la  republique  marchande  s'imposait 
pour  l'agrandir. 

cinq  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
deux  expéditions  partent  de  Carthage  : 
la  première ,  commandée  par  Himilcon« 
est  mentiooDée  par  le  poëte  Festus  Avie- 
nus,  qui  en  a  conservé  le  témoignage.  Elle 
s'en  allait  acheter  de  Tétain  dans  les  îles 
Gestrymnides ,  voisines  d'Albion  et  pea 


éloignées  de  l'Ile  sacrée  habitée  par  les 
Hiberniens.  Combien  les  rôles  sont 
changés!  L'Afrique,  civilisée  alors,  al- 
lait faire  dans  la  barbare  Albion  ce  que 
l'Albion  civilisée  cîn  nos  jours  fait  sur 
les  côtes  barbares  d'Afrique  :  établir  des 
comptoirs,  ouvrir  des  marchés. 

La  seconde  expédition,  beaucoup  plus 
connue  que  la  première,  était  roinnian- 
dée  par  âannon,  gui  écrivit  lui-même  en 
phénicien  la  relation  de  son  voyage ,  ap« 

Selé  aujourd'hui  Périole  cTHannon,  et  le 
éposaà  Carthage»  dans  le  temple  de 
Kionos. 

La  qualité  do  chef  et  la  composition  de 

la  flotte  placée  sous  ses  ordres  donnent 
une  idée  de  l'importance  que  les  Cartha- 
ginois attachaient  à  ce  voyage.  Hannon 
occupait  le  poste  de  suffét'e,  qui  était  la 
première  dignité  de  la  république;  et  sa 
Hotte  ne  comptait  pas  moins  de  soixante 
vaisseaux  et  trente  mille  hommes.  Qu'al- 
lait-îl  foire?  Fonder  des  colonies  ou  plu- 
tôt des  comptoirs  sur  la  cote  occidentale 
d'Afrique  depuis  les  colonnes  d'Hercule 
jusqu'au  rivage  de  Thymiamata ,  que 
l'on  croit  être  la  Séuégambie. 

Carthage  succombe,  et  demeure  ense- 
velie quelque  temps  au  fond  du  large 

Î;o1fe  dont  son  commerce  avait  animé 
es  bords.  Mais  bîrntôt  de  ses  débris  sort 
une  au(re  Cartilage,  une  Carthage  ro- 
maine, colonie  richeet active,  qui  fournit 
à  la  fois  aux  besoins  et  aux  plaisirs  de  la 
métropole.  Avec  ses  blés  elle  envoie  en 
Italie  des  bétes  sauvages ,  destinées  aux 
représentations  du  cirque.  Eile^  porte 
aussi  l'ivoire ,  l'or,  les  bois  précieux  ve- 
nus du  centre  de  l'Afrique. 

Les  expéditions  lointaines  entreprises 
par  des  généraux  romains  ouvrent  des 
débouches  et  donnent  un  aliment  nou- 
veau a  Tactivité  croissante  de  cette  ru- 
che. CorneUus  Balbus  s'avance  iusqu'à 
Garama ,  aujourd'hui  Djenna,  dans  la 
Phazanie,  qui  est  le  Fpz/rm  actuel.  Sue- 
tonius  Pauîinus  pénètre  jusqu'au  fleuve 
Ger,  rOuad-Cuir  du  ïalilcit;  Julius  Ma- 
ternus  part  de  Leptis,  arrive  à  Garama, 
et  de  là  s'avance  vers  le  midi  jusqu'à  la 
contrée  d'Agysimba  et  au  pays  des  Khi- 
nocéros.  Enhn  Septimius  Flaccus  s'en* 
fonce  dans  l'Étbiopie  à  trois  mois  de 
marche  de  G  nrnmn  Ces  expéditions  har- 
dies rapportent  sur  le  littoral  un  grand 
nombre  de  pierres  prédeoses. 
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n<Mi$  wtàd  au  eommeneement  da  dn* 
quièioe  siècle  de  Père  chrétienne ,  de  oe 
sièf'le  qui  s'ouvrit  par  le  sac  de  Rome, 
i^iiné  au  de<lans  par  rexactiou  et  Tanar- 
cbie ,  sapé  au  dehors  par  les  barbare», 
l'empire  Romain  s'écroule  de  tous  côtés. 
En  429  ie^  Vandales  paraissent  en  Afri* 
que  ;  ils  arrivent  des  régions  hyperbo- 
nennes,  vêtus  de  la  casaque  de  buffle, 
armés  de  la  longue  épée  et  de  la  forte 
lance,  traînant  avec  eux,  sur  de  grossiers 
et  massifs  ebariots,  richesse  etfiunille. 

Un  siècle  sapasse;  l'histoire  se  taît 
sur  les  événements  qui  le  remplissent; 
uu  seul  livre  nous  en  e!»t  parvenu.  Mais 
l'auteur,  qui  appartenait  à  TÉglise  d'Â- 
frique,  ne  nous  montre  les  rois  van- 
dales que  oomme  des  persécuteurs  fk> 
rouehes. 

l\  fallait  bien  cependant  qu'ils  fussent 
autre  cliose  que  cela.  Kn  effet,  quelle 
étrange  révolution  s'est  opérée  dans  les 
mœurs  de  ces  peuples  durant  l'espace 
d'un  siècle  :  Los  c^iractères  de  la  civili- 
sation, le  luxe,  la  richesse,  l'amour  du 
bien-être  ont  remj^laeé  chez  ces  colons 
conquérants  Taustere  simplicité  des  en- 
fants du  INorii.  Quelle  fut  donc  In  pause 
de  celle  transloiiiiation  remarquable.^ 
Malheureusement  f  aueon  témoignage 
explicite  ne  le  fait  coniinîtrr.  îNIals  en 
rapprochant  des  indications  éparses,  on 
est  oonduit  à  la  chercher  encore  dans 
les  relations  d'échange  établies  par  les 
Vandales^avec  les  rivages  de  la  Méditer- 
ranée et  les  contrées  intérieures  de  l'A- 
frique. Si  le  paysan  vandale  était  devenu 
en  un  siècle  sybarite  raffiné ,  c  est  qu'il 
ne  craignait  pas  d'aller  chercher  l'ambre 
jusqu'aux  confins  de  sa  patrie  originelle, 
la  Germanie;  c'est  qu'il  faisait  venir  à 
travers  l'Égypte  les  parfums  de  l'Inde, 
et  à  travers  les  déserts  de  la  Lib^e  les 
esclaves,  la  poudre  d*or,  et  les  pierres 
fines  du  Soudan. 

Le  luxe,  en  cri'ont  à  ce?  peuples  des 
besoins  nouveaux ,  leur  avait  aussi  créé 
de  nouvelles  ressources.  Ils  étaient  de- 
venus habiles  dans  le  travail  des  armes, 
dans  la  fabrication  des  tupis,  dans  l'art 
de  teindre  les  étoffes. 

Quant  aux  bêles  sauvages  envoyées  ja- 
dis d'Afrique  en  Italie  pour  les  jeux  de 
l'amphithéâtre ,  il  n'en  est  pas  question. 
Le  peuple  romain  avait  bien  d'autressou- 
cts  ;  et  les  Vandales  n'entendaient  pas  se 


charger  sans  doute  de  le  nourrir  et  de 
l'amuser. 

Bélisaire a  reconquis  l'Afrique;  l'Em- 
pire d'Orient  est  rentré  en  possession 
d'une  partie  des  déjiouUles  de  TEmpire 
d'Occident  Que  devient  le  commerce  de 
l'Afrique  daas  cette  nouvelle  phase?  les 
traditions  manquent  pour  le  dire ,  et 
Ton  en  est  réduit  aux  conjectures  pou 
rétablir  le  fruste  de  l'histoire. 

Aux  Grecs  du  Bas-Empire  succèdent 
les  Arabes;  avee  eux  une  dvilisation 
nouvel!?  reparaît.  Ce  sont  les  géogra- 
phes mahométans  qui  font  connaître  à 
l'Europe  les  profondeurs  mystérieuses 
de  l*Atrique.  Ce  sont  eux  qui  lui  révd» 
lent  l'existence  de  ce  Nil  du  Désert  ap- 
pelé depuis  le  rïiger  et  de  l'or  enfoui 
dans  le  sable  de  ses  rives.  Mats  là  s'ar- 
rêtent leurs  connaissances,  qui  vont  se 
perdre  dans  le  vague  des  Iles  Étemeiiet 
et  de  la  Mei'  Ténébreuse. 

Quant  au  commerce  de  l'Afrique  du* 
rant  les  jpreraiers  siècles  de  l'islamisnie, 
aucun  document  explicite  ne  permet 
d*en  apprécier  la  nature  et  rétendoe.  11 
dut  s'établir  un  ^rand  mouvement  de 
circulation  et  d'échange  d'une  extré- 
mité à  l'autre  de  l'Empire  arabe,  depuis 
l'Espagne  jusqu'aux  Indes.  Mais  il  ne 
paraît  pas  que  TEuropp ,  qui  traversait 
alors  une  des  phases  les  plus  orageuses 
de  sa  croissance,  y  ait  prit  une  part  di- 
recte et  active.  Toutefois ,  elle  se  forme 
a  l'école  des  géographes  arabes;  elle  ap- 
prend d'eux  les  richesses  que  l'Afrique 
renferme  dans  son  sein;  elle  recueiile 
enfin  les  enseignements  d'une  civilisa- 
tion qui  la  devance,  mais  qu'elle  doit  dé- 
passer un  jour. 

Jusque  vers  le  milieu  do  onzième 
siècle  elle  avait  opposé  aux  envahisse- 
ments de  l'islamisme  une  attitude  inerte 
et  déibisive;  elle  entre  alors  dans  la 
voie  des  agressions. 

Roger,  petit-lils  deTancrède  de  llau- 
teville,  est  le  premier  souverain  chrétien 
qui  aborde  en  conquérant  l'Afrique 
septentrionale,  rirsiîrncç  alors,  par  rap- 
port aux  autres  possessions  musulmanes, 
sous  le  nom  de  Maphreb  (couchant). 
II  a  pour  hôte  et  ami  un  savant  géogra- 
phe arabe,  qui  était  en  outre  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  l'Afrique,  le  chérlf 
Edrici.  A  Ta  voix  de  ce  prince  des  expé- 
ditions partent  des  ports  de  la  Sicile,  et 
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vont  fonder,  les  armes  ;i  la  main  ,  quel- 

Jues  établissements  sur  la  côte  oneatale 
e  la  régence,  actaelle  de  Tnnis.  Bien- 
tôt des  rapports  de  commerce  s'établis- 
sent entre  le  continent  musulman  et  i  tie 
chrétienne,  qui  lui  achète  ses  cuirs,  son 
lYoiie,  ses  laines,  ses  plumes  d'autru* 
che,  son  corail  et  sa  poudre  d'or. 

successeur  de  Koger  ne  conserve 
pas,  il  est  vrai,  lesoonqnêtesdeoepriiiee  ; 
mais  il  fiait  la  paix  avec  les  souverains 
musulmans;  et  les  relations  entre  l'A- 
frique et  TEurope  survivent  à  la  guerre 
qui  les  a  créées.  Bientôt  étles  f*étendent 
et  se  régularisent. 

Une  iirande  révolution  vennit  de  s'ac- 
complir eu  Afrique.  Apres  avoir  bubi  la 
domination  étrangère  sous  tontes  ses 
fornips,  cette  contrée  avait  recouvré 
son  indépendance.  Des  princes  ralliés  à 
la  foi  musulmane,  mais  africains  d'ori- 
gine, avaient  remplacé  les  sufifètes  car- 
tnaginois ,  les  proconsuls  romains ,  les 
rois  vandales ,  les  comtes  de  TËmpire 
grec,  les  khalifes  da  Caire  et  de  Bag- 
dad. En  un  mot,  le  peuple  berbère 
s'était  substitué  au  peuple  arabe  dans 
le  gouvernement  de  tout  le  Maghreb. 

G*est durant  cette  période,  longue  de 
six  sièclrs,  que  l'Afrique  ?rptpnîrionnIe, 
et  partu'iil.rri'iiieiit  ia  contrée  qui  (orme 
l'Algérie  actuelle,  rendue  à  elle-même, 
fit  connaître,  dans  ses  rapports  avec 
l'Europe ,  le  caractère  et  le  génie  de  ces 
peuples. 

Commerce  de  r  Algérie  sota  les  dynas* 

lies  berbères. 

Cette  partie  de  Tbistoire  commerciale 
de  nos  possessions  contient,  poor  leur 

avenir,  pour  le  progrès  de  la  civilisa- 
tion, un  grave  et  utile  ensei;;nement. 
Elle  montre  ce  que  fut  ia  race  berbère 
avant  que  le  despotisme  des  trois  der- 
niers siècles  l'eût  aigrir  rt  falsifiée  ;  elle 
la  représente  dans  la  liberté  de  ses  allu- 
res, dans  la  naïveté  de  ses  instincts.  Or, 
la  race  berbère,  c'est  encore  aujourd'hui 
l'élément  numérique  le  plus  important 
de  la  population  :  de  l'Algcrie;  c'est  le 
fleal  élément  organique  et  vivace. 

La  perte  des  conquêtes  de  Roffer  en 
Afrique  et  ravéncment  des  Berbères  à 
la  souveraineté  du  Maghreb  furent  sui- 
vis d*un  armistice  général  eonda  fers 
la  fin  du  douzième  sièele  entre  TOrient 


et  l'Occident.  Denx  incidents  amenèrent 
la  suspension  des  hostilités.  En  1167, 
quelques  navires  pisans  furent  jetés  par 
la  tempête  sur  les  côtp??  barbaresques , 
et  les  naufragés  retenus  captifs.  A  la 
Donvelle  de  ce  sinistre ,  le  consul  de  la 
république  de  Pise,  Gooco  Griffi,  se 
rendit  lui-même  en  Afrique,  sous  pré- 
texte d'obtenir  la  liberté  de  ses  compa- 
triotes,  mais  en  réalité  pour  y  nouer 
des  relations.  11  visita  d'abord  Bougie, 
qui  était  à  cette  époque  la  véritable  ca- 
pitale de  l'Algérie  ;  de  là  il  passa  dans 
le  Maroc.  Non-seulement  il  obtint  sans 
peine  la  rcstitntinn  drs  prisonniers, 
mais  il  conclut  un  traité  avec  l'émir 
Almohade  loucef,  et  à  son  retour  eu 
Europe  il  appela  le  commerce  de  Pise 
sur  Kl  c(5te  d'Afrique. 

Cependant  la  guerre  continuait  entre 
fa  Sicile  et  les  princes  du  Maghreb. 
Quelques  années  après  le  voyage  de 
Griffif,  en  1180»  une  princesse  musul- 
mane, la  fille  de  l'émir  loucef,  fut 
prise  etf  mer  par  les  Siciliens  et  conduite 
a  Palerme;  là  traitée  avec  tous  les  égards 
dus  à  son  sexe  et  à  son  rang,  elle  devint 
le  gage  de  la  réconciliation  des  deux 

nples.  La  paix  fut  signée;  et  les  Sici- 
s  commencèrent  à  établir  des  comp- 
toirs dans  les  villes  maritimes  de  la  dé- 
pendance de  Tunis. 

Le  mouvemeatd'immigration  qui  sui- 
vit celte  double  alliance  paraît  avoir  été 
très-rapide.  Avant  la  fin  du  4ouzième 
siècle  un  grand  nombrede  Pisanss'étaient 
déjà  établis  à  Bougie;  ils  n'y  reconnais- 
saient d'autre  juridiction  que  celle  de 
leur  consul.  Ils  y  avaient  construit  des 
maisons ,  des  magasins,  des  bains ,  une 
église  et  une  bourse.  Ces  deux  derniers 
établissements  témoignent  de  la  nrité 
dont  lis  jouissaient.  Une  lettre,  adressée 
le  18  mai  1 1 82  h  l'émir  de  Bougie  par  la 
république  dcPisr,  et  conserv^^"  dniis  les 
archives  de  l^iorence,ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  confiance  et  la  bonne  har- 
monie qui  régnaient  habiiuellonoit 
dans  les  relations  des  deux  États. 

Pendant  longtemps  ces  relations  ne 
repérèrent  que  sur  de  simples  traités 
d'alliance,  et  ne  cherchèrent  point  de  ga- 
ranties ailleurs  que  dans  la  loyauté  des 
transactions  et  la  réciprocité  des  inté- 
xéts.  Ce  ne  lîit.qa*«a  bout  d\m  demt 
siècle  que  la  multiplicité  toi^ooneroi»; 
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santé  des  rapports  d'échange  fit  sentir  manufaetureslcs laines  d'Afrique,  re^r* 

Tutilité  de  flxer  par  des  actes  lesMlroîtS  dées  comme  supérieures  à  celles  d'Eu- 

lit  Us  devoirs  de  chacun.  rope.  Aussi,  s'était-elle  ménagé  des  ap- 

Un  premier  traité  de  commerce,  con-  provisionnements  réguliers  dans  k-s 

cluen  12S0,  entre  la  république  de  Pise  villes  de  B6ne,  de  Bougie  et  de  Tonis. 

et  le royaiimr dp  Tnnîs(l),  devint  l3  base  Elle  achetait  en  outre  dans  Ips  ports 

du  droit  public  entre  TAfrique  septea-  d'Afrique  de  l'alun,  de  l'huile  a  savon, 

trionaleet  les  États  maritimes  de  l*naKe.  des  plames  d'autruche ,  des  pelleteries , 

Il  assurait  aux  marchands  italiens  des  maroquins ,  des  cuirs  communs,  de 

une  entière  protection  pour  leurs  biens  la  cire  et  des  fruits  secs.  Elle  livrait  en 

et  leurs  personnes,  ia  laculté  de  circuler  échartge  des  navires,  des  bateaux ,  des 

librement  dans  rintérieur  des  terres ,  et  agrès ,  de  Por  ou  de  Targent  monnoyés 

d'établir  des  fondnuks  on  cnravansérails,  ou  en  lingots,  des  vins ,  des  liqueurs, 

des  bains,  des  cnuetieres  et  des  églises  d^  draps ,  des  étoffes  de  soie,  des  toiles 

dans  toutes  les  villes  des  royaumes  de  de  Rouen  et  de  Reims,  des  obiets  de 

Tunis  et  de  Boug;ie.  quincaillerie  et  de  mercerie,  ennn  des 

Les  Pisans  avaient  en  outre  réservé  a  drogues  du  Levant, 
leur  consul  le  droit  d'être  admis  en  pré-      Gènes  conclut  son  traité  eu  1236. 

sencedes  souverains  au  moins  une  Ibis  En  1351  Venise  obtenait  le  sien.  Dans 

par  mois.  cet  acte  une  disposition  spéciale,  digne 

Une  clause  qui  témoigne  du  respect  d'intérêt,  accordait  aux  Vénitiens  la  li- 

des  princes  africains  pont  la  liberté  des  bre  exportation  du  plomb  de  toutes  les 

échanges  est  celle  qui  autorise  les  né-  villes  du  royaume.  Il  est  d'ailleurs  oons- 

gociants  chrétiens  a  vendre  des  vais-  tant  qup  les  Italiens  en  tiraient  une 

seaux  et  des  agrès  même  aux  ennemis  grande  quauuté  d'Oran  et  des  ports  du 

de  ces  princes ,  moyennant  un  droit  de  Maroc  :  ainsi,  l'Afrique  devait  posséder  à 

10  pour  100  sur  le  prix  de  vente.  cette  époque  beaucoup  d'établissements 

Les  négociants  ne  pouvaient  être  reu«  affectés  au  traitement  du  minerai  de 

dus  ni  solidairement  ni  indiTidnelle-  plomb.  Il  est  impossible  qu'elle  n'en 

ment  responsables  des  torts  de  leurs  recèle  pas  des  gisements  considérables  ; 

nationaux.  Les  chartes  africaines  du  et  cependant,  bien  que  fabriqué  encore 

treizièmesiècle  consacraient  donc  déjà  le  dans  quelques  tribus ,  le  piomi>  n'entre 

ftrincipe  de  l'inviolabilité  des  neutres,  plus  poar  rien  dans  les  exportations  de 
'une  des  plus  belles  conquêtes  de  n  tre  l'Alf^erie.  La  découverte  dp  et  s  riches- 
droit  public  moderne.  Kûus  rappelle-  ses  métallurgiques  est  un  Ijienfail  que 
rons  plus  tard  combien  de  fois  les  sti-  l'avenir  réserve  à  l'industrie  franchise, 
nulations  de  ce  çenre  furent  violées  par  I2â2  quelques  florins  d'or  ré- 
la  mauvaise  foi  des  pachas  turcs,  dans  cemment  frappés  su  coin  dr  In  r*  publi- 
la  personne  même  des  consuls.  L'bis-  que  de  Florence  tombereut  suus  les 
toire  ne  reproche  aux  émirs  berbères  yeux  du  roi  de  Tunis  ;  ce  prinee  en  té- 
aucune  infraction  semblable.  moij^na  son  admiration,  et  voulut  con- 
Gènes  ne  tarda  pas  à  réclamer  les  naître  un  peuple  qui  î)rn(lnîsait  d'aiissi 
privil^es  commerciaux  stipulés  en  fa-  belles  espèces.  Il  appela  un  marciiand 
veur  des  négociants  pisans.  Cette  ré-  florentin  nommé  Péra  Balducci ,  l'in- 
piiblique  faisait  alors  un  immense  com-  terrogea  sur  les  ressources  de  ses  com- 
merce de  tissus ,  et  recherchait  pour  ses  patriotes;  et  c'est  à  la  suite  de  cet  en- 
.      .  tretien  cnril  leur  accorda  des  privil^es 
(t)  Le  royaume  de  Tunis  comprenaii  alors,  commerciaux,  notamment  le  droit  Ja- 

Xi'  K^u'^ntr^rn^nSn»  t  nr^in'  voir  une  église  et  un  fondouk  à  Tunis. 

Kl'k'^rt'd"  clSSl:!i:  I>ès  lors  lel  Florentins  purent  commer- 
Elle  embrassait  doue  la  plus  grande  pariie  de        ibrement  dans  tous  ses  Etats,  mal- 

fAlçérie  aetuelle.  L'enclave  la  plus  imporlanlc  «^é  la  jaloUSIC  des  Pisans,  qui  jusque-  a 

de  ce  vaste  empire  était  désignée  spcoialemenl  «  8  avaient  fait  pasSer  pour  un  peuple 

par  le  nom  de  roy  aume  de  Bougie.  £lle  coui-  de  mOUtaguardS  et  de  port^ix. 

praurit  oiviron  les  iroû  quarts  de  noi  pot-      C'est  ainsi  que  dans  l'espace  de  vingt- 

— '  "  4eux  ans,  de  13S0  à  1253,  les  répubii* 
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ques  italiennes  conclurent  successive- 
ment des  traités  de  rninmerce  avec  les 
princes  berbères  du  Maglireb. 

Arrive Fannée  1270;  saint  Louis  s'em- 
barque une  seconde  fois  pour  !a  Palps- 
tine ,  quittant  son  royaume .  qu'il  ne  doit 
plus  revoir  :ii  va  mettre  le  siège  de- 
vant Tunis;  mais  il  tombe  malade  sous 
les  murs  de  cette  ville,  et  succombe  le 
25  août.  11  semblait  que  cette  guerre  dût 
rompre  les  liens  commerciaux  formés 
entre  les  deux  rivaçes  de  la  Méditer- 
ranée :  au  contraire,  elle  les  resserra. 
Presque  aussitôt  après  la  mort  du  saint 
roi ,  PtaÂlippe  le  Hardi  entra  en  négo- 
f  iation  avec  l'émir  de  Tunis.  Un  traité 
tut  conclu,  traité  empreint  encore  de 
Vesprit  de  tolérance  dont  la  convention 
de  1230  avait  inauguré  le  rtV:in,f^  Quel- 
ques dispositions  de  cet  acte  diploma- 
tique feront  juger  la  natnredes  rapports 
qui  durent  s'établir  entre  la  France  et 
l'Algérie  de  ces  temps-là. 

Par  le  traité  de  1270  le  roi  très- 
chrétien  et  l'émir  des  croyants  s'im|>o- 
sèrent  l'obligation  réciproque  de  faire 
Tecueillîr  les  objets  provenant  de  nau- 
fragcb  et  de  les  restituer  à  leurs  pro- 
priétaires. A  l'époque  où  fut  pris  cet  en- 
gagement, !e  droit  d'épave  s'exerçait  de 
chrétiens  à  chrétiens  dans  toute' sa  ri- 
gueur. 

Un»  autre  clause  interdit  la  course 
des  chrétiens  sur  les  navires  musulmans, 
sans  stipuler  l'obligation  reciproî|ue;  ce 
qui  semblerait  annoncer  que  l'initiative 
du  brigandage  maritime  n'appartient  pas 
nux  pirates  barbaresques. 

Enfin  le  traité  de  !  970  contient  eneore 
une  disposition  qui  mérite  d'être  rap- 
portée textuellement  :  «  Les  moines  et 
«  les  prêtres  chrétiens  seront  libres  de 
«  demeurer  dans  les  États  de  l'émir  des 
«  croyants,  qui  leur  donnera  un  lieu  où 
«  ils  pourront  bâtir  des  monastères  et 
•  des  églises  et  enterrer  leurs  morts  ; 
«  tesdUt  moines  et  prêtres  prêcheront 
«  pttbliguement  dans  leurs  églises  et 
«  serviront  Dieu  suivant  les  rites  de  leur 
«  religion  ainsi  qu'ils  ont  coutume  de 
«  faire  dans  leur  pays.  » 

11  existe  en  Algérie  plusieurs  localités 
que  ks  indigènes  appellent  Ejebbanet' 
'Oi'Nçara  (cimetière  des  chrétiens);  ce 
sont  pput^tre  d'anriennes  concessions 
de  terre  iaites  par  les  gouvernements 

10*  JÂvr^Uson.  (Algeaie.) 


africains  sous  l'empire  des  traités  du 

moyen  âge. 

L'histoire  ne  mentionne  aucune  in- 
fraction au  traité  de  1270.  Au  contraire, 
une  pièrp  conservée  dans  les  archives 
de  Marseille  constate ,  à  la  date  du  mois 
de  juin  1293,  les  bons  offices  rendus  aux 
négociants  de  cette  ville  par  le  chef  do 
la  marine  musulmane  à  Bougie.  • 

Voici  un  tait  arrivé  peu  de  temps 
après  la  condnsion  du  traité  aveela 
France,  et  qui  peut  donner  une  idée  de 
l'importance  des  valeurs  engagées  à  cette 
époque  dans  le  commerce  de  l'Europe 
avec  l'Afrique,  en  même  temps  qu'il  ca» 
ractérise  la  nature  de  leurs  relations. 
Vers  1286  quelques  navires  génois  ayant 
été  maltraités  dans  le  port  de  Tunis, 
l'émir  flt  immédiatement  estimer  le 
dommage  et  indemniser  les  négociants 
qui  avaient  souffert.  Le  montant  des 
Kclamations  s'éleva  à  la  somme  de 
63,616  besants,  environ  600,000  francs 
de  notre  monnaie,  qui  furent  répartis 
entre  neuf  maisons. 

La  bienveillance  qui  rapprochait  alors 
les  deux  rives  de  la  Méditerranée  s'é- 
tendait à  d'autres  intérêts  que  ceux  du 
négoce.  Vers  la  fin  du  treizième  siècle 
quelques  seigneurs  européens  occu- 
paient de  hauts  emplois  dans  le  gouver- 
nement de  l'Afrique.  Ils  négociaient  des 
traités ,  percevaient  des  impots  au  nom 
des  princes  barbaresque^;.  Les  armées 
Ues  rois  de  Tunis,  de  Bougie,  de  Tiem- 
ceo,  de  Maroc,  comptaient  dans  leurs 
rangs  des  hommes  d'armes  et  des  che- 
valiers chrétiens.  Le  roi  de  Tunis  en- 
tretenait à  sa  solde  un  coips  de  huit 
cents  hommes  d'armes  ,  toscans  ,  espa- 

f;nols  ou  allemands.  Un  bref  de  Nico- 
as  IV,  quie.xistedans  les  archives  du  Va- 
tican, mentionnecommeun  faithabitoel 
la  présence  des  hommes  d'armes  et  des 
seigneurs  au  service  des  souverains 
d'Afrique.  Par  une  lettre  datée  du  5  des 
ides  de  février  1290  le  pape  les  engage 
à  conserver  la  Gdélité  qu'ils  doivent  à 
leurs  maîtres,  sans  oublier  cependant 
qu'ils  sont  chrétiens. 

De  leur  côté,  !es  émirs  d'Afrique,  frap- 
pés de  l'immense  autorité  du  saint-siége, 
avaient  voulu  s'assurer  son  amitié  pen- 
dant les  croisades;  et  voilà  ces  princes 
mahométans  qui  permettent  dans  leurs 
£tats  la  construction  des  églises  et 
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l'exercice  oublie  du  culte ,  qui  autori- 
sent l'établissement  de  couvents  et  d'or- 
dres monastiques ,  qui  consacrent  enfin, 
au  treizième  siècle,  le  pri!ici|io  de  la  li- 
berté religieuse,  Tune  des  conquêtes  les 

Îilus  laborieuses  do  droit  moderne.  Ces 
aits  sont  constatés  par  des  bullea  pon- 
tificales, qui  accordent  divers  privilèges 
aux  ieligieu.\  lixésdaus  les  royaumes  de 
Tunis ,  Bougia  *  Tlemcen  et  Maroc. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  sécurité  dont 
les  étrangers  jouissaient  en  Afrique , 
sous  le  gouvernement  berbère,  que  le 
nombre  des  chrétiens  qui  s'y  étaient  éta- 
blis. Voici  un  document  qui  peut  en 
donner  une  idée.  Au  commeucement  du 
quatorzième  siècle  les  droits  sur  le  vin 
setîl  produisaient  à  Tunis  un  revenu  as- 
sez considérable  pour  que  le  roi  en 
affermât  la  perception  au  prix  annuel 
de  34,000  bcsants,  environ  340,000  fr. 
de  notre  monnaie.  Les  droits,  néces- 
sairement supérieurs  à  cette  somme, 
étaient  au  maximum  de  10  pour  100.  Il 
entrnit  donc  annuellement  à  Tunis  pour 
S,400,000  francs  de  vins,  destinés  ex- 
clusivement h  la  eonsommation  enro- 

Séenne.  En  tenant  compte  de  l'énorme 
éprcciationque  le  numéraire  a  suh  e  de- 
j)uis  cette  époque,  on  peut  regarder  cette 
valeur  comme  équivalente  au  moins  aux 
7,400,000  frnncs  rie  vins  que  l'Aîi^prie 
reçoit  en  ce  moment  pour  la  consomma- 
lîondes  deux  <^tmine  Européens,  mi- 
litaires ou  civils,  qui  l'habitent.  Ainsi  la 
contrée  que  desservait  le  seul  port  de 
Tunis  pouvait  renteraier  une  population 
chrétienne  de  deux  cent  mille  âmes.  Il 
en  était  de  même  sans  doute  à  Bougie, 
h  Oran,  à  Ceuta  et  dans  les  autres 
ports  du  Maghreb,  aussi  accessibles  que 
celui  de  Tunis.  On  peut  donc  évaluer  à 
un  million  le  nombre  des  chrétiens  éta- 
blis au  moyen  âge  dans  l'empire  berbère. 

Les  Sarrasins  jouîBsaient  en  Europe 
de  tous  les  privilèges  garantis  en  Afri- 
que aux  nq^ociants  cnrétiens.  Chaque 
année  des  navigateurs  musulmans  par- 
taient de  Tunis .  de  Bougie  et  d'Oran , 
versaient  les  productions  de  l'Afrique 
dans  les  ports  de  France,  d'Espagne  et 
d^talie,  et  emportaient  en  échange  des 
toiles  de  Reims,  des  futaines,  des 
draps,  de  la  quincaillerie  et  une  foule 
d*atltres  articles  de  fabrique  européenne. 
Gê  qui  est  digne  de  lemarque,  e^t  que 


dans  les  stipulations  qui  assuraient 
liberté  et  protection  aux  Africains  en 
voyage  ou  en  résidence  dans  les  États 
d'Europe,  les  émirs  avaient  compris 
non-seuieaieut  leurs  propres  sujets, 
mais  encore  des  chrétiens ,  leurs  amis 
ou  leurs  protégés.  Ainsi  au  moyen  âge 
le  pavillon  barbaresque  couvrait  des 
chrétiens  de  sa  protection  jusque  sur  la 
terre  chrétienne. 

Il  n'était  pas  rare  de  voir  la  confiance 
réciproque  se  traduire  par  des  actes  d'as- 
sociation. Tantôt  les  négociants  afri- 
cains  s'intéressaient  dans  les  cargaisons 
enropéennes,  tantôt  ils  venaient  eux- 
iiiémes  en  Europe  se  livrer  à  des  opéra- 
tions de  négoce,  en  participation  avee 
des  marchands  clirétieus.  Beaucoup  de 
navigateurs  italiens  faisaient  le  com- 
merce de  eabotage  depuis  Alexandrie 
jusqu'à  Ceuta,  flousla eommaudite  mu- 
sulmane. 

En  même  temps  les  marchands  chré- 
tiens étiJ>Us  en  Afrique  prenaient  part 
au  commerce  intérieur.  Ils  parcouraient 
le  pays  dans  tous  les  sens  ou  le  faisaient 
parcourir  par  leurs  courriers.  Ils  avaient 
obtenu  la  faculté  de  se  joindre  aux  gran- 
des cnravancsqui  traversent  l'Afrique,  et 
jouissaient  même  sur  les  terres  qu'ils 
traversaient  d'un  droit  dep'âturage  pour 
leurs  animaux  de  transport.  Investis  de 
ce  privilège,  ils  purent  s'avancer  jus- 
que dans  Tes  profondeurs  de  l'Afrique 
centrale,  et  obtenir  à  la  source  deja  pro- 
duction ni^ritienne  lesdenr^que  1  £u* 
rope  leur  demandait. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  des 
pirnî  s  de  to?Js  pays  commencèrent  h 
lulester  la  Méditerranée.  Alin  de  protéger 
contre  ce  fléau  des  intérêts  devenus 
communs,  on  vit  alors  les  républiques 
italiennes,  de  concert  avec  les  princes 
d'Afrique,  organiser  des  croisières  mixtes 
où  le  pavillon  musulman  s'unissait  au 
pavillon  chrétien  pour  la  sécurité  des 
mers. 

La  protection  accordée  aux  négo- 
ciants chrétiens  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  berbère,  avait  déterminé  un 
grand  nombre  d'entre  eux,  pour  se  rap- 
procher des  points  de  départ  et  d*am- 
vée  des  caravanes  nigritiennes ,  à  trans- 

ftorter  dans  l'intérieur  leurs  pénates, 
eurs  fondouks,  leurs  comptoirs  et  leuri> 
églises.  Sous  la  dynastie  dTes  Beni-Zeian 
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une  colonie  chrétienne,  composée  prin- 
cipalement de  Catalans  et  d'Amgonais, 
avait  obtenu  la  faculté  de  s'établir  à  Tienv 
cen.ËUecomptaitaussi  dans  son  sein  plu- 
sieurs famflies  françaises  et  Halîennes  ; 
elle  possédait  des  maisons  ,  des  maga- 
sins, des  bains,  des  églises,  et  contribuait 
au  riche  commerce  que  ïleracen  eutre- 
teoait  alors  par  Oran  et  Mers-el*Rébir 
avec  tous  les  ports  de  la  Méditerranée. 

Dans  le  mouvement  d'échange  qui  rap- 
prochait au  moyen  âge  l'Europe  et  l'A- 
nrique,  chaque  peuple  tétait  attribué 
une  part  spéciale.  Pise  df^m^nfinit  sur- 
tout aux  États  berbères  des  cuirs  bruts 
pour  ses  tannerie  et  teintureries  des 
rives  de  rArno  ,  Gênes  des  laines  pour 
ses  filatures ,  Venise  des  métaux. 

Bougie,  placée  au  milieu  des  côtes  de 
TAlgéne  et  à  l*entrée  du  massif  berbère 
le  plus  compact,  demeure  dans  tout  le 
cours  de  cette  période  l'une  des  cités  les 
plus  florissantes  de  PAtrique.  Eile  éten- 
dait ses  relations  à  tous  les  ports  de  la 
Méditerranée;  elle  correspondait  non- 
seulement  avec  l'Italie,  la  France  et 
l'Espagne ,  mais  aussi  avee  i*As!e^Mi- 
neure,  la  Morée,  la  Turquie,  l'île  de 
Chypre ,  la  Syrie  et  l'Kgypte.  Elle  ex- 
];Jortait  des  cotons  bruts ,  du  lin ,  de  la 
8oie ,  des  laines ,  des  cuirs ,  de  la  cire 
et  du  miel,  des  métaux,  des  caroubes, 
des  noix,  du  blé,  des  épices  et  des 
écorces  à  tan.  Ce  dernier  article  s*eic* 
portait  en  si  grande  quantité,  qu'il  était 
connu  dans  toute  la  Méditerranée  sous 
ic  nom  é'Ucarza  di  buggiea. 

Ajoutons  enoore  un  produit  dont  le 
nom  dispense  de  tout  commentaire,  la 
bougie,  et  un  autre  qui  devait  jouer  un 

grand  rôle  dans  la  politique  des  siè- 
cles suivants»  te  eoraiL 

C*est  encore  aux  Pisans  que  revient 
pour  le  dernier  article  l'honneur  de  Ti- 
nitiative.  Profitant  de  la  sécurité  dont 
les  entreprises  européennes  jouissaient 
en  Afrique ,  ils  avaient  formé  dans 
nie  de  Tabarka  un  établissement  par 
la  pécbe  du  corail,  qu'ils  exploitaient 
concujTfmmcnt  avec  les  indigènes  et 
en  rivalité  des  Catalans.  Cinquante  bar- 
ques, montées  p«r  mille  hommes  d'é- 
quipage, couvraîent  annuellement  le 
banc  renommé  voisin  de  notre  fron- 
tière de  Test.  Les  produits  de  la  pécbe 
86  Tendaient  à  des  négociants  Tenus  sou- 


vent de  pays  très-éloigncs  pour  les  ache- 
ter. Ce  ne  fut  qu'au  seizième  siècle  que 
le  privilège  de  la  pèche  du  corail  échut 
à  la  France;  mais  la  Compagnie  fran- 
çaise, sans  cesse  inquiétée,  ne  donna  pas 
a  cette  industrie  tout  le  développe- 
ment qu'elle  avait  pris  au  treizième 
siècle  entre  les  mains  de  la  Toscane. 

Encore  un  mot  sur  cette  époque  in- 
téressantc,  où  la  France  trouve  pour 
l'œuvre  de  civilisation  qu'elle  ncconiplit 
eu,  Algérie  de  si  précieux  encourage- 
ments. 

Dans  toutes  les  villes  du  IVlaghreb  les 
marchandises  étaient  passibles ,  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie,  d'un  droit  de  douane 
qui  variait  depuis  la  franchise  entière 
jusqu'à  10  pour  100. 

Les  meiaux  précieux  furent  toujours 
admis  avec  des  droits  faibles,  quelque- 
fois en  frnncliise,  surtout  à  Bougie  et  à 
Tunis,  où  ils  étaient  transformés  en  nu- 
méraire ;  car  Bougie ,  si  déchue  de  nos 
jours,  avaitalorsson  hôtel  desmonnaies* 

Hahitiielleiîiei-t  les  blés  devaient  une 
taxe  d  exportation  :  cependant,  s'il  était 
constant  que  la  disette  régnait  en  Ita- 
lie, ils  sortaient  en  franchise.  Mais  en 
revanche,  si  la  disette  se  faisait  sentir  en 
Afrique,  l'exportation  était  suspendue. 

Enfin,  le  commerce  européen  arait  ob- 
tenu des  souverains  berbères  ce  que  la 
civilisation  moderne  place  ajuste  titre 
au  rang  de  ses  bienfaits.  En  Tertu  d'un 
privilège  réservé  aux  Pisans,  les  mar- 
chandises n'étaient  tenues  d'acquitter 
les  droits  de  douane  qu  au  moment  de 
leur  entrée  en  consommation.  C'est  le 
principe  de  l'institution  des  entrepôts, 
dont  Colbert  devait  doter  la  France  qua- 
tre siècles  après. 

Nous  sommes  parvenus  à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Deux  événements  im- 
menses s'accomplissent  *.  Colomb  décou- 
vre  un  monde  nouTcau;  Vasoo  de  Qama 
trouve  une  lOQte  nouTelle  pour  allaraux 
Indes. 

Vers  la  même  époque  on  Maure  de 
Grenade,  nommé  Haceo,qui  devint  plus 
tard  Lron  rAfrimin,  pnrcouraitles  pro- 
fondeurs de  l'Afrique  et  faisait  connaître 
i  l'Europe  les  richesses  que  le  commerce 
de  vingt  sièdefe  y  aTait  créées. 

Mais  cette  prospérité  touchait  à  son 
terme.  Désormais  le  commerce  du  monde 
ftTait  changé  de  route  ;  Pabiuidon  de  la 
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Méditerranée  entraînait  ToDandon  du 
cotitinent  africain.  Le  mouvement  des 
flottes  n'était  plus  là  pour  entretenir  ce- 
lui des  caravanes. 

Par  une  r-oïncidonce  dcsastmis?,  l'ex- 
pulston  des  Maures  d'Espagne ,  signal 
d'une  nouvelle  réaction  cbrélienne,  inau- 
gurait une  ère  de  violence  etd'agression. 
A  la  faveur  dts  désordres  occasionnés 
en  Afrique  parles  boutades  des  rois  très- 
catholiques,  Barberousse  s'empare  de  la 
côte  et  y  installe  la  domination  des  re- 
négats et  (les  cor^^nires. 

Dèslui^atiieu  ie  iiuitet  même  le  sou- 
?enirdes  bonnes  relations  établies  au 
moyen  âge;  la  Méditerranée  n'est  plus 
qu'un  vaste  coupe-gorge  exploité  a  la 
fois  par  des  forbans  barbaresques  et  des 
chevaliers  ebrétiens. 

Commuée  de  P  Algérie  tout  la  dom^^ 
naiUm  turque. 

Sous  la  (ion li nation  turque  le  brigan- 
dage des  mers,  éri^é  en  industrie  nor- 
male ,  changea  le  cours  et  le  caractère 
des  relations  de  la  côte  d'Afrique  avec 
l'Europe.  Tout  contribua  dès  lors  ,i  eloi- 
ner  lu  spéculation  loyale  et  à  réduire 
importation  régulière;  les  dangers  et 
la  concurrenee  de  la  piraterie  ,  l'exagé- 
ration fies  droits,  l'incertitude  des  paye- 
meuu,  la  presque  certitude  des  exac- 
tions et  des  avanies.  Conunent  d'ailleurs 
le  consommateur  aurait-il  demandé  au 
négociant  ce  que  le  corsaire  lui  fournis- 
sait à  meilleur  marché? 

Cependant,  quelques  armateurs  intré- 
pides affrontèrent  ces  dangers  et  ces 
obstacles;  ils  versaient  sur  la  côte  d'A- 
frique  des  cotonnades,  des  merceries, 
des  armes  et  des  munitions  de  guerre. 
Ils  exportaient  des  blés,  des  cires,  de 
rbuile  et  du  corail.  Quelquefois,  trop 
souvent  peut-être,  ils  revenaient  en  l£u- 
rope  chargés  de  la  dépouille  des  hàti- 
wents  ebrétiens  capturés  par  les  cor- 
saires. 

Les  navires  musulmans  payaient  dans 
le  port  d'Alger  20  piastres  d'ancrage, 
les  navires  chrétiens  40  si  leur  pavillon 
était  en  paix  avec  la  régence,  et  80  s'il 
était  eu  guerre. 

Toutes  les  marcliandises  acquittaient 
un  droit  de  12  i  pour  100  à  rentrée  et 
de  2  pour  100  à  la  sortie.  Âu  connnen- 
^  cementdu  dix-huitième  siècleles  Anglais 


obtinrent  une  réduction  considérable  sur 
les  droits  d'entrée.  Ils  ne  payèrent  plus 
que  5  pour  100.  Quelques  années  après, 
en  171  S,  les  Français  obligèrent  la  ré- 
gence de  leur  accrtn.îer'  la  ruerno  remise. 

La  compagnie  du  Bastion  de  France 
avait  le  privilège  d'introduire  annuelle- 
ment  en  franchise  deux  navires  d'un 
tonnage  déterminé. 

Il  est  triste  de  dire  que  pendant  trois 
siècles  le  commerce  d*Alger  avec  l'Eu- 
rope consista  presque  exclusivement  dans 
la  vente  des  prises  maritimes  et  le  bro- 
cantage  des  esclaves  chrétiens.  Comme 
chrétien  et  comme  Français,  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  rapp'eler  les  princi- 
pales circonstances  de  ce  troiic  impie, 
que  l'Europe  puissante  et  civilisée  a  sup- 
porté si  longtemps,  et  qu'elle  supporte- 
rait peut-être  encore  si  la  France  ne 
l'en  eût  affranchie.  Qui  sait  si,  dans  l'ou- 
bli de  ces  vieiUes  injures,  on  ne  vien- 
drait pas  quelque  Jour  lui  reprocher  la 
conquête  de  l'Algérie  comme  une  at- 
teinte à  l'équilibre  européen  I 

Le  champ  de  l'industrie  barbaresque 
s'étendait,  sur  l'Océan,  depuis  le  cap  Fi- 
nistère jusqu'aux  Ai^ores;  elle  poussa 
mémesescroisièresjusqu'àTerre-Neuve, 
et  enleva  des  navires  dans  leTexel  et  sur 
les  cotes  de  Hollande.  Dans  la  Méditer- 
ranée elle  exploitait  tout  le  bassin  occi- 
dental et  l'AcTridlique. 

Le  bâtiment  qui  s'éloignait  pour  la 
course  portait  à  l'arrière  un  magniiique 
ftendara.  Hais  à  peine  avait-il  i^u  de 
vue  Alger,  qu'il  amenait  et  nissait  à 
la  place  le  pavillon  de  quelque  puissance 
chrétienne. 

Lorsqu'un  corsaire  arrivait  à  bonne 
portée  au  navire  chrétien  en  chasse ,  il 
tirait  un  coup  de  canon.  C'était  le  si- 
gnal de  bonne  prise.  Un  second  coup 
annonçait  la  capture,  et  aussitôt  les  pi- 
rates sautaient  a  bord  et  se  répandaient 
sur  le  pout. 

De  ce  premier  examen  dépendait  le 
sort  du  navire  capturé.  Le  jugeait-on 
de  nulle  valeur,  on  faisait  passer  les 
chrétiens  à  burd  du  corsaire  ;  on  enle- 
vait tout  ce  (}ui  pouvaitétre  enlevé,  et  on 
le  brûlait.  S  il  valait  la  peine  d'être  con- 
servé, le  réis,  après  avoir  fait  mon- 
ter les  chrétiens  à  son  bord,  l'envoyait  à 
Alger,  sous  la  conduite  de  quelques-uns 
de  se&  hommes. 
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La  prise  éta!t«elle  de  nature  à  lai  fdire 
honneur,  il  la  remorquait  lui-même,  et 
mettait  aussitôt  le  cap  sur  Alger.  Arrivé 
en  vue  de  la  ville,  ii  annonçait  le  suc- 
eès  de  sa  croisière  par  des  coups  de  ca- 
non tirés  sans  interruption  jusqti'n  son 
entrée  dans  le  port.  Si  la  capture  lui  pa- 
raissait d'une  grande  importaDoe,  Heon* 
tinuaitses  salves  jusqu'à  la  nuit. 

Dès  que  le  canon  de  bonne  prise  se 
faisait  entendre,  les  habitants  d'Alger 
nontaient  aor  tears  terrasses,;  ils  con* 
naissaient  alors  la  nation  sur  laquelle  le 
son  de  I.)  course  était  tombé;  car  le 
corsaire  avait  toujours  soin  de  hisser  le 
pavillon  de  la  prise  au  sommet  .de  son 
grand  mât. 

Il  arrivait  quelquefois  que  le  corsaire, 
dans  IMvresse  du  suecèa,  commençait 
dès  l'instant  de  la  capture  à  faire  re- 
tentir ses  coups  de  canon  dans  lasolitude 
de^  uiers;  mais  malheur  à  lui  si  le  bruit 
de  aessaives  triompliales  parvenait  à 
quelque  navire  de  guerre,  car  à  son  tour 
il  recevait  la  chasse  et  rendait  gorge. 

Dès  que  le  corsaire  entrait  en  rade , 
le  réis  ae  la  marine  se  rendait  à  bord  ; 
il  prenait  connaissance  des  esclave^;  et 
des  marchandises  saisies,  et  en  rendait 
compte  au  dey. 

A  peine  amarré  dans  le  port ,  le  cor- 
saire faisait  conduire  tous  les  esclaves 
au  palais  du  dey  :  celui-ci  les  examinait 
avec  attention  et  en  choisissait  un  sur 
huit  :  c'était  sa  part.  Les  esclaves  qu'il 
avait  choisis  étaient  aussitôt  conduits 
an  bagne.  Le  teste  se  partageait  entre 
les  propriétaires  du  naviro  et  réqui- 
page. 

Le  dey  avait  aussi  droit  au  huilième 
de  la  cargaison.  Le  partage  s'effectuait 
par  les  soins  du  contrôleur  des  prises 
et  de  l'écrivain  du  bord ,  le  preniier  sti' 
pulant  pour  le  dey ,  le  second  pour  Té- 
quipoge  capteur.  Ils  dressaient  ensemble 
un  état  du  chargement  avant  de  le  faire 
entrer  dans  les  magasins. 

Les  açrès  du  grand  mût  revenaient 
aux  gardiens  du  port  :  c'était  le  droit  de 
caraporta  \  les  agrès  du  mât  de  mi- 
saine passaient  sur  le  navire  capteor. 

La  vente  du  bâtiment  rédoit  à  son 
squelette  avait  lieu  aux  enchères  piihli- 
ques  dans  le  palais  du  dey.  Le  produit 
se  partageait  dans  la  même  proportion 
que  les  esclaves  et  les  marchandises. 


Lorsque  le  dey  avait  prélevé  son  hui* 

tîème  parmi  les  esclaves,  les  autres 
<*tnirrit  conduits  au  batistan  :  c'était  le 
jiidrclié  aux  chrétiens.  Là  des  courtiers 
les  promenaient  Tun  après  l'autre  en 
annnnrnnt  ;i  haute  voix  la  qualité,  la 
prolession  et  la  dernière  enchère.  Lors- 
qa*il  ne  se  présentait  plus  d'enchéris- 
seur, le  courtier  inscrivait  sur  son  livre 
le  prix  du  plus  offrant. 

«  Le  douzième  de  septembre,  dit 
«  Emmanuel  d^Aranda  (1),  on  nous 
«  mena  au  marché  otîTona  accoutumé 
«  de  vendre  les  chrétiens.  Un  vieillard 
«  fort  caduc ,  avec  un  bâton  à  la  main , 
«  me  prit  par  le  bras  et  me  mena  à  ui  ver- 
«  ses  fois  autour  de  ce  marché.  Oux  qni 
«  avaient  envie  de  m'acheter  deuiau- 
«  daient  de  quel  pays  j'étais,  mon  nom 
«  et  ma  protessiou.  Sur  lesquelles  de- 
«  mandes  je  répondais ,  avec  d^  s  men- 
«  songes  étudiés,  que  j'étais  uatii  du  pays 
«  de  Dunlieraue  et  soldat  de  profession. 
«  Ils  me  toucîiaierit  les  mains .  pour  voir 
«  si  elles  étaient  dures  et  pleines  de  cals 
«  à  force  de  travailler  ;  outre  cela  ils  me 
«  faisaient  ouvrir  la  bouche  pour  voir 
«  mes  dents,  si  elles  étaient  capables  de 
«  ronger  le  biscuit  sur  les  galères. 
«  Après  cela,  ils  nousflrenttous  asseoir, 
('  et  le  vieillard  inventeur  prenait  le 
a  premier  de  la  bande  par  le  bras, 
«  marchant  avec  lui  trois  ou  quatre  fois 
«  à  Tentour  du  marché,  et  criant  :  y4r» 
«  rarhel  Arrache!  Ce  qui  veut  dire  : 
«  Qui  offre  le  plus?  Le  premier  étant 
«  vendu,  on  le  mettait  de  Tautre  cdté 
«t  du  marché,  et  Ton  commençait  un 
«  nouveau  rang.  » 

A  cette  vente  en  succédait  une  autre, 
qui  avait  lieu  dans  le  palais  du  dey. 
L'offre  la  pîu?  élevée  de  la  première 
devenait  la  mise  à  prix  de  la  seconde. 
L'esclave,  promené  de  nouveau  devant 
les  chalands,  était  adiugé  au  dernier  en- 
chérisseur. Le  prix  dfe  la  première  vente 
appartenait  au  propriétaire  et  à  l'équi- 
page du  navire  ^rexcédant  résultant  de 
la  seconde  entrait  encore  dans  le  trésor 

(i)  Emmanuel  d'Araoda  se  rendait  d'Es- 
pagne, ùh  il  ftvaît  pané  sa  jcanesse,  à  Bruges, 
sa  patrie,  lorsmi'il  fut  pris  par  un  corsaire 
d'Alger,  où  il  aemeura  eMlave  pendant  deux, 
ana.  A  aoa  retour  en  Flandre,  il  compOM  la 
ralation  de  la  captivilé;  Parts,  i605. 
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du  dey.  On  comprend  que  les  clinlands 
raontrnient  peu  d  empressement  a  l'en- 
chère iiciive,  et  réservaient  leurs  offres 
sérieuses  pour  Tendière  réelle.  Gea 
achat<;  se  faisaient  au  rnmptnnt 

L'acheteur,  une  fois  en  possession 
d«  son  emplette,  en  tirait  le  parti  qui  lui 
semblait  le  plus  avantageux ,  ne  s'inté- 
ressant  n  sn  conservation  c^ue  dans  la 
proporlioii  du  capital  engage.  —  Quelle 
place  l'intérêt  matériel  dti  propriétaire 
ne  laissait-il  pas  aux  abus,  aux  violences, 
aux  profanations  1 

Le  radiât  descaptf&s'effeetuait,  soit 
par  les  soins  d'un  négociateur  s|)écial 
commis  par  le  gouvernement  dont  ils 
étaient  sujets ,  soit  j^ar  l'entremise  d'un 
délégué  de  leurs  famiUes ,  soit  enfin  par 
la  médiation  des  religieux  de  la  Merci. 
Dans  tous  les  cas ,  il  fallait  ajouter  au 
prix  de  la  rançon  ce  que  l'argot  des 
corsaires  appelait  les  portes.  C'était  d'a- 
bord un  droit  de  10  pour  100  pour  la 
douane;  c'était  ensuite  le  caftan  de 
paekUi  qui  consistait  en  un  droit  de  15 
piastres  au  profit  du  dey;  c'était  encore 
un  droit  de  4  piastres  pour  les  secré- 
taires d'État;  c'était  enûn  un  droit  de 
7  piastres  pour  le  capitaine  du  port. 

Les  esclaves  échus  à  des  particu- 
liers ne  devaient  pas  d'autres  taxes; 
mais  ceux  qui  avaient  PlHMineur  d*étre 
esclaves  du  dey  payaient  eu  oulre  17 
piastres  destinées  au  chef  des  gardiens 
du  bagne. 

C'est  aux  religieux  de  Notre-Dame 
de  la  Morci.,  conprtpurs  (les  auinnnes  de 
i'£urope,  que  le  plus  grand  nombre  des 
esclaves  devaient  ieuruberté. 

Lorsque  les  pères  croyaient  avoir 
réuni  la  somme  nécessaire  à  l'accom- 
plissement de  leur  nussiou  charitable, 
ils  en  donnaient  avis  à  l'administrateur 
de  l'hôpital  d'Alger,  qui  demandait 
leurs  passeports  au  pacha.  Dès  leur  ar- 
rivée ils  se  faisaient  présenter  au  dey, 
et  lui  offraient  un  présent  considérable. 
En  même  temps  ils  remettaient  une  dé- 
claration des  valeurs  et  des  marchan- 
dises qu'ils  apportaient.  Un  oCReier  se 
rendait  à  bord,  pour  vnifier  et  faire 
transporter  le  tout  au  palais.  Le  dey 
commençait  par  prélever  3  ^  pour  100 
sur  les  espèces  et  12  î  pour  100  sur  les 
marchandises.  C'était  seulement  après 
s'être  assuré  de  tous  ses  droits  qu'il  assi- 


s:nait  une  habitation  aux  pieux  négo- 
ciateurs. 

Mais  une  nouvelle  avanie  les  attendait. 
Le  dey  exigeait  qu'ils  rachetassent  avant 
tout  quelques-uns  de  ses  esclaves  :  lui- 
même  en  lixait  le  nombre  et  le  prix,  et 
les  reli^eux  devaient  se  soumettre  à  sa 
volonté,  alors  même  que  ces  esclaves 
n'appartenaient  ni  à  leur  nation  ni  à 
leur  religion, 

Eniin,  il  leur  était  permis  de  procèdes 
librement  au  raoli  w  ^ii  >  mptifs. 

Dès  le  jour  de  leur  débarquement, 
les  pères  de  la  Herd  se  voyaient  assié- 
gés de  sollicitations  ;  ce  n'étaient  pas  seu- 
lement les  captifs  qui  venaient  implorer 
leur  charité,  c'étaient  les  Turcs  et  les 
Maures  eux-mêmes,  qui  cherchaient  à 
les  attendrir  en  faveur  de  leurs  propres 
esclaves. 

Les  reliffieux  commençaient  par  les 
captifs  de  leur  nation  ;  ils  n'appliquaient 
au  rachat  d'autres  chrétiens  que  l'excé- 
dant de  leurs  ressources:  mais  ils  se  fai- 
saient un  grand  scrupule  de  racheter 
des  hérétiques. 

La  négociation  se  terminait  par  une 
messe  d'actions  de  grâces  à  laquelle  tous 
les  malheureux  délivrés  par  les  soins  des 

Eères  assistaient  vêtus  de  mauteaux 
iancs;  Us  se  rendaient  ensuite  au  pa- 
lais, où  chacun  d'eux  recevait  son  fesitra 
d'afiranchissement.  Puis  les  religieux 
prenaient  mngé  du  dey  en  audience 
solenuellc.  Après  cette  nouvelle  forma- 
lité, les  captifs  marchant  deux  par  deux 
traversaient  IprtîPinrnt  la  vi!!p  et  se  ren- 
daient proccf^sionuelleiueut,  sous  la  cou» 
duite  de  leurs  libérateurs,  à  bord  du 
navire  qui  devait  les  rendre  à  leur  fa- 
mille et  à  leur  patrie. 

A  leur  arrivée  eu  Europe  la  cérémo- 
nie de  la  procession  se  renouvelait.  Les 
religieux  ne  négligeaient  rien  pour  don- 
ner a  celte  solennité  un  caractère  théâ- 
tral. Ils  avaient  eu  soin  de  faire  conser- 
ver à  leurs  protégés  la  longue  barbe 
qu'ils  portaient  dans  l'esclavage;  ils  les 
chargeaient  pour  eu  Jour-là  de  dhaîues 
quMIs  n'avaient  jamais  portées;  enfin, 
le  grand  manteau  blanc,  emblème  de 
leur  rédemption,  complétait  l'effet  des 
chaînes  et  de  la  longue  barbe,  signes 
de  leurs  souffrances  ;  les  religieux  pro- 
fitaient de  l'émotion  des  spectateurs 
pour  faire  appel  à  leur  libéralité»  être- 
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réservaient  à  de  nouveaux  r-itnats. 
Aiosi,  la  cliârité  s'excitait  elle-méoie  au 
spectacle  de  ses  œuvres. 

Quelques  personnes  se  soufiennent 
encore  d'avoir  vu  à  Paris,  avant  notre 
première  révolution ,  des  processions  de 
captifs  français  rachetés  de  ^esclavage 
barbaresque  par  les  pères  de  h  ^Iprci. 

Enlever  aux  chrétiens  leurs  marclian- 
dises  et  leurs  personnes  pour  les  leur 
revendre  à  deniers  comptants,  telle  fut, 
pendant  h  plus  grande  partie  de  la  pé- 
riode turque,  la  principale  branche  de 
commerce ,  la  prmcipale  soaroe  de 
venus,  l'industrie  spéciale  de  l'Algérie. 
Comment  la  régence  aurait-elle  pu 
adhérer  sincèrement  à  Tabolition  de 
resclavage  ?  c^eût  été  signer  son  arrêt 
de  mort.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  (J'en 
finir,  c'était  de  faire  uiain  basse  sur  la 
boutique  et  d'en  diastor  Isi  marchaïuto. 
Lord  Êxmouth  auraitpn  le  filin  en  1816  ; 
il  ne  le  voulut  pas. 

Il  était  réservé  à  la  France  de  replacer 
l'industrie  et  le  commerce  de  cette  con* 
trée  dans  des  conditions  régulières  et 
morales.  Examinons  l'état  de  ses  rela- 
tions avec  l'Europe  sous  ce  nouveau 
régime. 

Commerce  avec  tEurcpe  depuis  1880. 

Comme  tous  les  fruits  de  la  civilisa- 

tion ,  ce  régime  se  présente  hérissé  de 
chiffres.  Nous  allons  détochcr  de  cette 
enveloppe  arithmétique  les  aspérités 
les  plus  Baillantes.  Lelecteur  nous  par- 
donnera ces  détails,  malgré  leur  aridité, 
à  raison  de  l'importance  nationale  et 
sociale  de  l'œuvre  qu'ils  caractérisent. 

ïSous  empruntons  ces  résultats  sta- 
tistiques iiux  Tableaux  de  ia  situation 
des  éiublUsements Jrançais  en  Algérie, 
publiés  annuellement  par  le  ministère 
de  la  guerre.  Les  plus  rérents  s'appli- 

âuent  à  l'année  1845,  qui  est  la  limite 
es  renseignements  fournis  par  le  der- 
nier décos  comptesrendus,  celui  de  1847. 

En  I84r>  le  commerce  de  l'Algérie 
avec  la  France  et  les  autres  États  mari- 
times s*e8t  élevé  è  une  valeur  de  100 
millions.  Eiî  1835  il  était  de  11  mil- 
lions et  demi  ;  il  a  donc  décuplé  en  dix 
ans,  et  s'est  accru  eu  moyenne  de  10 
millions  par  année. 
Dans  ce  mouvement ,  Timportation, 
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gui  était  en  1885  de  17  miltions,  s'est 

élevée  rn  1 8  ï5  à  99  millions.  Elle  a  donc 
augmenté  de  82  millions  en  dix  années 
et  de  8  millions  200,000  francs  par  an- 
née moyenne. 

L'exportation,  qui  ét^^it  de  2  nnllions 
et  demi,  s'est  élevée  à  10  millions  etdemi; 
elle  a  done  augmenté  de  8  millions  pour 
les  dix  années  et  de  800*000  firanea  par 
année  moyenne. 

Il  résulte  de  ces  premières  données 
que  l'Algérie  rend  à  peine  à  la  consom* 
mation  générale  la  dixième  partie  de  ce 
qu'elle  lui  emprunte. 

Examinons,  au  poinl  de  vne  de»  in- 
térêts nationaux,  la  composition  de  ees 
divers  chiffres. 

En  attendant  que  ie  développement 
de  l'industrie  algérienne  autorise  la 
France  à  tirer  directement  du  sol  de  sa 
conquête  les  dépenses  qu'elle  fait  pour 
la  conserver,  il  importe  à  la  métropole 
que  la  plus  grande  partie  des  impor» 
tations  vienne  de  son  territoire,  et  que 
la  plus  grande  partie  des  exportations 
aille  è  l'étranger;  car  elle  y  trouve  Ta* 
vantage  de  rappeler  ou  de  retenir  indi- 
rectement dans  la  circulation  nationale 
une  partie  du  numéraire  qu'elle  verse 
directement  dans  la  colonie. 

Voici  quelle  était  sous  ce  rapport  la 
situation  de  1846;  dans  les  mareiiaudises 
importées  en  Algérie,  celles  qui  prov«>. 
naient  du  sol  et  du  territoire  de  la 
France  figuraient  pour  une  valeur  de 
62  (uillioDS  ;  les  marchandises  d'origine 
étrangère  tirées  des  entrepôts  français , 
pour  9  millions;  enf!!)  les  marchandises 
complètement  étrangères,  pour  23  mil- 
lions. 

Quant  aux  marchandises  exportées, 
la  France  en  a  reçu  pour  une  valeur  de 
5  millions  7uo,ooo  Iraucs  et  Tétranger 
pour  une  valeur  de  4  millions  800,000 

francs. 

Eu  1835  le  chiffre  des  importations 
étrangères  se  réduisait  è  T  milHons 

800,000  francs  ;  il  a  augmenté  Jusqu'en 
1842.  A  cette  époque  il  était  de  38  mil- 
lions 600,000  francs  ;  mais  depuis  lors 
le  tribut  que  TAIgérie  payait  a  1  étran- 
ger a  éprouvé  une  réduction  continue, 
et  il  ne  s'élève  plus,  comme  on  vient  de 
le  voir,  qu'à  23  millions.  Cette  réduction 
doit  être  attribuée  à  l'ordonnance  du 
16  décembre  1848,  qui  a  modifié  les 
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tarifs  de  b  douane  algérienne  ao  profit 

de  la  fabrication  française. 

Dans  le  mouvement  d'exportation 
il  est  uiut  donnée  fort  importante,  en 
ce  qu'elle  exprime  à  peu  près  l*état  de 
la  production  et  donne  b  niesure  des 
progrès  de  la  civilisation  industrielle 
en  Algérie.  Cest  la  part  qui  revient  anx 
provenances  du  sol,  aux  produits  du 
crd.  Le  chiffre  des  marchandises  tirées 
du  sol  lui-même  était  en  1844  de  3  mil- 
lions; il  s'est  élevé  à  plus  de  6  mil- 
lions en  1845.  Il  n  donc  fait  plus  que 
doubler  dans  l'espace  d'un  an.  Les  pro- 
duits sur  lesquels  porte  principalement 
eette  amélioration  sont  les  peaux  et  les 
laines  brutes,  les  sangsues,  le  corail , 
les  céréales ,  rimile  d'olives  et  le  tabac. 
L*aecrolssement  de  ce  dernier  produit 
est  dû  aux  encouragements  de  l'admi- 
nistration, qui  depuis  quelques  années 
achète  les  récoltes  pour  son  propre 
compte.  Beaucoup  d'Européens  etméine 
d'indigènes ,  séduits  par  les  prix  avanta- 
geux qu'elle  leur  offre,  se  livrent  à  la 
cnltnre  do  tabac ,  qui  en  .Algérie ,  on  le 
sait,  jouit  d'uno  entière  liberté. 

Les  principaux  articles  d'importation 
sont  les  tissus  de  coton ,  les  céréales 
en  grains  et  en  farines ,  les  tissus  de 
laine,  les  vins,  les  bois  de  eonstruction, 
les  tissus  de  soie ,  le  sucre  raffiné  et  les 
eaux  de  vie. 

De  tous  ces  produits  de  Tindustric 
européenne ,  le  premier  est  le  seul  qui 
entre  dans  la  consommation  indigène. 
En  effet,  les  Arabes  produisent  leur 
blé;  ils  fibriqnent  leurs  tissus  de  laine; 
ils  tirent  de  Tunis  les  tissus  de  soie. 
Quant  au  bois  de  construction ,  les  in- 
digènes à  Auneures  stables  le  trouvent 
dans  leurs  montagnes ,  et  les  nomades 
n'en  ont  pas  besoin.  Le  sucre,  et  sur- 
tout le  suere  raffiné ,  n'est  point  encore 
entré  dans  le  cercle  de  leurs  besoins  ;  et 
l'on  sait  que  la  religion  leur  interdit 
l'usage  des  spiritueux.  11  ne  reste  donc 
à  leur  usage  que  les  cotonnades. 

T. PS  tisçris  rrclTorchrs  par  les  indigè- 
nes sont  des  etottes  grossières,  dont  ils 
font  leurs  chemises.  Ces  étoffes  pénè- 
trent pnrtout,  dans  les  villes,  dans  les 
tribus,  dans  le  Tell  et  dans  le  Sahara, 
partout  où  l'homme  porte  la  partie  du 
vêtement  que  nous  regardons  en  Europe 
comme  indispensable.  Longtemps  ce  fut 


I* Angleterre  qui  exploita  presque  exclu- 
sivement cette  branche  de  commerce. 
L'Arabe  refusait  nos  produits,  non  pas 
parce  qu'ils  étaient  inférieurs ,  mais 
parce  qu'ifs  étaient  autres.  Il  lui  fallait 
le  même  poids,  le  mf  mp  aspect,  le  mémo 
apprêt;  à  égalité  de  prix,  il  préférait  la 
cotonnade  anglaise,  dont  il  arait  PhalMi- 
tude,  au  tissu  français  de  qualité  supé- 
rieure, qu'il  ne  connaissait  pas.  Cepen- 
dant l'inimeose  quantité  de  numéraire 
versée  annuellement  par  la  France  en 
Algérie  répandait  le  bien-rtrc  parmi  le 
peuple  arabe;  la  consommation  des  co- 
tonnades s*en  augmentait  d'autant.  Qui 
en  profitait  Pl'industrieétrangère.  Il  était 
cruel  de  voir  récolter  par  d'antr^^s  le  blé 
que  nous  semions  à  si  grand'peine  et  à  si 

Srandsfrais.  L'ordonnance  du  16décem* 
ren  eu  principalement  en  vue  la  cessa- 
tion decette  anomalie.  Depuis  cette  épo- 
que les  indigènes  ont  trouvé  que  les 
chemises  de  Londres  coûtaient  trop 
cher  et  leur  ont  préféré  celles  de  Rouen. 

hors  de  la  promulgation  de  l'or- 
donnance la  France  versait  en  Algérie 
pour  2  millions  de  tissus,  (  t  l'étran- 
ger, soit  directement ,  soit  par  nos  en- 
trepôts, pour  7  millions. 

Dès  1844  les  tissus  nationaux  en- 
traient déjà  dans  la  consommation  pour 
plus  de  8  millions ,  et  les  tissus  étran- 

fiers  n'y  entraient  plus  que  pour  S  ndK 
ions  800,000  francs. 

Enfin,  en  1R4j,  l'importation  fran- 
çaise montait  a  17  millions;  l'impoi ta- 
lion étrangère  descendait  encore ,  mais 
faiblement,  f^t  se  trouvait réduiteà 3  mil- 
lions  000,000  francs. 

C'est  la  création  de  cet  important 
débouché  qui  a  établi  des  relations 
actives  entre  Rouen  et  l'Algérie,  et  fait 
prticipei  un  de  nos  premiers  ports  de 
l*Océan  au  bénéfice  d'une  conquête 
exploitée  exclusivement  jusqtte  alors  par 
les  départements  du  midi. 

Pari  des  différents  ports  dans  le  mour 

rcmcnt  commercial. 

Le  mouvement  d'arrivée  et  de  départ 
des  marchandisM  s'effeetue  par  qumse 
points  différents  de  la  côte,  dont  cinq 
absorbe  nt  à  eux  seuls  les  95/100"  de 
tout  le  commerce.  Ce  sont  les  ports 
d'Alger,  de  Philippeville,  d'Oran,  de 
Bdne  et  de  Mers-el-Kébir.  Le  port 
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d'Âlger  reçoit  i  tu!  teol  les  deux  tien 

des  importations.  Cette  supériorité  s'ex- 
plique facilement.  C'est  à  Alger  que 
toutes  ies  administrations  ont  leur 
tkégiB;  cVst  à  Alger  que  les  grands 
travaux  s'exécutent  •  o'est  à  Alger  que 
toutes  les  communications  vienuent 
concourir.  Il  ne  faut  donc  pas  s*étonner 
de  voir  cette  ville  occuper  le  premier 
rang  dans  t'écheile  de  Ja  consommation. 
Peut -être  même  faut-il  regretter  que 
rorganisation  des  Cravaiii  etdes  serrlees 
ait  concentré  5;iir  tjne  seule  ville  cette 
prospérité  pléthorique. 

Dans  réchelle  des  exportations  Alger 
ne  tient  que  le  troisiàme  ran^.  c'est 
Bdne  qui  occupe  le  premier.  C'est  dans 
cette  ville  que  la  production  a  pris  le 
plus  de  développement.  En  1845  les 
exportations  y  ont  atteint  la  moitié  du 
clulïre  des  importations;  tandis  que 
partout  ailleurs  elles  n'en  représentent 
au  plus  que  le  dixième.  C'est  la  un  signe 
de  prospérité  réelle,  dont  il  faut  chercher 
la  cause  dans  la  fertilité  du  territoire  et 
dans  le  bon  esprit  des  populations. 

Part  dts  divers  pays  dana  la  prove- 
nance et  la  aumaUon  des  ntar» 

chandises. 

L'Algérie  est  en  relations  de  com- 
merce avec  tous  les  pays  qui  bordent 
la  Méditerranée.  Les  États  qui  con- 
courent le  plus  activement  au  niou^e- 
nipnt  d'importation  sont  dans  l'ordre 
de  leur  participation  relative:  lalivince, 
l'Angleterre,  la  Russie,  l'Kspa^ïne,  la 
Toscane,  l'Autriche  et  les  États  Sardes. 
La  France  y  entre  pour  près  de  66  pour 
100  ;  elle  fournit  donc  à  l'A  Igérie  les  deux 
tiers  de  ce  qu'elle  consomme.  L'Angle- 
terre, qui  vient  immédiatement  après,  ne 
compte  que  pour  3  î  pour  100. 

Les  importations  de  la  Grande-Bre* 
tnrnp  ont  snivi  (î<  [mis  18-14  une  pro- 
gression constaïunieut  décroissante.  i!Ji 
1845  la  diminution  a  été  de  3  mil- 
lions et  demi ,  appliqués  aux  cotonnades 
et  aux  céréales  qui  arrivaient  des  entre- 
pôts  de  Malte. 

Dans  le  commerce  d'exportation  la 
France  figure  pour  54 i  pour  100  et 
l'Espagne  pour  26,1  pour  100.  Ces 
deu.\  pays  absorbent  donc  à  eux  seuls  à 
peu  près  les  9/10  des  marchandises  ex* 
portées  d'Algérie* 


En  jetant  les  yeux  sur  la  liste  des 
denrées  introduites  dans  la  consomma- 
tion de  l'Algérie  par  les  différents  États 
dont  elle  est  trinutairet  on  est  étonné 
d'y  voir  figurer  les  eâiéales  en  grains 
ou  aifisrine  pour  près  de  15  millions; 
elle  en  reçoit  de  r Angleterre de  la 
Russie,  de  la  Toscane,  de  l'Autriche, 
des  États  Sardes,  des  Deux-Siciles  et  - 
de  la  Turquie.  N'est-il  pas  étrange 
de  voir  une  contrée  qui  fut  l'un  des  gre* 
niersde  Taneien  monde,  obligée  au  jour* 
d'hui  de  demander  une  partie  de  son 
pain  aux  peuples  que  jadis  elle  nour- 
rissait ? 

Un  autre  fait  prouve  combien  il  reste 
à  faire  à  la  colonisation.  Parmi  les  mari- 
chandises  importées  d'Espagne,  nous 
voyons  figurer  des  fhiits  de  table  frais, 

des  œufs,  des  légumes  vi  t  ts  et  de  l'huile 
d'olives  :  ûf  l'hiiilc  d'oiives  apportée  de 
l'extérieur  dans  un  pays  regarde  avec 
raison  comme  la  terre  classique  de  l'o- 
livier ! 

Il  existe  encore  des  anomalies  aue  les 
progrès  de  l*agrieulture  et  de  rindustrie 
iVront  sans  doute  disparaître.  Ainsi,  il 
est  proh'sbln  qup  les  tissus  de  coton 
cousoiiaiies  eu  Algérie  ne  se  fabrique- 
ront plus  à  Rouen  lorsque  la  culture 
du  coton  aura  pris  en  Afrique  le  déve- 
loppement qu'elle  comporte.  Enfin  le 
temps  n*est  sans  doute  pas  éloigné  où 
l'Algérie  pourra  se  passer  des  tabacs 
d'Espagne. 

IMous  terminerons  par  une  observa- 
tion destinée  à  dissiper  les  inquiétudes 

3ue  pomrait  faire  concevoir  la  masse 
e  numéraire  que  chaque  bateau  à  va- 
peur transporte  dans  sa  cale  de  France 
en  Afrique.  Beaucoup  de  personnes 
pensent  qu'une  grande  partie  de  ces 
espèces  sortent  de  France  pour  n'y  plus 
rentrer;  que  bien  des  millions  partis  de 
la  rue  de  Rivoli  vont  chriqnc  année 
se  perdre  dans  les  cachettes  mystérieuses 
où  l'Arabe  avare  et  méfiant  «ifouH 
son  trésor.  L'état  du  commerce  de 
l'Algérie  permet  de  reconnaître  jusqu'à 
quel  point  est  fondée  cette  opinion ,  de- 
venue populaire  en  France. 

En  1845  les  dépenses  générales  pour 
l'Algérie  se  sont  élevées  à  peu  prés  à 
85  millions.  Sur  cette  somme  une  partie 
assurnnent  est  restée  en  France  en 
payement  de  fournitures  faites  ou  de 
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serviera  rendus  dans  la  métropole.  Mais 

supposons  qu'elle  ait  intégralement 
franchi  la  Méditerranée;  il  faut  en  dé- 
duire les  recettes  réalisées  en  Afrique, 
recettes  oui  ea  nombre  roiii]  s'élèvent 
à  20  millions-  Restent  dv^nc  mil- 
lions extraits  de  la  caisse  publique  et 
transportés  en  Algérie.'Mais,  d*uD  autre 
côte,  cette  contrée  a  payé  en  marchan- 
dises provenant  du  sol  et  de  Tindustrie 
de  la  France ,  une  somme  de  62  mil- 
lions, qui  sont  rentiésdaoslacinsulation 
nationale. 

La  France  recouvre  donc  par  le  com- 
merce la  presque  totalité  des  sommes 
que  lui  enlève  roccupatïonderAlgérîe. 

Commerce  avec  la  régentée  de  T^inif. 

L'Aleérie  indigène  reçoit  principale- 
ment ne  Tunis  des  objets  de  luxe,  les 
articles  de  toilette,  de  quincaillerie,  de 
bijouterie ,  de  mercerie,  de  soierie ,  dtô 
verroteries  de  toute  espèce,  des  épîccs 
et  des  parfums,  et  eniin  des  fusils,  fabri- 
qués ,  dit-on ,  en  Belgique. 

Le  commerce  se  fait  par  qu  al  re  points, 
échelonnés  depuis  le  littoral  jusqu'au 
désert.  Ce  senties  villes  de  Bône,  du 
Kêf ,  de  Tebessa  et  Toasîs  algérienne 
de  rOuad-Souf.  Bône  est  la  porte  du 
nord ,  rOuad-Souf  est  la  porte  du  sud. 

On  estime  qu'il  entre  annudiement 
en  Algérie:  parle  Kêf  et  Tebessa  pour 
153,000  fr.  de  marchandises  de  Tu- 
nis; par  Bône  et  Constantine,  pour 
1,400,000  fr.;  par  TOuad-Souf  pour 
1 ,125,000  fr.  ;  ce  qui  forme  un  tôt  1  .In 
'2  millions  678  mille  francs  ;  et  comme 
l'Algérie  ne  donne  rien  ou  presque  rien 
en  échange,  c'est  une  somme  de  près  de 
3  millions  en  numéraire  qui  sortctiaque 
année  de  nos  possessions. 

Le  commerce  par  Bdne ,  le  Kéf  et 
Tebessa  ne  se  fait  pas  sans  difficultés. 
Plusieurs  des  tribus  de  la  frontière  vivant 
dans  une  indépendance  à  peu  près  com- 
plète, en  proiitent  pour  rançonner  les 
npiiocianls.  Ceux-ci  pour  traverser  la 
noQtière  en  plein  jour  doivent  se  sou- 
mettre à  payer  un  droit  de  35  fr.  par 
mulet.  Alors  les  tribus  donnent  une  sau- 
vej^arde;  le  plus  souvent  c'est  un  enfant, 

2U1  marche  en  tête  de  la  caravane,  et  il  suf- 
t  pour  la  protéger  durant  tout  le  trajet. 
Lorsque  les  marchands  veulent  se 
soustraire  à  ce  tribut  onéreux,  ils  ont 


soin  do  n*emporter  que  des  mardiandi* 

ses  de  prix,  représentant  d'assez  grandes 
valeurs  sous  un  petit  volume.  Ils  partent 
de  Tunis  par  troupes  de  dix  ou  quinze 
seulement,  montés  sur  des  chevaux  ou  do 
bons  mulets ,  et  armés  de  pied  en  cap. 
Sur  le  territoire  de  la  régence  ils  n'ont 
à  craindre  que  des  brigandages  isolés; 
aussi  marchent-ils  ensemble,  bien  déter- 
minés à  se  défendre.  Mais,  arrivés  près 
de  la  frontière  ils  auraient  à  lutter  con* 
tre  des  rassemblements  dont  ils  jugent 

f>rudent  d'éviter  la  rencontre.  Alors  seU- 
ement  ils  se  dispersent,  se  cachent  dans 
les  broussailles,  et  attendent  la  nuit  poar 
franchir  la  frontière  à  marche  forcée. 
C'est  ainsi  qu'ils  parviennent  à  tromper 
la  vigilance  des  sentinelles  arabes.  Quand 
le  jour  commence  à  paraître»  ils  sont 
déjà  hors  de  vue. 

Chacun  de  ces  négociants  emporte  de 
Tunis  pour  quelques  milliers  de  pies* 
très  de  marchandises.  Eu  un  mois  ils 
ont  vendu  leur  pacotille,  leur  monture 
et  leurs  armes.  Alors  ils  reviennent  par 
mer  à  Tunis,  où  ils  ne  rapportent  que 
de  l'argent.  Les  colporteurs  vendent 
en  Algérie  leurs  marchandises  à  raison 
d'un  franc  pour  piastre;  ils  ont  pour 
bénéfice  la  différence,  qai  est  de  95  cen* 
times. 

Les  droits  à  l'entrée  de  Bône  par  la 
voie  de  mer  étant  de  30  pour  f  00  équi- 
va!entàune  prohibition;  c'est  pour  cela 
qu  ils  choisissent  ta  voie  de  terre,  malgré 
ses  difDcaicés  et  ses  dangers. 

Commerce  par  l'oasis  de  l'OuadSoitf. 

La  porte commercialedu  Sud,  quoique 
située  en  plein  Sahara,  est  cependant  la 
plus  sûre  de  toutes  et  aussi  la  plus  fré- 
quentée. 11  part  annuellement  de  Tunis 
pour  cette  direction  environ  six  cents 
chatneaux,  qui  versent  dans  l'Algérie 
méridionale  pour  plus  d'un  million  de 
marchandises. 

Le  personnel  des  caravanes  se  oom* 
pose  d'abord  de  clmineliers  (  un  pour 
deux  chameaux),  nuis  des  marchands, 
et  enfin  d*un  certam  nombre  de  prolé* 
taires  saliariens,  qui ,  ayant  amassé  sur 
la  côte  un  petit  pécule,  s'en  retournent 
à  pied  dans  leur  pays  avec  un  beau  fusil 
neuf  sur  ré{)aule,  suivant  constamment 
de  l'œil  un  chameau,  porteur  du  paquet 
où  ils  ont  caché  leur  trésor. 
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Il  entre  par  cette  voie  dans  notre  do- 
maine africain  du  sud  ,  outre  lee  articles' 
de  Tunis ,  environ  2,000  fusils  achetés 
dans  cette  ville  à  raison  de  27  piastres 
et  vendue  40  pieetres  dans  nos  posses- 
sions méridionales. 

Les  marchaDdises  expédiées  de  Tunis 
par  la  voie  de  terre  proviennent  pour  la 
plupart  de  l'étrancier.  Beaucoup  sont 
d'orif^ine  anglaise.  Notre  administration 
a  cherché  à  contrarier  ce  commerce  de 
contrebande.  Mais  malhenrensementelle 
a  dû  déléguer  son  droit  de  surveillance 
et  de  saisie  à  des  agents  indigènes,  dont 
elle  n'a  aucun  moyen  de  contrôler  les 
déelaratioQS.  Ses  efforts  pour  fermer 
au  commerce  de  Tunis  la  frontière  de 
terre  n'ont  abouti  iusau'à  ce  jour  qu'à 
y  créer  un  danger  de  plus. 

Commerce  avec  le  Maroc. 

Le  commerce  par  terre  avec  le  Ma- 
roc offre  moins  de  sdreté  encore  que  ce- 
lui de  Tunis.  T,n  îïiierre  dont  la  rénion 
limitrophe  a  été  le  liiéâtre  dans  ces  der- 
nières années  en  a  eneore  augmenté  les 
dangers.  Sur  une  ligne  de  cent  quarante- 
quatre  kilomètres  qu'embrasse  le  déve- 
loppement de  la  frontière  dans  la  tra- 
vosée  du  Tell ,  l'Algérie  se  trouve  eD 
contact  avec  des  tribus  berbères  à  peu 
près  indépendantes.  Ouchda  est  le  seul 
point  où  l  autorité  de  l'empereur  s'exerce 
réellement. 

A  l'époque  où  Abd-el-Kader  résidait 
au  centre  de  i' Algérie,  c'est  par  là  qu'il 
reeevait  les  munitions  de  guerre  expé-» 
dlées  de  Gibraltar  et  de  Maroc  :  encore 
dcvait-il  nlacer  ses  convois  sous  la  pro- 
tection d  une  nombreuse  escorte  qui 
quelquefois  ne  les  eropêehait  pas  d*étre 
pillés. 

Cependant  les  tribus  indépendantes 
limitrophes  de  TAlgérie  fréquentent  les 

marchés  voisins  de  la  frontière,  tels 

âueTlemcen,  Nemours,  et  la  petite  ville 
e  Nedroma.  Elles  y  apportent  des  bes- 
tiaux ,  des  chevaux  et  des  mulets ,  de 
Ihuile,  des  poteries,  du  kermès,  des 
objets  de  ménage  en  bois^  fabriqués 
dans  les  montagnes  berbères  du  Maroc, 
des  ouvrages  en  sparterie  et  du  sel. 
Elles  prennent  en  échange  des  tissus 
de  laine ,  de  soie  et  de  coton ,  et  des  ar- 
ticles de  mercerie,  d'épicerie  et  de  quin- 
cailierie. 


A  répoque  où  eurent  lieu  les  négo* 
dations  pour  le  traité  de  T jîla-Mamia, 

on  8atquedesslipn!ationsrommerci:\!ps 
devaient  être  annexées  aux  clauses  de 
la  délimitation.  Elles  devaient  garantir 

la  liberté  des  échnriLiP?  entre  les  deux 
États.  Déjà  on  célébrait  les  avanîri^e';  de 
cette  négociation;  déjà  l'on  voyait b  oa- 
vrir  pour  les  produits  de  la  France  et 
de  l'Algérie  un  débouché  qui  leur  assu- 
rerait la  prétéreuce  sur  les  marchandises 
anglaises  et  espagnoles. 

C'était  une  erreur.  Aussi  l'empereur 
Abd-er-Rahman  et  après  lui  le  îrmiverne- 
ineni  iïançais  out-iis  agi  prudt^mmeut 
en  annulant  d*un  commun  accord  dans 
le  traité  tout  ee  qui  avait  rapport  au 
(»mmerce. 

Il  est  fteile  d'apprécier  le  dommage 
qui  eût  été  causé  à  la  France  et  au  Ma- 
roc pnr  tme  reconnaissance  diplomati- 
que il  u  droit  réciproque  de  libre  échange. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  U 
frontière  du  j>fnroc  est  bordée  sur  la 

S lus  grande  partie  de  son  développement 
e  tribus  berbères ,  la  plupart  nomades, 
que  leur  éloignement  du  centre  de  l'em- 
pire soustrait  à  l'action  de  l'autorité 
impériale.  Ces  tribus  vendent  et  achè- 
tent suivant  leurs  ressources  et  leors 
besoins ,  sans  s'inquiéter  des  engage- 
ments pris  par  leur  souverain.  Cet  état 
de  choses  rendait  illusoire  toute  conven- 
tion commerdaie  entre  l'Algérie  et  le 
Maroc. 

Mais  c'était  là  le  moindre  inconvé- 
nient. L'empereur  est  lié  envers  l'An- 
gleterre et  l'Espagne  par  des  conven- 
tions spéciales, qui  leur  assurent  le  droit 
d'être  traitées  comme  la  nation  la  plus 
favorisée.  Le  traité  qui  eût  affranchi 
de  tout  droit  sur  la  frontière  de  terre  les 
marchandises  françaises  affranchissait 
donc  du  même  coup  dans  les  ports  de 
Tétouan  et  de  Tanger  les  marchandises 
anglaises  et  espagnoles;  il  leur  ouvrait 
toute  grande  la  porte  de  terre,  et  para- 
lysait complètement  rordonnance  de 
1843,  qui  avait  voulu  leur  fermer  la  porte 
de  mer. 

Mais  c*eBt  surtout  pour  l'empereur  du 

Maroc  que  cette  erreur  diplomatique 
entraînait  des  conséquences  ruineuses. 
Quoique  souveram  légitime,  Mouléis 
Abd-er-  R  a  h  nian  ne  perçoit  dans  ses  États 
de  contribution  directe  que  sur  les  trowi 
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buitièmes  environ  de  la  population ,  tes 

Arabes  de  la  plaine  et  les  habitants  des 
villes.  Les  Berbères  et  les  nomades  indé- 

f>cndants  échappent  en  grande  partie  à 
'impôt  di  rcct  ;  et  l'empereur  doit  se  con- 
tenter, à  défaut  de  mieux,  des  contribu- 
tions indirectes  perçues  à  rentrée  et  à 
]a  sortie  fies  marebandises  que  ces  cinq 
millions  de  sujets  réfractaires  reçoivent 
ouexpcdient  par  les  ports.  Si  l'empereur, 
après  avoir  accordé  en  droit  à  la  France 
un  avantago  dont  elle  jouit  en  fait,  se 
trouvait,par  une  conséquence  inévitable, 
dans  l'obliffation  d'accorder  le  même 
avantage  à  rAngleterre  et  à  PEspa^ne, 
c'en  était  fait  de  la  douane  marocaine; 
l'f  nipereur  renonçaitd'un  trait  déplume 
au  ulus  clair  de  ses  rcveuus;  il  dimi- 
nuait de  20  millions  ses  recettes  annuel- 
les, et  tombait  en  faillite. 

Commerce  de  tjilgérie  aoee  le  Soudan. 

Nous  avons  fait  connaître  précédem- 
ment la  chaîne  d'oasis  qui  limite  l'Algé- 
rie au  bud. 

Au  delà  de  cette  limite  naturelle  ré- 
gnent, sur  une  profondeur  immense,  des 
plages  inliabiraes  et  inhabitables.  Ces 
plafies  limitent  pareillement  la  r^enoe 
de  Tunis  et  l'empire  de  Maroc,  Elles 
circonscrivent  nu  sud  l'ensemble  des 
trois  États  bar  ha  resques,  qui  présente 
ainsi  l'aspect  d'une  grande  île  baignée 
par  l'Océan,  la  Méditerranée  et  le  dé- 
sert. 

Sur  cette  mer  de  sables  arides,  qui  sé- 
pare les  Nigrîtiens  des  peuples  barl)ares- 
ques  et  la  race  noire  de  la  race  blanche, 
trois  villes  placées  à  de  grandes  dis- 
tances les  unes  des  autres ,  paraissent 
appelées  par  la  nature  à  jouer  le  même 
rôle  dans  leurs  rapports  commerciaux 
avec  les  États  barbaresques  auxquels 
elles  correspondent. 

La  ville  oasis  de  Rdimes  est  l'entre- 
pdt  intermédiaire  comiiiun  aux  deux  ré- 
gences de  Tripoli  et  de  Tunis. 

La  ville  oasis  d'El-Goléa  dessert  Spé- 
cialement l'Algérie. 

La  ville  oasis  d'El-Arib  dessert  spé- 
cialement l'empire  de  Maroc. 

Les  mnrchcindises  qui,  partant  de 
ces  trois  points,  s'acheminent  vers  le 
sud  trouvent  en  route  un  nouvel  en- 
trepôt, qui  partage  la  traversé  '  du  di> 
sert.  C'est  l'archipel  oasis  du  louât , 


vaste  carrefour  dont  le  passage,  obliga- 
toire pour  les  provenances  de  Tripoli,, 
de  Tunis  et  de  TAlgérie,  n'est  que  facul- 
tatif pour  celles  du  Maroc. 

L'oasis  du  Touàt  occuj^e  au  milieo 
du  désert  une  position  tres-remarqua- 
ble.  C'est  le  sommet  d'une  double  pvra- 
mide  qui  reposerait  d'un  cdtésurrA- 
friqir  septentrionale,  de  l'autre  sur 
l'Afrique  centrale;  c'est  le  centre  d'un 
immense  sablier,  dont  les  deu.x  alvéoles,^ 
formées  de  la  race  blanche  et  de  la  race 
noire,  versent  alternativement  du  snd  au 
nord  et  du  nord  au  sud  les  produits  de 
Tune  et  de  l*autre,  et  par  la  régularité 
de  ces  échanges  marquent  le  retour  et 
mesurent  la  durée  des  saisons. 

L'oasis  du  Touât  est  un  grand  vesti- 
bule en  même  temps  qu'un  grand  en- 
trepôt; c'est  la  salle  d'attente  des  vnya- 

Seurs  qui, venus  deRdames,d'El  Golea, 
'El-Arib,  cfestlÉ-dire  de  Tripoli,  de 
Tunis,  d'Alger  et  de  Maroc  ,  se  dirigent 
vers  le  Soudan.  C'esten  un  mot  !prenriez- 
vous  Général  descaravanes  barbaresques. 

Si  (les  trois  villes  oasis  de  Rdames» 
d'EI-Golén  et  d'Fl-Arib,  on  descend 
vers  le  nord ,  et  qu'on  cherche  sur  la 
limite  méridionale  des  Ëtats  barbares- 
ques les  principaux  centres  de  commerce 
avec  lesquels  les  trois  oasis  correspon- 
dent dans  chacun  des  États  barbaresques, 
voici  ce  qu'on  trouve  : 

El-Arib  rorrespond  particulièrement 
avec  Taiilell  et  Figuig,  vers  la  limite  du 
continent  marocain,  et  sur  la  c6te  avec 
l'Ouad-Noun  et  Mogador. 

Rdames  communique  avec  Tripoli, 
et  dans  la  régence  de  Tunis  avec  ISefta, 
sur  la  limite  méridionale  de  Tunis,  et 
avec  Gabès  sur  la  côte  tunisienne. 

£l-Goléa  communique  avec  Metlili 
etOuaregla.  deux  villes  situées  sur  la 
lisière  méridionale  de  l'Algérie. 

II  3  existé  aussi  pendant  longtemps 
des  relations  entre  Rdames  et  l'oasis 
algérienne  de  VOuad-Souf;  mais  elles 
deviennent  chaque  jour  plus  rares ,  à 
cause  de  l'insécurité  delà  route;  toute- 
fois elles  n'ont  pas  cessé. 

Les  marchandises  apportées  d*£l» 
Goléa  h  Metlili  ou  à  Ouaregla  prennent 
en  grande  partie  la  route  de  Tunis  ;  elles 
suivent  alors  la  ligne  des  oasis  frontiè- 
res, véritable  chemin  de  ronde  de  l'Ai* 
gérie,  et  passent  par  Xuggurt. 
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Les  marehandi?p<^  nppork'es  de 
RdamesdansTOuad-Soulappartiennent 
presque  toutes  à  la  cx^osommation  de 
l'Algérie  ;  elles  sont  alors  dirigées  sur 
Biskra,  et  passent  encore  par  Tuggurt. 
Cette  ville  se  trouve  dooc  située  à  la 
rencontre  d'un  double  courant  ;  ce  qui 
lui  assure  une  grande  prépondérance 
dans  le  conunerce  algérien. 

Il  résulte  de  oe  qui  vient  d'être  dit  ^ue 
les  quatre  villes  frontières  de  l'Algérie 
oui  par  le  commerce  ouvrent  sur  le  Sou- 
dan sont  Metlili ,  Ouaregla ,  Tuggurt  et 
EUOuad,  chef-lieu  de  l'Ouad-Souf. 

Ainsi  en  avant  des  l  .tatsbarbaresques 
lègue  un  vaste  carrefour  commercial, 
l'oasis"  de  Touât.  De  ce  carrefour  par- 
tent trois  avenues  qui  conduisent  : 

Au  nord-est,  à  Rdames,  pour  Tri- 
poli et  Tunis; 

Au  noid,  à  £l-Goléa,  pour  l'Algérie; 

Au  nord-ouest,  i  El-Arib,  pour  l'em- 
pire de  Maroc. 

Chacune  de  ces  trots  oasis  devient  à 
son  tour  un  eentre  d'où  s'éehappeiit 
plusieurs  rayons  qui  vont  obouiir  : 

Dans  l'empire  de  Maroc,  a  Talilell  et  a 
Figuig  ; 

Dans  l'Algérie,  à  IMellili,  Ouare:;In, 
Tuggurt  et  El-Ouad,  chef-lieu  de  l'Ouad- 
Souf; 

Dans  la  régence  de  Tunis,  à  Gabès  et 

à  Nefta. 

11  existe  en  outre  dans  l'Algérie  ,  au 
nord  des  quatre  villesqui  viennent  d'être 
mentionnées,  une  seconde  ligne  de 
marchés  importants,  qui  mettent  en  com- 
munication la  chaîne  des  oasis  fron- 
tières etles  trois  centres  de  la  population 
du  Tell ,  Tlemcen  ,  Médéa  et  Constan- 
tine.  Ces  quatre  nouvelles  villes  sont 
El-Abied-Sidi-Cheik,  El-Arouât,  Bon* 
Sada  et  Biskra. 

Tels  sont  les  points  gui,  par  leur  posi- 
tion géographique  et  à  la  fois  par  le  ca- 
ractère et  les  mœurs  des  populations 
•qui  les  hnliitent,  qui  les  entourent  ou 

3ui  les  fréquentent,  peuyent  être  consi* 
érés  comme  les  nœuds  du  réseau  corn* 
mercial  fonné  entre  l'Algérie  et  le  Sou* 
dan. 

Des  cinq  ports  où  viennent  aboutir 
les  communications partiesduTouât  ;  sa- 
voir :  'NTnrrador,  Tanger,  Alger,  Tunis  et 
TripoU,  Alger  a  le  triple  avantage  d'être 
le  plus  rapproché  du  Touât;  le  mieoi  si- 


tué :  il  est  droit  au  nord  ;  le  mieux  servi 
et  le  plus  abordable  :  il  est  français. 

Les  marchandises  que  les  Ëtats  teir- 
baresques  expédient  par  le  Touât ,  vers 
le  Soudan,  sont  des  articles  de  mereerie 
et  de  soierie,  des  parfums,  des  calottes 
ronges,  dites  chachia,  des  haïks,  des 
bernous,  du  corail,  des  céréales,  des 
moutons,  des  légumes  secs,  de  1  huile, 
des  dattes  et  des  plumes  d'autruche  ti* 
rées  d'Ouaregla  en  Algérie. 

Ils  reçoivent  en  échange  des  Nègres, 
de  la  poudre  d"or,  du  lienna,  des  noix 
de  gourou,  du  bkhour  pour  la  prépara- 
tiondes  parfums,  des  toiles  bleues,  dites 
guinées,  fabriquées  dans  le  pays  des 
noirs,  du  séné,  du  natron,  du  salpêtre, 
des  ânes  d'Égypte,  dits  f}ias?^lia. 

Le  commerce  de  l'Afrique  septentrio- 
nale avec  le  Soudan  présente  des  carac< 
tères  diffôents  dans  l'est  et  dans  Tou^. 
T  1  régence  de  Tunis  fournit  surtout  les 
marchandises  de  luxe.  L'empire  de  Ma* 
roc  fournit  les  denrées  de  première  né- 
cessité; placée  entre  les  deux,  l'Algérie 
pnrticipr  à  !-i  fois  des  deux  spécialités. 

i'aruu  leÀ  denrées  qu'elle  exporte  au 
8ud,ilM  estune  dont  le  monopcne  lui  est 
assuré ,  parce  qu'elle  forme  la  pri mière 
spécialité  de  sou  territoire;  c'est  l'huile 
d  olivttt.  La  plus  grande  quantité  s'é- 
coule des  montaf^nes  de  la  Kabilie,  oii 
de  vastes  forets  d'oliviers  alimentent  des 
milliers  de  pressoirs;  ou  peut  juger  de 
l'importance  des  produits  parle  nombre 
des  débouchés  et  l'étendue  de  la  con- 
sommation. Une  partie  de  l'huile  ap- 

Sortée  sur  le  marché  d'Alger  est  expé- 
iée  sur  Marseille  par  des  négociants 
européens;  là  elle  entre  dans  la  fabri- 
cation des  savons,  et  sous  cette  forme 
elle  arrive  jusqu'à  Paris.  Au  sod  elle  est 
jiortée  à  Bou-Sada  pnr  I  s  Kabiles ,  de 
Bou-Sada  à  Metlili  par  les  Oulad-IVaïl, 
de  Metlili  àEl-Golea  et  d'El-Golea  au 
louât  par  les  Chaamba,  du  Touât  à 
Timbektou  par  les  Touareg;  ainsi  deu^ 

fouttes  d'huile  échappées  des  pressoirs 
e  la  Kabilie  algérienne  peuvent  aller 
aboutir  l'une  aux  bords  de  la  Seine,  Tafr 
Ire  aiiN  rives  tnvstérieiîses  du  Niger. 

Lu  IranspOi  L  des  niarcluuidises  à  tra- 
vers les  six  cents  lieues  qui  séparent  Al* 
ger  de  Timbektou  s'opère  par  earnvnnes, 
et  nous  venons  de  nommer  les  popula- 
lionsqid  eaformentrescorte  et  le  noyau. 
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i  Dans  la  traversée  du  Sabnra  ne  ^ont 

les  Oiilad-ISaïl,  immense  tritm  qui  ne 
comnte  pas  moins  de  cent  mille  âmes  et 

2ui  iiabite,  au  centre  de  PAlgérie  méri* 
iODale,  le  triangle  compris  entre 
Biskra,  £l-Arouat  et  Bou-Sada,  trois 
Tilles  sahariennes  plaeées  sous  raotorité 
ou  sous  la  domination  française.  Les 
Oulad-Naïl  exercent  principalement  l'in- 
dustrie de  commissionnaires.  II  part  cha- 
que année  des  flancs  du  Djebel  Sahari, 
compris  d  ns  leur  vaste  tei  i  itnirp,  une 
caravane  nombreuse,  coniposée  eu 
(irande  partie  de  Naiiiens,  auxquels  se 
joignent  des  négociants,  des  colporteurs 
et  des  voyageurs  venus  de  presque  toute 
l'Algérie  centrale. 

Les  Chaamba  occupent  les  trois  villes 
d'EI-Goléa,  d'Ouaregla,  et  de  Metlili  ; 
l'espace  triangulaire  qu^elles  compren- 
nent leur  sei  t  de  champ  de  parcours. 
Les  duAmiM  reçoivent  à  Meititi  les 
marchandises  apportées  par  les  Oulad- 
liaïl  et  les  autres  caravanes  du  uord,  et 
les  conduisent  j|)ar  BI-6oléa  jusqu'à  Ti- 
mimoun  ,  le  principal  marché  duTouSt. 
Timimoun  est  la  limite  au  sud  des  oscil- 
lations commerciales  des  Chaamba, 
comme  Metlili  est  leur  limite  au  nord; 
Metlih  est,  au  contraire,  la  limite  au 
sud  des  excursions  accomplies  par  les 
Oulad-NaU ,  et  Boucada  leur  limite  au 
Word. 

Arrivés  au  Touflt,  les  Chaamba  ces- 
sent d'être  l'élément  essentiel  et  de  for- 
mer le  noyau  des  caravanes  ;  ils  ne  s'y 
joignent  quMndividuellemont;  delàjus- 

âvJk  Timbektou  le  rôle  de  protecteurs, 
e  commissionnaires  est  rempli  par  les 
Touareg. 

Les  Touareg  forment  une  nation  plu- 
tôt qu'une  tribu.  Ils  sont  les  maîtres  et 
les  rois  du  désert .  qui  a  jioor  eux  toutes 
les  douceurs  de  la  patrie  et  de  la  £&• 

mille. 

Dans  le  nord  ils  conQnent  à  la  ligne 
d'oasis  qui  borne  les  États  barbaresques; 
au  sud  ils  touchent  à  la  Nigritie.  Rare- 
ment ils  s'engagent  dans  les  landes 
tigrées  d'oasis,  dans  cette  région  mi- 
toyenne, qui  sépare  les  terres  propres  à 
la  culture  et  les  steppes  immens^^s  voués 
au  parcours.  Pour  l'étrange  mobilité 
de  ces  peuples  il  semble  que  le  Sahara 
lui-même  n'ait  pas  d'horizons  assez  vas- 
tes. 11  leur  faut  le  désert  avec  son  aridité 


et  son  immensité  ;  et  il  leur  suffit  pour 
conmiunier  avec  le  reste  des  hommes 
des  quelques  villes  cparses  sur  sa  sur- 
face a  de  grands  intervalles. 

Les  Touareg  pénètrent  peu  dnns  !ns 
campagnes  vertes  et  arrosées  du  Sou- 
dan; lis  y  conduisent  les  caravanes, 
dont  ils  sont  dans  le  désert  les  pilo- 
tes et  les  guides.  Mais  le  plus  souvent 

3uaad  les  Touareg  franchissent  la  lisière 
u  pays  des  ]\oirs,  c'est  pour  aller  s'em- 
busquer dans  le  vr.isinage  des  bourgs 
qu'ils  habitent,  fondre  sur  eux  à  Tim- 
proviste,  les  saisir,  les  jeter  sur  des 
dromadaires  et  fuir  en  emportant  leur 
proie  avec  la  rapidité  du  vent.  C'est 
ainsi  que  ces  corsaires  .  redoutables 
trouvent  un  aliment  à  leur  principale 
industrie,  le  commerce  d'esclaves. 
Quand  ils  ont  formé  une  pacotille  hu- 
maine, ils  se  rendent  sur  les  deux  mar- 
chés de  nnt  et  de  Rdames,  et  vendent 
aux  marchands  du  nord  le  prclnît  de 
leurs  brigandages.  Quelquefois,  après 
avoir  Kvré  aux  blancs  les  malheureux 
que  le  sort  de  la  razia  a  jetés  entre 
leurs  mains,  ils  partent,  vont  se  placer 
sur  le  passage  de  la  caravane,  l'atta- 
quent, et  recouvrent  leur  marchandise 
par  le  procédé  qui  la  leur  avait  donnée. 

Placés  entre  la  race  blanche  et  la  race 
noire,  les  Touareg  sont  pour  l'une  et 
pour  l'autre  un  fléau  et  un  besoin. 

Aux  motifs  légitimes  d'effroi  qu'ils 
leur  donnent  vient  se  joindre  encore 
dans  l'esprit  des  blancs  comme  des  noirs 
une  sorte  d'effet  fantastique  prodoit 
par  l'excentricité  des  habitudes. 

Les  Touareg  ne  parlent  ni  l'arabe  ni 
le  nègre ,  mais  une  langue  dure,  sac- 
cadée et  emphatique,  qui  en  réalité  est  le 
herbère. 

Ils  sont  divisés  en  deux  grandes  frac- 
tions, les  blancs  et  les  noirs.  Ces  déno- 
minations correspondent  à  la  différence 
des  costumes.  Les  Touareg  blancs, 
s'babill«ic  comme  les  Arabes,  les  Toua- 
reg noirs  portfnt  nncnstiime  l'nrlîculier 
formé  de  trois  blouses  superposées,  am- 
ples et  longues ,  qui  reçoivent  le  nom  gé- 
nérique de/d6  ou  sai.  La  blouse  de  des- 
sus, appelée  particulièrement  lebjii,  est 
d'un  bleu  uni  très-foncé,  presque  uoir. 

Sous  les  trois  blouses  qui  les  enve- 
loppent, et  dont  les  innnr  hcs  n'ont  pas 
moins  de  deux  mètres  de  largeur,  les 
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Touareg  portent  un  pantalon  qui  des- 
cend jusque  sur  le  pied,  et  ressemble 
assez  pour  la  finmie  et  la  largeur  à  cette 
partie  du  costume  européen. 

Leur  chaussure  consiste  en  souliers- 
brodequins  laeés  mr  le  pfed. 

Le  lecteur  connaît  assez  sans  doute 
rhabillempnt  des  Arabes,  devenu  popu- 
laire en  France,  pour  juger  combien 
celui  des  Touareg  est  dimrent. 

Dans  réquipement  de  voyage  les  Toua- 
reg substituent  au  turban  une  longue 
pièce  d'étoffe  bleu  foncé,  lustrée  oar 
un  apprêt  gommeux  auquel  le  sabie 
n'adhère  pas.  Elle  s'enrnnlf>  sur  le  front 
et  descend  en  spirale  sur  la  fi irure,  qu'elle 
soustrait  à  Taction  du  sai  U  et  du  vent. 

Une  autre  pièce  d'étoffe  de  la  même 
nu  a  n  ce  s'enroule  autour  d  u  corps,  et  serre 
la  poitrine  et  le  ventre.  Cette  preesbn 
prévient,  dit-on,  les  nausées  produites 
par  le  moi]vpment  du  dromadaire. 

Ainât  équipé,  couvert  de  noir  depuis 
la  tête  jusqu^aux  pieds  à  quel^  coose 
près,  le  1  ir^iii  ressemblea  uneappari- 
tion  sinistre. 

Les  Touareg  ne  font  presque  pas  usage 
des  armes  à  feu,  pour  lesquelles  ils  ma- 
nifestent iiiHnie  une  répui^nance  instinc- 
tive. Cependant  quelques-uus  d'entre  eux, 
les  blancs  surtout,  portent  des  e»abi- 
nes;  mais  leurs  armes  habituelles  sont 
l'arc  en  bois,  le  bouclier  en  rnir  d'élé- 
phant, le  sabre  droit  et  à  douijiâ  trau- 
ebant  et  une  longue  lanee. 

L'ensemble  de  leur  personne  offre  un 
aspect  étrange,  qui  surprend  et  qui  ef- 
fraye; ils  sont^ands,  mioeeset  roides  ; 
ce  qui  leur  a  fait  donner  par  les  Arabes 
le  surnom  de  Poutres, 

Les  Touareg  sont  musulmans;  mais 
les  Arabes  leur  reprochent  radoçtion  de 
pratiques  chrétiennes.  Il  est  vrni  que  la 
différence  de  langage  et  de  costume  suf- 
firait à  el  le  seule  pour  les  faire  soupçonner 
d'hérésie.  Mais  d'autres  motifs  encore 
justifient  faccusatioti  portée  contre  eux. 
La  poignée  de  kur  sabre,  le  devant  de 
leur  selle  sont  façonnés  en  forme  de 
croix,  les  broderies  de  leur  saf  fKs- 
Binent  des  croix.  Cette  reproduction  fré- 
quente d'un  emblème  réprouvé  par  Tis- 
famisme  n*a  pas  échappeaox  Sanariens, 
qui,  pour  cette  raison  sans  dmit?,  ont 
surnommé  les  Touareg  chréUem  du 
désert. 


Pendant  mon  séjour  ;i  Tunis  ji'  fis 
connaissance  d'un  Targui,  que  le  hasard 
y  av  lit  amené  à  la  suite  d'une  caranme. 
Je  voulus  profiter  de  cette  circonstance 
pour  juger  par  mes  yeux  l'effet  du  bi- 
zarre costume  en  usage  dans  sa  na- 
tion..,. Devant  cet  iiomme  de  haute 
taille,  vêtu  de  noir  et  masqué  de  noir, 
je  me  transportais  par  la  pensée  dans 
les  sables  de  sa  région  natale  ;  ie  le  re- 
plaçais sur  le  fond  blanchâtre  des  soli- 
tudes qu'il  habite,  j'animais  ce  spectre 
humain  de  la  force  athlétique  qu'on  lui 
prête,  je  lui  rendais  ses  instincts  et  ses 
armes  sauvages.  Je  compris  alors  l'effroi 
de  la  caravane  lorsque ,  apercevant  un 
nuaçede  sable  à  l'horizon,  elle  trouve 
à  peine  le  temps  de  s'écrier  :  T.p?  Toua- 
reg 1  et  qu'à  i  Instant  elle  voit  fondre 
sur  elle  l'essaim  de  fantômes  sombres  et 
terribles ,  montés  sor  de  hauts  et  ra- 
pides coursiers. 

Tels  sont  les  Touareg.  Corsaires  re- 
doutables autant  que  hardiatraliqoants , 
médiateurs  nécessaires  niix  rapports  de 
la  raeo  blanche  et  de  la  racenoire,  puis- 
qu'ils tiennent  le  fil  de  l'immense  laby- 
rinthe que  la  nature  ajeté  entre  elles. 

Le  temps  n'est  peut-être  pas  éloigné 
où  le  commerce  européen  pourra  pren- 
dre part  au  mouvement  d'échange  qui 
s'exécute  à  travers  le  désert;  il  trouvera 
dans  ces  Touareg  des  auxiliaires  utiles. 
hes  intermédiaires  entre  eux  et  nous 
sont  les  habitants  des  villes  qui  leur 
servent  d'entrepôts  et  dé  marchés.  Car 
ces  habitants,  lort  adonnés  au  négoce, 
sont  fréquemment  appelés  par  leurs  af- 
faires sur  le  littoral.  Nous  citerons  pa^ 
ticulièrement  R dames,  cité  saharienne, 
dont  ia  population  intelligente,  laborieuse 
et  tolérante  fréquente  Tunis,  Alger  et 
surtout  Tripoli,  qui  en  est  le  port  le  plus 
voisin. 

Commerce  intérieur. 

£n  1844  le  gouvernement  présenta 
aux  chambres  une  loi  de  crédits  extra- 
ordinaires pour  la  eréation  d'établisse- 
ments permanents  sur  Textr^nie  lisière 
du  Tell.  Les  points  qu'il  entendait  occu- 
per étaient  Sebdou ,  Saïda,  Tiaret,  Te- 
niet-el-Had  et  Boghar;  les  trots  premiers 
dnnsla  province  d'Oran,  les  deux  autres 
dans  celle  d'Alger.  Cette  proposition 
rencontra  tout  raoni  une  vive  résis* 
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tance.  La  commission  de  la  chambre  des 
députés  chargée  de  Pexamen  éu  projet 
crut  devoir  le  combattre. 

A  l'appui  d'une  création  de  cette  im- 
portance, qui  rejetait  à  trente  iitues  du 
littoral  la  limite  de  roccupation  fran- 
cnise,  lo  L'O'nTrneiiiont  n'invoqunit  que 
des  nécessites  stratégiques  ;  il  faisait  va- 
loir rutilité  de  ces  postes  avancés  ponr 
diriger  de  nouvelles  expéditions  dans  le 
sud.  Mais  dans  le  sud  il  n'y  avait  plus 
que  le  Sahara  avec  ses  profondeurs  plei- 
nes alors  de  mystères ,  avec  ses  steppes 
ingrats,  qui  allaient  se  perdre  dans  rim- 
mcnsité  de  l'inconnu. 

Déjà  à  cette  époque  la  pensée  publique 
en  France  commençait  à  s'élever  contre 
l'intempérance  militaire  de  în  conquête. 
£ile  voulait  à  notre  domination  d'autres 
bases  que  la  razla  ;  n'y  avait-il  donc  pas 
des  clefs  qui  pussent  achever  de  nous 
ouvrir  l'Algérie ,  et  en  étions-nous  ré- 
doits à  enfoncer  successivement  toutes 
les  portes,  même  celle  du  Sahara? 

L'opinion  de  la  commission  des  cré- 
dits extraordinaires  était  l'expression  de 
ce  sentiment,  devenu  général. 

Je  publiai  alors  un  écrit  dans  lequel  je 
faisais  connaître  la  loi  ^jénérale  du  com- 
merce intérieur  de  l'Algérie  et  l'impor- 
tance que  cette  loi  assigne  dans  le  mou* 
vement  général  des  échan?;es,  aux  points 
choisis  par  legouveroemeut  pour  y  éta- 
blir des  postes  avancés.  L'occupation  de 
Sebdou,  Tiaret,  Sa'ida,  Teniet-el-Had 
et  Boghar  nous  livrait  les  clefs  du  Sa- 
hara. 

Cette  manière  nouvelle  d'envisager  la 

question  eut  le  bonheur  de  trouver  dans 
les  deux  chambres  d'éloquents  interprè- 
tes ;  le  projet  de  loi ,  menacé  d'alwrd 
d*une  disgrâce  presque  certaine t  reprit 
faveur,  et  fut  enfin  accueilli  àone  grande 
m^orité. 

Cette  mesure  compléta  et  régularisa 

le  système  d'occupation  de  l'Algérie. 

Qu'on  me  permette  d'extraire  de  l'écrit 
dont  je  viens  de  parler  le  passage  re- 
latif au  phénomène  de  migration  périO^ 
dique  qui  ramène  tous  les  r\ns  dans 
la  sphère  d'action  de  nos  postes  avancés 
du  Tell  la  plus  grande  partie  de  la  po- 
pulation saharienne  :  c'est  sur  ce  phéno- 
mène que  repose  le  commerce  intérieur 
de  l'Algérie. 

«  Dans  l'intérieur  de  l'Algérie*  le 


«  transport  des  marchandises  se  fait 
«  dans  la  direction  des  méridiens  par 

«  les  tribus  voyageuses  (Nedja),  et 
«  dans  la  direction  des  parallèles  par 
«  les  caravanes  marchandes  ( GaUa). 

«  Presque  toutes  les  tribus  du  Sahara 
«  sont  soumises  h  rm  régime  annuel 
«  de  pérégrination,  qui  a  dd  exister  de 
«  tout  temps,  parce  qu'il  est  fondé  sur 
«  la  nature  des  productions  et  du  climat 
«  et  sur  les  premiers  besoins  de  la  vie. 
«  Ce  mouvement  général  s'accomplit  de 
«  la  manière  suivante  : 

«  Les  tribus  passrnt  l'hiver  et  le 
«  printemps  dans  les  laudes  du  Sahara, 
«  parce  que  pendant  cette  période  de 
«  l'année  elles  y  trôuvent  de  l'eau  et 
n  de  la  végétation;  mais  elles  ne  sé- 
a  journent  dans  chaque  lieu  que  trois 
«  ou  quatre  jours,  et  ploient  leurs  ten- 
«  tes  lorsque  les  pàtur.iLVs  sont  épui- 
«  sés ,  pour  aller  s'établir  un  peu  plus 
«  loin. 

«  Vers  la  fin  du  printemps  elles  pas* 
«  sent  dans  les  villes  du  Snhr.ra  où  sont 
«  déposées  leurs  marchandises,  char- 
«  gent  leu/s  chameaux  de  dattes  et  d'é- 
«■  totïes  de  laine,  et  s'acheminent  vers  le 
<•  nord,  emmenant  avec  elles  tout  Je 
«  bagage  de  la  cité  nomade,  les  femmes, 
«  les  chiens,  les  troupeaux  et  les  tentes. 
«  C'est  l'époque  oîj  dans  le  Sahara 
R  les  puits  commencent  à  tarir  et  les 
«  plantes  à  se  dessécher;  c'est  aussi 
a  l'époque  où  dans  le  Tell  les  blés 
«  sont  milrs.  l'^IIes  y  arrivent  au  mo- 
«  ment  de  ia  moisson,  lorsque  les  grains 
«  y  sont  abondants  et  à  bas  prix.  Cet 
«  instant  est  donc  doublement  favorable 
a  pour  abandonner  les  sables  devenus 
«  arides  et  pour  s'approvisionner  dans 
«  le  nord ,  dont  les  marchés  sont  inondés 
«  de  céréales. 

«  Les  tribus  du  Saliara  passent  l'été 
«  dans  le  Tell ,  où  règne  pendant  ce 
«  temps  une  grande  activité  conimer- 
«  ciale.  Les  drîttps  et  les  tissus  de  laine 
<  apportés  du  sud  s'échangent  contre 
«  les  céréales,  la  laine  brute,  les  mon* 
«  tons  et  le  beurre. 

«  Pendant  ce  temps  aussi  la  terre  se 
«  repose,  la  moisson  estftite,  les  grains 
o  sont  rentrés;  la  récolte  n'a  rien  à 
"  redouter  du  parcours  :  le  sol  ne  peut 
«  ou  y  gagner  ;  les  troupeaux  broutent 
«  librement  dans  les  pâturages. 
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«  La  fijj  de  l'été  donne  le  signal  du  nistratives  d'où  la  vue  s^étend  jiMou^a 

•  départ,  signal  accueilli  avec  joie,  parce  l'extrême  limite  du  Sahara. 

«  qu'il  annonce  le  retour  au  pays  natal.  Depuis  1844  la  ligne  de  nos  établisse- 

«  On  charge  les  chameaux ,  on  ploie  monts  avancés  a  été  complétée  par  la 

«  les  tentes  et  les  cités  ambulantes  se  création  du  poste  de  Daïa,  qui  partage  la 

«  remettent  en  marcfae  Tcrs  le  sud ,  à  grande  trouée  laissée  entre  Sebdou  et 

«  petites  journées ,  comme  elles  sont  Salda. 
«  venues. 

«  Elles  arrivent  daiis  le  Sahara  à  FîNAffCBS. 

n  cré  a  échanger  le  ble ,  l  orge  et  la  lame  cales. 
«  brute  contre  les  dattes  de  Tantipe  et 

«  les  tissus  de  laine,  produit  du  travail  Les  Gnances  de  l'Algérie  occupent 

«  annuel  des  femmes.  Lorsque  ces  opé-  une  plaœ  trop  large  dans  la  fortune  pu- 

«rations  sont  terminées  et  les  mar-  hliquede  la  France  pour  que  nous  puîs- 

«  cbandises  déuosées  dans  les  magasins,  sions  nous  dispenser  d'en  taire  connaître 

«  les  tribus  s'éloignent  de  la  ville ,  et  en  quelques  mots  la  situation. 

«  vont  condnirf  !(  urs  troupeaux,  de  Nos  lecteurs  suivront  sans  doute  a?ec 

«  pâturages  en  p^V-urnc^cs ,  dans  les  lan-  quelque  intérêt  la  progression  des  charges 

«  des  désertes  du  Sahara  jusqu'au  œo-  et  des  bénéfices  d'une  entreprise  dont 

«  ment  où  le  retour  de  l*été  ramènera  Uhis,  à  des  degrés  et  à  des  titres  dirers, 

«  les  mêmes  Toysges  et  les  mêmes  tra<  tious  recueillons  la  gloire  et  portons  le 

«  vaux.  fardeau. 

«  Telle  est  dans  sa  plus  graode  géné*  Ce  qui  caractérise  la  situation  finan- 

«  ralité  la  loi  du  mouvement  et  du  oom-  cière  de  l'Algérie ,  c'est  la  disproportion 

«  merce  des  tribus  du  sud   constante  entre  les  dépenses  et  les  re- 

«  S'il  est  établi  qu*une  nécessité  im-  cettes.  Depuis  1831  jusqu'à  184â,  date 

«  périeuse  pousse  chaque  année  la  po-  des  derniers  comptes  rendus,  la  somme 

«  pulation  mobile  des  oasis  algériennes  des  dépenses  s'est  c!<  vre  à  708  mil- 

«  dans  la  zone  des  terres  de  labour,  les  lions;  fa  somme  des  recettes  à  105  mil- 

«  points  où  s'arrête  eette  marée  annuelle  lions.  L'Algérie  se  trouve  donc  pour  les 

«  deviennent  des  centres  d'action  dont  quinze  premières  années  de  son  existence 

•  l'importance  est  incontestable.  C'est  coloniale  di^hitriee  envers  la  France 
«  là  que,  comme  autant  de  fils,  les  de  603  militons.  S'acçniittera-t-elle  un 
«.  intérêts  du  sud  viennent  se  rattacher  jour?  C'est  ce  qu'il  serait  dtflleile  de  pré- 
«  aux  intérêts  du  nord;  c'est  de  là  que  voir  ;  car  la  dette,  déjà  considérable,  se 
«  l'Algérie  méridionale  peut  être  gou-  trouve  encore  dans  la  période  d'aceroia- 

•  vernée  à  longues  guides.  »  semeut. 

.  ,  Ce  que  nous  devons  désirer,  c'est  de 
Les  points  ou  ces  fils  viennent  abou-  voir  les  intérêts  ronimercimn  et  indus- 
tir,  les  grands  marchés  où  tous  les  ans  triels  se  multi|>Uer,  se  dévelopuer,  et 
la  datte  saharienne  vient  d'elle-même  augmenterainsi  la  part  due  au  trésor  sur 
s'offrir  en  (  cha  1 1  ge  de  l'épi  du  Tell ,  sont  leurs  bénéfices, 
précisément  situés  dans  le  voisinage  de  Ce  qu'il  est  permis  d'espérer,  '(st  que 
Seklou,  de  Saida,  de ïiâret,  de  Téniet-el-  les  recettes ,  fruit  de  ce  aéveloppemeut , 
Had  et  de  Boghar.  Le  marché  principal  croîtront  dans  une  proportion  plusra- 
porte  le  nom  de  Loha;  il  est  situé  près  pide  que  les  dépenses. 
*l6  T»âret.  Lorsque  les  recettes  et  les  dépenses  se 
Il  était  donc  d*nne  grande  utilité  balanceront,  le  budget  de  la  colonie  aura 
d  occuper  ces  points,  non-seulement  atteint  sa  situation  normale,  et  l'Algérie 
comme  s  ritinellps  avancées  de  l'occupa-  ne  figurera  plus  dans  la  balance  dp  nos 
tion ,  mais  surtout  comme  vigies  admi-  intérêts  nationaux  que  comme  un  éie- 

tV  Uoraison.  {Algèslie.)  11 
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ment  nouventi  de  grandeur,  de  puissance 
et  de  riehesBe. 

Voici  un  tableau  qui  permettra  ifap- 

{)récier  la  distance  qui  sépare  encore 
6  budget  de  l'Algérie  de  cet  équilibre 
entre  m  dépeneei  et  tes  reeettee.  H  pré- 
sente en  nombres  ronds  les  dépendes  et 
les  recettes  faites  annuellement  en  Algé- 
rie depuis  le  premier  janvier  1831  jus- 
qu'au SI  décembre  1845,  avec  le  rap- 
port pour  chaqueanoéeentreles  recettes 
et  les  dépenses. 


TABUUI)  SES  lléPEMSES  ET  DIS  UCBRCS 


Aimées. 

Dépenses. 

les  recettes 

et  les 
d^pottci. 

mlUioiu. 

millions. 

I83I 

I!S.  5 

I.O 

.  1833 

10-8 

1.0 

8.1 

1883 

22.7 

S.3 

9^7 

1834 

23.8 

2.5 

10.6 

1835 

22.7 

2.5 

11. 0 

1836 

25.3 

%9 

11.5 

1837 

30.  S 

3.7 

0.3 

1838 

40.  H 

4.3 

10.3 

!  1839 

40.  i 

4.5 

11.2 

1  isio 

66.5 

56 

8.4 

1841 

73.3 

8.9 

12. 1 

1842 

7tî.t 

n.7 

15.3 

77.8 

16.0 

.30.6 

1  vèu  ^ 

^8.1 

n.7 

sa.7 

1  ^ 

8«.7 

90.4 

St.l 

708.1 

I0S.4 

14.9 

On  voit  par  ce  tableau  que  les  dé- 
penses 8e  sont  accrues  moyennement 
par  année  de  i  millions  600,000  francs, 
et  les  recettes  de  1  million  800,000 
francs. 

Le  rapport  entre  les  recettes  et  les 
dépenses,  qui  en  1831  était  de  6,4  pour 
100,  s'accroît  constamment  jusqu'en 
18)6,  et  atteint  alors  le  chiffre  de  11,5 
pour  100. 

£n  1837,  à  la  suite  de  l'expédition  de 

Con?t:intine,  il  redescend  à  9, 3  pour  100; 
mais  il  remonte  pendant  les  deux  années 
suivantes;  en  1889  il  est  de  11,2  pour 
100. 


En  1839  une  insurrection  générait^ 
éclate  en  Algérie  ;  elle  nécessite  de  grands 
armements;  la  dépense  absolue  passe 
d'une  année  à  l'autre  de  40  millions  à 
66  ;  la  proportiou  entre  les  recetteset  les 
dépenses  descend  de  11,3  pour  100  à  8,4, 
pour  100. 

KHe  suit  alors  ui  c  nouvelle  série  as- 
cendafite,  qui  se  coiiLiuue  sans  pertur- 
bation jusqu'en  1845 ,  où  elle  s^élève  à 
34,1  pour  100. 

En  1831  la  dépense  était  quinze  fois 
plus  considérable  que  la  recette.  Eu  1845 
elle  n*était  plus  que  quatre  fois  snpé* 
rieure  :  le  rapport  entre  la  recette  et  la 
dépense  s'est  accru  moyennement  par 
année  : 

Pendant  In  pron^ière  série  de  1881  à 
1837,  de  0.8&pour  100. 

Pendant  la  deuxième  série,  de  1887  à 
1839,  de  0,63  pour  100. 

Pendant  la  troisiènie  série,  de  1889  à 
1848,  de  3,8  pour  100. 

Pour  que  les  recettes  fussent  égales 
aux  dépenses,  il  faudrait  : 

Au  taux  delà  première  série.  117  ans. 
Au  taux  de  la  deuxième.  .  .  159  ans. 

Au  taux  de  la  troisième.  .  38  ans, 
sur  lesquels  six  sont  déjà  écoulée. 

Si  donc  les  recette^  et  les  dépenses  soi 
valent,  la  loi  de  progression  qui  les  a 
régies  depuis  1840,  le  budget  de  la  mé- 
tropole serait  dans  une  trentaine  d'an- 
nées entièrement  exonéré. 

Un  e.tamen  rnpiilp  de  la  notur?  des 
dépenses  et  des  recettes  permettra 
d'apprécier  le  sens  des  améliorations 
que  l'avenir  réserve  au  budget  de  l'Al- 
gérie. 

Au  point  de  vue  du  progrès  colonial , 
les  défenses  se partagent  en  trois  classes, 
qui  oonespondent  à  trois  ordres  de  be- 
soins, ce  sont: 

1»  Les  dépenses  militaires; 
9*  Les  dépoises  politiqueii  ; 
S*  Les  dépenses  civiles. 
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États-majors.   i  fion  non 

Solde  et  cntretlea  des  (roapes   31,800,000 

y iv  res  et  chauffage    ll^OOO^OOO 

HaMUemttt.  campaiMDt,  eoaelitr,  traoraortt,  eonvoto 

ettaienuallés  demHtt   7,3oo,ooo 

Rpmonte,  hamncfirmeiU  et  fourrages  

Matériel  de  l'&rlUlerie  et  du  génie;  constructioitt  mUi- 

taires.  

Hô^taux  

DéPKNSBS  POÙn^BI. 

GotiTcmemeDt  de  l'AIpérif   600,000 

Gendarmerie  et  justice  uiiiitaire   900,ooo 

Troupes  indigènes  .««.  ,   dtMMKM) 

Socveilianoe  de*  côtoi   400,000 

DépenMi  mvMh   600,000 

Administration,  coites.  Justice  et  finances   1,400,000 

GolODisatk»   1,100,000 

/  DesfiéckementSi  routes,  bàtiiDeikU  d-  ) 

TnmméMlÊ.  \    vUs,  port  d'Ugeb                  |  3,200,000 

i  Tkavamsortetanltoliearabeé   ) 


68,300,000 


8,70IMKN» 


M,Û0Û,Û0Û 


«.lOOiOOO 


u  estfiadle,  en  jetant  les  yeux  sur  ce 
tableau,  d'apprécier  ta  nature  des  modi- 
fications que  le  développement  des  in- 
térêts français  en  Algérie  doit  amener 
dans  Tassiette  de  son  budget. 

La  défense  do  sol,  représentée  par 
Tarmée,  coûte  69  millions  par  nn. 

La  surveillance  du  sol,  représentée  par 
la  gendarmerie  et  les  troupes  indigènes, 
eoilte  7  millions. 

L'exploitation  du  sol,  représentée  par 
la  colonisation  et  les  travaux  civils,  coûte 
6  millions. 

Peu  à  peu  les  moyens  de  police  géné- 
rale deviendront  plus  puissants  et  plus 
aciiùi.  La  gendarmerie  et  les  troupes 
indigènes  agrandiront  leurs  cadres,  et 
permettront  de  réduire  T^rmée  sans 
uuire  à  la  sécurité  de  notre  établisse- 
ment. 

Peu  à  peu  aussi  TexploitatioD  du  sol, 
devenant  plus  large,  intéressera  un 

f)lus  grand  nombre  d'indigènes,  appel* 
era  un  plus  grand  nombre  de  oofons 
et  de  travailleurs  européens  ,  et  permet- 
tra de  réduire  le  chiftre  de  l'armée  sans 
compromettre  la  sécurité  de  notre  éta- 
blissement. 
Les  dépenses  politiques,  et  surtout  les 


dépenses  civiles,  prendront  au  budget 
une  partie  de  la  place  que  les  dépenses 
militaires  y  occupent  aujourd'hui. 

Mais  il  V  a  entre  elles  cette  différence, 
que  les  dépenses  purement  militaires 
sont  stériles ,  tandis  que  les  dépenses  po- 
Htiques  et  civiles  contribnent,  directe- 
ment ou  indirectement»  à  l'amélioration 
lies  recettes. 

Recettes. 

Parmi  les  recettes .  les  unes  provien- 
nent du  sol  de  TAIgérie ,  les  antres  de 

droits  perçus  par  TÉtat  sur  une  con- 
sommation dont  il  faitlui-même  presque 
tous  les  kais. 

Ces  dernières  sont  les  recettes  pure- 
ment  fiscai  f.s. 

Les  autres  sont  les  recettes  teabi- 

TOBIAUS. 

Les  recettes  fiscales  se  composent  des 
droits  de  timbre  et  d'enregi?trenîent , 
des  droits  de  douane  et  de  navigation , 
de  l'impôt  dtreot,  représenté  presque  uni- 
quement par  les  patentes,  des  contribu- 
tions indirectes,  des  postes  et  des 
bateaux  à  vapeur.  Les  recettes  de  cette 
nature  s'élèvent  pour  1846  è  la  somme 
de  14  millions. 

U. 
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Les  recettes  territoriaks ,  c^est>à-dire 
tes  droits  perçus  parle  trésor  sur  les  pro- 
ductions de  rAlgérie  elle-mcme,  don- 
nent une  somme  de  GmiliiûQS.  £a  voici 

le  détail  pour  1845  : 


Produits  forestiers.  . .    30,000  L  ' 
Produits  d'immeubles.  1^76,000 
Droits  sur  la  pécfae  da 
corail   130,000 

Redevance  proportion- 
nelle payé«  par  les 
concessionnaires  des 
mines  de  Mouzala.  •  l,'M)0 

Vente  du  butlopciSMtr 
l'ennemi   .  60,000 

Produit  des  dimes  et 
redcvanoes  arabes. .  4,loo»ooo 


6,077,3001. 


C'est  sur  cette  classe  de  recettes  que 
porteront  principaleoaeat  désormais  les 


accroissements.  Les  immeubles  produi* 
sent  déjà  9  millions  ;  et  TÊtat  n^  point 

encore  pris  possession  de  la  totalité  de 
son  domaine.  Les  produits  foresKers 
sont  a  l'état  de  germe;  H  l  expluilalioti 
des  forêts  n'a  pour  ainsi  dire  pas  com* 
nipnc»'  Les  droits  sur  !n  pi^cbf^  du  corail 
peuvent  s'accroître  si  la  mode  ramenait 
en  France  le  sodt  de  cette  parare.  Lt 
redevance  sur  Tes  concessions  de  mines 
augmentera  avec  le  nombre  des  exploi- 
tations ;  la  régularisation  et  l'extension 
de  l'impôt  indigène  en  amélioreront  les 
produits.  EnGn  le  développement  et  la 
mise  en  valeur  de  la  propriété  agricole 
et  industrielle  autoriseront,  cTiei  à 
quelques  années,  l'établissenittitderim- 
pôt  foncier  en  Alg^o. 


•M 
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RÉSUMÉ  DE  L'HISIOIRE  DE  L'ALGERIE  (l). 

INTRODUCTION. 
Deptds  kt  temps  «Ddeoi  Jwqif à  nnttBton  irabe. 


ATAMT-mOVOS. 

L'histoire  de  l'Afrique  aocieune  a  déjà 
été  écrite  de  ta  manière  la  plus  complète 

et  la  plus  détaillée  pour  la  collection 
de  V Univers  pittoresque.  Elle  forme  le 
tome  II  de  VÀjrîque.  Les  traditions  qui 
86  rapportent  à  la  plus  haute  antiquité, 
les  connaissances  des  fcrivnins  nnriens 
sur  la  géographie,  l'ettinograpbie ,  la 
distribution  des  populations ,  la  délimi- 

(r)  La  pnrtie  du  résumé  Je  V Histoire  de 
C Algérie  qui  comprend  i'introductioo  «t  ies 
nériodes  de  la  doinimtion  arabe  et  berbère  et 
de  la  domination  turque  a  été  rédigée  par 
M.  J.  Urbaio,  iater^rète  orincipal  pour  la 
langue  arabe,  attaché  pendent  d»  annéci  à 
l'armée  d'Algérie.  Les  ouvrages  où  ont  été 

Cuises  \i»  principaux  documents  sont  i*>  pour 
i  période  berbère  :  IWâfoîhr  dt  fJfiviue, 
par  Kairouani;  Y  Histoire  du  Maghreb,  par 
Mooaïri;  le  travail  d'£bn*KJialdouu  sur  les 
Berbères  ;  VBistotre  des  Jgftfaiîtet,  par 
M.  Noël  Desvergers;  eufin  la  partie  des  scien- 
ces historiques  et  géographiques,  de  Touvrage 
de  la  Commission  scientifique  de  PAlgcrie; 
2"  pour  la  période  turque  :  Fnrulation  de  la 
régence  d'Alger,  par  Sander  Rang;  Histoire 
Alger,  par  Ch.  de  Rotalicr;  Donuaalion 
tun^uCf  par  Wabin  Eslerhaiy  ;  Mémoires  hls- 
toriques  et  géographiques  sur  t  Algérie ,  par 
M.  E.  Pellmier  (  ouvrage  de  la  Commission 
scientifique  '  ;  <!i  vers  travaux  remarquables  pu- 
bliés par  le  uiuistère  de  la  çuerre  dans  les  ta- 
Ueaox  de  aititalion  des  établissements  fran^is 
en  Algérie,  pour  les  années  1837,  1S39, 
1840, 1841,  1843,  1844  et  1845;  ['Histoire 
dé  Caarbs-Qmnt ,  par  Âobertson;  enfin  les 
auteurs  espagnols,  tels  que  Marmol,  Sando- 
valf  etc.,  et  quelques  manuscrits  arabes. 


tatinn  des  territoires  et  les  annales  poli- 
tiques de  ce  continent,  ont  été  élucidées 
et  exposées  avec  précision  par  M.  d^Ave- 

zac  .  Les  recherches  étendues  de  MM.  Bu- 
reau de  la  Malle  et  Jean  Yanoski  ont 
retrouvé  et  reproduit  tous  les  détails  de 
la  fondation ,  de  la  prospérité  et  de  la 
ruine  de  Carthage.  M.  L.  Lacroix  a 
trace  i  nistoire  de  la  Kumidie  et  de  la 
Mauritanie,  qui  jouèrent  un  si  grand 
rôle  dans  les  guerres  puniques,  et  dont 
les  annales  sotis  In  domination  ro- 
maine offrent  uu  intérêt  si  \if  pour 
rétude  de  la  situation  actuelle  de  TAU 
gcne.  Enfin  ,  pour  conduire  le  récit  des 
temps  anciens  jusqu'aux  premières 
époques  des  âges  modernes,  M.  Jean 
Yanoski  a  traité  la  période  qui  s'étend 
depuis  l'introduction  du  christianisme 
en  Afrique,  sous  les  Romains,  puis 

E codant  les  dominations  vandale  et 
yzantine,  jusqu'à  l'invasion  nrnbe. 
C'est  en  quelque  sorte  une  histoire 
ecdésiastique ,  qui  iait  connaître  las 
nombreuses  vicissitudes  de  l'Église  d'A- 
frique ,  déciiirée  par  tant  de  sectes  et 
d'hérésies ,  perdant,  a  la  suite  de  chaque 
commotion  politique,  une  partie  de  ses 
fidèles,  jusqu'au  jour  où  cf^s  coTi<;r«îen- 
ces,  énervées  par  d'arides  discussions  et 
des  distinctions  subtiles,  subirent  pres- 
que sans  défense  la  religion  nouvelle 
que  leur  imposa  la  conquête  musul- 
mane. 

Le  travail  que  nous  entreprenons 
aujourd'hui  n'a  pas  pour  but  de  pour- 
suivre, en  ce  qui  concerne  l'Airique 
moderne,  les  étodes  savantes  sur  TA- 
frique  ancienne  dont  il  vient  d'être 
question.  Kos  efforts  se  sont  bornés 
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dans  un  cercle  plus  étroit  ;  nous  avons 
recherché,  parmi  les  événements  qui  se 
sont  déroolés  dans  ce  vaste  eontinent, 

depuis  le  septième  siècle  de  notre  ère  » 
jusqu'à  nos  jours,  tout  ce  qui  se  ratta- 
che le  ulus  directement  possible  à  Tbis- 
toire  (le  rAlsérie.  Cependant,  comme 
cette  partie  de  TAfriqué  septentrionale 
n'est  devenue  un  État  distinct  que  sous 
la  domination  turque,  au  seizième  siè» 

cle,  nous  nvons  été  dans  l'ohlif^ntion  , 
pour  la  preiiiière  période  du  récit ,  de 
rappeler  les  faits  relatifs  à  Tensemble 
de rAfiriquedu  nord,  plus  partieuli^* 
ment  connue  des  Arabes  sous  le  nom  de 
Maglireb. 
Afin  de  réotiir  dans  uniftème  eadre 

tous  les  renspiL''nemPtit«;  s;ir  l'Aîgérii"' 
etde  permettre  de  suivre,  pour  ainsi  dire 
à  travers  les  âges,  les  modilications 
successives  des  territirfres  jusqu'à  la 
formation  de  la  Régence  par  les  Turcs, 
nous  avons  pensé  quMl  serait  utile  de 
pr^nter  un  résume  rapide  des  travaux 
sur  l'Afrique  ancienne  déjà  publiés  dans 
Y  Univers  pittoresque.  Il  ne  s'agit  pas 
de  refaire  une  histoire  considérable  qui 
n'a  rien  laissé  en  oubli  et  qui  ne  présente 
aucune  Incurie  jusqu'à  l'invasion  arabe; 
nous  vouions  seulement  rechercher 
parmi  ces  riches  et  abondants matérianz 
ce  qui  coi;rprne  spécialement  !ns  con- 
trées comprises  dans  l'Algérie  actuelle. 
Cette  partie  de  l'Afrique  a  subi,  dans  le 
cours  des  temps,  de  nombreuses  et  vio« 
lentes  invasions;  des  races  nouvelles 
sont  venues  se  niéier  aux  races  indigè- 
nes; chaque  enquête  a  amené  avec  elle 
sa  rclîgiou,  qui,  devenue  bientôt  domi- 
nante, a  supplanté  la  foi  des  vninciis; 
les  territoires  ont  été  rcmauies,  dé- 
limitations changées  après  chaque  révo- 
lution ,  après  tous  les  événements  poli- 
tiques importants;  et  cependant  on  est 
frappé ,  en  parcourant  ces  annales  si 
varices,  si  souvent  renouvelées  dans 
li!!  culrp  si  mouvant,  de  trouver  tou- 
jours ieâ  traits  principaux  des  races 

3ui  occupent  encore  aujourd'hui  le  sol , 
e  reconnaître  leurs  mœurs,  Icurcarac* 
tere ,  et  de  saisir  les  preuves  pour  ainsi 
dire  vivaDtes  de  leur  origine  et  de  la 
légitimité  de  leur  descendance.  Ce  sera 
la  justification  de  cette  analyse  succincte 
des  travaux  de  MM.  D'Avezac,  Dureau 
de  la  Halle ,  Jean  TanoskI  et  L.  Lacroix. 


Or^lne  H  dtttHbuHmdet  poputaOûiu. 

Les  éertvains  de  l'antiquité  n'avaient 

S|ue  des  connaissances  imparfaites  sur 
es  réeions  qui  s'étendent  depuis  r£^ypte 
jusquTi  rOeéan.  Plusieurs  dénomina- 
tious  étaient  employées  pour  désigner 
ces  contrées;  fa  plus  générale  semble 
avoir  été  celle  de  Libye.  Encore  ne 
•'appliquait-elle  qu'à  la  partie  la  plus 
rrtpprochce  de  l'Egypte;  cnr  !e  disque 
terr^tre  U  Homère  avait  pour  extrême 
limite  occidentale  une  ligne  descendant 
de  l'Ile  d'Elbe  au  promontoire  de  Car< 
thage.  Ce  ne  fut  que  dans  l'année  639 
avant  l'ère  chrétienne  que  le  Samien 
Coléos ,  poussé  par  la  tempête ,  dépassa 
le  détroit  des  (  oîonnes  d  Hercule.  Le 
nom  d'Afrique  ne  fut  substitué  à  celui 
de  Libye  que  sous  la  domination  car- 
thaginoise. Employé  d'abofd  comme 
dénomination  du  territoire  propre  de 
Cartilage ,  il  acquit  successivement  une 
acception  plus  générale,  et  servit  enfin 
à  designer  la  totalité  du  continent.  C'est 
une  remarque  qui  se  reproduit  à  Tocca- 
iion  de  chacune  des  principales  révolu- 
tions de  l'histoire  de  l'Afrique;  la  vie, 
le  mouvement,  l'action  qui  l'unissent 
au  monde  européen  naissent,  soit  à 
l'orient,  soit  au  noid,  mais  marehent 
et  progressent  constamment  de  l'orient 
à  l'occident;  et  les  contrées  les  plus 
voisines  de  l'Océan  arrivent  toujours  les 
dernières  à  prendre  part  à  la  civilisa* 
tion  nouvelle. 

Les  traditions  les  plus  anciennes  men- 
tionnent des  émigrations  de  peuolades 
de  l'Asie  dans  le  nord  de  l'Afrique. 
Ce  sont  d'abord  des  populations  Kana- 
néennes,  qui,  chassées  de  la  J?alfatine 
et  refoulées  en  Égypte,  se  répandirent 
dans  les  régions  libyennes.  A  ces  tri- 
bus vinrent  se  fondre  de  nombreuses  co- 
lonies de  Coptes,  deKottehytes,'d'Arabes 
Sabéens,  d'Amalécites  et  de  Palestins. 
Ces  émii^rations  semblent  avoir  formé  la 
souclib  tliij  GeLules,  qui  bgurent  dans 
l'histoire  de  l'Afrique  mnsulmane  sous 
le  nom  de  Berlière..  Dans  cettp  fusion, 
chaque  élément  conserva  cependant  le 
souvenir  de  son  origine  distincte.  Ainsi, 
les  Senahdja,  les  Ketama,  les  Lamta, 
lesHaouara,  les  Masmouda  et  les  Laouata 
étaient  issus  des  Sabéens  de  llfémen; 
les  Zenata  descendaient  des  Amalécitett 
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et  d'autres ,  vulgairement  nommés  Dja- 
ioulia,  re()réàentaient  la  postérité  de 
Goliath.  Çes  mes  oonsiitqaieiit  avec 
les  Libyens,  considérés  comme  autnch 
thontô,  la  population  du  nord  de  i'Atri- 
que.  Les  Uwaa  étaient  plus  partieu- 
Jièrement  fixes  vers  le  littor  il  et  les 
diverses  autres  peuplades  daus  Tinté- 
rieur. 

A  ce  premier  flot  d*éiDigration  dé- 
bordé de  rOrient  sur  la  Libye  succéda 
un  nH>uvement  en  sens  inv^se,  qui 
apporta  dei  élémanta  Domaiix  dans  la 

composition  de  la  population.  C'est 
Salluste  qui  fournit  ces  renseisrnements, 
qu'il  a  empruntés  aux  iivres  liu  roi 
«arthai^iliois  Hiempsal.  Hercule,  le  con- 
quérant asiatique,  aprè<?  avoir  traversé 
en  vainqueur  Umta  la  Libye,  à  iatéte 
d*una  arméa  hnoiense,  à  laqnalla  toutaa 
les  nations  de  l'Asie  avaient  envoyé  leur 
coîitinîïpnt ,  nvnit  passé  en  Espagne.  Lâ 
ii  fut  traiu  par  ia  fortune,  et  périt  dans 
mM  batailla.  A  la  suite  de  cette  catas- 
trophe ,  son  année  se  débanda.  Une 
partie  passa  en  Afrique.  Les  Perses  s'en- 
Toneèrent<toD8  le  pays,  en  aulfanl  laa 
côtes  de  l'Océan ,  puis  tournèrent  vers 
Test;  ils  se  mêlèrent  aux  Gétules, 
dont  ils  adoptèrent  les  habitudes  no- 
mades ,  diangeant  eomme  tut  très-firé- 
miemment  âc  campements;  ils  prirent 
le  nom  de  lYumides.  Les  Mèdes  et  les 
Arméniens  8*unirent  aux  Libyens  du 
littoral ,  et  reçurent  le  nom  de  Maures, 
soit  parce  gu'ns  étaient  ia  population  la 
plus  occidentale >  soit  qu  oii  veuille 
voir  dans  la  mot  Mawf  oae  dérlra- 
tion  (!u  mot  Mèdes.  Les  Numides  ne 
tardèrent  pas  à  agrandir  leur  centre 
d'action  ;  leurs  succès  contre  les  indi- 

fènes  les  portèrent  jusque  sur  le  littoral 
e  la  Méditerranée,  refoulant  les  Li- 
byens vers  l'est  et  arrêtant  à  l'ouest  le 
moorement  d'eipansion  das  Manrea. 

Si  on  peut  ajouter  foi  à  ces  traditions 
afrifni!ie>  ,  c'est  à  cette  époqne  rccuh  t 
quil  laut  taire  remonter  la  preiiiieie 
constitution  ilD  peu  [irécise,  sur  le 
territoire  actuel  de  l'Algérie,  d'une 
nation  distincte,  formée  par  un  mélange 
de  Perses,  de  Gétnleaet  de  Libyens, 
et  connue  sous  le  nom  de  Numides.  La 
population  de  la  Libye  se  trouvait  alors 
ainsi  répartie  ;  les  Maures,  les  plus 
rapprochés  de  PEspagne,  occupant  la 


partie  occidentale;  puis  plus  à  Test,  les 
Numides ,  qui  s  étcndaicul  depuis  le 
fleuve  ÎMolouïa,  jusqu'à  la  petite  Syrte; 
enfin,  à  l'extrémité  orientnip,  les  Li- 
byens  proprement  dits ,  et  derrière  eux 
*laa  Éthiopiens.  Las  Gélules,  qui  passent 
pour  les  ancêtres  des  Berbères  d'aujour- 
d'hui, étaient  pinces  derrière  les  Numi- 
des, séparés  d'eux  pur  la  chaîne  de 
l'Atlas. 

Le  premier  mouvement  d'émigration 
partit  de  l'est  ;  le  second ,  quoique  paie- 
ment originaire  de  rOrleat,  a'etalmt  en 

Afrique  par  une  expansion  de  l'ouest  à 
l'est.  La  troisième  accession  de  peuples 
étrangers  arriva  par  le  nord.  D  autres 
races  vinrent  s  implanter,  non  plus 
comme  éléments  d'une  fusinn  nouvelle, 
mais  comme  colonies  conservant  une 
nationalité  séparée/  Ce  fljrent,  d'une 
pnrt,  les  Phéniciens  de  Tyr  et  de  Sidon, 
qui  fondèrent  à  l'ouest  de  la  grande 
Syrte  des  comptoirs  commerciaux,  dont 
le  plus  eonaidérable  fut  Carthage;  de 
l'autre  part,  ce  furent  les  Grecs  de  Théra, 
qui  s'établirent  à  Test  de  la  Syrte,  et  dont 
Gytène  deflnt  la  métropole  principale. 
Les  populations  commencent  à  se  clas- 
ser; les  divisions  territoriales  deviennent 
distinctes  :  l'histoire  sort  de  la  coi]^usion 
et  des  ténèbres. 

A  mesure  que  ces  deux  puissances 
commerciales  prirent  du  d  éveloppement, 
les  dénominations  géographiques  furent 
encore  simpliflées.  Sous  le  nom  de  Li- 
bye, les  Romains  désignèrent  les  colonies 
grecques  depuis  les  autels  des  Philèues , 
au  fond  de  la  Syrte ,  jusqu'aux  frontières 
de  l'Égypte.  Le  domaine  Carthaginois , 
qui  ne  parait  pas  avoir  dépasse  les  li- 
mites actuelles  de  la  régence  de  Tuius, 
reçut  le  nom  d'Afrique  -,  le  reste,  jusqu'au 
fleuve  Molouïn ,  s';  ppelaitNumidie;  puis 
venait  la  Mauritanie.  £n  refoulant  à 
IMntérieur  lea  tribus  do  littoral ,  la  eivi- 
lisation  carthaginoise  et  la  civilisation 
grecque  n'eurent  pns  la  préteiition  de 
les»  aueantir,  et  a  aucune  époque  elles  ne 
parvinrent  à  asservir  eompletement  les 
Kamides  et  les  Maures. 

FimMUmde  Carthage» 

Carthage  fut  fondée  l'an  R78  avant 
l'ère  chrétienne  p:ir  Didon,  soeur  de 
Pygmalion ,  roi  de  lyr.  Ce  prince  ayant 
&it  mourir  son  mari  pour  s'emparer  de 
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ses  richesses,  Didon  s'enfuit  avec  un  petit 
nomljre  de  partisans,  et  vint  aborder  sur 
les  côtes  libyennes,  aux  en?iroii8  de  Tu- 
nis.  Il  existait  déjà  plusieurs  colonies 
l^mcieDoes  dans  les  mêmes  contrées, 
entre  autres  TTtique ,  dont  les  ebroni* 

Sues  phéniciennes  font  remonter  la  fon- 
ation  jusqu'à  1520  avant  J.  0  ,  et 
oui  était  située  dans  le  golfe  même  ou 
la  sceurde  Pygmaliondéraniaa.  Le  pr 
mier  nrtf»  des  nouveaux  émî^îrants  fut 
d'acheter  du  terrain  aux  indigène.  Oa 
sait  par  quel  stratagème  ingéniem  Didon 
se  Ût  concéder  une  superficie  assez  éten- 
due, en  ne  demandant  gue  l'espace  qu'une 

Êeau  de  bœuf  pourrait  renfermer.  Elle 
ftlit  une  citadelle,  qui  prit  le  nom  de 
Byrsa.  larbah  régnait  alors  sur  les 
Gélules  (Djedala)  et  sur  les  Maxyes 
(Amazirgs)  ;  il  voulut  épouser  Didon,  qui 
s'était  soumise  au  pavement  d'un  impôt 
en  argent  ;  la  reine  de  la  ville  nouvelle 
s'y  refusa. 

Après  la  mort  de  Didon  une  lacune 
de  trois  ficelés  seprésentp  dans  l'histoire 
de  Carlbage.  On  peut  suppo&er  que  les 
eommencements  de  cette  colonie  rarent 
très-modestes.  Mais  son  heureuse  situa- 
tion ,  les  éléments  de  prospérité  ((Miimpr- 
ciale  et  industrielle  qu'elle  pûs.se«iait, 
mis  à  proût  par  le  génie  entreprenant 
des  Phéniciens,  aid-  rent  le  développe- 
ment rapide  de  sa  puissance.  Elle  forma 
le  long  du  littoral  une  ebatne  non  ln< 
terrompue  de  colonies ,  de  comptoirs,  de 
positions  fortifiées,  qui  se  prolongeaient 
vers  l'ouest  Jusqu'au  détroit,  et  au  moyen 
desquels  elle  établit  ses  rapports  com- 
merciaux sur  des  bases  solides  et  prépara 
dans  toute  la  partie  occidentale  de  la 
Méditerranée  le  monopole  de  la  navi- 
gation, qu'elle  conserva  longtemps.  Le 
gouvernement,  qui  était  monarchique, 
tut  remplacé  par  une  constitution  répu* 
blicalne,sans  qu'on  assigne  l'époque  ni 
les  causes  de  cette  révolution. 

Les  progrès  des  Carthaginois  sur  les 
populations  aborigènes,  pendant  cette 
espèce  d'interrègne  historiée  de  trois 
sièc'f^s,  ne  furent  pas  moin*;  sensibles. 
On  cruit  que  ce  fut  du  temps  de  Darius 
fils  d*Hystape  quMIs  s'afïrancblient  da 
tribut  qu'ils  payaient  aux  rois  des  peu- 
plades qui  les  entouraient.  Us  étendirent 
leor  domination  sur  toute  la  i)resqu'iie 
comprise  entreTabraca  et  lapetiteSyrte. 


Les  indigènes  qui  lialntaient  ce  pays 
étaient  adonnés  à  l'agriculture,  et  dispo- 
sés par  leur  caractère  pacifique  à  accep- 
ter une  civilisation  plus  avancée.  Les 
Carthaginois  eureut  soin  de  disséminer 
au  milieu  de  ces  populations  des  colonies 
phéniciennes  constituant  un  réseau  de 
vi!l(^s  destinées  h  mainti^nir  leurs  nou- 
\  sujets  dans  i  ubeissance.  Cette 
presqalle  portait  le  nom  d*'Afrique,  et- 
était  composée  de  deux  provincps  :  la 
Byzacèoe  et  la  Ziogitane.  Au  delà  il  n'y 
avait  que  des  trlmis  nomades  ind^ 
pendantes,  avec  lescjuellesCarthage  était 
quclqtit'fois  liée  par  des  traités,  et  où  elle 
recrutait  des  soldats  meiceuaires. 

La  colonie  fondée  par  les  Grecsdans 
la  T.ili\-f^  nrieiifnle  eut  des  commence- 
mmts  et  des  progrès  pareils  à  ceux  de 
Garthage.  Souvent  aui  prises  avec  les 
populations  indigènes,  Cyrène  parvint 
a  les  refouler  vers  l'intérieur,  et  quel- 
quefois même  à  les  soumettre  entière- 
ment. Ses  relations  commerciales  s'éten- 
dirent également.  Ce  développement  de 
prospérité  ne  tarda  pas  à  exciter  la  jalou- 
sie de  Gàrthage.  Les  vieilles  antipathies 
nationales  se  réveillèrent.  Carthage  se  rat- 
tachait par  son  origine  aux  races  sémi- 
tiques, dont  l'inimitié  contre  la  race  hel- 
lénique alimenta  la  guerre  pendant  plu- 
sieurs siècles  en  Asie  rt  en  Grére  Ottô 

t>remière  lutte  se  termina  par  une  dé- 
imitation du  territoiredesdeux  colonies. 
L'histoire  a  perpétué  la  mémoirede  deux 
frères  carthaginois  qui  consentirent  à 
être  enterrés  vivants  pour  assurer  à  leur 
patrie  des  limites  plus  étendues.  Le  lieu 
où  s'accomplit  ce  dévouement  héroïque 
fut  appelé  autels  des  Philènes,  du  nom 
des  deux  frères,  et  marqua  les  frontières 
des  deux  Etats.  A  partir  de  cette  époque 
les  annales  de  Carthage  ont  été  conser- 
vées sans  interruption.  C'est  le  moment 
où  elle  porte  ses  conquêtes  au  dehors 
du  60utin«[it  africain. 

Guerres  des  Càrthaginois  hors  de 

V  Afrique. 

L'an  543  avant  l'ère  chrétienne,  Car- 
thage, puissante  déjà  par  sa  marine ,  dé- 
clara la  guerre  aux  Phocéens.  A  l'issue 
de  CPttP  lutte  ,  elle  resta  maîtresse  de 
rile  de  Corse.  Bientôt  après,  à  i'iuâti- 

Sation  et  avec  l'aide  secrète  deXerxès  et 
e  SCS  successeurs,  les  Carthaginois  en- 
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treprirent  des  expéditions  en  Sicile  con> 
tre  les  eoloateg  grecques;  en  SS6  ils 

s'emparèrent  de  la  presque  totalité  de 
cette  î!f  :  en  530  ils  tournèrent  leurs 
armes  conlr e  la  Sardaigne,  et  s'en  ren- 
dirent maîtres. 

Pendant  que  Iri  fortune  semblait  ac- 
compagner partout  ses  flottes  «  Cartbage 
eut  des  luttes  à  soutenir  eontre  les  |>o- 
pulations  indigènes  qu'elle  avait  subju- 
guées.  Elle  triompha  de  ces  résistan- 
ces autant  par  ia  ruse  et  la  séduction 
çue  par  ia  force.  D*un  autre  côté,  les 
incursions  multipliées  quVIle  h\s3\t  ^nv 
là  Méditerranée  la  mirent  bien  lot  en 
présence  des  KoinaiBs;  niais  ces  pre* 
mièr  es  relations  furent  pacifiques,  et  sont 
constatées  par  un  traité  sipné  en  r)09. 

Les  premiers  succès  de  Carliiage  en 
Sicile  la  portèrent  à  aspirer  à  laoonquéto 
de  l'îlr  îriTit  piitière.  Son  empire  et 
sa  gloire  s'étaient  accrus  par  l'habileté 
de  Magon,  d'alioid  sufiRte  de  la  républi- 

3ue  ^  puis  général.  Il  avait  introduit  la 
iscipline  militaire  parmi  les  troupes, 
reculé  les  frontières  en  subjuguant  les 
peuplades  ind^ndantes,  étendu  le 
commerce  de  sa  patrie.  Après  !n  mort 
4e  Magon,  ses  deux  tils  lui  succédèrent 
et  commencèrent  les  expëditioDS  contre 
la  Sicile.  Cette  lutte  avec  les  races  hel- 
léniques, qui  devait  se  prolonger,  sans 
changer  de  théâtre ,  jusqu'à  l'époque  de 
la  première  guerre  punique,  en  MSavant 
J.  C  ,  s'engagea  l'an  489.  Pendant  ces 
deux  siècles  la  guerre  se  lit  avec  des 
chances  diverses,  mais  avec  un  égal 
asbaroement  des  deux  parts.  Les  prin- 
cipaux événements  qui  se  raftnehent 
d'une  taçon  plus  directe  à  l'histoire  des 
populations  africaines  sont  :  une  révolte 
des  indiî^ènes,  plus  formidable  que  les 
/  précédentes,  et  l'invasion  du  domaine 
Carthaginois  par  Agathocle ,  roi  de  Si- 
cile. 

RÉTOLTES    DBS  LiBYENS.  —  L'in- 

surrection  éclata  en  395  avant  l'ère 
chrétienne  ^  à  la  suite  d*une  expédt- 
tion  en  Sirile  par  lîimilcon,  dont  l'ar- 
mée avait  été  décimée  pnr  la  peste,  et 
qui  avait  lâchement  abandonné  les 
auxiliaiies  libyens  à  la  vengeance  des 
Syracusains.  (Jet  acte  souleva  «ne  indi- 

gation  générale  parmi  les  indigènes; 
se  levêiem  ta  nombre  de  phit  de 
nx  eeot  mille ,  s'emparèrenl  de  Tunii 


et  mirent  le  siège  devant  Carthage. 
Mais  cette  multitude  sans  èheft  expwi- 

mentes  et  sans  organisation  ne  putte> 
nir  la  campagne  longtemps  :  manquant 
de  vivres,  travaillée  par  les  habiles  in- 
trigues des  Carthaginois,  elle  se  débanda 
et  délivra  la  ville  des  al  jrmes  qu'elle 
lui  causait.  11  fallut  quatre  ans  d'efforts 
soutenus  pour  reeoaquérir  l*aseendant  < 
politique  que  cette  révolte  avait  fait 
perdre  ;  et  cependant,  en  379,  une  se- 
coiide  insurrection  des  Libyens,  sans 
reproduire  les  mêmes  dangers,  eoàta 
aux  Cartbaginois  des  sacrifices  de  toutes 
sortes,  qui  l'affaiblirent  beaucoup. 

Invasion  db  L'AratQirB  pab  Aga- 
thocle. —  Agathocle,  pressé  en  Sicile 
par  les  Carthaginois,  trompa  la  vigilance 
de  leur  llotte,  et  débarqua  en  Afrique  eu 
800,  à  El-Haouarieb,  sur  le eÔté  oriental 
du  îïolffî  de  Tunis,  rui  sud  rîti  np  Bon. 
Les  Sicdieos  firent  des  progrés  rapides. 
Après  avoir  détruit  rarmée  earlhagi» 
noise,  Agatliocle  dévasta  les  environsde 
la  capitale,  et  reçut  la  soumission  d'un 
grand  nombre  de  places;  ii  marclia  en- 
suite eontre  tes  villes  maritimes,  et  en 
peu  de  ten^ps ,  tle  ^vé  ou  de  force,  il  en 
rangea  plus  de  deux  cents  sous  son  obéis- 
sance. A  la  nouvelle  de  ces  succès,  les 
Libyens  tributaires  vinrent  en  grand 
nombre  grossir  le  parti  du  vainqueur, 
et  lui  facilitèrent  la  conquête  du  litto- 
ral et  les  entrqiirises  contre  les  popula- 
tions  rie  Tintérieur.  Ces  expéditinns  s'é- 
tendirent à  l'ouest  jusqu'à  iiippone, 
(  Bône  );  puis,  elles  atteignirent  Stora  et 
(]ollo.  Une  partie  des  ISumides  accepta 
l'alliance  des  Siciliens,  le  plus  grand 
nombre  attendit  l'issue  définitive  de  la 
lutte  pour  se  prononeer.  Mais  Carthage 
sut  tirer  parti  de  cette  hésitation ,  et  des 
que  la  fortime  se  montra  plus  favorable 
à  ses  armes,  elle  ramena  les  indigènes, 
recouvrit  ses  possessions,  força  Agatho- 
cle à  s'enfuir  secrètement,  abandon* 
nant  son  armée,  qui  évacua  elle-même 
rAfrique  à  la  suite  d'ua  traité*  Cette  in- 
vasion avait  duré  trois  aos. 

Cuarres  Puniquu, 

La  Sicile  devait  être  funeste  à  Car- 
thage. Après  avoir  combattu  pendant 
plus  de  deux  siècles  sans  pouvoir  établir 
solidement  leur  domination  sur  oetia 
tle,  les  CarthagiDOiB  reoeontièreot  la 
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puissance  roiiioirif,  qm  commençait  à 
s'aiamier  de  leurs  progrès  vers  les  cotes 
septentrionales.  La  lutte  e'ei^agea  snr 
ce  théâtre,  et  y  fut  longtemps  circon- 
scrite. Ce  fut  seulement  dans  la  neu- 
vième année  de  la  première  guerre  Pu* 
nique,  en  256  avant  Jésus -Christ,  aue 
Régulufi  et  son  collègue,  leconsul  Aulus 
Manlius  Vulso,  firent  une  descente  en 
Afrique  et  débarcjuèrent  près  de  la  ville 
de  Kr  iibin  (  Tancienne  Clypéa),  dont  ils 
se  rendirent  maîtres.  L'année  suivante 
les  KotnaiDS  s'emparèrent  de  Tunis,  et 
ravagèrent  le  plus  beau  canton  de  l'A- 
frique, enlevant  une  quantité  immense 
de  bestiaux  et  emmenant  un  nombre 
considérable  de  prisonniers.  Les  Naml> 
des,  qu'on  trouve  toujours  unis  aux  en- 
nemis de  Carthaçe ,  turent  les  instru- 
ments les  plus  actifs  de  ces  déprédations 
barbares,  dont  le  signal  était  donné,  par 
l'armée  romaine.  Mais  les  affaires  des 
Carthaginois  furent  rétablies,  grâce  à 
un  corps  de  Grecs  mercenaires  com- 
mandés par  le  Lacédémonien  Xantippe. 
Kéguiusfiitfait  prisonnier^  et  sou  armée 
eomplétemoit  écrasée.  On  n'a  pas  be- 
soin de  rappeler  sa  fermeté  inébranlable 
pendant  sa  captivité  et  sa  mort  héroï- 
que, qui  a  conquis  l'immortalité  à  son 
nom.  La  première  expédition  des  Ro- 
mains en  Afri  jiip  n'ciit  d'autre  résultat 
qu'une  occupation  passagère;  et  les  ten- 
tatives qu'ils  firent  ultérieurement  jus- 
qu'à la  fin  de  la  première  guerre  Puni- 
que, en  242,  n'eurent  pas  plus  de  succès. 

GuEBfiB  DBS  Stipendies.  —  Le 
traité  de  paix  qui  mit  fin  à  la  guerre  en- 
tre  Rome  etCarthage  amena  pour  celte 
dernière  puissance  les  embarras  inté- 
rieurs les  plus  graves.  L'évacuation  de 
la  Sicile  et  la  cessation  des  hostililés 
rendoiont  inutiles  les  nomhrpiisps  troti- 
pes  mercenaires  et  libyennes  entrete- 
nues par  les  Carthaginois.  Elles  forent 
dirigées  sur  Sicca(  le  Kef  ),  vers  la  fron- 
tière do  la  Nuniidie.  Klles  avaient  à  ré- 
clamer un  arriére  (ie  îiolde  considérable; 
le  trésor  public  était  épuisé;  on  voulut 
discuter  avec  elles  sur  le  montant  de  In 
créance-,  elles  se  révoltèrent,  et  appelè- 
rent le  pays  à  faire  cause  eommane  avec 
elles.  Les  indigènes  avaient  été  traités 
avec  une  extrême  dureté  pendant  le 
cours  de  la  guerre.  Pour  subvenir  aux 
dépenses  dellormée  Carthage  avait  exigé 


des  propriétaires  ruraux  la  moitié  de 
leurs  revenus;  les  impots  des  villes 
avaient  été  doublés;  aux  exactions  dey 
gouverneurs  s'étaient  jointes  les  L!r'[)i-é- 
dations  des  Romains  et  des  iSumides. 
Ces  griefs  accumulés  firent  explosion  à 
l'appel  des  soldats  révoltés  ;  toutes  les 
villes  et  les  campagnes  envoyèrent  des 
hommes ,  des  munitions  et  de  l'argent; 
et  les  insurgés,  à  la  téte  d'une  arméode 
soixante-dix  mille  hommes,  allèrent, 
sous  la  conduite  du  Libyen  Mathos  et  du 
transfuge  campanien  Spendius,  attaquer 
Utique  et  Hippona  Diarrhyte  (Bizerte) , 
qui  seules  étaient  restées  fidèles  à  la 
cause  carthasinoise. 

L*année  dirigée  contre  les  rebelles 
obtint  un  premier  suecès,  presque  aussi- 
tôt suivi  d'un  désastre  ;  deux  lois  le  gé- 
néral carthaginois  laissa  échapper  une 
victoire  facile,  et  on  dut  lui  envoyer  un 
renfort  de  dix  mille  citoyens  *et  de 
soixaote-dix  éléphants.  Ces  troupes,  mal 
commandées,  ne  purent  anéter  les  insur- 
gés, qui,  après  avoir  pris  Utique  et  K\ 
zerte,  vinrent  mettre  le  siège  devant  la 
capitale.  Un  général  plus  habile  ayant 
été  choisi ,  les  Carthaginois  triomphè- 
rent enfîn  de  cette  insurrection , 
à  la  trahison  de  iNaravas,  chef  numide, 
qui,  frappé  d'SentbousIasme  pour  le  earac- 
tère  d'Amilcar,  abandonna  le  parti  des 
révoltés,  et  entraîna  un  cor()S  de  deux 
mille  Numides  qu  il  commandait.  Tout 
le  pavs  rentra  dans  Tobéissuioe,  et  les 
populations  voisines,  telles  que  les  Nu- 
mides Micatanes,  qui  s'étaient  montrées 
hûStile8,fîirenteliAtiée8aTeouiie  rigueur 
excessive.  La  guerre  des  Stipendiés, 
qu'on  a  appelée  aussi  guerre  des  Mer- 
cenaires, et  qui  avait  jeté  Garthagedans 
de  si  grands  périls ,  dura  trois  ans  et 
quatre  mois  :  tes  detix  chefs  Spendius  et 
Matbos  furerit  pris,  et  subirent  une  mort 
croelle  et  ignominieuse. 

Deuxième  guerre  Punique.  — 
Pend.int  que  les  troubles  intérieurs  me- 
naçaient l'existence  même  de  Carthage, 
sa  puissance  s'étendait  au  dehors.  A  l'is- 
sue de  la  première  guerre  Punique ,  le 
traité  de  paix  lui  avait  enlevé  la  Sicile, 
la  Sardaîgne,  la  Corse,  la  plage  ligu- 
rienne; mais  des  conquêtes  nouvelles 
en  Espagne  la  dédommagèrent  bientôt 
de  ses  pertes.  Annibal,  qui  devait  porter 
la  gloire  des  armes  de  sa  patrie  jusqu'au 
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cœur  même  deTItalie,  commandait  les 
troupes  carthaginoises  ee  Espagne.  En 
m  avant  J.  C.  Rome  prit  ombrage  de 
ses  progrès,  et  voulut  imposer  YEhre 
comme  limite  des  possessions  de  sa  ri- 
vale; elle  prétendit  même  réeervér  au 
midi  de  cette  ligne  l'indépendance  de 
Sa^onte,  colonie  grecque.  Annibal,  sans 
tenir  compte  des  réclamations  des  am- 
bassadeurs romaiiMi,  s'empara  de  cette 
ville,  et  la  ruina  complètement.  Cette  au- 
dacieuse insulte  à  la  protection  du  peu- 
ple romain  Ait  le  signai  de  la  guerre  ;  die 
lut  ra'lumée  en  2îO  Nous  n'avons  pas 
à  suivre  le  héros  carthaginois  dans  son 
invasion  de  l'Italie;  nous  devons  nous 
borner  à  rappeler  les  événements  de  la 
guerre  qui  eurent  TAfrique  pour  théâtre. 
La  seconde  guerre  Punique  ne  se  con- 
centra pas,  comroelapremi^  enSieile; 
en  prii  th  temps  elle  embrasa  toutes  les 
contrées  qui  bordent  la  Méditerranée 
occidentale,  et  les  nations  numides  y 
jouèrent  un  rôle  important.  Quelques 
détails  sont  nécessaires  pour  expliquer 
rintervention  des  indigènes  dans  cette 
grande  lutte. 

FOBMÀTION  DES  BOYAUMES  NUMI- 
DES. —  A  la  suite  de  l'invasion  d'Aga- 
thocle,  un  grand  nombre  de  tribus  sou- 
mises aux  Carthaginois  avaient  recon- 
quis leur  indé[> n  ûmce.  Sans  cesse  préoc- 
cupés des  difficultés  et  des  intâ^Éts  plus 
eéneax  qu'ils  avalent  sur  le  littoral  et 
dans  les  contrées  européennes,  les  Car- 
thaîîinois  ne  purent  faire  rentrer  ces  tri- 
bus daus  le  devoir.  Elles  se  constituè- 
rent en  États  librM*  Cest  alors  que  se 
formèrent  les  royaumes  des  Massyliens 
et  des  Massésyliens ,  qui  comprenaient 
toute  la  Numldle.  Le  roi  des  Massésy- 
liens  résidait  à  Sif^a,  auprès  de  l'em- 
bouchure de  !i  Trîfna;  celui  des  Massy- 
liens avait,  Zania  pour  capitale.  La  li- 
mite entre  les  deux  royaumes  était 
rAmpsaga(Oiied-eI-Rel)ir  An  moment 
où  éclata  la  deuxième  guerre  Punique, 
Gula  régnait  sur  les  Massyliens  et  Sy- 
phax  sur  les  Numides  les  plus  occiden- 
taux. 

Ces  deux  royaumes  étaient  tous  deux 
trop  rapprochés  de  TEspagne  pour  que 
Rome  et  Carthage  ne  songeassent  pas  à 
y  chercher  des  ailiés.  Gula ,  fils  de  Na- 
nvas,  qui  aida  Amilear  à  triompher  des 
^peooiés,  se  déclaia  pour  CSrthsge; 


Syphax,  mécontent  des  faveurs  prodi. 
guées  à  Gula,  écouta  les  propositions 
des  RUmains,  et  embfai»a  leur  parti,  en 
213  avant  J.  C.  Les  deux  rois  numides 
ne  tardèrent  pas  à  en  venir  aux  mains  : 
la  victoire  resta  à  Hasstoissa,  fifs  de 
Gula,  qui  rommnndait  les  Massyliens; 
rallié  des  Romains  dut  abandonner  sa 
capitale  et  se  retirer  chez  les  tribus  les 
plus  voisines  de  la  Mauritanie.  Après 
cette  bataille ,  Massinissa,  à  peine  âgé 
alors  de  dix-sept  ans,  passa  en  EspaguB, 
et  prit  une  part  glorieuse  au  combat 
dans  lequel  les  Scipions  furent  défaits 
par  Àsdrubal  et  Mâgon,  en  212.  Mais 
pendant  que  Tarmée  de  Gula  était  em- 
ployée en  Espagne  au  service  des  Car- 
thaginois, Syphax  sortit  de  sa  retraite, 
rétablit  se^  'affaires,  et  se  mit  en  rela* 
tion  avec  le  sénat  romain. 

Variations  de  Syphax:  et  db  Mas- 
sinissa. —  Devenu  le  plus  puissant  roi 
de  TAfrique,  Syjihax ,  émporté  par  son 
ambilîon  et  son  mconstauce  naturelles, 
8*était  rapproché  de  Carthage,  et  se  plai- 
sait à  flotter  entre  i&s  deux  républi- 
ques qui  le  sollicitaient  également.  D'un 
attire  côté,  Massinissa  s'était  mis  en 
rapport  avec  les  Romaius ,  et ,  touché 
de  la  générosité  de  Scipion,  qui  lui  avait 
rendu  sans  rançon  son  neveu  Massiva, 
fait  prisonnier,  il  avait  conclu  en  secret 
un  traité  avec  eux,  en  206.  A  la  suite  de 
cette  allianee,  il  passa  en  Afrique  pour 
entraîner  les  tribus  dans  le  piirti  nou- 
veau qu'il  venait  d'embrasser.  Ainsi, 
pendant  que  les  Romains  perdaieut  le 
concours  de  Syphax,  définitivement  lié 
aux  Carthaginois  par  son  mariage  avec 
la  belle  Sophoaisbe,  ils  gagnaient  Mas- 
sinissa, moins  puissant  alors  que  son 
rival,  mais  plus  jeune,  plus  habile  à  la 
guerre,  et  destiné  à  exercer  une  influence 
immense  dans  la  lutte  contre  Carthage. 
Les  chances  de  la  guerre  ne  furent  pas 
d'abord  favorables  au  nouvel  allié  des 
Romains  ;  vaineu  par  Syphax,  il  fut  con- 
traint à  fuir  dans  les  montagnes  avec 
un  petit  nombre  de  cavaliers  et  quelques 
familles  emportant  leurs  tentes  et  chas- 
sant devant  elles  leurs  troupeaux.  Mais 
bientôt  Massinissa,  guéri  de  ses  blessu- 
res, reparut  dans  son  royaume,  et  récu- 
péra le  pouvoir.  Il  réunit  une  armée ,  et 
alla  camper  sur  une  montagne  entre  Cirta 
ctBippono  myalcCGonstantîne  etBdn^). 
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Défait  encore  une  fois  par  Syphax,  il 
parvint  à  s'échapper  à  grand'  peine  avec 
soixante-dix  cavaliers,  et  se  réfugia  chez 
lei  Garamantes ,  après  avoir  magé  sur 
son  passage  les  contrées  soumisâ  aax 
Gartha^Dois  et  à  leurs  alliés. 

Lis  Romains  portent  la  oubkbb 
EN  Afrique.  —  L'arrivée  de  Scipion 
en  Afrique,  en  205,  jetal'épouvante  dans 
les  possessions  et  parmi  les  alliés  de 
Carthape,  et  réiablit  la  fortune  délias- 
sinissa.  Il  n'amena  que  deux  cents  cava- 
liers numides  à  Tarmee  romaine  qui 
assiégeait  XJ tique;  mais  il  apportait 
l'utile  concours  de  sa  valeur,  de  son  ex- 
périence et  de  sa  fidélité.  Sa  troupe  gros- 
sit rapidement;  après  avoir  combattu 
à  côté  de  Seipion  dans  plusieurs  batail* 
les,  il  fut  envoyé  en  NuinicJip  avec  I.é- 
lius  pour  poursuivreSy  phax  et  lui  enlever 
le  territoire  qu'il  avait  usurpé.  Massinissa 
battit  Syphax,  et  le  fit  prisonnier  en  202. 
Il  s'empara  ensuite  de  Cirta,  nui  étroit 
devenue  la  capitale  de  la  Numidie.  8u- 
phonidto  tomba  en  son  pouvoir;  mais 
ne  pouvant  la  sauver  de  l'humiliation 
de  figurer  au  triomphe  de  Scipion,  il 
lui  envoya  du  poison  pour  se  donner 
la  mort.  Massinissa  reçut  le  titre  et  les 
insignes  de  la  royauté.  La  défaite  de 
Cartilage  suivit  dé  près  celle  de  son  al* 
lié;  Annibal  perdit  la  bataille  de  Zama, 
elles  Romains  dictèrent  la  paix,  qui  mit 
fin,  en  201  avant  J.  C,  à  la  deuxième 
guerre  Punique.  Cette  lutte  terminée , 
la  Numidie  se  trouva  partagée  entre 
Massinissa ,  roi  de  Massyliens,  dont  tes 
possessions  s'étendaient  au  sud  du  ter- 
ritoire de  Cartbage,  jusqu'à  la  Cyré- 
naïque,  et  Verni ina,  lils  de  Syphox ,  roi 
des  Massés3[liens ,  avec  leurs  anciennes 
limites,  moins  drta  et  quelques  autres 
villes,  qui  furent  données  à  Massinissa 
par  les  Romains. 

En  VAHISSEMSNIS  OS  MASSINISSA.— 

Le  traité  que  Rome  venait  d*aceorder  à 

Carthage  ne  pouvait  marquer  qu'un  répit 
dans  la  destruction  de  la  puissance  phé- 
nicienne. L'agrandissemeut  des  États  de 
Massinissa  avait  placé  le  roi  numide  sur 
la  ligne  m^mc  de  toutes  les  frontières  car- 
thaginoises ^  son  activité,  sa  haine  et  son 
ambition  le  rendirent  un  voisin  redou- 
table pour  l'ennemie  de  Rome.  11  ne  tarda 
pas  à  envahir  le  territoire  de  Carlhage; 
il  lui  enleva  ses  meilleures  provinces , 


anéantit  ses  dernières  ressources,  et  ré- 
duisit cette  république  humiliée  à  i  m  [«fo- 
rer contre  lui  l'intervention  romame, 
sans  pouvoir  obtenir  que  l'exécution  des 
traités  fit  maintenue  et  que  rind  ice  de 
l'agresseur  fdt  blâmée.  Cette  lutte  dura 
presque  sans  interruption  depuis  Tan  193 
avant  l'ère  chrétienne  jusqu'en  1.50, 
peu  de  temps  avant  la  troisième  guerre 
Punique.  Les  résultats  de  la  guerre  fu- 
rent pour  Massinissa  la  possession  de 
la  Byzacène,  de  tout  le  pays  des  gran- 
des Plaines  jusqu'auprès  de  Bizerte  et, 
de  quelques  autres  parties  du  pays  si* 
tuées  au  sud  ou  à  l'ouest  du  aomame 
très-rfslreint  de  Carthage.  Le  rot  nu- 
mide étendit  aussi  ses  États  aux  dépens 
de  la  Numidie occidentale,  qui  avait  pris 
parti  contre  lui  dans  ses  démêlés  avec 
Carthage. 

Troisième  guerre  punique  ;  mort 
DE  Massinissa..  —  Ce  dernier  acte  de 
Il  lutte  fut  aussi  meurtrier,  aussi  disputé, 
mais  moins  long  que  les  précédents. 
Commencée  en  14f> ,  la  troisième  guerre 
Puin'que  fut  terminée  en  146  par  la  des- 
truction de  Carthage.  Massinissa,  qui 
depuis  près  d'un  demi-siècle  poursuivait 
avec  ardeur  la  ruine  des  Carthaginois , 
dans  l'espoir  d'hériter  de  leurs  dépouilles, 
vit  avec  regret  les  Romains  venir  lui 
arracher  une  proie  assurée.  Soit  que  la 
maladie  et  la  vieillesse  eussent  déjà  pa- 
ralysé ses  forces ,  soit  par  suite  de  son 
vif  mécontentement,  il  ne  parut  pas  à 
l'armée  romaine,  et  mourut  peu  de  mois 
après  le  commencement  du  siège  de 
Carthage,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix- 
sept  ans.  Son  long  règne  contribua 
beaucoup  à  chnnL't  r  Tétat  social  de  la 
Numidie.  Il  js'appliqua  dans  plusieurs 
contrées  de  son  royaume  à  fan  e  aban- 
donner aux  populations  leurs  habitudes 
nomades  et  à  les  fixer  sur  le  sol ,  en 
leur  inspiraut  l'amour  de  l'agriculture. 
Il  dîseiplina  son  armée,  lui  enseigna 
la  tactique  romaine,  et  réprima  éner- 
giquement  l'instinct  du  pillage  et  du 
brigandage  qui  distinguait  les  Numides. 
Tout  en  comprenant  les  avantages  de  la 
civilisation  et  en  s'efforçant  d'en  faire 
jouir  ses  sujets,  Massinissa  vécut  tou- 
jours dans  la  plus  grande  simplicité, 
sans  rien  changer  aux  coutumes  de  ses 
pères.  Il  était  sobre,  robuste,  dur  :m 
travail  et  a  la  fatigue;  le  plus  intrépide 
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cavalier  dp  la  ÎS'umidie,  ii  restnit  a  che- 
val plusieurs  jours  et  plusieurs  nuiLs  de 
suite,  et  jusqu'à  l'âge  dequatre-vingt- 
-  dix  nns  il  montait  seul  sursonchevn! , 
saos  selle.  Tel  fut  te  héros  de  la  rHuini- 
die,  guerrier  expérimenté,  habile  poli- 
tiaue,  d'un  caractère  noble  et  généreux, 
fiaèle  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  à  Tatliance 
qu'il  avait  contractée  avec  Rome. 

Massinisss  se  souvint  en  mourant  que 
c'étaient  le^  q-Tnlités  briibntps  de  Sci- 
pion  Paul  Émile  qui  avaient  gagné  son 
eœur  à  la  eause  ék  Romains.  Déjà  on 
s'entretenait  des  exploits  et  du  mérite 
du  jeune  Scipion,  digne  fils  du  héros  ob- 
jet de  son  âdmiratiou.  Le  roi  numide 
voulut  donner  un  dernier  témoignage 
de  sa  confinncp  rt  de  son  dévonemnnt , 
en  laissant  à  Scipiou  l'Africain  le  soin  de 
partager  ses  États  entre  ses  trais  fils. 
Celui-ci,  préoccupé  de  l'intérêt  de  sa  pa- 
trie, ne  divisa  pas  le  territoire  de  la 
Numidie ,  afin  d  éviter  des  guerres  ou 
des  rivalités  gui  auraient  affaibli  la  puis- 
sance des  alliés  de  Rome  1!  conserva  le 
royaume  dans  son  intégrité,  et  partagea 
le  pouvoir  entre  les  trois  frères  :  à  Gu*^ 
lussa ,  il  assigna  le  commandement  de 
l'armée;  Micipsa  eut  le  pouvoir  admi- 
nistratif, et  résida  à  Cirta  ;  Mastanabal, 
le  plus  jeune,  fot  charge  de  présider 
aux  affaires  de  la  justice.  En  revenant 
au  camp  romain ,  Scipion  emmena  avec 
lui  le  jeune  Gulussa,  qui,  jusqu'au  mo> 
ment  de  la  chute  de  Carthage ,  fut  pour 
lui  un  précieux  auxiliaire.  Le  corps 
de  cavalerie  numide  se  fit  aussi  remar- 
quer par  son  courage  et  son  dévouement. 
Après  l'anéantissement  de  Carthage,  les 
vainqueurs,  occupés  en  Orient  et  dans 
l'Occident  de  guerres  importantes,  ne 
songèrent  point  à  étendre  leurs  conquê- 
tes en  Afrique.  Se  bornant  à  dominer 
directement  la  province  la  jdIus  rappro- 
chée de  fa  Tille  détruite^  ili  laismnt 
aux  rois  numides  les  régions  du  sud  et 
de  l'ouest. 

Conquête  de  la  I^umidie  par  lu  Jto- 

mains. 

Utique  était  devenue  le  lieu  de  rési- 
dence du  préteur  qui  ^oufernait  le  ter* 

ritoire  dont  Home  s'était  réservé  l'ad- 
ministration. Le  long  des  côtes,  les 
Romains  héritèrent  de  ia  prospérité 
commerciale  de  Carthage.  Quelques  co- 


lonies italiennes,  peu  importantes  d'a- 
bord ,  mais  destinées  à  grandir,  appor- 
tèrent sur  le  sol  africain  les  mœurs  et 
le  langage  des  peuples  latins;  par  leurs 
relations  avec  les  mdigènes,  elles  pré- 
parèrent le  développement  de  la  puis- 
Scince  romaine.  La  conduite  des  fils  de 
Massinissa  ne  donnn  d'abord  aucun  su- 
jet de  plainte.  Gulussa  et  Mastanabal 
ayant  été  enlevés  tous  deux  à  la  fois  par 
une  é|)idémie  qui  exerça  les  plus  terribles 
ravages  en  Afrique,  Micipsa  resta  seul 
maître  de  la  Numîdie.  Ami  de  la  paii  et 
des  arts,  il  poursuivit  l'œuvre  de  civi- 
lisation entreprise  par  son  père;  il  orna 
Cirta,  sa  capitale,  d'édifices  et  d'éta- 
blissements utiles  «  et  y  appela  une  co- 
lonip  grecque,  qui  contribua  à  accroître 
encore  la  prospérité  de  la  ville. 

GuBBBB  DE  JuGUBTRA.  —  La  mori 
de  Micipsa  en  119  vînt  interrompre  le 
cours  de  ces  progrès.  Il  lai^^snit  deux  fils; 
maïs  parmi  ses  neveux,  Jugurtiia,  fils 
de  Mastanabal,  s'était  d^à concliié  l*aî> 
fection  des  populations  numides,  et 
avait  gagné  la  protection  romaine  par 
les  services  qu'il  rendit  au  siège  de  Nu- 
mance ,  en  Espagne.  Jugurtha ,  dès  son 
adolescence ,  avait  montré  par  sa  har- 
diesse ,  sa  bravoure  et  son  habileté  ce 

3ue  le  royaume  pourrait  avoir  à  souffrir 
e  son  ambition.  Micipsa  crut  prévenir 
ces  dangers  en  admettant  son  neveu  au 
partage  de  sa  succession  avec  ses  deux 
ma.  Il  avait  à  peine  fermé  les  yeai^ 
que  les  maux  qu  il  avait  voulu  conjurer 
éclatèrent.  Jugurtha,  appelé  à  régner 
sur  le  territoire  compris  entre  PAmn* 
sagn  pt  la  Miilnch.i,  fut  mécontent  de 
la  part  qui  lui  échut,  et  en  appela  aux 
armes.  11  fit  d'abord  assassiner  Hiemp- 
sal ,  un  des  deux  fils  de  Micipsa,  et  ai- 
rigea  ensuiteses efforts  contre  Adherbal, 
qui  résidait  à  Cirta.  Son  brillant  courage 
attira  auprès  de  lui  un  grand  nombre 
de  partisans.  En  vain  Adherbal  implora 
le  secours  des  Romains,  son  adroit  en- 
nemi sut  par  des  largesses  faire  taire  la 
justice  des  envoyés  du  sénat,  et  réussit  à 
s'emparer  dp  Cirta.  Adherbal  fut  livré 
aux  supplices  les  plus  atroces,  en  112 
avant  J.  C. 

Quand  ces  nouvelles  arrivèrent  à 
Rome,  elles  soulevèrent  rindipnation 
du  peuple,  et  le  sénat,  dans  lequel  Jugur- 
tha avait  déjà  acheté  de  nombreux  amis. 
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se  vit  contraint  d'adopter  dei  mesuret 

énergiques.  Mais  tantôt  par  la  ruse,  tan- 
tôt par  violence  ou  par  corruption,  le 
roi  numide  annula  ou  déjoua  les  ordres 
donnés  contre  lui.  Cependant,  mandé  à 
Rome,  il  fut  obligé  de  venir  se  défendre  ; 
Jà,  pendant  que  les  accusations  les  plus 
vives  s'élevaient  contre  lui ,  il  fit  assas- 
siner, dans  Rome  même,  un  fils  d'Ad- 
herbal,  qui  s'était  soustrait  iusque-Ià  à 
sa  vengeance.  Cet  acte  d'audace  inouïe 
rendit  pour  lai  le  sooeès  impossible;  il 
quitta  l'Italie,  après  avoir  prodigué 
inutilement  son  or,  et  se  mit  en  révâte 
ouverte  (111  avant  J.  C). 

Les  premières  opérations  des  Romains 
contre  Jugurtha ne  furent  pas  heureuses. 
Ûs  avaient  affaire  à  un  ennemi  habile , 
plan  d'expédients t  qui,  par  de  feintes 
soumissions,  paralysa  leur  çrdcur,  et 
leur  fit  perdre  uîi  temps  précieux. 
Mais  bientôt  après,  en  110,  l'armée 
romaine  ayant  mis  le  siège  devant  SUf 
ihul,  qu'o'n  croit  être  l.i  ville  moderne 
Guelma ,  et  où  étaient  déposés  tous  les 
trésors  dn  roi  numide ,  oelui^si  la  trompa 
par  un  stratagème  ,  l'attira  à  sa  pour- 
suite loin  de  la  place,  la  surprit  pendant 
la  nuit,  et  la  força  de  passer  sous  le 
Joug.  Cette  humiliation  donna  une 
nouvelle  vivacité  à  la  haine  qu'on  avait 
vouée  à  Jugurtba.  Rome  trouva  enfin 
un  général Tneormptible;  apeinearrivé 
en  Afrique,  Mctellus  rétablit  la  disci- 
pline dans  l'armée;  il  endurcit  les  sol- 
dats aux  fatigues  par  de  rudes  exercices, 
et  leur  enleva  tout  ce  qui  pouvait  les 
porter  à  la  mollesse.  Le  mouvement 
énergique  imprimé  à  la  guerre  décida 
Jugartna  à  avoir  recours  aux  nida- 
tions pour  éloigner  de  son  royaume  un 
ennemi  aussi  redoutable.  A  deux  reprises 
différentes  Metellus  repoussa  ses  ambas- 
sadeurs. Pour  inspirer  aux  Romains  une 
confiance  funeste,  il  avait  ordonné  aux 
populations  que  leur  armée  traversait 
de  ne  pas  abandonner  leurs  habitations^ 
de  continuer  leurs  travaux  agoicoles  et 
de  laisser  les  campagnes  couvertes  de 
troupeaux;  les  chefs  des  villes  et  des 
hameaux  venaient  au-devant  de  Hétel- 
lus  lui  offrir  des  provisions  et  lui  pro- 
diguer des  paroles  de  paix.  Le  consul, 
mis  en  garae  contre  la  perfidie  de  Ten- 
neml,  continua  à  avaaeer  avec  la  plus 
grande  prudence.  Les  cavaliers  numides 


observaient  ses  mouvements  en  se  te- 
nant sur  les  hauteurs. 

Jugurtha,  désespérant  de  prendre  en 
défaut  la  vigilance  de  Métellus,  voulut 
tenter  le  sort  des  armes.  Il  attendit  les 
Romains  dans  un  défilé,  auprès  du 
fleuve  Muthul  (le  Uaraise,  non  loin  de 
la  frontière  actuelle  de  Tunis),  et  les  at- 
taqua avec  la  plus  grande  vigueur.  là 
victoire  trahit  ses  efforts.  Après  ce  suc- 
cès, le  consul  se  jeta  dans  la  partie  la 
plus  riche  de  la  Numidie ,  et  la  ravagea 
par  le  fer  et  par  le  feu.  Quant  à  .Tiigur- 
tlia,  n'osant  s'opposer  à  Métellus  dans 
un  pays  découvert ,  il  tint  son  armée 
dans  les  lieux  trèspboisés  et  fortifiés 
par  la  nature,  et  surveilla  avec  sa  cava- 
lerie seulement  la  marche  des  Romains, 
gênant  leurs  mouvements,  profitant  de 
toutes  les  occasions  pour  leur  faire  es- 
suyer d^  pertes.  Il  brûlait  les  fourrages, 
empoisonnait  les  sources  sur  la  route 
suivie  par  les  troupes  ennemies;  il  atta- 
quait i'arrière-garde  pendant  la  mar- 
che, et  dès  que  les  Romains  se  met- 
talent  en  mesure  de  le  repousser,  il 
regagnait  les  hauteurs  au  galon.  Evi- 
tant d'engager  une  action,  il  ne  laissait 
aucun  repos  à  Métellus,  en  lui  donnant 
des  alarmes  continuelles. 

Tous  les  efforts  du  consul  tendaient 
à  amener  Jugurtha  à  combattre  dans  la 
plaine.  A|»rès  avdr  vainement  assiégé 
Zama  (aujourd'hui  Zouarin),  Métellus 
essaya  de  se  rendre  maître  du  roi  nu- 
mide par  trahison.  Cette  tentative  n'eut 
pas  plus  de  succès.  Enfin,  en  108,  les 
Romains  purent  joindre  les  troupes  en- 
nemies, les  mirent  en  déroute,  s'empa- 
rèrent de  Girta,  et  forcèrent  Jugurtha  à 
se  réfugier  à  Thala,  ville  située  dans  le 
pays  montagneux  entre  Sétif  et  Bougie. 
Poursuivi  jusque  dans  cette  retraite, 
il  se  réfugia  dans  le  sud ,  chez  les  Gétn- 
les ,  peuple  barbare,  qui  ne  connaissait 
pas  le  nom  romain.  Il  en  forma  une 
armée,  et,  appuyé  parles  troupes  de  Boo- 
chus ,  son  beau-pere ,  qui  régnait  dans 
la  Mauritanie,  il  alla  attaquer  Cirta.  Le 
général  romain  fit  établir  un  camp  re 
tranché  aux  envhrons  de  cette  ville  poor 
y  attendre  le  choc  des  ennemis.  Sur  ces 
entrefaites  Métellus  fut  remplacé  dans 
le  commandement  de  l'armée. 

Mabius  succède  a  MbT£U.U8.-^ 
Le  consulat  et  la  direction  de  la  gnent 
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de  Numidie  furent  donnés  5  Marins. 
Débarqué  à  Utique  avec  des  troupes 
fratcbes,  9  reprit  les  hostilités  avec  une 
vigueur  nouvelle,  battit  Jugurtha  et 
ses  alliés  maures  et  gétules,  non  loin 
Ghta,  alla  détruire  Cafta  (aujour* 
d'hui  Gafsa)  située  à  neuf  journées  de 
Cirta,  prit  et  brilla  plusieurs  autres 
villes;  puis,  à  Textrémité  occidentale  de 
la  Numidie,  il  enleva  une  forteresse  Tépor 
té.e  imprenable,  où  Jugurtha  avait  trans- 
porté ses  trésors,  depuis  la  première 
attagoe  de  Sdhal  par  Ica  Romaîi». 
Manus  fut  rejoint  par  son  questeur ,  le 
fameux  Sylla ,  avec  un  corps  considé- 
rable de  cavalerie,  et  se  mit  en  retraite 
▼ers  Grta.  Dès  que  Tarraée  fut  en 
marche,  Bocchus  et  Jugurtha  Tassail- 
lirent  avec  le  plus  grand  acbaruement, 
mais  ils  furent  repoussés  avec  perte; 
une  nouvelle  tentative  ne  fut  pas  plus 
heureuse,  et  les  Aornains  purent  gagoer 
arta. 

Fin  de  x.a  gvbbbb;  moit  in 

Jugurtha.  —  Découragé  par  sa  der- 
nière défaite,  Bocchus  songea  à  traiter. 
Sylla  fut  cliai^é  de  suivre  cette  négo- 
eiatloD  auprès  du  roi  de  la  Mauritanie. 
Uenvoyé  des  Romains  dut  déployer  la 
plus  rare  habileté  pour  triompher  clés ir» 
résolutions  deBooebus.  Entouré  des  sol- 
licitations des  agents  de  Jugurtha,  celui- 
ci  sembla  hésiter  longtemps  s'il  livrerait 
Sylla  à  son  gendre  ou  smI  trahirait  au 
contraire  le  roi  de  laNomidie.  La  crainte 
le  détermina  en  faveur  des  Romains,  et 
il  consentit  à  livrer  Jugurtha.  Dans  une 
entreTiie  assignée  pour  des  conférences 
au  sujet  de  la  paix,  où  le  roi  numide  s'é- 
tait rendu  sans  armes,  il  fut  enveloppé 
et  amené  pieds  et  poings  liés  à  Sylla , 
qui  le  eonooisit  à  liaiiiis.  Cet  événe- 
ment mit  fin  à  la  guerre.  Jugurtha 
figura  dans  le  triomphe  décerné  à  Ma- 
rras; il  suWitenflhatné  le  «bar  du  Tain- 
queur.  On  dit  que  l'excès  du  malheur  et 
de  la  houte  lui  lit  perdre  la  raison.  Jeté 
dans  un  cachot  où  on  le  laissa  sans 
noorritore,  il  mourut  aprte avoir  été  en 
proie  pendant  six  jours  aux  tourments 
de  la  taim  (  104  avant  J.  C).  Après  la 
dâUte  de  Jugurtha ,  ses  États  forent 
dfviséSé  Bocchus  obtint  pour  prix  de 
sa  trahison  le  pays  des  Massésyiiens,  et 
sa  limite  orientale  fut  portée  à  Sàldaa 
(Bougie).  Le  rojipiiM  des  Haasyliens 


fut  partagé  en  deux  parties  :  Tune,  la 

Sius  orientale,  fut  annexée  au  territoire 
irectement  soumis  aux  Romains,  et 
dont  Utique  était  le  chef-lieu  ;  l'autre 
fut  donnée  à  Gauda ,  (ils  de  Mastana- 
bal,  frère  par  conséquent  de  Jugurtha , 
qui  avait  gagné  depuis  longtemps  la 
protection  de  Marius.  Cirta  fut  sa  ca- 

iûtale.  Une  autre  version  rapporte  que 
e  pays  des  Massj^liens  fut  divisé  entre 
deux  princes  numides,  le  sénat  n'ayant 
pas  voulu  s'exposer  à  créer  un  Ëtat  im- 
P|ortant  qui  aurait  pu  favoriser  l'éléva- 
tion d'un  nouveau  Jugurtha. 

La  NUmidie  pendant  les  guerres  civiles^ 
de  Rome. 

Lorsque  s'engagèrent  les  guerres  ci- 
viles qui  portèrent  César  à  l'empire,  les 
rois  indigènes,  eotratués  parleurs  affec- 
tions particulières  ou  par  des  alliances 
antérieures,  se  mêlèrent  avec  violence  à 
la  lutte.  La  partie  occidentale  de  la  Na- 
midie,  qui  avait  Hierbas  pour  roi,  épousa 
le  parti  de  Marius;  Hiempsal ,  chef  des 
tribus  les  plus  rapprochées  de  la  pro- 
vinee  romame,  et  dont  Cirta  était  la  ca- 
pitale, se  déclara  pour  Sylla.  Pendant 
que  celui-ci  triomphait  du  parti  républi- 
cain en  Europe ,  la  fortune  favorisa  en 
Afrique  les  amis  de  Marius.  Hiempsal 
fut  dépossédé  de  ses  Étnts  par  Hierbas. 
Mais  bientôt  la  guerre  étant  terminée 
en  Italie,  Pompée  passa  en  Afrique,  at- 
teignit Hierbas  aux  environs  d'Utique,le 
battit  complètement,  et,  s'étant  emparé 
de  sa  personne,  le  iit  mettre  à  mort 
(  81  avant  J.  C).  Hiempsal  fut  rétabli 
dans  son  royaume,  agrandi  de  toutes  lei. 
possessions  de  son  ennemi  vaincu. 

JuBA.  —  Lorsque  Sylla  et  Marius  eu- 
rent disparu,  de  nouveaux  ambitieux 
prirait  leur  place,  et  se  mirent  à  la  tête  - 
des  partis  qui  divisaient  Rome.  César  et 
Pompée  devinrent  les  <iiefe  ,  Ton  des 
prétentions  aristocratiques,  l'autre  de 
la  démocratie,  tiiempsal  était  mort,  et 
avait  eu  pour  successeur  son  iils  Jubaj 
qui  par  reconnaissance  de  ce  que  le  parti 
aristocratique  avait  fait  pour  son  père 
pendant  la  guerre  précédente,  embrassa 
la  cause  de  Pompée.  Les  armes  ne  furent 
pas  propices  d  abord  en  Afrique  aux 
amis  de  César,  comme  elles  avaient  été 
en  Italie.  Juba,  ayant  uni  ses  troupes 
à  «eues  du  lieutenant  de  Pompée,  défit 
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complètement  1rs  pirtisms  dr  César,  et 
les  massacra  presque  entièreinent  (  49 
avant  J.  G.  ).  L^arrogancede  Juba  necon- 
nut  plus  de  bornes  après  cette  victoire; 
lorsque  la  perte  de  la  bataille  de  Phar- 
sale  força  les  amis  de  Pompée  à  veuir 
chercher  on  refuge  en  Afrique,  le  roi 
Humilie  leur  fil  subir  toutes  sortes  d'hu- 
niiiiatioDS.  Il  paraît  que  Juba  avait  à 
son  aenriee  un  grand  nombre  de  soldats 
étrangers,  entre  autres  des  cavaliers 
gaulois  et  espagnols.  Ce  quMl  avait  em- 
prunté à  la  civilisation  romaine  ne  sem- 
blait lui  senrir  que  pour  faire  sentir  plus 
durement  au  parti  aristocratique,  qui 
avait  fait  la  fortune  de  son  père,  le  poids 
de  son  insolence  et  de  son  ingratitude. 

GÉSAB  PASSE  Blf  AFRIQUE  ;  FIN  DE 

JuBA.  —  L'Afrique  jouait  un  rôle  trop 
lui portant  dans  les  destinées  de  Rome 
pour  qu'après  avoir  triomphé  de  ses  en* 
nemis  en  Europe»  César  ne  vînt  pas  y 
poursuivre  la  guerre  en  personne.  Il 
débarqua  à  Adramète,  quelques  jours 
avant  le  1^'  janvier  de  l'année  46  avant 
l'ère  chrétienne,  avec  trois  mille  fantas- 
sins seulement  et  cent  cinquante  che- 
vaux .  L'histoire  a  conservé  tous  les  dé- 
tails de  cette  cnmpngne  si  remarquable; 
sans  vouloir  retracer  ici  les  principales 
circonstances  racontées  dans  les  Com- 
mentaires  de  César,  il  nous  suffira  de 
rappeler  que  le  général  romain  s'en- 
ferma d'abord  dans  un  camp  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  entrer  en  opérations;  qu'il  ga- 
gna  à  sa  cause  1ns  Gétuleset  les  'Mnurps, 

3ui  avaient  cotiservé  un  grand  souvenir 
e  Marias,  et  qu'ayant  enfin  reçu  des 
renforts  il  fît  attaquer  Cirta  par  Sittius, 
chef  de  partisans  qu'il  s'était  attaché,  et 
battit  lui-même  Juba  et  le  parti  de  Pom- 
pée dans  cette  même  année  40.  Juba, 
échappé  de  la  mêlée,  se  mrbnnt  le  jour 
et  marchant  la  nuit,  atteignit  Zama,  sa 
capitale;  mais  il  ne  put  y  pénétrer.  Il 
M  retira  alors  dans  une  de  ses  villas , 
avec  un  des  chefs  pompéiens ,  et  à  la 
suite  d'un  repas  splendide  ils  s'en- 
trO'taèrent.  Maître  de  la  IVumidie  toute 
entière,  César  donna  à  Sittius  la  ville 
de  Cirta  avec  un  territoire  considéra- 
ble; Bocchusll,  roi  de  la  Mauritanie, 
reçut  quelques  cantons  situés  auprès  de 
ses*  États;  tout  le  reste  fut  réduit  en 
province  romaine,  et  confié  au  gouver- 
nement  de  Salloste  avec  le  titre  de  pro> 


consul  Le  nonvenii  gouverneur  profita 
de  son  séjour  eu  JNumidie  pour  réunir 
des  matériaux  précieux  sur  l*histoire  et 
les  traditions  du  pays.  Malheureusement 
ce  ne  fut  pas  le  seul  usa^e  qu'il  fit  de 
son  i^ouvoir ,  il  se  livra  a  de  cruelles 
exactions,  qui  fournirent  plus  tard  an 
luxe  inouï  qu'il  étala  à  Rome. 

AffrandUtmeKt  de  F4M9^  romaine. 

Dans  la  suite  de  la  guerre  civile  on 
voit  fiiTiirer  Bogud,  roi  de  la  partie  de  la 
Mauritanie  comprise  entre  l'Ampsaga  et 
le  méridien  de  Saldœ,  comme  partisan 
de  César;  et  Borchu-,  dont  les  États 
s'étendaient  à  l'ouest  jusqu'à  l'Océan» 
comme  partisan  de  faristocratie  ro- 
maine. Ces  deux  princes  persistèrent  jus- 
qu'à la  fin  dans  la  cause  qu'ils  suivaient, 
Bogud  fut  dépouillé  de  son  royaume  au 
profit  d'Arabion,  qui  était  soutenu  par 
le  parti  d'Antoine;  mais  bientôt  le  gou- 
verneur de  la  province  romaine  fit  as- 
sassiner Arabion ,  et  réunit  aux  posses- 
sions de  Rome  tout  le  pays  qui  avait 
précédemment  appartenu  à  Bogud. 
Quant  a  Bocchus ,  il  resta  maître  de  la 
Mauritanie  depuis  le  méridien  de  Saldœ 
jusqu'à  rOcéan  ;  il  ron?erva  pendant 
cinq  ans  le  gouvernement  de  ce  vaste 
royaume  (  de  88  à  88  avant  l'ère  vul- 
gaire), dont  la  capitale  était  loi,  aujour> 
d'hui  Cherchel.  Après  sa  mort.  Octave 
jugea  à  propos  de  ne  pas  lui  donner  de 
successeur.  Par  ses  ordres  des  colonies 
furent  établies  dans  les  régions  voisines 
de  la  côte. 

noUTEAU    BOTACm  DB  MAUBI* 

TANIB.  —  Réunis  d'abord  en  une  seule 
province  directement  régie  par  Rome, 
les  États  de  Bogud  et  de  Bocchus  cons- 
tituèrent de  nouveau  quelques  années 
après  (17  avant  J.  C.  )  un  royaume, 
qui  fut  donné  par  Auguste  à  Juba  II , 
prince  éclairé ,  entièrement  dévoué  aux 
Romains,  et  fils  de  Juba  Tanden,  qui 
avait  été  vaincu  àThapsus  par  César.  Il 
obtint  la  main  de  CiéopatreSélène,  fille 
d* Antoine  et  de  la  fameuse  Ciéopatre. 
Les  commencements  du  règne  de  Juba 
lurent  troublés  par  les  incursions  des 
Gétules.  Ces  tribus  turbulentes  ne  vou* 
laient  pas  d'un  mattre  qui  n'avait  plus 
rien  gardé  des  moeurs  et  des  habitudes 
nationales.  En  vain  ce  prince  fit  marcher 
contre  eUes  ses  troupes  ;  il  éprouva  da 
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glandes  prrtrs,  et  fut  contraint  d'in- 
voquer le  secours  des  légions  romaines 
(6  avant  J.  C.  ).  Après  ces  difficultés,  le 
royaume  jouit  d'une  longue  paix;  loi, 
la  capitnie,  fut  agrandie  et  embellie.  Juba 
mourut  l'an  23  de  1  ère  chrétienne ,  après 
un  rè^e  de  près  d'un  demi-sîèéle;  il 
fut  célèbre  par  son  immense  savoir,  et 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages. 

A  la  mort  de  Juba,  Ptolémée,  son 
fils,  fut  investi  de  Théritage  paternel  par 
Tibère.  Ce  prince  régna  paisiblement 
tant  que  Tibère  vécut;  mais  il  fut  vic- 
time des  fureurs  de  Caliguia,  qui,  Payant 
fait  venir  à  Rome,  conçut  de  la  jalousie 
contre  lui,  et  le  lit  assassiner  (40  de 
J.  C.  ).  Le  temps  était  venu  d'effectuer  la 
réunion  de  la  Mauritanie  à  TEmpire. 
En  effet  le  nouveau  rovanme  de  Juba 
semblait  n'avoir  été  créé  que  pour  fami- 
liariser  progressivement  les  Gétules  et 
les  farouches  populations  de  Touest  avec 
le  joug  romam.  Après  ces  deux  règnes 
successifs  de  princes  mariés  à  des  Ko- 
maines,  lorsque  des  cotooies  civiles  et 
militaires,  formées  de  Romains,  de 
Latins ,  d'Italiens  ,  eurent  infiltré  dans 
le  pays  l'usage  de  la  langue ,  le  désir 
des  lois ,  le  goût  des  coutumes  et  de  la 
civilisation  du  peuple  conquérant,  ces 
contrées  furent  divisées  eu  deux  provin- 
ces sujettes  et  tributaires.  L*ane,  la  plus 
occidentale,  eut  Tingis  pour  capitale, 
et  reçut  le  nom  de  Mauritanie  Tingi- 
tane  ;  l'autre,  qui  s'étendait  à  l'est  jus- 
qu'à l'Ampsaga,  prit  le  nom  de  Mau- 
ritanie Césarienne;  loi  fut  sa  capitale. 
En  poursuivant  à  l'est,  venaient  ensuite 
la  Numide ,  puis  l'Afrique  propre. 

RcDolies  des  populations  indigènes. 

TACi"Afiiî«AS.  — La  dofninalioa  ro- 
maine ne  8*établit  pas  sans  contesta» 
tion  sur  cet  immense  territoire.  Dès  la 
troisième  année  du  règne  de  Tibère, 
PAfirique  et  sartont  la  IVumidle  furent 
agitées  par  la  révolte  d'un  audacieux 
aventurier,  qui  tint  en  échec  pendant 
longtemps  toutes  les  forces  que  Rome 
entretenaient  dans  ces  contrées  (l'an  17 
dp  J.  C.  );  il  s'appelait  Tacfarinas.  Nous 
allons  emprunter  à  Tacite  les  principaux 
traits  de  cette  guerre,  qu'il  a  racontée 
avec  étendue  dans  ses  Jnnales.  Tacfa- 
rinas était  un  Numide  déserteur  des  ar- 
mées romaines,  où  il  avait  servi  comme 
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auxiliaire.  TI  réunit  d'abord  des  bandes 
pour  le  vol  etle  pillage;  bientôt  il  les  dis- 
ciplina ;  enfin  il  devmt  général  des  Mu- 
sulans,  peuplades  du  Djurdjura.  Pea 
de  temps  aprcs,  il  entraîna  les  tribus  in- 
digènes dans  son  parti  :  ces  auxiliaires 
se  répandirent  dans  le  pays,  portant 
partout  le  carnage  et  l'incendie.  Vaincu 
une  première  fois  par  les  troupes  ro- 
maines, il  recommença  la  guerre,  sac- 
cageant les  bourgades ,  enlevant  du  bu- 
tin et  échappant  toujours  par  li  promp- 
titude desés  mouvementsaux  poursuites; 
il  parvînt  à  mettre  en  faite  une  cohorte 
romaine  près  du  fleuve  Pagida,  entre 
Cirta  et  Igilc^ilis  (DjidjéU  ).  Enhardi  par 
ce  succès,  Tacîannas  alla  mettre'lesicgS 
devant  Thala,  non  loin  lieu  témoin  de 
la  défaite  des  Romains;  mais  un  corps  de 
cinq  cents  vétérans  suffit  pour  tailler 
en  pièces  les  Iraindes  numides.  Le  déeoih 
rarement  ayant  gagné  les  insurgés,  leur 
babile  chef  renonça  à  toute  espèce  d'o- 
pération régulière,  et  se  contenta  de 
courir  la  campagne,  fuyant  dès  qu*oa 
le  pressait,  puis  revenant  à  la  charge. 
Ce  plan  déjoua  les  efforts  des  Romains, 
qui  se  fatiguèrent  vainement  à  le  pour- 
suivre. Mais  bientôt,  s'étant  rapproché 
du  littoral,  embarrassé  par  le  bulm  con- 
sidérable qu'il  traînait  après  lui ,  Tac- 
farinas se  vit  obligé  de  s'assujettir  à 
des  campements  fixes;  il  fut  atteint  par 
les  troupes  les  plus  agiles  de  l'armée 
romaine  et  rejeté  dans  le  désert  (  de  18 
à  20  ans  après  Tère  chrétienne  ). 

Nouvelles  coubses  dt:  Tacfari- 
nas \  SA  FIN.  —  La  Numidie  ne  jouit  pas 
d'un  long  calme  ;  au  contact  des  popu- 
lations indépendantes  du  sud ,  Tacfari- 
nns  puisa  une  énergie  nouvelle,  recruta 
des  partisans,  et  recommença  ses  incur- 
sions. On  le  vit  pousser  raudaee  jus> 
qu'à  proposer  la  paix  à  l'emprrrnr ,  à 
condition  qu'on  lui  donnerait  des  terres 
pour  lui  et  pour  son  armée.  Cette  in- 
sulte exaspéra  l'orgueil  des  Romains, 
qui  adoptèrent  enfin  des  mesures  plus 
énergiques  et  mieux  combinées  pour 
mettre  fin  à  la  guerre,  lis  formèrent  trois 
colonnes,  dont  l'une  ferma  les  passages 
par  où  1rs  rebpîlps  se  sauvaient  chez 
les  Garauiante-s  après  avoir  exercé  leurs 
pillages;  du  côté  opposé ,  une  seconde 
colonne  couvrit  les  bourgades  dépen- 
dantes de  Cirta  \  le  troisième  corps  de 
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troupes  agissait  entre  les  deux  premiers, 
établissant  dans  les  lieux  convenables 
des  postes  fortiflés,  enveloppant  Ten- 
nemi,  l'attaquant,  le  iiarcelant  sans 
cesse.  Ces  tfois  premiers  corps  furent 
eosuite  subdivisés  en  détachements,  qui 
tous  traquèrent  Tacfarinas ,  tuèrent  un 
grand  nombre  de  ses  geus  et  firent  beau- 
coup de  prisonniers.  Celte  activité,  qui 
ne  se  démentit  pas  pendant  deux  ans 
(jusqu'en  22),  paralysa  les  efforts  de  In 
révolte ,  mais  ne  l'abattit  pas.  Les  Mau- 
res, les  Garamantes  fournissaient  tou- 
jours de  nouvelles  bandes;  du  î-ein 
même  de  la  province  tous  les  indigents, 
tous  les  hommes  d'une  humeur  tur- 
bulente, couraient  sous  les  drapeaux 
de  rindépendaiirp  rLitioiiale.  Les  Ro- 
mains entrèrent  en  camuagne  pour  taire 
lever  le  sié^e  d'une  ville  située  entre 
Saldœ  et  Sitifis  que  Tacfarinas  avait  in- 
vestie.  Ils  perfectionnèrent  encore  leur 
manière  de  combattre,  en  s'adjoignant 
desofflciers  indigènes  qui  dirigeaient  les 
marches  de  I';iiiii(  p  pt  conduisaient  au 
butin  des  troupes  léj^éres.  Enfin ,  après 
deoi ans  d'une  guerre  acharnée  (eu  24), 
par  un  rapide  mouvement  exécuté  de 
nuit,  ils  surprirent  auprès  d'Âuzéa 
(Hamza)  le  camp  numide,  s^en  rendi- 
rent mahres,  et  massacrèrent  un  nom- 
bre considérable  des  insurgés.  Tac- 
farinas périt  dans  la  mêlée.  La  paix  fut 
ensuite  facilement  rétablie.  Ces  agita- 
tions eurent  principalement  pour  théâ- 
tre 1p  nays  comjpris  entre  le  méridien 
de jpiidjéli  et  celui  de  ûellis. 

ÉTAT  DB  LA  NUK TDIB  BT  DB  LAMaU* 

BITANIE.  —  Les  détails  relatifs  à  Tac- 
farinas nous  avaient  hit  revenir  sur 
nos  uasî  car  nous  uviuiis  déjà  vu  que 
la  Maoritania  avait  été  réduite  en  pro- 
vince romaine  par  Caligula  nprès  la 
mort  du  fils  de  Juba,  Tan  40  après  J.  C. 
Beui  fiiits  résument  Thistoire  de  Tad- 
ministration  romaine  en  Afrique  pen* 
dant  les  premiers  siècles  de  l'Kmpire  : 
efforts  des  chefs  du  pa^s  pour  implan- 
ter la  civilisation  romaine;  défense  des 
frontières  du  sud  contre  les  peuplades 
indépendantes,  qui  les  franchissaient 
souvent.  Âu  commencement  du  règne 
de  Yesiiasien ,  la  Mauritanie  Césarienne 
comptait  seule  treize  colonies  romai- 
nes, trois  muoicipes  libres  ;  au  temps  de 
Pline ,  la  Nvmidie  avait  dôme  oolonies 


romaines  ou  italiques,  cinq  municipes  et 
trente  villes  libres.  Ces  deux  provinces 
renfermaient  en  outre  un  certain  nom- 
bre de  villes  tributaires.  D'un  autre 
côté,  sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux 
les  Mauritanies  paraissent  avoir  été  le 
th(' itre  d'une  insurrection  qui  s'étendit 
jusqu'à  la  province  d'Afritiue.  Les  re- 
belles furent  refoulés  avec  beaucoup  de 
peine  ytts  les  contrées  méridionales. 
Bu  temps  de  Marc-Aurèle  les  Maures 
îranchireut  le  détroit ,  ravagèrent  une 
grande  partie  deTEspague,  et  armèrent 
de  nombreux  corsaires  qui  désolèrent 
ces  parages. 

Cependant,  au  commencement  du  troi- 
sièmesiècle  la  civilisation  romaine  s'était 
si  binn  rppanduc  dans  l'Afrique  occiden- 
tale, ^ue  l'empereur  Septime  Sévère,  qui 
régnait  à  Rome,  était  ne  en  Afrique,  une  ' 
foule  d'Africains,  venus  dans  la  capitale 
de  l'Empire  pendant  le  règne  dos  Sévère, 
y  brillèrent  au  premier  rang,  à  l'armée, 
au  barreau,  dans  la  litt^ature.  Des  rou- 
tes nombreuses  et  sûres  sillonnaient  la 
rîumidie  et  la  Mauritanie.  Bientôt  l'édit 
deCaracalla  (216)  éleva  au  rang  de  ci* 
toyen  tous  les  habitants  libres  des  pro- 
vinces romaines.  Mais  liées  aussi  étroi- 
tement à  la  destinée  et  aux  institutions 
de  l'Empire ,  les  possessions  d'ÂÎfrique 
subirent  généralement  le  contre-coup 
des  troubles  de  l'Italie.  En  237  l'Afri- 
que donna  même  l'exemple  du  soulève- 
memten  proclamant  empereur  le  gouver- 
neur Gordien.  Mais  après  l'avoir  élevé, 
les  Airicaius  abandonnèrent  le  nouvel 
empereur,  et  retournèrent  sous  le  joug 
de  Maximin.  Le  règne  de  Galien  fut 
signalé  par  les  désordres  et  les  mnîheurs 
causes  par  l'invasion  des  barbares  de 2t>0 
à  268.  Parmi  eux,  les  Francs,  après 
avoir  dev.-'sté  h  Gaule  et  l'F.sprtirnc, 
arrivéreut,  jusquen  Mauritanie.  Cette 
invasion  passa  sans  lalswr  de  traces; 
mais  elle  ouvrit  la  route  suivie  plus  tard 
par  les  Vandales.  I/adniinistration  de 
Probus  en  Afrique,  sous  les  empereurs 
Galien,  Auréllen  et  Taeite  (de  26a 
à  280)  préserva  ce  pays  des  violentes 
agitations  qui  troublaient  l'Europe.  Pro- 
bus employa  les  armées  romaines  à  des 
constructions  d'otilité  générale,  voies 
publiques ,  ac^ueducs,  temples,  ponts, 
théâtres ,  portiques,  etc. 
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TIENS.  —  Sous  Dîoclétîen,  en  297,  les 
Mauritanies  furent  en  proie  à  une  insur- 
rection formidable,  qui  nécessita  la  pré- 
sence de'  Maximien  poir  la  réprimer. 
Elle  eut  son  siège  et  sa  force  pnrmi  les 
habitants  du  pâté  de  montagnes  com- 
prises entre  Saldœ  et  -  Rasueenram 
(toute  la  chaîne  actuelle  du  Djurdjura , 
depuis  Bougie  jusqu'à  Deilis),  qui 
formaient  une  assuciation  de  cinq  peu- 
plades désiçDiées  en  commun  par  le 
nom  de  Quinquégentiens.  Ces  tribus 
étaient  toujours  armées  les  unes  contre 
les  autres,  mais  ellffl  Munirent  pour 
échapper  au  joug  des  Romains.  Ma.xi- 
mien  pénétra  dans  ces  montagnes ,  at- 
teignit les  rebelles  dans  leurs  retraites 
les  plus  inaccessibles,  les  dompta,  et, 
pour  prévenir  de  nouveaux  souî?'V( - 
ments,  transporta  dans  d'autres  parties 
éloignées  du  pays  les  populations  qui 
s'étaient  signalées  pur  leur  tnrbulence. 
Ce  fut  alors  que  Maximien  opéra  des 
changements  dans  les  circonscriptions 
admlntstratîTes.  La  proeonsulaire  fût 
subdivisée  en  trois  provinces  :  la  Nnmi- 
dfe  conjserv.i  son  territoire  et  sa  capitale 
Cirta;  ia  Mauritanie  Césarienne  lut  di- 
visée en  deux  parties,  dont  l'une  eut  Sé- 
tif  pour  capitale  et  l'autre  Césarée; 
quant  à  la  Tingitane,  elle  fut  annexée  à 
I  Espagne. 

Cette  nouvelle  organisation,  qui  se 
rapporte  à  l'an  3!2  après  J.  G.,  ne 
maintint  pas  longtemps  la  paix  et  l'or- 
dre dans  les  six  provinces  africaines. 
Une  révolte  peu  importante,  dirigée 
par  Alexandre ,  paysan  pannonien,  de- 
vint une  occasion  pour  lecroel  Maxenoe 
de  déployer  des  rigueurs  inouïes  contre 
Cirta,  contre  Carthage,  qui  avait  été 
rebâtie  avec  magniiicence,  et  contre  les 
principales  villes  d'Afrique.  Cirta  eut 
partir  nlièrpment  à  souffirir,  et  les  ruines 
que  la  guerre  y  avait  entassées  ne  fu- 
rent réiiarées  que  par  Constantin ,  qui , 
aj^rès  avoir  vaincu  Maxence,  releva 
Cirta  et  lui  donna  le  nom  deConstantine. 

État  reUgêeux  de  F  Afrique  nmi^MM- 

pire. 

Mais  Ck)nstantin  ne  put  porter  re- 
mède  an  pins  funeste  des  maox  qui  dé- 
solaient l'Afrique,  aux  dissensions  re- 
ligieuses. On  ignore  à  quelle  époque  et 
par  quels  missionnaires  le  christianisme 


avait  ét(^  introJu't  clans  cette  partie  de 
l'empire  romain,  Dn  suppose  cependant 
que  ce  lut  a  la  fin  du  premier  siècle,  par 
quelque  disciples  des  apdtres,  -wesm 
d'Asie  ou  d'Europe  sur  des  vaisseaux 
marchands.  Les  idées  chrétiennes  se  ré- 
pandhrent  avec  rapidité  dans  toute  l'A- 
frique. Leurs  progrès  alarmèrent  bientôt 
le  gouvernement  impérial,  et  Septirae 
Sévère  ordonna  de  punir  par  le  dernier 
supplice  tous  les  chrétiens  qui  refuse* 
raient  de  jurer  par  le  génir  des  empe- 
reurs et  de  sacrifier  aux  dieux.  Ce  fut 
dans  laprooonsolaireque  furent  immo- 
lés les  premiers  martyrs.  Ce  sang  géné- 
reux versé  pour  la  vraie  foi ,  loin  d'abat- 
tre les  chrétiens,  ne  lit  qu'exciter  leur 
énergie  et  leur  enthousiasme.  Tel  fiât 
le  progrès  du  prosélytisme,  que  la 
cruauté  des  gouverneurs  romains  fut 
vaineueparlaibole  des  victimes,  et  toute 
la  province  se  couvrit  d'églises  et  d*é* 
véchés.  Les  persécutions  illustrées  par 
Tertuliien,  par  le  supplice  de  Perpétue, 
de  Félicité,  et  de  tant  d*autres  glorieux 
martyrs,  s'étaient  n  p.  ine  ralenties  que 
les  schismes  éclatèrent.  Le  premier  con- 
cile auquel  assistèrent  quatre-vingt-dix 
évéques  fut  tenu  à  Lambèse  (  non  loin 
de  Batna  aujourd'hui).  En  251  nouveau 
concile  à  Carthage;  puis  l'auuee  sui- 
vante. A  partir  decetteépoque  rhistoire 
de  rÉ;:li-So  d'Afrique  est  marquée  par 
les  plus  sublimes  dévouements  pendant 
les  persécutions  ordonnées  par  les  em- 
pereurs ;  elle  compte  aussi  plusieurs  hé- 
résies, entre  autres  celle  des  manichéens, 
qui  apparut  en  296 ,  et  celle  du  Libyen 
Arius. 

SCHISMB  DES  D0NÀT1ST2S  (de  316 

à  371  de  J.  C.  ).  —  Constantin,  lors  de 
sou  avènement,  trouva  les  provinces 
d'Afrique  en  proie  aux  plus  violentes 
commotions  relipricuses  ;  elles  étaient 
causées  par  un  schisme  né  dans  l'Ëglise 
même  <r Afrique.  Par  Fétendne  et  fim- 
portance  de  sa  juridiction ,  le  siège  ^hs- 
copal  de  Carthage  était  reigardé  comme 
le  second  de  l'Occident.  A  la  mort  do 
titulaire  de  ce  siège,  les  délégués  de 
l'emperpur  élevèrent  Cécilien  a  la  di- 
gnité de  primat,  sans  que  les  évéques  de 
Nnmidie  eussent  participé  a  l'élection. 
Soixante- dix  d'entre  eux  protestèrent 
contre  ce  choix ,  et  opposèrent  Donat 
comme  primat  légitime.  Les  décrets^ 

12. 


Digitized  by  Google 


L'UNWRRS. 


des  conciles  de  Rome  et  d'Alexandrie  et 
les  décisions  impériales  confirmèrent 
Cécilien;  mais  les  partisans  de  Donat 
n'abandonnèrent  rien  de  leurs  préten- 
tions ,  et  plusieurs  subirent  le  martyre 
plutôt  que  de  renoncer  à  leurs  croyances. 
Derrière  ces  querelles,  où  les  haines 
et  les  ambitions  personnelles  avaient 
une  grande  part,  se  cachaient  quelques 
diff^nces  peu  importantes  dans  l'in- 
terprétation de  certains  dogmes.  Les 
populations  s'étaient  divisées.  Les  clas- 
inférieures  se  rangèrent  du  e6té 
dos  Donatisles,  qui  étaient  en  butte  aux 
rigueurs  du  pouvoir.  Bientôt  les  escla- 
ves ,  les  colons ,  les  petits  propriétaires 
ruinés  par  le  fisc  formèrent  des  bandes 
fpii  [>rirrnt  nom  de  Circoncpllions. 
Ces  nouveaux  prosélytes  développèrent 
le  sehîsme  religieux ,  et  poursuivirent 
une  réorganisation  sociale  pour  réaliser 
sur  la  terre  le  règne  de  l'égalité  parfaite, 
L*exaltationde  leurs  ci  oyances  les  poussa 
à  de  graves  désordres  ;  on  envoya  contre 
eux  des  tfiptipf's ,  qui  en  firent  un  ^rnnd 
carnage  ;  mais  les  populatious  msurgees 
ne  redwèrent  complètement  dans  le  de- 
voir que  plusieurs  années  après.  Pen- 
dant longtemps  les  doctrines  sociales  et 
religieuses  des  Circoncellions  et  des 
Donatistes  agitèrent  les  campagnes. 

RÉVOLTE  DE  FiBMUS.  —  Ces  troublcs 
funestes  nuisirent  à  la  ()rospérité  du 
pays,  affaiblirent  l'autorité  impériale  et 
encouragèrent  les  révoltes  des  tribus 
indigènes.  Depuis  le  terril>!p  ciKÎtirnent 
qui  leur  avait  été  infligé  par  iMaximien, 
elles  attendaient  avec  impatience  Tocea- 
sion  de  s.r.  venger.  L'insurrection  ne 
larda  pas  a  trouver  un  chef;  ce  fut 
Firmus,  l'un  des  plus  puissante  princes 
•naures  ;  par  son  esprit  de  ruse  et  par  sa 
bravoure  il  se  plaça  au-dessus  de  Tac- 
farinas  et  à  coté  dé  Jugurtha.  11  sut  se 
donner  pour  auxiliaires  les  passions  les 
plus  orageuses  :  les  Donatistes ,  encore 
sous  le  coup  des  mesures  répressives 
dont  on  les  avait  poursuivis,  et  les  Mau- 
res, qui  depuis  trois  siècles  protestaient 
contre  le  joug  étranger.  Dans  la  première 
fureur  de  la  guerre  contre  les  Romains, 
Firmus  réduisit  Césaréeen  cendres,  et 
se  fit  reconnaître  comme  empereur  par 
une  grande  partie  de  la  ?^umidie  et  de 
la  Mauritanie  Ovarienne.  Ces  hardis 
commencements  inspirèrent  une  vive 


inquiétude  à  Valentinien,  qui  envoya  le 
comte  Tbéodose,  un  de  ses  plus  habiles 
généraux,  pour  rétablir  la  paix  en  Afri- 
que. Débarqué  à  Igilgilis  (  Djidjéli  ),  en 
372de  J.  G., Théodose  seportaaSétif,et 
de  là  à  Tubusuptus  (Bordj-el-Bouberak). 
Firmus  essaya  d'abord  de  tromper  son 
ennemi  par  de  feintes  soumissions  ;  la 
prudence  de  Théodose  ne  se  laissa  pas 
surprendre.  Après  les  premiers  échecs, 
le  chef  de  la  révolte  desarma  la  colère 
des  Romains ,  en  restituant  à  Icosiuiu 
(  Alger  )  les  prisonniers,  les  drapeaux, 
et  le  butin  dont  il  s'était  empare.  Mais 
il  profita  de  cette  paix  pour  organiser 
de  nouvelles  periidies.  En  effet,  les  hos- 
tilités recommencèrent  bientôt,  et  Fir- 
mus fut  sur  le  point  d'envelopper  les 
troupes  romaines  à  Auzéa  (Hamza); 
Théodose  déjoua  de  nouveau  toutes  ses 
ruses;  par  u'habiles  négociations,  il 
ramena  a  l'obeis-sance  une  partie  des 
tribus  indigènes,  châtia  celles  qui,  par 
leur  âoignement,  se  croyaient  à  l'abri 
de  ses  coups,  et  pressa  chaque  jmir  Fir- 
mus de  plus  urès.  Enfin,  desespéré, 
au  moment  d*étre  livré  par  Igbmacen , 
roi  des  Isafliens,  comme  Jugurtha  l'avait 
été  par  Bocchus,  Firmus  se  donna  la 
mort.  Cette  insurrection ,  comme  celle 
des  Quinquégentiens ,  avait  eu  pour 
théâtre  la  chaîne  du  Djurdjura,  et  s'était 
étendue  des  frontières  de  la  Mauritanie 
Sitifienne  jusqu'au  delà  de  Césarée.  La 
lutte  dura  trois  ans. 

RÉVOLTE   DE  GlLDON  (397-398  de 

Tère chrétienne).  — Quoique  les  dangers 
susdtéspar  la  rébellion  de  Firmus  eus- 
sent dtl  éclairer  Rome  sur  le  péril  de 
trop  élever  les  grandes  familles  indi- 
gènes, elle  ne  tarda  pas  à  conmiettre 
la  même  faute ,  et  ce  fut  un  frère  de 
Firmus  qui  en  fut  Vobjet.  En  récom- 
peuse  des  services  qu'il  avait  rendus 
pendant  la  première  insurrection,  en 
combattant  son  frère,  Gildon  avait  été 
élevé  aux  plus  hautes  dignités  militaires; 
il  reçut  même  de  Tliéudose  le  gouverne^ 
ment  de  l'Afrique,  qu'il  administra 
ppndriîit  douze  ans  avec  une  autorité 
presque  absolue.  Lorsqu'à  la  mort  de 
Théodose  1  Empire  fut  partagé  entre  ses 
deux  fils ,  Gildon  conçut  le  projet  d'en* 
lever  l'Afrique  au  faiole  Honorius ,  et 
de  la  rattacher  à  Temnire  d'Orient 
Favorisé  d'abord  par  les  intrigues  de  la 
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cour  de  Byzance ,  Gildon  vit  pâlir  sa 
fortune  dTeTant  Stflîcoo.  lieutenant 

d'Honorius.  Le  sénat  le  déclara  hors 
la  loi ,  H  lin  opposa  son  propre  frère  à 
la  téte  «i'uiie  année  de  vétérans  gaulois 
et  romains.  Gildon  avait  réuni  soixante- 
dix  mille  Gétnles  et  Éthiopipns  :  ils  fu- 
rent mis  en  fuite,  et  lui-iuême  fut  obligé 
de  se  donner  la  mort  pour  ne  pas  tomber 
vivant  nux  mains  de  ses  ennemis.  Après 
sa  inr  rt,  le  gouvernement  de  Rome,crai- 

fnant  que  le  troisième  frère  n'imitât 
ientôt  l'exemple  des  deux  premiers,  le 
fit  périr  et  déploya  contre  ses  partisans 
des  rigueurs  implacables. 
Giloon  était  maure  et  païen ,  mais 

Srotecteur  zélé  des  Circoncellions  et 
es  Donatistes;  il  représentait  donc 
deux  intérêts  très- puissants  :  celui  de 
l'indépendance  africaine  et  celui  d'une 
secte  religieuse  fort  active  et  fort  éten- 
due. Sa  famille  était  chrétienne  et 
orthodoxe,  sa  femme,  sa  sœur  et  sa 
ftlle  forent  des  saintes.  Un  seul  chiffre 
démontrera  l'apinii  qne  la  rébellion  pou- 
vait trouver  eu  Afrique.  Au  concile  qui 
se  tint  à  Cartbage  en  411  on  compta 
deux  cent  soixante-dîx-neuf  évêques  do- 
natistes sur  einq  cent  soixante-seize 
uiembres.  Cette  secte  appuyait  toutes  les 
tentatives  pour  se  séparer  de  TEmptre. 
Aussi  tous  îrs  efforts  du  eoiiverneiïipnt , 
toute  rénergie  des  Pères  de  l'Eglise  et 
de  saint  Augustin  surtout ,  évêque  d'Uip- 

Eone,  s'appliquèrent  à  extirper  cette 
érésie,  qui  meiiaçaità  la  fois  la  religion 
et  l'Etat  (1). 

Depuis  la  révolte  de  Gildon  jusqu^à 
l'arrivée  des  Vandales ,  l'Afrique  ne  fut 
déchirée  par  aucune  guerre  civile  ou 
étrangère.  Mais  si  la  paix  régnait  dans 
les  provinces  les  plus  orientales,  les 
Mauritanies  furent  incessnmment  trou- 
blées par  les  incursions  des  tribus  de 
Tocddent  etdo  sud,  qui  n^avaient jamais 
été  complètement  soumises. 

(i)  Saiot  Augustin,  comme  on  lésait, 
éttiC  né  à  Tagaste ,  petite  ville  de  le  Nuim- 

die,  en  354;  il  futr>t  Jonné  prêtre  en  Sqi,  et 
appelé  Tannée  d'aprè»  à  1  évèciié  d^ippooe, 
qu  il  occupa  jusqu'en  43a.  8e*  travaiu  etie 
vie  soni  trop  co  iiiuspovr  qu'il  toit  DMestaire 

de  les  rappeler  ici. 


DomineUiûn  des  f  'andale*. 

Invasion  des  Vandales.  — Le  rè- 
gne du  troisième  Valentinien, qui  succé- 
da u  iionûriust'n424,futmarquéen  Afri« 
que  par  un  grand  désastre  :  l'invasion 
des  Vandales.  Le  coTnte  f^onifnrp,  î^ou- 
yerneur  de  l'Afrique,  irrite  de  voir  la 
mère  de  l'empereur  accueillir  les  calom> 
nies  que  propageait  contre  lui  Aétius, 
son  rival  de  gloire  et  de  fortune,  menacé 

{)ar  les  forces  imposantes  envoyées  pour 
e  réduire  «  appela  les  Vandales  à  son 
secours,  et  offrit  h  leur  chef  de  partager 
avec  eux  la  moitié  des  provinces  que 
Rome  lui  avait  confiées.  Genséric,  roi 
des  Vandales,  établi  en  Espagne  dans 
l'Andalousie,  s'embaraua  pour  l'Afrique 
au  mois  de  mai  de  1  année  429.  L'ar- 
mée d'invasion  se  composait  de  cin- 
quante mille  hommes,  Vandales,  Alaîns 
et  Goths;  les  vieillards,  les  femmes,  les 
enfants  et  les  esclaves  pouvaient  porter 
oe  nombre  à  quatre^vingt  mille.  Mais  à 
peine  débarqîirs  une  multitude  d'auxi- 
liaires vinrent  se  Joindre  à  eux.  Les  Mau- 
res habitant  les  régions  qui  bordent  le 
grand  désert  et  l'océan  Atlantique,  ac- 
coururent les  premiers;  puis  ce  furent 
les  Donatistes,  qui  étaient  en  butte 
aux  plus  dures  persécutions;  enGn  les 
Romains  eux-mêmes,  que  l'impitoyable 
fiscalité  de  l'administration  impériale 
avait  ruinés  et  qui  espéraient  d'un  eban- 
cernent  une  amétioration  à  leurs  souf- 
wances. 

SiÉOE  d'Uippore. — Dès  leur  entrée 
en  Afrique,  les  Vandales  portèrent  dans 

toutes  les  contrées  qu'ils  traversèrent 
le  fer  et  la  flamme.  Les  riches  et  popu- 
leux établissements  fondés  sur  ie  litto- 
ral par  les  Carthaginois  ou  par  les  Ro- 
mains furent  détruits  de  fond  en  com- 
ble. Les  Maures  et  les  Donatistes  se 
montrèrent  aussi  animés  que  l'armée  de 
Genséric  à  cette  oeuvre  de  dévastation. 
Les  trois  Mauntanjes  furent  ainsi  com- 
plètement ravagées,  et  l'invasion  sembla 
s'arrêter  un  instant  à  la  limite  du  fleuve 
Ampsaga(Oued-el-Kebir),  où  fniissaitle 
territoire  cédé  par  Boni  face.  Mais  bien- 
tdt  \9B  Vandales  pénétrèrent  dans  la 
Numidie.  Le  général  romain,  rfooodlié 
avec  la  mère  de  l'emperpiir  ,  se  repentit 
trop  tard  d'avoir  appelé  d'aussi  dange- 
reux auxiliaiEesi  en  vaio  il  voulut  négo- 


Digltlzed  by  Google 


t82 


LTJNIVERS. 


cicr  pour  les  arrêter  ;  il  essaya ,  h  Taide 
de  grandes  promesses ,  de  les  renvoyer 
«n  Espagne.  Il  se  décida  alors  à  recou- 
rir à  la  force  ;  il  réunit  toutes  1rs  tro  ipes 
dontilpouTait  disposer,  et  leur  livra  ba- 
taille non  loin  de  l'Ampsaga  ;  mais  il 
fut  vaincu ,  et  courut  s  enfermer  dans 
Hippone.  Genséric  arriva  sous  les  murs 
de  la  place  dans  Tété  de  Tannée  430.  Le 
siège  dura  quatorze  mots.  Sakit  Aogus* 
tin  se  trouvait  dans  la  ville;  il  avait  prévu 
les  malheurs  que  devait  entraîner  1  inva- 
sion des  barbares  ;  il  prodigua  les  encou- 
ragements et  les  consolations  aux  habi- 
tai'its  et  à  Bonifoce;  i!  mourut  peu  de 
mois  après  l'ouverture  des  opérations. 
Hippone  capitula  an  mois  d*août  481.  A 
la  sùite  de  ces  succès^  il  y  eut  un  traité 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  qui 
assura  à  Genséric  tout  le  pays  depuis 
Im  colonnes  d*HereaIe  josqu^iux  murs 
•d'Hippone  et  de  Cirtn. 

GBNséjUC  OB&ANISB  SES  COrï  QUÊ- 
TES. — Gensérie  profita  de  la  paix  pour 
établir  solidement  sa  puissance  dans  le 
territoire  qu'il  occupait  ;  il  chercha  à  se 
■concilier  les  Maures ,  favorisa  les  Dona- 
tîstes,  et  tenta  de  réunir  les  nombreuses 
sectes  qui  divisaient  l'Église  d'Afrique 
dans  le  sein  de  TArianisme.  Enfin, 

Juand  il  se  crut  assez  fort,  il  s'empara 
e  Carthage  par  surprise  et  en  pleine 
paix  (489).  A  cette  conquête  succéda 
inunédiatement  Toccupation  de  toute 
l'Afrique  procoDSulaire  et  de  la  Byza- 
cène.  Le  premier  soin  de  Genséric  fut 
de  procéder  au  partage  des  terres,  dans 
les  mêmes  formes  qui  y  présidaient  cliez 
presque  tous  les  peuples  du  ISord  à  l'é- 
poque de  leur  grande  invasion.  Les  an- 
ciens habitants  ne  furent  dépouillés  ni  de 
Ja  lîl>erté  ni  de  leurs  propriétés  ;  Torga- 
nisation  a iministrative.  qui  datait  de 
Constantin,  fut  conservée;  les  impôts 
restèrent  les  mêmes.  Les  habitudes  mi- 
4itatres  de  la  nation  se  prêtant  mal  à 
l'attaque  et  à  la  défense  des  places ,  les 
fortifications  des  villes  furent  détruites. 
Genséric  consacra  une  portion  de  sa  vie 
à  la  création  d'une  marine  puissante. 
La  Corse  conquise  lui  fournit  des  bois 
de  construction;  les  c^tes  d'Afrique  lui 
donnèrent  des  marins.  11  s'élança  de 
Carthage  en  Sicile, en  Sardaigneet  dans 
les  Baléares;  puis,  dévastant  les  côtes 
•de  nulle  et  de  la  Grèce,  il  conduisit  les 


Vandales  et  les  Maures  jusqu'à  Rome, 
qui  fut  livrée  au  pillage  pendant  qua- 
torze jonrs  et  quatorze  nuits  (  du  15  an 

29  juin  455  ). 

l'.XPFniTION  CONTRE  LES  VANDA- 
LES i  iiuMXDE  GEPîsiiBic.  —  Pour  ven- 
ger le  nom  romain  de  tant  d'outrages 
etreconqii(''rir  la  liberté  des  mers,  l'em- 
pereur d  Occident  et  celui  d'Orient  teiH 
tèrentdes  expéditions  impuissantes  con- 
tre les  Vandales.  Cependant  un  suprême 
effort  fut  dirigé  parBasilicus,  beau-frère 
de  Tempereur  Léonce.  En  470  une  flotté 
formidable  débarqua  au  cap  Bon,  à  qua* 
rante  milles  de  Carîln-^'s,  une  armée  de 

{»lus  de  cent  mille  hommes.  Les  Vanda- 
es  forent  d'abord  vaineos  snr  terre  et 
sur  mer  ;  mais  Genséric  ayant  obtenu 
une  trêve  de  cinq  jours,  prit  des  dispo- 
sitions énergiques,  lauj^  pendant  la 
nait  des  brûlots  au  milieu  des  navires 
impériaux,  les  attaqua  avec  vigueur  et 
les  mit  en  fuite.  Basilicus  retourna  à 
Constantinop!e,aprèsavoirperdula  moi- 
tié de  sa  flotte  et  de  son  armée.  Un  traité 
conclu  en  47C  sanctionna  d'une  manière 
définitive  toutes  les  conquêtes  des  Van- 
dales en  Afrique  et  dans  la  Màllterranée. 
Genséric  mourut  peu  de  temps  après  ce 
traité,  en  477.  Ce  chef  était  d'une  taille 
moyenne,  et  il  boitait,  par  suite  d'une 
chute  de  cheval.  Il  méditait  beaucoup, 
parlait  peu,  et  ne  s'abandonnait  point 
aux  plaisirs.  Les  moeurs  corrompues 
des  dtés  romaines  frirent  Tiolemment  * 
réforiiin  s  par  le  r'gide  conquérant.  Il 
se  montra  hobîîf?  Pt  prévoyant  dans  ses 
aUiances  avec  les  dillereiits  peuples.  A 
l'intérieur,  il  sut  comprimer  ou  faire 
tourner  à  son  profit  les  passions  reli- 
gieuses, les  haines  nationales  et  jus- 
qu'aux conjurations  des  siens  contre 
lui-même.  Les  tribus  indigènes,  toujours 
prêtes  à  déborder  du  désert  ou  des  mon- 
tagnes, sur  le  territoire  des  villes,  ser^ 
virent  à  sa  grandeur  dans  ses  armées  et 
dans  ses  flottes. 

SCCCSSSBUAS  DE  GfiNSEBIC  ;  DBCA- 

dbucb  BBS  VATn>ALBS.  —  En  léguant 
à  ses  successeurs  son  vaste  empire, 
Genséric  ne  leur  légua  pas  ce  génie  po- 
litique et  militaire  qui  avait  su  le  fon- 
der. Pour  jûuir  plus  complètement  de 
la  paix,  les  Vandales  renoncèrent  à 
leurs  courses  maritimes.  Ils  se  jetèrent 
avec  une  espèce  d'ivresse  dans  les  plai- 
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sirs  et  dans  les  débauches  qui  avnîrnt 
affaibli  lesRomaiDSd'Âlnque,  qu'ils  mé- 

Îrtsaiont  et  qu'ils  avaient  dépossédés, 
.es  vertus  guerrières  s'cteipnirtnt  dnns 
le  luxe  et  dans  la  mollesse.  A  leur  tana- 
tisrae  ignorant f  mais  audacieux,  se 
substitua  l*amour  des  subtilités  tbéolo- 
giques  et  des  querelles  religieuses.  Les 
forces  da  la  Dation  déclinèreot  rapide- 
ment sons  les  quatre  successeurs  de  Gen- 
séric  :  Hunéric,  Gunthamond ,  Thrasa- 
inond  et  Hildéric.  Les  tribus  nomades, 
dont  l'activité  u'étuit  plus  entretenue 
par  des  entreprises  de  guerre ,  comme 
sous  Genséric,  tournèrent  leur  turbu- 
lence contre  les  Vandales.  X^es  séditions, 
commencées  d'abord  dans  les  parties  de 
l*Occident  les  plus  éloignées,  se  rappro- 
chèrent progressivement  de  la  Procon- 
sulaire  et  de  la  iiyzacène.  Les  monts 
Aurès  devinrent  le  foyer  de  luttes  in- 
cessantes ,  dans  lesquelles  les  indigènes 
avaient,  souvent  l'avantage.  Fidèles 
d'ailleurs  aux  traditions  nationales,  ils 
ne  combattaioit  jamais  en  plaine  et  ne 
livraient  pas  de  coml  nrs  h  des  armées; 
ils  pillaient  et  ravageaient  le  pays,  se  re- 
tiraient dans  les  montagnes  ou  dans  le 
désert ,  lorsqu'on  envoyait  des  troupes 
contre  eux.  Dans  les  rieniières  années 
de  la  domination  vaudaie  ils  poussè- 
rent leurs  incursions  jusqu'à  A^rumète 

tiiidenc,  le  dernier  roi  vandale, 
avait  été  élevé  h  Constantinople,  et  était 

l'ami  de  Justinien.  Dès  son  avènement 
il  voulut  mettre  fin  aux  persécutions 
dont  les  catholiques  étaient  l'objet.  Ses 
généreuses  intentions  lui  aliénèrent  les 
Vandales,  presque  tous  attachés  à  Théré- 
sie  dTArius.  Un  de  ses  généraux,  Gélimer, 
illustré  par  des  succès  momentanés  ob- 
tenus contre  les  nomades,  profitant 
des  sentiments  de  répulsion  qu'mspirait 
iiildéric .  le  renversa  du  trône,  et  usarpa 
Pautorité  souveraine  en  531.  Justinien 
snisit  rrttc  occn?ioa  pour  rénîiser  les 
projetsqu'Unourrissait  depuis  longtemps 
au  sujet  de  la  couquéte  ae  l'Afrique.  11 
se  déclara  le  proteeteur  des  intérêts 
d'Hiidrrir.  et  prépara  une  expédition 
contre  Geiimer. 

CONQUÂTB  DX  L*AFBIQ1!B  PAB  Biu* 

SAiBB.  —  Le  commandement  des  trou- 
pes fut  conlirn  Rélisaire,  déjiî  célèbre  par 
la  [jarl  glorieuse  qu'il  avait  prise  aux 


guerres  d'Asie.  L'armée  était  de  quinze 
mille  hommes,  dont  dix  mille  fantassins 
et  cinq  mille  cavaliers.  CUe  se  eompondt 

d'Égyptiens ,  de  Ciiiciens ,  de  soldats  de 
îoutès  les  parties  de  l'Asie  Mineure  et  d? 
la  Grèce,  d'un  corps  de  quatre  cents  ilô 
ruies,  barbares  aussi  cruels  que  braves, 
etde  six  cents  cavaliers  Hnns.  Une  flotte 
de  cinq  cents  vaisseaux,  montés  par  vingt 
mille  matelots,  débarqua  eette  armée  à 
Caput  Vada ,  sur  les  confins  de  la  By- 
zacène  et  de  la  Tripolitaine.  La  retraitr 
par  la  Cyrénaïque  et  par  l'Égyple  s. 
trouvait  ainsi  assurée,  en  cas  de  revers. 
T^es  troupes  impériales  étaient  aguerries 
et  pleines  de  conûance  dans  leur  géné- 
ral ;  la  discipline  la  plus  sévère  fat  main- 
tenue parmi  elles  ;  elles  payaient  tous 
les  objets  nécessaires  à  leur  consomma- 
tion. Les  halHtants,  frappés  de  la  douceur 
du  général  et  de  la  modération  si  nou- 
velle et  si  inattendue  de  l'armée,  ne 
songèrent  pas  à  résister.  Aussi  les  succès 
de  Bélisaire  furent-ils  rapides.  Garthage 
désarmée  ouvrit  ses  portes;  Poceupation 
s'en  fit  en  bon  ordre,  comme  celle  de 
toutes  les  villes  qu'on  avait  traversées. 
Gélimer,  battu  deux  fois,  perdit  son 
camp,  qui  était  rempli  d'immenses  dé- 
pouilles, et  s'enfuit  précipitamment  dans 
IaNumidie,où  il  se  réfugia  chez  les  tribus 
sauvages  des  monts  Pappua  (  Édough  ), 
au  mois  de  décembre  de  Tancée  533,  La 
victoire  de  Beiisaire  décida  de  la  perte 
définitive  de  TAfirique  pour  les  Vanda- 
les. Leur  domination  n'avait  été  réguliè- 
rement établie  que  dans  les  provinces 
orientales,  et  la  prise  de  Cartha^e  mar- 
qua la  fin  de  leur  empire.  Bientôt  Géli- 
mer fut  bloqué  dans  un  des  villages  des 
monts  Pappua,  où  il  menait  la  vie  la  plus 
mteérable;  abattu  par  la  misère,  brisé 
par  la  douleur,  le  roi  vandale  fut  enfin 
forré  de  se  rendre.  Avant  de  quitter 
l'Air  ique  pour  amener  son  prisonnier  à 
Constantinople ,  Bélisaire  se  bftta  de 
prendre  les  mesures  qui  devaient  com- 
pléter et  consolider  sa  conquête,  il  fit 
occuper  la  Sardaigne,  la  Corse  et  les  îles 
Baléares,  qui  avaient  appartenu  aux  Van- 
dales, lî  s'empara  en  Afrique  de  Césarée, 
ville  alors  vaste ,  bien  peuplée  et  faisant 
par  mer  un  grand  commerce;  il  ^éten* 
dit  jusqu'à  Ceuta.  Il  rendit  à  l'Église  ca- 
tholique la  juridiction,  les  richesses  et 
les  privilèges  que  l'hérésie  arieuué  avait 
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Retenues  si  longtemps.  Enfin,  au  prin- 
temps de  l'année  5S4,  le  vainqueur  des 
Vandales  reçut  à  Coostantinople  les 
honaeurs  du  triomphe. 

DominaUon  ttyaanUne, 

DlSPOSlTTO>S  DES   INDIGÈNES.  — 

Pendant  les  opératioas  de  Tarmée  inipé- 
riale  contre  Gélimer,  un  certain  nombre 
de  cavaliers  appartenant  à  différentes  tri- 
bus, attirés  par  Tappât  du  gain,  s'étaient 
joints  aux  Vandales;  d'un  autre  côté ,  les 
chefs  des  tribus  de  la  Mauritanie ,  de  la 
Nutnidie  et  de  la  Byzacène,  prévoyant  la 
clmte  deGélimer,  s'étaient  mis  en  rap- 
port avec  Bélisaire  et  lui  avaient  fait  des 
promesses.  Mais  la  masse  des  indigènes 
restait  indécise  et  flottante,  attendant  l'é- 
vénetnent  pour  se  prononcer,  impatiente 
d*étre  délivrée  de  la  domination  vandale, 
mnis  peu  empressée  h.  accueillir  pour 
maîtres  de  nouveaux  étrangers.  La  vic- 
toire s'était  à  peine  prononcée  pour  les 
Byzantins,  que  les  tribus  de  la  Tripoli* 
taine  commencèrent  à  les  attaquer,  et 
avant  son  départ  d'Afrique  Bélisaire  dut 
envoyer  des  troupes  pour  les  réprimer. 
Il  avait  aussi  placé  des  garnisons  dans 
l'intérieur  du  pays,  sur  le?  frontières  de 
la  Byzacène  et  de  la  iVumidie.  Parmi  les 
instructions  laissées  à  l'armée,  il  avait 
surtout  rpromraandé  de  préserver  les 
Dcuples  sounQîâdesiocursionsdes  Maures. 

Ejlpbditiohs  de  Salomon  conthb 
LES  INDIGÈNES.  —  Bélisaire  était  à 
peine  embarqué,  que  les  Maures  se  levè- 
rent en  armes,  et  portèrent  ie  pillage  et 
la  dévastation  sur  les  frontières  de  la 
Byzacène  etdelaNumidie;  ils  surprirent 
et  massacrèrent  deuxofûciers  impériaux 
renommés  par  leur  habileté  et  leur  bra- 
voure. Salomon  marcha  contre  eux,  les 
rejeta  de  la  Byzacène  dans  la  Numidie  , 
et,  guidé  par  deux  chefs  indigènes  avec 
lesquels  il  avait  fait  altianee ,  il  vint  at*> 
taquer  les  Maures  dans  les  monts  Aurès, 
où  ils  s'étaient  réfugiés.  Mais,  craignant 
de  s'engager  dans  ces  difûciles  monta- 
gnes, sur  la  foi  de  ses  nouveaux  alliés, 
Salomon  renforça  les  garnisons  de  la  Nu- 
midie, et  retourna  passer  l'hiver  à  Car- 
tbage  (Ô35).  Au  prmtemps  une  révolte 
des  troupes  força  d'ajourner  les  opéra- 
tions contre  l' Aurès;  elles  ne  purent  être 
reprises  que  quatre  ans  après  <â39  ).  lors- 
queSalomon,  revenu  en  Afrique  avec  des 


renforts  de  troupes,  eut  fait  reutrer  tous 
les  rebelles  dans  le  devoir,  et  ramené 

Tordre  et  le  calme  dans  les  provinces  les 
lus  rapprochées  de  Carthage.  Les  tri- 
us  de  i'Aurès  furent  battues  dans  plu> 
sieurs  rencontres,  et  durent  chercher  un 
refuge  en  Mauritanie  et  chez  les  peupla- 
des du  sud.  Mais  Salomon  pénétra  dans 
le  pâté  des  montagnes,  s'empara  des  for* 
teresses  où  l'ennemi  avait  déposé  ses  tré- 
sors, et  établit  des  postes  fortiGés  dans 
TAurès.  Poursuivant  ses  succès,  il  s'a- 
vança vers  l'ouest,  ehassant  devant  lui  les 
tribus  indigènes  maures  qui  avaient  en- 
vahi la  Numidie  pendant  la  décadence  de 
la  domination  romaine.  Il  soumit  le  can- 
ton de  Zaba  (Msiia)  et  toute  la  IMauri- 
tanie  Sitifienne  ;  quant  à  la  Mauritanie  Cé- 
sarienne, elle  obéissait  à  un  chef  maure , 
et  les  Byzantins  ne  possédaient  queCé- 
sarée,  \'â  fnpitn!r'. 

NOCVJ.I  LT,  l'IUSE  D'aIIMI  S   DES  L\- 

DicÈiMES.  —  L'Afrique  jouit  d  un  repos 
de  quatre  années.  Mais  un  neveu  de 
Salomon  nyant  fait  assassiner  quatre- 
vingts  indigènes  qui  s'étaient  rendus  au- 
près de  lui  avec  un  saof-condnit,  toutes 
les  tribus  prirent  les  armes  (543).  Le 
mouvement  de  rébellion  se.  propagea  de 
l'est  à  l'ouest;  et  parti  de  la  Tripolitaine, 
il  atteignit  bientôt  l'extrémité  occidentale 
des  possessions  impériales.  Salomon  mar- 
cha contre  les  insurgés;  il  leur  livra  ba- 
taille à  Tbéveste  ;  il  tut  vaincu  et  tué.  La 
révolte  d'une  partie  des  troupes,  les  dis- 
sensions entre  leurs  chefs  vmrent  com- 
pliquer les  dangers  de  la  situation.  Pen- 
dant trois  années  le  nays  fut  en  proie  à 
l  anarcliir  fa  |)lns  violpiitc.  On  \  it cepen- 
dant certaines  tribus  indigènes  rester 
Ûdèles ,  parce  qu'elles  recevaient  desBy- 
zantins  un  subside  annuel. 

Expédition  de  Jean  Teoglita. 
—  £a  646  le  commandement  de  l'A- 
frique fut  donné  à  Jean  Troglita ,  qui 
avait  servi  avec  distinction  dans  la 
guerre  contre  les  Perses.  Dès  snn  ar- 
rivée il  eut  a  combattre  une  conlecitiia- 
tion  de  toutes  les  tribus  qui  s'étaient 
réunies  dans  la  Byzacène,  et  parmi  les- 
quelles figuraient  des  nomades  du  dé- 
sert. Après  quelques  échecs  de  peu  d'im- 
portance, le  général  byzantin,  par  des 
manœuvres  habiles,  attira  les  indigènes 
dans  la  plaine,  et  répara  par  d  éclatants 
succès  les  revers  subis  jusque  alors  par 
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les  troupes  imperiaies.  La  guerre  oe  fut 
terminée  qo'eo  550,  [mr  la  mort  des 

principaux  chefs  des  tribus.  Jean  Tro- 
glita  rentra  triomphant  à  Carthage,  et 
s'appliqua  à  faire  jouir  l'Afrique  des 
bienfaits  d*une  paix  profonde.  Nous  de- 
vons faire  remarquer  rpppnfbnt  que  les 
événements  que  nous  venons  de  raconter 
eurent  pour  théâtre  les  provinces  orien- 
tales et  une  partie  seulement  de  la  Nu- 
midie.  Ils  ne  se  rapportant  qu'indirecte- 
ment à  l'intérieur  aes  iMuuritanies,  qui 
depuis  Tinvasion  des  Vandales  seni> 
blaient  s'être  détachées  des  possessions 
impériales  et  se  gouverner  le  plus  sou- 
vent d'une  manière  indépendante ,  sous 
Tautorité  de  plusieurs  chefs  indigènes. 
La  civilisation,  qui  avait  avancé  np  l'O- 
rient à  l'Occident ,  se  retirait  devant  la 
barliarie.  Nous  aurons  occasion  de  re- 
marquer plusieurs  fois  par  la  suite  des 
mouvements  de  réaction  semblable  des 
peuplades  indigènes  de  l'ouest  contre 
les  civilisateurs  arrivés  d'Orient. 

Fl^f  DE  LA  DOMINATION  BYZANTINE. 

—  Après  quinze  années  de  paix  les 
tribus  indigènes  des  frontières  ae  la  Na- 

midie  se  soulevèrent  pour  venger  un  de 
leurs  (hets  qui  avait  été  assassiné  à 
Carlha^e  par  ordre  du  i;ouveîneur(564). 
Cette  révolte  fut  promptement  réprimée, 
mais  elle  fut  suivie  d'in^îMrrections 
nombreuses,  qui  se  succédèrent  à  de 
courts  ÎDterTalles.  En  568 ,  en  569,  en 


670,  en  677,  en  597  et^usqu  à  l'inva- 
sion arabe,  les  populations  indigènes 

attaquèrent  les  Ryz.nitins  snns  relâche. 
Elles  trouvèrent  un  ciiet  redoutable,  du 
nom  de  Gasmul,  ç^ui,  devenu  tout  puis- 
saut  par  ses  victoires,  avait  donné  des 
établissements  fixes  au.\  tribus  et  diri- 
gea même  une  expédition  contre  la 
Gaule.  Cette  tentative  avorta ,  mais  elle 
)rouveque  le  roi  Gasmul  avait  organisé 
es  indigènes  et  avait  discipliné  leurs 
'orces.  Chaque  jour  les  Maures  ga- 
gnaient une  nouvelle  part  de  territoure 
sur  la  civilisation  ;  et  quoique  les  Gara- 
mantes  eussent  embrassé  le  christia- 
nisme ,  la  masse  des  indigènes  qui  com- 
battaient les  Byzantins  ramenèrent  le 
pn^anisme  et  l'i  barbarie  jusque  sur  le 
littoral.  De  647  à  697,  les  Arabes  achevè- 
rent Tceuvre  des  tribus  indigènes  et  por- 
tèrent le  dernier  coup  à  la  domination 
byzantine.  Dans  la  seconde  moitié  du 
septième  siècle,  l'Afrique  perdit  une 
partie  considérable  de  sa  population  eu- 
ropéenne et  civilisée;  ses  villes ,  un  ins- 
tant relevées  après  l'invasion  vandale, 
tombèrent  de  nouveau  ;  tous  les  progrès, 
tous  les  embellissements  qu'elle  devait 
aux  efforts  successifs  des  Phéniciens, 
des  Romains  et  des  Grecs,  disparurent. 
Un  ordre  nouveau  de  faits,  de  croyan- 
ces et  d'institutions  allait  s'implanter 
sur  le  sol  africain. 


PÉRIODE  ARABI 

(  Du  septième  au 

DOMINATION  HEB  ABABBS  EN  AFBIQUB. 

Les  contrées  situées  à  l'occident  de 
l*£gypte  n'étaient  connues  des  hordes 
'  ar  'bi  s  qui  venaient  d'envahir  la  vallée  du 
JN'il ,  au  commencement  du  septième  siè- 
cle de  notre  ère ,  que  sous  la  dénomina- 
tion vague  de  Maghreb  (  couchant).  Ce 
n'est  que  longtemps  après  la  conquête 
de  ce  pays  qu'on  trouve,  dans  les  géo- 
graphes arabes,  mie  division  du  Maghreb 
en  trois  pnrties  :  Maghreb-el-Aksa ,  le 
couchant  extrême ,  qui  s'étendait  depuis 
l'Atlantique  jusqu'à  Tlemsen,  et  qui  cor- 
lespond  à  remplre  setnet  du  Maroes 


\  ET  DBRBËRE. 

seizième  gîècle.  ] 

Maghreb-el-Ouassath  (du  milieu  ) ,  com- 
prenant le  pays  à  l'est  de  TIemsen  jusqu'à 
Bougie,  et  qui  n'était  pas  aussi  consi- 
dérable que  l'Algérie,  telle  que  la  France 
la  possède;  enfin  la  province  d'Afrique 
proprement  dite  (Afrikia),  dont  la 
frontière  orientale  tonchait  à  l'Égjpte. 

L'histoire  de  ces  diverses  contrées, 
soit  qu'elles  obéissent  à  un  même  pou- 
voir, soit  qu'elles  s'administrent  isolé- 
ment, est  tellement  confondue  pendant 
toute  la  période  de  la  dou)inalion  arabe, 

Î[u'on  est  obliiié,  pour  arriver  à  démêler 
es  origines  particulières  à  l'Algérie,  de 
suivre  à  la  fois  le  développement  des 
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futs  qui  concernent  la  totalité  ûn  con- 

tinent  rifrtrrîin.  "\lais  à  mpjurp  que  les 
événeaients  uioditient  la  situation  qui  a 
été  la  conséquence  immédiate  de  l'inva- 
sion musulmane,  lorsque  les  races  indi> 
gènes  interviennent  dans  les  destiiiécs 
de  leur  pays ,  le  cercle  politique  et  géo- 
graphique que  notre  récit  doit  embrasser 
se  limitera,  et  nous  arriverons  à'pou  voir 
consacrer  toute  notre  attention  à  Tliis- 
toire  spéciale  de  l'Algérie. 

Les  traditions  les  plus  anciennes, 
ayant  éizalement  cours  parmi  les  tribus 
de  l'Arabie,  et  parmi  les  peuplades  no- 
mades qui  habitaient  le  nord  de  l'Afrique , 
et  qui  allaient  subir  l'invasion  musul- 
mane, rattachaient  les  Berbères  At  rirnins 
,  a  ia  grande  lamille  abrahaaiique.  Lurs- 
qne  David  tna  Djalout,  le  chef  des  Ka- 
nanéens,  qui  ocftipni  rit  h  Palestine, 
ceux-ci,  disent  les  chroniques ,  se  dis- 
persèrent et  se  dirigèrent  vers  (e  sud  et 
vers  l'ouest.  Établis  au  milieu  de  ))  ii- 

{iles  nouveaux ,  les  uns  dans  la  platue, 
es  autres  dans  les  montagnes ,  ils  adop- 
tèrenten  partie  les  mœursdes  liabitants  ; 
mais,  comme  toutes  les  nations  issues 
des  souches  patriarcales,  ils  gardèrent 
fidèlement  les  traces  de  leur  état  primitif, 
et^pislques-uns  de  ces  traits  ineffaçables 
qui ,  après  les  plus  longs  intervalles , 
malgré  les  distances  les  plus  grandes , 
font  que  deux  jMuples  dPorigtoe  com> 
mune  se  reconnaissent  en  se  raicontrant 
et  se  rpppror!ient. 

D'aulrea  11  aditions  font  descendre  les 
Berbères  des  colonies  hémiarites  qui, 
au  nombre  de  cinq,  émi g rèrent  d'Ara- 
bie ,  à  une  époque  très- reculée ,  sous  la 
conduite  d'un  chef  nommée  Afrikis. 
Les  tribus  composant  cette  émigration 
étaient  :  les  Sénh.idja,  les  Mastnouda, 
les  Zenata,  les  Glioumra  et  les  Haouara; 
leur  postérité ,  à  travers  les  vicissitudes 
de  riiistni;  e  si  troublée  des  dominations 
arabe  et  turque,  après  des  alliances  et 
des  croisements  inunis,  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours,  et  on  trouve  encore 
en  Algérie  des  tribus  berbères  portant 
les  mêmes  noms  que  les  cinq  tribus  hé- 
miarites qui  pénétrèrent  d'abord  en 
Afrique. 

Cette  communauté  d'origine  entre  les 
Arabes  et  les  peuplades  indigènes  que  les 
conquêtes  successives  des  Carthaginois, 
des  Romains  et  des  Vandales  avaient 


refoulées  vers  les  déserts  du  sud  et  dans 
les  chaînes  de  montagnes  les  plus  diffi- 
ciles ,  devait  faciliter  beaucoup  la  rapide 
invasion  du  Maghreb*  Ace  moment, 
sur  tous  les  points  occupés  de  rAfirîque 
septentrionale,  la  puissance  gréco-ro- 
maine était  dans  une  décadence  com- 
plète. La  domination  vandale,  qui  n'avait 
pas  duré  un  siècle,  avait  sufQ  pour 
taire  presque  entièrement  disparaître  la 
civilisation  romaine.  Sous  Justinien, 
une  réaction  brillante  avait  un  instant 
rendu  l'avantage  sur  les  hordes,  mieux 
organisées  pour  la  destruction  que  pour 
la  fondation  des  empires;  l'Afngoe  fut 
arrachée  aux  Vandales  par  Bélisaire,  qui 
releva  les  ruines  des  villes  les  plus  im- 
portantes, delruiLes  au  niumcutde  l  in- 
vasion. 

Cependant  le  pouvoir  des  emperptirs 
d'Orient  ue  lut  jamais  solideineut  établi 
en  Afrique.  Il  n'existait  presque  plus  de 
(  i!oni(s  romaines  pour  l'appuyer;  les 
tribus  inditrènes  avaient  repris  leurs 
habitudes  d'indti|;endance;  les  Vandales 
s'étaient  retires  dans  les  montagnes  où, 
imis  aux  indii^ènes,  ils  bravaient  les  ef- 
forts des  gouverneurs  grecs  de  Car- 
tha^e.  Salomon,  successeur  de  Bélisaire, 
avait  bien  remporté  quelques  avantages 
sur  eux  ;  mais  il  n'avait  pu  leur  faire  re- 
cûuuaitre  l'autorité  des  empereurs  d'O- 
rient. 

A  ces  agitations,  à  ces  luttes  incessan- 
tes avec  les  Berbères,  qu'on  ajoute  les 
effets  d'une  administration  rapace  et 
avilie;  des  populations  écrasées  d^mpôts, 
livrées  aux  querelles  ardentes  d'hérésies 
sans  nombre ,  souphrant  après  un  chan- 
gement, épuisées  par  des  altomatives 
rapides  de  revers  désastreux  et  de  succès 
éphémères;  des  catiipaifues  rlpvastees 
par  la  guerre,  ou  ravagées  par  des  nuées 
de  sauterelles;  des  villes ,  deux  ou  trois 
fois  renversées  et  rérdinées  pour  l'i  plu- 
part ,  et  toujours  sous  le  coup  des  atta- 
ques des  Berbèresde  riotérieur. — Telle 
était  la  situation  des  dépendanees  afri- 
caines de  l'empire  grec  aux  premières 
années  du  septième  siècle.  Les  Arabes, 
poussés  par  eette  fomM  d'expansion  oui 
entraîne  hors  de  leurs  foyers  les  peuples 
travaillés  par  de^  révolutions  religieuses 
ou  politiques,  aUires  par  l'apijât  du 
butin  à  reoMillir  dans  une  contrée  dont 
la  hcbssae  et  la  ftoondité  étaient  oélè» 
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bres,  aidés  par  les  affinités  d'orî:^ine, 
de  mœurs,  et  presque  de  crovâaces, 
qa*il8  avaient  avee  la  partie  la  plus  adon- 
née aux  hérrsii  s  et  la  plus  turbulente 
fie  la  population  africaine,  pouvaient- 
ils  rencontrer  en  pénétrant  dans  le  Ma- 
ghreb une  résistaooe  aérieiiBe  (1)? 

UtOÊTtiKm  ambes  dans  le  Maghreb. 

Ce  fat  l'an  S8  de  Thégire 
de  J.  C.  ),  sous  le  règne  d*Omar  Ben  el- 
Khettab,druxièraekhalifederislamisme, 
qu'Amrou  beu  el-As, gouverneur  del'É- 

§ypte ,  dirigea  les  premières  ineursions 
ans  le  Maghreb.  Voici  le  fait  auquel  les 
annalistes  arabes  rattachent  cette  entre- 
prise. Six  Berbères  africains  arrivèrent 
en-É^pte,  et  se  présentèrent  devant 
Amrou,  demandant  à  se  convertir  à  Fis- 
lamisjne.  Ils  donnèrent  sur  les  disposi- 
tions de  lennrtribns ,  sur  rétat  d'anarehie 
des  populations  chrétiennes  des  villes, 
des  renseignements  qui  éveillèrent  dans 
toute  leur  énergie  le  prosélytisme  des 
Arabes  et  leur  amour  pour  de  nouvelles 
conquêtes.  Amrou  organisa  des  partis 
de  cavalerie  qui ,  sous  la  conduite  des 
six  Berbères,  pénétrèrent  dans  la  pro- 
vince de  Tancienne  Pentapole ,  ravagè- 
rent r5nrkn,  Zouïla  et  autres  villes  en- 
vironnantes, poussèrent  jusqu'à  Tripoli, 
et  sonmlre&t^es  montagnesde  Nefouça, 
à  six  journées  de  marche  au  sud  de  cette 
ville.  Trop  faibles  pour  s'engager  plus 
avant  dans  Touest,  les  musulmans  re- 
tournèrent eu  Égypte  chargés  de  bu- 
tin et  emmenant  un  grand  nombre  de 
iiaptifs.  Il  est  probable  que  ces  expédi- 
tions se  renouvelèrent  plusieurs  fois, 
sans  prendre  cependant  des  proportions 
plus  considérables,  et  se  oornant  en 
quelque  sorte  à  uue  reconnaissance  du 
pays. 

Première  invaiiou. 

Mais  quatre  ans  après,  sous  le  kha- 
lifetd'Othmaa,  successeur  d'Omar,  on 

voit  se  former  une  vcrit.i^  le  nrmpp  de 
musulmans  pour  entrer  en  Afrique.  Des 
compagnons  du  prophète,  des  notables 
des  principales  tnbusde  l'Yémen  et  de 
l'Irak  se  levèrent  pour  cette  invasion; 
le  khalife  employa  tous  les  moyens  en 

(i)  Toyez  Univers  pittontque,  AMMOm, 
pages  suivantes. 
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son  pouvoir  pour  en  assurer  le  succès, 
et  contribua  de  ses  propres  deniers  à 
l'organisation  de  Texpedition.  Ce  groupe 
de  croisés  d'élite  rejoignit  en  Egypte 
des  contingents  plus  considérables  ;  et 
une  masse  de  vingt  mille  guerriers,  sous 
la  conduite  d'Abd-Allah  ben  Saad,  fit  Ir* 
ruption  dans  le  Maghreb  (1).  Après  une 
sanglante  bataille,  dans  laquelle  fut  tué 
le  patriee  Grégoire ,  qui  commandait  la 
province  au  nom  de  l'empereur  deCons- 
tantinople,  les  musulmans  se  rendirent 
maîtres  de  Sbaïtla,  l'ancienne  Sufétuia. 
Ils  parcoururent  la  Cyrénaîque,  la  Tri- 
politaine  et  la  Byzacène,  rançonnant  les 
villes,  convertissant  la  population  et 
réduisant  en  esclavage  ceux  qui  refu- 
saient d'embrasser  Tislnmisme.  Cette 
armée  séjourna  un  an  et  deux  mois  dans 
ces  provinces.  11  ne  parait  pas  que  les 
vainqueurs  aient  fait  des  tentatives  pour 
organiser  l'administration  du  pays  à  leur 
profit  ;  pressés  de  retourner  dans  leur 
patrie  pour  procéder  au  partage  du  butin 
d'après  les  prescriptions  légales ,  ils  se 
contentèrent  d'établir  à  Barka  une  sorte 
de  garnison  qui  devait  servir  d'avant- 
garde  pour  faciliter  les  incursions  ulté- 
rieures. 

En  effet  le  butin  ne  devient  propriété 
réelle  et  personnelle  du  guerrier  que 
lorsqu'il  est  transporté  en  pays  musul- 
man, et  la  mort  d'un  combaûant  avant 
le  retour  annule  le  droit  d e  ses  héritiers 
a  la  part  qu  il  devait  avoir. 

Deuxième  invasion. 

Les  troubles  qui  suivirent  la  mort  du 
khalife  Otbman  retardèrent  les  progrès 
de  la  conc^uéte  de  TAfrique.  Aucune 
grande  expédition  ne  fut  tentée  dans  ce 
pays.  Mais  la  paix  ayant  été  rétablie  par 
l'abdioBtion  d'ftI-Hassan,  petit-flts  du 
prophète,  en  faveur  de  Maouia  ben 
Abou  Sofian,  chef  de  la  dynastie  des 
Ommiades ,  des  contingents  furent  en- 
voyés à  Barka  (2).  BenRbedidj,  suivi 
d'un  grand  nombre  dr  c^ih  r;  it  rs  de  la 
tribu  des  Koréicliites,  pénétra  en  Afrique, 
à  la  tête  de  dix  mille  hommes ,  l'an  45 
de  l'hégire  (  665  de  J.  G.  }•  H  s'empara 
de  Souça,  de  Djeloula,  de  Bizerte  et  de 

(i)  Voyei  Vnhers  pittoresque,  AnAtiB^ 
pages  a5i  et  suivantes, 
(a)  Ibid,,  pages  276  et  suivaDtesi 
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Djerbrt,  villes  de  la  Byzacène;  il  envoya 
en  6iciie  une  floite  qui  en  rapporta  de 
riches  dépouilles.  Mais  ce  général  ne  fit 

encore  aucun  acle  d'administration; 
c'était  le  chef  d'une  croisade  religieuse 
et  non  un  gouverneur.  Il  rciuurua  eu 
Égypte,  et  fut  remplace  par  Okbaben 
Naia,  qui  amena  avec  lui  tli\  mille  com- 
battants. C'étuit  l'an  àO  de  l'hégire. 

ÉiabUtsement  des  Arabes  en  Afrique. 

\t<ûc  ce  chef  commence  la  véritable 
prise  de  possession  du  pays  et  l'adoption 
ae  mesures  politiques  pour  le  gou?er- 
nement  des  populations.  Il  se  rendit 
maître  de  Ghedamès,  et  parcourut  sans 
éprouver  de  résisUiace  toute  la  contrée 
qui  forme  aujourd'hui  tes  provinces  de 
Tunis  et  de  Tri  p  o  I  i .  Pour  contenir  les  Ber- 
bères,  sans  ce&se  remuants,  Okba  sen- 
tit la  nécessitéde  créer  à  l'ouest  de  Barka 
un  centre  d'action,  afin  de  servir  de  point 
d^appui  à  la  domination  arabe.  Il  choisit 
un  emplacement  au  milieu  de  ia  Byza- 
cène, dans  un  pays  fertile,  jadis  très- 
florissant,  et  fonda  la  ville  de  Kairouan  ; 
il  en  fit  la  capitale  des  nouvelles  pos- 
sessions musulmanes.  Voici  en  quels 
termes  le  général  arabe  justifie  l'adop- 
tion de  cette  mesure  :  «  Quand  Vfmam 
(général  revêtu  de  Tautorité  spirituelle 
et  temporelle)  entre  en  Afnque,  les 
«  habitants  mettent  leur  vie  et  leurs 
«  biens  à  l'abri  du  danger  en  faisant  la 
a  profession  de  foi  islamique;  mais 
«  dès  que  l'armée  se  retire,  ces  gens-là 
«  se  rejettent  dans  l'infidélité.  Je  suis 
«  donc  d'avis ,  ô  musulmans ,  df'  créer 
«  une  ville  qui  serve  de  camp  et  d  appui 
«  à  Tislamisme.  »  Ces  paroles  font  res^ 
sortir  d'une  manière  reniarfiuali'n  l'ana- 
logie qui  a  existé,  à  douze  siècles  d  iu- 
tervalfe,  entre  les  nécessités  politiques 
de  la  conquête  de  l'Algérie  par  la  Franœ 
et  les  mesures  adoptées  par  les  .Arabes 
dès  les  premiers  pas  de  leur  domination 
en  Afrique. 

Okba  ne  resta  qu'un  nn  dans  le  Ma- 

§hreb;  le  gouverneur  de  l'Egypte  lui 
onna  pour  successeur  un  esclave  affran- 
chi ,  qui  affecta  de  prendre  en  tout  le 
contre-pied  de  ce  qu  ivait  fait  son  pré- 
décesseur. 11  détruisit  kairouan,  et  édifia 
à  deux  milles  de  là  une  ville  nouvelle. 
Son  administration  souleva  des  plaintes 
si  vives,  ^u'ii  fut  rappelé  par  le  kbalife 


lézid,  qui  venait  de  succéder  à  son  père. 
Ce  général,  malgré  ses  fautes,  avait  ce- 
pendant étendu  la  eonquéte  en  s*empa- 

rant  delà  presqu'île  du  cap  Bon  ,  riche 
contrée,  coiivprte  niors  de  villes  et  de 
maisons  de  campagne. 

En  69  de  riiégiTe(681  de  J.  C.)  Okba 
fut  renommé  gouverneur  de  l'Afrique 
par  le  khalife  lézid.  Il  rétablit  Kairouan, 
et,  ayant  fût  de  grands  préparatifs  de 

§uerre,  il  se  porta  sur  Bagai,  au  pied 
es  montagnes  de  l'Aurès.  Un  grand 
nombre  de  chrétiens  et  de  Berbères 
s'étaient  réfugiés  dans  cette  place  ;  Okba 
leur  livra  bataille,  et  les  vainquit.  Il  se 
dirigea  ensuite  sur  Mélich,  une  des 
villes  les  plus  considérables  des  Romains, 
à  deux  journées  de  marche  de  Gonstan- 
tine;  iionvpnu  combat  contre  les  chré- 
tiens ,  nouvelle  victoire.  11  pénétra  alors 
dans  le  Zab,  dont  la  ville  principats 
était  entourée  de  trois  cent  soixante  vil- 
lages ,  tous  très-peuplés,  soumit  tout  le 
pays  des  Berbères  et  quelques  parties  du 
pays  des  Nègres.  La  plupart  de  ces  villes 
avaient  précédemment  tait  leur  soumis- 
sion aux  Arabes,  mais  depuis  elles  s'é- 
taient révoltées.  Il  s'avança  ensuite  vers 
l'ouest,  et  se  rendit  maître  de  Ceuta  et  de 
Tanger.  Tournant  alors  sns  armes  vers  le 
sud,  il  prit  Sous  £1-Aksa,  Aïgla^  Draa, 
et  atteigiiit  les  Berbères  Lemtouoa,  qu'on 
Cfoit  les  mimes  que  les  Touareg,  fixés 
aujourd'hui  dans  les  déserts  au  sud  du 
Alaroc.  Arrivé  au  bord  de  la  mer ,  il 
ponssa  son  cheval  jusqu'à  ce  que  Teau 
atteignît  le  poitrail;  levant  alors  la  main 
vers  le  ciel,  il  dit  :  -  Vous  fonnaissfv, 
«  ô  mon  Dieu ,  ia  pureté  de  liies  iu- 
•  tentions  ;  je  vous  supplie  de  m'acoor- 
«  der  la  grâce  qu'avait  sollicitéi^  dp  vous 
«  Alexandre  le  Grand,  aiiu  que  je  puisse 
«  amener  tous  les  hommes  à  vous  ado- 
«  rer.  »  IS'ayant  plus  devant  lui  qui 
des  déserts  et  la  mer  à  sa  gauche,  la 
général  arabe  fit  ses  dispositions  pou; 
le  retour. 

Parvenu  dans  la  province  du  Zab,  au 
sud  de  la  province  actuelle  de  Conslan- 
tine,  Okba  ordonna  à  ses  troupes  de 
se  rendre  par  détachements  à  Kairouan, 
et  ne  retînt  auprès  de  lui  qu'un  petit 
nombre  de  cavaliers.  Tout  à  coup ,  à  la 
suggestion  des  gouverneurs  impériaux , 
une  inBuneetioB  se  déclara  parmi  les 
tribus  noaveUement  converties  à  Tlsla- 


misme.  Elle  avait  pour  chef  un  Berbère 
nommé  Koucila,  ^uî  avait  à  se  venger 
du  général  arabe  pour  une  însuîte  qu'il 
eu  avait  reçue.  Celui-ci  marcha  contre 
les  rebelles ,  qui  se  retirèrent  devant 
lui  pendant  plusieurs  jours.  Alors, 
rapporte  un  historien  aral  e,  !es  Berbères 
direat  à  leur  chef  ;  «  Pour(^uoi  le  reti- 
«  ler  ?  Ne  sommes-nous  pas  cmq  mille  ?  » 
Koucila  répondit  Clinque  jour  notre 
«  nombre  grossit  et  celui  des  Arabes 
«  diminue.  Je  ne  veax  les  attaquer  que 
«  lorsqu'ils  commenceront  à  se  retirer 
«  vers  ïa  province  d'Afrique.  » — Fncore 
un  trait  de  ressemblance  entre  la  lutte 
des  Arabes  contre  les  Berbères,  et  la 
guerre  que  nous  nvons  soutenue  en 
Algérie  contre  les  tribus. 

Okba  résolut  de  tenter  le  sort  des 
armes;  les  cavaliers  de  son  escorte 
brisèrent  le  fourreau  de  leur  sabre,  et 
marchèrent  au  combat;  mais,  accablés 
par  le  nombre,  ils  périrent  tous.  C'était 
ran  6S  de  rh^gira. 

InsvrreeUon  des  Berbères. 

Les  Berbères,  pins  sympatbiqiies  pour 

un  compatriote  que  pour  leurs  nouveaux 
coreligionnaires ,  embrassèrent  tous  la 
cause  de  rinsorreetion.  Koueila  fîit 
proclamé  par  eux  sull.m  de  leur  pays. 
II  trouva  un  appui  très-vif  auprès  des 
gouverneurs  grecs,  qui  étaient  encore 
mattres  de  la  plus  grande  partie  du 
littoral,  depuis  la  fronlirrc  de  Tunis 
jusqu'àrocéan  Atlantique.  Koucila,  a^rès 
sa  victoire ,  à  la  téte  de  forces  considé- 
rables ,  marcha  sur  Kairouan ,  défit  les 
troupes  arabes  qui  tentèrent  de  l'arrêter, 
et  s'empara  de  celte  ville.  Les  débris 
de  l'armée  musnlmane  se  réfugièrent  à 
Barka.  Ces  événements  embrasèrent  l'A- 
friaue  d'une  guerre  générale.  L'an  69  de 
rhegire,  Ab(fel*Malek,  cinquième  kha- 
life ommiade,  fit  partir  une  armée  oom- 
breuseafln  de  rétablir  la  puissance  arabe. 
Koucila  est  tué,  Kairouan  est  pris, 
Carthage  est  menacée  ;  mais  la  fortune 
ne  fut  pas  longtemps  favorable  atlX 
musulmans;  des  troupes  grecques,  en- 
voyées de  Coastautinople  et  de  Sicile 
par  l'empereur  d'Orieot,  atteignirent  le 
général  arahe  près  de  Bnrka,  et  lui  firent 
essuyer  une  déroute  complète. 

Four  venger  cet  édiec,  quarante 
mille  hommes  furent  dirigés  sur  TAfri- 


que ,  sous  les  ordres  de  Hassan  ben  Nfl» 
man  :  c'était  la  cinquième  invasion  ;  elle 
eut  lieu  Tan  76  de  l'hégire  (fJ05  de  J.  C). 
Les  musulmans  furent  d'abord  victo- 
rieux, et  rétablirent  rapidement  leots  af- 
faires: Carthage  tomba  en  leur  pouvoir,et 
fut  entièrement  rasre  T/empire  grec  ne 
possédait  âlor^i  sur  le  iiUural  que  fa  seule 
ville  de  Bône.  Toutes  les  populations  de 
la  province  de  Carthagi^  rentrèrent  dans 
l'obéissance.  Cependant  les  Berbères  con- 
vertis à  rislamisme  continuèrent ,  soit 
avec  leurs  propres  forces ,  suit  avec  les 
secours  deConstahtinople,  la  résistanoe 
contre  l'invasion  des  Arabes. 

A  Koucila,  ce  chef  berbère  qui  s*étaît 
emparé  de  Kaii'oii-n  ,  ;n-ait  succédé 
uue  femme  berbère,  issue  d'unenoble  fa- 
mille, appelée  Dania,  et  plus  connue  sous 
le  nom  deKahina  (devineresse).  Elle 
commandait  dans  lesmontaL'uf^s  de  l'Au- 
rès ,  et  des  populations  nombreuses  re- 
connaissaient son  autorité.  Le  nouveau 
Cf^néral  arabe  marcha  contre  elle;  mais 
Kahina  se  porta  à  sa  rencontre,  le  délit, 
et  le  poursuivit  jusqu'au  delà  de  Kabès. 
Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après  que  Ben 
Kâman,  qui  s'était  retiré  à  Barka, 
ayant  reçu  du  khalife  de  l'argent  et  des 
renforts,  rentra  en  Afrique.  En  appre- 
nant les  préparatifs  qu'on  faisait  contre 
elle,  la  reine  berbèreordonna  à  ses  sujets 
de  ravager  les  campagnes ,  de  couper 
les  arbres,  de  démolir  tous  les  édifices. 
Elle  disait  ;  «  Les  Arabes  ne  viennent 
«  chercher  en  Afrique  que  les  villes,  l'or, 
m  Pargent  et  les  arbres.  Nous,  nous  n*a- 
«  vons  besoin  que  de  champs  ensemen- 
«  cés  et  des  pâturages.  En  détruisant 
■  les  cites,  ils  cesseront  de  désirer  de 
«  venir  dans  ces  contrées.  »  L'Afrique 
était  alors  un  ombrage  continuel  de 
Tripoli  à  Tanger,  et  il  s'y  trouvait  une 
multitude  de  lieux  très-peuplés.  Kahina 
ne  fut  pas  sauvée  par  ces  sauvages  me- 
sures. Elle  livra  bataille  :  son  armée  fut 
mise  en  fuite;  elle-même  tomba  au 
pouvoir  des  Arabes,  et  eut  la  téte  trao» 
chée  (1). 

Hassan  fit  grâce  aux  fils  de  Kahina, 
qui  avalent  embrassé  rislamisme.  Ils  fu- 
rent placés  chacun  à  la  téte  d'un  corps 
de  douze  mille  Berbères ,  et  envoyés  en 

{()  Toyes  UMPtn  p^ore^que,  Arabik, 
pages  3x4  ci  3i5. 
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Occident  pour  y  combattre  les  tribus 
infidèles.  Par  cette  iiie&ure  habile ,  le 
gàiéral  arabe  >  en  employant  dans  des 
guerres  Icinîiines  la  turbulence  des  Ber- 
bères, consolida  la  domination  des 
kiuHfes  en  Â&ique,  et  s'assura  des  auxi- 
liaires courageux,  qui  prirent  une  part 
principale,  peu  de  temps  après,  a  la 
conquête  de  l'Espagne. 

Établissement  du  Karadj. 

Uacteleplusimportantduconimaude- 
ment  de  Ben  Nâman  fut  le  règlement 
des  impdts  à  percevoir  dans  les  parties  du 
pays  soumises  à  Pautorité  musulmane. 
D'après  la  législation  consacrée  par  le 
t«xte  même' du  Koran,  ou  par  les  tradi- 
tions recueillies  de  la  bouche  da  pro- 
phète ,  le  souverain  est  maître  du  sort 
des  peuples  vaincus.  S'ils  refusent  de  se 
eoinrertir  i  Tislamisme,  il  peut  les  faire 

{)érir,  ou  perpétuer  leur  captivité,  ou 
es  rendre  Jibres  en  les  soumettant  à 
la  capitatioii.  Il  peot  distribuer  à  des 
musulmans  les  terres  conquises  ,  à  con- 
dition qu'ils  payeront  à  i'ÉLit  la  dîme 
des  productions  annuelles.  Il  peut  lais-> 
ser  à  leursaneiens propriétaires  les  fonds 
ruraux,  en  leur  imposant  le  haradj , 
tribut  lixe,  ou  proportionné  au  rende- 
ment delà  terre.  Mais  daos  ce  eas  la  pro- 
prli  té  estimmobilisée  au  profltdela  com- 
munauté musulmane  ,  et  le  sujet  tribu- 
taire ne  la  détient  que  cuniine  fermier 
et  usufruitier;  li  ne  peut  l'aliéner  sans 
l'autorisation  du  souvrmin.  'rpîlf-s  sont 
les  deux  seules  conditions  de  la  propriété 
chez  les  musulmans  :  décimale,  c'^st-à- 
dire  soumise  à  payer  la  dîme(rachour); 
tributaire,  c'est-à-dire  soumise  au  ka- 
radj. Une  fois  fixé,  à  l'époque  de  la  con- 
quête, suivant  la  reltgiondu  possesseur, 
cette  classification  ne  peut  plus  être  mo- 
diGée,  lors  même  que  la  l(  i n;  tributaire 
passerait  aux  mams  d'uu  musulman.  La 
eapitatiou  (é^ezia)  est  un  tribut  per* 
sonnel  imposé  à  tous  les  sujets  non  con- 
vertis ,  les  lemmes ,  les  esclaves ,  les  en- 
£gints ,  les  Tidllards  et  les  indigents  en 
sont  exemptés.  Les  musulmans  ne  doi- 
vent n  rÉîat  que  le  zekket,  espèce  de 
preievciueuL ,  qui  tient  à  la  foiâ  de  l'im- 
pDt  et  de  l'aumône,  sur  la  totalité  de 
leurs  biens  apparents.  Ces  principes  fu- 
rent appliques  à  tous  les  habitants  et  à 
toutes  les  terres  de  la  partie  du  Maghreb 


alors  soumise  à  la  domîtiation  arabe. 

Après  s'être  rendu  maître  de  Stux  et 
de  Cbnstantine ,  et  avoir  réglé  Fadmi- 
nistration  du  pays,  ainsi  qu'on  vientde 
le  voir,  Hassan  retourna  en  Orient,  era- 
porLmt  d'immenses  dépouilles,  qui,  en 
excitant  la  jalousie  des  diefs  principaux, 
rallumèrent  dans  tous  lescœurs  rnrdeur 
du  prosélytisme.  11  fut  remplacé  Tan  88 
de  rhégire  (  707  de  J.  C.  ),  par  Mouca  ben 
Nocaïr,  pendant  le  rèane  d*EI-<3ulid» 
sixième  knalife  onuniaoe* 

Cim^ls  de  tJSspagne. 

Le  Maghreb  fut  constitué  en  gouver- 
nement indépendant,  et  détaché  de  la 
province  d'Ëgypte,  dont  il  relevait  au- 
paravant. A  i  arrivée  de  Mouça  le  pays 
était  déjà  de  nouveau  agité  par  les  m« 
trigu  s  des  Berbères.  Il  les  poursuivit 
jusque  dans  l'ouest ,  et  les  lorça  à  de- 
mander la  paix;  à  la  suite  de  cette  expé- 
dition ,  il  installa  à  Tanger  Tarik,  un 
de  ses  lieutenants,  d'origme  berbère,  et 
lui  confia  le  commandement  de  cette 
contrée;  Il  lui  laissa  un  corps  de  dix- 
neuf  mille  cavaliers  berbères,  avec  un 
petit  nombre  d'Ara!!??  pour  leur  ensei- 
gner le  ixorau.  Muu(^a  souaiit  euauile 
la  Medjana,  Zeghouan,  les  pays  des 
Haouara,  des  Zeiiatn  et  des  Senbadja; 
il  conauit  la  Corse  et  la  Sardaigne. 
Toute  Afrique  étant  pacifiée,  Mouça  en> 
voya  en  Espagne  le  gouverneur  de'Xan- 
ger.  Cette  invasion  eut  lieu  l'an  92  de  Phé- 
gire  (  710-711  de  J.  C.  );  elle  fut  guidée 
par  le  comte  Julien ,  oui  avait  été  déjà 
en  relation  avec  Okba  quarante  ans 
auparavant.  Bientôt  Mouça  suivit  sou 
lieutenant,  et  donna  une  impulsionsi  ra- 
pide à  la  conquête,  qu'en  deux  années 
il  se  rendit  maître  de  toute  l'Espagne ,  et 

Sorta  ses  armes  dévastatrices  jusqu'au 
elà  des  Pyrénées,  à  Carcassonne.  Après 
avoir  gouverné  l'Afrique  et  rE?pn:rne 
pendant  seize  ans,  Mouca  ben  Noçair  lut 
rappelé  en  Orient,  et  rapporta  à  la  cour 
àêt  khalifes  des  richesses  considérables 
et  un  grand  nombre  de  captifs  (1). 

Durant  sa  longue  administration,  le 
général  arabe  donna  des  neuves  d'une 
haute  capacité  poUtiqne.  Jamais  il  n*é- 

(i)  Yoyez  Univers  piUortsçue,  Arabu, 
pages  32  z  etsuiv. 


Digiti-^ea  by  GoOglc 


ALGERIE. 


m 


prouva  de  revers  dans  les  combats  multi- 
pliés qu'il  livra.  Aussi  sage  dans  les  con- 
mSÎs  qu'ÎDtrépide  les  armes  à  la  main,  il 
mit  tous  ses  soins  à  faireoublier  aux  ber- 
bères rbumiliation  de  leur  défaite,  li  lit 
épouser  à  ses  lieutenants  et  à  ses  prin- 
apaux  officiers  les  filles  des  chefs  des 
contrées  gu'il  avait  soumisps.  Il  rappela 
aux  Berbères  leur  connnuuauté  d  ori- 
gine avee  les  Arabes,  et  convertit  la 
majeure  partie  à  Tislamisme.  Les  Ber- 
bères, ainsi  que  les  descendants  des  co- 
lons romains,  étaient  chrétiens;  mais 
depuis  l'invasion  vandale  Tarianisme 
avait  fait  de  grands  progrès  parmi  eux. 
On  sait  que  cette  secte,  se  rapprochant 
beaucoup  de  la  doctrine  islamique,  re- 
gardait Jésus-Christ  comme  un  pro- 
phète ,  et  non  comme  le  fils  de  Dieu  ; 
cette  analogie  dans  les  crovances  rendit 
plas  fBKule  la  tAche  de  Mou^.  Il  sut 
ménager  les  superstitions  et  les  préjuirés 
des  populations  qui  habitaient  les  mou- 
,  tagnes.  H  n'exigea  d'elles  que  de  recon- 
'  nsttre  Mohammed  comme  prophète,  lais- 
sant au  temps  de  purifier  leur  foi.  Ne 
craignant  rien  de  ces  montagnards ,  qui 
étaient  disposés  à  ne  pas  attaquer  leurs 
voisins  pourvu  qu'on  ne  vînt  pas  les  in- 
quiéter, Mouça  eut  en  eux  des  alliés 
plus  que  des  administrés,  et  ils  lui  four- 
nirent de  vaillants  anxiliaires  pour  la 
conquête  de  TEspasmc. 

gloire  que  Mouça  ben  iSoçaïr  avait 
acquise,  le  pouvoir  sans  bornes  dont  il 
disposait ,  et,  qu'en  partant  pour  l'O- 
rient ,  il  avait  délégué  à  ses  deux  bis,  le 
firent  tomber  en  disgrâce.  Dépouillé  de 
tous  ses  biens ,  jeté  en  prison ,  il  mourut, 
à  râge  de  soixante-treize  ans,  dans  la 
nittsaffreuse  misère.  Soliman  benAM-el- 
Malek,  septième  khalife  ommiade*  qui 
venait  de  succéder  à  son  firàret  eonfla  le 
gouvernement  de  la  province  d*A^que 
à  Mohaniiiied  ben  lézid. 

Sckismes  et  réooltes. 

A  partir  de  cette  époque  et  Jusqu'à  ia 
chute  de  la  dynastie  des  Omuiiades, 
c'est-à-dire  l'an  182  de  Thégire  (749 
de  J.  C.  ),  un  grand  nombre  de  gouver- 
neurs turent  envoyés  successivement 
dans  le  Maghreb.  Deux  faits  seulement 
fixent  plus  particulièrement  l'attention 
pendant  cette  période  de  troubles  et 
d'agitations,  qui  précipitent  l'amoindris- 


sement et  le  fractionnement  de  l'auto- 
rité. C'est ,  d'une  part ,  l'apparition  en 
Afrique  des  khomredj ,  scnismatiques 
musulmans;  de  l'autre,  une  révolte 
formidable  des  peuplades  berbères.  A  la 
suite  des  guerres  aehamées  qui  déchi- 
rèrent l'empire  arabe  en  Orient  et  ame- 
nèrent l'abdication  dtf  fils  d'Ali  en  fa- 
veur de  Maouia,  de  nombreuses  sectes 
d'origines  et  de  croyance ^  diverses  se 
propagèrent;  elles  constituèrent  une 
sortede  protestantismemusulman,  appe^ 
iant  les  peuples  à  l'indépendance  poli- 
tique et  religieuse ,  et  prétendant  rame- 
ner les  fidèles  à  la  pureté  de  la  foi  et  à  la 
pratique  des  bonnes  œuvres.  Ces  héré- 
sies, comprimées  tour  à  tour  en. Syrie, 
en  PfTM",  rlans  l'Arabie  et  dans  l'i'L^ypte, 
lurent  introduites  dans  le  MoL'hreb  par 
les  milices  venues  de  l'Irak  pour  tenir 
garnison;  elles  se  firent  ra[)idement  de 
nombreux  partisans  parmi  les  Berbères, 
il  semblait  dans  les  destinées  de  ces 
tribus,  qui  sons  le  règne  do  christia- 
nisme avaient  fourni  aux  Douatistes 
et  aux  Circoncellions  leurs  plus  intré- 
pides adeptes,  de  chercher  dans  ces  pro- 
testations religieuses  une  voie  pour 
faire  connaître  leurs  aspirations  à  l'in- 
dépendance politique.  La  domination 
arabe,  en  imposant  à  ces  peuples  l'isla- 
misme, avait  violemment  comprimé  en 
eux  des  habitudes  (jup  de,  Idtilmips  trndi- 
tions  avaieut  rendues  chères^  les  vain- 
queurs, qui  étaient  en  même  temps  les 
initiateurs  reh'gîeux,  ne  ménagèrent  pas 
toujours  les  susceptibilités  de  !r\  race 
vaincue,  et  tirent  peser  sur  elle  une  su- 
prématie oppressive. 

D'un  autre  côté ,  la  plupart  des  tribus 
berbères  étaient  pour  ainsi  dire  d'une 
turbulence  héréditaûre ,  la  révolte  était 
en  quelque  sorte  une  nécessité  de  leur 
TÎe.  Aussi,  dès  le  commencement  des 
premiers  successeurs  deMouca  des  ten- 
tatives dinsurrection  ne  tardèrent  pas 
à  rcînter;  facilement  réprimées  d'abord, 
elles  mirent  bientôt  en  f'.inî^er  l'exis- 
tence même  de  la  duiuii.aliuu  arabe.  La 
plus  considérable,  dont  les  débuts  fu- 
rent signalés  par  !a  dcfiile  et  !n  îîinrt 
de  Ivâltoum ,  gouverneur  de  1  Alrique, 
auprès  de  Tanger,  fit  des  progrès  telle- 
ment alarmants,  que  le  khalife  Hachem 
dut  appeler  aux  armes  toutes  les  milices 
de  rOrient.  La  Syrie  envoya  à  elle  seule 
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douze  mille  CâTaliera*  L'armée  arabe  ren- 
contra les  rebelles  au  nombre  de  trois 
cent  niilie,  près  de  Kairouan.  Le  com- 
bat fut  lies  plus  sanglants  j  la  victoire 
resta  aux  troupes  du  Khalife,  et  les  Ber* 
bères  laissèrent  cent  quatre-virs^t  mille 
cadavres  sur  le  champ  de  bataille. 

Après  la  chute  des  Ommiades  et  l'a- 
vénenient  au  pouvoir  suprême  de  la  fa- 
mille des  Abbassides,  des  troiibjps  pro- 
fonds agitèrent  tout  l'empire  arabe. 
L'Afrique  resseotit  plus  eruellemeat 
qu'aucune  autre  province  ces  déchire- 
mpnfs  inttTieiirs.  Elle  était  alors  en 
quelque  iuii.e  divisée  en  deux  parties 
distinctes  :  l'une  avait  pour  capitale 
Tanger,  et  siibiss;nit  des  révolutions  in- 
cessantes, soit  qu'elles  lussent  I  ceuvre 
des  Berbères  turbulents  de  l'ouest,  soit 
qu'elles  ne  ftment  qu'un  résultat  des 
mouvements  qui  avaient  lit  u  en  ivspa- 

giei  l'autre  partie,  dont  Kauouaa  était 
ville  principale,  ne  jouissait  pas  d'une 
plus  grande  tranquillité,  n  rrius.- dos  en- 
treprises des  Khouaredj  arabes  et  berbe* 
res  pour  s'emparer  du  pouvoir  ;  elle  res- 
sentait aussi  puis  dîrectemeiitrinfluence 
des  luttes  sérieuses  qui  déchiraient 
l'Orient.  Profitant  de  Cf  s  agitations,  qui 
retenaieut  les  forces  des  Khalifes  loin 
de  l'Afrique,  et  qui  laissaient  les  popu- 
lations iijcertiii nés  sur  i'aulorite  légitime 
à  laquelle  elles  devaient  obéissance, 
un  aventurier  du  nom  d'Abdocr-Rahman 
réussit  à  se  créer  pendant  quelque  temps 
un  pouvoir  indépendant  à  ILairouan; 
mais  il  fut  vaincu  et  mis  à  mort  par  ses 
propres  parents  (1).  Dès  que  la  dynastie 
des  Abbassides  eut  triomphé  des  Om- 
miades, elle  travailla  avec  énergie  à 
tirer  l'Afrique  de  ranarehie  où  elle  était 
tombée  et  à  la  faire  rentrer  dans  Tobéis* 
sance.  Deux  gouverneurs  tentèrent  inu- 
tilement cette  grande  entrep  ise;  ce  ne 
fut  que  le  troisième,  lézid  ben  Hatim, 
pnvové  pnr  Abou  Djafar  el-Mansour, 
deuxième  khalife  abbasside,  a  la  téte  de 
plus  de  cent  mille  hommes,  qui  put  do- 
miner toutes  les  révoltes,  réduire  les 
Khouaredj  et  mettre  tin  à  la  dév;istalion 
du  pays.  Ce  général  remporta  sur  les 
Berbères,  aux  environs  de  Kairouan, 
une  victoire  sigoaiée,  qui  ierendit  maître 

(x)  Voyez  Univers  pittoresque ,  Arabik, 
page»  36i  et  laiv. 


de  cette  ville,  Fan  155  de  rhégire  (  773 

de  J.  C.  ). 

Cette  pacification  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Sept  gouverneurs ,  appelés  dans 
l'espace  de  trente  ans  euvirou  au  eoro- 
niandement  de  l'Afrique,  ne  purent  ja 
mais  obtenir  plus  de  quelques  mois  de 
calme  consécutif.  Insurrections  des  Ber- 
bères  et  des  Kouaredj  ;  rébellion  des  mi* 
lices  envoyées  du  Khorassan  et  de  Syrie, 
qui  déposent  un  gouverneur  et  procla- 
meot  ua  de  leurs  chefe;  mauvaise  admi* 
nistration  et  infidélité  des  sous-l;ou- 
verneurs,  tout  concourait  à  prolonger 
ranarchic«  Mais  au  milieu  du  conllit  des 
ambitions  surgirent  deux  chefs  qui  se 
rendirent  indép^ mi  mts  de  l'autorité  des 
khalifes,  et  ramenèrent  à  une  sorte  d'u- 
nité le  Maghreb,  prêt  à  se  morceler  en 
vin^t  petits  États.  Ce  furent  dans  l'ouest 
les  tondateurs  de  la  dynastie  des  Édrissi- 
tes,  et  dans  l'est  Ibrahim  ben  Aghlab, 
premier  prince  des  Aghabites.  Une  troi* 
sièmc  famille,  moins  importante  que  les 
premières,  fonda  aussi  un  pouvoir  nou- 
veau à  Tiharet  (  Tekdemt),  dans  le  Ma- 
ghreb-el-Ouassath.  Ce  furent  les  Beni 
Restam. 

ÈdrUsUes. 

Édris ,  fils  d'Édris ,  fils  d'Abd- Ail  ih  , 
descendant  d'Ali,  gendre  du  proçhete 
Mohammed  et  de  sa  fille  Fathma,  fut  le 
fondateur  de  cette  dynastie.  Il  fut  salué 
émir  dans  la  ville  d'Oulila  (Pancieime 
Volubilis)  ra^i  172  de  rhégire(787  de 
j.  €.  ).  Il  s'était  réfugié  dans  l'ancienne 
Mauritanie  Tingitane ,  à  Tiulit ,  pour 
échapper  aux  persécutions  du  khalife 
abbasside  Uaroun-er-Kachid  contre  tous 
les  membres  de  la  famille  des  Alides, 
autrefois  souveraine ,  et  qui  n'avait  pas 
renoncé  à  ses  prétentions  à  l'empire. 
Un  parti  puissant  s'était  déclaré  pour  lui 
parmi  les  Berbères  de  l'ouest;  et  c'est 
grâce  à  leur  concours  qu'il  put  vaincre 
les  gouverneurs  envoyés  à  Tanger  par 
Haroun*er-Rachid  et  se  rendre  indépen- 
dant. Impuissant  à  abattre  son  ennemi 
par  les  armes,  flarouii  lit  partir  secrè- 
tement pour  l'ouest  un  médecin  juif, 
avec  mission  de  faire  périr  le  descendant 
d'Ali.  Kdris  étant  mort  empoisonné, 
Thistoire  a  accusé  llaroaa-er-Eaclûd  de 
ce  crime. 

M aisla  puissance  de  la  nouvelle  dynas- 
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ti«  ne  fut  pas  ébranlée  ;  Édris  eut  pour 
sueeesseor  un  fils  posthume,  oui  régna 

trente  ans.  On  lui  attribue  la  roniJation 
de  la  ville  de  Fês,  l'an  18.>  de  l'hégire.  Ses 
successeurs  régnèrent  pendant  plus  de 
cent  ans ,  depuis  Sous  jusqu'à  Oraa ,  sur 
tout  le  pays  qui  compnsnit  l'ancienne 
Mauritauie  Tineitane,  et  une  partie  de 
la  Mauritanie  Césarienne.  En  aebors  de 
ces  limites,  Tinfluence  des  Édrissiles fut 
peu  sensible.  Cependant  ils  prirent  sou- 
vent une  part  très-active  aux  guerres 
que  les  Ommiades  d*Espagno  lurent  aux 
clirétirn?:  et  quoique  In  fnînille  d'Aîi  eût 
été  dépossédée  de  i'empire  par  les  Om- 
miades en  Orient,  les  Ëdrissftes,  oubliant 
tous  les  ressentimeut  s,  se  signalèrent  par 
un  attachement  constant  pour  les  Om- 
miades d'Espagne,  dans  les  luttes  qu'ils 
soutinrent  pour  affraDcliir  ce  pays  de  la 
fuzeraincte  des  khalifes  de  Bagdad. 

Lorsque  les  Abbassides  s'étaient  fait  re- 
connaître comme  khalifes  à  la  place  des 
Ommiades,  presque  tous  les  membres 
de  cette  illustre  et  malheureuse  famille 
avaient  été  massacrés.  Un  d'eux,  Abd-er- 
Rahman,  jeune  enfant,  fut  soustrait  à  la 
rage  de  ses  ennemis  et  conduit  en  Afri- 
que par  un  serviteur  fidèle,  chpz  la  puis- 
sante tribu  des  Zenata,  qui  habitait  à 
quatre  journées  de  mardie  à  Test  de 
TIemsen.  Abd-er-Kalifunn  se  fît  \  itr',  dis- 
tinguer par  les  plus  brillantes  qualités;  sa 
renommée  pénétra  jusqu'en  Espagne  ;  et 
lorsque  les  musulmans  de  ce  pays,  lassés 
devivredansi'anarchie,voulurentéchap- 
per  d  lu  dépendance  des  Abbassides  et  se 
donner  on  chef,  ils  députèrent  rera  Al)d- 
er-Rahman  pour  lui  offrir  la  couronne. 
Les  Zeuata  lui  firent  les  plus  tendres 
adieux,  et  ce  ne  fut  pas  sans  verser  des 
Iarn)es  qu'il  se  sépara  de  ses  fidèles 
amis.  Cette  courte  digression  était  né- 
cessaire pour  expliquer  la  présence  des 
Ommiades  en  Espagne,  pendant  que  les 
Abbassides  régnaient  à  Bagdad,  et  pour 
faire  connaître  la  cause  de  la  sympathie 
que  les  Berbères  de  l'ouest  montrèrent 
pour  des  princes  dont  le  chef  avait  été 
recueilli  et  élevé  chez  eux. 

Les  Édrissites  établirent  le  siège  de 
leur  empire  h  Tés ,  qu'ils  dotèrent  de 
nombreux  collèges  pour  l'étude  de  la 
théologie  et  de  la  littérature  arabes.  Plu- 
sieurs princes  de  cette  maison  se  signa- 
lèrent par  leurs  sucoès  guerriers ,  par 

18*  lÀoraistm,  (  Algbbib.) 
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leur  ascétisme  et  par  une  sage  adminis- 
tration. Us  retinrent  entre  leurs  mains 
la  moitié  du  I\Iaghreb  jusqu'à  Tan  996 
de  l'hégire  (908  de  J.  C),  époque  de  l'a- 
vénement  d'El-Mahdi ,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Fatblmites,  qui  les  dépos- 
séda. Du  côté  de  Fés,  les  animositi»  et 
la  rivalité  des  Berbères  contre  la  race 
conquérante  se  réveillèrent.  Une  tribu 
des  Zenata  se  révolta  contre  les  Édrissites, 
et  fonda  im  État  indépendant,  dont  Mé- 
quinez  fut  la  capitale.  Une  insurrection 
éclata  aussi  dans  la  province  de  Sous ,  et 
opéra  un  nouveau  démembrement.  Dans 
ces  déchirements ,  qui  contribuèrent  en 
grande  partie  à  précipiter  la  cliute  des 
Edrissites,  la  tribu  desBeni  Ifren ,  dont 
Abd-el-Kader,  le  plus  redoutableennemi 
de  la  France  en  Algérie ,  prétend  tirer 
son  origine ,  joua  un  rdie  important.  Les 
Bî^ni  Iftri  fournirent  plusieurs  princes 
qui  tureut  maîtres  du  pouvoir  souverain 
pendant  quelque  temps  dans  une  partie 
du  MaghrebocddentaKCette  tribu  avait 
é^ralement  marqué  dans  les  dissensions 
intestines  de  l'Espagne,  lorsque  les  kha- 
lifes de  Bagdad  étant  encore  en  posses- 
sion de  ces  contrées,  chaque  gouver- 
neur rêvait  rindépendance. 

JgMabiies. 

Ibrahim  ben  Aghiab  fut  le  fondateur 
de  cette  dynastie.  Son  aïeul  s'était  dis- 
tingué par  les  services  qu'il  avait  rendus 
aux  Abbassides  dans  le  Khorassan  et  en 
Afrique.  Nommé  d'abord  commandant 
de  la  province  du  Zab,  il  s'y  montra  le 
plus  ferme  soutien  de  Tautorité  des  kha- 
lifes d'Orient;  il  châtia  les  Berbères  re- 
belles, et  maintint  la  paix  dans  cette 
partie  du  Maghreb.  Eu  184  de  l'hégire 
(800  de  J.  C.)  il  fut  appelé  au  gouver- 
nement de  l'Afrique  par  Hnroun-er-Ra- 
cbid  (1).  Il  se  déclara  indépendant,  après 
avoir  pris  tontes  les  précautions  qui 
pouvaient  assurer  le  succès  de  ses  pro- 
jets et  le  faire  triompher'du  peu  de  ré- 
sistance qu  d  rencontra.  Déjà  depuis 
longtemps  les  gouverneurs  de  i'Afnquc 
nvnient  vis-à-vis  des  khalifes  la  position 
de  vassaux  plus  que  celle  d'agents  direc- 
tement subordonnés.  Ibrahim  ne  lit 
donc  en  quelque  sorte  que  constater  un 

(i)  Voyez  Univers  pUloruqu»,  AaAiis» 
page  387. 
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l'ait  accompli  en  substituant  son  nom 
au  nom  du  khalife  dans  h  prière  qaHêê 

Î)roiini;ff»  cliarju"  vpndr*  lii  dnns  toutes 
es  mosquée^  pour  lesouveratu.  U  rédui- 
sit par  leè  armes  les  ehefe  des  diverses 
proviDces  du  Maghreb  orieutul,  qui  lui 
disputaient  le  (louvoi»-;  il  abolit  une 
partie  des  impôts  (]ui  pesaient  sur  les 
ville»  et  sur  les  tribus  ;  il  organisa  une 
année  de  noirs  esclaves,  achetés  par  lui, 
qui  devint  le  principal  instrument  de  sa 
domination  ;  il  fouda  non  loin  de  Kai* 
rouan  une  forteresse  dont  il  fit  le  siège 
de  son  gouvernement.  Enfin,  par  la 
concentration  de  ressources  militaires 
de  tout  genre,  il  établît  sur  des  bases  so- 
lides un  pouvoir  qu*il  transmit  à  ses  eu* 
fànts. 

Quatorze  princes  aghiahiles  régnèrent 
de  184  à  296  de  l'hégire  (908  de  J. 
c'est-à  dire  pendant  ron!  douze  ans.  Leur 
autorité  s'étendait  des  irontières  de  l'É- 
izypte  jusqu'aux  limites  orientales  aetoel- 
les  de  l.'i  province  de  Constantine.  Sous  le 
règne  de  Ziadet- Allah,  second  successeur 
d'Ibrahim,  les  Aghiabites  firent  la  con- 
quête de  la  Sicile  sur  l'empire  grec,  vers 
î'an215derhégire(824deJ.C.)(l).Une 
portion  de  t'ile  resta  dès  lors  annexée 
aux  possessions  des  Aghiabites  ;  mais  ils 
eurent  souvent  à  y  réprimer,  d'une  part, 
les  révoltes  de  in  population  chrétienne, 
de  Tautre,  les  tentatives  quelquefois 
heureuses  des  gouverneurs  musulmans 
pour  rpnclre  indépendants.  Sous  les 
successeurs  de  ce  prince,  les  iacursions 
des  Arabesd'Afrique  désolètent.toute  ta 
côte  de  Tltaliâ  :  ils  poussèrent  jusqu'à 
Rome ,  dont  ils  pillèrent  un  des  tau- 
bourgs  en  219  de  l'hégire  (834  de  J.  C.)  ; 
ils  ravagèrent  la  Toscane,  Naples,  la 
Pouille,  laCalabre,  et  mirent  le  siégede- 
vant  Gènes.  Ils  s'emparèrent  de  la  ville, 
et  emmenèrent  une  grande  partie  des 
habitants  comme  esclaves  (835  de  J.  C). 

Les  Aghiabites  fondèrent  à  la  sortie 
de  Kairouan  la  ville  de  Rakkada ,  qui 
devint  pour  les  savants  de  Tislamisme 
un  des  centres  d'études  les  plus  renom- 
més. Ibrahim  ben  Ahmed,  onzième 
.prince  de  celte  dynastie,  est  cite  par  les 
•chroniqueurs  arabes  comme  ayant  fait 
régner  dans  ces  Étau  une  exacte  justice 

(i)  Voyex  I/flÎMiRf  pittoresijue ,  AaASCBi 
pages  4^7  ei  miv. 


et  mis  le  peuple  a  Tabri  des  exactious 
des  grands.  Le  plus  humble  de  ses  sujets^ 
lorsqu'il  nvnii  le  droit  pour  lui,  pouvait 
en  toute  assurance  lui  porter  plainte, 
même  contre  lû  membres  de  la  famille 
royale.  Il  condamna  sa  propre  mère , 
dans  une  affaire  civile  où  elle  avait  tort. 
11  purgea  le  pays  des  brigands  qui  l'in- 
festaient, et  il  comprima  énergiquement 
plusieurs  révoltes.  Cette  dynastie,  comme 
celle  des  Ëdrissites,  fut  renversée  par 
celle  des  Fathimiles,  dont  il  sera  bientôt 
question. 

Restamites, 

Les  Restamites,  de  même  que  les 
Aghiabites,  tiraient  leur  origine  d'Abd- 
er-Rahman  ben  Restam,  envoyé  comme 
gouverneur  par  les  khalifes  abbassides 
dans  la  provinced'Afrique.II  se  créa  un 
parti  parmi  les  tribus  berbères  des  Ma- 
rassa,  des  Senhadja,  des  llaouara,  des 
Zenata,  et  se  défifara  indépendant  pen* 
dant  l'insurrection  d'un  des  lieutenants 
des  khalifes,  i'au  130  de  riié^ire  (  7r,4  de 
J.  C).  Il  établit  le  siège  de  son  empire  à 
Tiharet  (appelée  par  tes  Berbères  Tek- 
demt),  qu'il  fonda  sur  les  ruines  d'une 
ancienne  cité  romaine.  Ou  a  conservé  peu 
de  détails  sur  les  prinees restamites;  on 
sait  seulement  qu'ils  régnèrent  environ 
cent  soixante  ans  sur  le  Maghreb  el- 
Ouassalli.  Us  curent  des  guerres  fré- 
quentes contre  les  Aghiabites.  Les  Ber- 
bères, qui  avnient  aidé  à  !(>i:r  élévation, 
commencèrent  à  serévoiter  dès  que  Tau- 
torité  fut  affermie  entre  leurs  mains^  et 
s'allièrent  à  la  dynastie  des  Fathinutes 
pour  achever  leur  ruine. 

Fathimites, 

Abou  Obéid-Allah  fut  le  véritable  fon- 
dateur de  cette  dynastie  nouvelle ,  qui 
joua  un  rêle  s!  considérable  dans  tout 
l'empire  musulman.  Avant  de  j)araître 
surla scène  politiqueen  Afrique,  il  vivait 
dans  l'Yémen,  et  avait  embrassé  ia  secte 
desehiites.  Quelques  détails  sont  néces- 
saires pour  faire  comprendre  l'inlluence 
que  les  croyances  religieuses  d'Obéid- 
Allah  exercèrent  dans  la  révolution  qu'il 
accomplit  en  Afrique.  Les  chiites  regar- 
dent Ali,  gendre  du  prophète,  comme 
son.  successeur  légitime  et  immédiat; 
tfo  ae  rcconiiaisaent  point  cooune  or- 
tbodoies  Abou-Bekr,  Omaret  Othnum, 
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oui  ont  précédé  AU  dans  les  Ibnctioiu 

de  khalife.  L'opinion  que  la  souveraî- 
neté  spirituelle  et  temporelle  résidait 
exclusivement  dans  les  descendants 
d'Ali  était  tellement  répandue  eu  Orient, 
que  le  khalife  abbasside  El-\lamoun 
aésigna  Mouça,  un  des  membres  de  la 
ftmitle  des  Alides,  'poarson  soeoesseur, 
afin  de  fciîre  cesser  la  séparation  du  pou- 
voir de  fait  du  pouvoir  de  droit;  mais 
cetarrangement,  contrariépar  les  autres 
membres  de  la  famille  des  Abbassides, 
ne  put  avoir  lieu.  Les  niustilnian.s  comp- 
tent douze  imam,  descendant  en  ligne 
directe  d*AU,  et  dont  le  dernier,  d'après 
une  tradition  chiite  adoptée  par  les  or- 
thodo.Kes  eux-m^mes,  a  disparu  à  Vâge 
de  douze  ans  dans  une  caverne  où  sa 
mère  r avait  caché  pour  le  soustraire  à 
sesennemi.s.  Cet  imam,  nommé  Moham- 
med  el-Mabdi,  vit  encore,  et  il  doitappa- 
rattre  dans  le  monde  avant  la  fin  des 
siècles  avec  Jésus-Christ  et  Élie.  Ces 
trois  pontifes  réuniront  tous  les  peuples 
en  une  seule  nation,  et  il  ny  aura  plus 
de  distinction  de  juifs,  de  musulmans  et 
de  chrétiens. 

Celte  croyance,  chère  à  Timagination 
mystique  et  amoureuse  du  merveilleux 
de8Arabes,aété  exploitée,  àdiverses  épo« 

Î[ues,  par  des  ambitieux  qui  ont  voulu  se 
aire  passer  pour  Timam  EUAIalidi ,  atin 
de  s'emparer  du  pouvoir  suprême.  La 
foi  des  musulmans  dans  cette  tradition 
n'a  pas  été  ébranlée  par  les  entreprises 
audacieuses  qui  se  sont  répétées  dans 
plusieurs  eontrées;  et  aujourd'hui  en- 
core on  retrouve  en  Algérie ,  dans  les 
prophéties  sur  la  venue  du  lUouia  Saa, 
dont  Bou-Maza  a  su  tirer  un  parti  si  ha- 
bile, le  souvenir  vivant  de  la  légende  des 
chiites. 

Ceux  qui  reconnaissent  Obéid-Allah 
comme  étant  de  la  descendance  d'Ali, 

disent  qu'il  sortait  d'inic  Itranche  colla- 
térale. Voici  comment  il  fut-amené  dans 
le  Maghreb.  11  se  rendit  à  la  Mecque  à 
l'époque  de  l'arrivée  des  pèlerins.  Là , 
il  Ût  connaissance  avec  quelques  Berbè- 
res de  la  tribu  de  Ketama ,  qui  habitait 
au  sud  do  Maghreb-éi-Ouassath;  il  cap- 
tiva leur  amitié  par  sa  conversation 
animée  et  par  ses  récits  sur  l'histoire  de 
la  famille  du  prophète.  Il  partit  de  la 
Mecque  avec  ces  nommes,  pour  aller, 
disait-il,  étudier  en  Égjrpte,  mais  au  mo- 


ment  de  se  séparer  de  loi  les  Berbères 

éprouvèrent  tant  de  peine  à  le  quitter, 
qu'ils  rengagèrent  à  venir  avec  eux  dans 
le  Maghreb.  Obéid-Allah  y  consentit,  et 
continua  de  voyager  av^  ses  amis,  sauf 
leur  rien  faire  connaître  de  ses  projets. 
Giemiu  faisant,  il  prit  d'eux  toutes  sor- 
tes de  Renseignements  sur  leur  pays. 
Arrivé  au  terme  du  voyage,  il  s'éloigna 
de  ses  compagnons,  et  se  retira  dans  un 
pays  monlagueux.  Mais  bientôt  il  com-. 
men^  à  prêcher  les  doctrines  des  chii« 
tes;  il  sut  mettre  à  profit  les  renseigne- 
ments qu'il  avait  demandés  sur  le  ca- 
raetère  et  les  dispositions  des  Berbères  ; 
de  tous  côtés  de  nombreux  partisans 
vinrent  se  ranger  sous  son  obéissance. 
Il  entra  aussitôt  en  campagne  contre  les 
dynasties  qui  régnaient  alors,  s'empara 
de  ïiharet,  défit  les  troupes  envoyées 
pour  le  combattre ,  et  força  le  dernier 
prince  de  la  dynastie  des  Aghiabites  à 
se  retirer  en  Ôrient  en  lui  abandonnant 
toute  l'Afrique  orientale. 

On  vit  ensuite  Obéid-Allah  entrer  dans 
le  Ûaghreb  oecidental,  à  la  tétededeax 
cent  mille  hommes,  infanterie  et  cava- 
lerie. Après  s'être  rendu  maître  de  Sed- 
jelmeça,  Obéid-Allah  proclama  son 
fils ,  Ël-Mahdi,  et  loi  céda  le  commande- 
ment. Le  nouveau  souverain  s'établit 
auprès  de  Kairouan;  il  prit  le  titre  de 
pri  uce  des  croyants  (émir^-moumenin), 
et  ordonna  que  la  prière  du  vendredi  se 
fît  pour  lui  dans  toutes  les  mosquées.  El- 
Mahdi  appuyait  ses  prétentions  au  rôle 
d'imam  régénérateur  sur  ces  paroles 
du  Prophète  :  «  L'an  300,  le  soleil  se 
a  lèvera  du  côté  de  Tocc^dent.  •  Or  son 
avènement  eut  lieu  dans  les  premières- 
années  du  quatrième  siècle  de  Phégire. 

La  lutte  contre  les  Édrissites  fut  plus- 
sérieuse.  Ceux-ci ,  prêts  de  succomber, 
réclamèrent  des  Ommiades  d'Espagne 
les  secours  qu'eux-mêmes  leur  avaient 
si  souvent  prêtés  contre  les  chrétiens. 
Les  Arabes  andalous,  passant  le  détroit, 
vinrent  anaeher  aux  Fathimites  Fés , 
Tlemsen  ,  Tiharet ,  l'ancienne  capitale 
de  Restamites.  Mais,  consommant  la 
ruine  des  Édrissites  qu'ils  étaient  venu 
secourir,  ils  proclamèrent  leklialife  d'Es- 
pagne dans  la  mosquée  de  Fês.  Les  Fa- 
thimites, héritiers  de  la  plus  grande  part 
de  la.  puissanee  des  Aglilabites  et  des 
Restamites ,  ne  fuient  jamais  entière- 
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ment  maîtres  du  Maghreb-el-Àksa.  II 
se  forma  dans  cette  portion  de  TAfri- 

que  de  petits  États  secondaires,  tels  que 
celui  des  Mekuéça,  des  Zenata,  des  Ma- 
gîmooa ,  des  Barghouata ,  tribus  berbè- 
res très- puissantes.  T.p>  rhrfs  de  ces  pe- 
tits États  se  coalisèrent  souvent  avec 
les  Onnniudes  d'Espagne  pour  résister  à 
l'ambition  envahissante  des  Fathimi- 
tes.  Malgré  des  succès  assez  importants, 
ceux-ci  voyaient  la  domination  de  l'ouest 
de  r  Afrique  leor  échapper  ;  ét  lorsque 
le  siège  de  leur  puissance  fut  transport i 
en  Égypte ,  les  Heni  Ziri,  fondateurs 
du  petit  État  d'Achir,  d'abord  leurs  al- 
liés ,  et  appelés  par  eux  à  gouverner  le 
pays ,  se  déclarèrent  indépendants. 

La  dominatioa  des  Fatbimites  dura 
deux  cent  soixante  ans,  dont  cinquante- 
deux  en  Afrique  et  deux  cent  huit  en 
Égypte  ;  cette  dynastie  compte  quatorze 
khalifes.  Le  successeur  d'El-Mabdi  bâtit 
lavi  lledeM8Ua,et  dirigeacontre  la  villede 
Gênes  une  flotte  quilaravagea.  Sous  son 
règne  parut  un  chef  de  secte  et  un  re- 
belle de  la  tribu  des  Zenata,  qui  pendant 
trente  ans  sema  la  terreur  et  la  dé?as> 
tation  dans  la  province  de  Tunis  et  dans 
une  grande  partie  de  l'Afrique.  Ce  fut 
Mouez,  quatrième  prince  fethimite, 
qui  dirigea  contre  l'Égypte  une  expérli- 
tion  formidable,  composée  de  Berbères 
et  de  troupes  régulières.  L'Égypte  ,  la 
Syrie  et  l'Arabie  reconnurent  le  pouvoir 
des  Fathimîles.  En  361  de  I  hégire, 
Mouëz  transféra  au  Caire  le  siège  de  son 
empire.  Ce  prinee  8*était  montré  admî- 
nistrateur  habile  et  guerrier  énergique  ; 
il  avait  organisé  avec  soin  toutes  ies  pro* 
YÎnces  de  l'Afrique  (1). 

En  partant  pour  TÉgypte  Mouëz  ap* 
pcln  Balkin  ben  Ziri ,  de  la  tribu  des 
Senliâdja,  qui  était  gouverneur  de  Ka- 
bès ,  et  lui  laissa  le  commandement  de 
FAfrique. 

Un  fait  remarquable  ressort  des  évé- 
menis  qui  s'accomplirent  à  cette  épo- 
que dans  te  Maghreb.  Depuis  la  cou* 
quête  arabe  ,  le  mouvement  des  grandes 
masses  armées  avait  toujours  eu  lieu  de 
rOrient  à  l'Occident.  Après  les  premiè- 
les  incursions ,  on  toit  se  succéder  des 
flots  de  combattants  et  d'émigrants  qni 

(s)  Toyes  Univers  mUoresi^ue ,  Arasik, 
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étendent,  à  chaque  nouvel  effort,  la  do* 
mination  musulmane  vers  fouest.  L'in- 
vasion franchit  le  détroit.,  soumet  l'Es- 
pagne et  touche  la  frontière  méridio- 
nale de  la  France;  ce  mouvement  se 
maintint  jusqu'à  l'avénement  des  Om- 
miades  en  Espagne.  Alors  les  choses 
changent  de  face  ;  une  réaction  se  pro- 
duit parmi  les  peuples  convertis  à  Ils- 
lamîsme;  d'une  part,  les  Arabes  anda- 
ious  viennent  porter  la  guerre  dans 
Touest  de  FAfrique;  de  l'autre,  les  Fa* 
thimites,  élevés  au  pouvoir  par  les  Ber- 
bères, partent  de  la  province  de  Tunis, 
font  pénétrer  leur  armées  victorieuses 
jusqu  en  Arabie.  C'était  le  mouvement 
en  sens  inverse,  de  î'Occ  identà  l'Orient, 
La  race  berbère  semblait  refouler  les  do- 
minateurs arabes  vers  leur  pays  natal  ; 
échappées  à  l'influence  dir^te  des  con- 
quérants, ces  tribus  vont  prendre  bien- 
tôt la  suprématie  dans  le  gouvernement 
et  devenir  les  arbitres  de  la  destinée  de 
tout  l'ouest  de  l'empire  musulman. 
Cette  époque  marque  en  Occident  le 
terme  du  mouvement  d'expansion  de 
llslamisme;  elle  niantre  aussi  le  com- 
menceincttt  de  la  décadence  du  pouvoir 
politique  des  Arabes  en  Afrique.  La  foi 
musulmane  a  déjà  dît  son  dernier  mot; 
elle  a  trahi  son  impuissance  pour  fon- 
der un  État.  Les  tentatives  postérieures, 
dont  les  débuts  paraîtront  quelquefois 
si  brillants,  avorteront  toutes,  et  indi- 
queront à  peine  un  temps  d*arrét  dans 
la  chute. 

DOKINATIOir  DBS  BSBBftBBS. 

ZirUu, 

loucef  ben  Ziri,  de  la  tribu  berbère 

des  Senhadja  de  la  province  de  Sous,  fut 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Zirites. 
Plusieurs  historiens  ne  les  considèrent 
pas  comme  ayant  réellement  exercé  le 
pouvoir  souverain,  et  ne  voient  en  eux 

Sue  des  gouverneurs  institués  par  les 
hallfes  fathimites  et  commandant  en 
leur  nom  ;  mais  les  Zirites  jouissaient 
d'une  indépendance  presque  rnmî^lète. 
Ils  rendaient  iiurntnage  au  ivhaliie  de 
l'Égypte  plutôt  comme  à  un  chef  spiri- 
tuel', imam  de  la  religion ,  que  comme 
à  un  souverain.  A  la  mort  du  prince 
zirite ,  son  fils  ou  son  héritier  le  plus 
diiect,  lui  succédait,  et  son  STénemenl 
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étnit  sanctionné  par  îe  khalife  fathimite 
qui  eovoyait  une  béniché  (vétemeat; 
o^onnear)  et  qq  sabre  oomiae  signe  de 
Tinvestiture;  mais  Jamais  les  klialifes 
d'Orient  n'intervinrent  pour  régler  la 
transmission  du  pouvoir  ou  pour  sur- 
veiller l'administration  du  pays. 

Les  Bcni  Ziri  avaient  éié  les  auxi- 
liaires des  Fathimites  dans  leur  guerre 
contre  Touest  du  Maghreb  et  contre 
la  gi-ande  insurrection  d'Abou  Izid  ;  ils 
étaient  princes  d'Achir  et  de  ses  dépen- 
dances. On  voit  encore  les  ruines  d'A- 
chir au  nord  de  la  plaine  de  la  Medjana, 
au  sud  de  Bougie,  entre  Zamoura  et 
le  déûlé  des  Portes  de  fer.  loucef  hcn 
2Âfi  administra  avec  la  plus  graude 
habileté  pendant  vingt-six  ans  ;  son  âls 
Baikin  lui  succéda ,  et  fut  clioisi  par 
Mouëz  Dour  gouverner  l'Afrique  lors- 
que ce  khalife  transféra  le  si^e  de  son 
empire  en  Égypte.  En  se  séparant  de 
lui  MOuëz  lui  dit  :  «  O  Qls  d'ioucef ,  si 
A  tu  dois  oublier  mes  conseils  tâche  au 
«  moins  de  te  rappeler  les  trois  sni* 
«  vants  :  iVc  fais  jamais  remise  dcscon- 
«  tribuiioiis  aux  gens  du  dehors;  — 
«  tiens  Luujours  ton  sabre  levé  sur  les 
«  Berbères  ;  —ne  donne  jamais  de  com- 
«  mandement  aux  memores  de  ta  fa- 
«  mille ,  car  ils  te  disputeraient  bientôt 
«  le  premier  rang.  Je  te  recommande 
«  aussi  de  traiter  avec  bonté  les  habi- 
«  tants  des  villes.  »  La  plupart  de  res 
prescriptions  réglaient  encore  la  poli- 
tique des  gouverneurs  de  ^Al^'érie  lors- 
que !a  France  s'empara  de  ce  pays;  et 
c'est  seulement  après  la  tin  de  la  guerre 
et  réioignemeat  d'Abd-el-Kader  du  pays 
qu'on  a  pu  adopta  des  errements  plus 
en  conformité  avec  notre  état  de  civili- 
sation. 

Ben  Zîri,  fidèle  aux  instmetions 

qu'il  avait  reçues, fit  une  rudeguerre  aux 
Berbères  Zenata  et  Berghouata  ;  il  com- 
battit aussi  les  Omniiades  d'£spagne  dans 
le  Maghreb-el'Aksa;  se  rendit  mettre  de 
TIemsen,  dont  il  transporta  les  habi- 
tants dans  Acliir  ;  s'empara  de  Fês .  de 
Sedielmeça,  etnelaissa  auxOmmiades  en 
Afinque  que  la  seule  ville  de  Ceuta. 

Parmi  les  neuf  princes  zirites  qui  ré- 
gnèrent soit  à  Acliir,  soit  à  Mahdia,  il 
faut  signaler  Houëz  ben  Badis,  qui  fut 
proclamé  en  406  de  l'hégire.  Quoique 
fié  dans  la  secte  des  chiites»  il  en  détes- 


tait les  principes,  et  il  fit  une  guerre 
acharnée  aux.  nombreux  partisans  des 
diverses  hérésies  qui  s'étaient  propagées 
en  Afrique.  La  secte  orthodoxe  de  Fimam 
Malek  devint  la  doctrine  ofOcielle  du 
pays.  Il  préparait  ainsi  sa  révolte  contre 
lés  Fathimites  attadiésà  la sectédes chii- 
tes. En  effet,  rii  ao  ûe  l'hégire  le  nom 
desBeniObéidne  fut  plus  prononcé  dans 
les  prières  publiques.  De  grands  troubles 
suivirent  cet  acte.  Mouëz  disposait  dlm- 
menses  richesses;  il  suffira  pour  en  don* 
ner  une  idée  de  citer  le  passage  d'un 
historien  arabe  relatif  aux  funérailles 
de  la  grand'mère  de  ce  prince  :  «  Le 
«  cercueil  était  en  bois  des  Indes,  garni 
«  de  perles  et  de  lames  d'or.  Les  clous 
«  étaient  d'or;  il  y  en  avait  pour  1,000 
<•  mitkals.  Le  corps  fut  enveloppé  de 
a  cent  vingt  linceuls,  et  embaumé  avec 
«  grande  profusion  de  musc  et  d'encens. 
<  Vingt  et  un  chapelets  des  plus  grosses 
«  perles  furent  suspendus  an  cercueil  de 
«  cette  princesse;  son ^etu-iiis  fit  ini> 
«  raoler  à  cette  occasion  50  chamel- 
«  les ,  100  bœufs  et  1,000  moutons.  La 
«  ehriir  de  ces  victimes  fut  distribuée 
«  aux  pauvres.  Les  femmes  eurent  de 
•  Çlus  cent  mille  dinars.  » 

Sous  Ip  règne  de  ce  mi'nip  prinre  les 
Arabes  d  Orient  ûrent  une  invasion  en 
Afrique  et  la  ravagèrent.  Voici  à  quelle 
occasion.  Lorsque  Mouëz  se  fut  mis  en 
révolte  ouverte  contre  les  Fathimites, 
ceux-ci  excitèrent  les  Arabes  qui  habi- 
taient la  haute  Éeypte  à  fôire  une  irrup- 
tion dans  le  Maghreb ,  en  leur  abandon- 
nant la  possession  de  Barkn.  Les  tribus 
des  Riah ,  des  Zagba ,  et  une  portion 
des  Beoi  Amer  et  des  Senan  entrèrent  en 
Afrique,  et  y  commirent  toutes  sortes 
d'excès.  Les  Berbères,  qui  étaient  sans 
cesse  en  rébelKon  contre  les  princes  da 
pays,  s'unirent  à  eux  pour  repousser 
les  ennemis  étrangers  ;  mais  au  moment 
du  combat  ils  firent  défection,  et  Mou»* 
fut  battu.  Les  Arabes  pillèrent  Kai« 
rouan(440de  l'hégire;  1061deJ.C.),en 
dispersèrent  ies  habitants,  et  se  rendi- 
rent maîtres  de  toute  la  contrée ,  qu'ils 
ruinèrent  complètement.  Cependant 
s  0  IIS  le  règne  suivant  on  vit  cestfibus  tur- 
bulentes prêter  leur  concours  au  prince 
pour  cbfltier  la  révolte  des  habitants  de 
Sfax.  Puis  les  Beni  Riah  en  vinrent  aux 
mains  avec  les  Beni  Zagba,  qu'ils  chas- 
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sèrént  de  TAfrique.  De  nouvelles  tribus 
arrivèrent  successivement  de  r£gypte  > 
attirées  par  Tappât  du  pillage,  et  im- 

plaiitcrefit  dms  le  pays  un  nouvel  élé- 
ment de  troubles  et  d  agitations. 

Premières  expéditions  chréHennee  en 

Afrique. 

C'est  sous  la  domination  des  Zirites 
que  les  peuples  chrétiens  portèveot  la 
guerre  en  Afrique.  On  sait  que  la  puis- 
sance musulmane  vint  échouer  nu  delà 
des  Pyrénées  contre  la  bravoure  fran- 

Îaise,  qui  imposa  des  limites  à  Pinvasion 
e  ce<  hordes  fanatiques.  Dnns  le 
onzième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  les 
Normands  délivraientdujougdes  Arabes 
le  midi  de  Tltalie  et  la  Sicfle.  Mais  les 
Européens  ne  se  contentèrent  pas  de  re- 
prendre aux  Arabes  africains  les  contrées 
que  ceux-ci  avalent  conquises;  ils  allè^ 
rent  les  attaoupr  m  Afrique  même.  En 
103&  deJ.  ce  420  de  i  begire)  lesPisans 
armèrent  une  poissante  flotte,  ^  ra* 
vagea  les  côtes  depuis  Tunis  jusqu'à 
Bône;  cinquante  ans  plus  tard,  le  pape 
Victor  III  organisa  une  sorte  de  croi- 
sade, à  laquelle  tous  les  peuples  d'Italie 
fournirent  des  contingents.  Cette  expé- 
dition saccagea  Mahdia.  Ce  fut  vers  le 
milieu  du  siècle  suivant  que  Roger,  roi 
de  Sieile,  porta  les  plus  rudes  coups  aux 
princes  africains,  et  chercha  à  créer  des 
établissements  dans  les  villes  dont  il 
s*effipan. 

Hassan  bpn  Ali  occupait  le  trône  des 
Zirites  lorsaue  Roger  dirigea  «a  pre- 
mière expédition  contre  TAfrique.  La 
flotte  sicilienne  se  présenta  devant  Mab^ 
dia.  Quelques  troupps  furent  débar- 
quées; mais  une  violente  tempête  dis- 
persa les  vaisseaux,  et  les  Arabes  ente* 
vèrent  le  détachement  qui  avait  pris 
terre.  Ainsi  nous  voyons  s'ouvrir  l'his- 
toire des  agressions  de  l'Kurope  contre 
l'Afriquepar  un  échec,qui  se  renouvellera 
plus  d'une  fois  par  la  s'iitp  et  qu'il  fau- 
dra toujoursattribuer  aux  niémescauses  : 
la  mauvaise  saison  choisie  pour  ces  sor- 
tes d'opérations  et  l'inconstanoe  de  la 
mer.  Cependant,  malgré  le  secours  mi- 
raculeux qui  ht  échapper  liassan  aux 
coups  des  chrétiens,  ce  prince,  sentant 
qu'il  ne  pourrait  lutter  contre  eux, 
envoya  demander  la  paix,  et  consentit 
à  payer  un  tribut  à  Roger.  Les  Jbou- 


giotes,  qui  obéissaient  aux  Beni  Hain- 
mad,  branche  de  la  famille  de  Zirites» 
forent  indignés  du  traité  signé  par  Has- 
San;  ils  se  révoltèrent  contre  son  au- 
torité, entraînèrent  toutle pays  dans  Tin* 
surrection,  et  arrivèrent  devant  Mahdia. 
Le  prinee  invoqua  l'appui  du  roi  de 
Sicile;  une  flotte  chrétienne  vint  nnssi- 
tôt  à  sonsecours,  et  mit  en  fuite  les  liou- 
giotes;  if  était  en  11S4  de  J.  G.  <  m  de 
l'iiégire).  Dans  la  même  année  Rwtt 
s'empara  de  l'île  de  Djerba,  et  y  établit 
une  garnison.  I-.n  1141  le  roi  dé  Sicile, 
prétextant  le  non-payement  d'une  somme 
d'argent  qu'il  avait  prêtée  à  l'émirzirite, 
assi^ea  Mahdia.  Hors  d'état  de  résister,. 
Hassan  ne  put  obtenir  la  paix  qu'en  se 
déclarant  vassalettributaire  du  royaume 
de  Sicile. 

Roger  tourna  ses  armes  contre  les 
Tilles  qui  n'obéissaient  plus  aux  Zirites; 
en  1M6  il  s'empara  de  Djidjeli  et  de 
Tile  de  iierkena ,  qu'il  enleva  au  prince 
de  Bougie;  en  1146  il  prit  TripoU; 
Rabès  ût  sa  soumission.  L'année  sui- 
vante, Hassan  ayant  attaqué  Kahès,  qui 
était  sous  la  protection  sicdienne,  Roger 
entra  sans  résistance  à  Mahdia.  Il  se 
rrndit  maître  ensuite  de  Zouila,  de 
Sfax,  de  Souça;  plusieurs  villes,  Tunis 
entre  autres,  tirent  acte  de  soumission 
avant  d'avoir  été  attaquées.  Un  État 
chrétien  se  trouva  dès  lors  constitué  en 
Afrique.  L'ordre  et  la  Justice  furent 
partout  rétablis.  L'administration  da 
roi  de  Sicile,  quoique  ferme,  fut  rond- 
liante  et  paternelle  pour  ses  sujets  mu- 
sulmans. Malheureusement  son  succès» 
seur,  prince  faible  et  pusillanime,  se 
laissaenlever  ces  conquêtes  si  t^lorieuses. 
Hassan,  dépossédé  par  les  bictiiens,  af- 
faibli par  des  révoltes  continuelles,  vit 
finir  en  lui  la  dynastie  des  Bcni  Ziri. 
Elle  disparut  devant  la  souveraineté  des 
Almoravides,  deja  puissants  à  cette  épo- 
que dans  l'ouest  de  VAfiriqiie. 

Almoravides* 

La  dynastie  des  Almorai^des  (du 

mot  arahe el-merabtin,  les  liés  à  Dieu) 
a  été  fondée  par  les  Lemtouua,  qui 
étaient  une  fraction  de  la  grande  tribu 
berbère  des  Senhadja.  Ils  demeuraient 

dans  le  Sahara  le  plus  occidental  du  Ma- 
ghreb  el-Aksa.  Ces  populations  guerriè- 
res ne  connaissaient  ni  le  labourage  ni  lAi 
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culture  des  arbres-,  elles  se  nourris- 
saient dè  viande  au  moyen  de  fa  ehasse 

et  de  loit  aigre.  Elles  parcour;iient  sans 
cesse  les  déserts  qu'elles  liabilaient,  pour 
cliercUer  tie  l'eau  et  des  pâtur;iges.  Les 
Zirites  avaient  commeneé  i'intronisA- 
tion  des  rncps  berhores  par  le  côté  poli- 
tique, nous  les  allons  voir  arriver  à  la 
puissance  par  TexaitatioD  des  pas- 
sions religieuses.  Les  circonstances  qui 
précédèrent  et  amenèrent  Tavénement 
de  ces  dynasties  indigènes  méritent 
de  ûwt  f  attention.  Les  détails  ont  ici 
une  haute  importance  ;  ils  aident  a  carac- 
tériser l'ensemble.  L'an  427  de  l'hé- 
gire, I&hia  ht  n  Brahiin,  qui  venait  d'être 
nommé  chef  des  Lemtoima ,  partit 
pour  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  En  re- 
venant, il  s'arrêta  à  Kairouan,  et  suivit 
les  leçons  d'un  cheikh  très-savant.  Ce- 
lui-ci'apercevant  un  étranger  dans  son 
auditoire ,  lui  demanda  des  renseigne- 
ments SUT  l'état  des  études  religieuses 
dnns  son  pays.  lahia  confessa  que  sar 
tribu  était  fort  ignorante;  il  manifesta 
luî-niéme  le  désir  de  s'instruire  des  j)ré- 
ceptes  de  la  foi ,  et  demanda  au  cheikh 
de  désigner  tin  de  ses  disciples  pour 
aller  enseigner  parmi  ses  compatriotes. 
Le  professeur  ne  trouva  personne  auprès 
de  lui  pour  remplir  cette  mission;  mais 
il  adressa  le  Berbère  à  un  de  ses  cou- 
frères  dans  le  pays  de  Néfis;  et  là 
lahia  ben  Brahim  rencoutra  un  taleb , 
du  nom  d*Abd'Allab  )>en  IassiD,  oui  con- 
sentit h  le  suivie  dans  le  Magnreb^l* 
Aksa. 

Les  Berbères  de  ces  contrées  vinrent 
en  foule  à  leur  rencontre.  Abd-Allah  re- 
connut bientôt  que  ce  peuple  était  plongé 
dans  l'ignorance  la  plus  profonde  des 
iiases  fondamentales  de  la  religion  mu- 
sulmane.  Il  leur  prêcha  le  Koran ,  et  les 
exhorta  à  rompre  avec  leurs  habitudes 
immorales  et  à  pratiquer  les  préceptes 
du  livre  divin.  Mais  lorsque  les  Berbères 
s'aperçurent  que  îe  nnuveau  docteur 
voulait  réprimer  leurs  vices,  ils  s'éloi- 
gnèrent de  lui.  Abd-Allah,  voyant  leurs 
mauvaises  dispositions ,  pensa  à  quitter 
le  pays.  Alors  lahia  ben  Brahim  lui 
dit  :  «  Je  t'ai  fait  venir  pour  moi  seul; 
«  peu  m'importe  que  mon  peuple  reste 
«  dans  rinudélité.  Si  tu  veux  obtenir 
«  les  avantages  de  l'autrr  vie  ,  tu  n'as 
«  qu'à  te  rendre  daus  une  iie  située 


■  mi'S  d'ici  i  nous  y  passerons  à  pied 
«  lorsque  la  marée  sera  basse;  nous 

«  l'habiterons  ;  notre  nourritut  i  com» 
«  posera  de  poissons  et  de  frtiits  sau- 
«  vages  ;  là  nous  nous  consacrerons  à 
«  la  piété  pour  le  reste  de  nos  jours.  » 
Abd-Allah  accepta  celte  proposition  ;  ils 
passèrent  dans  l'île  avec  sept  individus 
de  la  tribu  des  Kedala ,  bâtirent  une  ca- 
batte*  et  s'adonnèrent  aux  pratiques  re- 
ligieuses. De  là  leur  vint  le  nom  de 
Merabtin. 

On  parla  bfentdt  de  ces  ermites.  Ils 
eurent  dos  visiteurs,  dont  le  nombre  alla 
toujours  en  augmentant.  Abd-Allah  vit 
enfin  ses  efforts  couronnés  de  succès. 
Lorsqu'il  eut  réuni  et  instruit  mille 
disciples,  il  leur  dit  :  U  faut  mainte- 
«  nant  que  vous  combattiez  tous  ceux 
«  qui  repousseront  votre  foi.  Il  con- 
a  vient  que  nous  visitions  d'abord  les 
«  unes  après  les  autres  les  tribus  aux- 
«  quelles  vous  appartenez.  Nous  les 
«  engagerons  à  retbumer  h  Dieu;  si 
«  elles  s'y  refusent,  nous  les  combat- 
«  trons.  "  Abd-Allah  et  les  siens  se  diri- 
gèrent ensuite  vers  les  Ber])eres,  accor- 
dant à  chaque  peuplade  sept  jours  pour 
se  décider  à  adopter  la  doctrin  nruvi  î!r. 
Ils  parcoururent  ainsi  les  Kedala,  les 
Lemtouna  et  les  autres  tribus,  rangeant 
tout  le  monde  sous  leur  loi  religieuse; 
leur  influence  pénétra  jusque  dans  le 
pays  des  ISègres.  lahia  ben  Brahim 
resta  à  la  téte  des  affaires  temporelles 
des  merabtin,  Abd-Allah  se  réserva  la 
direction  suirituelle.  A  la  mort  d'Iahia, 
Abd-Allah  désigna  sonsuccesseiir  et  le  lit 
reconnaître.  Les  merabtin  étaient  aussi 
appelés  ?ne//e»i/a,  parce  qu'ils  se  cou- 
vraient le  visage  dans  le  combat.  Voici 
rorigine  de  cette  coutume.  Un  jour 
ét  int  sur  îe  point  de  livrer  bataille  a  un 
ennemi  de  beaucoup  supérieur  en  nom- 
bre ,  leurs  femmes  prirent  les  armes,  et 
combattirent  à  leurs  côtés,  le  visage 
couvert  jusqu'aux  yeux.  Les  hommes 
durent  eu  faire  autant  pour  que  les  en- 
nemis ne  pussent  distinguer  les  hommes 
des  femmes  :  de  là  le  mot  meltemia 
{voilés).  Cette  coutume  a  été  adoptée 
depuis  par  le  plus  grand  nombredes  tri- 
bus de  rAigérie,  et  aujourd'hui  encore 
au  moment  du  combat  les  cavaliers  se 
couvrent  le  visage  jusqu'aux  yeuK  avec 
leur  haîk.  ' 


Dlgitized  by  Google 


L'UNIYËRS 


lahia  ben  Omar ,  le  successeur  choisi 
par- Abd-Allah,  fut  chargé  de  diriger  la 

guerre.  1!  conquit  Spiliclmcra  etKaria; 
son  frère,  Âbou  Bekr,  désigne  pour  lui 
succéder ,  attaqua  avec  le  mêm^  succès 
la  tribu  de  Alasniouda  et  les  peuples  du 
Soudan.  Abd- Allah  futtiiéon  451  de  l'hé- 
gire (  107 1  de  J.  C.  ),  dans  une  expédition. 
AboQ  Befcr  resta  seutchef  des  tnerabtio. 
II  entreprit  de  soumettre  le  pays  des 
Nègres.  Avant  de  s'enfoncer  dnns  le 
désert,  il  divisa  son  armée  en  deux  par- 
ties, et  laissa  l'une  à  son  cousin  loocef 
benTachfin,  qu'il  nomma  son  lieutenant 
dans  le  Maghreb.  Celui-ci  étendit  les  con- 
quêtes, augmenta  son  armée,  et  profita 
de  Tabsencé  d*Abou  Bekr  pour  s'emparer 
du  pouvoir  souverain.  De  ce  moment 
s'ouvre  le  rôle  politique  de  la  nouvelle 
dynastie. 

loucef  l)en  Tachnn  fut  le  plus  célèbre 
des  princes  almoravides.  Il  poussa  ses 
conquêtes  vers  l'Afrique  orientale  jus- 

Îu'à  Alger.  Il  bfttit  la  ville  de  Maroc, 
.es  musulmans  de  l'Andalousie  l'appe- 
lèrent à  leur  secours  pour  arrêter  les 
progrès  des  chrétiens.  loucef  rassembla 
une  puissante  armée,  et  passa  en  Espa- 
gne. Il  rencontra  les  forces  chrétiennes 
sous  les  ordres  du  roi  Alphonse;  il  leur 
livra  bataille  à  Zellaka ,  dans  les  envi- 
rons de  Badojoz.  La  victoire  trahit  les 
braves  Espagnols,  qui  combattaient  pour 
rafifranchissement  de  leur  territoire; 
l'armée  d*Alphonse  fut  mise  dans  une 
déroute  complète ,  et  le  roi  se  réfugia 
dans  la  Castille  avec  un  petit  nombre 
de  cavaliers.  Cette  bataille,  qui  exerça 
une  si  funeste  inflaeree  sur  les  destinées 
de  l'Espagne ,  eut  lieu  en  1083  1479 
de  riiégire).  Le  résultat  de  cet  iinporUint 
succès  fut  pour  loucef  la  possession  de 
l'Andalousie,  de  Grenade,  de  Malaga  et 
de  Sé ville ,  car  il  se  substitua  aux  petits 
princes  arabes,  dont  les  querelles  et  les 
rivalités  désolaient  rCs[!agne  musul- 
mane. Arrivé  au  plus  haut  point  de  la 

grandeur  le  prince  almoravide  prit  le  titre 
e  commandeur  des  croyante  {éndr-^ 
tnoumenin)  qunlifieation  réservée  jus- 
qu'alors aux  Falhnnites  qui  régnaient 
en  Égypte.  llfît  battre  mgunaie  en  son 
nom. 

loucef  ben  Tacbfin  fut  un  prince 
très-religieux ,  ami  de  la  justice  et  soi- 
gneux des  intérêts  des  pauvres.  Il  était 


vêtu  d'habits  de  lame;  sa  nourriture  ne 
se  composait  que  d'orge ,  de  lait  de  cha- 
melle et  d'un  oeu  de  viande.  Cette  simpli- 
cité dans  les  mœurs  a  toujours  produit  un 
grand  effet  moral  sur  les  populations 
musulmanes  de  l'ouest  de  rAirique.  Toua 
les  aventuriers  ou  les  réformateur?;  qnî 
voulurent  par  la  suite  se  créer  un  pou- 
voir souverain  imitèrent  en  cela  l'exem- 
ple d'Toucef  ben  Tachfin.  On  n'a  pas 
besoin  de  rappeler  ici  que  l'émir 
Abd-el-Kadcr ,  le  plus  redoutable  adver- 
saire de  la  domination  française  en 
Aliiérie,  affectait  aussi  cle  r^'  portfr 

?ue  des  vêtements  de  Jaiae,  répudiait 
usage  des  étoffes  de  soie  et  des  ijijooz 
en  or.  Du  reste ,  cette  sévérité  dans  les 
habitudes  de  la  vie  est  conforme  aux 
recommandations  expresses  des  tradi- 
tions, laissées  par  le  prophète.  loucef 
ben  Tachlin  mourut  à  l'Age  de  cent  ans. 
A  ses  derniers  moments ,  il  rappela  aux 
personnes  qui  l'entouraient  que  dans  le 
cours  de  sa  longue  vie  il  n'avait  pas  pro- 
noncé une  seule  condamnation  à  mort. 
En  effet  il  avait  aboli  la  peine  capitale 
dans  ses  États. 

Sous  ses  successeurs,  la  puissance  des 
Almoravides,  après  s'être  étendue  sur 
tout  le  iMagUreu-el-Aksa  ,  sur  ia  plus 
grande  partie  de  l*E5pagne  et  les  Baléa- 
res ,  vit  chaque  jour  se  resserrer  le  cercle 
de  ses  possessions.  Une  nouvelle  dynas- 
tie, celle  des  Almohades,  issue  comme 
eux  des  tribus  berbères,  vint  les  dépos- 
séder en  Espagne  et  en  Afrique.  Les 
derniers  Almoravides,  poursuivis  par 
leurs  heureux  compétiteurs  devant 
Tlemsen,  dans  Oran  et  jusque  dans  le 
îMaroc  ,  succombèrent  enfin,  vers  l'an 
543  del'hégire.  Tachlin  ,1e  dernier  prince 
de  cette  dynastie ,  se  rendant  d'Oran  à 
Mers-el-Kebir,  oîi  il  voulait  s'embarquer 
pour  l'Espai^ne,  fut  précipitéd'un  rocher 
sur  lequel  passait  la  route ,  par  son  che- 
val ,  effrayé  du  bruit  des  (lots.  On  ne 
compte  que  cinq  princes  almoravides, 
qui  régnèrent  pendant  quatre-vingt- 
quinze  années  environ.  Ce  fut  l'époque 
la  plus  brillante  de  rhîstoire  du  Maghreb. 

Abnokade$, 

Abou  Abd-Allah  Mohammed  ben  Tou- 

mart,  fondateur  de  cette  dynastie ,  était 
originaire  de  la  tribu  berbère  des 
Masmouda,  établie  àTaroudant,  dans  le 
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désert  du  Maroc.  li  |:rii  ie  surnom  à  ses  disciples;  il  employa  tous  ses 
d*EI-Mandi ,  et  s^attribuab  gtiaUté  d*i-  efforts  à  se  rendre  entièrement  maître 
mam^commedescendantd'AlibcDAbou  de  l'esprit  de  ces  tribus.  Il  réunit  ainri 
Thaleb ,  gendre  du  prophète.  Cette  gé-  plus  de  vingt  mille  combattanls,  et  atla- 
ncalogie  est  contestée.  Les  commence*  qua  les  Almora?ides.  La  première  ren- 
mentsdes noomax  mattres de PAfrîque  contre  lui  ayant  été  fevorable ,  il  pour- 
ressemblent  beaucoup  à  ceux  des  Aimo*  suivit  remiemi  avec  vigueur,  ot  en  quel- 
ravides.  ques  années  parvint  à  asseoir  son  au* 
Abou  Abd-Allali  aimait  l'étude,  et  il  torité  sur  des  bases  solides.  A  sa  mort 
était  ailé  s'instruire  en  Orient  auprès  il  désigna  Abd^eUMoumen  pour  son  suè- 
des plus  célèbres  pliiîo^^oplies.  Lorsqu'il  cesseur. 

retourna  dans  le  Maghreb,  partout  où      Abd-el-Moumen  était  fils  d'un  ouvrier 

il  passait  îl  enseignait  les  sciences  et  qui  fabriquait  des  soufflets  de  forge  ;  il 

prêchait  contre  les  vices,  affectantdans  est  le  représentant  le  plus  illustre  des 

ses  habitudes  lé  mépris  des  biens  de  ce  races  berbères  quî  réf^ncrent  sur  î'Afri- 

monde.  Il  rencontra  à  TIemsen  unBer-  que.  Le  nouveau  kiialife  partit  bientôt 

bère  de  la  tribu  des  Zenata,  nommé  oe  Tinmal,  à  la  tête  de  trente  mille 

Abd  el-AIntinirn  ben  Ali;  il  se  l'attacha,  Iiommps,  Rien  ne  résista  à  l'ardeur 

lui  confia  tous  ses  desseins,  et  le  choisit  guerrière  de  ces  sectaires  fanatiques  ;  ils 

Eour  son  ami  et  son  second.  A  Fcs  d'à-  s'emparèrent  de  Tadtla,  ville  apparte* 

ord,  puis  à  Maroc  il  prêchait  contre  nant  aux  Haouara,  de  la  province  de  Draa« 

les  abus,  parcourant  les  rues  et  brisant  comprise  entre  Sous  et  Sedjelmeça. 

les  instruments  de  musique.  L'émir  al-  Le  Maghreb-el-Aksa  fut  bientôt  presque 

moravide  qui  régnait  alors  (514  de  entièrement  soumis.  Abd-el*Moumen  se 

l'hégire)  le  fit  comj>araître  en  sa  pré-  porta  alors  vers  l'est;  en  540  (  1 1 IG  de 

sence,  et  lui  demanda  pourquoi  il  eu  J.  C.  )  il  se  rendit  maître  de  TIemsen 

agissait  ainsi  :  «  Je  suis  un  pauvie  et  d'Oran;  en  Ô4i  il  prit  Fés;  eu  5*12  , 

«  homme,  lui  répondit  Abou  Abd-Alluh,  Maroc;  en        Sedjelmeça.  Il  envoya 

«  et  cependant  il  est  vr  -i  que  je  m'ar-  ensuite  en  Espagne  une  armée  qui  ar- 

«  roge  vos  droits;  car  ce  serait  à  vous,  racha  auxAlmoravides  Méquincz,  Cor- 

«  chef  du  pays,  à  extirper  les  vices.  »  doue  et  Jaën.  En  544  (1151  de  J.  G.) 

Obligé  de  sortir  de  la  ville,  il  se  retira  il  enleva Miliana,  Alger, Bougie, Bône et 

dans  un  cimetière,  oh  il  dressa  une  tente  Constaotine  aux  Beni  Hammad ,  princes 

au  milieu  des  tombeaux.  Là  il  continua  de  la  branche  cadette  des  Zirites,  qui 

ses  enseignements,  et  oommènça  à  dé-  possédaient  ces  contrées  (1).  En  551 

nî^er  les  Almoravîdes,   les  traitant  les  habitants  de  Grenade  le  reconnurent, 

d'ignorants  et  d'infirlèlo^,  et  se  fionnant  Deux  ans  après,  ayant  rassemblé  des 

()our  ie  véritable  Kl-Maiidi  atteadu  par  forces  considérables ,  il  se  dirigea  vers 

es  musuhnans.  Quinze  cents  personnes  l'Afrique  orientale;  il  envahit  le  Zab, 

se  déclarèrent  aussitôt  ses  jmrtis nns.  massacrant  les  populations  qui  refu- 

L'émir  ayant  pris  de  l'ombrage  de  ces  saient  de  se  soumettre  à  lui.  Il  s'em- 

progrès,  il  dut  se  réfugier  à  Tinmal,  para  de  Tunis,  deKairouan,  de  Sfax, 

ville  située  dans  la  chaîne  du  Deren  au  de  Mahdia,  où  il  passa  au  fil  de  l'épée 

sud  de  Maroc,  appartenant  à  une  frac-  les  chrétiens  qui  s'étaient  établis  dans 

tion  de  ia  tribu  des  Masmouda.  Une  cette  ville  après  la  conquête  de  Roger 

foule  considérable  se  rallia  à  ses  doctri-  roi  de  Sicile.  Enfin  en  555  (1162)  il 

ncs;  Kl-!\Iahdi  leva  le  mnsqtie,  se  fit  avait  chassé  les  Siciliens  de  tous  les 

proclamer  souverain ,  et  fut  reconnu  par  points  qu'ils  occupaient  en  Afrique,  et 

tous  les  habitants  de  ces  moutaj;nes.  C'é-  il  était  maître  du  Maghreb  depuis  Barka 

tait  en  515  de  l  l  r^irr    1 121  de  J.  C.  ).  jusqu'à  l'océan  Atlantique. 
Il  donna  le  nom  ci  ■  Ki-Mouaheddin (les       L'organisation  donnée  à  ces  vastes 

unitairiens),  dont  les  écrivains  cspa-  contrées  prouve  qu' Abd  •  d  -  Moumen 
gnols  ont  nit  Ahnohades,  à  ceux  qui  se 

rangèrent  sous  son  obéissance ,  et  com-       (i)  Voycz  ÉtuJes  mrUKaiiUt proprement 

posa  en  langue  berbère  un  traité  sur  ^//7c,  par    CaifHf,  fome  II,  pag.  a3  et«ii?. 

iunité  de  Dieu  et  sur  les  devoirs  imposés  (Exploratioa  sptcaUli(|ue  de  l'Aigrie). 
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était  nussi  bon  administrnleiir  qtip grand 
générai.  Il  Gt  arpenter  rAfrique  depuis 
Sous  la  phi9  oceidentalt  j  i  s  ] u*à  Barka. 
On  déduisît  du  total  delà  superficie, 
un  tiers  pour  les  montagtie-s,  les  lacs, 
les  rivières,  et  le  reste  fut  inîposé, 
ehaque  tribu  devant  payer  sa  contribu- 
tinii  pn  nature.  Il  interna  dnns  le  Maroc 
tnille  familles  de  cbauue  grande  tribu, 
il  créa  une  marine  mititaire  de  près  de 
sept  cents  voiles.  L^adniinistration  su- 
périeure du  pnvs  était  confiée  à  un 
conseil  compose  de  dix  membres  et 
assisté  d'une  assemblée  de  soixante-dix 
des  principaux  chefs  brrbèr(  S.  La  paci 
fication  de  tout  le  Maghreb  étant  ache- 
vée, Abd-el-Moumen  prêcha  la  guerre 
sainte,  et  rassembla  toutes  ses  forées 
pour  envahir  rEspnzne  ,  dont  il  ne  pos- 
sédait encore  que  quelques  villes.  La 
mort  le  surprit  au  milieu  de  ces  prépa- 
ratifs en  568  (1165  de  J.  C.  ).  Ce  i)rince 
était  un  ^M  ind  orriteur  et  un  savant  dis- 
tingué ;  li  fonda  des  universités  et  des 
écoles  pour  renseignement  des  doctrines 
des  Mouaheddin. 

Sous  le  règne  d'Ioucef,  (ils  d'Abd-el- 
Moumen,  les  Almoravides,  dont  les 
débris  s'étaient  réfugiés  dans  les  îles 
Baléares,  firent  d'impuissantes  tenta- 
tives pour  reconquérir  quelques  points 
dans  le  MaghreM*Aksa  et  dans  le  Ma- 

?[breb'el-Ouassath.  Les  Zirites  à  Test  ne 
urent  pas  plus  heureux.  !l  eut  à  répri- 
mer des  troubles  suscités  pur  la  Jalousie 
de  ses  frères  et  les  révoltes  des  Berbè- 
res Ghoumera,  toujours  prêts  à  se  sou- 
lever dès  qu'une  autorite  vigoureuse  ces- 
sait de  peser  sur  eux.  Il  étendit  les  con- 
quêtes de  son  père  en  Espagne,  et  s'em- 
para du  roj'aume  de  Valence.  Ce  prince 
régna  pendant  vingt-deux  ans,  principa- 
lernent  occupé  de  Padministration  de 
ses  sujets.  Son  Gis  Iakoub,  qui  lui  suc- 
céda, mérita  le  surnom  â'¥J-Mansour 
(  le  victorieux  ) ,  à  cause  des  succès  qu  il 
remporta  en  Espagne.  Les  premières 
années  de  son  règne  furent  consacrées 
à  réprimer  des  révoltes.  Ali-el-Miorki 
<de  l'île  de  Majorque)  avait  opéré  un 
débarquement  entre  Bougie  et  Tunis,  et 
s'était  cmpnré  de  Tunis,  de  Mahdiaetde 
plusieurs  autres  villes;  ce  prétendant 
souleva  un  grand  nombrede  tribus  arabes 
contre  la  domination  des  Almohades  ,  et 
M  plaça  sous  le  patronage  des  khalifes 


d'Orîent.  Iakoub  marcha  contre  les 
rebelles ,  les  fit  rentrer  dans  le  devoir, 
et  força  Ël-MiorkI  à  cherdier  un  refuge 

dans  le  désert.  Mais  pondant  qu'il  apaî* 
snit  les  troubles  dans  l'est,  le  gouver- 
neur de  Tleinseu,  exploitant  la  haine 
des  Arabes  contre  les  Berbères,  voidut 
se  rendre  indéftrndant.  De  ce  côté  aussi 
l'ordre  fut  rétabli,  et  le  vainqueur  trans- 
porta sur  les  bordsde  l'Océan  une  grande 
partie  des  tribus  arabes  qui  peuplaient 
la  province  de  Tlemîsen;  quelques-unes 
d'entre  elles ,  pour  se  soustraire  à  cette 
punition  humiliante,  préférèrent  s'en* 
foncer  dans  le  désert,  ou  elles  .s'allièr*  nt 
à  des  populations  nomades  que  leur 
éloigneiiieut  des  sièges  de  raulorité 
laissait  à  peu  près  in<»pendantes. 

L'Afrique  étant  pacifiée,  Iakoub 
tourna  ses  vues  vers  l'Espagne.  A  ce 
moment  il  apprit  qu'Alphonse  dé  Cas- 
tille  avait  envahi  le  territoire  musulman 
et  était  arrivé  jusque  sous  les  murs 
d'AIgésiras.  L'emir  des  Almohades  pro* 
clama  aussitôt  la  guerre  sainte,  et  passa 
en  Espagne  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse, composée  de  l'élite  des  i:uer- 
riers  de  l'Afiique.  Il  rencontra  les  chré- 
tiens dans  les  plaines  d'Alarcon,  et  les 
tailla  en  pif  f^e?.  Cette  bataille  eut  lieu 
en  591  de  Thégire  (  1 195  de  J.  G.  ).  A  la 
suite  de  cette  grande  victoire  Iakoub 
s'empara  de  Séville,  de  Calatrava,  de 
Guadalaxara,  de  i^Iadrid  et  d'Escalona; 
il  mit  en  vain  le  siège  devant  Tolède,  et 
retourna  en  Afrique ,  sans  avoir  tiré  de 
l'important  succès  qu'il  avait  remporté 
tout  le  résultat  que  l'affaiblissement 
des  chrétiens  aurait  pu  lui  faire  alors 
obtenir.  Arrivé  dans  sa  capitale, 
il  abdiqun  en  faveur  de  son  fil<,  En- 
Nacer,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Il 
mourut  peu  de  temps  après,  l*an  595 
(119!)  de  .T.  C.  ).  La  cour  de  ce  prince 
fut  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  cette  époque.  Parmi  les 
savants  qu'il  combla  de  ses  faveurs  on 
remar.|u:iit  :  Ebn-Roch  (  Averrocs),  le 
traducttur  d'Aristote,  et  Ebn-Zohar 
(Avtnzoar),  son  médecin  ,  dont  la  re- 
nommée a  survécu  à  la  puissance  des 
Ahtio'iades. 

Pendant  le  règne  de  ce  prince  on  vit 
pour  la  première  fois  paraître  en  Afri- 
que des  hordes  tun^ues ,  venues  du  Cur- 
distan ,  et  qui  avaient  quitté  l'Égypte 
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■  m  5G8  de  rhégire  (1 172  tie  J.  C).  Cette 
petite  invasion,  grossie  d'une  »rande 
uantité  d*Ârabes,  se  rtndii  maîtresse 
e  Tripoli  et  de  quelques  autres  villes. 
!\Inhammed  En-Naeer,  fils  et  snocps- 
seur  d'iakoub ,  eut  aussi  dès  ie  début  de 
g(m  règne  anéinsurreetlonà  eombattre. 
EKMiorki  avait  reparu  dans  la  pro- 
vince de  Tunis,  et  avait  fait  en  peu  de 
temps  des  progrès  considérables.  £n- 
Raeer  se  porta  en  personne  contre  cet 
agitateur.  Toutes  les  villes  rentrèrent 
dans  l'obéissance,  à  l'exception  de  Mah- 
dia,  qui  ne  fut  emporté  qu'après  un 
long  siège.  Lorsqm  Témir  retourna 
dans  l'ouest  il  nomma  au  commande- 
ment de  l'Afrique  orientale  Abou  Mo- 
hammed ben  Bon  Hafez,  qui  devint  plus 
tard  le  chef  d'une  dyniistîe  indépen- 
dante. A  peine  rentré'dans  sn  capitale 
(Maroc),  Eu-Kacer  oi^piii  que  i'Anda- 
lousie  était  envahie  par  des  armées 
'  chrétiennes;  Alphonsede  Castilli  s'f^tPiit 
emparé  de  JBaëca ,  ravageait  les  envi- 
rons deSéville  et  de  Cordoue,  et  parcoU' 
Tait  le  pays  en  vainqueur.  L'émir  donna 
aussitôt  desordrespourqu'onsedisposat 
à  la  guerre  samte  ;  l'armée  mit  une  an- 
née entière  à  se  former;  en  607  (13t0 
de  J.CO  pllenrrivn  à  Séville.  Cette  inva- 
sion annoncée  longtemps  d'avance  avait 

{)roduit  ia  plus  vive  émotion  dans  toute 
'Europe.  Le  pape  Innocent  III  avait  fiiit 
prêcher  une  croisnde  pour  repon^spr  les 
ennemis  de  la  chretieuté.  De  nombreux 
croisés, Français,  Allemands,  Italiens, 
passèrent  les  Pyrénées  et  vinrent  s*unir 
aux  troupes  espagnoles.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  dans  les  plaines  de  To- 
losa,  au  pied  des  montagnes  de  la  Sierra 
Morenn  T. 'armée  des  Almohades  fut 
mise  en  déroute  et  presque  complète- 
ment anéantie.  Cette  victoire  de  la  chré- 
tienté contre  les  forces  réunies  de  tons 
les  peuples  musulmans  de  l'ouest  rnar- 

3ua  le  commencement  de  la  décadence 
e  l'islamisme  en  Espagne.  Les  progrès 
des  princes  chrétiens  ne  s'arrêtèrent  plus, 
et  l'Europe  occidentale,  qui  avaiteu  tant 
à  souffrir  de  l'invasion  arabe ,  dans  la 
Péninsule  et  dans  le  midi  de  la  France, 
fut  flc(înitivpf)ient  délivrée  des  alarmes 
au.\quellcs  elle  était  sans  cesse  en  proie. 
Le  drapeau  musulman  ne  se  releva  pas 
de  cet  échec ,  et  la  puissance  des  Almo- 
bades  ne  fit  oue  décroître.  lorsque  En» 


Naccr  fut  de  retour  à  Maroc,  il  abdi- 
qua en  faveur  de  son  fils  El-Mostancer. 

Ëi-Mostancer  était  un  prince  faible, 
recherchant  avidement  le  plaisir  et  aban- 
donnant le  soin  des  affaires  à  des  minis- 
tres avides  et  intrigants.  L'usurpation 
eommenea  à  démembrer  son  empire. 
En  613  (1216  de  J.  G.  )  les  Beni  Merin, 
ou'on  verra  recueillir  dans  le  Maroc 
1  héritage  des  Almohades,  obtinrent  des 
succès  contre  El-Mostancer.  Sa  mort  fût 
le  signal  de  troubles  et  d'agitations  en 
Espagne  et  en  Afr!f|ne.  Abou  Moham- 
med Abd-el-Oualied ,  frère  d'En-Nacer, 
élu  par  les  cheikhs  des  Mouaheddin,  ne 
réçnapas  longtemps;  il  fut  déposé  par  le 
même  conseil -qui  l'avait  fait  proclamer 
et  qui  investit  à  sa  place  El-Adel.  Peu 
de  jours  après,  il  fut  étranglé  dans  le 
palais  où  il  s'était  retiré.  Il  fut  le  pre- 
mier émir  des  Almohades  qui  eut  une 
pareille  (in.  La  guerre  s'alluma  ensuite 
entre  Ifs  Mouaheddin,  espèce  de  milice 
religieuse,  dont  le  noyau  avait  été  for- 
mé t^ar  les  premiers  sectateurs  d'Abou 
A bd- Allah,  qui  s'était  depuis  considéra- 
blement aeerue  et  était  devenue  une  sorte 
de  garde  prétorienne.  Au  milieu  des  trou- 
bles qui  agitaient  le  pays,  ces  milices, 
s'arrogeant  la  gloire  d'avoir  fondé  l'em- 
pire des  Almohades,  ne  mirent  plus  de 
bornes  à  leurs  exigences  ;  bientôt  elles 
annihilèrent  l'autorité  des  souverains, 
les  déposèrent  et  les  firent  proclamer 
au  gré  de  leurs  caprices  ou  de  leurs  in- 
térêts. 

El-Adel ,  qui  commandait  à  Murcie 
avant  son  élévation  au  pouvoir,  ne  jouit 
pas  longtemps  du  fruit  de  ses  iutrigues; 
les  cheiKhs,  gagnés  par  son  frère  ET-Ma- 
moun,  gouverneur  de  Séville,  l'étran- 
glèrent avec  son  turban;  mais  rehii-ci 
fut  uresque  immédiatement  déposé  au 
prontdlalna,  iilsd'En-Nacer.  Ce  prince 
ne  put  se  maintenir,  et  dut  s'enfuir  à 
l'approche  d'El-Mamoun,  qui  avait  quitté 
l*Andalousie  et  était  débarqué  à  Geuta 
pour  réclamer  le  bénéfice  de  sa  pre- 
mière élection  Les  cheîkbs  iuî  firent 
leur  soumission. 

El-Mamoun  était  très-versé  dans  les 
sciences,  éloquent,  brave  et  politique 
habile  ;  il  voulutporter  remède  aux  maux 
qui  déchiraient  l'empire.  Dans  ce  but, 
il  réforma  la  constitution  que  le  fonda- 
teur de  la  dynastie  avaîtd'abord  établie  ; 
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il  abolit  le  conseil  des  dix  cheikbset  ras- 
semblée des  8oixante*diz  chefs  berbères, 

dont  l'esprit  remuant  avait  donné  une 
si  funeste  instabilité  au  pouvoir.  11  con- 
cenlra  toute  l'autorité  entre  ses  mains. 
Il  prit  un  corps  de  Curdes  à  son  service, 
f  t  on  forma  une  garde  d'élitf^  por  sa 
delense  personnetle.  Depuis  la  première 
apparition  de  ces  Turcs  en  Afrique,  d'au* 
trosélatait  arrivés  en  grand  nombre.  EU 
5înmoun  assigna  à  ce  nouveau  corps  ime 

Srééminence  marquée  sur  les  Mouahed- 
in;  il  lui  alloua  une  solde  mensuelle  : 
il  donna  aux  principaux  cliefs  des  fiefs, 
et  leur  acconla  des  avantnges  considéra- 
bles. Les  historiens  font  également  ai;  n- 
tion  d'un  corps  de  soldats  chrétiens  qui 
était  ou  service  de  ce  [  rince,  sans  faire 
connaître  si  ces  chrétiens  étaient  des  es- 
claves ou  des  engagés  rolontaires  ori- 
ginaires du  pays,  ou  venus  d'£spagne. 

El-Mamoun,  secroyant  alors  en  posi- 
tion d'agir  plus  énergiquement  contre 
les  Mouaheddin,  attaqua  leurs  doctri- 
nes, et  fit  massacrer  tous  leurs  chefs 
principaux.  Il  se  rattacha  à  la  secte  or- 
thodo.\e  de  l'imam  Malek.  Cetteréforme 
politique  et  religieuse  ne  put  sauver  son 

KUVOir  ;  il  perdit  les  îles  Baléares  ,  dont 
;cbrétien.s,sousla  conduite  de  Jacques 
d'Aragon ,  se  rendirent  maîtres.  Une  ré- 
volte éclata  en  Espagne,  et  Bou-Uoud , 
cheikîi  d'origine  arabe,  après  avoir  battu 
El-Mamoua  aux  environs  de  Tarifa, 
6*empara  de  Sévi  Ile,  de  Grenade,  deMé- 
rida,  et  jeta  les  fondements  du  royaume 
de  Grenade,  qui  fui  le  dernier  refuge  des 
musulmans  refoulés  vers  le  midi  de  la 
Péninsule.  Enfin  les  Arabes  de  la  pro- 
vince de  Tunis,  qui  avaientété  soumis  par 
£l-Mansour,  reprirent  les  armes.  El- 
Mamoun  ne  put  résister  à  la  douleur 
de  voir  échouer  tous  ses  efforts  ;  il  mou- 
rut de  chagrin,  après  trois  ans  et  demi  de 
règne,  et  eut  pour  successeur  son  fiis 
Rachid. 

Après  ce  prince  trois  émirs  Je  la  dy- 
nastie des  AIniohades  occupèrent  encore 
le  trône.  Mais  des  soulèvements  nom- 
breux dans  la  province  de  Tunis,  dans 
celle  de  TIemsen  et  dans  le  Maglireb-el- 
Aksa ,  amenèrent  le  démembrement  gé- 
nÂral  de  ce  vaste  empire.  Trois  dynasties 
principales  s'élevèrent  au  milieu  de  ces 
convulsions  :  les  Beni  .Merin,  dans  les 
provinces  de  Fés,  de  Maroc  et  de  Mek- 


néca;  les  Beni  Hafez,  dans  la  province 
deT  unis;  les  Beni  Zian,  à  TIemsen.  La 

plus  grande  partie  de  l'Algérie  actuelle 
était  comprise  dans  ce  dernier  État. 
Édris  ben  Saïd  fut  le  dernier  émir  almo- 
hade;  il  péritdans  une  bataille  que  lui  livra 
à  né!;nfa,  au  sud  de  Maroc,  Lilioub,  chef 
des  Beni  Merin,  en  G67  (1269  de  J.  G.). 
La  dynastie  fondée  par  Abou  Mohammed 
ben  Toumart  compta  quatorze  émirs, 
et  régna  pendant  cent  cinquante-deux 
années  lunaires  (148  de  l'ère  vulgaire). 
Avec  elle  finit  la  puissance  de  la  nations* 
lité  berbère.  Si  aes  ]  os  d  ri  rte  race 
parvinrent  encore  à  eliLlir  leur  autorité 
sur  certaines  portions  du  Maghreb,  on 
ne  voit  plus  se  former  un  empire  géné- 
ral; !p  ^c^rand  rôle  [lolitique  de  ces  réfor- 
mateurs religieux  ne  s  élèvera  plus  à  des 
proportions  aussi  considérables.  Les 
sectes  successives ,  les  révoltes,  les  lut- 
tes entre  les  tribus  appartenant  à  des 
origines  diverses,  jetèrent  dans  cea  po« 
pulatlons  de  tels  éléments  de  dissolution, 
que  l'unité  ne  put  plus  être  reconsti- 
tuée. D'un  autre  côté,  à  mesure  que  la 
domination  musulmane  s  épuisait  par 
des  décliirements  intérieurs ,  les  nations 
chrétiennes  achevèrent  de  se  consti- 
tuer après  avoir  dépossédé  iïslamisme 
de  toutes  les  contrées  quMl  avait  enva- 
hies, lorsque  l'ardeur  toute  jeune  encore 
du  prosélytisme  l'entraînait  à  des  ex- 
péditions lointaiues,  ou  lorsqu'au  con- 
tact de  sectaires  sauvages  et  de  races 
nouvelles  il  avait  retrouvé  un  redouble- 
ment de  fanatisme.  Les  peuples  de  l'Eu- 
rope firent  à  leur  tour  irruption  en 
Afrique,  et  préeipitèrent  par  des  entre- 
prises incessantes  ,  et  quelquefois  pat 
des  conquêtes  plus  étendues ,  le  morcel- 
lement et  la  ruine  des  États  mosulmani 
dans  le  nord  de  ce  continent 

Les  Mérinides, 

Les  Beni  Merin  étaient  originaires  de 

Taza,à  l'est  de  Fé^,  sur  la  route  de  TIem- 
sen; ils  appartenaient  par  leurs  ancê- 
tres à  la  puissante  tribu  des  Zenata; 
avant  le  démembrement  de  Tempire  des 
Alinohades,  ils  avaientété  souvent  leurs 

Klus  fermes  auxiliaires  pour  réprimer 
»  révoltes,  et  avaient  été  nommés  gou- 
verneurs d'une  portion  du  pays,  où  leur 
autorité  devint  ensuite  indépendante. 
Le  fondateur  de  cette  dynastie  fut  Abou 
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labia  Abd-el'Hak.  11  s'emparude  Fês  et 
de  Taza,  mit  en  déroute  Tarmée  de 
l'émir  almohade,  Abou-Hafez  Omar, 
en  635  (1237  de  J.  C.  )  «  et  prit  le  titre  de 
MmtkHtheikh  (  matire  et  seigneur  ) .  Son 
successeur  loucef,  profitant  des  rivalités 
qui  éclatèrent  entre  les  derniers  repré- 
sentants de  la  famille  des  Almohades, 
compléta  par  la  défaite  d'Édris  hen  Saîd 
la  prise  de  possession  de  tout  le  INIaghreb- 
el-Aksa.  Le  fondateur  du  royaume  de 
Grenade,  attaqué  par  Alphonse  le  Sa- 
vant ,  roi  de  Léon  et  de  Cn^tille,  appela 
le  iils  d'At)OU  lahia  à  son  secours,  et  lui 
coucéda  les  deux  villes  de  Tarifa  et  d'AI- 
g^ras.  Après  des  succès  sans  impor- 
tance pour  la  cause  de  son  allié,  remîr 
mérinide  s'empara  de  Malaga,  au  détri- 
ment du  souverain  de  Grenade.  Son  fils 
Iakoub  lui  surréiln ,  et  s'etnpressa  de 
conclure  la  paix  avec  Sanclie  IH,  dit  le 
Brave,  qui  avait  hérité  des  couronnes  de 
Léon  et  de  CaatiUe.  loumf  passa  alors 
en  Afrique,  pour  y  faire  rpronnaîtrc  son 
autorité.  11  tourna  bientôt  ses  armes 
eontrelesBeni  Zian,  qui  Tenaient  de  sur- 
gir à  TIemsen  et  alla  assiéger  cette  ville. 
Le  siège  traîna  en  longueur,  et  ne  dura 
pas  moins  de  sept  ans.  Le  camp  des 
assiégeants  se  transforma  en  une  ▼ille 
assez  conîîi'lérnhîe,  située  à  un  quart  de 
lieue  de  TIemsen  et  qu'ils  nommèrent 
El-Mançonra  (la  vietorieuse).  On  voit 
encore  aujourd'hui  le  mur  d'enceinte  et 
le  minaret  de  la  mosquée  de  cette  ville, 

Î[ui  n'a  plus  ni  maisons  ni  habitants, 
akoub  s^ooma  plusieurs  années  en 
Afrique,  enr^n^é  rlan^  des  luttes  conti- 
nuelles avec  les  Beni  Zian  ;  puis  il  se  préoc- 
cupa de  la  situation  de  ses  affaires  en 
Espagne.  La  ville  de  Malaga  avait  été 
livrée  par  un  gouverneur  inûdèleau  roi 
de  Grenade,  llavait  réuni  à  Tanger  une 
flotte  considérable,  et  se  disposait  à  aller 
vengercrtif  trahison, lorsque Sanche  111, 
son  ancie  n  allK^,  ^agné  par  Ip  roi  de  Gre- 
nade, vint  détruire  sur  la  côte  d'Afri- 
gue  lés  bâtiments  destinés  au  transport 
de  son  ermée.  A  In  suite  de  ce  succès, 
Sanche  s'empara  de  Tarifa  en  691  ((292 
de  J.  G.  )  ;  quatre  ans  après,  Iakoub,  ne 
possédant  (mus  en  Espagne  que  la  ville 
d'Algésiras,  renonça  a  toute  entreprise 
sur  l'Andalousie,  et  céda  cette  place  au 
flouTerain  de  Grenade,  moyennant  une 
•omroe  d'argent.  La  raoe  berbère  ne 


devait  plus  reparaître  dans  la  péninsule 
ibérique. 

Les  successeurs  d'Iakoub  ne  gardè- 
rent pas  longtemps  la  possession  de  la 
totalité  des  contrées  qui  composaient 
son  empire  dans  le  Magnreb-el'Aksa.  En 
moins  de  cinquante  années,  neuf  prin- 
ces furent  investis  du  pouvoir  souverain. 
Le  principal  instrument  de  la  ruine  de 
cette  dynastie  fut  la  désunion,  qui  régna 
sans  cesse  entre  les  membres  de  la  fa- 
mille royale.  Les  Beni  Merin  luttèrent 
souvent  avec  avantage  contre  la  dy- 
nastie rivale  des  Heni  Zian;  ils  se  rendi- 
rent maîtres  plusieurs  fois  de  TIemsen, 
et  la  fortune  favorisa  quelquefois  leurs 
armes  au  point  de  les  faire  avancer  jus- 
qu'à Tunis,  après  avoir  soumis  Arzeu, 
Mostaganem,  Bougie  et  Gonstantfne. 
Mais  ces  succès  furent  toujours  éphé- 
mères. Fn  77G  (1374  de  .T.  C),  deux 
prétendants  appartenant  à  la  famille 
royale  réunirent  leurs  eCTorts,  détrôné- 
rent  l'émir  Es-Saïd  et  partagèrent  le 
Maroc  en  deux  États,  dont  l'un  eut  Fês 
pour  capitale,  et  Tautre  Maroc.  Dans 
ces  révoltes  continuelles,  les  troupes 
chrétiennes,  qu'à  l'exemple  des  Almo- 
hades les  princes  mérinides  entrete- 
naient, intervinrent  souvent,  et  firent 
arriver  au  pouvoir  le  prétendant  qu'elles 
préféraient.  Enfln,  vers  Tan  840  de  l'hé- 
gire (1437  de  .1.  C.  ),  un  prince  mérinide 
ayant  invoqué  le  secours  d'Abou-Farès, 
delà  famille  des  Beni Hafèz, qui  régnait 
à  Tunis ,  les  Beni  Merin  furent  chassés 
de  TIemsen  et  refoulés  dans  le  Maroe. 
Abou-Farès  conC;i  le  gouvernement  de 
TIemsen  à  h  famille  berbère  des  Beni 
Ifren,  qui  se  reconnut  tributaire  du 
royaume  de  Tunis.  Ainsi  finit  la  domi- 
nation des  Mérinides  ;  elle  dura  environ 
deux  cents  ans,  avec  des  vicissitudes  si 
multipliées,  qu'elle  ne  put  jamais  réunir 
sous  une  autorité  vigoureuse  les  ueu- 
plades  turbulentes  du  Mn^hreh-el-Ausa. 
Après  leur  chute,  plusieurs  petits  États 
indépendants  se  maintinrent  encore 
dans  le  Maroc;  mais  leur  histoire  est 
tellement  confuse,  qu'on  ne  peutlasuivre 
avec  quelque  certitude.  Cet  état  d*anar- 
chie  et  de  tiraillements  dura  jiuqu'au 
seizième  siècle  de  notre  ère^  époque  où 
la  famille  des  chérifs,  qui  règne  aujour- 
d'hui dans  le  Maroc,  reconstitua  eet 
empire,  et  d^niisit  les  établissements 
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que  les  Portugais  avaient  formés  dans 

cettf  pnrtîe  de  l'Afrique. 

C'est  sous  les  derniers  priiT^es  méri- 
iiides  ( (  1 1 5  de  J.  G.,  823 de  Tlié^ire )  que 
Jean  ï''%  roi  de  Portugal,  dirigea  une 
première  expédition  contre  rotitn  II 
s'empara  de  la  ville,  et  y  laissa  une  iorte 
garnison.  En  1437,  sous  le  fliset  sue- 
ccsseurde  Jean  l*^*",  les  Portugais  opérè- 
rent un  nouveau  débarquement  pour 
attaquer  Tanger.  lia  ville  fut  secourue 
par  une  armée  musulmane  considérable  ; 
les  chrétiens  furent  obligés  de  r  ipitulor 
et  de  laisser  un  infant  en  otage  comme 
garantie  de  r^écutton  de  la  convention 
qui  leur  permit  de  s'embarquer.  Mais  ce 
serait  nous  éloigner  de  notre  but,  que 
de  parler  plus  longuement  des  diverses 
tentatives  faites t  dans  la  suite,  par  les 
rois  du  Portugal  pour  s'établir  dans  le 
Maroc.  I/liisloire  de  l'Algéne  ne  se  rat- 
tache ni  us  que  d'une  manière  indirecte 
à  ces  événements. 

Les  Beni  Zktn. 

Lors  de  la  décadence  de  la  domina* 

tion  des  AIniohadcs ,  nous  avons  vu 
qu'un  État  indépendant  se  constitua  à 
Tlemsenuu  proUtdes  Beni  Zian.  Le pou- 
voir de  cette  dynastie  s'exerçait  sur  la 
majeure  partie  des  contrées  comprises 
dans  la  province  d'Alger  et  dans  la  pro- 
vince dT)ran  de  l'ancienne  régence  tur- 
que. La  famille  illustre  des  Beni  Zian, 
appelée  aussi  les  Abd-el-Onahed,  se 
rattachait  par  son  origine  a  la  tribu 
berbère  des  Meghraoua^  branche  des 
Zenata.  Elle  avait,  à  plusieurs  époques, 
exercé  sur  la  province  de  Tlemsen ,  soit  à 
titrede  souveraine  soit  comme  tributaire, 
une  autorité  incontestée.  Lorsque  TÂ- 
frique  musulmane  n'était  pas  encore 
démembrée ,  les  Beni  Zian  avaient  pres- 
que constamment  été  alliés  aux  khalifes 
I  Miniiades  d'Espagne,  dont  ils  avaient 
embrassé  le  parti  dans-  li  querelle  de 
cette  dynastie  contre  les  Abbassides  ;  ils 
purent  ainsi  se  maintenir  longtemps  au 
pouvoir  sans  qu'aucun  des  rivaux  son- 

âeât  à  contester  leur  position  indéuen- 
ante.  Depuis,  ils  s'étaient  attaetiés, 
stiiv  snl  les  vicissitudes  des  temps,  à  la 
fortune  des  dynasties  diverses  qui  se 
partageaient  1  Afrique ,  prêtant  le  con- 
cours de  leurs  guerriers,  tantôt  aux 
Ommiades ,  tantôt  aux  Fatbimites^  tan* 


tOt  aax  Zirttes.  Éclipsés  sous  la  domi- 
nation des  Almoravides  et  des  Alnioba- 
des,  qui,  au  moyen  de  leurs  doctrines 
religieuses,  avaient  réuni  en  faisceaux 
toute  la  race  lierbère,  les  Beni  Zian 
reparurent  au  moment  de  la  chute  des 
AJmobades,  et  se  ressaisirent  de  l'auto- 
rité. 

Ce  fut  sous  le  règne  d'Abon-el-Hassan, 
un  des  derniers  princes  drs  Woiiriheddin, 
que  les  Beni  Zian,  toris  de  leurs  allian- 
ces avec  les  Berbères  et  de  l'influence 
qu'ils  exerçaient  dans  le  pays,  se  révol- 
tèrent. En  646  (1347  de  J.  G.)«  lagh- 
monracen ,  qui  était  alors  le  chef  de  la 
famille  des  Abd-el-Ouahed ,  livra  un 
combat  à  Abou-el-Hassan  auprès  de 
Kala ,  le  mit  en  déroute ,  et  se  rendit 
maître  du  matériel  de  l'armée  ennemie. 
Mais  la  fortune  lui  fut  souvent  con- 
traire dans  les  nombreuses  luttes  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  les  Beni  Herin,  qui 
régnaient  à  Fès.  Deux  rencontres  ul 
furent  surtout  fatales  :  1  une  sur  les 
bords  de  la  Molouïa ,  et  l'autre  entre 
Ouchda  et  TOued  Isli,  deux  champs  de 
bataille  illustrés  |)ar  la  bravoure  de 
notre  armée  d'Afrique.  laghmouracen 
élaii  audacieux,  d'une  fermeté  et  d'un 
courage  à  toute  épreuve  ;  il  n'était  pas 
moins  prudent  et  habile  administrateur* 
Les  nombreuses  défaites  que  les  Méri* 
nfdes  hii  firent  essuj»  ne  purent  jamais 
l'abattre.  Ce  prince,  s'il  faut  en  croire 
un  historien  arabe,  avrtit  aussi  à  son 
service  une  trouve  de  plus  de  cinq  cents 
diréUens;  c'^it  du  reste  à  cette  épo- 
que un  usage  général  parmi  les  souve- 
rains qui  dominaient  l'Afrique.  Voici 
comment  le  célèbre  historien  Ebn  Khal- 
doon,  qui  a  écrit  l'histoire  des  Berbères, 
explique  la  présence  de  ces  soldats  chré- 
tiens dans  les  armées  africaines  :  «  Les 
«  lois  du  Maghreb  ont  pria  la  coatame 
«  d'enrôler  dans  leur  armée  des  troupes 
«  franques  ;  ils  le  font,  parce  que  leurs 
«  compatriotes ,  en  combattant ,  font 
«  toujours  semblant  de  fuir,  puis  se 
«  retournant  ils  fondent  sur  l'ennemi  ; 
«  tandis  que  les  Francs  combattent  en 
<  restant  inébranlables  à  leur  poste.  » 
Nos  soldabi  ont  pu  voùr,  dans  les  nom- 
breuses rencontres  qui  ont  eu  lieu  en  AN 
gérie,  que  malgré  les  leçons  des  troupes 
européennes  ineorporéiM  au  treizième 
sièdedans  les  années  musdmtnes ,  les 
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indigènes  n'oftt  modifié  en  rira  leur 

manière  dn  fnire  la  guerre.  Ce  n'r-st 
certes  pas  par  manque  de  courage, 
puisque  les  Arabes  qui  servent  dans  nos 
rangs  sont  aussi  braves  et  font  aussi 
bien  que  les  Français;  mais  c'est 
Tempire  de  Thabitucle,  indestructible 
chez  ces  peuples,  observateurs  serupu" 
leux  de  toutes  leurs  traditions. 

ïaf^hmouracen  eut  pour  successeur 
son  iih  Othman ,  en  G81  de  l'hégire 
(1283  de  J.  C.)-  Ce  fut  sous  ce  règne 
que  le  sultan  niérinide  A  bon  Tnl^oMli  fit 
te  siège  de  Ttemsen  pendant  sej^t  aiis  , 
et  s'empara  de  cette  Tille;  les  habitants 
eurent  à  souffrir  toutes  les  angoisses  de 
la  laminp  Othniaii  mourut  avant  la  rc  J- 
dition  de  la  place,  dont  il  avait  soutenu 
la  défense  avec  la  pias  grande  énergie. 
Son  fils  et  successeur  continua  les  mê- 
mes efforts,  et  mourut  après  un  règne 
de  quatre  ans ,  pendant  que  le  sié^  do- 
rait encore.  Ce  fut  Abou  Hammou , 
frère  d'Othman,  appelé  ensuite  au  pou- 
voir, qui  vit  enlever  la  capitale  de  ses 
États  |ur  les  Mérinides.  Après  la  prise  de 
TIemsen ,  quelques  villes  de  la  cote  tin- 
rent encore  pour  les  Beni  Zian  ;  ils  se 
retirèrent  avec  leurs  richesses  à  Ar* 
zeu.  A  partir  de  cette  époque,  et  ju5« 
qu'à  rétablissement  de  la  domination 
turque  à  l'est  et  au  centre  de  t' Afrique 
septentrionale,  dans  le  seizième  sièele , 
les  Beni  Zian  eurent  à  soutenir  des 
luttes  sans  cesse  renaissantes ,  soit  con- 
tre  les  Beni  Merin  de  Fès  ou  de  Maroc , 
soitcontre  les  Beni  Hafèz  de  Tunis;  sou* 
vent  ils  perdirent  Tleinsen,  leur  canît.^îp, 
OU  furent  obligés  de  se  reconnaître  tri- 
butaires; mais  ils  se  relevèrent  ton- 
jours  de  ces  échecs  ,  comme  si  le  fonda- 
teur de  la  puissance  de  leur  famille 
leur  eût  légué  à  tous  quelque  cbose  de 
son  indomptable  courage  pour  com- 
battre la  mauvaise  fortune. 

lies  ohrouiques  locale  recueillies  dans 
la  province  dX>ran  racontent  que  sous 
le  règne  des  Beni  Zian  le  royaume 
de  TIcmsen  atteicrnit  un  grand  état  de 
prospérité.  Oran  était  le  port  où  Mar- 
seille ,  Arles ,  Agde ,  Narbonne  ,  les  Vé- 
nitiens, les  Portugais  et  les  C  ttnlans 
venaient  échanger  des  armes,  des  étof- 
fes, de  la  verroterie,  etc.,  contre  de  la 
poudre  d'or,  de  l'ivoire,  des  plumes 
d'autruche,  des  laines,  de  Ja  cire,  de» 


etairs  préparés,  etc.  Ces  renseignements 

prouvent  que  Tlemsen  entretenait  un 
commerce  important  avec  les  tribus  du 
Sahara  et  avec  l'intérieur  du  conti- 
nent africain.  Quelques  princes  des 
Beni  Zian  ont  frappé  mon  finie  à  leur 
coin  ;  mais  on  ne  trouve  plus  dans  le 
pays  que  de  très-rares  pièces  de  leur 
monnaie.  Les  souverains  de  Tlemsen 
vivaientavecmagniflcence,  et lebruitdes 
richesses  que  renfermait  leur  capitale  a 
souvent  armé  contre  eux  les  sultans  des 
contrées  voisines. 

Les  Hafsidei. 

L^H  lîeni  Zian  de  Tlemsen  et  les  Beni 
Merin  du  Maghreh  el-Aksa  rencontrè- 
rent dans  Test  de  l'Afriijue  d'autres 
compétiteurs  au  ni  iiKiit  du  partage 
des  dépouilles  des  Aimoiiades  :  c'étaient 
les  Beni  Hafèz,  qui  avaient  à  Tunis  le 
siège  de  leur  puissance.  Le  premier 
prince  de  cette  dynastie  fut  Abou  Mo- 
hammed Abd-el-Ouahed  Abou  Hafèz, 
qui  prétendait  descendre  du  korétchite 
Omar  ben  el-Khettab ,  deuxième  khalife 
de  l'islamisme  après  le  prophète  ;  mais  sa 
famille  s'était  alliée  aux  Berbères ,  et  se 
rattachait  également  à  la  tribu  de  lien  ta- 
ta,  fraction  des  Masmouda.  Nous  avons 
déjà  vu  que  lorsque  En-Nacer,  prince 
almohade,  alla  combattre  dans  la  pro- 
vince de  Tunis  le  rebelle  El-Miorki , 
il  confia  en  partant  le  gouvernement  de 
cette  province  à  Abd-el-Ouahed  Abou 
Hafèz.  Ce  fut  le  successeur  de  cet 
émir,  Abou  Zakaria  lahia,  qui  se  pro- 
clama indépendant,  en  625  (le  l'hégire.  Il 
s'arrogea  le  litre  de  prince  des  crevants. 
Profitant  des  troubles  qui  agitaient 
l'empire  des  Almohades ,  il  prit  les  ar- 
mes, et  réunit  sous  son  autorité  toute 
la  province  de  Tripoli ,  celles  de  Tu- 
nis,  de  Constantine,  du  Djérid,  du 
Z;ih  et  une  partie  de  celle  d'Alger  et 
d'Orau.  Il  poussa  ses  conquêtes  jusque 
dans  rouest,  s'empara  de  Tlemsen,  de 
Ceuta,  et  reçut  la  soumission  ùq  plu- 
sieurs villes  d'K>pagne,  entre  autres  de 
Séviiie,  de  Grenade  et  d'Alméria.  Mais 
ces  villes  ne  restèrent  oas  longtemps 
sous  sa  dépendance.  II  ut  la  pa;x  r>vec 
les  Beni  Zian,  et  leur  restitua  Tteiusen*, 
quant  aux  autres  villes ,  elles  retombè- 
rent entre  les  mains  des  Beni  Me<r  '  i  >  ( 
des  sultans  de  Grenade.  Abou  Zakario 
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étuit  h  la  fois  savant  et  poète.  Il  était 

toujours  vt*tii  très-simplement,  et  ne 
portait  que  des  habits  de  laine.  Il  cons- 
truisit des  mosquées,  des  écoles,  des 
bazars,  et  laissa  a  sa  mort  une  bibliothè- 
qt]p  de  trente-six  mille  volumes.  Il  fut 
enterré  à  fione,  puis  transporté  à  Cons- 
tantiae. 

Premiers  traité»  de  commerce. 

Le  traité  de  commerce  le  plus  aneien 

entre  les  musulmans  afHcalns et  les Euro- 
péeni^  remonte  à  l'an  6'J7  (1230  de  J.  C). 
Ce  traité,  dont  la  durée  fut  fixée  à  trente 
ans,  fut  signé  entre  Abou  Zalcaria  et  la 
république  dp  Pise,  qui,  la  première  de 
tous  les  peuples  de  l'Europe,  avait  noué 
des  relations  commerdales  avee  les 
ports  du  Maghreb,  Venus  des  premiers 
en  Orient  lors  des  croisades,  qui  avaient 
donné  un  essor  si  rapide  aux  armements 
maritimes,  les  Pisans  avaient  aussi  les 
premiers  traité  avec  le  sultan  d'Égypte 
et  sacrifié  les  antipathies  religieuses 
■ox  iatér^  nonYeaiix  créés  par  te  com- 
merce. L'empereur  Frédéric  II ,  roi  de 
Sicile  et  comte  de  Provence,  traita  égale- 
ment avec  Âbou  Zakaria  ;  Gènes ,  Mar- 
seille,  Veniseet  les  Catalans,  négocièrent 
aussi  si'pnrôinent  nvec  lui.  Ces  traité?  ré- 
glaient les  droits  et  les  conditions  des 
échanges  dans  tons  les  ports  de  la  I^Ié- 
diterranée,  depuis  Tripoli  jusqu'à  Bon* 
gie ,  la  liberté  et  la  protection  des  mar- 
chands étaient  aussi  garanties  \  ils  avaient 
la  faculté  d'entretenir  des  églises ,  des 
bains  et  des  cimetières,  de  posséder 
des  maisons  et  des  magasins.  Les  con- 
suls connaissaient  seuls  des  différends 
entre  leurs  nationaux  ;  et  tons  les  chré- 
tiens n'étaient  pas  responsables,  comme 
cela  eut  lieu  plus  tara  dans  la  Régence 
d'Âlger ,  des  délits  on  des  crimes  com- 
mis par  leurs  compatriotes.  Les  con- 
suls avaient  le  droit  dr  se  présenter  une 
fois  par  mois  a  1  auditace  du  prince,  en 
quelque  lieu  qu'il  se  trouvât.  Abon 
Zakaria  se  montra  toujours  fidèle  obser- 
vateur de  ces  conventions ,  et  s'appli- 
qua à  ne  pas  fiiToriser  d'une  maiiièra 
exceptionnelle  une  nation  an  préjudice 
des  autres. 

Le  fils  d'Abou  Zakana  iahia,  sur- 
nommé Mostancer  Billah,  eut  un  règne 
très-agité;  cependant  en  652  Beni 
Merin  reconnurent   sa  suzeraineté; 


eu  657  les  chefs  de  la  Mecque  lui  en» 

voyèrent  également  leur  soiimisîrion, 
comme  au  souverain  orthodoxe  le  plus 
puissant  de  l'époque.  Les  juift  ba- 
Dîlant  dans  ses  États  eurent  à  souffrir 
des  avanies  sans  nombre.  Mais  le  fait 
le  plus  important  sans  contredit  du  rè» 
gne  de  ce  prince  fut  l'expédition  diri- 
gée par  saint  Louis  contre  Tunis  (668; 
1270  de  J.  C.  ). 

Expi'dUion  de  saint  Louis  à  Tunis. 

Saint  Louis  n'avait  pns  été  décou- 
ragé par  les  résultais  désastreux  de  ^oa 
expédition  contre  l'Égypte;  désireux 
d'assurer  la  liberté  du  commerce  dans 
la  Méditerranée  et  d'affranchir  les  chré- 
tiens d'Orient ,  il  commença  en  1968 
les  préparatifs  d'une  seconde  croisade. 
Il  éprouva  d'abord  des  difficultés  à  se 
procurer  la  flotte  nécessaire  pour  le 
transport  de  son  armée;  les  Vénitiens, 
avec  lesquels  il  avait  conclu  un  pnarrhé , 
refusèrent  de  l'exécuter ,  et  il  ne  dut 
qu'à  l'intervention  chaleureuse  du  pape 
d'obtenir  des  Génois  les  navires  dont  on 
avait  besoin.  Saint  Louis  concentra  ses 
forces  dans  le  Bas-Languedoc  et  en  Pro- 
vence. Les  troupes  françaises,  auxquel- 
les s'étalent  joints  cinq  cents  Frisons, 
un  assez  srand  nombre  de  Catalans  et 
environ  dix  mille  hommes  envoyés  par 
les  Génois,  s'embarquèrent  à  Marseille 
et  à  Aigues-Mortes.  Le  roi  mit  à  la 
voile  de  ce  dernier  port  le  4  juillet  1270, 
accompagné  de  ses  trois  fils,  de  sa  fille 
et  d'un  (la  ses  neveux.  L'expédition 
aborda  a  Cagliari  le  8  juillet. 

Ce  fut  à  Cagliari  seulement  que  saint 
Louis  fit  connaître  son  intention  de  se 
porter  d'abord  sor  Tunis ,  afin  d'assurer 
les  communications  entre  l'Europe  et 
l'Orient  par  la  conquête  de  ce  royaume. 
Charles,  frère  de  saint  Louis  et  roi  de 
Sieile,  contribua  puissamment  à  faire 
prévaloir  cette  détermina Uuu,  dunt  il 
aendt  reeueillir  les  premiers  avanta- 
ges, h  cau<5P  de  In  proximité  de  ses  États 
de  Xuots.  L'expédition  se  dirkea  donc 
vers  les  côtes  d'Afrique,  et  pm  la  mer 
le  16  juillet;  elle  arriva  le  17 ,  sans  ac- 
cideîit .  en  face  des  ruines  de  Cartilage. 
Le  débarquement  s'effectua  le  lende- 
main sans  opposition  de  la  part  des  Ara- 
bes. Dès  que  l'armée  eut  pris  terre  elle 
fut  rangée  en  bataille,  et  le  chapelain  du 
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roi  lut  une  proclamation  par  laquelle 
les  croisés  prenaient  possession  du  sol 
africain.  Abou  Mohammed  Abd-Allab  el- 
MostîMicer  fit  sommer  les  troupes  chré- 
tieunes  de  s'eioigner  de  son  royaume , 
«t  Tendît  responsables  de  l'esëcotion  de 
cette  injonction  les  chrétiens  qui  étaient 
établis  en  grand  nombre  dans  Tunis. 
Saint  Louis  ne  tint  aucun  compte  de 
ces  menaces,  qui  d'ailleurs  ne  furent  pas 
réalisées. 

Les  journées  du  19  au  22  juillet  fu- 
Tmt  employées  à  rinstallation  du  camp, 
et  furent  marquées  par  des  petits  com- 
bats livrés  contre  les  nuées  d'Arabes 
qui  entouraient  Tarmée  chrétienne.  Mais 
an  lien  de  mareber  contre  Tunis  et  de 
profiter  des  succès  que  ses  troupes  rem- 
portaient dans  ces  luttes  partielles, 
saint  Louis  fit  entourer  son  camp  de 
retranchements,  et  résolut  d'attendre 
l'arrivée  de  son  frère  le  roi  de  Sicile.  En- 
bardis  paY  cette  inaction ,  les  Arabes 
▼inrent  tons  les  jouis  attaquer  le  eamp. 
Si  on  marchait  à  eux,  ils  fuyaient; 
puis,  lorsque,  fatigués  de  les  pnnrsuivrp, 
nos  soldats  voulaieut  regaguer  le  camp, 
Ils  reprenaient  l'offensive,  et  harcelaient 
les  Français  jusqu'à  rr  qrrils  fussrnt  à 
l'abri  de  leurs  retrauchenients.  Ces  aler- 
tes continuelles  éfNiisèrent  la  constance 
des  troupes  ;  réduits  an  biscuit  et  à  la 
viande  salée,  les  soldats  furent  bientôt 
atteints  par  les  maladies  que  le  climat 
Hit  éclater  toujours  rapidement  parmi 
les  grandes  réunions  de  personnes  étran- 
gères au  pays.  Le  vent  du  sud  (  siroco  ), 
qui  soufflait  avec  violence,  ne  fit  qu'aug- 
menter les  souffrances  et  le  décourage- 
ment. Les  chefs  les  plus  illustres  des 
oroisés  furent  frappés;  le  comte  de 
Nevers,  le  plus  jeune  des  fils  de  saint 
Louis,  succomba.  Bientôt  le  roi  lui- 
même  fut  atteint  pnr  îa  contatrion  ,  l't 
rendit  le  dernier  soupir  ie^j  auiit  1270. 

Les  musulmans  se  réjouirent  4»  la 
mort  de  saint  Louis  comme  d'une  vic- 
toire. Mais ,  le  roi  de  Sicile  étant  dé- 
barqué le  jour  même  où  son  frère  ex- 
pira ,  Toffensive  fut  reprise  avec  vi- 
gueur par  les  croisés.  Le  28  août  et  les 
jours  suivants  les  Arabes  éprouvèrent 
4e  rudes  échecs,  et  perdirent  beaucoup 
de  monrle.  Leur  camp  fut  surpris  par 
les  chrétiens,  qui  en  rauporterent  un  Bu- 
tin considérable.  Apres  cette  défaite, 
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Abou  Abd-Aliah  fit  des  ouvertures,  et 
demanda  la  paix.  Le  roi  de  Sicile,  ayant 
obtenu  des  conditions  favorables  à  son 
royaunif ,  sî'^mn  un  traité,  dont  la  durée 
futlixee  a  quinze  ans.  Les  rois  de  France, 
de  Sicile  et  de  Navarre  s'engagèrent  à 
protéger  les  musulmans  qui  voyage- 
raient dans  leurs  États.  La  môme  clause 
fut  acceptée  par  le  prince  hafside;  il 
consentit,  de  plus,  à  rendre  les  prison- 
niers, à  pnyer  210,000  onces  d'or  pour 
frais  de  la  guerre,  et  un  tribut  de  24,000 
onces  d'or  par  an  au  roi  de  Sicile,  avec 
rappel  de  l'arrérage  des  cinq  dernières 
années.  Peu  de  jours  après  la  signature 
du  traité,  le  18  octobre,  les  croisés 
s'embarquèrent.  La  flotte  essuya  une 
tempête  qui  fit  pcrir  dix-huit  grands 
vaisseaux.  Quatre  mille  soldats  furent 
noyés.  Le  roi  et  la  reine  de  rvavarre, 
la  jeune  reine  de  France,  le  comte  et 
la  comtesse  de  Toulouse  moururent  pen- 
dant le  voyage.  Ainsi  cette  expédition 
coûta  à  la  nmille  royale  de  France  six  de 
ses  membres  outre  saint  Louis.  L'ar- 
mée chrétienne  étnit  rcstrc  trois  mois 
sur  le  territoire  Luuisien.  Ou  sait  qu'une 
chapelle  a  été  récemment  élevée  sur  la 
côte  d'Afriqtif  ,  au  lieu  même  où  rrtni- 
paient  les  croi&és,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  cette  croisade,  qui  coûta  si  cher 
à  la  France ,  mais  qui  força  les  musul- 
mans à  reconnaître  une  fois  de  plus  la 
supériorité  des  armées  cbrétiennes. 

Abon  Abd-Allah  semble  avoir  compris 
l'avantage  qu'il  y  avait  pour  ses  sujets  à 
favoriser  le  commerce  avec  les  peuples 
les  plus  industrieux  du  bassin  de  la  Mé- 
diterranée, il  renouvela  fréquemment 
des  conventions  commerciales  avec  les 
Génois,  les  Pisans,  les  Vénitiens,  les 
Florentins.  L'activité  qm  régnait  alors 
dans  tous  les  ports  de  l'Afriaue,  non- 
seulement  dans  les  provinces  de  Tripoli 
et  de  Tunis,  mais  encore  à  la  Galle, 
Bône,  Gollo,  Djidjéli,  Bougie,  Dellis  et 
Alger  (qui  dépendait  alors  des  Beni 
Hafèz  ) ,  contribua  à  araoriir  l'humeur 
tmÎNdente  des  villes.  La  présence  des 
comptoirs  européens  au  milieu  d'elles, 
des  relations  iournalières,  avaient  beau- 
coup adouci  le  fanatisme  de  ces  popula- 
tions. La  prolongation  de  cet  beureui 
état  de  choses  pouvait  amener  les  ré- 
sultats les  plus  féconds  pour  l'avenir 
de  l'Afrique.  On  verra  plus  tard  quelles 
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circonstances  contribuèrent  à  ramener 
en  quelque  sorte  eei  «entrées  fers  la 
barbarie. 

Httftides, 

A  la  mort  â^Aboa  Âbd-Allah,  dont  le 
>)ng  règne  avait  comprimérambition  des 
grands^  de  violentes  dissensions  éclatè- 
rent parmi  les  Beni  Ba&iz.  Trois  ans  s'é- 
taient à  peine  écoulés,  qu'on  vit  sous 
son  second  successeur,  en  680  (1281 
de  J-  C.  )f  auparahre  un  aventurier 
nommé  El-Fadhel,  qui  défit  deux  années 
envoyées  contre  lui,  et  s'empara  de  toute 
la  province  jusqu'à  Bougie.  £1-Fadhel 
était  né  à  Msila,  et  avait  été  élevé  à  Bou- 
gie. G  etait'.nn  pauvre  tailleur,  qui ,  en 
courant  de  pays  en  pays  pour  gagner  sa 
vie,  avait  fait  à  Tripoli  la  connaissance 
d'un  nègre  ancien  serviteur  d'un  aneten 
sultan  Iiafside.  Il  se  faisait  passer  pour 
le  fils  de  cet  ancien  sultan ,  et  le  nègre 
confirmait  le  fait  de  son  témoignage.  Il 
fiit  renversé  par  Abon  Hafès ,  prodamé 
en  683. 

Jusqu'au  r^e  d'Abou  lahia,  hui- 
tième sultan  banide  qui  fut  prodamé  en 

718  (1317  de  J.  C.  ) ,  les  discordes  de  la  fa- 
mille royale  se  succédèrent  avec  des  vicis- 
situdes diverses.  Les  princes  qui  gouver- 
naient Bône  et  Constantine,  constituées 
en  vice-royautés,  se  révoltaient  sans  cesse 
contre  le  souverain,  et  parvenaient  sou- 
vent à  le  déposséder.  Abou  lahia  s'em- 
para de  rîle  de  Djerba ,  dont  Roger  de 
IiOria  avait  fait  une  principauté  chré- 
tienne en  1284.  Sou  fils  Abou  Hafèz 
Omar  lui  succéda.  €e  prince  étant  allé 
assiéger  la  ville  de  Bedja,  située  entre 
Bougie  et  Tunis,  son  frère  Abou  el- Ab- 
bas ,  gendre  du  sultan  mérinide  Abou 
el-Hassan,  et  qui  avait  été  injustement 
frustré  du  trône,  marcha  contre  Tunis , 
et  s'en  empara.  Abou  Hafèz  Omar  s'em- 
pressa d'accourir  au  secours  de  sa  capi- 
tale, à  la téte d'une  armée,  surprit  Abou 
el-Abbas,  et  le  fit  périr.  Le  sultan  mé- 
rinide manifesta  à  cette  nouvelle  une 
grande  colère  ;  il  rassembla  ses  troupes, 
et  partit  de  TIemsen,  qu'il  venait  d'enle- 
ver aux  Beui  Zian.  Pendant  sa  marche 
il  soumit  à  son  autorité  les  tribus  arabes 
des  provinces  de  Bougie,  de  Constantine 
et  de  Tunis,  et  se  lit  suivre  de  leurs  con- 
tingents. En  74S  (  1347  de  J.  C.)  Abou 

d-fiassan  se  rendit  mattre  de  .Tunis. 


Abou  Uafez-Omar  se  réfugia  à  Kabès^ 
où  les  partisansde  Mérinides  le  tuèrent. 

Un  seul  acte  politique  imprudent  fit 
perdre  à  Abou  el-Hassati  le  fruit  de  ses 
conquêtes.  Lorsqu'il  se  crut  solide- 
ment établi,  il  se  montra  ingrat  envers 
les  tribus  arabes,  ne  voulut  pas  tenir  les 
promesses  qu'il  leur  avait  faites,  et  leur 
retira  les  fieft  qui  leur  avaient  été  cor-- 
cédés  par  les  sultans  liafsides.  Une  par- 
tie de  ces  tribus  prirent  les  armes,  bat- 
tirent les  troupes  qu'Abou  el-Hassan 
dirigea  contreales,  et  vinrent  l'assiéger 
dans  Kairouan,  où  il  s'était  enfermé.  Le 
prince  mérinide  s'enfuit  avec  beaucoup  ^ 
de  peine  de  cette  ville;  mats  en  arrivant 
à  Tunis,  nynnt  appris  que  son  propre 
fils  s'était  emparé  du  pouvoir  dans  le 
Maghreb,  il  se  bûta  de  regaguer  son 
royaume.  Echappé  miracuMiâement  à 
un  naufrage,  Abou  el-Hassan  rentra 
dans  ses  États  ;  mais  dans  la  bataille  qu'il 
dut  livrer  à  son  fils  il  fut  défait  et  forcé 
de  s'enfuir  dans  les  montagnes.  L'oc- 
cupation du  royaume  de  Tunis  par  les 
Mérinides  ne  dura  que  deux  ans  et  demi. 
Les  Beni  ilafôz  rentrèrent  en  possesdon 
de  Tunis  en  750  (  1 349  de  J.  C.  ). 

A  la  faveur  des  guerres- civiles  qui 
éclatèrent  dans  le  sein  de  la  dynastie  des 
Beni  Merin,  les  Beni  Hafèz  et  les  Beni 
Zian  purent  relever  leur  puissance.  A 

Slusieurs  reprises  cependant  on  vit  les 
[érinides  s'emparer  soit  de  TIemsen, 
soit  de  Boui^'ie ,  de  Constantine,  de  la 
province  du  Zab,  et  venir  mettre  le 
siège  devant  Tunis.  Pendant  un  siècle 
et  demi  le  nord  de  l'Afrique  est  troublé 
par  les  guerres  incessantes  des  trois  dy- 
nasties rivales.  Les  faits  saillants  de 
cette  longue  et  orageuse  période  sont  : 
la  réunion  momentanée  des  trois  États 
dans  les  mains  du  sultan  mérinide  Abou 
el-Uassan  ;  le  règne  d' Abou  Uammou 
roi  de  TIemsen,  qui  assura  trente-neuf 
ans  de  prospérité  à  cette  contrée  ;  enfin 
la  conquête  d'une  partie  du  royaume  de 
TIemsen  par  Abou  Farès,  sultan  hafside. 
La  ville  de  Bougie  et  le  pav  s  qui  en  dé- 
pendait resta  au  pouvoir  d  une  branche 
des  Uafsides  jusqu'au  moment  où  don 
Pèdre  de  Navarre  (1510)  se  rendit 
maître  de  cette  ville.  Le  règne  d'Al)ou 
Farès  fut  remarquable  pour  les  pro- 
vinces de  Tunis ,  en  ce  qu'il  réduisit  les 
tribus  arabes  àl'obéissanGe,  elles  obliger 
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à  paver  le  7rî<î':Pt  pt  l'rif^hour,  impôts 
religieux  que  tout  musulman  doit  ac* 

2Ditter.  Le  zekket  se  prélevait  sur  les 
iens  mobiliers  et  les  troupeaux,  et  Ta* 
cbour  sur  les  réeoltes. 

Rapports  avec  les  peuples  chrétiens, 

La  suite  des  rplntions  des  ïfntViries 
avec  les  peuples  chrélieus  offre  plusieurs 
circonstaoces  dignes  de  fîxer  Tattention. 
On  a  déjà  vu  qu'en  t2S4  Roger  de  Loria 
s'empara  de  l'île  de  Djerba.  f]iiî  s'était 
soustraite  à  la  domination  du  sultan  de 
Tunis ,  et  était  devenue  un  repaire  de 
pirates.  Cetteîle  demeura  au  pouvoir  des 
chrétiens  ppndnnt  cinquante  et  un  ans. 
Les  Siciliens,  qui  avaient  eu  souvent  à  ré- 
primer lesrévoltes  des  Arahesou  à  repous» 
ser  les  attaques  des  Hafsides  ,  peniirptit 
Djerba  en  133â.  Dans  la  même  année, 
Pnilippe Dorta, amiral  delà  république 
de  Gènes,  se  présenta  en  ami  devant  Tri- 

Eoli  pour  y  acneter  des  vivres  ;  puis,  ayant 
ien  reconnu  les  lieux,  il  s'éloigna; 
mais  il  revint  à  l'Improviste,  et  se  rendit 
maître  d.'  la  ville  par  un  hardi  coup  de 
main.  Les  Génois,  craignnnt  des  repré- 
sailles contre  ceu.x  de  kurs  nationaux 
qui  étaient  établis  dans  les  ports  musul- 
mans, désavonèrent  leur  amiral  et  l'exilè- 
rent avec  ses  compagnons.  Philippe  Do- 
ria,  embarrassé  de  sa  conquête,  la  rendit 
au  cheikh  de  llle  de  Djerba,  qui,  n  re- 
trotïvnnt  son  indépendance,  avait  repris 
ses  habitudes  de  piraterie.  Après  cet  évé- 
nement, Tripoli  prit  place  parmi  les  États 
indépendants  de  l'Afrique  septentrio- 
nale. 

A  la  suite  des  traités  de  commerce 
qui  furent  signés  entre  Abou  Abd- Allah  et 
les  prinr  f  s  chrétiens ,  presque  immédia- 
tement après  i  expédition  de  saint  Louis, 
on  remarque  une  eonvention  de  même 
nature  entre  la  Sicile  et  Tunis  en  1285. 
Une  première  fois,  eu  1317  et  1320,  et 
une  seconde  fois,  en  13ô4  et  1358,  les 
Vénitiens  obtinrent  entre  autres  privi- 
lèges co!ui  de  faire  monnnyer  de  î  oret 
de  l'argent  à  Tripoli.  Malgré  les  dissen- 
sions politiques  qui  agitèrent  le  Maghreb 
d^une  manière  si  continue  et  si  désas- 
treuso  pendant  les  tr.  izinmo  et  quator- 
zième siècles,  le  commerce  attei^^nitdans 
ce  pays  un  assez  haut  degré  de  prospé- 
rité. Les  Européens  avaient  établi  des 
comptoirs  dans  les  principales  villes;  ils 


s'y  étaient  fixés  en  grand  nombre,  et 
s'y  livraient  à  un  commerce  considé- 
rable. On  vit  des  ebrétiens  investis  des 

pleins  pouvoirs  des  princes  arabes  [)our 
négocier  des  traités  en  leur  nom.  Les 
Pisans  et  les  Vénitiens  prenaient  part  au 
commerce  intérieur  et  avaient  obtenu  la 
faculté  de  faire  des  caravanes;  dans 
toutes  les  stations  de  leur  route  ils 
avaient  le  droit  de  faire  pattre,  au  moins 
pendant  trois  jours,  les  animaux  qu'ils 
conduisaient.  Ils  pareouraiont  librement 
le  pays,  et  avaient  des  courriers  pour  leur 
correspondance  entre  les  dinérentes 
villes  où  se  trouvaient  leurs  dépôts. 
Les  historiens  attestent  également  ' 
ue  les  marchands  musulmans  se  ren- 
aient  très-fréquemment  pour  %endre 
leurs  marchandises  soit  sur  les  côtes 
d'Espagne,  de  France  ou  d'Italie,  soit 
en  Sicile ,  en  Sardaigne ,  en  Corse ,  soit 
à  Gènes,  à  Pise,  à  Télamone,  à  Gaète, 
à  Nipîps,  à  Venise ,  à  Ancône,  à  Ra^use. 
Ils  rapportaient  des  marchés  européens 
des  étoffes  et  des  objets  mano&etur^. 
D'un  autre  côté,  Bouj^ie  et  Tunis  étaient 
après  Alexandrie  les  villes  d'Afrique  où 
arrivaient  le  plu:^  i^rand  nombre  de 
commerçants  européens.  Il  a  été  aussi 
constaté  que  les  sultans  de  Tunis  entre- 
tenaient auprès  d'eux  des  corps,  de  trou- 
pes chrétiennes.  Des  sei^eurs  italiens 
passaient  souvent  en  Afrique  avec  toute 
leur  maison  pour  exercer  des  hautes 
charges  à  la  cour  des  princes  du  Magiireb. 
Cette  bienveillance  réciproque  entre  les 
chrétiens  et  les  musulmans  était  plus 
particulièrement  sensible  dans  l'est  que 
dans  l'ouest,  oïl  prédominait  encore 
l'influence  berbère. 

ExpédUitm  des  Europims  contre  CA» 

Après  les  succès  et  les  revers  des 
Siciliens,  les  premières  attaques  furent 
dirigées  contre  l'Afrique  par  Pierre  ill , 
roi  d*Aragon.  En  1277  II  envoya  une 
flotte  qni  ravagea  les  côtes  et  détruisit 
dans  le  détroit  de  Gibraltar  les  navires 
du  sultan  de  Maroc,  fils  et  successeur  du 
fondateur  de  la  dynastie  des  Mérinides. 
Cinq  Dns  après  le  roi  d'Aragon  porta  des 
forces  considérables  vers  l'est,  et  débar- 
qua à  Gollo,  dont  il  s'empara  sans  diffi- 
culté. Il  avait  fait  nlUance  avec  le  prince 
delafamillehafsidequi  gouvernait  Cons- 
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tantine,  et  il  voulait  appuyer  ses  pré- 
tentions au  pouvoir  soQTeriâin.  Mais  le 
peuple  de  Constantine,  indigné  des  rela- 
tions de  son  gouverneur  avec  les  chré- 
tiens, se  souleva,  et  le  massacra.  Pierre 
d^Âragon,  qui,  en  attaquant  Collo,  n'a- 
vait voulu  que  cacher  le  but  de  ses 
armements ,  dirigés  contre  la  Sicile , 
s'éloigna  de  la  terre  d'Afrique ,  dès  qu'il 
connut  la  mort  de  son  allié ,  et  alla 
enlever  la  Sicile  aux  Français.  Plus 
tard,  en  1309*  la  Castille  et'  l'Âragon 
opérèrent  un  dél»arqaenientà  Oota,  et 
se  rendirent  maîtres  de  cette  ville.  Mais 
les  Espagnols  ne  gardèrent  pas  leurcon- 
quête;  ils  en  tirent  don  à  un  chef  indi- 
gène qui  leur  avait  rendu  des  services. 
Centa  appartenait  alors  au  sultan  de 
Grenade. 

Les  relations  bienveillantes  que  les 
Génois  entretenaient  avec  les  princes 
de  Tunis  furent  troublées  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle,  soit  que  les  Ara- 
bes fussent  excités  contre  les  marchands 
génois  par  les  Vénitiens,  leurs  rivaux, 
soit  que  l'avidité  naturelle  de  ces  sultans, 
qui  se  succédèrent  si  rapidement  au 
pouvoir,  les  poussât  à  ranronnor  les 
commerçants;  Gt'n  >  fut  réàuite  a  dé- 
clarer la  guerre  aux  iiafsides ,  à  la  suite 
de  nombreux  actes  de  piraterie  commis 
contre  ses  navires.  Elle  débuta  par  quel- 
ques prises  heureuses  sur  les  Africains  ; 
en  1388  ses  galères  pillèrent  Tiie  de 
Djerba.  Mais  les  incursions  des  musul- 
mnns  jusquedans  les  rivièresdeses  villes, 

Qu'elle  ne  put  toujours  protéger,  lui 
rent  éprouver  des  pertes  considérables. 
Les  Génois,  n'osant  entreprendre  seuls 
uneattnqtip  rontrp  Malîdia ,  sollicitèrent 
rassistance  du  roi  Charles  VI,  qui  ré^uait 
alors  en  France.  Leur  demande  fiit  ac- 
cueillie ,  et  le  duc  de  Bourbon ,  oncle  du 
roi,  fut  mis  à  la  téte  de  cette  expédition. 
Les  principaux  seigneurs  de  la  cour  de 
France  et  de  celle  d'Angleterre  voulu- 
rent s'associera  cette  espèce  de  croisade, 
au  nombre  de  plus  de  quatorze  cents  ;  les 
Génois  fournirent  dix-nuit  millehoromes: 
onpartitde  Gènes  vers  la  findejuin  1390. 
Lorsque  la  flotte  arriva  devant  Mahdia, 
la  saison  des  chaleurs  venait  de  s'ouvrir; 
les  Arabes  laissèrent  débarquer  Tarmée 
sans  opposer  de  résistance,  dans  l'espoir 
de  !a  voir  bieritul  consumée  par  les  ma- 
ladies du  payï,  par  la  chaleur  el  par 


les  escarmouches  coutiauelies  dont  ils 
comptaient  la  harceler.  Les  choses  se  pas- 
sèrent comme  ils  l'avaient  prévu.  L'ar- 
mée chrétienne,  mal  commandée,  mal 
organisée ,  accai)lée  par  la  fatigue  des 
combats  livrés  journellement  contre  les 
Arabes  pendant  la  plus  grande  ardeur 
du  soleil,  ne  put  faire  aucune  opé- 
ration décisive,  et  dut  reprendre  la  mer, 
après  avoir  vainement  assiégé  Mahdia 
pendant  soixante  et  un  jours,  C.rtte  px- 
Dédition  fut  la  dernière  entreprise  des 
États  italiens  sur  les  cdtes  d'Afrique; 
pendant  tout  le  quinzième  siècle  ia  paix 
entre  ces  États  et  le  Maghreb  ne  fut  pas 
troublée.  Le  dernier  traité  de  commerce 
fut  signé  avec  les  Pisansen  1424  (S37 
de  l'hégire). 

Mais  les  Espagnols  continuèrent  les 
hostilités  contre  les  princes  du  Maghreb, 
et  contribuèrent  à  bâter  leur  chute.  En 
1432  les  Aragonais  saccagèrctit  njerba 
et  l'île  de  Kerkena,  sans  y  fonder  d'éta- 
blissement. En  1481  la  ville  de  Mélilla 
fut  prise  par  les  Espagnols,  et  devint  un 
apanage  de  la  grandesse.  Après  ta  chute 
du  royaume  de  Grenade,  les  entreprises 
de  l'Espagne  contre  l'Afrique  devinrent 
plus  sérieuses.  Le  cardinal  Ximenès 
détermina  Ferdinand  le  Catholique  à 
armer  une  flotte,  qu  i ,  sous  la  conduite  de 
don  Diégo  de  Cordoue,  s'empara  de 
Mers-el-Kebir,  en  1505.  La  ville  fut 
occupée  uar  des  forces  importantes. 
En  1508  ramirai  Pierre  de  Navarre  se 
rendit  maître  du  Penon  de  Velez,  sur  les 
côtes  de  Maroc.  L'année  d'après  Oran 
fut  prise  par  le  cardinal  Ximenès  en 
personne,  qui  avait  payé  une  partie  des 
frais  de  l'expédition.  Eu  1510  Pierre  de 
I^avarre  s'empara  de  Bougie,  et  y  ins- 
talla une  forte  garnison.  A  la  suite  de 
cette  conquête ,  la  plupart  des  villes  du 
Maghreb,  frappées  d'épouvante ,  recon- 
nurent la  suzeraineté  de  l'Espagne, 
s'engagèrent  à  lui  payer  tribut  et  à 
mettre  en  liberté  les  esclaves  chrétiens. 
Au  nombre  de  ces  villes  ou  comptait 
Alger,  Dellis,  TIemsen,  Mostaganem 
et  Tunis  même.  Dans  la  même  année 
les  Espagnols  prirent  Tripoli,  qui  fut 
réunie  à  la  vice-royauté  de  Sicile;  ils 
y  laissèrent  une  garnison.  Pierre  dè 
Navarre  attaqua  ensuite,  de  concert 
avec  don  Garcia  de  Tolède,  l'île  de 
Djerba ,  i^ui  etaxL  devenue  uu  repaire  du 
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pirates.  Son  armée,  exténuée  par  la 
chaleur,  s'ctant  débandée  autour  de 
quelques  puits,  les  Arabes  se  ruèrent 
Mir  elle,  et  la  taillèrent  complètement 
eu  |iièces.  Les  choses  restèrent  à  peu 

grès  dans  cette  situation  jusqu'à  Téta- 
lissemeDt  des  Tores  à  Alger. 

Décadence  des  trois  éfynasties  earabes. 

Ainsi  les  Beni  Merin,  les  Beni  Zian 

et  les  Beni  Hafèz  voyaient  simultané- 
ment décroître  leur  puissance  devant  les 
attaques  des  peuplesehiétieiis.  On  a  déjà 
constaté  que  les  dissensions  intestines 
dons  les  familles  de  chacune  de  ces  dy- 
nahlies  avaient  contribué  à  précipiter  leur 
mine;  d'autres  éléments  de  dissolution 
vinrent  ajouter  pour  les  Beni  Zian  à  ces 
malheurs.  Les  tribus  arabes  qui  avaient 
envahi  TAfrique  sous  le  règne  des  kba- 
lifes  Zirites  ne  s'étaient  confondues 
ni  avec  les  premiers  conquérants ,  ni 
avec  les  Berbères.  Elles  n'avaient  Jaiuais 
accepté  longtemps  la  domination  d'au- 
cun des  chefs  dti  [^rtys  ;  et  soit  qu'on  les 
vit  s'allier  avec  le  prétendant  victorieux, 
soit  qu'elles  se  missent  enrébdlidn,  elles 
avaient  toujours  les  armes  à  la  main. 
Profitant  des  discordes  qui  divisaient 
la  famille  des  Beni  Zian ,  les  Arabes  se 
soulevèrent  dans  la  province  d*Oran;  ils 
se  rendirent  maîtres  de  Mostaganem ,  de 
Mazagran ,  de  Tunis,  de  Mazouna,  et  se 
déclarèrent  indépendants.  Toutes  les  tri- 
bus berbères  depuis  Mostaganem  jus- 
qu'au-dessous (h  Miiiana  ,  dans  la  Mé- 
tidja ,  reconnurent  leur  autorité. 

D'un  autre  côté ,  après  une  lutte  de 
huit  siècles,  le  christianisme  avait  entiè- 
rement triomphé  eu  Espaizne ,  et  le 
royaume  de  Grenade  étaiL  luÉiibe  au 
pouvoir  d'Isabelle  et  de  Ferdinand.  Un 
grand  nombre  d'Arabes  s'étaient  réfu- 
giés en  Afrique;  ceux  qui,  préférant 
leurs  intérêts  et  leurs  nabitudes  aux 
excitations  du  fanatisme,  avaient  es- 
péré pouvoir  vivre  sous  la  loi  des  chré- 
tiens, furent  expulsés  de  la  Péninsule 
par  deux  décrets  de  Ferdinand  le  Catho- 


lique de  1499  et  de  lôOO.  Lorsqu'ils 
arrivèrent  dans  le  Maghreb,  loin  détre 
accueillis  comme  des  coréligionnaires 
qui  avaient  accepté  les  maux  de  l'exil 

glutôt  que  d'abjurer  leur  foi,  ces  mal- 
eureux  furent  pillés  et  massacrés  par 
les  Berbères.  Faut-il  attribuer  cet  acte 
de  barbarie,  si  contraire  à  l'esprit  de 
fraternité  que  les  musulmans  du  globe  en- 
tier pratiquent  toujours  entre  eux ,  aux 
vieilles  qnerellcs  des  Arabes  et  des  Ber- 
bères ,  aux  rancunes  des  Africains  dé- 
possédés par  les  rois  de  Grenade,  ou 
bien  à  la  cupidité  sans  entrailles  des, 
tribus  qui  en  voyant  débarquer  ces 
lugiiifs  chargés  rfe  quelques  bagages 
les  attaquèrent  et  les  massacrèrent  pour 
les  dépouiller  plus  sîlrement  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  tant  de  souffrances  endurées 

Ear  ces  réfugiés  ne  firent  qu*accrottre  la 
aine  qu'ils  avaient  vouée  aux  chrétiens 
qui  les  avaient  chr.ssrs  de  l'Espagne. 
Ils  se  disséminèrent  sut  tous  les  points 
de  la  côte,  et  donnèrent  une  nouvelle 
activité  et  un  caractère  de  cnntitc  plus 
grande  encore  aux  courses  et  aux  bri- 
gandages des  corsaires  musulmans  qui 
infestaient  ces  parages ,  et  qui  avaient 
fait  surnommer  cette  partie  de  la  Mé- 
diterranée le  champ  des  pirates. 

Ainsi,  pendant  que  les  peuples  d'Italie 
avaient  contribué  à  amener  une  sorte 
de  rapprochement  entre  les  commer- 
çants européens  et  musulmans  dans  le 
royaume  de  Tunis  et  dans  la  portion 
orientale  de  l'Algérie  actuelle  ,  les  Es- 
pagnols, par  Fexpulsion  des  Arabes 
d'Espagne ,  et  par  leurs  agressions  con- 
tre  les  ports  du  Maghreb,  détruisirent 
bientôt  ces  bonues  dispositions.  L'np- 
parition  des  Turcs,  qui  donnèrent  puur 
ainsi  dire  une  organisation  à  la  piraterie 
et  se  substituèrent  r'u  pouvoir  des  Beni 
Uafez  et  des  Beni  Zian,  fit  perdre 
rapidement  aux  musulmans  africains 
la  prospérité  dont  ils  jouissaient,  et  jeta 
entre  les  deux  religions  les  fermenta 
d'une  haine  irréconciliable. 
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PÉAIODK  TUBQUE. 


(  Du  seizième  aa  dix-oeuvièmc  siècle) 


Fondation  de  la  Régence  Alger, 

Pour  apprécier  les  circonstances  qui 
pr^arèreot  et  favorisèrent  l'établisse* 
ment  des  Tores  dans  l*Afri(rae  septen- 
trionale et  la  fondation  de  la  Régence 
d'Alger,  il  est  nécessaire  de  jeter  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  Tenseinble  rie  la  :silua- 
tion  de  ces  contrées  au  cointncncemeDt 
du  seizième  sièrle.  telle  qu'elle  ressort 
des  développenieots  qui  précèdent. 
LMiistoire  des  provinces  constituant 
aujourd'hui  les  possessions  françaises 
dans  le  norr!  de  l'Afrique  va  devenir 
entièrement  distincte  de  celle  des  £tats 
miisulmaiis  de  Test  (  Tripoli  et  Toois)  et 
•  de  ceux  de  l'ouest  (  Maroc  ) . 

On  a  vu  que  la  famille  des  Hafsides, 
eu  proie  a  des  dissensions  intestines,  se 
disputait  à  Tunis  la  possession  d'une  au> 
torité  plus  uoiîiitînle  que  rfplle;  les  tri- 
bus arabes  des  provinces  de  Tunis,  de 
CoBStantine  et  de  Bongie ,  tiraillées  en 
sens  divers  par  les  diflérents  préten- 
dants au  pouvoir  souverain,  étaient  con- 
tinuelieuieoten  révoile,  refusaient  l'im- 
pôt et  entretenaient  le  pays  dans  une 
açritcition  des  plus  violectt  Les  dépen- 
dances de  l'aucieu  royaume  des  Beni 
Zian  situées  à  Test  de  Tlemsen  avaient 
secoué  le  jougetobéîssaient  aux  Mehals, 
depuis  Mostnganem  jusqu'à  Alger.  Dans 
l'ouest,  les  Beni  Merin,  fractionnés  eu 
petites  souverainetés  sans  importance, 
ne  pouvaient  dominer  les  îronbles  qui 
divisaient  la  population  berbère.  Ainsi, 
de  la  frontière  de  TÉgypte  jusqu'au  ri- 
vage de  l'océan  Atlantique,  nulle  part 
Fautorité  ne  se  trouvait confrnîrce  entre 
des  mains  vigoureuses;  nuUe  part  on  ne 
rencontrait  un  'véritable  noavoir,  un 
état  régulièrement  constituci  une  société 
calme  et  assise. 

Aux  relations  amicales  qui  avaient 
existé  par  le  commerce  entre  les  Euro- 
péens et  les  Musulman 5; ,  des  liosti'irés 
avaient  succédé  sur  toute  Tétendue  des 
cdtcs.  Les  Portugais  étaient  maîtres, 
dans  le  Maroc,  de  Geuta,  d*Arziila,  de 
Tanger,  d'Aiemmoiir,  de  Saft,  de  Maza- 


gran et  de  toute  la  province  de  Dekkala. 
Les  Esp.'iqnols  occupaient  le  Pcnon  de 
Vclez,  lyiélilia,  l^lers  el-Kebir,  Ornn,  le 
Penon  d'Alger,  Bougie,  le  fort  de  la  Gou- 
lette  devant  Tunis.  Les  Génois  s*étatent 
emparés  de  Djidjéli.  Malf^ré  le  grand 
nombre  des  établissements  européens, 
la  piraterie  des  musulmans  exerçait  des 
rava^  considérables  sur  les  dîtes  de 
l'Italie  et  de  l'Espriirne.  et  les  navires 
de  commerce  européens  ne  pouvaient 
naviguer  dans  la  Méditerranée  que  réu* 
nis  en  convoi  ^  sous  Peseortede  galè- 
res armées  en  guerre.  Ces  corsaires  ara- 
beSjdontleprincipalrepaireavaitd'abord 
été  dans  nie  de  Djerba,  puis  à  Tripoli, 
s'étaient  reerutés,  comme  on  i'n  vu, 
d'une,  grande  quantité  de  musulmans 
cbassés  d'Mspagne  par  Ferdinand  le  Ca- 
tholique. Ils  avaient  formé  dans  l'ouest, 
à  Cherclirl,  un  rentre  piraterie,  non 
moins  redoutable  que  celui  établi  à 
Djerba. 

11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  aussi 
que  la  population  de  l'Afrique  septen- 
trionale était  en  ce  moment  dans  un 
grand  état  de  eonfusion.  Les  races  ber- 
bères s'rtnicnt  usées  et  affaiblies  dans 
des  luttes  incessantes,  soitcontre  les  sou- 
verains, soit  contre  les  Arabes.  Ceux-ci, 
qui  avaient  relevé  depuis  peu  la  supr^ 
matie  de  leur  race  dans  les  provineps  du 
centre,  n'avaient  pas  su  constituer  un 
État.  La  préserilBe  des  négociants  euro» 
péens  dans  quelques  villes,  des  esclaves 
chrétiens,  des  troupes  européennes  en- 
tretenues par  plusieurs  princes ,  eufîn 
des  descendants  des  anciennes  liordM 
kurdes,  augmentaient  encore  le  morcel- 
lemeut  et  les  divisions  de  la  population. 
Il  était  impossible  de  trouver  au  milîea 
de  tant  d'éléments  si  divers,  hostiles  les 
uns  aux  autres,  un  point  d'appui  pour 
un  mouvement  de  reconstitution.  C'est 
dn  dehors  que  vint  la  force  qui,  en  dim* 
nant  une  impulsion  plus  énergique  au 
fanatisme  pt  aux  instmctsde  rapine  et 
de  brii^audage,  parvint  à  fonder  une  puis- 
sance nouvelle. 
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Arùudj  et  Klheir-ed-Din, 

Telle  était  la  situation  de  TAfrique 
«eplentrionale  lorsque  parurent  deux 
aventuriers,  Âroudj,  nommé  par  les 
Xoc€S  Baba-Arowlj  (  dant  les  Euro- 
péens ont  fait  par  corrnptton  Parbe- 
rousse)  et  son  frère  Ivheir-ed-Din.  Leurs 
«iploits  Templirent  bientôt  de  terreur 
tous  les  parages  de  la  Méditerranée ,  et 
ils  organisèrent  sur  les  côtes  d'Afrique 
un  État  imuortant  placé  sous  le  patro- 
nage du  sultaii  de  Constantinople.  Ces 
deux  homines,  que  la  témérité  de  leur 
courage  et  leurs  conceptions  hardies  ont 
&it  ranger  au  nombre  des  personnages 
illustres  de  ce  siède  fécond  en  caractè* 
res  singuliers  et  remarquables,  méritent 
qu'on  s^étende  avec  quelques  détails  sur 
leur  origine  et  sur  les  raits  principaia 
de  leur  carrière. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siède,  sous 
le  règne  du  sultan  Bajazet  II,  vivait 
dans  nIedeMétilène,  l'ancienne  Lesbos, 
un  potier  du  nom  (i'Inkoiib.  Il  eut  quo- 
treiils  :  Élias,  hhac,  Aroudj,  etiUieir-ed- 
Din.  Aroudj  se  fit  bientôt  remarquer 
par  son  esprit  entreprenant  ot  r/'solu. 
A  la  mort  de  son  père,  ii  organisa  avec 
son  frère  Êlias  un  armement  recruté 
pormi  les  jeunes  marins  de  MétUène 

fjour  courir  sur  les  chrt^îiens,  La  fortune 
eur  fut  d'abord  contraire  \  dans  un  com- 
bat livré  contre  des  galères  de  l'Ile  de 
Rhodes,  Élias  fut  tué  avec  un  grand 
nombre  de  ses  compagnons  et  Aroudj 
fut  fait  prisonnier.  Mais  il  parvint  bien- 
tôt après  à  s'échapper,  et  se  réfugia 
■dans  un  port  de  la  Caramnnie  Dp  là 
il  se  rendit  en  Égypte ,  peu  de  temps 
après  on  le  vit  apparaître  à  la  téte  d'une 
petite  flotte  qui  ravagea  les  côtes  de  la 
Fouille,  et  porta  l'alarme  et  l'épouvante 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Médi- 
terranée. 

Jroudj  établi  à  Tunis. 

L'année  suivante ,  Aroudj  établit  sa 
croisière  sur  les  côtes  du  royaume  de 
Tunis.  Il  demanda  au  sultan  de  ce  pays 
(Moule^  Mohammed,  prince  hafside; 
la  permission  d'abriter  sa  flotte  dans  un 
des  ports  de  ses  Ëtats,  et  d'en  faire  le 
centre  de  ses  entreprises  maritimes.  Il 
^obtint  cette  autorisation,  moyennant 
l'cngagemeiit  qu'il  prit  de  respeeter  les 


sujets  et  les  alliés  du  sultan,  et  de  lui 
donner  le  cinquième  des  prises  qu'il  fe- 
rait sur  leschrétiens.  Son  irèreRneir-ed- 
Din  vintle  rejoindre,  et  ils  s'établirent  à 
Tunis.  La  bravoure  de  ces  corsaires,  les 
riches  captures  qu'ils  enleièrent  aux 
Espagnols  et  aux  Italiens ,  rendirent 
leur  nom  célèbre  sur  tout  le  littoral  du 
Maghreb.  Ils  eurent  bientôt  acquis  assez 
d'importance  pour  songer  à  se  créer  une 
petite  principauté  indépendante  et  s'af- 
trandijir  de  l'espèce  de  tribut  qu'ils 
payaient  au  sultan  hafislde. 

Tentative  contre  Bougie. 

Ils  portèrent  leurs  vues  sur  Bougie, 
qui  était  alors,  depuis  trois  ans,  au  pou* 
voir  des  Espagnols.  Ils  réunirent  cinq 
navires,  et  vinrent  débarquer  auprès  de 
la  ville  en  1513(918  de  Phégire).  Dans 
une  reconnaissance  qu' Aroudj  voulut 
faire  de  la  place,  il  eut  le  bras  emporté 
par  un  boulet  Pendant  que  son  frère  se 
retirait  à  Tunis  pour  se  fiûr«  guérir, 
Kheir-edDinpritlecommandementdela 
Hotte,  et  se  rendit  sur  les  côtes  d'Espa- 
gne, afin  de  faciliter  le  passage  en  Am* 
que  des  musuimnns  cspii^znols  qui,  après 
avoir  d'abord  embrassé  le  christianisme, 
Jors  des  décrets  d'expulsion  de  Ferdi- 
nand, persécutés  de  nouveau,  s'en- 
fuyaient des  villes,  et  cherchaient  à  pas- 
ser la  mer  pour  retourner  à  rislamisme. 
K.beir-ed-Dittenreçotan  certain  nombre 
sur  ses  navires.  Il  ravagea  ensuite  l'île 
de  Minorque,  fit  quelques  prisrs  :i!Tprès 
de  la  Corse,  et  rentra  a  iuuis  au  com- 
menoement  de  la  mauvaise  saison. 

frUedeDJidjélL 

Les  Génois,  commandés  par  André 

Doria,  vinrent  attaquer  les  deux  frères, 
brû!èrent  quelques*uns  de  leurs  bâti- 
ments et  en  prirent  six.  Dès  qu'Aroudj 
fut  guéri  de  sa  blessure,  pour  échapper 
,'i  la  surveillance  du  sultan  de  Tunis  et 
pour  être  mieux  prot^é  contre  tes  atta- 
ques des  chrétiens,  il  alla  s'établir  à 
1  île  de  Djerba,  où  il  employa  toute  l'an- 
née 1518  à  réparer  ses  pertes.  En  1514 
il  fit  avec  son  f  rère  un  armement  pour 
s'emparer  de  Djidjéli.  Cette  ville  était 
occupée  par  les  Génois.  A  l'n(  proche 
des  corsaires,  les  habitants  musulmans, 

âui  les  avaient  appelés,  et  les  Kabiles 
es  montagnes  environnantes  sejoigni* 
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rent  à  eux  ;  en  peu  de  jours  ils  se  rendi- 
lent  maîtres  de  cette  place.  Un  butin 
immense  tomba  entre  leurs  mains,  et  fut 
paiement  partagé,  sans  établir  de  dis- 
tinetion,  entre  touseeox,  Turcs  ou  in- 
digènes, qui  avaient  concouru  à  la  vic- 
toire. Aroudj  et  Kbei  r-ed  Din  envoyèren  t 
un  présentconsidérableaa  sultan  Sélim, 

?jui  régnait  alors  à  Gonstantinople.  Telle 
ut  en  quelque  sorte  la  prise  de  posses- 
sion du  territoire  de  la  régence  d'Alger 
par  les  Turcs,  et  Tinauguration  de  la  po- 
litique d' Aroudj  et  de  son  frère,  qui  mi- 
rent toujours  tous  leurs  soins  à  intéres- 
ser à  leurs  succès  les  princes  musul- 
mans les  plus  puissants  qui  régoaient 
en  Orient,  et  à  s'assurer  leur  apiniL 

Seconde  ietUaUee  contre  Bougie. 

Barberousse  avait  à  cœur  la  conquête 
de  Bougie;  en  lâlô  (921de  rb^ire)il 
résolut  de  faire  une  seconde  entreprise. 

Un  grand  nombre  de  Kabiles,  conduits 
par  leurs  marabouts  ,  vinrent  demander 
a  prendre  parla  la  délivrance  de  Bougie 
du  joug  des  infidèles.  Ces  auxiliaires  se 
rendirent  par  terre  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Bougie  (Oued-Soummam), 
où  le  rendez-vous  avait  été  fixé;  les  cor- 
saires partis  deDjidjéliavec  troisde  leurs 
bâtiments  mouillètent  en  dedans  de  la 
barre.  Us  formèrent  aussitôt  le  siège  de 
la  Tille;  elle  était  défendue  pardon  Ray* 
mond  Carroz,  qui  repoussa  toutes  les  at- 
taques avec  la  plus  grande  vigueur. 
Après  trois  mois  d'efforts  infructueux , 
les  assiégeants ,  manquant  de  munitions, 
s'adressèrent  au  sultan  de  Tunis  pour 
en  obtenir  *,  mais  ce  prince ,  qui  commen- 
çait à  redouter  l'esprit  entreprenant  de 
ces  corsaires,  refusa  tout  secours.  Ils 
furent  donc  obligés  de  lever  le  siéj^e. 
Quand  ils  voulurent  s'embarquer,  li  se 
trouva  que,  la  rivière  ayant  beaucoup 
baissé,  Inirs  navires  ne  purent  plus  sortir, 
et  ils  durent  prendre  le  parti  de  les  brdier 
pour  ne  pas  les  laisser  au  pouvoir  des  Es- 
pagnols. Us  regagnèrent  Djidjéli  par  la 
voie  de  terre.  Aroudj  restn  dans  cette 
ville ,  et  son  frèreK.heir-ed-i>in  se  dirigea 
sur  Tunis ,  pour  s'occuper  de  remplacer 
les  bâtiments  qu'ils  vcnnirnt  de  pprdre 
et  pour  enrôler  de  nouveaux  compa- 
gnons. 


Prise  (P Alger  et  de  Cherchel. 

La  même  année ,  Barberousse  trouva 
une  occasion  de  se  dédommager  de  l'é- 
chec qu'il  avait  éprouvé  devant  Bougie. 
Salem  Rt  n  Toumi,  chef  des  Beni  Mez- 
ghana,  dont  Alger  était  la  capitale,  l'ap- 
pela à  son  aide  pour  faire  la  guerre  aux 
Espagnols.  Ces  derniers  avaient  bâti 
depuis  quelques  années  une  forteresse 
sur  l'ilotqui  était  en  fnce  de  la  ville,  et 
qu'ils  appelaient  le  Penon  d'Alger.  La 
présence  des  F^pnpnols  dnns  cette  île, 
qui  commandait  l'entrée  du  port  d'Al- 
ger, empêchait  les  Beni  Mezgbana  de 
faire  des  armements  importants  pour 
se  livrer  à  la  course.  La  renommée  des 
vaiuuueurs  de  Djidjéli  fit  espérer  à  Sa- 
lem Ben  Toumi  que  Tintervention  des 
Turcs  délivrerait  la  ville  du  dangereux 
voisinage  des  chrétiens.  On  a  déjà  vu 
que  les  Beni  Mezghana,  détaches  du 
royaume  des  Beni  Zian  de  TIemsen, 
étaient  à  peu  près  indépendants.  Ils 
avaient  élu  pour  leur  chef  Salem  Ben 
Tourai,  d'une  riche  famille  de  la  Métidja. 

Aroudj  partit  par  terre  de  Djid  jéli  avec 
huit  cents  Turcs  et  trois  mille  Kabiles; 
il  fit  embarquer  en  même  temps  sur  les 
fustes  qu'il  possédait  encore  un  corps 
de  quinze  cents  Turcs.  Avant  de  quitter 
DiidjéU ,  il  eut  soin  d'informer  sou  frère 
Kneir-ed-Din,  alors  à  Tunis,  de  la  nou- 
velle entreprise  dans  laquelle  il  s'enga- 
geait, et  lit!  demanda  de  lui  envoyer 
comme  reulor  Us  tous  les  i  urcsuu  il  pour- 
rait recruter.  Les  habitants  d  Alger  ae- 
cueillirent  nver  joie  retix  qn'i's  ntten- 
daien  t  comme  des  libérateurs.  Cependant 
Aroudj  ne  s'arrêta  que  peu  de  jours  dans 
la  ville.  Avant  de  rien  entreprendre  con- 
tre le  Penon,  il  dirigea  ime  expédition 
sur  Oierchel,  soit  qu  li  voulût  s'assurer 
lin  refuge,  ou  bien  aller  enrdler  des  sol- 
dats (fans  cette  petite  ville,  peuplée  de 
musulmans  réfugiés  d'Espagne^  connus 
pour  de  hardis  pirates,  soit  qu'il  voulût 
seulement  gagner  du  temps  pour  que 
son  frère  pth  \\\\  envoyer  les  renforts 
gu'il  avait  demandés.  Cette  expeditiuu 
fut  courte  et  heureuse.  A  son  retour  à 
Alger ,  it  attaqua  le  Penon  ;  mais  les  ca- 
nons qu'il  em|)loya  étaient  d'un  si  petit 
calibre,  que,  quoique  la  batterie  fût  éta- 
blie à  environ  cent  pas  dé  In  forteresse, 
les  boulets  necausèientaoeandommag» 
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térîeni.  Il  eontimia  cette  canonnade  ments  en  Afrique  et  dont  il  roioait  la 

pendant  vingt  jours  sans  obtenir  nticiin  commerce,  il  se  déclara  le  vassal  du 

résultat.  Ces  délais  avaient  été  mis  à  Gra  nd -Seigneur,  et  se  plaça  sous  sa  pio- 

proGt,  les  soldats  envoyés  par  son  frère  tection. 

arrivèrent  en  grand  nombre.  En  voyant  En  effet  Télévation  deBarberousse  ne 

augnienur  les  trotipes  turques,  dont  l'in-  tarda pasà soulever des'protestnt ions  vio- 

solence  envers  les  habitants  redoublait  lentes  de  la  part  de  la  population  arabe, 

chaque  jour,  Salem  Ben  Tonmiserepentit  Les  habitants  «TAloer,  qui  avaient  beau- 

d'avoirappelédesauxiliairesaussidan<5e-  coup  à  souffrir  des  allures  indiscipll- 

reux.  Il  n  était  plus  temps  ;  Aroudj  avait  nées  et  turbulentes  des  soldats  turcs,  se 

gagné  la  faveur  nopulaire  eu  fréquentaiiL  concertèrent  avec  les  Arabes  de  la  Mé* 

aasidument  les  nommes  pieux  et  les  sa-  tidja  et  avec  les  Espappaols  de  Penon 

vants  et  en  déployant  nne  activiîc  ex-  pour  renverser  ipnrs  nouveaux  doinîna- 

traordinaire  contre  les  ennemis  de  teurs.  Cette  conspiration  fut  découverte; 

rislamisme;  il  usurpa  d'une  manière  in*  Aroudj  prit  des  mesures  pour  en  em* 

sensible  les  attributions  du  pouvoir  pocher  le  succès,  sans  faire  connaître 

souverain,  fit  obtenir  les  emplois  les  çïu'il  était  instruit  des  projets  des  con- 

pius  importants  àsesTurcset  à  ses  créa-  jurés.  Proiitant  de  la  céremouie  de  la 

tares,  et  s'attacha  les  principaux  habî*  prière  du  vendredi,  qui  avait  réuni  les 

tants  en  leur  distribuant  des  présents  principaux  d'entre  eux  dans  la  mosquée, 

et  en  leur  faisant  des  promesses  magnili-  il  les  fit  arrêter  et  mettre  à  mort.  Cet 

Jues.  Enfin  quand  il  se  crut  assez  fort,  il  acte  de  rigueur  suffit  pour  tout  faire 

t  saisir  Salem  Ben  Toumi ,  le  pendit  à  rentrer  dans  le  devoir. 

une  porte  de  la  ville  (la  porte  Babazoun),  .j...  ,  » 

et  se  lit  proclamer  roi  d'Alger.  Le  fils  espagnole  eonire  Alger. 
de  Salem  parvint  à  s'échapper,  et  se  ré-  L'établissementde  Barberousse  à  Alger 
fugia  à  Orao,d'où  il  passa  ensuite  en  étaitun  danger  pour  les  Espagnols,  parce 
Espagne.  que  cette  ville  allait  devenir  le  refuge 
Dès  que  Barberousse  lut  maiirê  du  des  plus  hardis  corsaires  de  la  Méditer- 
pouvoir,  il  manda  promptement  auprès  -  ranoB.  Ils  en  avaient  éprouvé  un  dom- 
de  lui  son  frère,  qui  se  trouvait  alors  à  mage  d'une  autre  sorte  :  lors  de  la  prise 
l'Ile  deDjerba.  Se  fiantpeu  aux  Algériens  de  Bougie  par  Pierrede  rîavarrc,  Alger, 
et  aux  Arabes  qu'il  avait  amenés  de  comme  beaucoup  d'antres  villes  arabes, 
Djidjéli,  il  appela  à  Alger  des  hommes  avait  fait  sa  soumission  à  l'Espagne  et 
surs  et  dévoués,  et  s'entoura  préférable-  lui  payait  un  tribut  annuel.  Depuis  l'oc- 
mentde  Turcs.  Il  s'occupa  aussitôt  des  cupatiou  de  cette  ville  par  les  Turcs  le 
soins  de  l'administration,  régla  les  im*  payement  de  ce  tribut  avait  cessé.  Fer- 
pôts,  organisa  des  armements;  il  ajouta  dinand  venait  de  mourir  en  I  5in.  Le 
de  nouveaux  ouvrages  à  la  Gasba  (cita-  cardinal  Ximenès,  régent  du  royaume , 
délie)  et  y  mit  une  garnison  turque;  au  comprenant  la  gravite  des  événements 
dehors ,  il  oompudma  et  soumit  les  Ara-  qui  s  étaient  accomplis  à  Alger,  organisa 
bes,  dans  un  rayon  étendu.  Chaque  jour  aussitôt  une  armée  de  huit  mille  Iiom- 
ses  troupes  sortaient  delà  ville  pour  châ-  mes,  dont  il  confia  le  commandement  à 
tier  quelquetribu  réealojtrante; elles  re-  Diego  deyera.Le  butdecette  expédition 
venaient  toujours  victorieuses  et  char-  était  d'enlever  Alger  aux  Turcs,  et  d'y 
gées  de  butin,  après  avoir  surpris  et  rétablir  ie  fils  deSalem,  qui  s'était  adressé 
dompté  ceux  qui  refusaient  de  reconnaî-  aux  Espagnols  pour  implorer  leur  appui, 
tte  le  pouvoir  nouveau.  Enfin,  en  peude  D'un  autre  côte,  le  sultan  de  TIemsen, 
temps,  la  sévérité  ou  h  clémence,  les  effrayé  du  progrès  d'Aroudj,  avait  é^ale* 
châtiments  ou  ies  libéralités,  rendirent  ment  sollicité  l'intervention  de  TEspa^ 
Aroudj  Dudtre  de  toute  la  province  d'Al»  gne,  et  avait  fonmi  sur  les  dispositions 
ger.  Mais  peu  rassuré  sur  l'avenir  de  ses  des  Algériens  et  des  Arabes  de  la  Métidja 
conquêtes,  justement  préocrnpé  des  dif-  à  l'égard  de  leurs  nouveaux  maîtres  des 
ficultésqu'il  rencontrerait,  suit  de  la  part  renseignements  qui  déterminèrent  le 
des  indigènes,  soh  de  la  part  des  peuples  'cardinal  Ximenès  à  faire  cet  armement, 
«uropéeaa  doot  il  menaçait  les  étabéuse-  Les  forces  espagnoles  anivèroit  devant 
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Alger  vers  la  fin  du  mois  de  septembre  ; 

elles  débarquèrent  sans  difficulté,  et 
établirent  leur  camp  non  loin  de  la 
ville,  vers  le  quartier  appelé  actuelle- 
ment Hussein -Dpv.  La  inauvnisp  com- 
position des  troupt^s  de  don  Diego  de 
Yera  et  le  plan  d'attaque  vicieux  qui  fut 
adopté  firent  écbouer  cette  entreprise. 
Les  Espagnols  furent  mis  en  fuite;  ils 
laissèrent  trois  mille  cadavres  sur  le 
terrain,  et  quatre  cents  prisonniers  tom* 
bèrent  au  pouvoir  d'Aroudj.  Les  Arabes 
de  l'extérieur,  loin  de  prêter  leur  (  on- 
cours  aux  chrétiens,  comme  on  ravaa 
annoncé,  contribuèrent  à  augmenter  en- 
core le  dt^sordre  dn  la  fuite,  et  prirent 
part  au  pillage  du  camp.  Pour  comble 
de  malheur,  les  débris  de  Tarmée,  em- 
barqués à  la  hâte,  essuyèrent  une  tem- 
pête furieuse  qui  fit  périr  la  majeure 

Sariie  de  la  flotte  avant  sa  rentrée  dans 
is  ports  de  PEspagne. 

Prise  de  Tenès  et  de  Tiemsca. 

Apres  la  défaite  des  Espagnols,  Bar- 
berousse  divisa  ses  conquêtes  en  deux 
parties;  celle  de  l'est  fut  cotiliée  à  Kheir- 
ed-DiQ,qui  établit  sa  résidence  à  Dellis; 
il  se  réserva  la  partie  occidentale ,  dont 
Alger  fut  la  capitale.  Ces  choses  réglées, 
il  marcha  contre  le  prince  (pii  régnait  à 
Tenès,  et  qui  appartenait  à  ia  iaïaiile  des 
Béni  Zian  ;  il  n  avait  pu  se  défendre  con- 
tre les  agressions  des  arabes  Mebals  qu'a- 
vec le  secours  des  Espagnols  d'Oran,  dont 
il  avait  reconnu  la  souveraineté.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les 
bords  lu  Chélif.  Quoique  très-inférieure 
en  nombre  t  l'iafanterie  turque,  qui  se 
servait  d*arquebuses,  mit  en  déroute  les 
troupes  de  Tenès,  poursuivit  sa  victoire, 
et  s'empara  de  la  ville  sans  éprouver  de 
résistance.  Pendant  qu'il  était  à  Tenès, 
Aroudj  reçut  une  députation  des  habi- 
tants de  TIemsen,  qui  réclamèrent  son  se- 
cours contre  Bou  Uammou,  leur  sultan. 
Ce  prince,  de  la  branche  atnée  des  Beni 
Zian, après  avoir  fait  alliance avecles  Es- 
pagnols, avait  dépossédé  son  neveu,  qu'il 
tenait  prisonnier,  et  avait  usurpé  la 
couronne.  Aroudj  saisit  avec  emprease- 
inent  celte  occasion  d'étendre  ses  con- 
quêtes; il  se  mit  en  marche  sur  Tlempcn . 
A  mesure  qu'ii  approchait  les  tribus 
venaient  au-devant  de  lui,  pour  feiro  lenr 
«NUD^ioa.  Bou  Hammou  se  porta  à  aa 


rencontre,  et  lui  livra  bataille  à  quatre 

lieues  d'Oran.  La  fortune  fut  entfore  fa- 
vorable au  chef  des  corsaires  turcs;  le 
sultan  fugitif  se  retira  à  où  régnaient 
les  Beni  Merin.  TIemsen  ouvrit  «  s  por- 
tes. Aroudj  parut  d'abord  vouloir  agir 
avec  bonne  foi.  11  fit  sortir  de  prison  le 
neveu  de  Bou  Hammou,  et  lui  rendit  le 
pouvoir.  Mais  peu  de  jours  après,  fei- 
gnant d'aller  prendre  congé  de  lui  pour 
retourner  à  Alger,  il  pénétra  dans  son 
palais  avec  une  troupe  de  soldats  dé- 
voués, le  lit  étrangler  en  sa  présence  avec 
tous  ses  eniants,  et  se  proclama  sultan 
de  TIemsen.  Tous  les  membres  de  la  fàr 
mille  royale  furent  noyés  dans  une  vaste 
pièce  d'éau  du  palais;  les  habitants  con- 
nus par  leur  attachement  pour  les  Beni 
Zian  furent  égorgés  en  détail.  La  popu- 
lation, frappée  de  terreur,  subit  le  joug 
qu'elle  s'était  imposé  en  invoquant  im- 
prudemment rintervention  d'un  chef 
aussi  cruel.  Cependant  Aroudj,  craignant 
de  ne  pouvoir  se-  maintenir  dans  cette 
ville  éloiguee  de  la  cote ,  et  voulant  se 
ménager rappui  du  G  rand^gneur,  écri- 
vit de  nouveau  à  la  Porte  pour  lui  faire 
hommage  de  sa  conquête.  11  envoya  une 
oarnison  de  cinq  cents  hommes  à  Kala, 
forteresse  appartenant  aux  Beni  Rached, 
et  située  à  peu  près  à  moitié  distance 
entre  TIemsen  et  Alger. 

Les  Espagnols  attaquent  Aroudj  dant 
Ttemsen. 

Bou  Uammou,  pendant  qu'il  était  sul- 
tan de  TIemsen,  entretenait  un  grand 
coinmt^rce  avec  Oran.  Il  fournissrîit  la 
garnison  espagnole  de  toutes  les  denrées 
néoessaires  à  sa  sobsistanee.  Un  des 
premiers  actes  d'Aroudj,  après  la  prise 
de  possession  de  TIemsen ,  avait  été  de 
défendre,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
tomes  relations  de  commerce  avecOras. 
Les  Kspaj^nols  souffraient  beaucoup  de 
cette  mesure.  Aussi  lorsque  Bou  Ham- 
mou s'adressa  à  la  cour  d  Espagne  pour 
obtenir  des  secours,  Charles-Qoint,  qui 
venait  de  monter  sur  le  trône ,  ordonna 
au  marquis  dé  Gomarez,  gouverneur 
d'Oran,  de  fitire  une  eipédition  contre 
TIemsen  pour  y  rétablir  le  sultan  ar.ibr. 
Le  général  espagnol  vonliit  d'aboni 
s'emparer  de  ia  forteresse  de  kala  pour 
être  maître  des  communications  entre 
Alger  et  Tlemioa,  et  empêeher  l'arrivé* 
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des  renforts  qui  ne  manqueraient  pm 

d'être  envoyés  à  Aroudj.  Le  colonel  'Mar- 
tin d'Ar^ote  fut  choisi  pour  cornmaricier 
Texpédition  ;  il  partit  à  la  téta  de  deux 
mille  soldats  européens,  etdHlii  Dombre 
cortsid( Table  d'indigènes,  sous  la  con- 
duite de  Bou  Hanimou.  Kala  était  dé- 
fendue  par  Ishak,  frère  d*Aroudj  et  par 
un  renégat  corse  du  nom  de  Skender. 
Les  Espagne!?  investirent  la  place;  les 
Turcs  tirent  plusieurs  sorties,  dans  les- 
quelles ils  tuèrent  du  monde  aux  assié- 
geants. Biais  ceux-ci  de  leur  côté  ntri- 
rèrent  la  garnison  dans  une  embuscade, 
et  lui  firent  éprouver  des  pertes.  Les  Es- 
pagnols ayant  pratiqué  une  mine  ren- 
versèrent une  partie  des  remparts ,  et 
ouvrirent  une  brèche.  Ënlin,  affaiblis  par 
la  perte  d*an  grand  nombre  des  leurs , 
et  par  la  désertion  de  presque  tous  les 
habitants  de  Kala ,  les  Turcs  rendirent 
la  place  à  la  condition  qu'ils  sortiraient 
aves  armes  et  bagages  pour  aller  où  bon 
îenr  semblerait;  cette  capitulation  fut 
indignement  violée.  Au  moment  où  les 
Turcs  évacoaientKala  une  altercation  s'é- 
leva entre  un  Ar.ilic  de  l'année  chré- 
tienne et  Tua  d'eux;  le  soldat  turc  fut 
tué  par  l'indigène.  Aussitôt,  comme  si  ce 
meurtre  n'était  qu'un  signal  convenu, 
les  Espagnols  entourèrent  la  garnison 
etia  massacrèrent  tout  entière ,  àTexcen- 
tion  de  seize  Turcs  que  le  colonel  Martin 
d'Argote  prit  sous  sa  sauvegarde.  Ishak 
et  Skender,  qui  soutinrent  h  lutte  jus- 
qu'au dernier  instant,  en  animant  leurs 
compagnons- au  combat,  périrent  tons 
deux  les  armes  à  la  main. 

Le  commandant  espagnol  remit  la 
ville  à  Bou  Hammou  ;  une  garnison  y 
fut  installée  pour  maintenir  son  autorité, 
et  Texpédition  retourna  à  Oran.  Sans 
perdre  de  temps,  le  marquis  de  Goniarez 
organisa  aussitôt  une  nonvelle  armée 
pour  marcher  sur  Tlemsen.  Martin  d'Ar- 

Sote  fut  encorcdésigné  pour  ia  comniau- 
er.  Il  s'embar(]ua  avec  ses  troupes,  et 
alla  débarquer  à  l'embouchure  de  laTaf* 
na,  au  sud  de  Tlemsen.  Bou  Hammou 
et  les  contingents  arabes  qu'il  avait  réu- 
nis vinrent  le  rejoindre  par  terre.  L'ar- 
méealliée  sedirigea  ensuitesurTlemsen. 
A  son  approclip,  les  liabitants,  que  les 
cruautés  de  Barberousse  avaient  exaspé- 
lés,  se révoltènnt  contre  lui  et  ouvrirent 
iM  iiorlM  aux  EqMgools.  Les  troupes 


turques  se  renfermèrent  à  la  hâte  dans 

la  citadelle  (ie  Mechouar),  et  s'y  défen- 
dirent pendant  vingt-six  jours,  espérant 
que  le  sultan  de  Fés  leur  enverrait  des 
secours.  Après  avoir  inutilement  atten* 
du,  Aroudj,  voyant  que  les  vivres  allaient 
lui  manquer,resolutdes'ouvrirlechemin 
d*Alger.  11  sortit  pendant  ta  nuit  par  une 
poterne  avec  le  peu  de  soldats  turcs  qui 
lui  restaient,  emportant  les  richesses 
qu'il  avait  amassées  par  ses  exactions  \ 
il  traversa  les  lignes  espagnoles  sans 
être  apercju,  et  se  mit  en  marche  vers 
l'est.  Ce  lut  plusieurs  heures  après  que 
Martin  d^Ai^ote  eut  connaissance  de 
cette  fuite  audacieuse.  D'abord  accablé 
par  cet  événement,  qui  lui  faisait  perdre 
le  fruit  ie  plus  important  de  son  entre- 
prise, il  reprit  bientôt  courage,  et  se 
mit  à  la  poursuite  de  Barberousse.  Il 
l'atteignit  sur  les  bords  de  l'Oued-el  Ma- 
leh  (  no  Salado),  près  des  ruines  d  uiie 
ancienne  construction.  Pour  ralentir 
l'ardeur  des  soldats  espagnols,  Aroudj 
s'avisa  de  semer  des  pièces  d'or  et  d'ar- 
gent ,  et  ses  objets  les  plus  précieux  sur 
le  cliemin;cc  stratngème  ne  le  sauva 
pas  :  Martin  trArgote  niiimnit  sa  troupe 
par  ses  paroles  <;t  par  sua  exemple;  il 
joignit  les  fugitifs.  Ceux-ci,  harassés  de 
fati£:np,  épuisés  par  la  soif,  s'arrêtèrent 
au  milieu  des  ruines  dont  il  a  été  question 
pour  vendre  chèrement  leur  vie.  Cette 
résistance  désespérée  ne  pouvait  durer 
longtemps.  Aroudj  succomba ,  tous  les 
siens  périrent  avec  lui.  Un  butin  consi- 
dérable devint  la  proie  des  vainçiueurs. 
Après  cette  action  décisive ,  Martiu  d'Ar- 
gote retourna  à  Tlenisen ,  où  il  fut  ac- 
cueilli comme  un  libérateur.  Bou  Ham- 
mou, rétabli  sur  ie  trône,  consentit  à 
payer  à  l'Espagne  un,  tribut  annuel  de 
12,000  ducats  d'or,  de  douze  chevaux 
et  de  six  faucons  en  signe  de  vasselage. 
La  défaite  de  Barberousse  eut  lieu  Iw 
924  de  l'hr^nre  (1518  de  J.  C). 

Aroudj  elait  âgé  de  quarante-quatre 
ans  lorsqu'il  fut  tué.  Il  mourut  sans 
postéritt ,  ;i[irès  avoir  vécu  quatorze  ans 
dans  les  diilerentes  parties  de  l'Afrique 
septentrionale.  D*une  taille  moyenne, 
mais  très-robuste,  il  avait  les  yeux  vifs 
et  brillants,  le  nez  aquilin,  et  le  teint 
très-brun.  Quoi(ju'il  eût  perdu  un  bras 
lors  de  la  première  attaque  qu'il  dirigea 
contre  Bougie,  il  combattait  toujoui» 
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avec  la  pluserande  bravoure.  Il  était 

magnifique  et  libéral  envers  ses  soldats , 
mais  d'une  sévérité  qui  allait  jusqu'à  la 
cruauté  pour  tout  ce  oui  intéressait  la 
discipline  :  il  était  à  la  fois  craint  et 
aimé.  Ce  fut  Aroudj  qui  constitua  l'orga- 
nisationgouvernementale  de  la  Régence 
d'Alçer,  dont  il  sembla  avoir  emprunté 
le  principe  à  la  république  militaire  des 
chevaliers  de  llliodes.  Le  pouvoir  pui- 
sait sa  force  dans  Vou^Jac  (  corus  de 
soldats  tares)  dont  les  chefs  (boulouk- 
bachi),  au  nombre  tie  soixot  t'^.  com- 
posaient une  sorte  de  conseil  de  gou- 
vernement. Les  soldats  de  Tondjac, 
appelés  aussi  janissaires ,  étaient  recru- 
tés en  dehors  du  pays.  Ils  se  mariaient 
avec  les  femmes  indigènes,  mais  leurs 
enfants  étaient  exclus  des  nantes  fonc» 
tionsdu  gouvernement.  Pour  donner  une 
sorte  de  sanction  religieuse  à  celte  cons- 
titution ,  Aroudj  en  attribua  l'idée  à  un 
marabout  très  renommé  d*Alger«  Sidî 
Abd-er-Uahain  el-Talebi.  Ce  personnage 
religieux  avait  dit  :  «  Si  vous  voulez 
«  que  votre  puissance  soit  inébranlable, 
«  laissez  la  nier  aux  gens  du  pays  et  n'ad- 
«  mettez  jamais  vos  lils  aux  grandes 
«  dignités  de  l'Etat.  »  Nous  aurons  occa- 
sion par  la  suite  de  fbire  connaître  avec 
plus  de  détail  l'organisation  politique 
et  militaire  dont  Aroudj  posa  les  bases 
et  qui  subsistait  encore  lorsque  plus  de 
trois  siècles  après  la  France  se  rendit 
maîtresse  de  la  i^eaoe  d'Alger. 

KhelT'ed'Ùln  succède  à  jiroudj,, 

En  apprenant  la  mort  d-  son  frère  et  la 
destruction  de  son  année ,  Kheir-ed>Din 
tomba  dans  un  profond  découragement. 
Resté  dans  Alger  avec  une  faible  garnî- 
so;!,  :îii  tiiilieu  d'une  population  inquiète 
et  remuante,  il  crut  que  les  Espagnols, 
secondés  par  les  Arabes,  allaient  venir 
l'attaquer,  et  il  se  disposa  à  abandonner 
la  ville  et  à  reprendre  la  mer  pour  re- 
commencer sa  vie  de  corsaire,  sauf  à 
choisir  un  autre  point  du  littoral 
comme  lieu  de  refuge.  Quelques  compa- 
gnons dévoués  le  dissuadèrent  de  ce  pro* 
jet,  et  le  déterminèrent  à  mettre  à  profit 
le  fépit  qne  lui  laissaient  les  Espagnols, 
pour  consolider  sa  puissance  à  Alger. 
Dès  lors  Kheir^ed-Din  s'attaclia  à  gagner 
la  faveur  populaire  en  faisant  parade 
d'an  grana  »He  contre  les  chrétiens  et 


en  fréquentant  les  marabouts  et  les  hom- 
mes de  loi.  Il  attacha  une  ^ardc  à  ?a 

gersonne,  et  fit  occuper  les  principaux 
)rts  par  des  soldats  turcs.  Puis,  afin  de 
flatter  les  instincts  sanguinaires  de  la 
multitude,  il  lit  massacrer  quelques  mal- 
heureux esclaves  chrétiens,pour  venger, 
disaiMl,  la  mort  de  son  frère.  Ces  ma- 
nœuvres eurent  un  plein  succès  ;  les 
chefs  de  l'oudjac  le  proclamèrent  roi 
d'Alger.  Mais  Khe;r-ed-Din,  comprenant 
qu*abandonné  à  ses  seules  forces,  il 
De  pourrait  résister  aux  attaques  des 
Espagnols ,  voulut ,  comme  l'avait  fait 
son  frère,  se  ménager  l'appui  du  Grand* 
Seigneur;  il  n'accepta  le  pouvoir  que 

f>rovisoiremcnt  et  sous  la  réserve  que 
e  sultan  Sélim  approuverait  son  élec- 
tion. Cette  soumission  lui  concilia  la 
bienveillance  de  la  Porte;  il  fut  con- 
firmé dans  le  poste  de  pacha  d'Alger,  et 
le  sultan  lui  envoya  des  secoure  pour 
tenir  téte  aux  Espagnols  qui  le  mena- 
çaient. On  publia  en  outre  dans  les  ports 
de  i'enipire  Ottoman  que  tous  ceux  qui 
voudraient  se  rendre  à  Alger  y  seraient 
transportés  aux  frais  du  Grand-Seigneur, 
et  seraient  traités  dans  cettf^  ville  avec 
les  mêmes  avantages  que  les  janissaires 
de  Constantinople. 

Les  craintes  de  Kheir-ed-Din  netardè- 
rentpasàse  réaliser.  Charles-Quint,  ins- 
truit du  brillant  succès  rempurtéà  Tlem- 
sen,  résolut  de  chasser  définitivement 
les  Turcs  de  la  côte  d'Afrique.  Les  pré- 
paratifs d'une  expédition  furent  ordon- 
nés, et  Hngo  de  Moneade,  vtoe-roi  de 
Sicile,  désigné  pour  la  commander. 

Deui^éme  eaqpéditto»  conire  Alçer, 

Moneade  rassembla  quatre  mille  cinq 

cents  hommes  de  troupes  espagnoles, 
composées  presque  entièrement  d  an- 
ciens soldats.  La  flotte  était  forte  de 
trente  navires,  deliuit  galères  et  de  quel- 
ques brigantins  de  transport.  Elle  mit  à 
la  voile  dans  le  mois  de  juillet,  et  se  rendit 
d'abord  à  Bougie  pour  prendre  des  trou- 
pes que  le  gouverneur  de  cette  place 
avait  r^u  ordre  de  lui  donner.  De  là, 
elle  se  dirigea  sur  Mers-el-Kebir,  afin 
déconcerter  avee  le  marquis  de  Gomarez 
un  mouvement  combine  des  forces  ara- 
bes, sous  les  ordres  du  sultan  deTlem- 
sen.  Pendant  le  séjour  que  Moneade  fit 
à  Oran,  il  entreprit  «ne  eipédition  ©on 
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tre  les  Arabes  de  la  plaine  de  Sirat ,  au 
nord  de  Mostaganem ,  et  leur  enleva 
quelques  troupeaaz.  Cet  acte  impoliti- 
que  et  de  pur  brigandage  exerci,  comme 
on  le  verra,  une  fuaeste  iniluence  sur  les 
événements  qui  suivirent.  Après  avoir 
embarqué  un  nouveau  renfort,  choisi 

garmi  les  soldats  qui  avaient  déjà  com- 
attu  les  Turcs,  ia  flatte  espagnole  vint 
mouiller  dans  le  fond  delà  baie  d'Alger, 
le  17  août  1518.  Le  débarquement  8*o- 
péra  aussitôt;  iMoneade  s'empara  d'une 
hauteur  qui  dominait  la  ville,  et  s'y  re* 
trancha  avec  mille  cinq  cents  hommes. 
On  croit  que  c'est  la  colline  où  a  été  bâti 
depuis  le  fort  de  l'Empereur.  Un  autre 
corps  investit  la  ville  à  l'ouest,  et  les 
vaisseaux  se  rangèrent  en  bataille  devant 
le  port. 

Moncade  voulait,  sans  perdre  de 
temps,  coniniencer  l'attaque  sur  tous 
les  points  à  la  fois  ;  mats  le  commandant 
de  l'artillerie,  Marino  deRibera,  chargé 
delahaatedireetiondusiége,  s'y  opposa, 
et  prétendit  qu'il  fallait  attendre  l'arrivée 
du  sultan  de  Tlemsen,  qui  contiendrait 
les  Arabes  de  la  Métidja,  pendant  les  opé- 
rations contre  la  ville.  Getavis  prévalut. 
Six  jours  s'écoulèrent  sans  qu'on  \  ît  pa- 
raître les  auxiliaires  si  impatienimeut 
attendus.  En  effet,  l'expédition  de  Mon- 
cade dans  la  plaine  de  Sirat  avait  vive- 
ment mécontenté  les  sujets  du  prince  de 
Tenès  et  de  celui  de  Tlemsen  ;  ils  n'o- 
béirent que  lentement  aux  ordres  de 
convocation,  et  la  pluprji  t  rpfusrront  de 
prendre  les  armes  pour  aller  au  secours 
des  chrétiens  qui  les  avaient  piiics  au 
mépris  des  traités.  Le  huitième  jonr 
d'attente,  le  2i  noilt,  il  s'éleva  une  vio- 
lente tempête;  vingt-six  navires  de  la 
flotte  furent  jetés  à  la  côte,  quatre  mille 
hommes  furentnoyés.  Moncade  dut  quit- 
ter ses  retranchements,  abandonnant 
tout  le  matériel  de  l'artillerie,  pour  tâ- 
cher de  8*embarqiier,  et  sauver  les  dé- 
bris  de  son  armée,  A  la  vue  du  désordre 
que  cette  catastrophe  avait  jeté  dans  le 
camp  espagnol,  Kheir-ed-Din  lit  une  sor- 
tteavec  une  trouped*élite;  des  nuées  d'A- 
rabes accoururent  pourharceler  les  chré- 
tiens et  piller  les  bagages  qu'ils  aban- 
ilonnaient.  Un  petit  nombre  seulement 
de  soldats  espagnols  pttt  gagner  le  port 
4l'yvi{a. 


Progrés  de  Kheir-ed'Oin. . 

La  défaite  des  Espagnols  effaça  dans 
l'esprit  des  indigènes  le  souvenir  des 
échecs  récents  éprouvés  par  les  Turcs  à 
l'ouest  de  la  Régence.  La  puissance  de 
Rheir-ed-Din  était  déjà  plus  étendue  que 
celle  qu'avait  pxprcée  son  frère.  Pour 
maintenir  les  tribus,  il  institua  deux 

grands  cbe&  indigènes  qui  comman- 
aientensonnom.  Ahmed  Ben  el  Kadhi, 
qui  avait  appuyé  Aroudi  dans  toutes  ses 
expéditions,  fut  nomme  chef  de  la  partie 
orientale  du  pays;  Mohammed  Ben  Aii 
eut  les  tribus  de  l'est  sous  sa  dépen- 
dance. On  verra  plus  tard  les  résultats 
funestes  que  procfuisît  cette  organisation 
d'un  gouvernement  du  ;iays  \\-yc  le  pays. 
Les  affaires  de  rexterieur  ayant  été  ré- 
glées, le  pacha  s'occupa  de  la  ville  même. 
Depuis  quelque  temps,  les  principaux 
officiers  de  loudjaclui  re|»résentaîent 
q^ue  le  grand  nombre  d'esclaves  chré- 
tiens, dont  Alger  était  plein,  menaçait 
les  habitants  d  un  danger  imminent.  On 
pouvait  craindre  que  les  Espagnols  qui 
étaient  encore  uiaiires  du  Peûou,  pro- 
fitassent delà  première  absencedes trou- 
pes turques  pour  fomenter  des  complots 
dans  la  ville.  Ces  réclamations  détermi- 
nèrent Eheir-ed-Din  à  faire  enchaîner 
tous  les  esclaves  chrétiens  et  à  les  enfer- 
mer dans  des  prisons  souterraines.  Mais 
bientôt,  à  la  suite  de  quelques  diflicultés 
qui  s'élevèrent  an  snjet  du  rachat  de  ces 
malheureux  prisonniers,  Kheir-ed-Din, 
feignant  d'avoir  découvert  un  complot 
d'évasion,  les  lit  mabbacrer.  Près  de  trois 
mille  hommes  furent  égorgés  ;  soixante- 
quatorze  seulement  conservèrent  la  vie. 
Cette  horrible  boucherie  rappelle  dans 
ses  détails  le  lAche  assassinat  des  prison- 
ni  ers  français  de  ladeira  d'Abd-el-Kader, 
immolés  par  les  Arabes  sur  les  bords  de 
la  Molouïa  en  1845.  Ce  crime,  dont  ia 
mémoire  de  Kheir-ed-Din  restera  souil- 
lée, excita  des  transports  frénétiques 
parmi  ses  fanatiques  compagnons. 

A  la  suite  de  ces  sanglants  événe- 
ments ,  le  chef  de  l'oudjac  sembla  tout 
à  coup  pris  de  découragement,  et  ma- 
nifesta le  désir  de  se  rendre  à  Constan- 
tinople  pour  renouveler  son  hommage 
de  lidélité.  Il  convoqua  une  grande  as- 
semblée pour  faire  part  de  sa  résolu- 
tion aux  notables  de  la  ville.  i>Q\i  que 
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cette  réunion  fdt  un  expédient  politique 
habileuieiit  préparé,  soit  que  l'expres- 
sion des  sentiments  des  habitants  qui  y 
furent  appelés  fût  entièrement  libre  et 
spontanée,  le  projet  de  Kbeir-ed-Din  fut 
vivemeot  coniDatto,  et  on  le  supplia  de 
ne  pas  s'éloigner  d*Alger.  Apres  avoir 
résisté  d'abord  à  leurs  vœux,  le  paclia  se 
rendit,  et  désigna  un  de  ses  oiilcîers 
pour  porter  au  Grand*Seigneur  les  ri- 
ches présents  qu'il  lui  avait  destinés. 
Le  résultat  de  cette  ambassade  fut  pour 
Kbeir-ed-Din  le  renouvellement  de  l'in- 
vestiture du  gouvernement  d'Alger  par 
la  Porte  Ottomane. 

MvoUes  des  indigétus* 

Les  princes  qui  r  '  fuient  à  Tunis  et 
à  TIemsen  virent  avec  inquiétude  l'éta- 
blissement des  Turcs  se  consolider  à  Al- 
ger. Ilsn'avâientétémamtenustousdeux 
Bans  leurs  États  que  par  les  secours 
que  leur  avaient  prêtés  les  Espagnols. 
Cette  alliance  avee  une  nation  chrétienne 
avait  considérnblemenl  affail)li  leur  au- 
torité sur  les  tribus  de  l'intérieur.  Il  était 
à  craindre  pour  eux  que  dès  que  les 
Tures  se  présenteraient  dans  leurs  pro- 
vinces 1p>  Arnbp'?  m  se  portassent  à 
leur  rencontre,  et  ne  préférassent  échap- 
per au  joug  de  princes  qui  ne  vivaient 
que  sous  le  bon  plaisir  des  chrétiens, 
pour  obéir  à  une  puissance  musulmane 
dont  la  victoire  augmentait  le  prestige. 
Afin  de  eonjnrer  ees  menaçantes  éven* 
tualités,  les  deux  sultans  fJc  Tunis  et 
de  Tlcmsen  se  concertèrent  pour  séduire 
et  pousser  à  la  révolte  les  deux  chefs 
indigènes  qni  gouvernaient  les  tribus 
arabes  au  nom  des  Turcs.  Ces  tentati- 
ves eurent  d'abord  quelques  succès  dans 
l'ouest;  mais  les  troupes  turques  mar- 
chèrent sans  perdre  de  temps  contre  les 
rebelles,  et  les  firent  rentrer  dans  le  de- 
voir. Avant  de  poursuivre  le  récit  des 
événements,  il  est  nécessaire  de  dire 
quelques  mots  sur  la  situation  du 
royaume  de  TIemsen. 

A  la  mort  de  Bou  Hammou,  qui  avait 
été  I  établi  sur  le  trône  de  Ticmsen  par 
les  Kspagnols,  Messaoud,  son  fils  aîné, 
avait  été  frustre  du  pouvoir  par  son 
frère  Mouley  Abd-Allan,  ets'étaitréfugié 
dans  le  Maroc.  Les  progrès  de  la  domi- 
nation turque  inspirèrent  à  IVÎpssaoïKl  la 
pensée  de  venir  implorer  lebecuurs  du  pa- 


cha d'Alger  pour  revendiquer  l'héritage 
de  son  père.  Sa  demande  fut  acueilh'e 
par  Kheir-ed-Din,  qui  lui  fournit  uncorps 
de  fantassins  turcs  et  lui  facilita  les 
moyens  de  lever  une  armée  nombreuse 

Î»armi  les  tribus  qu'il  avait  récemment 
ait  rentrer  dans  l'obéissance.  Ces  for- 
ces furent  dirigées  contre  TIemsen.  Mu- 
ley  Abd-Anah,effrayédes  masses  innom- 
brables qui  marchaient  contre  lui,  évacua 
la  ville,  et  ail  i  demander  asile  au  gou- 
verneur espagnol  d'Oran.  Messaoudfut 
installé;  et  pour  reconnaître  l'appui  que 
le  pacha  d*Alger  lui  avait  prêté ,  il  se  dé- 
clara son  vassal. Mais  dès  que  les  troupes 
turques  eurent  quitté  Tlenisen,  il  chan- 
gea omsquement  dedîspositions,  et  eon- 
tracta  une  alliance  avec  les  Espagnols, 
afin  de  prévenir  les  tentatives  (|uc  son 
frère  pourrait  faire  pour  remonter  sur  le 
1 1  !  I  a  v  ec  leur  assistance.  Rlteir-ed-Din 
tut  i;  IiL^né  en  apprenant  cet  acte  de 
versatilité,  et  organisa  aussitôt  une  ar- 
mée pour  aller  tirer  vengeanee  du  traî- 
tre. Pendant  qu'il  poussait  les  prépa* 
ratifs  de  l'expédition  avec  activité, 
Mouley  Abd-Allah  ,  celui-là  même  qu'il 
avait  dépossédé  au  profit  de  Messaoud , 
s'aiiressa  à  lui  par  Vintermédiaire  d'un 
marabout,  et  sollicita  son  amitié.  Le  pa- 
cha ,  qui  n'était  pas  encore  en  mesure 
d'occuper  par  ses  propres  forces  une 
ville  aussi  éloignée  que  TIemsen  de  sa 
capitale,  écouta  favorablement  ces.  pro- 
positions, et  se  déclara  le  protecteur 
deMouley  Ah  l  Allnh.  Mais  celui-ciétait 
encore  à  Oran .  surveillé  par  les  Espa- 
gnols, et  Jie  pouvait  espérer  de  s'é- 
diapper ,  que  lorsque  les  Turcs ,  en  s'a* 
vançant  vers  l'ouest,  auraient  permis 
aux  partisans  qu'il  avait  dans  les  tri- 
bus de  se  réunir.  Il  conseilla  donc  à 
Kheir-ed-Din  de  commencer  les  opéra- 
tions par  l'attaque  de  Mostaganem, 

âui  appartenait  encore  aux  Beni  Zian  et 
e  ne  se  porter  snr  TIemsen  que  lorsqu'il 
aurait  soumis  tout  le  pays  qu'il  devait 
laisser  derrière  lui. 

Ce  plan  de  campagne  Ait  adopté. 
Une  araiée  considérable,  composée  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  fut  dirigée  sur 
Mostaganem ,  pendant  qu'une  flotte  de 
vingt-nuit  bâtiments  allait  l'attaquer  par 
mer.  La  place  fut  facilement  enlevée. 
MouleyAbil-Allali  parvînt  àsortir  d'Oran, 
et  rejoignit  i  armée  turque  ^  la  forte- 
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resse  de  Kila  fut  ensuite  assiégée  et 
emportée  presque  sans  résistance;  une 
garnison  y  fat  installée,  et  les  Alg^iens 
se  mirent  en  marche  sur  Tlemsen  sous 
la  conduite  de  Mouley  Abd-Aliab.  Ce  fut 
à  deux  joornëes  de  cette  Tiile  qu*on  ren- 
contra Messaoud,  qui  s'avançait  a  la 
tête  de  ses  troupes  pour  arrêter  1rs  vain- 
queurs. Le  sort  des  armes  lui  fut 
contraire.  Il  se  retira  précipitaniment 
dan<?  s,i  capitale,  et  s'y  enferma.  L'armée 
algérienne  vint  camper  devant  Tlem- 
sen ;  mais  comme  die  n*avait  pas  d'ar- 
tillerie,  après  vingt  jours  de  courageux 
efforts,  aucun  résultat  n'avait  encore 
été  obtenu.  Par  un  stratagème  habile, 
ils  attirèrent  enfin  les  défenseurs  de 
Tlemsen  hors  des  murs,  et  les  batti- 
rent complètement.  Cette  victoire  ne 
put  cependant  les  rendre  maîtres  de  la 
ville.  Ce  fut  la  trahison  des  habitants 
qui  leur  en  ouvrit  les  portes.  Mouley 
Abd-Ailah  récupéra  le  trône;  mais  il  dut 
se  leeottnahre  vassal  d'Alger,  et  renonça 
au  privilège  de  battre  monnaie  et  de 
faire  dire  la  prière  du  vendredi  en  son 
nom  dans  les  mosquées.  Il  obtint  une 
garde  de  cent  cinquante  Turcs,  aux.* 
quels  il  alloua  une  solde  avantageuse. 

Pendant  que  le  succès  courounait  les 
entreprises  de  Kbeir-ed-Din  du  côté  de 
Tlemsen,  la  fortune  lui  était  moins  fa- 
vorable dans  Test.  Le  sultan  âc  Tunis 
parvint  eoiin  à  corrompre.  Ainued  Uen 
el-Kadhi,  et  l'entraîna  dans  son  parti. 
II  envaliit  aussitôt  les  possessions  algé- 
riennes. ivheir-ed>Din envoya  des  troupes 
poor  défendre  son  territoire.  Après 
quelcjues  combats  sans  importance,  dont 
les  vicissitudes  furent  diverses,  les  Turcs 
commirent  l'iniprudcnce  de  sengager 
dans  les  montagnes  des  Plissa;  en 
traversant  un  défilé ,  ils,  furent  assaillis 
par  les  populations  guerrières  de  ces 
contrées  et  taillés  en  pièces.  Un  petit 
nombre  seulement  put  gagner  Alger. 
A  la  suite  de  cette  catastrophe ,  tous 
les  indigènes  embrassèrent  la  cause  du 
Tainqueur,  et  loi  fournirent  des  con- 
tingents.  Ahmed  Ben  el-Kadln  pou i  sui- 
vit ses  succès,  et  mit  le  sié^e  devant 
Alger.  Kheir-ed-Um  iil  une  résistance 
désespérée,  et  allait  enfin  succomber, 
lor.squ'à  l'approche  de  l'hiver  le  froid  et 
les  pluies  abondantes  forcèrent  Ahmed 
Ben  el'Kadhi  à  conclure  la  paix.  GTétait 


la  seconde  fois ,  en  quelques  années , 

3 u' Alger  devait  son  salut  aux.  rigueurs 
e  la  saison.  Au  printemps  suivant,  Ah- 
med Ben  el  Kadhi  viola  le  traité,  et  re- 
commença les  hostilités  ;  mais  les  Turcs 
dissipèrent  fadlement  les  rassembre- 
ments  des  rebelles. 

Le  danger  était  à  peine  conjuré  de 
ce  côté,  que  Tatlention  ue  ivIieir-ed-Din 
dut  se  porter  vers  Tlemsen.  Messaoad, 
qui  s'était  retiré  dans  \o  Sahara,  avait 
réuni  un  grand  nombre  de  tribus  arabes 
et  berbères,  et,  s'éCsintinis  à  leur  téte,  il 
vint  assiéger  Tlemsen.  Les  Turcs  accou- 
rurent ou  secours  de  leur  allié,  et  mirent 
en  fuite  larniée  de  Messaoud.  Aussitôt 
après  la  victoire  le  sultan  de  Hemsen  fit 
savoir  à  tous  les  cheikhs  des  tribus  qu'il 
traiterait  avec  honneur  ceux  qui  aban- 
donneraient le  parti  de  son  frère,  et  qu'il 
affranchirait  d'impôts  pendant  dix  ans 
celui  qui  lui  livrerait  Messaoud  vivant. 
Les  promesses,  encore  plus  que  les  me- 
naces, produisirent  le  résultat  qu'on  en 
attendait;  le  malheureux  prince  fugitif 
fut  trahi  par  un  cheikh  qu'il  avait  autre- 
fois comblé  de  bienfaits.  Comme  on  le 
voit,  la  perfidie  du  caractère  arabe,  dont 
on  a  eu  plus  d'une  fois  des  preuves  dans 
l'histoire  de  l'Algérie  moderne ,  date  de 
loin,  et  ne  ^est  pas  démentie. 

La  tranquillité  n'avait  pas  pu  encore 
être  complètement  rétablie  dans  la  pro- 
vince de  l'est.  Kheir-ed-Din  dut  encore 
envoyer  Kara-Hassan,  un  de  ses  lieute- 
nants, avec  des  troupes  pour  combattre 
Ahmed  Ben  el*&.adhi.  Ce  chef  rebelle, 
Tainen  dans  toutes  les  rencontres,  fot 
noursuivi  par  les  Algériens  jusqu'au  de- 
là de  Bône.  Rara-Hassan  s'empara  de 
CoUo,  soumit  toutes  les  tribus  qui  habi- 
taient un  pays  ouvert,  et  força  la  ville 
de  Constantine,  alors  constituée  en  ré- 
publique,  à  reconnaître  l'autorité  du 
pacha  d'Alger.  Mais  ces  brillants  avanta- 
ges tournèrent  bientôt  contre  Kheir-ed- 
Din.  Ahmed  ïîen  el-Kadhi  n'ayant  pu 
vaincre  le  chef  des  troupes  turaues  le 
eorrompit  à  forée  d*intrigues.  Il  lui  per- 
suada de  se  déclarer  indépendant,  et  lui 

Êromit  rnpiiiîi  des  pnis=^nntes  trihns  ka- 
iles  de  la  chaîne  du  Djurdjura.  i\ara- 
Hassan  rêva  pour  lui-même  un  rôle  à 
jouer  dans  l'est  s'^mblable  à  celui  qui 
avait  si  bien  réussi  à  Batberousse  et  à 
«on  frère.  U  tralrît  ton  mailtre,  et  s'unit  à 
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Âhnied  Ben  el-Kadhi.  Ils  ne  se  cootentè- 
rent  pas  d'avoir  arraché  à  Kliei^ed-Din 
la  possession  de  la  moitié  de  son  gou- 
vernement; ils  nouèrent  une  coDSpira- 
tion  dans  Alger  même  pour  le  renvener 
et  le  tuer.  LMntrlgue  et  les  complots 
trouvaient  toujours  de  nombreux  parti- 
sans parmi  les  habitants  de  cette  ville. 
Une  iosmrection  générale  fut  préparée  ; 
mtis  le  projet  des  coninrés  fut  dé- 
couvert avant  son  exéculiou ,  et  vingt 
d'entre  eux  pavèrent  de  leur  vie  eette 
tentative  pour  sWranehir  de  la  tyrannie 
de  l'oudjac  turc. 

Kheir-ed'Dln  quitte  Alger, 

Après  deux  ans  d'efforts  incessants , 
Kheir-ed-Din  ne  put  ressaisir  toute  son 
autorité  sur  le  pays.  La  situation  était 
loin  d'être  brillante  pour  lui.  Beaacoup 
de  soldats  étaient  retournés  en  Turquie; 
la  plupart  de  ceux  restés  à  Alger  s'étaient 
mariés,  et  avaient  perdu  presque  toutes 
leurs  qualités  militaires.  Ahmed  Ben  el- 
Kadhi  et  Kara«Uassan  se  maintenaient 
indépendants  dans  toute  la  province 
orientale.  A  l'ouest,  la  fidélité  on  sultan 
deTIemsen  chancelait,  et  toutes  les  tribus 
étaient  eu  rébeiiiou.  Cet  état  de  choses 
inspira  à  Kheir-ed-Din  un  si  profond  dé- 
couragement  qu'il  quitta  presque  furti- 
vement Alger,  et  se  retira  à  Djidjéli 
avec  trois  bâtiiueuLs.  A  peine  arrive  dans 
oette  dernière  ville,  il  retrouva  toute  son 
activité,  toute  son  audace,  et  missi  tmit 
son  bonheur,  pour  entreprendre  des 
courses  contrôles  navires  européens.  En 
peu  de  temps  ses  croisières  avaient  vi- 
sité les  côtes  de  Tunis,  l'île  deDjerba, 
les  parages  d'Italie  et  d'Espagne;  ii  avait 
recruté  de  nombreux  auxiliaires ,  aug- 
menté le  nombre  de  ses  l):'itiment«; ,  dé- 
livré une  grande  quantité  de  musulmans 
qui  étaient  encore  en  Espagne. 

Retour  de  Kheir-ed-Din  à  Alger. 

A  mesure  qu'il  rétablissait  sa  renom- 
mée, Kbdred-Din  désirait  de  plus  en 
plus  retourner  à  Alger.  Cette  ville  était 
tombée  après  son  départ  au  pouvoir 
d* Ahmed  Ben  el-Kadhi.  Il  résolut  de 
l'en  chasser.  Les  habitants  donnèrent 
encore  dans  cette  circonstance  une 
nouvelle  preuve  de  la  déplorable  incons- 
tance de  leur  caractère;  dès  qu'ils  appri- 
reot  que  les  Turcs  étaient  partis  de 


Djidjéli ,  ils  leur  envoyèrent  des  députés 
pour  les  presser  de  venir  les  délivrer 

des  exactions  d'Ahmed  Ben  el  Kadhi. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans 
le  Sebaou,  à  l*e8t  d'Alger;  les  premiers 
combats  furent  à  l'avantage  des  Turcs; 
enfin  une  action  décisive  s'engagea  dans 
une  vallée  du  pays  desTlissa-Oumlil  ;  les 
troupes  arabes  se  dâNindèrent  et  furent 
mises  en  déroute.  Kheir-ed-Din  sut  pro- 
fiter de  la  victoire;  il  détacha  les  prin- 
cipaux chefs  de  tribu  du  parti  ennemi,  et 
les  détermina  à  assassiner  Ahmed  Ben 
el-Kadhi.  H  entra  en-înite  à  Alger.  Ces 
événements  s'accomplirent  eu  1527 
(983  de  l'hégi  re  ) .  A  peine  rentré  en  pos-  ' 
session  de  la  capitale  de  ses  États,  le 
pacha  dut  prendre  encart-  les  armes 
pour  châtier  le  sultan  de  Tlemsen,  qui 
avait  secoué  le  joug  et  avait  entraîné 
dans  sa  révolte  le  frère  d'Ahmr  I  Een 
el-Kadhi.  Deux  ans  entiers  furent  con- 
sacrés à  apaiser  ces  troubles ,  et  ce  fîit 
seulement  à  la  fin  de  l'année  1529  que 
la  tranquillité  se  trouva  partout  rétablie* 

Prise  du  Fenon  d'Alger. 

Après  avoir  réglé  l'administration 
des  vastes  provinces  gu'il  venait  de 
eonquérir,Kn«rH)d-Din  imprima  une  ac- 
tivité nouvelle  à  ses  entreprises  mari- 
times. 11  délit  et  tua,  dans  les  eaux  des 
îles  Baléares,  Portundo,  général  des 
galères  d'Espagne  ;  sur  huit  navires 
dont  se  composait  la  flotte  espacinole , 
il  en  orit  sept.  C'est  à  cette  époque 
quMl  lorroa  la  résolution  de  8*eraparer 
du  fort  que  les  Espagnols  avaient  cons- 
truit sur  un  îlot  vis-à-vis  la  ville  d'Al- 
ger. Cette  forteresse  surveillait  l'entrée 
du  port,  et  obligeait  les  corsaires  algé- 
riens à  aller  mouiller  vers  la  pbge  de 
Babazoun;  et  à  la  moindre  apparence 
de  mauvais  temps ,  ils  étaient  réduits  à 
tirer  leurs  navires  cà  terre.  Kheir-ed-Din 
chercha  d'abord  à  s'emparer  du  Penon 
par  trahison.  Il  introduisit  dans  la  for- 
teresse deux  jeunes  Arabes,  qui  annon- 
cèrent vouloir  embrasser  la  riizioti 
chrétienne.  Mais  les  trames  de  ces  deux 
espions  furent  découvertes;  ce  moyen 
n'ayant  pas  réussi ,  le  pacha  d'Alger 
somma  le  commandant  Martin  de  Var- 
gas  de  lui  livrer  le  fort,  lui  of&ant  une 
capitulation  honorable.  Quoiqu'il  man- 
qiât  de  vivres  et  de  muDitions,  et  qu'il 


^  j  .  ^cl  by  Google 


ALGÉRIE. 


225 


lui  fût  difficile  de  prolonger  une  défense 
vigoureuse,  le  commandant  espagnol 
repoussa  avee  indignation  les  ouvertures 
qui  lui  avaient  été  faites.  Kheir-ed-Din 
se  décida  alors  à  enlever  le  Penon  de  vive 
force.  Il  ût  construire  une  batterie  vis- 
à-vis  du  fort ,  Tanna  de  quelques  canons 
de  siège  qu'il  avait  et  de  ceux  qu'il  prit 
à  un  bâtiment  français  mouillé  dans  la 
rade.  L'attaque  fut  commencée  le  6 
mai  1580;  elle  se  prolongea  pendant 
ouinze  jours.  Lorsque  tous  les  remparts 
furent  démantelés  et  que  la  brèche  fut 
ouverte,  il  transporta  des  troupes  sur 
le  rocher  et  livm  l'assaut.  Martin  de 
Varias  avait  déjà  perdu  la  plus  grande 

Eartie  de  sa  faible  garnison,  le  reste  était 
arassé  de  fatigue  et  mourait  deùiro; 
il  était  lui-même  grièvement  blessé. 
Malgré  des  prodiges  de  valeur,  il  lut 

Jiris  vivant  et  eonduit  au  padia ,  qui 
e  traita  d'abord  avec  distinction  et 
finit  par  le  laire  mettre  à  mort  parce 
qu'il  refusa  d'apostasier-  Le  fort  fut 
entièrement  démoli,  et  les  matériaux 
servirent  à  faire  la  chaussée  qui  joint 
maintenant  l'Ilot  à  la  terre  ferme ,  et 
qui  protège  le  portdn  eétédu  nord.  La 
prise  et  la  destruction  du  Peiion  assurè- 
rent rindépendance  du  port  d'Alger,  qui 
servait  d  asile  à  de  nombreux  corsaires 
algériens  et  à  tous  les  pirates ,  de  quel* 
qtie  n;itinn  qu'ils  fussent.  T-es  Turcs 
devinrent  redoutables  sur  toutes  les  cô- 
tes du  bassin  occidental  de  la  Médi* 
Icnranée. 

Anâri  Dorta  attaqm  Cherchel, 

L'année  d'après ,  en  1531 ,  André 
Doria,  alors  au  service  de  Charles- 
Quint,  parcourant  les  côtes  d'Alrique 
pour  donner  la  chasse  aux  corsaires , 
apprit  qu'une  partie  de  la  flotte  de  Klieir- 
ed-Din  était  à  Cherriipî;  il  vint  l'y  atta- 
quer, et  Kincendia.  11  débarqua  des  trou- 
pes qui  pénétrèrent  faeilement  dans  la 
ville  et  délivrèrent  huit  cents  esclaves 
chrétiens;  mais  ses  soldats  se  débandè- 
rent bientôt,  et  se  répandirent  dans  les 
maisons  abandonnées  pour  s'y  livrer  au 
pillage.  Alors  les  habitants  deCherchel, 
unis  aux  Turcs  réfugiés  dans  la  Casbah, 
fondirent  sur  em  et  en  tuèrent  quatre 
cents  en  un  instant.  Doria  voyant  que 
les  autres  fuyaient  vers  la  mer  pour 
se  rembarquer,  s'éloigna  d'abord  avec 

15*  Livraison,  (Alcs&is.) 


ses  grîlprrs ,  afin  de  les  obliger  de  se 
retourner  pour  combattre;  mais  ces 
malbeureux  se  laissèrent  tner  presque 
sans  se  défendre ,  et  l'amiral  s'empressa 
de  recueillir  ceux  qui  restaient;  plus 
de  quatorze  cents  hommes  périrent  dans 
cette  journée,  et  six  cents  forent  réduits 
en  psrlavai^e. 

Kiieir-ed-Din  partit  aussitôt  d'Alger 
pour  se  mettre  a  la  poursuite  d'André 
Doria.  Il  ne  put  le  rejoindre;  mais  il 
porta  la  dévastation  sur  toutes  les  côtes 
de  Provence  et  d'Italie.  Il  rentra  enCn 
à  Alger  chargé  de  dépouilles*  Il  entre* 
prit  ensuite  unn  crnisière  sur  les  côtes 
d'Espagne,  et  se  rapprocha  du  littoral 
de  l'Andalousie,  d'où  les  chroniqueurs 
arabes  prétendent  qu'il  emmena  8ue> 
cessivement  plus  de  soixante  mille  mu- 
sulmans qui  avaient  accepté  les  lois  de 
l'Espagne. 

Kheir-ed-Din  est  appelé  à  CotisiaU' 

La  renommée  de  Taudacieux  et  lien* 

rem  pacha  d'Alger  était  arrivée  à  son 
apogée.  Soliman  ,  sultan  de  Constaoti- 
nopTe,  venait  d'essuyer  plusieursdéfaites 
sur  mer,  5  la  suite  desquelles  il  avait 
perdu  quelques  villes  de  la  Grèce.  Il 
jeta  les  ytu\  sur  ivheir-ed-Din  pour  l'op- 
poser à  l'amiral  génois.  Il  lui  envoya 
acet  effet  un  de  sesprinripaux  ofticiers, 
avec  ordre  de  se  rendre  aussitôt  à  Gons- 
tantînople.  L'Algérie  était  alors  entie^ 
rement  pacifiée.  Avant  de  s'embarquer, 
Kheir-ed-Din  investit  du  commande- 
ment Hassau-Agha,  renégat  sarde,  un 
de  ses  plus  habimlieutenants.  Il  partit  au 
mois  d  août  1533  (939  de  l'hégire)  avec 
une  (lotte  de  quarante-quatre  navires. 
Après  avoir  parcouru  les  parages  de 
Sardaigne,  de  Sicile,  des  lies  de  la 
Grèce,  fuyant  plutôt  André  Doria 
qu'il  ne  le  rechercluiit,  et  exerçant  les 
ravages  que  l'occasion  lui  renditfiMsUes, 
il  arriva  enfin  à  Constantinople.  Le 
sultan  accueillit  tres-bien  Klie»r-ed-Din, 
et  accepta  \^  riche  présent  qu'il  avait 
apporté  d'Alger.  Ce  présent  se  com  posait 
d  esclaves  des  deux  sexes,  d'étoffes  de 
soie,  de  draps  d'or,  d'objets  précieux, 
de  lions  et  d'antres  animaux  d^AfKquc. 
Après  quelques  vicissitudes  suscitées 
par  des  intrigues  de  cour,  le  pacha 
d  Alger  fut  élevé  à  la  dignité  de  Capitan- 
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Pacha,  c'est-à-dire  grand  amîra!  de  In 
flotte  ottomane.  Il  n'entre  pas  daus 
notre  plan  de  suivre  Kheir-ed-Din  dans 
tous  les  incidents  de  sa  carrière  comme 
Gapitao-Pacba.  Nous  devons  nous  ayn- 
tenter  de  dire  qu'il  lutta  avee  constance 
et  souvent  avec  bonheur  contre  André 
Doria,  et  que  sa  réputation  ne  fit  que 
s'accroître  sur  un  théâtre  plus  étendu. 
Hâtons-nous  de  revenir  aux  fotts  qui 
întérpssfnt  le  nord  de  l'Afrique  et  plus 
particulièrement  la  Régence  d'Alger. 

Prise  de  Tunis. 

Le  premier  point  de  la  côte  d'Afrique 
que  la  flotte  de  Kheir-ed-Din  aborda  fut 
Btzerte.  Soit  qu*il  eût  reçu  des  instrue* 

lions  du  Grand  Seigneur,  soit  qu'il 
voulut  n grandir  son  royaume  d'Alger, 
il  résolut  de  s'emparer  de  Tunis.  £n 
conséquence  il  fit  courir  le  bruit  qu'il 
venait  rct  il  lir  sur  Ir  trône  Rachid,  qui 
avait  été  dépossédé  par  son  frère  le  sultan 
bafside  El-uassanalorsrégnant.  Les  Tu- 
nisiens ,  impatients  de  secouer  le  joug  du 
prince  usurpateur,  le  chassèrent  et  ouvri- 
rent leurs  portes  aux  Turcs.  Lorsqu'il 
se  ftit  emparé  des  Ibrts,  KJIei^ed•Oin 
jeta  ie  masque,  et  déclara  qu'il  prenait 
possession  de  la  ville  au  nom  du  sultan 
Soliman.  Les  Tunisiens,  indignés,  se  sou- 
levèrent; mais  la  force  acheva  ce  que  la 
perBdieavait  commencé.  Ces  événements 
eurent  lieu  au  mois  d*août  de  l'année 
1534(940derhégire). 

Kheir-ed-Din  déploya  dans  le  gouverne- 
mont  de  Tunis  la  même  habileté  dont  il 
avait  fait  jpreuve  à  Alger.  Les  tribus  ara- 
bes tenaient  encore  pour  £I-Hassan. 
Elles  furent  attirées  dans  le  parti  du 
vainqueur,  qui  sut  flatter  leur  avidité  et 
leur  aTartce.  Les  Dreïd  et  les  Nemerocha 
lurent  les  premiers  séduits  par  ses  pro- 
inesscs;  les  autres  tribus  imitèrent  leur 
exeiHule,  et  reçurent  de  grandes  larges- 
ses. Il  s'empara  deKairouan  et  des  autres 
villes  de  la  province,  et  régla  partout  1,1 
perception  de  l'impôt.  Enfin  il  fit  ouvrir 
par  les  vingt  mille  esclaves  chrétiens  que 
renfermait  alors  Tunis  le  canal  de  la 
Gouli  t  t  r ,  et  créa  un  port  OÙ  sa  flotte  fut 
parfaitement  abritée. 


ExpédUUm  de  Charleê'QiM  etmite 
7\tnis. 

El-Hassan,  après  son  expulsion  de 
Tunis,  erra  quelque  temps  parmt  les 
Arabes,s*effoi^tde  les  soulever  contre 
la  domination  turque.  Ses  tentatives 
n'obtinrent  aucun  succès.  Alors  uu  re- 
négat de  sa  suite  lui  conseilla  de  s'adres- 
ser à  Charles-Quint.  Ce  monarque ,  sup- 
plir  pnr  le  pape  de  mettre  un  terme  aux 
déprédations  qu'exerçaient  les  corsaires 
sur  toutes  les  cotes  de  la  Méditerranée, 
irrité  d'ailleurs  de  rétablissement  des 
Tures  n  Tunis,  Deeueillit  f;ivorableraent 
la  demande  du  prince  dépossédé,  et  pré- 

f»ara  un  armement  formidable.  L'Italie, 
e  Portugal  et  l'ordre  de  Malte  unirent 
leurs  forces  à  celles  de  l'Espagne.  lia 
France,  qui  se  trouvait  liée  par  un  traité 
avec  Soliman,  refusa  de  prendre  part  à 
l'expédition.  On  dit  même  que  Fran- 
çois 1"'  envoya  un  agent  secret  à  Tunis 
pour  informer  les  Turcsque  les  prépara- 
tifs faits  par  l'Espagne  avec  mystère  se- 
raient dirigés  contre  eux.  A  cette  non- 
velie,  Kheir-ed-Din  lit  venir  d'Alger  un 
eorpsd'élitedesoldats tores;  il  convoqua 
h  Tunis  tous  les  corsaires  de  Ii  !Méditer- 
ranée,  appela  les  Arabes  des  tribus  à  la 
guerre  sainte,  et  sollicita  des  secours  de 
la  Porte  Ottomane.  Biais  Soliman,  dont 
les  fort  PS  éînicnt  alors  occupées  en  Asie, 
lui  repondît  qu'il  eût  a  se  défendre  avec 
ses  propres  ressources.  Le  fort  de  ta 
Goulette,  bâti  à  l'entrée  du  canal  unis- 
sant à  la  mer  le  lac  an  bord  duquel  est 
située  Tunis ,  fut  armé  avec  soin  et  le 
eommandement  en  fnt  confié  à  Sinan- 
Reïs,  corsaire  célèbre. 

Charles-Quint,  ayant  rallié  toutes  ses 
forces  en  Sardaigne,  fit  voile  pour  Tanis. 
La  flotte,  composée  de  quatre  cents  bâti- 
ments et  portant  vingt-cinq  mille  cinq 
cents  bommes  de  troupes,  parut  près  de 
Garthage,  à  Porto-Farino ,  dans  la  pre- 
mière quiuzainf  (li  juilH  tdf  l'année  1535. 
Ledéb.irquement  s  opéra  sans  peine,  et  le 
quartier  générai  fut  établi  sur  le  lieu 
mémo  où  avait  campé  saint  Louis.  L'a^ 
mée  espagnole  mit  nus?itôt  le  siège  de- 
vant la  Goulette.  Ses  premières  opéra- 
tions furent  marquées  par  des  combats 
très-vifs,  soutenus  contre  les  Turcs  rt 
contre  les  nuées  d'Arabes  qui  avaient  ré- 
pondu à  l'appel  de  Kbeir-ed-Din.  Le  feu 
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filt  ouvert  le  14  juillet,  et  lei  Espagnols 
emportèrent  le  fort  après  une  résistance 
opiniâtre.  Sinan  se  replia  avecses troupes 
surTunis>  en  suivant  à  travers  les  basses 
éa  lac  un  chemin  dangereux  et  diffieile 
qui  avait  été  tracé  d'avance  avec  des 
pieux.  Quarante-deux  galères  mouillées 
dans  le  caaal  tombèrent  au  pouvoir  des 
«chrétiens. 

Après  ce  succès ,  un  grand  nombre 
des  che£s  de  Tarmée  furent  d'avis  de  ne 
pas  pousser  la  campagne  plus  loin  et  de 
retourneren  Europe.  Charles-Qui  lit  parut 
hésiter  pendant  quelques  jours;  il  se 
laissa  euiiu  persuader  par  les  personnes 
4jnî  voulaient  qu'on  continuât  la  guerre. 
Le  25  juillet  on  se  mit  en  marche  sur 
Tunis.  Kheir-ed-Din  se  por  la  à  la  rencon- 
tre de  rempereuraveehuit  mille  Tares  et 
une  grandequantité  d'Ârabes.  CeuX'Ci  au 

{>remier  choc  se  débandèrent  et  la  i  «s^^rent 
es  Turcs  aux  prises  avec  l'armée  chré- 
tienne. Sur  ces  entrefaites,  les  esclaves 
européens  qui  étaiprit  enfermés,  au  nom- 
bre (le  viugt-cinq  raille,  dans  la  citadelle 
de  Tuais  se  révoltèrent,  brisèrent  leurs 
fers  et  vinrent  attaquer  les  troupes  de 
Kheir-ed-Din.  Celui-ci,  voyant  tout  perdu, 
sortit  de  ia  ville  avec  ses  Turcs  et  se  mit 
en  retraite  vers  Bdne,  où  il  avait  eu  la 
sage  précaution  d'envoyer  en  réserve 
douze  galères  avant  l'arrivée  de  Char- 
les-Quint. Immédiatement  après  la  fuite 
desTures,le8  notables  vinrent  présenter 
à  !'(  rnpereur  les  clefs  de  la  ville  en  le 
suppliant  de  les  traiter  avec  humanité. 
L'événement  ne  répondit  pas  aux  pro- 
messes qu'on  leur  fît.  Tunis  fut  livré 
au  pillage  pendant  trois  jours.  Plus  de 
soixante-dix  mille  indigènes ,  femmes, 
enfants,  vieillards  périrent  dans  ce  sac 
horrible.  Lorsque  les  chrétiens  n'eurent 
plus  de  musulmans  à  tuer,  ils  s'égorgè- 
rent entre  eux  pour  s'arracher  récipro- 
quement leurs  parts  debutin  ;  ils  démoli- 
rent les  maisons  pour  y  chercher  drs 
trésors.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'on  i)ut  réorganiser  cette  armée 
abandonnée  à  tous  les  excès. 

FJ-Hn^san  fut  remis  en  possession 
^ic  Tunis ,  à  la  charge  de  reconnaître  la 
souveraineté  de  l'Espagne.  Les  condi- 
tions sui  vantes  furent  en  outre  stipulées 
par  Charles-Qiiînt  :  Occupation  perma- 
nente de  la  Goulette  par  une  garnison 
espagnole  ;  abolition  de  Tesclavage  dans 
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toutes  les  dépendances  de  Tttnis  ;  exchi- 

sion  de  tous  les  corsaires  de  ses  ports; 
enfln,  pour  tous  les  chrétiens,  liberté 
de  commerce ,  droit  de  bâtir  des  églises 
et  des  monastères.  £I-Hassan  dut  payer 
de  plus  un  tribut  annuel  de  douze  mille 
pièces  d'or  et  faire  hommage  de  douze 
chevaux  et  douze  faucons. 

Quelque  glorieuse  qu'ait  été  pour  Fem- 
pereur  cette  expédition,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  que  le  résultat 
ne  r^iondlt  pas  à  la  grandeur  des  moyens 
mis  en  œuvre  pour  l'obti nir.  Dans  tou- 
tes leurs  entreprises  en  Afrique ,  on  voit 
continuellement  les  Espagnols  traîner  à 
la  suite  de  leurs  armées  un  prétendant 
indigène,  et  se  contenter  presque  pour 
unique  fruit  de  la  victoire  d'opérer  une 
restauration  au  profit  de  leur  protégé. 
A  Alger ,  à  Tlemsen ,  à  Tunis  leur  con- 
duite fut  identique;  et  lorsou*ils  surent 
mener  leurs  projets  à  bonne  un,  les  avan- 
tages qu'ils  espéraient  leur  échappèrent 
toujours.  Le  véritable  but  dr  rrrtc  der- 
nière expédition  était  la  destruction  de 
la  puissance  de  Kheir-ed  Din,  si  redouta- 
ble à  tous  les  navigateurs  européens  :  or 
cette  proie  avait  échappé  pnr  h  fuite. 
André  Doria  fut  envoyé  à  sa  poursuite; 
mais  arrivé  à  B4ne  il  trouva  que  Kheir- 
ed-Din  en  était  déjà  i)arti  et  s'était  dirigé 
sur  Alger.  Les  Génois  laissèrent  à  Bône 
une  garnison  qui  ût  de  brillantes  expé- 
ditions contre  les  Arabes  et  contre  les 
Turcs  de  Constantine;  ils  pacifièrent  le 
pays  jusqu'à  Medjez  Ahmar.  Mais  cet 
établissement  n'eut  pas  de  durée.  D'un 
autre  côté,  pendant  que  l'Europe  entière 
répétait  les  louanges  de  Charles-Quint 
pour  avoir  détruit  les  corsaires,  on  ap- 
prit tout  à  coup  que  la  flotte  de  Kheir* 
ed-Dîn  s'était  portée  sur  Mahon,  que  la 
ville  avait  capitulé,  et  que  l'audacieux 
Pacha  avait  enlevé  plus  de  huit  cents 
chrétiens.  Appelé  une  seconde  fois  à 
Constantinopte ,  Kheir-ed-Din  laissa  le 
gouvernement  d'Alger  à  Hassan-Agha , 
renégat  corse ,  que  son  habileté  et  des 
qualités  énergiques  recommandaient  à 
son  choix.  Il  ne  devait  plus  revenir  dans 
la  caoitale  de  ce  royaume,  qu'il  avait 
fonde,  n  mourut  quelques  années  après 
(1548,  955  de  rhcGirc),  après  avoir  com- 
mandé avec  éclat  la  flotte  ottomane  dans 
TArchipel  grec  et  dans  l'Adriatique. 

15. 


Digitized  by  Google 


Àiger. 

Kbe{r*ed-Din  était  parti  pour  le  Levant 

depuis  peu  de  temps  lorsqu'eut  lieu  la 
plus  célèbre  des  expéditions  de  Cliarlf  s- 
Quint  contre  Alger,  celle  de  1541  (  948 
de  rbégire).  Depuis  la  prise  de  Tunis 
Faudacedes  corsaires  turcs,  loin  J'ètre 
réprimée,  avait  pria  au  contraire  uoe  ac- 
tivité plus  grande.  Plusieurs  tentatives 
faites  par  l'Espagne  contre  Souça,  con- 
tre Menestir,  enûn  contre  Kai rouan 
dans  le  royaume  de  Tunis,  ponry  elabiir 
solidement  son  mflueuce ,  n'avaient  pas 
réussi.  Lp  commerce  de  la  Méditerranée 
était  interromou;  Gibraltar  avait  été 
surpris  et  pille  en  1540.  Les  réelama- 
lions  universelles  de  l'Europe  s^élevaient 
contre  les  brigandages  de  ces  corsaires. 
Charles-Quint,  ému  de  tant  de  plaintes , 
résolut  de  frapper  un  coup  décisif  et  de 
s'emparer  du  repaire  même  des  pirates, 
d'Alger,  leur  capitale. 

On  était  à  une  époque  déjà  avancée 
de  Tannée  164i.  La  saison  n'était  plus 
favorable  pour  une  pareille  entreprise. 
Le  pape  et  André  Doria  firent  en  vain 
des  représentations  à  €liarles-Qu  int  pour 
le  déterminer  à  ren  vo3Tr  l'exécution  de 
son  projet  jusqu'au  printemps  suivant; 
l'empereur  ne  voulut  rien  entendre,  il 
fit  seulement  activer  les  pr^iaratifs,  et 
fixa  les  îles  Baléares  comme  point  de 
concentration  des  forces  qui  devaient 
agnr  contre  Alger.  La  flotte  se  composait 
de  cinq  rc  nt  seize  voiles,  dont  soixante- 
cinq  galères  et  quatre  cent  cinquante  et 
un  bâtiments  de  transport  ;  elle  portait 
vingt*dnq  mille  hommes  de  troupes  de 
débarquement.  Le  19  octobre  les  Espa- 
gnols arrivèrent  devant  Alger.  Après 
avoir  manœuvré  pendant  quelques  jours 
du  cap  Caxine  au  cap  Matitou,  contrariée 
par  le?  vents  et  la  mer,  la  flotte  impériale 
se  rappruciia  de  la  côte ,  et  le  débarque- 
ment eut  lieu  le  28  octobre ,  entre  Tem- 
bouchurc  de  l'Aracb  et  la  ville,  sur  la 
plage  du  Hamma. 

Hassan- Agha,  ayant  appris  de  bonne 
heure  les  préparatifs  de  Cliarles-Quint, 
avait  adopté  les  dispositions  les  plus 
vigoureuses  pour  la  défense  de  la  ville. 
Il  avait  réparé  les  fortiflcations  de  terre 
et  de  mer;  î!  prescrivit  des  princs  sévè- 
res pour  interdire  aux  habitants  de  quit- 


ter la  ville,  leur  distribua  des  amm, 

et  assigna  à  chacun  son  poste  sur  les 
remparts  ;  il  avait  aussi  convoqué  tous 
les  guerriers  des  tribus  environnantes. 

Le  premier  jour  du  débarquement  l'in- 
fantprie  seule  fut  mise  à  terre  ;  elle  sou- 
tint quelques  escarmouches  contre  les 
Arabesetoontre  des  Turcs  sortis  d'Aller. 
L'empereur  savait  que  la  ville  n'était 
détendue  que  par  un  très-petit  nombre 
de  soldats  de  rôudjac;  il  espéra  qu'une 
sommation  sufQrait  pour  la  faire  capi- 
tuler. Mais  Hassan-Agha  reçut  îe  parle- 
mentaire avec  égards,  et  lui  répondit  en 
termes  énergiques. 

Dès  le  lendemain,  25,  l'armée  tout 
entière  s'ébranla ,  pour  se  rapprocher 
d'Alger.  On  ne  fit  qu'un  millier  de  pas 
environ,  et  on  s'établit  à  £1-Hamma , 
après  avoir  repoussé  quelques  attaques 
peu  importantes  des  Arabes.  Pendant 
toute  la  nuit  le  camp  fut  harcelé;  l'en- 
nemi donna  même  une  alerte  très- vive, 
mais  sans  résultat  pour  lui.  Le  25  la  ville 
fût  investie  ;  Charles-Quint  établit  sou 
quartier  général  au  marabout  de  Sidi- 
lakoub,  sur  l'emplacement  où  s'élève 
aiiyourd'hui  le  fort  l'Empereur.  Tout 
s'annonçait  sons  les  meilleurs  auspices; 
les  troupes  étaient  dans  des  positions 
avantageuses  ;  la  flotte  bloquait  le  port; 
la  ville  était  dans  la  consternation.  Mais 
dans  l'après-midi  du  même  jour  le  ciel 
sechariien  de  nuages  et  le  mauvais  temps 
commença  ;  il  interrompit  le  débarque- 
ment des  subsistances  et  du  mat^el. 
Les  soldats  n'avaient  pris  que  deux  jours 
de  vivres  et  ces  deux  jours  étaient  écou- 
lés. Les  tentes  n'avaient  pas  encore  été 
débarquées,  et  la  pluie  tombait  pàr  tor- 
rents. La  nuit  fut  affreuse  sur  terre  et 
sur  mer.  La  Uotte,  qui  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  ehereber  un  refuge,  eut  beau- 
coup à  souffrir,  et  un  grand  nombre  de 
navires  périrent.  Au  point  du  jour  une 
troupe  turque  sortit  de  la  ville,  et  se  jeta 
à  l'iniproviste  sur  trois  bataillons  italiens 
qui  formaient  l'avant-garde  du  camp,  et 
enfonça  les  premiers  postes.  Un  de  leurs 
principaux  officiers,  Augustin  Spiuola, 
accourut  avec  des  forces  nouvelles,  ré- 
tablit le  combat,  et  poursuivit  les  Turcs 
jusqu'à  l'entrée  de  la  vilte.  Une  seconde 
sortie  tentée  par  Hassan  Ag^ia  ne  fut  pas 
plus  heureuse;  les  chevaliers  de  Malte, 
et  principalement  ceux  de  la  langue  de 
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France,  recueillirent  l'honneur  de  ce 
combat.  Arrivés  péle-méle  avec  les  Turcs 
qu'ils  chassaient  devant  eux ,  ils  furent 
sur  le  point  de  pénétrer  dans  la  ville. 
L*un  d'eux.  Ponce  de  Balagner,  ditSa- 
vignac,  planta  son  poignard  dans  la 
porte  de  Babazoun,  que  rennemi  Tenait 
de  fermer  précipitamment  Les  Âlle< 
mands  furent  aussi  attaqués,  et  plièrent 
un  instant;  Tempereur  mit  Tépée  à  la 
main,  et,  piquant  des  deui,  il  ramena  lui* 
même  les  soldats  jusqu'aux  lignes  âe 
l'ennemi ,  et  le  força  à  tourner  le  dos. 
La  pluie  n'avait  pas*  cessé  de  tomber,  et 
avait  privé  les  chrétiens  de  l'usage  de 
leurs  mousquets.  La  terre  était  tellement 
détrempée ,  qu'ils  enfonçaient  jusqu'à 
mf^fambe dansla  boue;  aeeaUés  de  ft- 
tl'f^ue ,  glacés  par  l'eau  qui  pénétrait 
leurs  habits,  souffrant  déjà  de  la  faim, 
ils  pouvaient  à  peine  soulever  et  manier 
leurs  armes. 

Le  vent,  qui  avait  commencé  à  souf- 
fler avec  une  grande  force  dès  le  milieu 
de  la  nuit  du  95  au  26,  devint  furieux 
avec  le|our.  Cent  quarante  navires  fu- 
rent jetés  à  la  côte  et  leurs  équipages 
furent  massacrés  par  les  Arabes,  qui  gar- 
nissaient le  rivage  jusqu'au  cap  Matirou. 
"Vers  le  soir,  lèvent  s'étant  un  peu  calmé, 
Doria  rallia  les  débris  de  la  flotte,  et  put 
s'abriter  dans  une  baie,derrière  Matirou. 
L'armée  était  dnis  un  état  de  démorali- 
sation extrême  ;  on  fut  obligé  de  tuer 
les  chevaux  qu'on  avait  débarqués  pour 
la  nourrir.  charles-C^int  comprit  que 
son  entreprise  avait  échoué,  et  qu'il  n'y 
avait  plus  d'autre  salut  pour  ce  qui  res- 
tait de  son  armée  que  d'aller  s'embar- 
quer h  Matifou,  où  étaient  réunis  les  na- 
vires échappés  à  la  tempête.  La  retraite 
commença  avec  ordre  le  28  ;  on  ne  laissa 
pas  un  blessé.  L'armée  arriva,  toujours 
poursuivie  par  la  cavalerie  turque  et  par 
des  nuées  d'Arabes ,  sur  les  bords  de  l'A- 
•    rach.  On  s'y  arrêta  pour  construire  un 
pont  avec  les  débris  des  mâts,  des  ver- 
gues et  des  bois  appartenant  aux  navires 
naufragés  et  dont  la  plage  était  couverte. 
La  nuit  fut  employée  à  ce  travail.  Le 
jour  suivant  on  rencontra,  à  ^extrémité 
de  la  Métidja,  l'Oued-el-Khemis,  qui  ne 

Sut  être  franclii  qu'avec  les  plus  grandes 
ilBcultés.  Enfin,  après  bien  des  foti- 
gues  et  de  cruelles  privations,  l'armée 
atteignit  le  cap  Matifou  le  30  octobre 


au  matin.  Elle  tin  aossitét  des  vivret 

de  la  flotte. 

Après  une  journée  consacrée  au  re- 
pos, l'embarquement  commençaet  se  teiw 
mina  le  1*' novembre;  ce  jour  même  on 
mit  à  la  voile.  Mais  les  malheurs  de 
cette  expédition  n'étaient  pas  arrivés  à 
leur  terme.  Le  vent,  qui  s'était  un  peu 
apaise,  souffla  de  nouveau  avec  violence  : 
un  vaisseau  périt  en  doublant  le  cap  et 
deux  autres  nirent  jetés  à  la  eéie.  Has- 
san-Agba  envoya  à  leur  secours,  et  traita 
avec  Humanité  les  hommes  qui  purent 
être  sauvés.  La  flotte  relâcha  a  Bougie, 
où  les  Kabiles  lui  apportèrent  des  vivres 
frais.  Les  Espagnols  avaient  contracté 
alUance  depuis  quelque  temps  avec  les 
tribus  du  Djurdjura,  et  le  mauvais  tempe 
seul  avait  empêché  les  Kabiles  de  venir 
se  joindre  à  l'année  chrétienne  ainsi 
qu  ils  l'avaient  promis.  L'empereur  ne 

f>ut  gagner  le  port  de  Carthagène  qu'à 
a  fin  du  mois  de  novembre.  Aucun  his- 
torien ne  précise  les  pertes  que  ùt  l'ar- 
mée impénale;  mais  on  peut  les  évaluer 
sans  exagération  à  la  moitié  des  forces 

aui  étaient  parties  d'Europe.  Les  bords 
e  la  mer,  depuis  Dellis,  à  1  est  d'Alger, 
jusqu'à  Cherchel,  à  l'ouest,  dans  un  es- 
pace de  plus  de  vingt  lieues,  étaient 
jonchés  de  cadavres  d'hommes,  et  de 
chevaux  et  de  débris  de  toute  espèce. 
Telle  fut  l'issue  désastreuse  de  cette 
entreprise,  dont  les  préparatifs  formi- 
dables avaient  éveillé  l'attention  et  l'in- 
térêt de  tous  les  peuples  chrétiens. 
Pendant  trois  siècles  l'Europe  a  payé  les 
malheurs  éprouvés  par  Charles-Quint 
devant  Alger.  L'État  fondé  par  les  Turcs, 
ui  échappait  à  peine  aux  vicissitudes 
es  luttes  contre  les  tribus  arabes,  et 
Que  le  départ  de  son  fondateur  pour 
Gonstantinople  avait  laissé  presque  sans 
forces,  vit  sa  puissance  s'accroître,  et 
l'audace  de  ses  corsaires  ne  connut  plus 
de  bornes  dans  la  Méditerranée. 

L'influence  qu'exerça  siu*  les  popula- 
tions indigènes  l'immense  échec  essuyé 
par  les  chrétiens  fut  considérable.  Has- 
san-Agha  sut  rutiliser  pour  étendre  et 
consolider  la  domination  turque.  Il  porta 
ses  efforts  principalement  vers  l'est, 
s'empara  de  Biskra  et  de  tout  le  Zah.  De 
eeodté  il  n'avait  pas  à  lutter  eontre  les  Es- 
pagnols, qui,  quoique  maîtres  de  Bougie, 
n'exerçaient  aucune  action  sur  le  pays. 
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Dans  l'ouest,  la  position  n'<?tnit  plus  la 
même.  Les  gouverneurs  d'Oran  eutrete» 
naient  des  r«ations  journalières  avec  les 
triluis  (!e  In  provinrr  deTleinsen  ;  et  les 
sultans  qui  régnaient  dans  cette  ville 
pouvaient  invoquer  l'appui  des  chrétiens 
pour  résister  à  une  conquête.  Mais  les 
tr;i  II;  Mnsdela  politique  deKheir-ed-Din 
nelurent  pas  abandonnées.  Uassan-Agba 
sut  habilement  semer  la  discorde  parmi 
les  membres  de  la  famiie  des  Beni- 
Zian ,  et  Toccasion  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter pour  intervenir  dans  les  affaires 
du  royaume  de  Tlemsen.  En  effet,  à  la 
mort  de  Moulev  Abd-A!lrî!i,  qui  nvaitété 
rétabli  sur  le  troue par  Kiieir-ed^Diu,  Ah- 
med, son  fils  eadet,  soutenu  dans  ses 
prétentions  par  Hauan-Agha,  s'empara 
du  pouvoir  au  détriment  de  son  frère 
ainé.  Celui-ci  s'adressa  au  gouverneur 
d'Oran,  et  réclama  sa  proteeoon  en  pro- 
mettant qu'il  recoonaitrait  in  suzeraineté 
de  l'Espagne  aux  mêmes  conditions  que 
le  sultan  Abou  Hammou,  qui  avait  été  se- 
couru précédemmentparlecolonal  Mar- 
tin d'Ari:ote.  Le  maijvrîis  succès  cons- 
tant de  toutes  les  tentatives  d'interven- 
tion en  fafeor  des  princes  indigènes 
n'avait  pas  découragé  Charles-Quint.  Le 
souvenir  du  désastre  encore  récent  de 
1&41  ue  i'arrèla  pas  davantage.  En 
1643  il  ordonna  à  don  Martin  de  Cor- 
doue,  comte  d'Alcniidette ,  j^ouvempiir 
d'Oran,  de  luire  une  expeditiou  contre 
nemsea  pour  iSûrs  triompher  tes  droits 
da  prinee  lé^time. 

DéfaUe  éPÀiphmue  Mar&nat. 

Alphonse  Martines  fut  mis  à  la  téte 

d'un  milfifr  de  soldats,  et  sortit  d'Oran. 
Il  se  rendit  d'abord  dans  la  plaine  du  Sîg, 
oà  il  devait  être  rejoint  par  les  Arabes 
du  parti  du  prétendant.  Quatre  cents 
cavaliers  se  rallièrent  seuls  aux  Espa- 
gnols. Les  oiUciers  ouvrirent  l'avis  de 
retourner  à  Orau;  mais  un  faux  point 
d'honneur  empêcha  Alphonse  Martinez 
de  rétroarader.  Il  se  porta  d'abord  sur 
l'Oued  Senan,  puis  iiur  lisser,  à  six 
lieues  de  Tlemsen,  près  des  ruines  d'une 
ville.  Il  rencontra  dans  cette  position 
les  troupes  de  Mouley  Ahmed.  Trop 
inférieur  en  nombre  pour  résister  I 
une  année  considérable,  il  se  retrancha 
dans  les  ruines  qui  se  trou  voient  sur 
son  chemin,  et  chercha  a  eulrer  eu  ar» 


rangement  avec  le  chef  arabe.  Mais  pen- 
dant qu'on  négociait  les  Espagnols  fu- 
rent attaqués  a  Timproviste,  et,  après 

une  résistance  des  plus  valeureuses,  ils 
périrent  tons  à  l'exception  de  vingt- 
deux,  qui  |jun:ai  i^ai^aerOran.  Alphonse 
Martinez  et  treize  autres  furent  faits  pri- 
sonniers- "\Tarlin  d'Arcf'te,  dit-on,  faisait 
partie  de  cette  malheureuse  expédition 
et  perdit  la  vie  dans  le  combat. 

Prise  de  Tlemsen. 

L'affront  que  venaient  d'essuyer  les 
armes  espagnoles  ne  pouvait  pas  rester 

sans  vengeance.  Charles-Quint  envoya 
de  nouvelles  troupes  à  Orau;  le  comte 
d'Aleandette  en  prit  lui-même  le  coiu- 
mandementfCt  partit  le  27  janvier  1544 
avec  une  armée  composée  de  neuf  mille 
fantassins  et  quatre  cents  cavaliers.  Les 
Espagnols  rencontrèrent  Tennemi  à  quel- 
ques lieues  de  Tlemsen  ,  mais  les  atta- 
qua des  Arabes  ne  turent  pas  assez 
sérieuses  pour  déterminer  le  comte  d'Al- 
caudette  à  s'arrêter  pour  les  combattre. 
Après  avoir  tellement  emporté  une  re- 
doute qui  contenait  les  magasins  de  l'ar- 
mée de  Tlemsen,  il  arriva  devant  cette 
ville.  Ahmed  l'avait  abandonnée.  Les  ha- 
bitants ouvrirent  les  portes;  îi;ais  celte 
soumission  ne  les  sauva  pas  du  pillage. 
Les  Espagnols  y  restèrent  quarantejours. 
Ils  firent  plusieurs  expéditions  contre  les 
Arabes  des  environs,  et  leur  enlevèrent 
beaueoop  de  bétail.  Ces  actes  impoli- 
tiques  changèrent  vite  les  dispositions  à 
leur  égard  ;  tontes  \e&  tribus  se  soule- 
vèrent contre  eux.  Quelques  eteudards 
étant  tombés  entre  les  mains  des  Arabes 
on  les  proinena  dnns  hmt  le  pays,  pOQC 
exciter  le  tanatisnie  contre  les  chrétiens. 
Le  comte  d'Alcaudette,  qui  semblait  ne 
vouloir  séiourner  k  Tlemsen  que  pour 
enlever  du  butin,  voyant  la  situation  s'ag- 
graver, partit  pour  Orau.  Le  frère  d' Ah- 
med fut  installé  sur  le  trône,  et  se  re- 
connut vassal  de  l'Espagne;  mais  dès 
que  les  Espagnols  furent  en  route,  les 
Arabes  et  les  Berbères,  qui  s'étaient  dé- 
clarés pour  le  protégé  d'Hassan-Agha, 
vinrent  assaillir  l'année  chrétienne.  Le 
combat  dura  pendant  toute  la  journée, 
sans  ralentir  la  marche.  Lecénéralfit 
un  si  bon  emploi  de  son  arlillerie,  que 
l'ennemi  se  découragea  et  renonça  à  la 
poursuite.  Après  la  rentrée  des  Espa-^ 
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gnols  à  Oran,  Mouley  Ahmed  se  présen- 
ta devant  Tlemsen  a?ec  quelques  trou- 
pes ;  son  frpfp  sortit  pour  le  combattre 
et  le  mit  eti  déroute.  Mais  lorsqu'il  vou- 
lut reotrer  dans  la  ville  les  habitants  lui 
crièrent  qti'iis  ne  voulaient  pas  d'un  roi 
qui  avait  livré  leur  pays  aux  chrétiens 
et  avait  partagé  leurs  dépouilles  avee 
eux.  Ce  mnllieureux  prinrcse  retira  chez 
les  An^nû  ,  tribu  berbère,  qui  le  mas- 
sacrèrent. Alimed  rentra  en  possession 
du  pouvoir  souverain.  Lorsqu*il  avait 
été  obligé  de  fuir  devant  Ip  comte  d'Al- 
caudette ,  il  avait  appelé  le  pacha  d'Al- 
ger à  son  seeonrs  ;  mate  ceraf^si  arriva 
auand  tout  était  terminé.  Sur  ces  entre- 
laites Hassan- Agha  mourut  à  Abrr  :  les 
soldats  de  i'oudjac  lui  doiitierenl  un 
successeur  ;  mais  peu  de  temps  après  le 
fils  deKheir-ed-Din,  Hassan- Pn  'lia.  qui 
avait  reçu  l'investiture  de  la  Porte,  ar- 
riva avec  douzegaières  chargées  d'infim- 
terie,  et  se  fit  focilemeatTeconnahre. 

Hassan, JUs  de  Kheir-ed-Din. 

Le  nouveau  pacha  avait  à  peine  pris 
IjOSsessioD  du  pouvoir,  que  son  atten- 
tion fat  attirée  yers  Toiiest.  Le  sultan  de 
Tlemsen  ,  oubliant  qu'il  devait  son  élé- 
vation à  l'appui  des  Turcs,  s'était  brouil- 
léaveceux.  Hassan-Pacha  résolut  d'aller 
diâtîer  ee  prince  ingrat ,  et  de  faire  re- 
connaître  a  sa  pînrc  un  de  sp?  frères. 
Cette  expédition  réussit  compietemeut, 
et  Mouley  Ahmed  se  vit  dans  la  néces- 
sité d'implorer  la  protection  des  Espa- 
gnols, Hontilavait été  l'ennemi  acharné. 
L'empereur,  sans  s'arrêter  à  ces  fluctua- 
tions,  accorda  les  secours  qui  lui  étaient 
demandés  ;  car  il  voulait  avant  tout  em- 
pêcher les  Turcs  de  s'établir  à  Tlem- 
sen. 

En  1548  le  comte  d'AIcaodette ,  qui 

avait  conduit  quatreansauparavantavec 
tant  d'habileté  et  de  bonheur  la  première 
expédition  contre  Mouley  Ahmed,  fut 
chargé  d'aller  le  réintégrer  dans  son  au- 
j  torité.  Deux  mille  hommes  de  renfort 
lui  étant  arrivés  d'Espagne,  il  com- 
mença la  campagne  par  une  attaque  su- 
bite contre  la  tribu  de  Rheristel,  située 
entre  Oran  et  Arzeu,  qui  avait  re- 

S des  armes  des  Espagnols  pour  se  dé- 
idre  contre  les  Turcs,  et  qui  entrete- 
nait des  inteUigenoes  avec  ces  derniers* 


3tl 

Après  ee  coup  de  mafn ,  le  comte  d*A]- 

candette  se  porta  sur  Akbal,  à  six  lieues 
d'Oran,  au  sud  du  grand  lac  salé,  tant 
pour  rallier  les  forces  des  Arabes  qui 
appuyaient  les  prétentions  de  Mouley 
Ahnied,  que  pour  donner  le  tempsd'arri- 
ver  a  des  troupes  qu'il  attendait  encore 
d*£spagne.  Plusieurs  tribaset  un  grand 
nombre  de  cavaliers  se  réunirent  à  l'ar- 
mée chrétienne.  On  peut  s'éfnnnpr  à 
bon  droit  de  la  versatilité  du  caiaciere 
des  Arabes,  qui  en  moins  de  deux  ans 
avaient  si  complètement  changé  de  dis- 
positions. Quelques  temps  auparavant , 
un  détachement  de  trois  cents  Turcs, 
qui  allaient  renforcer  la  i^arnison  de 
Tlemsen,  avait  été  attaqué  et  massacré 
paries  Bem  Amer.  Les  tribus  craignaient 
des  représailles  ;  elles  redoutaient  la  bra- 
voure et  la  PfU'iuté  des  Turcs ,  et  pspp- 
raient  que  les  l£spagools  seraient  assez 
puissants  pour  les  délivrer  d*an  joug 
odieux.  Cependant  le  comted'Alcaudette, 
ne  voyantpasvenirles troupes  attendues, 
traversa  à  petites  journées  la  plaine  de 
Mlata,  en  faisant  de  longs  et  fréquents 
séjours,  qui  étaient  utilisés  pnr  Ahmed 
pour  augmenter  le  nombre  de  ses  parti- 
sans parmi  les  Indigènes.  Enfln  II  apprit 
que  les  bâtiments  qui  lui  amenaient  du 
renfort  étaient  arrêtés  parles  vents  con- 
traires au  cap  Figalo.  Il  ri'était  alors  qu'à 
quelaues lieues  de  ce  point;  il  s'y  rendit 
avecfa  moltiéde  ses  troupes,  et  fit  débar- 
quer mille  hommes  qu'il  amena  à  son 
camp. 

L  armée  espagnole  se  porta  alors 

sur  h  rivière  d'Es-Senan,  auprès  d'Aïn- 
Temouchent  ;  mais  là,  son  général  ayant 
appris  qu*Hassan-Pacha  mardiait  au 
secours  de  Tlemsen ,  ordonna  un  mou- 
vement rétrograde  afin  d'aller  à  la  ren- 
contre des  Turcs  pour  les  combattre. 
Les  deux  armées  se  Joignirent  non  loin 
d'Akbal;  mais  comme  on  se  disposait  h 
en  venir  aux  mains ,  un  envoyé  du  roi 
de  France  apporta  à  Hassan-Paoïa  la  nou- 
velle que  son  père  était  mort  à  Constan- 
tinople.  Cet  événement  faisant  craindre 
au  chef  de  Toudjac  que  son  absence 
d'Alger  ne  compromit  son  autorité,  il 
se  hâta  de  conclure  un  traité  avec  îp 
gouverneur  d'Oran,  et  consentit àretirer 
M  garnison  turque  qui  occupait  la  ci- 
tadelle de  Tlemsen  et  à  remettre  la 
vHIe  à  Mouley  Ahmed.  Le  suitan  dépôt* 
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sédé  se  retira  à  In  cciir  de  Tes  pour  at-  ments  afee  les  gOUVerneun  espagnols 

tendre  une  occasion  de  teuter  uue  nou-  d'Oran. 

Tdl0  entre|irifie.  Malgré  sa  prudence,  ce  prince  ne 

Tout  étant  fini  du  c6té  de  TIemsen ,  put  assurer  le  trône  à  ses  deseendants. 

le  comte  d'Alcaudelte  voulut  profiter  A  sa  mort,  son  frère  Hassau  lui  succéda, 

des  troupes  dont  il  disposait  pourenle-  Mais  en  lâôO  les  habitants  de  Tiem- 

▼er  Mostaganem,  où  les  Turcs  avaient  aen,  ineapables  d*obéir  longtemps  au 

mis  une  garnison  depuis  quelque  temps,  même  sultan,  voulurent  se  révolter  con- 

U  arriva  devant  Mazagran  le  21  août  ;  tre  Mouiey  Uassan  et  rappeler  le  frère 

le  noiéine  jour  il  commença  le  siège  de  de  Mouley  Ahmed,  installé  trois  ans 

Blottaganem.  La  ville  n'était  défendue  au|Miravant  parle  (ils  de&lmr-ed-Din,  et 

que  par  un  très-petit  nombre  de  Turcs,  qai  avait  été  obligé  de  se  retirer  à  Fês 

qui  repoussèrent  vaillamment  les  atta-  lors  de  l'arrangement  conclu  avec  le 

qoea  «Tes  Kflpagnols.  Les  manitioQB  Te-  comte  d*Aleauâette.  Ces  démarehes 

nant  n  ninnquer,  le  contîte  d'Alcaudette  éveillèrent  l'attention  àes  chérifs  qui 

fut   obligé  d'en  envoyer  chercher  à  venait  nt  de  s'emparer  de  Fês,deren- 

Orao.  Pendant  le  ralentissemetit  des  verser  les  Beni  Merin  et  qui  avaient 

travaux  du  siège,  la  garnison  turque  qui  aussi  des  prétentions  sur  TlemseD.  Au 

avait  évacué  TIemsen  parvînt  à  péné-  lieu  de  prêter  secours  au  prince  exilé, 

trer  dans  la  place.  Lorsque  l'assaut  fut  les  chérifs  mirent  une  armée  en  campagne 

livré,  la  InraTOure  des  Espagnols  ne  put  pour  leur  propre  compte ,  s'emparèrent 

triompher  de  la  résistance  ;  ils  pprdirent  de  TIemsen,  se  répandirent  dans  la 

beaucoup  de  monde,  et  ia  nuit  suivante  province,  et  arrivèrent  jusque  sous  les 

ils  se  mirent  en  retraite  sur  Arzeu.  Au  murs  d'Orau.  En  apprenant  ces  événe- 

point  du  jour,  l*ennemi,  prévenu  de  meots,  Hassan-Pacha  se  liflta de  sortir 

ce  innuvempnt,  assaillit  l'arméo  chré-  d'Aliter  à  In  lête  de  ses  troupes  pour 

tienne  avec  des  forces  considérables  U-  arrêter  cette  invasion.  Il  rencontra  Tar- 

fée»  des  tribus  voisines.  Un  instant  mée  des  eliérifs  aux  environs  de  Hosta- 

les  Espagnols  furent  sur  le  point  de  cé-  ganem.  Les  Turcs  étaient  mieux  armés 

der  à  la  panique  et  de  subir  une  dé>  nue  les  Arabes  de  l'ouest  ;  leur  in- 

route  complète  ;  mais ,  grâce  à  l'énergie  ianterie  était  aguerrie,  et  commandée 

du  général  et  de  quelques  officiers,  par  des  officiers  expérimentés  :  aussi  la 

l'ordre  fut  rétabli ,  et  la  ret  raite  s'opéra  victoire  ne  fut  paslongtemps  incertnin;»; 

sans  accident  grave  au  milieu  des  nuées  le  Uts  de  Kheir-ed-Din  battit  complète- 

de  cavaliers  arabes  qui  entouraient  Tar-  ment  les  chérifs ,  les  poursuivit  l'épée 

mée  de  toutes  parts.  Il  est  probable  que  dans  les  reins ,  leur  enleva  TIemsen,  et 

la  plupart  de  ces  ardents  cov^illers  les  rejeta  au  delà  de  la  frontière.  Mou- 

3ui  harcelaient  les  troupes  espagnoles ,  ley  Uassan  tut  maintenu  comme  vassal 

ont  ils  croyaient  la  perte  certaine,  du  Grand-Seigneur.  L'éeiat  de  ce  sue- 

avaient  marché  avec  elles  comme  auxi-  ces  ne  put  préserver  le  pacha  d'Aller 

liaires  pendant  la  première  partie  des  des  intrigues  que  ses  ennemis  avaient 

opérations  dirigées  contre  TIemsen.  Les  ourdies  contre  lui  à  Constautinople. 

tribus  de  ces  contrées,  sans  cesse  tirait-  Salah-Réis, corsaire  déjà  célèbre,  fîit  en» 

!ées  entre  les  efforts  contraires  des  Turcs  voyé  pouT  gouverner  la  RégBùeB* 

et  des  sultans  de  Tieuisen,  hésitant  sou-  c-i-.*         m^^t.^  ^ 

vententre  les  inspirations  du  fanatisme  SataA-BéU,  paeha  ^yilger. 

et  les  conseils  de  la  prudence,  se  décla-  Dès  son  arrivée  à  Alger,  Salah-Réis 

raienttoujours  suivant  les  rirconslances  donna  tous  ses  soins  à  établir  de  bon- 

pour  le  parti  qui  leur  semblait  le  plus  nés  relations)  avec  les  Arabes  et  les  Ka» 

près  do  succès.  Le  eomte  d'Alcaudette  biles ,  et  particulièrement  avec  les 

rentra  à  Ornn  après  une  campagne  qui  Zonaourî  et  les  Reni  Abl>ès.  Une  occa- 

avait  duré  cinquante-sept  jours.  Quant  sion  se  présenta  bientôt  de  recueillir  les 

à  Mouley  Ahmed,  sultan  de  TIemsen,  fruits  de  cette  habile  politique.  Le 

rendu  pnident  par  les  derniers  événe-  cheikh  de  l'oasis  de  Tougourt  avait  pré- 

ments ,  il  sut  se  tenir  en  paix  avec  les  cédemment   recherché  l'alliance  des 

Turcs ,  tout  en  usant  de  sages  ménage-  Turcs ,  pour  le  protéger  contre  les  at-  • 


Digitized  by  Google 


ALGÉRIE. 


JS9 


taques  des  Arabes  nomades;  mais, 

oroynnt  n*avoir  plus  besoin  d*un  allié 
dont  )es  forces  étaient  concentrées  à  Al- 
ger, e*est*à-dire  à  plus  d«oent  Henes 
de  son  pays,  il  refusa  de  payer  le  tri- 
but. Satah>Réis  résolut  aussitôt  de  châ- 
tier le  cheikh  rebelle.  C'était  une  entre- 
prise difficile ,  car  Tougourt  est  située 
dans  le  Saharn  ,  Pt  la  marche  d'une  ar- 
mée dans  ces  contrée  arides  semblait 
offrir  les  plus  grands  obstacles.  Il  réu- 
nit trois  mille  fantassins  turcs,  mille 
cavaliers  et  deux  pièces  d'artillerie. 
Plus  de  huit  mille  Arabes  ou  Kabiles  se 
joignirent  à  lui.  Les  vims  et  les  mu- 
nitions furent  chargés  sur  des  cha- 
meaux. Après  vin^  jours  de  marche, 
Salah-Ré»  atteignit  Tougoart.  La  viRé 
ne  pouvait  opposer  une  sérieuse  résis- 
tance ;  entourée  de  murailles  b^ltips  en 
pisé,  dépourvue  d'artiliene ,  elle  lut 
lacileiDent enlevée;  les  habitants  furent 
passés  au  H!  dp  Fépée.  Ouar2;la,  située 
a  quatre  journées  au  sud  de  Tougourt, 
fut  ensuite  attaquée.  La  population,  ef- 
firayée ,  s'était  enfuie  ;  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  étaient  restés  durent  payer 
une  contribution  considérable.  Des  gar- 
nisons furent  laissées  dans  ces  deux 
pl.ifps  S^lah-Réis  rapporta  de  cette 
expédition  un  butin  immense.  Toutes  les 
populations  du  Sahara  furent  firappées 
d'épouvante  par  les  rapides  conquêtes 
et  les  cruautés  des  Turcs  ;  la  supério- 
rité de  l'armement  des  troupes  de  Toud- 
jae  a?att  rendu  le  soeoès  radie  contre 
de;  peuplades  presque  entièrement  dé- 
pourvues d'armes  h  fru.  les  oasis  du 
sud  de  l'Algérie  étaient  alurs  tres  in- 
dastrienseSftiès-peoplées,  et  jouissaient 
encore ,  comparativement  aux  tribus 
du  Tell  et  aux  villes  du  littoral ,  d'un 
bien-être  plus  grand  et  aussi  d*uoe  ci* 
vilisation  plus  avancée;  ou  plutôt, 
moins  tourmentées  par  les  guerres  in- 
testines, elles  étaient  moins  en  déca- 
dence. 

AdJoncHon  de  Tkmten  à  la  Régence, 

Parmi  les  tribus,  quelques-unes 

étaient  seulement  alliées  aux  Turcs ,  et 
d'autres ,  en  plus  grand  nombre,  étaient 
soumises  à  leur  autorité  directe.  Ces 
dernières ,  administrées  par  des  hom- 
mes de  choix  ayant  à  leur  disposition 
des  détacbemeats  de  soldats  de  l'oudjac 


pour  fortifier  leur  action ,  vivaient  dam 
une  obéissance  habituelle.  Il  n'en  était 
pas  de  même  des  tribus  alliées  ou  même 
ayant  recoiinu  la  sonveraineté  d*Alser, 

payant  un  tribut,  mais  rommandées 
par  les  familles  depuis  longtemps  en 
possession  héréditaire  du  pouvoir,  et 
éloignées  de  ces  garnisons  turques  qui 
maintenaient  et  surveillaient  le  pays. 
De  ce  nombre  étaient  le  cheikh  de  Kouko, 
forte  bourgade  du  Djordiura,  appar- 
tenant aux  Zouaoua,  et  le  cheikti  de 
Kalla,  petite  forteresse  située  dans  les 
montagnes  des  Beni  Abbès  et  qui  servait 
de  capitale  à  la  famille  des  Ouled  Mo- 
kran,  d<^nr  l'autorité  presque  souveraine 
s'étendait  sur  toute  la  Mediaoa  et  sur 
les  contrées  environnantes.  Dans  l'ouest 
le  cheikh  de  Miliana  avait  eu,  à  l'origine 
de  l'occupation  turque,  une  position 
semblable.  Ce  sont  ces  personnages,  qui 
figurent  d*abord  dans  l'histoire  de  la 
conquête  comme  alliés  des  Turcs  pour 
renverser  les  princes  indigènes  alors 
maîtres  du  pays,  qui  sous Khelred^Din 
et  sous  Salah-Reis ,  excitèrent  des  révol- 
tes quelquefois  formidables.  Il  fallut 
souvent  des  efforts  considérables  pour 
apaiser  ces  troubles,  et  à  plusit  urs  re- 
prises l'oudjac  éprouva  de  rudes  échçcs 
soit  dans  le  Djurdjura ,  soit  chez  les 
Beni  Abbès. 

Salah-Réis  eut  une  rébellion  de  ce 
genre  à  combattre  à  son  retour  de  l'ex- 
pédition contre  Tougourt;  il  ue  voulut 
pas  concentrer  tous  ses  efforts  contre 
ces  difficultés.  Pendant  qu'il  confiait 
à  un  de  ses  lieutenants  un  corps  de 
troupes  appuyé  par  les  contingents  des 
Arabes  fiaèles  pour  faire  rentrer  le 
cheikh  des  Beni  Âbbès  dans  le  devoir, 
il  équipa  une  flotte  pour  aller  croiser 
dans  le  détroit  de  Gibraltar.  Dans  m. 
combat  qu'il  livra  contre  une  flottille 
portugaise,  la  tortune  lui  fit  faire  une 
captureimportante.Bou-Azzoun, dernier 
représentantde  la  famille  des  Beni  JNlerin, 
venait  d'être  chassé  de  Fès  par  le  chérit' 
Mohammed;  après  avoir  vamement  ré- 
elamé  l'appui  de  l'Espagne,  il  s*était 
adressé  au  roi  du  Portugal,  qui  lui  avait 
accordé  quelques  centaines  d'hommes 
et  quelques  subsides,  pour  l'aider  à 
reconquérir  son  royaume.  En  traversant 
le  détroit  il  tomba  entre  les  mains  de 
<Salab-&éis.  Bou-Azzoua  se  conduisit  à 
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Alger  avec  tant  d'adresse ,  qu'il  déter- 
mina  le  pacha  à  lever  une  armée  pour 
marcher  contre  les  chérifs  et  rétablir 
les  Beni  Merin  dans  Fés.  Cette  expédi- 
tion servit  merveilleusement  la  politi- 
que de  Salah-Réis;  il  se  hâta  de  convo- 
jaer  tes  eavaliers  indîcènes  en  leur 
pioaiettant  la  conquête  de  villes  riebes 
et  peuplées.  C'était  uîi  Inirre  tout-puis- 
sant pour  les  tribus  turbulentes.  Les 
hostilités  furei^t  partout  saspendues 
dnn-  l'intérieur  de  la  Régence;  et  au 
commencement  de  janvier  IS54  (960 
de  Thégire)  une  armée  sortit  d'Alger 
pour  se  reiuiredans  le  Itfaroc,  tandis 
que  vingt-deux  navires  se  diritr- nient 
ven  Mélilla  chargés  de  munitions  et 
d'approvisionnements. 

Cette  opération  importante  fut  cou- 
ronnée fl'un  succès  complet.  La  flotte 
s'empara  du  Peiioo  de  Vêlez,  et  y  laii>sa 
aae  gainison  turque;  les  Espagnols  ne 
purent  reprendra  ce  point  qu'en  1564. 
Les  succès  de  l'armée  furent  plus  bril- 
lants. Le  ebérif fbt  batta,  et  rêB  tomba 
au  pouvoir  du  vainqueur.  La  ville  fut  li- 
vrppnn  pillage,  et  les  habitants  durent  ao- 
(JujUl  i  en  outre  une  contribution  consi- 
dérable. Salab'Réis  installa  Bou-Azzoun 
dans  le  rov^ume  deFés,  et  rhnr^];é  d'un 
immense  butin,  enlevé  dans  toutes  les 
villes  qu*ii  reneontra  sur  son  passage , 
ii  reprit  la  route  d'Alger.  Il  se  servit 
du  prestige  de  ses  armes  victorieuses 
pour  pacifier  et  oi^aniser  toute  la  par- 
tie occidentale  de  ses  possessions.  Ar« 
rivé  à  Tlemsen ,  Salah-Réis  reprocha  à 
Mouley  Hassan,  qui  avait  été  rétabli 
par  Hassan>Pacha ,  d'entretenir  des  re* 
lations  avec  les  Espagnols  d'Oran;  il  le 
dépo«;«éfla  ,  et  réunit  la  ville  et  ses  dé- 
peudaucesaux  autres  États  de  la  Régence. 
Il  y  laissa  on  gouveraear  tore  avec  une 
forte  garnison.  Ainsi  finit  sans  bruit  la 
dynastie  des  Beni  Zian.  Mouley  Hassan 
se  réfugia  àOrao,  où  il  mourut  de  la 
peste.  Son  fils  passa  en  Espagne ,  se  fit 
chrétien,  et  vécut  obscurément  sous  1p 
nom  de  don  Carlos.  L'armée  algérienne 
se  dirigea  ensuite  vers  l'est,  marebant  à 
petites  Journées;  elle  s'arrêta  à  Mosta- 
ganem  ,  à  Tenès ,  à  Miliana  et  dans  tous 
les  lieux  où  sa  présence  était  nécessaire 
pour  consolider  la  domination  politique 
et  fortifier  Tadministration. 


Prise  de  Bougie  par  Salah-Riîs, 

En  rentrant  à  Alger,  sans  se  préoc- 
cuper des  troubles  qui  agitaient  encore 
le  pays  des  Beni  Ahhps ,  Salah-Réis  ré- 
solut d'attaquer  Bougie  et  de  l'enlever 
aux  Espagnols.  Tous  les  ressentiments 
des  tribus  se  turent  devant  une  si  grande 
entreprise  dirigée  contre  les  chrétiens. 
De  toutes  parts  les  contingents  vinrent 
se  ranger  sous  les  dra|>eaux  de  Poudjae. 
Les  tribus  fournirent  ain^i  plus  dotronte 
raille  hommes.  Les  forces  turques 
furent  divisées  en  deux  parties  :  trois 
mille  fantassins  se  mirant  en  mardw 
avec  l'armée  arabe,  un  autre  corps  fut 
embarqué  sur  la  flotte  pour  être  traus- 
|Kxrté  par  mer  à  Bougie.  Au  mois  de 
juin  1555,  Salah-Réis  parut  devant  la 
ville.  La  garnison  espagnole  comptait 
à  peine  cinq  cents  hommes.  Pour  ne 
pas  disséminer  sis  forces ,  don  Alpiionse 
de  Peralta,  qui  commandait,  abandonna 
le  fort  impérial  (  fort  Mouça  actuel 
vivement  eanonné  par  une  battene 
turque.  Le  fort  de  la  mer  (fort  Abd-el- 
Kndpr)  fut  ensuite  attaqué  et  enlevé  au 
bout  de  cinq  jours.  La  garnison  n'eut 
plus  de  refuge  que  dans  la  Casbah.  Après 
V i ngt-deux  jours  d'une  d éf pn  sp  o p i n  i  Atre , 
le  commandant,  manquant  de  munitions 
et  perdant  l*espoir  <PéCre  secouru,  ca- 
pitula à  la  conaition  qu*il  serait  traos* 
porté  en  Espagne  avec  tout  son  monde. 
Cette  capitulation  t  ut  violée  par  lepacha  ; 
toute  la  garnison  resta  prisonnière,  à 
l'exception  de  vingt  hommes,  au  choix 
du  commandant,  qui  furent  renvoyés 
avec  lui  en  Espagne.  Le  malheureux 
don  Alphonse  de  Peralta,  à  peine  dé- 
barqué dans  sa  patrie,  fut  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre ,  qui  le  condamna 
à  avoir  la  tête  tranchée. 

Après  avoir  saccagé  nrMicie,  réduit  en 
esclavage  ses  habitants,  Sakih-Réis  y 
établit  une  garnison  de  quatre  ceuts 
Ttircs,  et  rentra  à  A  Iger,  châtiant  sur  son 
prissngp  !ps  trit)us  contre  lesquelles  il 
avait  des  gnefs  et  qui  pour  la  plupart 
vouaient  de  coopérer  avec  lui  à  la  prise 
de  Bougie.  C'était  là  un  des  secrets  de 
la  politique  des  pachas;  ils  se  mon- 
traient patients  à  supporter  les  insultes 
des  Arabes  tant  que  l'occasion  n'était 
pns  sûre  pour  frapper  1rs  rr  bpllp?  d'un 
coup  décisif;  ils  entraient  même  voloo- 


Digitized  by  Google 


ALGÉRIË. 


tièn  «D  eompositîon  avec  eiu.  Mais  dès 

qu'une  circonstance  heureuse  se  présen- 
tait, aui  assurait  quelque  ascendant  à 
leois  lorees ,  Us  réglaient  impitoyable- 
ment le  compte  des  méfaits  passé?  ;  et 
souvent ,  pour  ne  pas  perdre  l'avantage 
d'un  succès ,  ils  imaginaient  des  grieis 
plutôt  que  de  ne  pas  punir  certaines  txi- 
ius  turbulentes. 

£ncourdgé  par  le  brillant  résultat  de 
r«[|»édition  contre  Bougie ,  Salah-Réis 
niéditaune  entreprise  plusimportante,  et 
résolut  d'expulser  les  Espagnols  des  der- 
niers établissements  qu'ils  possédassent 
encore  dans  la  Régence  d'AVer.  Ainsi, 
dans  moins  d'nn  denii-siècle  ,  cp  ppiiplp 
qui  avait  occupé  la  presque  totalité  des 

Ï»laees  du  littoral  africain,  afait  vu  sa 
brtone  pâlir  devant  la  puissance  de  la 
Turquie  et  des  corsaires,  au  point  de  per- 
dresuccessivenieotsespossessionsdepuis 
le  fond  de  la  Grande  Syrte  jusqu'au  dé* 
troit  de  Gibrnltar ,  à  l'exception  d'Oran 
et  de  Mers-el'iLebir  dans  la  régence  d  A 1- 
ger,  de  Mélilia  et  de  Ceuta  dans  le  Maroc. 
jTOur  exécuter  un  semblable  projet  les 
forces  dont  disposait  le  pacha  ne  pou- 
vaient suffire;  car  dès  l'origine  de  l'oc- 
cupation les  Espagnols  avaient  îût  des 
travaux  de  défense  très-considérables  à 
Oran.  Tous  les  ouvrages  étaient  cons- 
troiis  avec  une  telle  solidité,  qu'on  ne 
pouvait  espérer  de  s'en  rendre  maître  que 
par  un  ^ir^;?  régulier,  form/-  tant  sur 
terre  quesur  mer.  Salah-Keis  en  envoyant 
son  fus  à  Ck>nstantiDople  porter  an 
Grand-Seigneur  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Bougie ,  le  chargea  de  solliciter  des 
secours  pour  la  grande  entreprise  qu'il 
méditait.  Le  sultan  accorda  six  mille 
Turcs  et  quarante  galères.  Cependant,  le 
temps  avait  été  mis  à  profit  à  Alger  pour 
pousser  tous  les  préparatifs  avec  activité. 
Au  mois  de  juin  1566,  Salah-Réîs,  ayant 
appris  que  1  escadre  ottomane  avait  fait 
voile  pour  Alger,  sortit  du  port  avec  sa 
flotte,  et  alla  mouiller  au  cap  Matifou 

1)0ur  y  attendre  les  secours  envoyés  par 
a  Porte.  Mais  cet  illustre  pacha,  qui 
était  alors  dans  sa  soixante-dixième  an- 
née, fut  subitement  atteint  de  la  peste 
et  mourut.  Un  autre  eut  mission  de 
poursuivre  ses  desseins  contre  Oran. 


Let  T\trc$  attaquent  Oran. 

Avant  de  mourir,  Saiab-Réis  avait  dé- 
signé pour  son  soceesseur  on  renégat 
génois  nommé  Tahii;  maison  certain 
Hassan ,  renégat  originaire  de  l'île  de 
Corse,  se  fit  proclamer  gouverneur  d'Al- 
ger par  1  uudjac,  etobtmt  presque  aus- 
sitôt de  la  Porte  sa  confirmation.  Le 
nouveau  pacba  avait  retenu  les  galères 
ottomanes  arrivées  le  jour  même  de  la 
mort  de  Salah-Réis;  i!  les  dirigea  sur 
Oran  avec  sa  pro[  re  flotte,  montée  par 
trois  mille  matelots  turcs.  Lui-même, 
à  la  téte  d'une  armée  nombreuse,  alla 
assiéger  la  place  par  terre  T  e  gouver- 
neur d'Oran  avait  été  averti  des  prépa- 
ratifii  faits  contre  lui;  il  avait  reclamé 
des  renforts  en  Espagne,  et  on  avait  eu 
le  temps  <)e  lui  faire  passer  des  troupes, 
des  munitions  et  de  l'argent.  Hassan- 
Corse  investit  la  place,  et  commençait  à 
pousser  !e  sip;^p  nv  c  vigueur,  lorsque  le 
Grand-Seigneur  rappela  son  escadre , 
pour  venir  arrêter  les  ravages  que  faisait 
André  Doria  dans  l'Archipel.  Privé  de 
ces  renforts,  Hassan-Corse  fut  obligé  de 
lever  le  siège  et  de  regagner  Alger,  non 
sans  avoir  été  vivement  poursuivi  par 
les  Espagnols.  Après  le  départ  de  l'armée 
turque,  le  comte  d'Alcaudette  fit  des 
sorties  pour  châtier  les  tribus  qui  avaient 
aidé  le  pacha.  Ces  expéditions  ruinèrent 
les  centres  de  population  indigène  qui 
existaient  encore  dans  un  rayon  assez 
rapproché  de  la  ville  espagnole. 

A  peine  rentréà  Alger,  Hassan-Corse 
vît  arriver  un  nouveau  pacha ,  Tohélébi, 
envoyé  par  la  Porte  pour  prendre  pos- 
session du  gouvernement.  L*oudJac  ne 
voulut  pas  d'abord  le  recevoir;  mais 
Tchélébi,  ayant  gagné  les  notables  de  la 
population ,  pénétra  par  surprise  dans  la 
ville ,  et  fit  emprisonner ,  puis  exécuter 
Hassan-Corse.  II  fut  bientôt  renversé 
ki-méme  par  loucef,  gouverneur  de 
TIemsen.  Cfelni-ci  mourut  de  la  peste,  et 
eut  pour  successeur  lahia,  élu  par 
l'oudjac  ;  mais  au  bout  de  six  mois  Has- 
san, fils  de  K.beir-ed-Din,  fut  investi  du 
pachalik  pour  la  seconde  fois ,  et  s'ins- 
talla sans  difficultés.  Dès  son  arrivée  5 
Alger  f  au  mois  de  Juin  I5â7  (969  de 
rhégire),  Hassan-Pacha  vola  au  secours 
de  TIemsen ,  qui  était  menacé  par  les 
ehérilsdu Maroc.  Ceux-ci  forent  vaiocui 
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flt  poursuivis  jusau*auprès  de  Fés.  Cest 
à  cette  époque  qu  eut  lieu  la  seconde  ex- 
pédition da  comte  d'Aleandette,  gou- 
▼eineiird'Onuii  contre  Hoeti^aaein. 

D^iàÈé  des  Espagnols, 

A  la  suite  des  évéoemeats  qui  marquè- 
rent In  levée  du  siège  d'Oran ,  le  comte 
d'Aicaudette  était  passé  en  £spagne  dans 
Tespoir  de  déterminer  vne  expédition 
sérieuse  alin  de  ruiner  la  puissance  tur- 
que dans  Touest  de  la  Régence  et  de  con- 
solider les  établissements  espagnols  en 
Afrique.  11  prétendait  avoir  noué  des  in- 
teiligenr.es  avec  les  marabouts  de  Miliann 
et  avec  les  diéri£s  du  Maroc,  qui  tous 
deux  lui  avaient  promis  leur  concours 
pour  combattre  les  Turcs.  Le  conseil  de 
guerre  de  CastillCt  sans  vouloir  adopter 
dans  leur  ensemble  les  projets  présentés 
par  le  comte  d^Alcandette,  s'arrêta  à  la 
résolution  de  s'emparer  de  Moetagaaem 
et  de  r occuper. 

Le 26  août  1558,  le  gouverneur  d'O- 
ran, alors  très-avancé  en  âge,  partit  de 
cette  place  d  la  tête  de  six  mille  cinq  cents 
hommes.  Soit  pour  éviter  le  passâ^e  de 
la  Haeta,  toujomrs  difBcile,  soit  pour 
donner  le  change  à  Tennemi,  Tarmee  se 
dirigea  d'abord  vers  la  plaine  de  Sirat, 
laissant  le  lac  salé  d'Arzeu  a  sa  gauche; 

{»uis  elle  se  rapprocha  delà  mer,  et  arriva 
equatrièmejoiir  à  '\Inzagran,  petite  bour- 
gade presque  coutiguë  à  Mostaganem. 
Les  Espagnols  l'occupèrent  sans  diffi- 
culté. Les  tribus  arabes  qui  devaient  se 
joindre  à  eux  ne  parurent  pas;  mais  ils 
trouvèrent  devant  eux  des  nuées  de  ca- 
Taliers  qui  les  bareelèrent  continuelle- 
ment. Le  comte  d'Alcaudetle  parvint 
enfin  à  atteindre  ces  Arabes;  i!  les  battit 
complètement,  el  ies  puuri>uivit  jusque 
sous  les  murs  de  Mostaganem.  Après  ce 
succès,  il  revint  à  Mazagran  pour  v  nt- 
tendre  le  matériel  de  siège  qu'où  devait 
lui  envoyer  d'Oran.  Malheureusement 
les  navires  qui  le  portaient  furent  enle- 
vés, pour  amsi  dire  sous  ses  yeux,  par 
une  flottille  algérienne  qui  revenait  de 
fiiire  une  croisière  sur  les  côtes  de  F  An- 
dalousie.  Ce  contre-temps  détermina  le 
comteà  tenter  d  enlever  Mostaganem  par 
un  coup  de  main.  Lorsqu'il  se  rapprocha 
de  la  ville,  les  assiégés  firent  une  sortie 
vigoureuse;  ils  furent  repoussés  ;  mais , 
au  lieu  de  profiter  de  l'élan  des  troupes 


pour  entrer  dans  la  ville  h  h  suit?  des 
Turcs,  le  général  espagnol  lit  sonner  la 
retraite.  Dans  la  nuit  suivante  il  établit 

une  batterie  de  deux  canons  ;  les  boulets 
manquaient;  on  lut  obligé  d'en  faire 
aveu  des  pierres,  qui  produi^tireut  peu 
d'effet  contre  les  murailles  de  la  place. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  arriver  les 
Turcs  d'Alger  qu' Hassan-Pacha  amenait 
en  toutehfltepoursecourir  Mostaganem. 
Au  lieu  d'attaquer  résolument ,  le  jour 
même,  ces  troupes,  qui  étaient  fatis^uces 
d'une  longue  route,  le  comte  d'AÏcau- 
dette  resta  inactif.  Pals,  le  soir  venu,  il 
prit  tout  à  coup  la  résolution  de  se  reti- 
rer sur  Mazagran,  espérant  gagner  du 
terrain  avant  que  les  Turcs  se  fussent 
aperçu  de  son  mouvement.  Il  partit  à 
l'entrée  de  la  nuit,  avec  tant  de  hâte, 
qu'il  abandonna  ses  blesses.  Bientôt  les 
cris  de  détresse  de  ces  malheureux  qu*on 
égorgeait  lui  apprirent  que  sa  retraite 
était  connue,  et  i!  ne  tarda  pas  à  être 
attaqué  par  des  ioice^  cuusidérabtes.  L.es 
troupes  d*flassan-Pacba,  la  garnison  de 
!\!ostn2anem ,  enfin  les  ^ens  du  gouver- 
neur de  ïlemseu  qui  venaient  d'arriver, 
rassaillirent  à  la  fois.  La  confusion  se 
mit  dans  les  rangs  des  Espagnols  ;  quel- 
ques caissons  de  poudre  firent  explosion 
et  brûlèrent  plus  de  cinq  cents  hommes. 
Le  désordre  devint  alors  une  panique  et 
bientôt  une  déroute.  Les  soldats  se  pré- 
cipitèrent vers  Mazagran  pour  s'y  en- 
fermer. Le  brave  comte  d'Alcaudette, 
aidé  de  son  lils  don  Martin ,  fit  des  ef- 
forts héroïques  pour  rétablir  le  combat. 
Entraîné  par  le  fiot  des  fuyards  qu'il 
cherchait  à  rallier,  il  fut  renverse  da 
cheval,  foulé  aux  pieds  et  écrasé;  toute 
l'armée  se  rendit.  Hassan-Pacha  aurait 
voulu  conserver  la  vie  a  tous  ces  prison- 
niers ;  il  ne  le  put  pas.  Huit  cents  Es- 
pagnols furent  massacrés  p  irles  Arabes; 
le  reste ,  et  parmi  eux  le  fils  du  vieuxgé- 
néral ,  fut  réduit  en  servitude.  Les  fôu* 
tes  du  comte  d'Alcaudette,  qui  montra 
dans  toute  cette  guerre  une  irrésolution 
inconcevable ,  contribuèrent  a  ce  désas- 
tre. Deux  fois  les  environs  de  Mostaga- 
nem furent  funestes  à  ce  général ,  qui 
avait  obtenu  de  si  beaux  succès  dans 
l'ouest ,  auprès  de  Tlemsen. 

Lorsque  Hassan-Pacha  revint  à  Alger, 
couvert  de  gloire ,  il  se  trouva  en  face  de 
difficultés  nouvelles,  qui  étaient  suscitées 
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par  le  clieikh  de  Kalla.  Ce  chef  indigène, 

auquel  Salah  l\cis  avait  fait  remise  de  la 
ville  de  Msiia  dans  la  Houdna ,  s'était  ré- 
'  volté.  Il  fallut  pour  ie  réduire, après  deux 
campagnes  infinictueuses ,  que  le  pacha 
fît  alliance  avec  Je  cheikh  des  Zoiiaoua, 
dont  il  épousa  la  fille.  Ce  mariage  tut 
le  commeneeinent  d'aoe  conduite  po- 
litique nouvelle  du  fils  de  Klieir-ed-Din 
vis-à-vis  des  Kabiles;  il  s  etïorça  de  les 
rattacher  d'une  manière  solide  à  la  cause 
des  Turcs.  Mais  ces  ménagements  don- 
nèrent de  rombrn!i;p  aux  soldats  de 
l'oudjac,  qui  déposèrent  Hassan  au  mois 
d'octobre  1 661 ,  et  le  renvoyèrent  à  Cons- 
tantinople ,  en  l'accusant  de  conspirer 
avec  tes  Kabiles  la  destruction  de  la  Ré- 

f^ence.  Ces  plaintes  ne  furent  pas  accueil- 
les par  le  grand -seigneur.  Hassan-Pa- 
cha reçut  bientôt  ordre,  au  mois  de 
septembre  1562,  d'aller  reprendre  son 
commandement ,  appuyé  par  dix  galères. 
Les  chefs  de  la  révolte  curent  la  tite 
tranchée,  et  la  ville  salua  par  des  accla- 
mations le  retour  du  pacha. 

Seconde  attaque  contre  Oran. 

Pour  avoir  la  tranquillité  dans  les  tri- 
bus et  pour  dominer  la  turbulence  de 
roodjae,  il  fallait  absorber  Tattention 
du  pays  dans  quelque  grande  entreprise. 
Hassan  n*y  manqua  pas.  Depuis  qu'âl<^ues 
années  les  Espagnols  avaient  essuyé  en 
Afrique  de  graves  échecs  ;  après  l'anéan- 
tissement de  l'armée  du  comte  d'Alcau- 
dette  à  Mostaganem,  le  duc  de  Médina- 
Géli  avait  été  mis  en  déroute  à  Triuoli , 
et  rîle  de  Djerba  avait  été  enlevée  de 
vive  force.  Le  pacha  résolut  de  porter 
un  dernier  coup  à  la  puissance  des  Es- 
pagnols en  Afrique  en  8*emparant  d*0- 
ran.  Il  lit  de  très-grands  préparatifs,  en 
couvrant  d  un  mystère  profond  le  but  de 
rexpédition;  ontre  quinze  mille  Turcs, 
renégats  ou  Maures  d'Espagne,  il  réunit 
douze  mille  Kabiles  des  tnhus  des  Bent 
Abbés  et  des  Zouaouas.  La  province  de 
Constantine  louruit  aussi  :Un  contin- 
gent. Le  kaîd  de  Tlemsen  reçut  ordre 
de  s'établir  sur  TUabra ,  pour  empêcher 
les  Arabes  alliés  des  Espagnols  Je  poi^ 
ter  des  vivres  dans  Oran.  La  flotte,  com- 
posée de  trente-cinq  navires,  parmi  les- 
quels trois  caravelles  françaises,  fut 
cbarçée  d'artillerie,  de  munitiolis,  d'ap- 
inroTisiomieiiieiittdetoates  Mîtes,  et  re- 


çut ordre  d'aller  attendre  I*armée  à  Ar^ 

zeu.  Enfin  le  15  avril  1503  (  9G0  de  l'hé- 
gire )  Hassan-Pacha  se  mit  a  la  tête 
des  forces  qu'il  avait  rassemblées,  et  prit 
la  route  de  l'ouest  ;  il  se  dirigea  d*abord 
sur  Mostaganem,  puis  sur  la  plr^ine  de 
Sirat,  où  il  organisa  complètement  son 
armée.  Arrivé  près  d'Oran,  il  poussa  sa 
cavalerie  jusque  sous  les  murs  de  la 
place,  dans  Vi'spoir  d'attirer  la  2;nrnison 
au  dehors;  mais  don  Alplioiise  de  Cor- 
doue,  fils  aîné  du  comte  d'Alcaudette, 
qui  commandait  la  ville,  ne  répondit^as 
à  ces  provocations.  Hassan  vint  alors  in- 
vestir la  petite  tomr  des  Saints  (  où  est 
actuellement  le  fort  Saint-Ferdinand); 
la  garnison,  très-faible  et  isolée  du  corps 
de  la  place,  capitula  à  condition  qu'elle 
serait  libre  d'entrer  dans  Oran. 

Ce  premier  succès  lit  croire  aux  Turcs 
qu'ils  auraient  bon  marché  des  Espa- 
gnols; aussi  sans  attendre  que  le  maté- 
riel de  si^  fût  débarqué ,  le  pacha  se 
porta  contre  Mer^-el-Kehir,  et  résolut 
d'emporter  le  fort  baml-Michel,  qui  dé- 
fendait les  abords  de  la  place.  Cette 
première  attaque,  tenléeavec  la  plu?  vivo 
impétuosité,  fut  repoussée,  et  coûta  aux 
niusuimans  un  grâiiil  nombre  de  morts. 
L'artillerie  ayant  été  débarquée,  on 
dressa  les  batteries  ,  et  le  feu  commença 
contre  ce  fort  le  4  mai.  Dès  le  lende- 
main* la  brèche  étant  ouverte ,  Hasnn- 
Pacha  ordonna  l'assaut;  ses  troupes  ne 
purent  franchir  les  décombres  des  rem- 
parts. Cinq  attaques  consécutives  ne 
furent  pas  plus  heureuses.  Malgré  Ta- 
rharnement  et  Vintrépidité  des  nssié- 
geants,  quoique  les  murs  fussent  presque 
entièrement  renversés  et  que  la  brèche 
fût  si  facile  qu'on  aurait  pu  la  gravir  à 
cheval ,  les  Espaçiols  résistèrent  liéroï- 
quement.  Le  kaïd  de  Constantine  fut 
tué  et  Hassan-Pacha  lui-ménie  Ait  blessé 
à  la  figure  d'un  éi  înt  de  pierre.  Enfin, 
laïnrnisondii  fort  Samt-Michel,  affai- 
blie par  SCS  perles,  reçut  ordre d'évacucf 
un  poste  qu'elle  ne  pouvait  plus  défei^ 
dre.  Maîtres  de  ee  point,  les  Turcs  se 
rapprochèrent  deMers-el-Kebir,  et  dres- 
sèrent cinq  batteries  qui  firent  bientét 
une  brèche  praticable.  La  place  était  dé- 
fendue par  don  Martin  de  Cordoue ,  se- 
cond fils  du  comte  d'Alcaudette,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  à  Mazagran  et 
avait  étérachetédepois.  Le  pacha,  l'ayant 
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aomroéde  se  rendre,  il  refusa  toute 
pitulntion.  L'assaut  fut  livré;  miis  làf 
pas  plus  qu'au  fort  Saint-Michel  ,  Tim- 
oéluosité  oes  Turcs  ne  put  triompher  de 
la  résistance;  ils  furent  repoussés  avec 
des  pertes  énormes.  Le  lendemain ,  sur 
rinification  d'un  transfuge,  Hassan  étar 
blit  ane  nouvelle  batterie,  qui  fit  brèche 
sur  une  autre  partie  de  In  place.  L'as- 
saut fut  donné  aux  deux  endroits  à  la 
fois.  Après  cinq  heures  de  carnage*  les 
Turcs  furent  encore  tepoiissés  en  lais- 
sant quinze  cents  hommes  sur  le  terrain, 
et  parmi  eux  le  kdïd  de  Tlemsen.  Ce- 
pendant le  pacha  avait  été  informé 
qu'une  flotte  espagnole  nombreuse  ve- 
nait an  srroiirs  ân  l'ottvrrneur  d'Oran; 
il  voulut  laire  uit  dernier  elfort,  et  con- 
oentra  sur  Mers-el-Kebir  toutes  les  trou* 
pes  qu'il  avait  laissées  en  obsfrvntion 
devant  Oran.  Le  5  juin  une  nouvelle  at- 
taque fut  tentée;  Hassan  ^exposa  aux 
plus  grands  dangers  pour  entraîner  les 
siens.  Le  courai^e  ne  leur  fit  pas  défaut; 
mats  les  Espagnols  furent  inébranla- 
bles :  la  brèebe  ne  put  pas  être  franchie. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  flotte  d'Espa- 
gne, commandée  par  don  François  de 
Mendoza,  parut  devant  Oran;  à  son  ap- 
proche les  bâtiments  algériens  qui  for- 
mrnent  le  blocus  prirent  la  fuite.  De 
son  côté,  Uassan-Pâcha  se  hâta  de  lever 
le  siège.  Son  armée  était  affaiblie  par 
des  pertes  considérables  et  découragée 
par  tant  d'attaques  infructueuses.  Il  se 
mit  en  retraite  sur  Mostaganem.  L'es- 
cadre débarqua  des  troupes,  qui  le  pour- 
suivirent sans  pouvoir  1  atteindre.  Telle 
fut  l'issue  de  ce  siège,  une  des  plus  for- 
midables entreprises  qu'eussent  encore 
tentées  les  Turcs.  La  belle  défense  de 
Mers-el-Kebir  fit  oublier  le  désastre  des 
Espagnols  à  Mazagran ,  et  la  gloire  de 
don  Martin  réhabilita  la  mémoire  du 
vieux  comte  d'Alcaudettr,  snn  père.  Ce- 
pendant, malgré  ces  heureux  eveueiueuts, 
qui  avaient  jeté  la  consternation  parmi 
les  indigènes ,  les  Espagnols  ne  songè- 
rent pas  à  étendre  leur  domination  dans 
la  Ee^euce.  C'est  que  Telat  du  pays  n'é- 
tait plus  le  même,  eomme  on  va  le  voir. 

Organisation  des  provinces. 

Après  l'annexion  de  Tlemsen  a  la  Ré- 
genoe,  Salah-Réîs  avait  laissé  dans  cette 
ville  UD  gouverneur  qui  commandait  la 


majeure  partie  des  États  des  aneiem 

sultans  df  cet  tp  contrée.  Lorsde  l'attrique 
de  Mostaganem  par  les  Espagnols,  et 
tout  récemment,  pour  le  siège  de  Mers- 
el-Kebir  par  Hassan,  le  gouverneur  de 
Tlemsen  était  venu  se  joindre  aux  trou- 

{>es  turques  avec  un  contingent  de  cava- 
erie  considérable.  Ainsi,  la  création  de 
ce  rn  m  mandement  avait  eu  l(>  double 
avantage  de  couper  court  aux  intrigues 
que  les  gouverneurs  d'Oran  entrete- 
naient avec  les  membres  de  la  familledes 
Beni  Zian ,  et  de  mettre  à  la  disposition 
du  pacha  d'Alger  des  forces  importantes 

3ui  pouvaient  appuyer  ses  mouvements 
ans  l'ouest  de  la  Régence.  Les  bons 
résultats  produits  par  cette  institution 
déterminèrent  iiassau-Paclia  à  l'étendre 
an  reste  du  pays,  il  réunit  en  une  seode 
main  les  dittï-rents  pouvoirs  iiiiir[ipn- 
dants  les  uns  des  autres,  que  les  gou- 
verneurs des  diverses  vilfes  se  parta- 
geaient entre  eux ,  et  créa  ainsi  la  dignité 
de  bey.  Il  avait  distinj^ué  parmi  les  trou- 
pes de  l'oudjac  un  homme  intelligent  et 
énergique,  Bou-Khedidja;  il  le  choint 
pour  occuper  c-nn  nouvelle  fonction  : 
il  lui  donna  deux  cents  soldats  turcs,  et 
l'investit  du  commandement  de  la  pro- 
vince, avec  mission  de  maintenir  le  pays 
dans  l'obéissance  et  d'empêcher  les  Es- 
pagnols d'Oran  de  nouer  des  mtelLigen- 
ces  avec  les  tribus.  Le  nouveau  gouver- 
neur, voulant  se  mettre  à  l'abri  d'un  coup 
de  main  tenté  par  les  chrétiens,  et  pour 
agir  avec  plus  d'eflicacité  sur  les  it  ibus, 
établit  sa  résidence  à  Mazouna,  petite 
\i\le  située  entre 'Mosta2;annm  et  Trtiès, 
daos  la  partie  la  plus  riche  de  la  vallée  du 
Cbélif.  Cette  position  assurait  les  com- 
munications entre  Alger  et  Mostaganem. 
Pour  donner  de  la  force  à  '^on  autorité, 
le  bey  choisit  parmi  les  tribus  celles  qui 
offraient  le  plus  de  garantie  de  fidélité, 
et  les  appela  auprès  de  lui.  Elles  consti- 
tuèrent une  sorte  de  milice  indigène,  à 
laquelle  de  grandes  immunités  furent 
accordées,  et  qui  devait  prendre  les  ar- 
mes toutes  les  fois  qu'elle  pu  rprevrait 
l'ordre  pour  apaiser  des  révoltes  et  pour 
percevoir  les  contributions.  Telle  fut 
l'origine  des  Makhzen,  qui  jouèrent  de- 
puis un  rôle  si  utile  dans  l'administra- 
tion du  pays.  Des  kaïds  furent  institués 
dans  chaque  ville.  Tous  les  trois  ans  le 
bey  dut  aller  porter  lui-même  à  Alger  le 
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tribut  appdé  denouche.  Cette  organisa- 
tiou  produisit  les  meilleurs  résultats; 
elle  fut  successivement  étendue  à  la  pro- 
▼inee  de  Gonstantine  et  à  oeUe  d*Al- 
«er(l). 

fykttUm  de  ta  France  aoee  fa  Ré" 
genee, 

Le  rccit  des  guerres  que  les  fondn- 
teurs  de  ia  Régence  eurent  à  souleuir 
eoDtre  les  Espagnols  nous  a  entraîné, 
et  noos  a  fait  négliger  des  événements 
contemporains  relatifs  aux  rapports  de 
la  France  avec  l'Afrique.  On  sait  que 
pendant  la  lutte  acharnée  que  Fran- 
çois I*"*"  soutînt  rontrr  Chnrirs  Quint, 
il  fut  amené  a  rechercher  l'allianee  de 
Soliman ,  empereur  de  Constantinople. 
Dès  Tannée  1525  des  relations  ami- 
cales existaient  entre  la  Porte  et  la 
France ,  et  ies  deux  puissances  concer- 
tèrent plus  d*uae  fois  des  opérations 
contre  leurs  ennemis  communs.  Au 
mois  de  février  1536,  un  traité  de  com- 
merce fut  signé  entre  Fran(jois  l^"  et 
Soliman.  Il  assurait  des  avantages  po- 
litiques etcommerciuux  à  la  France  dans 
tous  les  États  du  grand-seigneur.  La 
Régence  d'Alger  fut  comprise  dans  ce 
traité,  comme  étant  une  dépendaneede 
Tempire  Ottoman. 

C'est  à  cette  époque  que  remontent 
nos  établissements  eonimereiaiii  dans  la 
province  de  Gonstantine.  On  a  vu  que 
oès  le  treizième  siècle  Marseille,  alors 
principauté  iudépendinte ,  entretenait 
des  rapportsdeeommerce  suivis  avecrA- 
frique.  Lorsque  cette  ville  fut  incorporée 
à  la  monarchie  française,  elle  participa 
90X  avantages  commerciaux  qui  résul- 
taient de  1  alliance  de  la  France  avec 
la  Porte.  En  1561  deux  négociants  de 
Marseille  créèrent  sur  le  littoral  de 
PAfrique,  à  l'est  de  Bône,  entre  eette 
ville  et  la  Galle,  l'établissement  du  Bas- 
tion âf  France;  ils  obtinrent  pour  cela 
une  autorisation  spéciale  du  grand-sei- 
gneur et  le  consentement  des  tribus  ara- 
bes des  environs ,  moyennant  certaines 
redevances.  Le  but  prineipal  de  cet 

(i)  Voyet  le  tableau  de  la  sittnition  des 

étaWiascments  français  en  Algérie,  année 
1840  (oi>ganisation  de  la  province  de  Constan* 
tine),  page  So;.  Anuées  iS43-iS44  (  organi- 
•tlioa  delà  prâfiiinide  Titni  )^  paga  397. 


établissement  fut  d'abord  de  favori- 
ser la  pèche  du  corail  il  resta  au  pou- 
voir de  la  France  Jusqu'en  1799.  Mais 
on  verra  par  la  suite,  qu'après  des  vi« 
cissitudes  diverses,  rumé  et  restauré 
tour  à  tour,  le  Bastion  de  France  était 
devenu  le  centre  d'un  n^oce  important 
avec  la  plus  grande  partie  de  la  pro» 
vince  de  Gonstantine.  Avant  les  deux 
n^odants  marseillais ,  ta  pèche  du  co- 
rail sur  ees  côtes  avait  été  afTermée 
par  les  Turcs  à  un  de  leurs  plus  re- 
doutables adversaires,  àAndréDoria, 

aui  avait  un  poste  auprès  de  Bône,  à  l'en- 
roit  qu'on  appelle  encore  fort  Génois. 
En  1569,  sous  le  rè^ne  de  Charles  IX, 
le  traité  de  1536  fut  renouvelé  pour 
favoriser  le  rétablissement  et  la  sûreté  du 
commerce  français  dans  la  Régence  d'Al- 
ger. Un  consulat  français  avait  déjà  été 
créé  à  Alger  en  1564.  Dans  ce  document 
le  roi  de  Franee  re^it  la  qualification  de 
padicha,  empereur,  titre  gue  la  Porte 
n'accordait  alors  à  aucun  pnnrp  i^hrét  ien, 
et  que  les  souverains  Uançais  ont  tou- 
jours conservé  dans  les  rapports  diplo- 
matiques avec  la  Porte  et  nv^  r  It  s  f  înts 
barbaresques.  G'est  à  cette  époque  que 
se  rapporte  une  négociation  tentée  an* 
près  du  grand-seigneur  ^  à  l'instiga* 
tion  de  Catherine  de  Médicis,  pour  ob- 
tenir la  cession  du  royaume  d'Alger 
en  foveor  du  due  d'Anjou,  frère  de 
Charles  IX,  et  qui  fut  d('[)iiis  roi  de  Po- 
logne, et  enlin  roi  de  France  sous  le 
nom  d'Henri  111.  Cette  ouverture,  très- 
mal  accueillie  par  ia  Porte ,  causa  une 
froideur  momentanée  entre  les  deux 
puissances.  D'un  autre  côté,  les  Turcs 
établis  dans  la  Régence  n'obéissaient 
plus  à  l'influenoe  de  la  politique  Otto* 
mane ,  et  leurs  corsaires  vinrent  exercer 
la  piraterie  jusqu'en  vue  du  port  de 
Marseille.  Cette  ville  8*étant  révoltée 
en  1594  contre  Henri  IV  ,  le  sultan 
Amurath  IV  écrivit  une  lettre  aux  Mar- 
seillais par  laquelle  il  les  menaçait  de 
ruiner  complètement  leur  commerce 
dans  la  régence  d'Alger  s'ils  ne  se  sou- 
mettaient à  leur  souverain ,  son  allié. 
Cette  mesure  ne  fut  sans  doute  pas 
étrangère  à  la  détermination  des  Marseil- 
lais, qui  rentrèrent  dans  le  devoir.  Quel- 

aues  années  après,  le  25  février  iâ97, 
lohammed  ni  renouvela  avec  Henri  IV 
les  eapitolatioos  qui  accordaient  des 
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privilèges  aux  consuls  et  aux  négo- 
ciants français  dans  le  Levant  et  sur  les 
cotes  d'Afrique.  Ce  sont  là  les  circons- 
tances priDCipales  des  rapports  entre  la 
France  et  la  Régence  d'Alger  pendant 
le  seizième  siècle. 

La  Régence  à  la  fin  du  teméme  siècle. 

Après  le  siège  U'Oran  parle  fils  de 
Kbeir-ed>Din,  1  histoire  de  la  Régence 
devient  très-confuse.  Les  corsaires  algé- 

gériens,  appelés  à  prendre  part  aux 
grandes  luttes  maritimes  dont  la  Médi- 
terranée fut  le  théâtre ,  y  jouèrent  un 
rôle  Important.  Dans  les  mille  combats 
livrés  par  les  escadres  turques  sur  les 
mers  du  Levant,  contre  !f s  chevaliers 
de  Riioiies,  contre  ceax  lie  Malte  et 
contre  les  grandes  puissances  chrétien- 
nes, on  retrouve  Ips  plus  hal)ilrs  ma- 
rins qui  avaient  conquis  leur  renom- 
mée sur  les  côtes  d'Afrique  :  Dragut , 
Fiali,  Hassan  fils  de  Kbetr-ed-Din ,  Si- 
nan.  Lors  du  siège  de  Malte,  en  1565 , 
la  flotte  algérienne  et  le  corps  de  trou- 
pes qu'elle  amena  fignrèroit  avec  beau- 
coup  (l'éclaidans  cette  lutte  mémorable. 
Pendant  l'hiver  de  l'année  ir)70,  Sinan- 
Paclia  ,  gouverneur  U  Alger,  envahit  le 
royaume  de  Tunis  à  la  téte  de  six  mille 
hommes.  Il  s'empara  de  la  ville,  mais 
il  ne  put  se  rendre  maître  de  laGoulette. 
Les  Algériens  gardèrent  Tunis  jus- 

aa*en  1571.  Ils  en  furent  chassés  par 
on  Juan  d'Autriche.  En  1571  les  ma- 
rins d'Alger  prirent  part  avec  la  flotte 
ottomane  au  siège  de  Famagouste  dans 
l'Archipel.  Enfin, lors  de  la  célèbre  ba- 
taille livrée  pardon  Juan  d'Autriche  dans 
le  polfe  de  Lépante,  le  7  octobre  1571, 
qui  fut  si  fiitale  à  la  marine  turque ,  Si* 
nan,  alors  gouverneur  d*Aber,  occupa , 
on  peut  Ifi  dire,  le  preniitr  rms  par 
la  bravoure  et  riiabileté  qu'il  déploya. 
Après  avoir  combattu  avec  le  plus  grand 
acharnement,  les  navires  algériens  fu- 
rent presque  seuls  sauvés  de  ce  désas- 
tre. La  clernière  grande  action  de  ce 
siècle ,  si  fécond  en  événements ,  à  la- 
quelle les  Algériens  coopérèrent,  fut  le 
siège  et  la  prise  de  Tunis  et  de  la  Gou- 
lette  sur  les  Espagnob  au  mois  de  juillet 
1574.  Sinan-Pacha  commandait  l'opéra- 
tion. Après  la  victoire,  il  organisa  à 
Tunis  une  milice  d  après  les  régies  éta- 
blies à  Alger.  Mais,  soit  que  les  moeurs 


plus  douces  des  habitants  fussent  moins 
favorables  au  développementdel'instinct 
de  piraterie  et  de  l'esprit  guerrier,  soit 
que  les  homm^  énergigues  aient  man- 

aué  d'abord  à  cette  institution,  l'oudjac 
e  Tunis  ne  put  s^élever  ni  au  même 
renom  ni  à  la  même  turbulence  que  ce- 
lui d'Alger. 

Fendant  celte  période,  c'est-à-dire 
depuis  1663  jusqu'au  commencement 
du  dix-se|M;ième  aècle,  il  n*est  pas  pos- 
sible  de  suivre  exactement  la  succes- 
sion des  pachas  d'Alger.  Ce  gouverne- 
mcui  était  d'abord  une  des  premières 
charges  de  l'empire  Ottoman ,  ardem- 
ment sollicitée ,  et  confiée  h  des  hom- 
mes de  mer  renommés.  On  peut  ran- 
ger parmi  les  gouverneurs  de  cette  caté- 
gorie Kheir-ed-Din ,  Salah-Réîs,  Hassan 
fîlsdeKheir-ed-Din,  etSinan  (appelé  par 
les  auteurs  espagnols  Aluch-Ali  ).  Dès 
que  ces  marins  avaient  acquis  quelque 

gloire  en  fiiisant  la  course  contre  les 
âtiments  européens ,  le  Gjrand-sei- 
gneur  les  appelait  a  Coustantinopie ,  et 
Feur  confiait  des  escadres  à  commander. 
Kheir-ed-Rîn  fut  élevé  à  la  dignité  de 
Capitan-Pacha  (grand  amiral).  Après 
lui ,  le  même  honneur  fut  décerné  à  Si- 
nan-Pacha, qui  s'illustra  par  la  prise  de 
Tunis  et  de  la  Goulette.  Pour  Thistoire 
intérieure  de  la  Régence,  elle  ne  présente 
qu'une  suite  de  faits  monotones  et  une 
série  de  gouverneurs  choisis ,  pour  la 
plupart ,  pnrmi  les  renépat?^  originaires 
d'Europe.  C  est,  d'unepairt,  la  répétition, 
pour  ainsi  Areannueltetdes  expéditions 
armées  pour  forcer  les  tribus  à  acquit» 
ter  les  contributions  ou  pour  apaiser 
des  insurrections  \  de  l'autre ,  la  con- 
tinuité des  actes  de  piraterie  exercés 
contrôles  bâtiments  chrétiens,  quelque- 
fois des  tentatives  dirigées  avee  des 
chances  diverses  sur  les  côtes  d'Lspa- 
gne,  dltalie,  de  Sicile  ou  même  de 
France.  Pour  échapper  à  l'uniformité 
des  détails  qui  se  reproduisent  sous  un 
aspect  à  peu  près  semblable  dans  la  suito 
de  l'histoire  de  la  Régence,  nous  devons 
nous  borner  à  signaler  les  f  a  t  s  p  r  i  n  ci  paux 
oui  ont  exercé  une  influence  notable  sur 
1  organisation  intérieure,  ou  qui  se  rap- 
portent aux  expéditions  importantes 
entreprises  par  Im  nations  chretienDes.. 
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TraUi  âe  1004  avec  h  France, 

Savary  de  Brèves,  ambassadeur 
d*Henri  iV  auprès  de  la  Porte  Ottomane, 
conclut  avec  elle,  en  1604,  le  traité  le 
plus  avantageux  que  la  France  eût  en- 
«ore  obtemi  de  cette  iwissanoe.  Les 
gouverneurs  d'Alger  étaient  rendus 
responsables  des  méfaits  commis  par 
leurs  corsaires  contre  les  bâtiments 
français,  sans  être  admis  à  contesta 
les  déclarations  des  parties  plaignantes. 
Mais  comme  déjà ,  dans  des  occasions 
récentes,  les  pachas  avaient  refusé 
d*obéir  aux  injonctions  du  grand-sei- 
gneur pour  la  restitiitinn  des  prises  ou 

four  le  payement  d'une  indeumité, 
àmiwssadenr  français  stipula  que  )a 
France  se  réservait  le  droit  de  cliâtier 
elle-même  les  Algériens  s'ils  contreve- 
naient au  traité i  sans  que  cela  pdt  être 
une  cause  de  ropture  entre  les  deux 
parties  contractantes.  Il  était  en  outre 
spéciOé  que  les  esclaves  français  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire  seraient  mis 
m  liberté  ;  que  le  pavillon  français  cou> 
vrait  la  marenandise,  et  que  les  marchan- 
dises et  les  personnes  des  Français 
étaient  insaisissables  sous  tout  pavillon; 
enûn  la  pèche  du  corail  était  garantie  a 
la  France  conformément  aux  anciennes 
conventions;  et  il  était  enjoint  aux  Al- 
gériens de  laisser  rebfttir  le  Bastion  de 
France,  ruiné  quelque  temps  aupara- 
vant par  la  milice  turque.  Elle  avait 
attribué  aux  exportations  de  grains  de 
nos  négociant!  une  fomlne  qui  éclata 
alors  dans  le  pays. 

Atin  de  signiiier  la  volonté  du  grand- 
seigneur  aux  différents  États  musul- 
mans de  la  Méditerranée ,  et  d'assurer 
l'exécution  du  traité,  un  nhaoucli  de 
ia  Porte  fut  désigné  pour  accompagner 
Savary  de  Brèves.  En  Palestine*  en 
Égypîe,  à  Tripoli  et  à  Tunis  cette  mis- 
sion s  a<  (  oiaplit  avec  quelques  diffi- 
cultés; mais  a  Ai^er  la  milice  fit  le 
plus  mauvais  accueil  au  cbaouch  de  la 
Porte  et  à  notre  ambassadeur  :  toutes 
les  conditions  du  traité  furent  rejetées 
et  méconnues.  Savary  de  Brèves  se 
rembarqua  sans  avoir  Vien  obtenu.  Les 
iinnées  qui  suivirent  furent  marquées 
par  les  plaintes  incessantes  que ,  dès  le 
commencementde  son  règne,  Louis  XIII 
fit  adresser  à  la  Porte,  au  sujet  de  dépré- 

W  i4eraUon>  (Alg^sibO 


dntion?  pxcrnVs  contre  le  commerce  de 
Marseille  et  sur  les  côtes  de  Provence. 
Ën  161 G  et  1618  des  officiers  de  la 
milice  algérienne  furent  envoyés  à  la 
cour  de  France,  alors  à  Tour?,  pour 
nouer  des  relations  amicales;  mais  ces 
démarches  avortèrent,  à  cause  de  la 
mauvaise  foi  des  Turcs,  qui  continuaient 
les  actes  d'hostilité  pendant  les  né« 
gociations.  En  1618  le  peuple  de  Mar- 
seille, indigné  do  massacre  de  l'équipage 
d'un  iinvire  frnnrais,  se  porta  en  loule 
à  la  maison  qu'bahitnit  un  des  envoyés 
algériens ,  et  le  tua  avec  quarante  per- 
sonnes de  sa  suite.  Les  récriminations, 
la  guerre,  les  tentatives  d'accommode- 
ment se  prolongèrent  jusqu'en  1628,  au 
plus  grand  détriment  de  notre  com- 
merce dans  la  Méditerranée  et  de  la 
sûreté  des  populations  qui  habitaient 
les  côtes  de  Provence ,  exposées  aux  in- 
cursions des  Algériens. 

Traité  de  1628. 

ht  cardinal  de  Richelieu,  fatigué  des 
plaintes  universelles  qui  du  midi  de  la 
France  s'élevaient  contre  les  Algériens, 
chargea  le  capitaine  corse  Samson  Na- 
pollon  de  travailler  à  un  rapproche- 
ment. Ce  ne  fut  qu'après  deux  ans  de 
négociations,  après  fleux  voyages  à  Cons- 
tantinople,  et  après  avoir  ^agné,  à  prix 
d'argent ,  des  membres  du  divan ,  qa*on 
traité  fut  accordé  à  la  France  le  19 
septembre  1628.  Les  esclaves  fran- 
çais furent  rendus,  moyennant  rem- 
fionrsement  à  leurs  propriétaires  des 
sommes  payées  pour  leur  achat  ;  le 
rétablissement  du  Bastion  de  France 
fut  stipulé ,  ainsi  que  la  liberté  de  la 
pèche  ou  corail  et  du  commerce  degrains 
à  la  Calle.  On  convint  de  plus  que  le 
traité  de  1604  serait  rendu  exécutoire 
pour  l'avenir  dans  la  Régence.  La  ville  de 
Marseille  s'était  imposé  des  sacrifires 
pour  hâter  la  conclusion  de  la  paix.  Klle 
eu  fut  en  quelque  sorte  indemnisée  par 
les  travaux  qui  furent  faits ,  par  ordre 
et  aux  frais  du  roi  ,  aux  concp?^sions 
d'Afrique.  On  appelait  alors  de  ce  nom 
le  Bastion  de  France ,  la  Celle  et  un  petit 
poste  au  cap  Rose.  Il  y  avait  sur  ces 
trois  points  environ  quatre  cents  habi- 
tants ,  dont  une  centaine  de  militaires. 
Le  commerce  finnois  avait  en  outre 
une  maison  d*ageaee  à  Alger  et  une 
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autre  à  Bône.  Les  dépenses  pour  ces 
établissements ,  y  compris  les  redevan- 
ces et  les  cadeaux  pour  les  chefs  iodigè- 
nés ,  s'élevaient  à  135,fisn  francs  par  an. 

Cette  paix ,  si  difficiieuient  obtenue , 
ne  fut  pas  longtemps  respectée  par  les 
Algériens.  Us  recommencèrent  bientôt 
lenrt;  courses  avec  plus  d'audace  et 
d'activité  que  jamais.  Les  plus  hardis 
franchirent  le  détroit  et  viDrent  croiser 
à  l'embouchure  de  la  Manche,  sur  les 
côtes  d' AncrleîprrR  pt  de  Danemark.  En 
quelques  auuees  lai:  rance  perdit  quatre» 
vingts  bâtiments  de  commerce,  dont 
dnquante-deux  des  port?  rie  l'Océan  ; 
leur  valeur  était  estimée  au-dessus  de 
4,500,000  francs.  Le  nombre  des  captifs 
pK)venant  de  ces  prises  s'élevait  à  treize 
cent  trente  et  un,  et  en  tfi;^3  trois 
mille  Français  gémissaient  dans  les  ba- 
ffnesd*Algér.  Après  plasieors tentatives 
infructueuses  pour  arriver  à  une  paix 
réelle  Pt  franche,  le  cardinnl  de  Riche- 
lieu voulut  employer  la  iorce.  Mais  les 
ordres  donnés  à  effet  au  cardinal 
de  Sourdis,  qui  commandait  l'escadre 
dans  la  Bléditerranée,  ne  purent  être 
exécutés;  nos  navires  guerroyaient  alors 
contre  l'Espagne.  Les  démonstrations 
impuJssnntPS  qui  furent  faites  n'eurent 
pour  résultat  que  d  amener  dans  la  pro- 
vince de  Bdneîa  destruction  des  étanlis- 
sements  français,  dont  six  cents  habi- 
tants furent  conduits  dans  les  prisons 
d'Alger.  Mais  l'aimée  suivante  le  réta- 
bUssement  dn  Bastion  fut  imposé  au 
pacha  d'Alger  par  les  tribus  elles-mê- 
mes. Voici  à  quelle  occasion  :  La  cessa- 
tîon  du  commerce  avec  les  Français 
avait  été  funeste  aux  intérêts  indif^nes  ; 
et  îo!  sijue  les  troupes  UirqMos  vinrent 
collecter  l'impôt,  les  Arabes  refusèrent 
de  payer ,  et  se  révoltèrent.  Les  Turcs 
furent  battus  deux  fois ,  et  les  tribus 
exigèrent  comme  condition  de  leur  sou- 
mission l'aboiition  de  l'impôt  et  ieréta* 
falissement  du  Bastion  de  France.  Ces 
circonstances  facilitèrent,  en  1640,  la 
conclusion  d'un  arrangementavec  Alger. 
Mais  cette  fois  encore  aucune  des  clau- 
ses du  traité  ne  fut  observée  par  les 
corsaires,  et  leurs  brinandages  furent  à 
peine  interrompus  pendant  quelque 
temps. 

Pour  indiquer  sommairement  les 
rapports  de  la  Régence  pendant  la  pre- 


mière moitié  du  dix-septième  sirrîp,  H 
faut  mentionner,  en  1624,  une  démons- 
tration fiite  par  la  Hollande  qui  cap- 
tura plusieurs  corsaires  et  les  fit  pendre 
pour  obtenir  h  restitution  de  ses  navi- 
res ;  en  1638 ,  la  destruction  de  û  ûotte 
algérienne  dans  le  port  de  Vallona 
pir  1rs  Vénitiens;  eu  t652,  un  traité 
de  paix  et  de  commerce  entre  les  Algé- 
riens et  les  Hollandais;  en  l'ap- 
parition d'une  flotte  anglaise  devant 
Alger,  et  \n  rnnrUision  fl'iin  traité.  Les 
Espagnols,  de  leur  côté,  tirent,  en  1603, 
une  tentative  malheureuse  pour  s'em- 
parer du  petit  port  de  Tamagut,  situé 
entre  Dellis  et  Bougie;  en  1611,  ils 
ravagèrent  l'île  de  Kerkena  et  Diidiéli. 
Pendant  cette  période  la  garnison  d'Oran 
était  pa>- venue  à  étendre  son  influence 
et  à  s'allier  à  la  puissante  tribu  des 
Beni  Amer.  A  plusieurs  reprises  les 
Arabes  et  les  Turcs  dir^rent  des  atta- 
ques contre  Oran,  notamment  en  1605, 
en  1622  et  1653;  maisiisne  firent  jamais 
un  si^  régulier,  et  furent  facilement 
repoussés. 

HévoluUons  dans  le  gouvememerU  al- 

li  est  nécessaire  de  rappeler  en  peu 
de  mots  quelle  était  l'oi^anisation  du 

gouvernement  de  la  Régence,  pour  faire 
comprendre  les  modifications  qui  y  fu- 
rent apportées  dans  le  cours  du  dix- 
septième  siècle.  Le  pacha  nommé  par 
la  Porte  exerçait  le  pouvoir  supn^me, 
avec  l'assist  nce  et  le  plus  souvent  sous 
ie  contrôle  d  un  conseil.  Les  membres 
de  ce  conseil,  au  nombre  de  cinq, étaient: 
le  pacha,  Voukil-el-hardj ,  comptable 
des  munitions  de  guerre  et  des  travaux 
de  l'arsenal  ;  le  khaznadji ,  trésorier, 
chargé  des  services  financiers;  le  AAo- 
dja-el-kheU ,  sorte  d'inspecteur  des  ha- 
ras ,  chef  du  domaine  de  l'État  :  Vagha, 
commandant  de  la  milice  et  de  toute» 
les  forces,  chargé  de  faire  la  paye  et 
d'administrer  le  territoire  des  trihus 
makhzen  de  la  province  dAlger.  Ces 
bauts  fonctionnaires  étaient  appelés  lea 
herasm  (  les  gens  du  trône  ).  Outr"  ce 
conseil,  il  y  avait  uuegraode  assemblée, 
le  divan,  qui  se.  réunissait  quatre  fois 
par  semaine  pour  traiter  des  affaires  de 
la  Régence.  Tous  les  soldats  de  l'oudjac 
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pouvaient  assister  au  divan.  Le  pacba 
«o  avait  la  présidence. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  milice 
était  recrutée  dans  ies  ports  de  la  Tur- 
quie d^Europe  et  de  la  Turquie  d'Asie. 
Lorsque  les  recrues  arrivaient  à  Alger 
elles  étaient  laeorporées  dans  un  orta 
(Toudjac  était  snodivisé  en  ortas  ou 
DatailfoDS)  avae  un  numéro  d'ordre. 
Le  nouveau  soldat  avait  le  titre  d'ani- 
iouldach  ,  jnmp  soldat;  trois  ans  après 
îideyeimL  aski-iouldachf  vieux  soldat. 
La  solde  se  pajraittous  les  quatre  mois, 
et  pouvait  atteindre  comme  maximum, 
avec  des  gratifications  fixes,  pour  le 
vétéranja  somme  d'environ  ItO  fraaes 
par  an.  La  Porte  fournissait  une  par- 
tie des  subsides  pour  In  pave  delà  mi- 
lice. Le  soldat  vétéran  devenait  6acA- 
kmldach,  c*est-àHiÎTe  chef  de  vingt  sol- 
dats (effectif  ordinaire  d'une  tente); 
puis  il  pouvait  être  nommé  oukit-et- 
nardj,  uu  intendant,  soit  d'une  garni- 
lon ,  soit  d*une  colonne  de  troupes  agis- 
sante; ensuite  oda-bachi,  ou  behnk- 
bachi,  chef  de  compagnie ,  avec  droit 
de  s!^^  an  conseil.  Les  belouk-bacfai 
étaient  au  nombre  de  soixante.  Ces 
diverses  qualifications  ne  constituaient 
paSf  à  proprement  parler,  des  grades  dif- 
férenu ,  mais  seulement  des  fonctions 
auxquelles  étaient  attachés  certains 
privilèges.  Dans  toutes  ces  positions, 
on  conservait  la  solde  en  argent  d'aski- 
iouldach,  vétéran.  Le  belonk-bacbl 
pouvait  être  désigné  pour  commander 
une  garnison  ou  une  colonne;  il  rece- 
vait alors  le  titre  &agha.  Après  de  lonss 
services ,  les  aghas  étaient  mis  à  Ta 
retraite,  en  conservant  leur  solde;  ils 
faisaient  alors  partie  du  tribunal  du 
kktta  (  lieutenant  du  pacha  )  à  Alger, 
ou  de  celui  du  haJded-darf  à  Cons- 
tantine ,  ou  de  celui  du  cheihh-el-beledy 
à  Oran,  suivant  le  lieu  de  leur  rési- 
dsnoe.  Ces  tribunaux,  présidés  par  le 
second  personnage  de  la  localité,  con- 
naissaient  de  tous  les  crimes  ou  délits 
qui  se  commettaient  dans  leur  ressort. 
Les  coulou^lis  (  fils  d'un  Turc  et  d'une 
femme  indigène  )  pouvaient  être  admis 
dans  la  milice  et  arriver  à  tous  les  em- 
plois. On  leur  confiait  mdme  quelque- 
fois les  fonctions  de  gouverneur  de 
province  (bey);  mais  ils  ne  pouvaient 
être  élevés  à  l'une  des  cinq  hautes  fonc- 


tions donnant  entrée  dans  le  conseil 
supérieur.  La  même  exclusion  ne  pesait 

as  sur  lesEurop(^rns  qui  embrassaient 
islamisme.L'orga  ni  sali  o  n  d  es  éq  li  i  pa;j;es 
des  bâtiments  qui  faisaient  la  course 
était  tout  à  fait  indépendante  de  celle 
delà  milice.  Chaque  capitaine  de  navire 
choisissait  ses  compagnons  comme  il 
l'entendait.  Telle  était  la  situation  que 
les  révolutions  dont  nous  allons  nous 
occuper  vinrent  modifier. 

AroudjetKlieir-ed'Din  avaient  placé  la 
Ré^ee  sous  la  protection  de  la  Porte,  et 
avaient  sollicité  et  obtenu  le  titre  de  pa- 
cha. Le  grand-seigneur  exerçait  donc 
une  souveraineté  incontestable  sur  le 

f;oavemement  des  États  d  Alger.  Dans 
es  premiers  temps  les  [  ai  1ms  étaient 
choisis  parmiles  marins  les  plus  illustres, 
parce  que  la  flotte  algérienne  prétait  sou* 
vent  uu  secours  puissant  à  la  marine  ot- 
tomane dans  ses  luttes  contre  l'Europe. 
Mais  après  la  bataille  de  Lépante ,  la 
Porte  affaiblie ,  absorbée  par  la  préoccu- 
pation d'intérêts  trlus  graves  et  plus  voi- 
sins ,  n'apporta  plus  le  même  som  dans 
le  choix  des  gouverneurs  d'Alger.  D^obs- 
curs  favoris ,  ou  d'avides  fonctionnaires 
qui  achetaient  leur  nomination  en  cor- 
rompant les  principaux  officiers  du 
grand-seigneur,  furent  souvent  inves- 
tis. A  peine  àrri  \  és,  tous  s'empressaient 
de  faire  leur  fortune ,  en  puisant  à  tou- 
tes les  sources  des  revenus.  La  milice, 
habituée  à  obéira  des  chefs  illustres, 
qu'elle  aimait,  ne  tarda  pas  à  montrer  un 
esprit  d'indépendance  et  de  révolte  u 
r^ard  de  ces  indignes  successeurs  des 
Kheir-ed-Din,  des  Hassan,  desSalah-Réis 
et  des  Sinan-Pacha.  Dans  plus  d'une 
occasion,  Tagha  de  la  milice  &q  mit  en 
opposition  avec  le  gouverneur  envoyé  par 
la  Porte,  et  entraîna  le  divan  à  prendre 
des  résolutions  tout  à  fait  contraires  aux 
ordres  reçus  'de  Coastantinople.  Plu- 
sieurs furent  renvoyés,  d'autres  furent 
tués. 

Mais ,  malgré  ces  protestations,  sou- 
vent violentes,  loin  de  se  modérer,  l'avi- 
dité et  la  rapacité  des  {)achas  n'avaient  fait 
que  s'accroître.  Un  règlement  adopté  par 
la  milice  leuraccurdaitdouze  pourccntde 
ia  valeur  de  toutes  les  prises  faites  par 
les  corsaires.  Ils  ne  ?e  contentaient  plus 
de  ce  droit,  qui  produisait  des  bénéfices 
énormes  ;  ils  se  livraient  à  des  exactions 

16. 
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contM  tes  ëtrangors,  contre  le  peuple  des 

villes  et  contre  les  Arabes;  enfin  ils  ne 
craiiiiiaient  pns  de  flétonrner  à  leur  pro- 
fit une  partie  des  sûiniiitjsi  que  le  grand- 
seigneur  envoyait  pour  contribuer  à  la 
scîile  de  l'oiidjie.  C'est  contre  cet  état 
de  choses  qu'uue  révolution  éclata  en 
1659.  Un  boiilouk-bacbi  ,  du  nom  de 
Khelil,  se  mit  à  la  téte  des  mécontents, 
et  proposa  en  plein  divan  de  déposer  le 
pacha  et  de  modifier  la  constitution  du 
gouvernement.  Le  divan  fut  maintena 
comme  par  le  passé;  mais  au  pacha  et 
aux  quatre  kerassa  on  substitua  un 
conseil  composé  d'un  certain  nombre 
d'anciens  aghas,  retirés  du  service,  et 
auquel  fut  attribuée  Tadministration  de 
toutes  les  affaires.  Uu  des  membres  du 
conseil  en  devint  le  président ,  avec  le 
titre  d'Agh.'i.  Ou  conserva  les  fonctions 
de  pacha  à  !a  nomination  de  la  Porte; 
on  alloua  au  titulaire  une  solde  de  cinq 
cents  piastres  par  mois, et  sa  maison  fut 
pourvue  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  vie;  mais  il  lui  fut  interdit  de  s'immis- 
cer dans  les  affaires  de  la  Régence.  On 
continuait  à  considérer  le  grand-sd* 
gneur  comme  le  ehef  de  l'islamisme;  on 
recevait  ses  ordres  avec  respect,  maison 
n*y  obtempérait  que  tout  autant  que 
l'agha  et  son  conseil  le  jugeaient  con- 
venable. 

Le  chef  de  la  conspiration,  KhelU ,  se 
plaça  à  la  téte  du  conseil  en  qualité  d'à- 

gha.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  suivre  les 
mêmes  errements  que  les  anciens  pa- 
chas. On  l'accusa  de  despotisme,  et  il  fut 
assassiné.  Quatre  aghas  se  succédèrent 
dans  l'espace  de  onze  années,  et  tous  pé- 
rirent de  mort  violente.  £n(in,  en  1671, 
la  milice  irritée ,  après  avoir  assassine 
Ali-Agha,  changea  de  nouveau  la  forme 
du  gouvernrmpnt.  Elle  emprunta  à  Tu- 
nis rinstaiition  du  dey.  Le  conseil  des 
aghas  fut  aboli.  Le  dey  devint  le  prési- 
dent  du  divan.  I!  était  élertif.  1!  fut 
chargé  de  Texécution  des  délibérations 
du  divan ,  de  l'administration  intérieure 
du  pays  et  de  la  paye  de  la  milice.  Le 
pacha  fut  maintenu  dans  sa  nullité. 
Comme  on  le  voit ,  la  dictature  ne  tit  que 
changer  de  nom  et  le  pouvoir  ne  fût  ni 
p!u^  stable ,  ni  plus  modéré,  ni  plus res- 
[)ccté.  On  envov:i  d*'s  dépiîtés  àConstan- 
tinople  pour  iaire  isaucUuuuer  ces  chan- 
gements. La  Porte,  qui  n'était  pas  en 


mesure  de  léelamer  alors  rintégralité  de 

ses  droits,  approuva  les  nouvelles  insti- 
tutions. Elle  stipula  seulement  que  la 
solde  de  la  milice  serait  dorénavant  tout 
entière  à  la  charge  de  la  Régence.  Elle 
eontimia  à  désigner  les  pachas  pour  re- 
réseoter  les  droits  du  grand-seigoeur 
Al|per.  Une  lutte  presque  constante  di- 
visait le  dey  et  le  pacha;  la  milice,  mid- 
tresse  de  se  donner  un  chef ,  en  changea 
au!  gré  de  ses  caprices  ou  de  ses  intérêts, 
et  contribua  à  rendre  impossible  Téta- 
bH^seinent  d*an  pouvoir  tort  et  homo- 
gène. 

En  se  constituant  indépendante,  ia 
milice  était  devenue  ombrageuse.  Ven 
l'nnnée  1618,  sur  le  bruit  vague  d'un 
complot  formé  par  les  coulougUs ,  dix- 
huit  cents  soldats  turcs  se  rassemblèrent 
et  décrétèrent  que  tous  les  coulouglis 
seraient  bannis  de  la  ville.  Quelques-uns 
ayant  tenté  de  rentrer  à  Alger  furent 
saisis,  enfermés  dans  des  sacs  et  jet^  à 
la  mer.  Cet  acte  de  eniauté  ne  fît  qu'exal- 
ter chez  les  coulouglis  le  désir  de  ia  ven- 
geance. Deux  ans  après,  ils  ourdirent 
une  vaste  conspiration  avec  les  habitants 
de  la  ville.  Un  instant  ils  furent  maîtres 
de  la  Casbah;  mais  les  Maures  hésitèrent 
à  se  déclarer,  et  les  rebelles,  tombés 
entre  les  mains  des  Turcs,  expièrent  leur 
crime  dans  d'horribles  tortures.  Avant 
de  succomber  ils  mirent  le  feu  aux  pou- 
dres; cinq  cents  maisons  furent  renver- 
sées, et  plus  de  six  mille  personnes  péri- 
rent. Cette  révolte,  qui  mit  en  danger 
rexfstence  même  de  la  domination  tnr- 
que ,  éclata  en  1620  (1032  de  l'hégire). 
A  partir  de  cette  époque  les  coulouglis 
ne  purent  plus  être  investis  d'aucune 
fonction  dans  la  milice  ;  ils  furent  même, 
pendant  un  temps ,  entièrement  evelus 
de  Toudjac.  On  rattache  la  formntioa 
de  la  tribu  des  Ouled-Zeitouni ,  a  i'&it 
d'Alger,  à  ce  bannissement  des  oouloa- 
glis. 

Une  modification  importante  doit  être 
aussi  signalée  dans  la  composition  des 
équipages  des  eonairet.  Le  navire  était 
arme  par  un  entrepwDenr:  mais  il  devait 
recevoir  un  certain  nombre  de  soldats 
turcs  commandés  par  vn  boulook-bs- 
chi.  Tout  l'équipage  était  sous  les  ordres 
de  cet  oflicier.  Ce  chaiiL^ement  fit  perdre 
a  la  marine  algérienne  uu  {^rand  nombre 

d*eioellentsmalolots  rserutésdana  lo  Le- 
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Tant;  mais  la  course  prilimcmctArede 
férocité  implacable. 

La  force  totale  de  la  milice  était 
évatuée  à  environ  ouinze  mille  hom* 

mes.  Son  service  se  divisnit  par  année  : 
V  en  service  de  garnison,  qui  absorbait 
environ  deux  mille  hommes  «  dissémi- 
nés dans  toutes  les  Titles  delà  Régence  ; 
5*  en  service  de  camp  ,  ou  de  colonne 
(  mahalla  )  ;  3°  en  service  sédentaire  à 
A  Iger.  Cette  troisième  année  était  con- 
sidérée comme  année  de  repos.  Il  y 
avait  des  garnisons  :  à  Alger  même 
(environ  trois  cents  hommes  en  dehors 
de  la  milice  qni  était  an  repos  dans  les 
casernes);  àMers-ed-Debban  (  port  des 
mouches);  à  Tizouzon,  fort  du  côté  de 
TArach;  à  Bou-Giieiii,  sur  les  pentes 
du  Djurdjura  ;  à  Hamza ,  sur  la  route 
d'Alger  à  Constanline,  par  les  portes  dp 
Fer;  a  Sour-Ghozlan  «  sur  l'autre  route 
d'Alger  à  Constantine,  qui  contournait 
rOoennougha;  à£l-Kol,  à  Zamoura, 
au  nord  de  la  Medjana  ;  à  Constantine , 
à  Bôoe,  à  Xibessa,  sur  la  frontière 
de  Tunis  ;  à  Biskra ,  à  Bougie ,  à  Oran , 
à  Mascara ,  à  Mostaganem  ,  à  TIemsen. 
Chaque  année  au  printemps  les  garni- 
sons étaient  relevées. 

11  partait  trois  colonnes  d^Alger  pour 
aller  percevoir  Timpôt  et  maintenir  les 
tribus  dans  le  devoir.  La  première  se 
dirigeait  vers  la  province  d'Oran  ;  la 
seconde,  Tors  Constantine;  la  troisième, 
dans  la  province  de  Titeri ,  et  jusque 
dans  le  sud  où  habitaient  les  tribus 
sahariennes.  Chaque  bey,  comman- 
dant les  provinces ,  entretenait  auprès 
de  lui  une  sorte  de  bataillon  d'infante- 
rie, composé  également  de  l  urcs  et  de 
ooolovglis.  Cette  troupe  et  les  cavaliers 
du  makhzen  se  joic^naient  à  la  colonne 
venue  d'Alger,  et  parcouraient  le  pays, 
marchant  à  petites  journées,  et  Élisant 
de  fréquents  séjours  pour  recueillir  les 
contributions.  C'était  là  le  principal  élé- 
i  ment  de  force  et  de  domination  des 
TfÊtCB't  car  Pantorité  qu'ils  exerçaient 
.  sur  les  Arabes  n'était  en  quelque  sorte 
qu'une  compression  continue  et  un 
système  impitoyable  pour  leur  an  acher 
un  impôt  aussi  lourd  que  possible. 

A  Alger  les  soldats  de  roudjnc  étaient 
lo^ps  dans  sept  casernes.  Us  recevaient 
la  âoide ,  mais  ne  touchaient  pas  de  vi- 
Ties  loraquils  étaient  au  tepoi.  La  plu- 


part exerçaient  des  métiers  ou  tenaient 
de  petites  boutiques  d'épiceries.  Qup!- 

Sues-uns  se  mariaient  avec  des  feinmes 
n  pays.  Pour  honorer  Toudjac,  le 
dey  était  inscrit  en  tête  du  registre,  et 
recevait  la  solde  de  simple  vétéran. 
Cette  milice  turbulente,  adonnée  à  tous 
les  excès,  recrutée  parmi  la  He  de 
la  population  de  tous  les  ports  àu  Le- 
vant ^  fut  un  obstacle  permanent  au  dé- 
▼eloppement  de  l'Ëtat  algérien.  Lors- 
que les  Maures,  chassés  d'Espagne,  vin- 
rent chercher  un  refuge  dans  la  Régence, 
l'esprit  jaloux  et  inquiet  des  soldats  turcs 
les  empécbad'jr  introduire  iesindustrles 
qu'ils  pratiquaient  dans  la  Péninsule  et 
auxquelles  ils  fournissaient  les  plus  ha- 
biles ouvriers.  Plus  tard ,  lorsque  par 
les  mariages  a?ec  les  femmes  indigè- 
nes ,  il  se  forma ,  sous  le  nom  de  eou- 
lougUs ,  une  race  mixte ,  heureusement 
douée  et  susceptible  de  se  livrer  aux  tra- 
vaux de  la  paix  et  deaedfiliser,  les  sol- 
dats turcs  furent  encore  un  obstacle 
à  tout  prog^rès ,  par  leurs  soupçons  et 
leur  caractère  ombrageux.  Ces  aventu-  * 
riers  avides,  que  l'appât  du  ^ain  atti- 
rait seul  de  tous  les  points  du  Levant 
à  Alger,  n  avaient  d'autre  désir  quedV 
masser  de  l'argent  par  tous  les  moyens. 
Les  plus  violents  étaient  les  meilleurs, 
pourvu  qu'ils  fussent  les  plus  expéditifs. 
La  Goursci  les  exactions  sur  les  tribus, 
les  exDéditions  contre  les  États  voisins 
avec  1  espoir  d'en  rapporter  du  butin  ; 
telles  étaient  leurs  seules  préoccupations. 
Telles  avaient  été ,  tdfes  furent  aussi 
les  seules  causes  des  guerres  de  l'oud- 
jac  contre  les  nations  chrétiennes,  des 
révoltes  des  tribus  épuisées ,  des  hos- 
tilités souvent  à  peine  motivées  soit 
contre  Tunis ,  soit  contre  le  IVIaroc,  Les 
événements  qui  vont  suivre  juslitieront 
surabondamment  ces  appréciations. 

Expédition  française  contre  Djitljrii. 

Les  révolutions  intérieures  dont  il 
vient  d*étre  question  n*étaient  pas  de 
nature  à  rendre  les  corsaires  plus  scru- 
puleux observateurs  des  traités.  Le  com- 
merce français  avait  particulièrement 
à  sonfiFrir  de  leurs  déprédations.  Le 
commandeur  Paul ,  marin  très-redouté 
de  ces  pirates,  les  dievaliers  d'Hocquin- 
court  et  de  Tounrille,  le  duc  de  Beau- 
fort,  croisèrent  suecasivement  contra 
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les  navires  algériens,  et  leur  causèrent  Le  bruit  de  ces  discussions  regrettables 

de  iirandes  pertes  sans  pouvoir  mettre  parvint  jusqu'à  In  cour  dp  France,  et  le 

Ûn  aux  hostilités.  Latin  y  en  1664 ,  gouvernement  ordonna  au  duc  de  Beau- 

LouisXIVJassédeB  insultes  incessantes  tort  de  reprendre  la  mer  pour  donner 

faites  par  les  corsrtires  à  la  France,  ré-  la  cha^^-^r  aux  corsaires.  Mais,  sur  ces  en- 

solut  de  reprimer  sérieusement  leurs  trefaites ,  les  Turcs  arrivèrent  devant 

brigandages.  Déjà  le  cardinal  de  Maza-  Djidjéli ,  et  attaquèrent  les  lignes  fran^ 

rin  avait  précédemment  plusieurs  fois  çaises  le  4  octobre.  Us  forent  repoas* 

entretenu  le  roi  de  la  création  d'un  «vés;  l'armée  lit  des  pertes;  elle  man- 

établissement  français  en  Barbarie.  Il  quait  d  ailleurs  des  choses  essentielles 

Toulait  occuper  un  port  intermédiaire  au  bien-être  des  soldats ,  et  les  ma- 

entre  Tunis  et  Alger ,  les  deux  princi-  ladies  sévissaient  déjà  cruellement.  Là 

paux  foj'ers  de  la  piraterie  ,  afin  d'en  encore  un  temps  précieux  fut  perdu  en 

arrêter  plus  sûrement  les  progrès.  Il  délibérations.  On  avait  reçu  le  22  oc- 

avait  été  successivement  quntion  de  tobre  des  renforts  avec  lesquels  on  au- 


pour  Djidjéli.  duc  de  Beauiort  fut  «nlever  leur  artIUerie;  par  une  étroite 
placé  à  la  téte  de  Fespédition,  compo-  interprétation  des  instructions  qui  pres- 
sée de  quinze  vaisseaux  ou  frégates,  crivaient  de  ne  rien  entreprendre  au 

dîx-neuf  galères  et  quelques  autres  bâ-  dehors  avant  d'avoir  assuré  la  position 

timents;  eu  tout  soixaute-trois  voiles,  de  Djidjéli ,  les  troupes  françaises  resté- 

L'armée  de  débarquement  comprenait  rent  dans  l*inaction.  Les  Turcs  ouvrir 

près  de  six  mille  hornmRS.  La  flotte  rcnt  !e  feu  le  29  contre  les  relranche- 

partit  de  Toulon  le  2  juillet  1664,  etar-  ments  français,  et  refoulèrent  tous  les 

riva  dt  vaut  JDjidjeU  le  22  du  même  mois,  post^  extérieurs.  La  posilioa  devint 

après  avoir  relâché  aux  fies  Baléares.  Le  critique  :  les  solda  ts,  frappés  de  découra- 

débarquetnenl  s'opéra  le  lendemain  au-  gement,  se  trouvaient  dans  un  dénd- 

près  du  marabout,  ou  est  maintenant  le  ment  aussi  complet  qu'avant  le  ravitail- 

fortDuquesne.LesKabiles  n'opposèrent  lement,  car  la  plus  grande  partie  des 

d'abord  qu*une  faible  résistance,  et  les  vivres  était  avariée  ;  us  manquaient  de 

habitants  évacuèrent  la  ville.  L'armée  vétemepts  et  de  souliers,  et  n'avaient  pas 

s'établit  en  dehors  des  murailles  sur  une .  même  de  bois  pour  faire  cuire  les  vian* 

sortedeplateau,  et  fit  quelques  travaux  d^  salées  qu*on  leur  distribuait.  H 

fiour  se  retrancher  et  se  couvrir.  Dès  fallut  se  résio-nfr  nn  rembarquement, 

e  24  les  Rabi les  envoyèrent  des  parle-  pour  éviter  une  plus  grande  catastrophe. 

ijjeiiLriires  et  vinrent  vendre  des  denrées;  Le  81  octobre  au  matin,  cette  opé- 

mais ,  quoique  leur  envoyé  se  fût  retiré  ration  s'effectua  avec  assez  d'ordre; 

satisfait  des  paroles  du  duc  de  Beaufort,  on  abandonna  trente-six  pièces  d'art  il  le- 

qui  déclara  ne  vouloir  traiter  en  ennemi  rie,  et  les  dernières  troupes  qui  quitté- 

?|ùe  Jes  Turcs  et  les  corsaires,  la  ligne  rent  le  rivage  forent  vivement  poussées 

rancaise  fut  attaquée  le  lendemain,  par  les  Turcs  et^souffrirent  beaucoup. 

Pencfant  un  mois,  ce  fut  une  alternative  Cetteexpédiiioo, quoique terminéed'une 

continuelle  d'hûstililés  et  de  protestations  manière  fâcheuse,  eutcependantpour  ré- 


mutiles qu'ils  faisaient  contre  l'armée  Beaufort,  qui  était  resté  à  la  tête  de  la 

française ,  tes  Kabiles  se  retirèrent  dans  Hotte,  |)oursuivit  les  corsaires,  les  battit 

leurs  mont£(£nes  pour  attendre  l'arrivée  le  24  jum  1665  devant  la  Goulette,  le  24 

d'un  corps    troupes  turques  qui  devait  aoât  devant  Cherche],  et  fit  oublier 

venir  combattre  les  chrétiens.  promptement  !;i  fin  malheureuse  de  l'ex- 

Au  lieu  de  proûter  de  ces  irrésolutions  péditiou  de  Djidjéli.  Le  17  mai  1666 

et  de  cette  espèce  d'armistice  pour  se  for^  le  divan  d*AJger  demanda  la  paix ,  et  si- 

tifier  dans  la  position  qu'on  occupait,  les  gna  un  traité  avantageux  pour  la  France, 

chefs  df  l'armée  se  trouvèrent  divisas  pnr  Cependant  tous  ces  traités  avec  les 

la  plus  lâcheuse  mésmtcliigeace.  Le  duc  Algériens  ne  pouvaient  offrir  de  garan- 

de  Beaufort  jalousait  le  lieutenant  gén^  tie.  Ils  ne  les  observaient  que  pendant 

raldeûadagoe,oommandantdeBtioapeSé  le  temps  néeessaire  pour  se  refaire  de 


Stora,  de  Bône,  de  Bougie  ;  on  décida 


pacifiques.  Enfin,  fatigués  des  efforts 
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leurs  pertes;  aussi  vit-on  en  1670  une 
escadre  française  venir  réclainer  des 
réparations  pour  des  actes  de  piraterie 
Vf  obtenir  des  articles  additionnels  au 
traité  de  1666.  Ce  nouvel  arrangement 
stipula  le  rétablissement  du  Bastion  de 
France,  qui  avait  été  détruit  par  les  Turcs 
en  1059.  Mais  les  affaires  ne  retrouvè- 
rent plus  la  prospérité.d'autrefois,  soit 
que  les  Arabes  lussent  plus  hostiles,  soit 
par  le  fait  de  rinoapftoité  des  adminis- 
trateurs. 

Bombardement  (F  Alger  par  la  France. 

Depuis  qiw  le  gouvernement  de  l'oud- 
jac  ^tait  dirigé  par  un  dey  une  auimo- 
site  particulière  semblait  avoir  éelaté 
contre  la  France.  Â  plusieurs  reprises 
des  envovps  français  durent  venir  récla- 
mer la  lidele  exécution  des  traités;  ils 
•obtenaient  des  nromesses  formelles; 
mais  des  qu'ils  étaient  partis  les  cor- 
saires recommençaient  à  violer  toutes 
les  conventions.  Euûn  ,  en  1681 ,  le  dey 
Baba*Hassan  poussa  Tinsolence  jusqu'à 
déclarer  la  guerre  n  la  rmnce.  Tant  de 
0iéfaits,  une  si  grossière  II isuUe,  méri- 
taient un  châtiment.  Loui^  XIV  w- 
donna  de  préparer  une  expédition  for- 
midable contre  Alger.  Le  eommatide- 
menteufuteonfié  à  Ùuquesne,  lieutenant 
général  des  armées  navales,  auquel  on 
adjoignit  Tourville,  du  même  grade  que 
lui,  et  les  chefs  d'escadre  de  THery 
et  d'Amfrevilie.  La  flotte,  composée  de 
onse  Taisseaux,  quinze  galères,  cinq 
galiotes  à  bombes,  deux  brûlots  et  quel- 
ques petits  bâtiments,  fut  reunie  de- 
vant Alger  le  22  juillet  1682.  La  ville  de- 
vait être  bondiardée  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrivât  à  une  soumission  complète*.  l  es 
opérations  furent  d'abord  contrariées 
par  le  mauvais  temps.  Le  bombarde- 
ment ne  put  commencer  aue  dans  la 
nuit  du  21  août;  les  galiotes  étant 
mouillées  trop  loin,  il  produisit  peu 
d'efifels;  repris  le  26,  jusqu'au  S  du 
mois  suivant,  il  fit  beaucoup  de  mal 
au  port  et  à  la  ville.  Plus  de  cinq  cents 
Algériens  furent  tués.  La  milice  elle- 
même  était  dans  la  consternation, 
devant  les  effets  terribles  de  o*^«  pro- 
jectiles ,  dont  on  faisait  usage  pour  la 
première  fois  dans  la  marme.  Aussi 
le  lendemain,  le  dey  envoya  pour  trai- 
ter de  la  paix  le  père  Yacber^  religieux 
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de  la  Mern  ,  rrmplissant  les  fondions 
de  conbul  iraiiçjis  a  Alger,  ÛU(^uesne 
refusa  de  recevoir  le  parlementaire,  et 
fit  répondre  que  si  les  Algériens  vou- 
laient demander  grâce ,  ils  eussent  à  sé 
faire  représenter  par  leurs  chefs  prin- 
cipaux. La  fierté  oe  ce  langage  exaspéra 
ror<îi!eil  rnti<;Mlman,  et  les  (lostilités  eon- 
tinuerent.  ïNiais  le  12  septembre  l'ami- 
ral, eontrarié  par  les  vents,  quicommen* 
çaîent  à  souffler  avec  violence  et  qui 
sont  toujours  si  dangereux  aux  ap- 
proches de  réquinoxe,  donna  l'ordre 
a  la  flotte  de  lever  l'anere  et  rentra  à 

Toulon. 

Quelques  vaisseaux  restèrent  cepen- 
dantdevant  le  port  pour  former  le  blocus. 
Baba-Hassan,  effrayé  des  conséquences 
funestes r|! Ta vnit  entraînées  pour  la  Ré- 
gence son  imprudente  déclaration  de 
guerre,  i  m  plo  ra  Pinterventionde  laPorte. 
Sans  attendre  l'effet  de  cette  démarche, 
Duquesne  repart]  t  devant  Alger  ie20 juin. 
L'état  de  la  mer  ne  permit  de  commen- 
cer le  bombardement  que  le  26.  La  ville 
souffrit  tant  des  bombes  qui  pleuraient 
sur  elle  chaque  nuit,  que  le  28  la  po- 
pulation se  révolta  et  exigea  du  dey 
qu'il  conclut  la  paix  à  tout  prix.  Du- 
quesne répondit  à  l'envoyé  turc  qu'a- 
vant toute  espèce  de  préliminaires  il 
exigeait  qu'on  ren^  sur-le-champ, 
sans  rançon,  tous  les  esclaves  français, 
et  même  tous  les  chrétiens  pris  sous 
pavillon  irançais.  Le  dey  essaya  d'éluder 
ces  injonctions;  Tamiral  se  montra  io» 
flexible,  et  les  clameurs  du  peuple, 
et  surtout  des  femmes ,  forcèrent  le  di- 
van à  s'exécuter.  On  commença  des  le 
lendemain  à  rendre  les  esclaves.  Le 
5  juillet  on  en  avait  déjà  livré  à  Ja 
flotte  cinq  cent  quarante-six.  Le  reste 
était  dans  la  campagne ,  et  on  s'occu- 
pait à  les  réunir.  Le  3  Duquesne 
demanda  des  otages,  et  envoya  signifier 
au  divan  que  la  volonté  du  roi  était  que 
la  paix  ne  serait  dite  qu'à  condition 
que  les  Turcs  rembourseraient  toutes 
les  dépenses  de  la  guerre  et  t  uîcs 
les  pertes  que  la  France  avait  ei>- 
suyées.  Le  divan  déclara  ces  condi- 
tions inadmissibles;  les  otnj^es  furent 
rendus,  et  ou  se  disposa  a  reprendre 
les  hostilités. 

Cette  circonstance  exaspéra  la  milice  ; 
elle  leproetia  au  dey  d'avoir  xendu  lei 
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esclaves  sans  que  la  ville  eût  échappé 
pour  cela  aux  malheurs  du  bombarde' 
ment.  Une  sédition  éclata  ;  Baba-Hauaa 
fut  mnssnrrè.  et  Mezzo-.Morto ,  corsaire 
ûiineux,  qui  venait  d'être  envoyé  en  otage» 
fat  proclainé  dey.  Le  f l  jolfret  le  bom- 
bardementrecommeno^,  et  se  prolongea, 
sauf  quelques  interruptions  causées  par 
rétat  de  la  mer,  jusqu  au  18  août.  Les 
habitants  s'étaient  dispersés  dans  les 
campaîrnes.  La  milice ,  qui  étnit  restée 
dans  la  viiie,se  livra  à  des  atrocités  pour 
se  venger  des  Français  ;  elle  attacha  le 
père  Vaeher  a  la  bouche  d*un  canon»  et 
son  corps  vola  en  lambeaux.  Ce  crime 
devint  le  signal  de  bien  d'autres.  Du- 

2 uesnefitenlever  les  Français,  au  nombre 
e  quatre  cent  vingt ,  qui* étaient  encore 
au  Bastion  de  France,  pour  les  soustraire 
à  la  fureur  des  Turcs.  A  ia  Un  d'août  la 
flotte ,  ayant  épuisé  ses  munitions ,  rega- 
gna Toulon;  un  blocus  sévère  fut  main« 
tenu  devant  Alger.  Lorsque  Tannée  sui- 
vante de  Tourville  se  présenta  avec  une 
escadre  nombreuse,  Mezzo^Morto  n'eat 

{>as  de  peine  à  décider  le  divan  à  accepter 
a  paix.  Après  vin^t  et  un  jours  de  négo- 
ciations ,  elle  fut  signée  le  95  avril  1684, 
malgré  les  intrigues  des  Anglais  et  des 
Hollandais ,  qui  craignaient  de  voir  les 
Français  trop  favorisés.  On  rendit  réci- 
proquement les  esclaves,  et  le  divan  eo« 
voya  des  ambassndpurs  en  France  pour 
demander  au  roi  la  ratification  du  traité. 

Un  châtiment  si  rude,  deux  fois  re- 
nouvelé* ne  rendit  pas  les  Algériens  plus 
circonspects.  En  1688  ils  insultèrent  de 
nouveau  le  paviUon  de  la  France,  et  nous 
prirent  Quelques  navires.  Une  escadre 
reçut  ordre  d'aller  bombarder  Alger;  le 
mnréclial  d'Estrées  en  fut  nommé  le 
commandant.  Du  1'^''  au  16  juillet  le  feu 
*des  galiotes  ne  discontinua  presque  pas. 
Dix  mille  bombes  furent  lancées  sur  la 
ville  :  cinff  î?ros  navires  furent  coulés, 
la  plupart  des  batteries  démantelées,  la 
tour  du  fanal  rasée.  Un  grand  nombre 
d'habitants  furent  écrasés  sous  les  dé- 
combres des  maisons;  et  Mezzo-Morto 
1oi*méme,  alors  investi  delà  dignité  de 

Sacha,  fut  blessé  à  la  tête  d'un  éclat  de 
ombe  LafureurdesAlgériensles poussa 
à  renouveler  les  supplices  abominables 
employés  lorsdndernierbombardement; 
pins  de  cinquante  Français  périrent  de 
Cette  mort  épouvantoblè.  Le  maréchal 


d'Kstrées,  à  la  vue  de  ces  membres  pal- 
pitants lancés  jusque  sur  ses  vaisseaux, 
oublia  lui>niéme  les  lois  de  l'humanité, 
et  fit  égorger  dix-sept  prisonniers  turca 
qui  étaient  entre  ses  mains  et  laissa  flot- 
ter leurs  cadavres  sur  unradeau  jusqu'à 
l'entrée  du  port.  Après  ces  représailles» 
il  remit  à  la  voile,  et  rentra  à  Toulon  sans 
avoir  rien  termme.  Ce  ne  fut  que  le  24 
septembre  de  Pannée  suivante  que  Mezzo- 
Morto  consentit  à  signer  un  traité  pour 
cent  ans.  A  ia  suite  de  cette  paix,  les  re- 
lations de  la  France  avec  la  Régence  fu- 
rent moins  troublées  que  fUir  le  passé» 
quoique  les  corsaires  n'eussent  pas  en- 
tièrement renoncé  à  leurs  violences  et  à 
leurs  trahisons. 

Relations  avec  les  nations  euruptemies. 

Pendant  que  s'accomplissaient  les 
événements  qu'on  vient  de  retracer 
brièvement,  les  relations  des  Algériens 
avec  les  autres  peuples  de  l'Europe 
n'étaient  pas  meilleures.  En  1660  les 
Hollandais  et  les  Anglais ,  après  avoir 
signé  des  traités  avec  Alger,  avaient  été 
obligés,  à  la  suite  des  insultes  faites  à 
leur  pavillon ,  d*dppuyer  leurs  réelama* 
tions  par  l'envoi  de  forces  navales.  En 
1671  une  flotte  anglaise  détruisit  l'es- 
cadre algérienne  dans  la  rade  de  Bougie 
et  bloqua  Alger.  En  1677  le  divan  dé* 
Clara  la  guerre  à  l'Angleterre,  et  ne  lui 
accorda  un  traité  de  paix  qu'en  1682, 
à  des  conditions  assez  dures,  après 
le  premier  bombardement  d'Alger  par 
Duquesne.  Ce  trnitc ,  plusieurs  lois 
renouvelé,  conduisit  la  Grande-Breta- 
gne, sans  guerre  ouverte  avec  Alger, 
jusqu'en  1816. 

Du  côté  d'Oran  la  position  resta  la 
même  entre  la  garnison  espagnole  et  les 
beys  de  rouest;  en  1677  et  1688  plu- 
$i  eurs  attaques  tu  ren  t  f  a  ci  I  e  m  c  n  t  r  c  p  ous- 
sées.  Mais  eu  1687  les  Arabes  avaient 
obtenu  un  succès  important  contre  le 
gouverneur  d'Oran ,  qui  était  sorti  de  la 
place  pour  le?  combattre.  Il  périt  avec 
sept  cents  des  siens.  La  ville  fut  bloquée, 
et  délivrée  par  des  secours  qui  vinrent 
d'Espagne.  En  1693  les  Turcs  et  les 
Arabes  perdirent  quatre  mille  hommes 
sous  les  murs  d'Oran.  Jusqu'en  1696 
ils  renouvelèrent  chaque  année  leurs 
attaques  sans  plus  de  succès ,  et  se  re- 
tirèrent de  guerre  lasse.  Un  bey  de  la 
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province,  Chaaban,  fut  tué  dans  ces 
eombats. 

Situation  intérieure  de  la  Régence. 

L*histoire  intérieure  de  la  Régence 
n* offre  qu'un  médiocre  intérêt  pendant 
la  période  dont  il  vient  d'être  question. 
Cependant,  en  dehors  des  efforts  inces- 
sants qpe  les  troupes  turques  devaient 
faire  pour  percevoir  des  impôts  exagérés 
et  pour  comprimer  les  révoltes  des  tri- 
bus, on  remarque  une  luLie  sérieuse 
qui  s'engagea  entre  In  Régence  et  les  deux 
Etats  musulmans  de  Tunis  et  de  Maror 
Ce  fut  le  dey  Cbaaban,  successeur  de 
Hezzo-Morto,  qui  soutint  ees  guerres. 
Un  prétendant  au  gouvernement  tuni- 
sien, chassé  par  son  heureux  comoéti- 
teur ,  vint  solliciter  le  secours  de  Cnaa- 
tian.  A  deux  reprises  différentes,  eu  1689 
et  en  ir,95,  les  Algériens  sVmparcrcnt 
dp  l  unis,  (  ty  firent  un  bulindes  plus  ri- 
che.s,  mais  a  piiiie  les  troupes  s'étaient- 
elles  retirées,  que  le  protégé  de  Chaabao 
fut  chassé.  Le  Jey  se  prepnrnit  à  aller 
Je  rétablir  une  troisième  fuis,  lorsque 
l'armée  se  révolta  contre  lui ,  et  le  dé- 
posa. Pendant  c|ue  Chaaban  combattait 
ses  ennemis  extérieurs,  les  Maures  d'Al- 
ger avaient  tramé  une  conspiration 
avee  Tappui  de  Ttinis  et  dn  Maroc  pour 
chasser  Tun  s  la  Régence;  le 
complot  fut  découvert,  et  valut  n  la 
ville  une  contribution  extraordinaire, 
outre  la  mort  des  principaux  chets  de 
la  conspiration.  Vers  la  même  époque, 
Chaaban  avait  aussi  dirigé  une  expédi- 
tion contre  les  Marocains,  qui  avaient 
franchi  la  frontière  etavaient  porté  leurs 
ravages  jusqtie  sous  les  murs  de  TIem- 
sen.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
sur  les  bords  de  laMotouîa;  la  vietoiro 
resta  aux  Algériens.  Ils  poursuivirent 
l'armée  marocaine  jusque  devant  Fès,  et 
lui  accordèrent  la  paix  à  des  conditions 
avantageuses. 

Les  successeurs  de  Chaaban  eurent 
encore  des  luttes  à  soutenir;  mais  ils 
n'étaient  plus  les  agresseurs.  En  1700, 
Mourad  ,  bey  de  Tunis  ,  vint  assi^er 
Constantine,  défit  Tarmée  du  gouver- 
neur de  la  province ,  et  s'empara  d'un 
fbrt  situé  en  dehors  de  la  ville.  La 
milice  ne  tarda  pas  à  prendre  une  revan- 
che éclatante  de  cet  échec;  elle  accou- 
rut au  secours  de  Constantine  :  les  Tu- 


nisiens furent  battus,  et  deux  mille  d'en- 
tre eux  qui  avaient  mis  bas  les  armes 
furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Apres  cet 
exploit  sauvage ,  l'armée  venait  a  peine 
de  rentrer  à  Alger  que  le  dey  Moustam 
pba  se  mit  lui-même  à  la  tête  des  trou* 
pes  pour  se  porter  dans  l'ouest  à  la  ren- 
contre des  Marocains,  qui  avaient  envahi 
la  Régence  et  s'étaient  avancés  jos- 
qii', 111  près  d'Oran,  ravageant  tout  devant 
eux.  Le  dey  n'avait  que  six  mille  fantas- 
sins et  mille  cavaliers  turcs;  l'armée 
ennemie  comptait  plus  de  cinquante 
mille  hommes,  la  plupart  à  ch-^val; 
les  Turcs  attaquèrent  avec  tant  d'impé- 
tuosité qu'après  quatre  heures  de  com- 
bat ils  enfoncèrent  les  bandes  marocai- 
nes, et  les  mirent  dans  une  déroute 
complète.  Mouley-Ismayl,  sultan  du 
Maroc,  qui  commandait  lui-même  ces 
troupes ,  ne  s'échappa  qu'avec  peine  ; 
son  cheval  tomba  entre  les  mains  du 
dey ,  ((ui  l'envova  plus  tard  en  cadeau 
à  Louis  XIV.  (5e  combat  sauva  la  Ré- 
gence; il  fut  livré  dans  la  forêt  qui 
porta  depuis  le  nom  de  Moulev-Ismayl. 
Le  bey  oe  Ttinis  se  préparait  a  envahir 
de  son  côté  les  États  d'Alger  ;  mais  la 
défaite  des  Marocains  le  rendit  plus  pru- 
dent. Bientôt  après,  le  grand-seigneur, 
fetignédeces  querelles,qui  afiaiblissaient 
inutilement  deux  pays  soumis  à  son 
autorité,  envoya  un  capdji  à  Tunis, 
avec  mission  de  rétablir  h  paix.  Le 
bey  Mourad  s*étant  montré  disposé  à 
continuer  la  f;uerre,  l'officier  de  la  Porte 
le  fit  étrangler,  et  massacra  toute  sa 
famille. 

La  paix  qui  suivit  <^tte  intervention 
de  la  Porte  ne  fut  pas  ôp  longue  durée. 
Terminée  en  1702,  l'année  d'après  la 
guerre  était  de  nouveau  déclarée.  Le 
dey  manquait  d'argent,  malgré  les  exac- 
tions exercées  contre  les  tribus;  la  mi- 
lice, qui  ne  recevait  pas  exactement  sa 
paye,  murmurait;  on  eut  recours  à  la 
guerre  pour  occuper  sn  tnrbulcnrn,  et 
dans  l'espoir  aussi  de  retrouver  des  dé- 
pouilles aussi  riches  que  ceDes  que  Chaa- 
Dan  avait  enlevées  aux  Tunisiens.  Cette 
expédition  commença  d'abord  sous  les 
plus  heureux  auspices.  L'armée  tuni- 
sienne fut  battue  auprès  de  Kef ,  et  le 
bey  tomba  au  pouvoir  des  Algériens. 
Tunis,  effrriypp,  offrit  de  payer  une  ran- 
pour  ^uc  l'armée  victorieuse  u'ealrât 
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pas  dans  ses  murs.  Le  dey  refusa,  et 
vint  œem  le  sîé|^  dmnt  la  eapitate. 
Après  treote^ieuf  jours  d'efforts  inutiles 
pour  emporter  la  place,  après  avoir 
oerdu  un  miiiier  d'hommes ,  les  Algé- 
riens partirent  pendant  la  nuit,  aban- 
donnant une  partie  de  leur  matériel. 
Vivement  poursuivis  p  ir  les  l  unisieus, 
ils  rentrèrentdanslaRésencc  en  fugitifs. 
A  peine  arrivé  à  Alger,  le  dey  fut  étran- 
gle et  ses  biens  confisqués  pour  faire 
Ja  paye  à  la  milice.  Son  successeur  ne 
jouit  pas  longtemps  du  pouvoir.  La  pé- 
nurie du  trésor  rat  encore  la  cause  de 
sa  mort. 

Prise  d'Oran. 

Pektacb-Khotlja,  qui  venait  de  se  faire 
proclamer  dey,  en  1707,  s'occupa  im- 
médiatement à  ramasser  de  Taisent  et 
à  donner  de  l'activité  à  la  milice.  Les 
circonstances  le  servirent.  D'un  côté, 
les  Hollandais  demandèrent  la  paix  et  la 
payèrent  fort  cber;  de  Pautre,  le  bey 
de  l'ouest,  qui  voulait  attaquer  Oran  , 
réclama  des  secours.  Mou-^taplia  Bou- 
Cbeiagbme  (  père  de  la  inuusiache  )  com- 
mandait alors  la  province.  Pour  mieux 
surveiller  les  tribus  des  environs  d]Oran 
et  pour  avoir  une  action  plus  directe 
sur  le  sud ,  il  avait  déplacé  le  si^e  de 
son  autorité.  Il  avait  abandonné  Ma- 
zouna  ,  pour  s'établir  à  Mascara ,  point 
plus  central.  Bou-Chelaghme  constitua 
bientdt  des  forées  militaires  imposantes 
autour  d'Oran.  Les  Douaïrs  et  les  Abid, 
tribus  récemment  arrivées  du  Maroc,  les 
BenI  Amer,  qui  avaient  renoncé  a  i  al- 
liance des  Espagnols  et  fait  leur  sou- 
mission, furent  orsrnnîsés  en  mahhzen 
et  concentres  autour  d'Oran  de  manière 
à  intercepter  toute  relation  avec  l*exté- 
lieur.  Lorsque  Tarmée  turque  arriva 
devant  la  place,  la  garnison  espagnole, 
à  peine  sufdsante  pour  la  défendre ,  ne 
recevant  aucun  secours  d'Espagne,  ca- 
pitula à  condition  qu'elle  serait  ren- 
voyée libre  en  Europe.  Les  Turcs,  fidè- 
les à  leurs  tratiitions  de  periidie,  ()ri- 
rent  possession  de  la  ville  et  réduisi- 
rent la  f^arnison  en  esclavage.  Peu  après 
Mers-el  Kebir,  pressée  par  la  famine,  se 
rendit  aussi.  Pektach-Kbodja  fit  hom- 
mage des  clefs  de  la  ville  au  grand-sei* 
gneur.  Ces  événements,  si  désastreux 
pour  TEspagne ,  eurent  lieu  au  mois  de 


septembre  de  Tannée  1708  (l'an  1119 
de  l'hégire  ).  L'Espagne,  agitée  5  cette 
époque  par  les  sanglantes  discorde 
qui  avaient  suivi  la  mort  de  Charles  II , 
et  parla  guerre  de  la  succession ,  n'avait 
pu  secourir  ses  possessions  d'Afrique. 

Nouvelle  réooluticm  dans  le  gouverne- 
nienj. 

L'élection  des  deys  donnait  presque 
toujours  lieu  à  des  sébitionset  l\  dt  s  trou- 
bles ;  dans  ces  conflits,  souvent  fomentes 
par  eux,  lespacbas  tendent  de  ressaisir 
le  pouvoir  qu'ils  avaient  perdu.  Ces  offi- 
ciers de  la  Porte  étaient  bals  par  la  milice; 
elle  les  considérait  comme  les  ennemis 
des  privilèges  de  Toudjac.  En  1710, 
Ali-Cbaoucii ,  qui  venait  d'être  élu  dey, 
résolut  de  faire  destituer  le  pacha,  accusé 
d'avoir  fait  de  l'opposition  à  son  élec- 
tion ,  et  de  réunir  les  deux  fonctions 
en  ses  mains.  Il  envoya  un  of  ficier  ha- 
bile à  Constantiiiopie,  mum  de  riches 
présents  et  charge  de  demaocter  pour 
lui  l'investiture  du  pachalik.  Le  sultan 
Ahmed  III,  qui  régnait  alors,  considé- 
rant que  la  Régence  d'Alger  était  uq 
État  presque  indépendant ,  que  la  mi- 
lice méconnaissait  ses  ordres  au  gré  de 
ses  caprices  et  que  les  pachas  qu'il 
nommait  restaient  sans  autorité,  se  dé- 
cida à  accéder  à  la  demande  d'Ali- 
Chaouch,  et  lui  conféra  le  titre  de  pacha. 
A  partir  de  cette  époque,  le  dev  élu 
par  la  milice  reçut  toujours  de  la 
Porte  l'investiture  des  fonctions  de 
pacha.  Cette  innovation,  tout  en  con- 
servant au  grand-seigneur  Tapparence 
au  moins  de  sou  droit  de  souveraineté, 
fit  aux  deys  une  position  presque  ab- 
solue et  indépendante.  Cependant  la  mi- 
lice ,  en  voyant  son  chef  élu  s'élever,  ne 
lui  accorda  pas  pour  cela  plus  de  respect 
et  d'obéissance.  L'institution  était  chan- 
gée; mais  les  mœurs  turbulentes,  les 
violences ,  les  rél»ellions  continuèrent  à 
engendrer  les  mêmes  désordres. 

Les  rapports  de  la  Régence  avec  les 
nations  européennes  ne  furent  (jas  mo- 
difiés. Dans  les  années  qui  suivirent, 
la  Hoîlaniie,  ]aSuè,]p,  la  Sîrile,  l'An- 
fileterre,  la  France,  Tempire  d'Allenaa- 
gne  eurent  des  réclamations  à  faire 
valoir.  Quelques  nations  obtinrent  de 
ces  traités  éphémères  plus  funestes 
qu'utiles,  puisqu'ils  avaient  pour  résultat 
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dVnflormir  la  vigilance  des  peuples 
européens  et  que  les  Algériens  ne  se 
faisaient  ancoft  serupule  de  les  violer 

dès  qu'une  occasion  de  piratnrip  sp 
présentait.  Ln  Porte  voulut  intervenir 
en  faveur  de  i  liinpire  en  1725  ;  son 
cnroyé  fut  insulté  par  le  divan  d'Al^er^ 
et  ne  put  ri^n  pn  nbtenir.  Irrite  de 
cette  r^istance,  le  grand-seigneur  es- 
saya de  revenir,  en  1729,  sur  ieseon- 
cessions  quMI  avait  faites  à  Foudjac  en 
1710,  et  tenta  de  rétablir  à  Al^er  la 
charge  de  pacha.  L^officier  député  vers 
la  inilîee  ne  put  pas  débarquer ,  et  fut 
obligé  de  remettre  à  la  voile,'  après 
avoir  reçu  une  sommp  rl'argent  pour 
ledédomiiici^er  de  iscù  IraiS  de  voyage. 

Prise  (f  Oran  par  les  Espagnols. 

l^s  choses  restèrent  dans  cette  si- 
tuation ,  sans  {neîdeot  remarquable ,  jus- 
qu'en 1732.  A  cette  époque,  Philippe  V, 
raffermi  sur  le  trône  d'Kspagne,  réso- 
lut de  reconquérir  Oran.  Une  flotte, 
composée  de  anquanteet  un  bâtiments 
dr  guerre  et  de  cinq  cents  nn vires  de 
transport,  tut  réunie  dans  h:  port  d'A- 
licaute;  elle  embarqua  une  année  forte 
de  vingt-huit  mille  nommes,  dont  trois 
mille  cavaliers.  Le  15  juin,  l'exppflition, 
otmoiandée  par  le  comte  de  Montemar, 
mit  à  la  voiie.  Retenue  par'  des  vents 
contraires,  elle  ne  put  opérer  le  débar- 
quement que  le  29,  à  deux  lieues  en- 
viron à  Touest  de  Mers-el-Kebir,  dans 
la  baie  du  cap  Falcon.  Les  Turcs  et  les 
Arabes  essayèrent  de  s'opposer  au  dé- 
barquement; ils  furent  tacilempnt  re- 
poussés. Bou-Cheloghme  était  encore 
bey  d'Oran ,  où  il  s'était  établi  depuis 
170S,  Le  fitiipux  baron  de  Riperda,  re- 
négat hollandais ,  au  service  ou  Maroc, 
était  accouru  avec  un  renfort  considé- 
rable pour  proléger  Oran.  J  e  30  jun i  il 
voulut  attaquer  les  retranclicments  des 
Espagnols;  mais  ii  essuya  une  défaite 
complète,  et  ftit  entraîné  dans  lé  fuite 
de  l  armée  musulmane.  La  population 
de  !n  ville,  saisie  de  crainte,  s'enfuit  en 
toute  hâte  vers  Mostagauem.  Le  comte 
de  Montémar  entra  dans  Oran  sans 
coup  férir;  il  y  trouva  cent  trente-huit 

Sièces  d'artillerie  et  des  magasins  abon- 
ammeot  pourvus.  Mers-el-Kebir  op- 
posa quelque  résistance ,  et  finit  par 
eapitiuer.  Ce  ne  fat  que  soixante-trois 


ans  après  que  les  Musulmans  recou- 
vrèrent ces  deux  places.  Bou-Chelaglune 
se  réfugia  à  Mostaganem,  qui  resta  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  bey,  c'est-à-dire 
jusqu'en  1735,  le  centre  dubeyiik  de 
l'ouest.  Avant  de  mourir  Bou-Chelaghme 
fît  une  attaque  contre  Oran ,  aidé  par 
cinq  millp  Turcs  envoyrs-  d'Alger.  La 
garnison  sortit  de  la  ville,  et  mit  Tes  Mu- 
sulmans en  fuite  après  un  combat  très* 
vif.  Ce  fut  la  dernière  tentative  sérieuse 
dirigée  contre  Oran  jusqu'en  1 791 , 

TSous  ne  ierons  que  mentionner  les 
guerres  que  l'oudjac  d*Alger  entreprit 
contre  Tunis,  malgré  les  ordres  formels 
de  la  Porte,  en  1735,  en  1740  et  en  1 745. 
Les  Algériens  s'emparèrent  encore  une 
fois  de  Tunis,  et  y  établirent  un  préten* 
dant  qui  sp  reconnut  leur  tributaire  et 
consentit  a  leur  payer  une  redevance 
annuelle.  Mais  bientdt  le  nouveau  bey 
de  Tunis  oublia  ses  engagements,  et  la 
paix  ne  fut  rétablie  entre  les  deux  Ktats 
qu'en  1747.  Cette  même  année  les  habi- 
tants de  TIemsen  se  révoltèrent  contre 
leur  kaïd,  et  nriznnisèrent  un  gouverne- 
ment indépendant.  Les  troupes  de  l'oud- 
jac,  sous  les  ordres  du  bey  de  l'ouest, 
marehèrent  contre  la  ville,  la  prirent 
d'assaut  et  la  livrèrent  an  pillnsip.  T  a 
milice  commit  dans  le  sac  de  liemsea 
des  excès  de  tous  genres ,  et  en  rapporta 
un  butin  considérable. 

Ce  serait  se  condamner  à  des  répéti- 
tions fastidieuses  que  de  retracer  en  dé- 
tail les  événements  de  llustoîre  de  la 
Régence.  Ce  sont,  d'une  part,  toujours 
les  mêmes  vexations  exercées  contre  les 
tribus  et  par  contre  les  mêmes  révoltes; 
de  l'autre,  les  difficultés  sans  cesse  re* 
naissantes  avec  les  nations  chrétiennes, 
des  accommodements  obtenus  à  prix 
d'arpent,  aossitôt  violés  que  conclus.  Il 
est  important  cependant  de  signaler  la 
destruction  d'une  rirmée  turque  dans 
les  montagnes  des  Jbiissa  en  1768.  La 
révolte  fit  oes  progrès  rapides,  et  les  Ka- 
biles  vinrent  porter  la  dévastation  jus- 
qu'aux portes  d'Alger.  Jamais  l'oudjac 
n'avait  été  dans  un  état  plus  précaire. 
Le  calme  et  le  courage  du  dey  Moham- 
med-Pacha sauvèrent  la  Régence,  Après 
deux  ans  de  troubles,  les  Kabiles,  lassés 
de  la  guerre  qui  interrompait  leur  com- 
merce ,  firent  les  premiers  des  proposi- 
tions de  paix,  et  conseatirent  à  payer  un 
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tribut.  L'Espagne  versa  à  Âiger  des  som- 
mes énormes  pour  le  rachat  de  quinze 
cents  captifs  chrétiens.  Le  Danemark 
enaya  de  bombarder  Alger  en  1770  ; 
cette  tentative  malheureuse  ne  causa 
aucun  dommage  à  la  ville ,  et  tourna  b  la 
confusion  de  ratnira!  de Caas,  qui  la  diri- 
geait. Deux  ans  après  les  Danois  obtin- 
rent !a  peii  à  descondilions  exorbitantes. 

Expidiiion  des  Espagnol* 
emUre  Alger. 

I 

L*Espagne  avait  des  griefs  nombreux 
contre  Ips  Algériens.  (iiarlesIII  voulut 
enfin  délivrer  ta  Méditerranée  de  la  pi- 
raterie et  des  exactions  des  corsaires. 
Le  comte  O'Rdlly  «  général  irlandais  au 
service  de  TEspagne,  fut  chargé  du  com- 
mandement de  cette  expédition.  La  flotte, 
composée  de  quarante-quatre  bâtiments 
de  guerre,  de  trois  cent  quarante-quatre 
nnvirps  de  transport,  et  portant  vingt 
et  ua  aiille  fantassins,  onze  cents  cava- 
liers et  eent  pièces  d'artillerie  de  siège 
ou  de  campagne,  vint  mouiller  devant 
Alger  le  1«'  juillet  1775.  Le  dey  d'Alger 
avait  fait  de  grands  préparatife  de  dé- 
fense. Le  bey  de  Constantine  et  celui  de 
Titeri  étaient  arrivés  a  ver  un  fort  con- 
tingent, fourni  par  les  tribus,  lie  bey 
de  Mascara  aTait  envoyé  dix  mille  hom- 
mes ,  sous  la  conduite  de  son  khalifa. 
Enfin  les  Turcs,  les  Arabes  et  les  Kabi- 
les  de  la  province  d'Alger  avaient  égale- 
ment pris  les  armes. 

La  flotte  espagnole  resta  pendant  huit 

i'jurs  dans  une  inaction  inconcevable, 
li'amiral  Castejou ,  qui  la  commandait , 
eut  une  vive  altercation  avec  O'Reilly 
au  sujet  de  ses  lenteurs  et  de  son  indé- 
cision. Enfin  le  débarquement  s'effectua 
le  8  juillet,  à  gauche  de  remboochurede 
l'Arach,  sur  la  plage  du  Hamma.Les  Al- 
gériens ne  cherchèrent  point  à  s*y  op- 

f)Oser;  à  peine  débarqués,  les  gardes  val- 
ones,  les  Suisses  et  les  Irlandais,  qui 
devaient  former  Taile  gauche,  se  portè- 
rent vers  les  hauteurs ,  où  étaient  em- 
busqués une  grande  quantité  d'Arabes  ; 
emportés  par  leur  ardeur  à  combattre 
sur  un  terrain  défavorable,  ils  perdirent 
beaucoup  de  monde.  Pendant  ce  temps, 
ladeuxieme division,  qui  débarquait,  fut 
attaquée  à  sa  gauche  par  le  contingent 
de  ('onstnntine,  conduit  par  Salah-Bey, 
et  éi  i>a  druile  par  les  troupes  sorties 


d'Alger.  Les  musulmans  poussaient  de- 
vant leurs  colonnes  des  troupeaux  de 
chameaux  qui  effrayaient  les  chevaux 
de  la  cavalerie  espagnole,  et  leur  ser- 
vaient en  même  temps  de  remparts  mo- 
biles. Bientôt  le  désordre  et  la  confusion 
se  mirent  dans  les  rangs  des  Rspagnols, 
et  O'ReilIy  pensa  n'avoir  d'autre  res- 
source qu'un  prompt  rembarquement. 
Cette  opération  eut  lieu  pendant  la  nuit 
et  fut  terminée  le  9  au  matin.  Le  12 
on  remit  à  lu  voile ,  et  toute  la  flotte , 
moins  q^uelques  bâtiments  qui  restèrent 
en  croisière  sur  la  côte,  regagna  les  ports 
de  TEspagnc.  On  évalua  à  quatre  mille 
le  nombre  des  tués  ou  des  blessés  du 
côté  des  Espagnols. 

La  défaite  d'O'Reilly  exalta  l'inso- 
lence des  Algériens,  et  réveilla  ie  souve- 
nir de  tous  w&  désastres  antérieurs  que 
l'Espagne  avait  éprouvés  sur  cette  même 
plage.  Les  corsaires  firent  un  mal  af- 
freux au  commerce  delà  Péninsule,  et 
poussèrent  leurs  incursions  jusque  sur 
les  cotes.  Après  plusieurs  tentatives  in- 
fructueuses pour  conclure  uu  traité,  les 
Espagnols  se  déterminèrent  à  envoyer 
contre  Alger  une  expédition  maritime. 
Leur  flotte  vint  mouiller  devant  la  ville 
le  2S  octobre  1783  ;  elle  ouvrit  le  feu  le 
l«r  novembre,  etiecontinua  pendant  huit 
jours.  La  ville  souffrit  de  grands  dom- 
mages, et  le  nombre  des  Algériens  tués 
ou  nlessés  fut  très-considérable.  Enûn 
le  9  novembre  un  vent  violent  força  l*es- 
cadre  à  s'éloigner.  Ce  châtiment  n'amena 
pas  le  dey  à  composition.  Dans  son  or- 
gueil, oubliant  les  pertes,  il  considéra 
la  retraite  des  Espagnols  comme  une 
victoire,  et  ordonna  des  réjouissances. 
Au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante 
le  bombardement  reeommen^,  et  pro- 
duisit les  mêmes  résultats.  Enfin  le  !2 
juin  ITSf»  une  division  espngnolc,  por- 
tant pavillon  parlementaire,  vint  de- 
mander la  paix.  Le  dey  l'accorda,  mais  il 
en  coûta  quatorze  millions  à  l'Espagne. 

Dernien  deff$  d'Alger* 

Baba-Mohammed,  qui  mourûtes  1791, 

après  avoir  régné  vingt-cinq  ans,  exem- 
ple unique  dans  l'histoire  d'Alger,  avait 
conclu  un  traité  avec  la  France  deux  ans 

avant.  II  fut  remplacé  par  Raba  Hassan, 
son  fils  adoptif.  Le  12  septembre  1791 
l'Espagne  abandonna  Oraa  et  .^lers-el* 
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Kt  bir  au  dey»  avec  les  canons,  les  mor- 
tiers et  les  approvisiooDemeDts  de 
guerre.  Malgré  ces  sacrifices,  un  traité 

aussi  luiniiliant  fut  considéré  comme 
une  affaire  avantageuse  pour  l'Espa- 
gne :  Oran  lui  coûtait  annuellement  (qua- 
tre miiiioassaDsauGune  compensatloo; 
i!  pxii^eait  une  c^irnison  de  cinq  ou  six 
mille  hommes.  Les  rapports  de  Baba- 
Hassan  avec  la  France  furent  d'abord 
satisfaisants;  bientôt  les  sujets  de  co- 
lère et  les  prétextes  de  rupture  ne  man- 
quèrent pas.  Mais  comme  la  Régence 
avait  Mt  des  lîmisons  de  blé  considé- 
rables à  la  Provence  pendant  la  disette 
de  1789,  et  que  toutes  les  sommes  n'é- 
taient pas  encore  payées,  malgré  les  inci- 
tations des  Anglais  et  dis  Espagnols,  qui 
représentaient  la  France  comme  un  État 
sans  force,  sans  argent,  sans  alliés  et  à 
la  veille  d'one  mine  inévitable ,  le  dey 
ne  rompit  jamais  complètement  les  re- 
lations. L'amitié  du  ôpv  sembla  suivre 
pendant  un  temps  les  alternatives  des  re- 
vers ou  dessucces  des  a  rmées  francises  ; 
la  victoire  ayant  pn  définitive  été  favo- 
rable à  la  France,  Baba-Hassan  se  dé- 
termina a  devenir  Tami  de  la  république. 

La  France  tirait  alors  de  grands  avan- 
tages de  son  alliance  avec  Alger.  Non- 
seulement  elle  reçut  de  la  Régence  de 
nombreuses  cargaisons  de  blé,  dont  les 
provinces  du  midi ,  en  proie  à  la  disette, 
avaient  le  plus  grand  besoin  ;  mais  le 
Directoire  parvint,  en  1794,  à  négocier 
un  emprunt  de  cinq  millioos  avec  Baba- 
Hassan  ,  qui  se  refusa  à  en  recevoir  les 
intérêts.  Une  maison  de  commerce  juive, 
dirigée  par  les  frères  BusnacetBacri,fut 
l'intermédiaire  de  ces  négociations  et  des 
fournitures  de  blé.  Elle  étendit  îiientôt 
son  inlluence  avec  tant  d  habileté  sur 
toutes  les  affoires  de  Toudjac  qu'elle  dé- 
termina la  catastrophe  qui  causa  la  ruine 
de  la  domination  turque  à  Alger.  En 
1796,  Busnac  et  Bacri,  ayant  achevé  leur 
fourniture  de  blé,  en  réclamèrent  le 
payement;  le  trésor  de  la  république 
était  vide,  il  leur  fallut  se  contenter 
d'une  reconnaissance.  Plus  tard,  ces  négo- 
ciants s'étant  faits  aussi  les  fournisseurs 
des  Anglais  pour  l'approvisionnement 
de  Gibraltar,  le  gouvernement  français 
suspecta  leur  loyauté  et  ne  voulut  plus 
les  solder  à  l'avenir  que  par  à-compte. 

Baba-Hassan  mourut  le  14  mai  1798. 


Il  avait  une  grande  crainte  des  Français, 
et  la  gloire  de  nos  armées  1  avait  trappe 
de  terreur.  Le  général  Bonaparte  lui  eau- 
sait  des  alarmes  particulières;  il  rappe- 
lait fc  géiiéral diable ,  et  redoutait  tou- 
jours de  le  voir  arriver  à  Alger  avec  ses 
troupes  invincibles.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  neveu  Moustapha.  L'expédition 
dirigée  par  la  France  contre  l'Égypte 
avait  irrité  contre  elle  toutes  les  nations 
musulmanes  ;  cependant  les  Algériens 
n'auraient  pas  déclaré  la  guerre  s'ils  n*y 
avaient  été  pour  ainsi  dire  forcés  par  un 
envoyé  de  la  Porte.  Mais  dès  que  cet  of- 
ficier fut  parti  le  dey  se  hâta ,  à  la  solli- 
citation des  juifs  Busnnc  et  Baori ,  de 
mettre  en  liberté  les  1;  rançais  qu  il  avait 
fait  emprisonner.  L'intervention  de  ces 
négociants  fit  aussi  délivrer  les  Algériens 
que  le  Directoire  avait  fait  arrêter  ^n 
France  par  représailles.  Lorsque  Bona- 
parte fut  nommé  premier  consul,  le  dey, 
se  rappelant  que  ce  général  avait  renvoyé 
libres  tous  les  esclaves  algériens  qu  il 
avait  rencontrés  dans  les  villes  d^Italie 
et  dernièrement  encore  ceux  qui  étaient 
retenus  à  Malte,  écouta  favorablement 
les  propositions  de  paix  qu'on  lui  ût  de 
la  part  de  la  France;  r influence  an- 
glaise et  les  menicps  de  la  Porte  cm- 

Sécbèrentlaconciusioudu  traité.  Obligé 
e  déclarer  encore  la  çuerre  à  la  France, 
Moustapha-Dey  écrivit  au  premier  con- 
sul pour  s'en  excuser.  I^a  paix  ne  fut  si- 
gnée qu'eu  1802.  La  fermeté  du  gouver- 
nement français  et  de  son  représentant 
maintint  le  dey  dans  de  bonnes  rela- 
tions; on  résista  avec  énergie  à  toute? 
ses  prétentions  exagérées,  sans  qu'il  niki 
rompre.  En  1806,  Bonaparte,  devenu 
empereur,  envoya  son  frère  Jérôme  avec 
une  division  navale  pour  réclamer  les 
esclaves  français,  italiens  et  liguriens; 
ils  furent  rachetés  pour  une  somme 
dfi  400,000  fraîics.  Cette  même  année, 
les  2b  et  2d  juin,  les  juifs  de  la  ville  fu- 
rent pillés  et  massacrés  à  la  suite  du 
meurtre  de  Busnac  par  un  soldat  de  la 
milice.  Ce  négociant,  d'une  intelligence 
rare  et  d*ua  courage  peu  ordinaire  chez 
ses  co-reK^onnaires ,  avait  acquis  une 
influence  presque  absolue  sur  toutes  les 
affaires  de  l'Etat.  Son  insolence  et  son 
avidité  furent  fatales  à  tous  ceux  de  sa 
race.  On  chassa  les  juifs  de  la  ville ,  à 
l'exception  de  ceux  qui  exerçaientdes  arts 


Dlgltized  by  Google 


LU  iM  VERS. 


mécaniques,  en  nombre  limité,  confor- 
mémentaux  prescnptioosd^uneaDcieoae 
loi,  promulguée  par  Barberoosse. 

Deux  mois  apns  les  crimes  atroces 
dont  il  vient  d  être  question,  la  milice 
ut  révolta ,  tua  le  dey  et  nornina  à  sa 
place  Ahmed-Kbodja,  chef  des  secvétai- 
res  du  divan  .  connu  pnr  sa  haine  con- 
tre les  juits.  Des  révolutions  orageuses 
inaugurèrent  le  eommandementdu  nou- 
veau dey.  Dans  Test ,  Hadj-Mohammed 
ben-Arach,  marabout  ortgrnaire  du  Ma- 
roc ,  leva  Tétendard  de  la  révolte  au  mi- 
lieu à»  montagiMS  de  Djidjéii  ;  il  vînt 
assiéger  Constantine  ,  suivi  [i  ir  tous  les 
Kabiles  soulevés,  au  noniijre  de  plus 
de  soixaule  mille.  Le  bey  était  alors  ab- 
sent; un  de  ses  kaïds  fit  une  sortie 
contre  les  rebellf  s,  et  dissipa  leurs  bondes 
indisciplinées  après  leur  avoir  tué  sept 
ou  haitcents  hommes.  0a  côté  de  l'ouest, 
l  insurrection  éclata  dans  TIemsen  con- 
tre les  Turcs ,  les  coulouglis  et  les  juifs  ; 
elle  se  rendit  maîtresse  delà  ville,  et 
femporta  une  première  victoire  contre 
les  troupes  de  l'oudjac.  Le  bey  de  la 
province  fut  plus  hemeux;  il  joignit  les 
révoltés,  les  mit  eu  déroute,  et  fit  rentrer 
TIemsen  dans  le  devoir.  Il  eut  aussi  des 
troubles  à  apaiser  chez  les  FlisKn.  Ah- 
med-Kbodja  entreprit  une  expédition 
contre  Tunis  en  1807.  Son  armée  batUt 
d'abord  les  Tunisiens  ;  arrifée  devant  le 
Kef  pour  en  faire  le  siège,  elle  ne  put 
pas  l'emporter ,  et  l'hiver  la  força  de  re- 
gagner Constantine.  L'année  suivante 
les  hostilités  furent  reprises ,  malirrc  les 
ordres  de  la  Porte  ;  mais  la  milice  t  urque 
se  révolta  et  se  débanda  ;  rentrée  a  Al- 
ger, elle  tua  le  dey,  le  7  novembre  1808. 
Ali-Khodja,  le  successeur,  ne  jouit  pas 
longtemps  du  pouvoir i  il  fut  étranglé  et 
remplace  par  Hadj-Ali. 

Le  nouveau  dey  se  signala  par  sa 
cruauté  et  sondespoti=;me.  11  continua  la 
guerrecoQtre  Tunis,  dont  il  réclamait  un 
trâ)0t  :  il  essaya  également  une  défaite 
devant  le  Kef.  Le  bey  d'Oran  se  révolta, 
et  s'avança  in<:qu'à  Miiiana,  à  la  tf'tc  de 
forces  considérables  ;  mais  ce  danger  fut 
ooDfuré  par  la  trahison  des  ebeikhs  ara- 
bes ,  qui  livrèrent  le  bey  aux  troupes 
turques.  Dans  le  sud ,  le  bey  de  Titeri 
fut  battu  par  les  tribus  du  Sahara.  En- 
fin les  Kaoiles  dn  Djurdjura  s'agitèrent 
de  nouveaa.  Les  choses  restèrent  dans 


la  même  situation  jusqu'à  la  mort  de 
Hadj-Ali,  qui  fut  tué  dans  son  bain  le  22 
mars  1816.  Le  changement  du  gouver- 
nement de  la  France  fut  accueilli  à  Al- 
ger avec  joie,  parce  qu'on  espérait  échap- 
per à  la  crainte  que  Tenipereur  iNapo- 
léon  avait  inspirée.  Les  juifs  se  bâté* 
rent  df»  produire  les  anciennes  créances 
pour  les  fournitures  de  blé,  dont,  à  l'aide 
de  quelques  fraudes  et  de  leur  prétention 
à  des  intérêts  énormes,  ils  exagérèrent 
beaucoup  le  chiffre. 

Le  successeur  de  Uadj-Ali  fut  un  cer- 
tain Mohammed,  oui  r^na  quelques, 
jours  à  peine.  Il  fut  déposé  par  la  milice, 
qui  choisit  à  sa  place,  !p  7  avril  1815, 
Omar-Agha.  Les  relations  avec  les  na- 
tions chrétiennes  ne  s'étaient  pas  amé- 
liorées. Les  Êtnts-T  envoyèrent  une 
division  navale  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Décature ,  pour  tirer  vengeance 
des  insultes  faites  à  leur  pavillon.  Ils 
obtinrent  un  tmité  avantageux  au  mois 
de  Juin.  La  Hollande  et  l'Angleterre 
avaient  aussi  des  ^rie&  contre  les  Algé- 
riens. Ces  deux  puissances  unireiit  leurs 
forces  pour  obtenir  une  réparation.  Le 
20  aoilt  181G,  lord  Exniouth  vint  à  la 
téte  de  trente-deux  bâtiments  anglais 
et  de  six  frégates  hollandaises  uintiîller 
devant  Alger,  à  un  quart  de  portée  de 
canon.  La  ville  fut  enveloppée  par  les 
vaisseaux  ennemis  du  nord  au  sud-est. 
L'amirn!  anglais  fit  signifier  au  dey  les 
conditions  suivantes  :  1°  la  délivrance 
sans  rançon  de  tous  les  esclaves  chré- 
tiens; 2"  la  restitution  drs  -omui<  s 
payées  récemment  par  la  Sardaigue  et 
iSaples  pour  le  rachat  de  leurs  esclaves; 
8*  l'abolition  de  Tesciavage;  4"  la  paix 
avec  les  Pays  Bas  aux  mêmes  conditions 
qu'avec  l'Angleterre. 

Omar-Paena  ne  daigna  pas  répondre 
à  cet  oltimatum.  Les  batteries  tur- 
ques du  môle  ouvrirent  le  feu  ;  ce  fut 
le  signal  d'une  attaque  générale.  Elle 
fut  torribte,  et  dtira  jusque  bien  avant 
dans  la  nuit.  Presque  toutes  les  batteries 
aliTpriennes,  qui  étaient  prises  à  revers 
par  l'artillerie  anglaise ,  furent  démon- 
tées ,  et  les  navires  qui  étaient  dans  le 

f>ort  furent  incendiés  Mais  nu  milieu  de 
a  nuit,  les  bâtiments  algériens  en 
flammes  ayant  rompu  leurs  amarres, 
furent  poussés  par  la  brise  hors  du  port , 
et  s'avancèrent  vers  la  flotte  anglaise. 
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£lle  dut  mettre  à  ia  voile  en  toute  hâte 
pour  éviter  ces  dangereux  brûlots.  Le 
lendemain  loidEimouth  éenvîtau  dey, 
et  lui  offrit  encore  la  paix  aux  mêmes 
conditions  qu'avant  le  combat.  Cette 
proposîtion  fat  acceptée,  et  le  jour 
médie,  28  aodt,  un  traité  fut  signé 
avec  les  Algériens.  Cet  heureux  ré- 
sultat fît  le  plus  grand  iioaueur  à  la 
nation  anglaise.  Ia  flotte  soaffirit  beau- 
coup, et  perdit  boit  cent  quatre-vinîrt- 
trois  hommes;  les  Hollandais  de  leur 
côté  eurent  deux  cents  hommes  tués  et 
trois  cents  blessés. 

Quoique  Omar-Pacha  eût  montré  le 
plus  grand  courage  pendant  ce  long 
eombat,  la  miliee  ne  lui  pardonna  pas 
rissue  malheureuse  de  cette  affaire.  Il 
fut  étranglé  le  8  septembre  de  Tannée 
suivante  par  des  soldats  mutinés ,  qui 
loi  donnèrent  pour  suocesseor  on  œr- 
tain  Ali-Khodja.  Ce  nouveau  tlpy  indis- 
posa bientôt  la  miliee  contre  lui  par  ses 
cruautés  et  ses  actes  de  démence  ;  pour 
M  mettre  à  rabri  des  rébellions,  il  s^éta- 
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blit  dans  ia  Casbah  et  y  fit  transporter 
le  trésor  public,  qui  était  déposé  à  la 
Jénina.  Les  soldats  se  révoltèrent  en 
effet  plusieurs  fois  contre  lui  ;  mais  à 
l'abri  de  toute  surprise,  derrière  les 
morailles  de  la  Casbah,  il  triompha  des 
séditieux,  et  fit  mourir  les  plus  compro- 
mis. Il  fut  atteint  par  la  peste  le  l*' 
mars  1818.  Il  eut  pour  successeur  Hus- 
sein-Dey, qui  occupait  eneore  le  pou* 
voir  lorsque  la  France,  pour  venger  une 
insulte  faite  en  1827  à  son  consul,  diri- 
gea une  expédition  formidable  contre 
la  Régence  en  18S0,  et  mit  flnà  la  do- 
mination de  ces  corsaires .  sî  longtemps 
funeste  au  commerce  de  tous  les  États 
chrétiens. 

La  suite  de  ce  résumé  historique  nous 
dispense  d'entrer  ici  dans-de  plus  longs 
développements  sur  les  causes  de  ia 
niptore;de  la  Fraoee  avee  le  dey  d*A]ger 
et  sur  les  principaux  événements  qui 

f)récédèrent  la  prise  de  possession  de 
a  capitale  de  ia  Régence  par  l'armée 
française. 


L*ALOÉRIB  DEPUIS  18S0  JOSQITEN  1849. 


L'histoire  de  1  Algérie  française  de- 
puis 1830  jusqu'à  l'époque  oi!k  nous 
écrivons  ce  rapide  résumé  est  sans 
contredit  le  tableau  le  plus  varié,  le  ca- 
dre le  plus  complexe  et  le  plus  saisis- 
sant ,  le  dranne  le  plus  intéressant  qu'of- 
fre l'histoire  des  peuples  modernes. 

Nous  n'avons  pas  la  prrtenlion  de 

Seindre  ce  tableau ,  de  remplir  ce  cadre, 
'écrire  ce  drame  émouvant  de  façon  a 
satisfaire  toutes  les  exigences  que  com- 
porte un  sujet  aussi  vaste.  I^ous  voulons 
noos.  borner  à  réunir  les  éléments  prin- 
dpllix  de  cette  grande  histoire  qui  com- 
mence ,  qui  étend  ses  horizons  de  jour 
en  jour,  et  qu'un  homme  de  génie  pourra 
à  peine  écrwe  dans  on  siècle. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  ^rand 
fait  qui  s'arcomplit  et  se  poursuit  de- 
puis dix-imit  années  en  Alj^érie  ,  pour 
faire  comprendre  l'immensité  de  l'œu- 
vre que  !a  Frnnre  y  n  entreprise  à  son 
insu ,  il  sullit  de  dire  que  pour  la  pre- 
mière fois  les  deux  religions  (|ui  se  par- 
tagent le  mrnide,  le  christianisme  et 
l'islamisme,  se  rencontrent  sur  le  m^me 
terrain,  non  pour  s'y  entre-choquer, 


mais  pour  s'y  combiner,  s'y  associer,  et 
préparer  ainsi  l*un  des  pnncipaux  élé- 
ments de  la  civilisation  nouvelle  et  uni- 
verselle que  les  vieilles  civilisations  por- 
tent dans  leurs  flancs  déchirés.  Pour  la 
première  fois  entre  le  Christ  et  Maho* 
intt  la  guerre  cesse  d'être  un  but;  elle 
devient  un  nioven  ,  un  accident,  un 
creuset  d'uu  doit  sortir  un  jour  un 
monde  nouveau.  Nous  engageons  le  . lec- 
teur à  ne  jamais  perdre  de  vue  ce  but 
providentiel ,  à  rattacher  sans  cesse  les 
erénements  qui  passeront  sous  ses  yeux 
au  point  culminant  que  nous  indiquons, 
s'il  veut  comprendre  toute  leur  portée 
philosophique. 

Il  est  impossible,  si  l'on  n*a  pas  dans 
ses  mains  ce  fil  d'Ariane,  si  l'on  ne 
consulte  pas  cette  boussole ,  si  l'on  n'a 
pas  saus  cesse  les  yeux  fixés  vers  i  ave- 
nir, il  est  impossible  de  rester  ealme  en 
présence  de  tant  de  tâtonnements,  de 
tant  d'inexpériences,  de  tant  d'épreuves 
douloureuses  qui  ne  servent  pas  à  l'en- 
seignement du  lendemain ,  de  tant  de 
fautes  accumulées.  La  France  en  Algé- 
rie est  pareille  à  un  enâmt  qui  s'agite 
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sans  but,  qui  s'irrite  sans  motif,  et  brise 
sans  raison.  Mais  laissez  l'enfant  deve- 
nir homme,  et  vous  comprendrez  qoe 
Taetivité  bruyante  et  immodérée  du 
premier  âge  était  nécessaire  au  dévelop- 
pement de  l'activité  virile.  Ainsi  de  la 
rranœ  en  face  de  l'œuvre  dont  Dieu 
lui  a  confié  la  réalisation.  T  i  période  de 
J830  à  18S8  a  été  sa  période  d'enfance; 
elle  a  été  adolescente  jusqu'en  1848; 
elle  entre  aujourd'hui  dans  sa  puberté. 

Ces  diverses  phases  de  notre  vie  poli- 
tique en  Algérie  indiquent  parfaitement 
les  grandes  divisions  du  résumé  que 
nous  nous  proposons  de  tracer,  bien 
plus  avec  la  stricte  fidélité  du  chroni- 
queur qu'avec  l'élévation  de  sentiments 
et  d*klée8,  avec  les  vastes  vues  d'ensem- 
ble qu'on  serait  endroit  (î'exiîzpr  d'un 
historien.  Or,  la  première,  uous  de- 
vrions  dire  la  seule  qualité  indispensa- 
ble au  chroniqueur,  c'est  l'ordre,  c'est 
la  méthode.  Nous  tâcherons  du  moins 
d'avoir  cette  qualité. 

Selon  nous,  la  phase  d'activité  turfou- 
lente,  irrénécbie,  insensée  quelquefois 
qui  s'étend  depuis  la  conquête  jusqu'à 
la  prise  de  Constantine,  correspond 
assez  bien  à  la  période  d'enfance;  celle 
qriî  s'ptend  depuis  la  prise  de  Constan- 
tine jusqu'à  la  captivité  d'Abd-el-K.ader 
est  rimage  assez  fidftte  de  l'addescence 
avec  ses  aspirations  impuissantes,  ses 
efforts,  ses  mystérieuses  préparations. 
La  troisième  période  dans  laquelle  la 
France  est  entrée  depuis  peu  par  le  vote 
des  cinquante  millions  n[i[  licnhirs  à  la 
colonisation  de  l'Algérie,  sera,  nous  l'es- 
pérons ,  la  période  de  jeunesse ,  la  phase 
des  généreux  élans,  des  i>as5ionf  sou» 
daines .  des  nobles  enthousiasmes.  Puis- 
sions-nous ne  pas  nous  tromper  i  et  ce 
▼œu  part  du  fond  denotreeceur,  earnoiu 
aimons  comme  une  mère  bien  aimée 
cette  terre  vers  laquelle  un  secret  itjs 
tinct  nous  attira  le  jour  où  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  a  dix -huit  ans  de  cela!  ce 
nom  d'A.lgcr  vint  éveiller  notre  imai^ina- 
tion  et  jeter  la  France  dans  la  plus  gigan- 
tesque, dans  la  plus  noble  entreprise 
qu'ait  jamais  tentée  un  peuple  chrétien. 

Toutefois  la  division  qne  nous  venons 
d'indiquer  est  bien  plus  la  division  mo- 
rale que  la  division  matérielle  de  ce  tra- 
vail. AU  milieu  d'une  aussi  innombrable 
quantité  de  faits,  de  tentatives ,  d'évé> 


nements  de  toute  nature  que  ceux  qui 
ont  marqué  nos  premières  années  d'oc- 
copatîon  et  d'extension  algériennes, 

la  confusion  naîtrait  inévitablement 
d'une  division  qui  embrasserait  dans 
leur  ensemble  militaire,  puliuç^ue,  re- 
ligieux ,  administratif,  des  périodes  de 
huit  et  dix  années.  Nous  enrpîristremns 
donc  année  par  année  ces  événements 
en  les  classant  sous  leur  double  as[)ect 
administratif  et  militaire.  Nous  avions 
d'abord  eu  l'idée  d'adopter  une  classiC- 
cation  plus  analytique  encore.  Nous 
avons,  en  effet,  essayé  de  dist  i  n  g  u  er  dans 
les  faits  administratifs  ceux  qui  avaient 
purement  et  simplement  ce  cnractère  et 
ceux  qui  semblaient  se  rattacher  plus 
partieulièrement  soit  à  l'ordre  politi* 

3ue,  soit  à  l'ordre  religieux.  Nous  avons 
d  renoncer  à  établir  cette  division  ra- 
tionnelle mais  impossible,  car  le  gou- 
vernement militaire  qui  a  régi  jusqu'ici 
l'Algérie  a  été  un  amalgame  confus  de 
tous  les  pouvoirs  et  de  toutes  les  attri- 
butions. 

Du  25  mai  an  5  iiiillet  1830. 

Causes  de  buptube  entre  le  dey 
d'Alger  bt  la  Frakce.  —  On  l'a  dit 
bien  souvent  :  un  roiip  d'éventail,  un 
instant  de  mauvaise  humeur  ont  sufd 
pour  déterminer  l'un  des  plus  grands 
actes  de  notre  siècle,  si  fécond  pourtant 
en  péripéties  "imprévue?.  A  coup  sûr  le 
motif,  si  futile  en  apparence,  qui  en- 
traîna la  France  h  la  conquête  de  la  Ré- 
gence  d'Alger  ne  sera  pas  le  rhnpitrc  le 
moins  curieux  des  grand  effets  |  rodnits 
par  les  petites  causes.  Qu'où  uuus  per- 
mette de  résumer  rapidement  les  faits 
qui  amenèrent  h  ^rnerre. 

C'était  en  1827  ;  Hussein-Pacha  était 
dey  d'Alger.  Le  gouvernement  algérien 
était  créancier  pour  des  sommes  assez 
considérables  de  MM.  Busnac  et  Bacri, 
riches  négociants  Israélites,  qui  eux- 
mêmes  poursuivaient  auprès  du  gouver- 
nement français  la  liquidation  d'une 
dette  contrnctée  envers  eux  par  la  répu- 
blique pour  des  fournitures  de  céréales. 

Lorsque  la  restauration  revint  pour 
la  seconde  fois,  tous  les  rréanciers  de 
la  France,  qui  voyaient  avec  quelle  fa- 
cilité les  Bourbons  prodiguaient  les 
milliards  aux  étrangers  et  aux  émigrés, 
songèrent  à  produire  leurs  titres  et  à 
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prendre  leur  part  de  nos  dépouilles. 
MM.  Busoac  et  Bacri  ne  restèrent  pas 
en  arrière;  leurs  réclamations  fiirent 

admises  par  les  chambres  législatives, 
et  il  fut  reconnu  que  le  capital  et  les 
intérêts  de  cette  dette  s'élevaient  à  la 
somme  de  14  millions.  Cétalt  énorme. 
On  transitrpn  dp  part  et  d'nutre ,  et  par 
convention  du  28  octobre  1819  la  dette 
fut  réduite  à  7  millions.  M.  Bacri  avait 
des  cvéanciers  en  France;  ceux-ci  mi- 
rent opftosition  m  payement  de  cette 
somme  de  7  miiiionsi  et  ils  furent  succes- 
sivement désintéressés.  Ces  payements 
effectués  en  France  en  faveur  de  créan- 
ciers français  étaient  loin  de  satisfaire 
le  ^ouvenieiiieiil  liu  dey,  qui  voyait 
ainsi  disparaître  le  principal  gage  offert 
par  M.  Bacri  lorsqu'il  s'était  agi  de 
vendre  à  crédit  au  riche  israélite  des 
laines ,  des  crains,  etc.  Hussein-Pacba 
s'en  plaignit  bien  souvent  à  notre  consul 
général ,  M.  Deval ,  qui  ne  tint  aucun 
compte  de  ces  plaintes.  Les  payements 
contmuaient;  voyant  qu'il  ne  pouvait  ob- 
tenir par  M.  Deval  que  le  gouvernement 
français  ilt  droi  t  à  ses  observations,  le  dey 
résolut  de  s'adresser  directement  au  roi 
de  France,  auquel  il  écrivit  en  effet. 

La  réponse  tardait;  Hussein-Pacha, 
soupçonneux  à  l'excès ,  interrogea  trop 
vivement  sans  doute  sur  les  caoses  die 
ce  retard  notre  consul,  qui  répondit,  sur 
un  ton  iiautain,  que  le  roi  de  France  ne 
pouvait ,  sans  compromettre  sa  diguité^ 
correspondre  avec  un  chef  de  pirates  ou 
de  barbares.  Cette  réponse  offensante  , 
faite  en  présence  des  grands  dignitaires 
de  la  Régence ,  au  milieu  des  solenni- 
tés  du  Btïram ,  provoqua  la  colère  du 
dey,  qui,  oubliant  srs  circonspection 
habituelle,  frappa  M.  Dtival  d  un  éven- 
tail en  plumes  de  paon  qu'il  tenait  en 
ce  moment  à  la  mnin.  Hussein-Pacha 
accompagna  ce  geste  brutal  de  paroles 
ofifensantes  pour  le  roi  de  France  et 
pour  les  chrétiens  en  général. 

(>  fut  le  signal  de  la  guerre.  M.  Deval 
quitta  Alger,  et  vint  exposer  ses  griefe 
au  gouvernement,  dont  M.  de  villèle 
était  alors  le  chef.  Loin  de  dissimuler 
Taffront  que  la  France  venait  de  rece- 
voir dans  la  personne  de  l'un  de  ses 
représentants  a  l'extérieur,  le  ministère 
en  fit  grand  bruit,  et  se  prépara  à  dé- 
ployer vis-à-vis  du  dey  d'Alger  une 
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ft^rnu'té  très-grande,  espérant  ainsi 
conquérir  une  popularité  qui  le  fuyait 
de  jour  en  Jour. 

Premières  mesures  offensives. 
—  Une  escadre  fut  dirigée  vers  la  côte 
d'Afrique  pour  y  faire  le  blocus  d'Alger. 
De  pompeuses  menaces  furent  adresséss 
à  Hussein -Pacha  ;  mais  ces  menaces 
n^étantpas  suivies  de  mesures  décisives , 
rinsufÛsance  et  l'inefficacité  du  blocus 
si  difiOdle,  n  dangereux  même  dans  ces 
parages,  ne  portant  que  de  légères  at- 
teintes au  commerce  et  aux  excursions 
de  la  marine  algérienne,  le  dey  continna 
à  braver  notre  puissance.  Non-seulement 
nous  ne  vengions  pas  l'affiront  que  nous 
avions  reçu,  mais  nous  épuisions  en 
vain  sur  eeCte  eôle  inhospitalière  de  pré- 
cieuses ressources,  une  portion  considé- 
rable de  notre  matériel  et  de  notre  per- 
sonnel maritimes.  Ce  fat  pendant  cette 
croisière  que  notre  flotte  perdit  l'un 
de  ses  chefs  les  plus  intrépides  et  les 
plus  estimés,  l'amiral  Collet. 

Chacun  de  nos  malheurs  encourageait 
le  dey  dans  sa  résistance,  qui  devait  lui 
devenir  si  fatale,  il  poussa  l'audace  si 
loin,  gue  les  batteries  du  mdlo  crarent 

Eouvoir  impunément  tirer  sur  un  de  nos 
âtiments  qui  s'approchait  du  port  avec 
le  uavilion  parlementaire. 

Sur  ces  entrefaites  la  restauration 
était  arrivée  à  la  dernière  phase  de  son 
existence.  Le  ministère  Polignac  venait 
de  prendre  la  direction  des  affaires, 
soulevant  contre  lui ,  de  tous  les  points 
de  la  France,  une  violente  impopularité. 

L'BXFfiDIÏiON  EST  DÉCIDÉE. — DaUS 

Tespoir  de  se  eréer  à  Teitérieur  un  point 

d'appui  et  de  détourner  l'attention  pu- 
blique des  affaires  intérieures,  le  minis- 
tère Polignac  résolut  d'en  finir  avec  le 
dey  d'Alger.  L'expédition  fut  décidée, 
et  M.  de  Bourmont,  alors  ministre  de 
la  guerre,  iut  désigné  pour  la  comman- 
der. On  diolsit  parmi  nos  amiraux  celui 
dont  l'expérience  et  le  caractère  pou- 
vaient le  mieux  compenser,  dans  l'opi- 
nion publique,  l'effet  désastreux  que  de* 
vaît  produire  le  choix  de  M.  de  Bour- 
mont.  L'amiral  Duperré  fut  appelé  au 
commandement  de  l'escadre  chargée  de 
transporter  et  de  débarquer  notre  ar- 
mée  sur  la  côte  d'Afrique. 

Le  ministère  déploya  immédiatement 
la  plus  grande  activité  pour  préparer 
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cette  vaste  entreprise.  Le  port  de 
Toulon,  désigné  rntnme  point  de  départ, 
était  le  centre  d'un  mouvement  pro- 
digieux. Les  troupes  de  toutes  armes 
qui  ffevaifnt  fnire  pnrtip  de  IVxpt^dition 
se  mirent  en  mouvement  sur  toute  ia 
surface  du  pays,  et  vinrent  s'éehdoiiner 
dans  nos  provinces  méridionales.  Des 
préparatifs,  des  approvisionnements  con- 
sidérables et  de  toute  nature  furent  or- 
donnés. La  presse  de  l'opposition,  si 
puissante  alors  mit  les  esprits,  s'attacha 
a  décrier  le  projet  du  gouvernement,  à  en 
démontrer  ies  inconvénients  et  les  pé- 
rils ;  mais  on  ne  peut  nier  qoe  les  ins* 
tincts  aventureux  de  notre  nation  ne 
Réveillèrent  tout  puissants  à  l'idée  d'une 
expédition  lointaine,  entreprise,  non 
plus,  comme  la  guerre  d'Espagne  en 
182a,  pour  une  cause  monarchique , 
mais  pour  ia  défense  de  la  dignité  na- 
tionale, de  l*honnear  de  notre  pavillon, 
des  intérêts  de  notre  commerce. 

Le  duc  d'Angoulême,  en  sa  qualité 
de  grand  amiral,  vint  à  Toulon  présider 
lui-même  à  l'embarquement  et  au  dé- 
part. Des  batcatix-bœufs,  des  chalands 
avaient  été  disposés  pour  recevoir  et 
transporter  les  vivres,  les  troupes  et 
Je  matériel  de  l'armée.  Tous  les  navires 
de  commerce  disponibles  nvrtient  été 
frétés  pour  le  compte  de  i'adrninistra- 
tion;  ees  navires  chargeaient,  soit  à  Mar- 
seille, soit  à  Cette,  des  portions  de  ce 
matériel  immense,  munitions,  armes* 
outils,  puis  venaient  mouiller  dans  la 
vaste  rade  de  Toulon  pour  y  attmdre  le 
jour  du  départ.Un  essai  de  débarquement 
des  troupes  eut  lieu  en  présence  du  duc 
d'Angooléme ,  par  une  celle  Journée  de 
printemps,  aux  applaudissements  d'une 
population  innombrable,  accourue  de 
tous  les  points  du  royaume,  et  tout  sem- 
bla présager  le  succès  de  nos  armes. 

Composition  de  l'abmée  bxpb- 
DiTiONNAiBB.  —  La  plus  généreuse 
émulation  se  manifesta  dans  l'armée  : 
faire  partie  du  corps  d'expédition  était 
le  réve  de  tous,  depuis  le  dernier  soldat 
jusqu'aux  généraux.  C'est  dire  que  i'in- 
trigoe  et  la  faveur  ne  forent  pas  étran- 
flèrfô  au  choix  des  régiments  et  des  cliefs 
qui  devaipnt  Ips  guider.  Il  est  juste  d'a- 
vouer pourtnni  que  ces  choix  turent  gé- 
néralement bons. 

Trois  divisions  d'infanterie  furent 


formées.  Cliacune  d'elles  rtait  composée 
d'environ  dix  mille  hommes. 

La  première  fut  placée  sous  le  com- 
mandement du  lieutenant  n^éral  Ber* 

thezène,  qui  avait  sous  ses  ordres  les 
maréchaux  de  camp  Foret  de  Morvan, 
AehardetClouët. 

La  deuxième  division  était  comman» 
dée  par  le  lieutenant  général  Loverdo. 
Les  trois  brigades  de  cette  division 
avaient  pour  chefs  ies  maréchaux  de 
f  imp  Monkd'Uzer,  Colomb  d'Arcine 
et  Damrémont,  que  nous  retrouverons 

Elus  tard  expirant  glorieusement  sur  la 
rèehe  de  Constantine. 
Le  général  d'£scars,  ayant  sous  ses 
ordres  les  généraux  Benhier  de  Saa> 
vi^ny,  Hareiet  Montlivault,  comman« 
dait  la  troisième  division. 

L'arme  du  génie  militaire  était  placée 
sous  le  commandement  de  l'un  des  of- 
liciers  les  plus  distingués  de  cette  arme» 
le  général  Va! izp.  T  e  général  Lahît^ 
eut  le  commandement  de  l'artillerie. 

La  cavalerie  se  bornait  à  trois  esca- 
drons détachés  des  13^  et  17'  régiments 
de  chas?enrs;  le  colonel  Bontems  du 
Barry  eut  le  commandement  de  cette 
arme,  qui  présentait  un  effeetifde  einq 
cents  cbevaux.  L'artillerie  avait  treize 
cent  quatre-vingts  chevaux,  le  génie  cent 
vingt,  en  tout  deux  mille  chevaux, 
en  dehors  de  ceux  de  l'état-major,  dont 
le  chiffre  était  considérable. 

Le  personnel  combattant  s'élevait  à 
treate-auatre  mille  cent  quatre>ving^ 
quatre  hommes,  jr  compris  les  offlciers. 
Le  personnel  non  combattant  était  de 
trois  mille  cinq  cents  hommes  environ  ; 
il  se  composait  d'un  intMidant  en  chrf, 
M.  Déniée,  et  de  dix-huit  soiis-intcn- 
dauts  ou  adjoints;  d'un  payeur  général 
et  de  quatre  payeurs  particuliers;  d'un 
médecm  en^ef,  et  de  treize  médecins 
de  différents  grades,  indépendamment 
des  docteurs  attachés  à  chaque  corps  ; 
d'un  chirurgien  en  chef  et  de  cent  cin- 
quante chirurgiens;  d'un  pharmacien 
en  chef  et  de  quatre- vingt  treize  phar- 
maciens ;  en  tout  deux  cent  soixante  et 
onze  oflSeiers  de  santé.  On  comptait  en 
outre  quatre-vingt-trois  employés  aux 
vivres  et  fnurrni:?^,  vinî^t-trois  aux  hô- 
pitaux, dix-huit  aux  campements.  Deux 
brigades  de  mnlets  de  bât,  fortes  de  trois 
cent  quatr6-vingt-trei2e  iMmroes  et  de 
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SÎT  cent  trente-six  mulets,  étaient  placées 
sous  ia  direction  d'un  commandant  des 
équipages.  Le  train  d'administration 

comptait  quatre  cent  trente  et  un  hom- 
mes et  six-cent  quatre-vingt-dix-sept 
chevaux  ;  un  bataillon  d'ouvriers  d'admi- 
nistration, fort  de  sept  cent  quatre-vingts 
hommes  ;  cent  vingt  cinq  gendarmes, 
comuiandéç  par  un  grand  prévôt  ;  qua- 
rante guider  et  iuterprètes  cuinpletaieut 
ce  vaste  ensemble. 

Composition  de  la  flotte.  — 
Hous  venoos  de  parcourir  les  journaux 
deeette  époque,  dont  nous  séparent  déjà 
tant  d'événements  si  considérables,  et 
nous  croyons  inutile  d'insister  sur  les 
innombrables  détails,  sur  les  projets  fa- 
buleux qui  précédèrent  ou  accompagnè- 
rent cette  expédition.  Nous  nous  borne- 
rons à  raconter  les  faits.  Pour  trans- 
porter le  personnel  et  le  matériel  im- 
mense  dont  nous  venons  de  parler,  on 
ne  comptait  pas  moins  de  cent  oâtiments 
de  guerre,  dont  onze  vaisseaux,  viogt- 
ifaatfe  frégates,  quatorze  corvettes, 
vingt-trois  bricks ,  neuf  gabares,  huit 
bornhardes,  quatre  goélettes,  et  sept 
bateaux  à  vapeur;  trois  cent  cinquaute* 
sept  navires  de  commerce  nolisés  par 
l'administration  ;  une  flottille  composée 
de  "ros  b  ;teaux  désignés  sous  le  nom  de 
iartamsi  ciaquaiue-trois  chalands  pour 
Tartillerie  el  les  troupes;  cinquante  ra- 
deaux pouvant  porter  sotxnntr-dix  liom- 
mes chacun.  Les  chaiands  étaient  amar- 
rés aux  flancs  des  grands  navires.  Les 
radeaux  pouvaient  se  monter  et  se  dé- 
Jaonter  en  moins  de  six  heures.  L'amiral 
Puperré  hissa  son  pavillon  de  comman- 
dement sur  le  vaisseau  ta  Provence,  com- 
mandé  par  le  capitaine  de  vaisseau  Villa- 
ret  de  Joyeuse.  L'amiral  Maîlet ,  chef  de 
letat-uiajor  maritime,  prit  passage  à 
tord  du  même  N  I  i  s  s  ea  u ,  a  i  n  si  que  le  géné- 
ral en  chef  de  l'expédition,  l'intendant  gé- 
néral, et  les  principaux  chefs  de  service. 

DÉPABT  DE  LA  FLOTTE  ET  INCI- 
DENTS DB  LA  TBAYERSÉs.  —  Le  25  mai 
à  midi,  par  une  frîible  brise  de  nord-est, 
l'amiral  donna  l'ordre  du  départ.  Toute 
Fescadre  appareilla  auteitdt,  et  cet  im- 
mense mouvement,  opéré  avec  un  ordre, 
avec  un  ensemble  merveilleux,  fut  un 
imposant  spectacle.  Celui  oui  écrit  ces 
lignes  était  embarquéà  boia  du  vaisseau 
ai^iial,  et  ee  n'estpassansniie  vive  émo- 


tion qu'à  dix-huit  an<;  de  distance  il 
évoque  ie  souvenir  de  cette  journée  so- 
lennelle où  la  France,  aventurière  su- 
blime, allait  joyeuse  à  la  conquête  d'un 
monde  nouveau,  à  raccomptissement 
de  l'un  des  plus  grands  actes  oe  ce  siècle. 

Les  hauteurs  qui  entourent  ta  rade  de 
Toulon  étaient  cnuvprtes  d'une  foule  in- 
nombrable. Des  cris,  des  signes  d'adieu 
saluaient  au  passage  chacun  de  ces 
vaisseaux  qui  portaient  une  portion  de' 
In  puissance, de larichesseetdela gloire 
de  notre  patrie. 

A  la  nuit,  l*escadre  entière  avait  gagné 
le  large,  ets'était  rangée  en  coloonedans 
l'ordre  et  suivant  les  distances  que  les 
instructions  de  l'amiral  avaient  presh 
crits. 

Le  lendemain,  26,  la  vigie  du  vaisseau 
amiral  signala  à  l'horizon  deux  frégates, 
l'une  portant  le  pavillon  français,  loutre 
portant  le  pavillon  turc.  La  flotte  mit 
en  panne  ;  elle  fut  ralliée  pnr  les  deux 
navires  ;  ia  frégate  turque  portait  pavil- 
lon au  grand  mât,  signe  de  la  prâenoe 
d'un  grand  dignitaire  à  son  bord  ;  elle 
mit  à  la  mer  l'un  de  ses  canots,  qui  vint 
accoster  la  Prooence.  Cette  frégate  avait 
èn  effet  à  son  bord  un  amliassadeur  que  la 
Sul)lime-Porte  envoyait  à  Alger  pour  en- 
gager le  dey  à  faire  ses  soumissions  à  la 
I  rance.  Les  rigueurs  de  notre  blocus 
avaient  empêché  le  plénipotentiaire  turc 
d'aller  à  Alger,  et  il  se  dirigeait  sur  Tou- 
lon, accompagné  d'une  frégate  française. 
L'ambassadeur  fiit  reçu  à  bord  de  Is  Av- 
tfence  avec  les  honneurs  militaires  ;  il  eut 
une  assez  longue  conférence  avec  l'ami- 
ral et  le  général  de  Bourmoot ,  puis  il 
regaj^a  son  navire.  Les  deux  frégates 
reprirent  leur  marche  vers  la  France,  et 
l'escadre  continua  sa  route.  Pendant  la 
journée  du  29  elle  côtoya  l'ile  de  Ma- 
jorque, et  dans  la  soirée  du  80  elle  était 
en  vue  de  la  côte  d'Afrique. 

Le  temps  avait  semble  jusque-là  se- 
conder l'élan  de  Tarmée,  qui  éclata  de  . 
joie  à  l'aspect  de  cette  terre  inconnue. 
On  espérait  débarquer  le  lendemain  ; 
les  préparatifs  pour  cette  grande  opé- 
ration étaient  déjà  ordonnés.  Malheu- 
reusement la  brise  contraire  fraîchit 
pendant  la  nuit,  et  l'amiral  Duperré, 
sur  lequel  pesait  une  responsabilité  si 
lourde ,  ne  crut  devoir  lien  laisser  aq 
hasard  dans  une  affaira  aussi  gravu* 
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L^eseadre  louvoya  jusqu'au  jour;  mais, 

le  vent  ayant  augmenté  et  la  mer  étant 
devenue  très-grosse,  l'amiral  donna  l'or- 
dre à  la  flotte  de  mettre  le  capsur  Palma, 
OÙ  une  partie  resta  raouillée  jusqu'au 
10  juin  ^  tandis  que  Tautte  tenait  la  mer 
en  vue  de  1  iie. 

Le  convoi  des  bâtiments  marchands 
et  la  flottille  des  bateaoj  de  débarque- 
ment, qm  n'avaient  pu  quitter  Toulon 
qu'après  Tescadre,  avaient  été  dispersés 
par  un  eoup  de  vent.  Tous  ces  navires, 
après  avoir  pagné  la  rade  de  Palma,  en 
étaient  sortis  le  matin  du  jour  où  l'es- 
cadre y  entra.  Ces  coatreteraps  jetèrent 
quelque  confusion  dans  Tenserable  des 
mouvements,  mais  aucun  désordre  ca- 
pital n'en  résulta,  car  la  nluoart  des  na- 
vires se  retrouvèrent  à  la  uauteur  de 
Stdi-Féntk,  indiqué  comme  point  de  dé* 
barqnpment. 

Âfi&iYKB  A  SlDI-F£fiUKi  MOUIL- 
LAGE  DE  LA  FLOTTE.  —  Apiès  dlX 

ioursde  pénible  attente,  pendant  lesquels 
l'a r niée  expéditionnaire  et  ses  cheis  ne 
manquèrent  pas  d'accuser  les  lenteurs 
de  Tamiral,  d'incriminer  sa  prudence, 
le  10  juin  l'esrndrp,  favorisée  par  un 
temps  magnitique,  quitta  les  eaux  de 
Palma,  et  reprit  la  luer  dans  i'ordre  lia- 
bitnel.  Le  IS,  à  la  pointe  du  jour,  on 
aperçut  la  terre  ;  bientôt  les  maisons, 
les  arbres,  les  moindres  accidents  de 
terrain  se  dessinèrent  nettement,  et  de 
tous  les  navires  8*élevaient  des  cris 
d'allégresse.  Arrivée  à  une  assez  faible 
distance  de  la  cdte,  l'escadre  mit  le  cap 
à  Touest  et  alla  mouiller  devant  Sidi* 
Féruk,  promontoire  situé  à  vingt  kilo- 
mètres d'Alger. 

A  ia  lia  du  jour  toute  la  flotte  était  à 
Tancre,  et  si  le  départ  de  Toulon  avait 
eu  un  caractère  majestueux ,  ce  ne  fut 
pas  un  spectacle  moins  solennel  et 
moins  émouvant  ciue  celui  de  cette  flotte 
formidable  paisiblement  échelonnée  en 
présence  de  ce  sol  étranger  qu'elle  ve- 
nait conquérir,  et  oîi  le  lendemain  elle 
allait  |»]anter  pour  toujours  le  drapeau 
de  la  civilisation. 

Bien  que  pendant  ropéralion  du 
mouillage  l'un  des  bateaux  a  vapeur  de 
Tescadre,  U  Nageur,  eût  tiré  quelques 
, coups  de  canon  sur  des  groupes  de  ca- 
valiers qui  paraissaient  être  venus  en 
reconnaissance  sur  le  rivage  \  bien  qu'une 


batterie,  située  à  peu  de  distance  de  la 

cote  ,  et  masquée  par  des  lentisques  et 
des  lauriers-roses,  eilt  lancéquatre  bom- 
bes, dont  l'une,  tombant  à  bord  du  vais- 
seau k  Bredaw,  avait  blessé  un  homme, 
on  présumait  que  les  Algériens  n'nppo. 
seraient  pas  au  débarquement  une  résis- 
tance bien  opiniâtre. 

Pendant  toute  ta  nuit,  nuit  splendide 
et  étoilro,  les  troupes  se  préparèrent  au 
débarquement,  qui  devait  s'effectuer  dès 
le  lendemain,  14,  à  la  pointe  du  jour.  La 
mer,  douce  et  calme,  caressait  les  flan(» 
de  nos  vaisseaux  ;  la  brise  était  tiède  ; 
ce  beau  ciel  aue  nous  admirions  pour 
la  première  fois  était  si  pur,  si  clément, 
si  radieux  '  De  temps  h  niitrc  un  chant 
de  fête,  un  cri  de  joie  s'éciiappaient  de 
l'un  des  navires  ;  et  de  toutes  parts  aus- 
sitôt d'autres  cris  et  d'autres  chants  ré- 
pondaient. Bipn  peu  dormirent  pendant 
cette  veillée  des  armes ,  pendant  cette 
nuit  qui  parut  d  longue  pourtant ,  car 
on  attendait  le  jour  avec  impatience; 
on  l'appelait,  on  le  désirait  comme  on 
désire  toujours  l'inconnu. 

DÉBABQVEMBirr  hbs  tkoupbs. — 
Les  premières  lueurs  de  l'aube  brillè- 
rent enfin,  et  les  chalands  chargés  de 
troupes,  rcniorques  par  des  chaloupes, 
se  dirigèrent  de  toutes  parts  vers  la  torre. 
Les  Arabes  laissèrent  le  débarquement 
s'effectuer  avec  ordre.  En  quel(|ues 
heures,  grâce  à  la  prodi|ieuse  activité 
de  nos  marins,  la  première  division  et 
l'élat-major  f  irent  a  terre  et  le  pavillon 
français  uotta  sur  le  marabout  de  Sidi- 
Fértili,  aux  applaudissements,  aux  vivats 
de  toute  l'armée,  de  toute  Tescadre  en- 
thousiasmée. 

L'ennemi  était  campe  a  un  ou  deux 
kilomètres  de  la  côte.  La  première  divi- 
sion, à  peine  débarquée ,  se  forma  en 
colonne,  et  marcha  vers  lui  pendant  que 
le  reste  des  troupes  prenait  terre; 
chaque  division  protégeait  ainsi  le  dé- 
barquement de  celle  qui  h  suivait,  et 
les  bateaux  à  vapeur  secondaient  ce 
mouvement  en  dirigeant  leur  feu  vers 
les  batteries  que  les  Arabes  avaient 
élevées  dans  diverses  positions  pour  as- 
surer leurs  retranchements. 

Le  débarquement  des  troupes,  du 
matériel ,  des  vivres,  des  chevaux  ,  de 
l'artillerie,  continua  avec  une  rapidité 
et  un  eu^euiiiiie  admirables.  Le  succès 
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de  rentiq^rise  dépendait  da  suoeès  de  sWement  sur  Pappai  de  Dfeu  et  da 

cette  opération  ,  car  d'un  moment  à  propliètp.  T  e  fait  est  qu'au  moment  de 

Tautre,  sur  ces  parages  si  difQciies  ,  et  notre  débarguement  le  dey  n'avaitréuni 

surioui  ians  une  baie  ouverte  à  tous  les  au'unetrès-raiblearmée,souslecommai> 

vents  et  a  ta  mer  du  large,  l'eseadrepou-  dément  de  son  gendre  Ibrahim,  guer- 

vaitètreobligéede  lever  l'ancre  afin  aene  rier  fort  inexpérimenté.  Les  Arabes  s'é- 

pas  être  jetée  à  la  côte,  et  il  était  iadis-  taieut  joints  en  auxiliaires  à  l'armée 

pensable  que  rarmée  eût  au  moins  les  régu!ièred*Ibrahim;  mais  ces  forces  rén- 

vivres  et  les  munitions  nécessaires  à  sa  nies  et  bien  dirigées  eussent  été  incapa- 

défense  ;  les  désastres  nombreux  essuyés  bles  de  résister  à  nos  troupes,  à  plus 

par  l'Espagne  dans  ces  mêmes  parages  forte  raison  quand  l'union  et  la  direc- 

justifiaient  toutes  les  appréhensions.  tion  leur  manquaient. 

Tempétb  du  iC)  JUIN. —  Un  événe-  Nous  nvons  dit  qu'à  peine  débnrquée 

nient,  qui  heureusement  n'eut  pas  les  la  première  division  avait  marché  contre 

suiics  déplorables  qu'il  faisait  craindre,  Tennemi;  celui-ci ,  après  un  engagement 

ne  tarda  pas  à  prouver  l'utilité  des  mesu-  qui  n'eut  rien  de  sérieux ,  lâcha  pied  et 

resrnpidesqneVonavaitprises,  etiedan-  prit  la  fuite.  Les  deux  autres  divisions 

gerauquell  escadre  était  exposée  dans  ce  s'échelonnèrent  entre  la  première  et  le 

mouillage.  Dans  la  matinée  du  16  une  camp  de  Sldi-Féruk,  de  façon  à  défendra 

tempête  épouvantable  se  déclara  ;  le  vent  la  ville  improvisée  et  à  garder  toutes  les 

souillait  du  large,  et  tous  les  vaisseaux  positions.  Pendant  cinq  jours  ces  deux 

chassaient  sur  leurs  ancres.  Quelques  divisions  sebornèrentà  taire  et  a  essuyer 

heures  de  plus,  et  c'en  était  fait  de  notre  des  feux  de  tirailleurs  ;  ces  combats  par* 

puissance  mriritime,  de  l'expédition  elle-  tiels  rivaient  surtout  pour  objet  h  con- 

méme  peut-être  ;  car  ce  grand  désastre  quête  et  la  défense  d'im  cours  d'eau,  d'na 

et  le  spectacle  de  nos  vaisseaux  brisés  petit  ruisseau,  d'une  îoulaiae;  car  pour 

sur  la  côte  eussent  certainement  démo-  les  Arabes  aussi  bien  que  pour  nous, 

rnlisé  l'armée  et  redoublé  l'audace  des  et  pour  nous  surtout  »  1*eau  était  d'Uf^ 

enoemis.  Dieu  ne  le  permit  pas  :  la  tem-  .  gente  nécessité, 

pête  s'apaisa,  la  boule  devint  moins  vio-  Combat  db  Staoubli.  —  Jusqu*au 

fente,  et  nous  en  fdmes  quittes  pour  19  l'armée  française  s'était  donc  bornée 

quelques  avaries  ;  mais  ce  fut  une  rude  à  reconnaître  et 'garder  ses  positions;  et 

leçon,  qui  ne  fut  pas  perdue.  L'amiral  en  présence  d  un  ennemi  qu'elle  pouvait 

pressa  daTantage  encore  le  débarque*  oroire  bien  plus  considérable,  elle  s*était 

ment,  et  en  peu  de  jours  la  plage  de  tenue  sur  la  défensive,  ce  qui  est  tou- 

Sidi-Féruk  fut  transformée  en  une  ville,  jours  danp;ereiix  avec  1rs  Arabes  M,  de 

en  ua  vaste  parc,  où  toutes  nos  ressources  Bournioat,  a  qui  ou  ue  saurait  iaire  un 

étaient  classées  et  emmagasinées.  Les  crime  de  cette  inaetion  apparente,  car 

divers  services  de  rarracc  y  étaient  or-  elle  avait  surtout  pour  but  de  rendre 

ganisés,  et  une  route  tracée  au  fur  et  à  complète  l'organisation  des  ressources 

mesure  des  mouvements  des  troupes  et  du  matériel  de  l*armée,  M.  de  Bour- 

mettait  en  relation  ce  quartier  général  mont  no  pouvait  deviner  ce  que  nous 

de  nos  opérations  avec  l'état-major  de  n'avons  appris  que  par  une  longue  expé- 

l'expédition.  C'était  une  féerie  que  de  rience;  etlesuceèsdelavasteetdifliciie 

voir  une  ville  française  parfaiteoMUtor-  entreprise  qu*il  dirigeait  lui  frisait  une 

donnée  à  cette  plaee  déserte  peu  de  loi  de  la  prudence  même  exc  essive, 

jours  auparavant.  T.esArabesattribuèrent  notre  inaetion 

P£,£.MLLJi£â  OPEBÀTiui^b  MILITAI-  à  l'uiipuissance,  ct Ibrahim, qui  COR imj u- 

BZS.— Hussein-Pacha,  qui  avait  si  ioso*  dait  au  plus  vingt  mille  hommes,  d'après 

lemment  bravé  la  puissance  delà  France,  l'estimation  de  M.  le?  commandant  Pellis- 

avait  complètement  négligé  de  prendre  sier,  l'tm  des  otliciers  le  mieux  rensei- 

contre  nous  des  précautions  proportion-  gnes  sur  ces  opérations  (1),  Ibrahim  se 
nées  à  la  grandeur  du  péril ,  soit  que  ce 

péril  lui  Jparût  bien  moins  redoutable  (i)  m  PeUissier  est  Tauteurdcs  Annales 

qu'il  l'était  en  réalité,  soit  que  le  fa-  algériennes,  i  ua  des  livres  les  plus  estimés 

«J^f»Pf  mtuuUnân  le  fit  compter  exclu*  snr  Ict  preaûen  tenps  de  h  eoif nète»  et  que. 
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disposa  à  nous  attaquer.  Dana  la  soirée 
du  f  8  des  Arabes  vinrent  donner  avis  des 

dispositions  de  l'ajiha  au  général  Ber- 
thezène,  qui  ne  put  ou  ne  crut  pas  de- 
voir en  instruire  le  général  en  chef,  dont 
le  quartier  général  était  à  Stdi  Féruk. 

Lelen  lf  main,  eneffpt,  notre  ligne  fut 
attaquée  sur  tous  lespointsàla  fois,  mais 
nrincipalement  sur  la  gauche.  L'attaque 
àit  impétueuse,  et  nos  troiupes  furent 
un  moment  snrprisps:  mais  aussitôt  el- 
Icsreunrentl  otteosive,  et  secondées  par 
deux  ntiÛLS'  de  guerre,  qui  vinrent  s*em- 
bosser  à  peu  de  distance  de  la  côte ,  elles 
repoussèrent  les  Turcsjusqua  dans  leurs 
derniers  retranchements. 

L'ardeur  de  nos  soldats  et  celle  de  leurs 
chefs  avaient  seules  fait  les  frais  de  cette 
journée,  à  laquelle  avait  manqué  toute 
dvection  supérieure.  Le  général  de  Bour- 
mont ne  pot  arriver  que  trop  tard  sur 
If*  thr:^trp  du  combat;  et  si  moins  de 
prudence  lui  eût  été  commandé,  s'il  eût 
en  à  sa  dîspositioD  d'imporlantes  parties 
du  matériel  chargées  sur  des  navires  que 
les  contrariétés  dp  Ir^  mer  avaient  jusque- 
là  empêchés  d'aborder  à  Sidi-Féruk,  il  est 
probable  que  l'année  lirançaise,  après 
avoir  mi^:  en  déroute  les  trotipt  s  niusul- 
mafies ,  aurait  pu  se  rendre  maîtresse 
d'Alger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  premières 
divisions  poursuivi rfnt  1rs  fnyards  jus- 
qu'au camp  de  Staoueh ,  que  les  Turcs 
avaient  aimndonné  sans  avoir  le  temps 
d'enlever  les  objets  les  plus  précieux. 

Ce  fut  une  journée  décisive ,  qui  nous 
coûta  six  cents  hommes  tués  ouolessés; 
mais  les  pertesde  l'ennemi' forent  beau* 
coup  plus  fortes.  Il  eut  trois  ou  quatre 
mille  hommes  tués  ou  mis  hors  de  com- 
bat; il  perdit  en  outre  cinq  pièces  de 
canon,  quatre  mortiers;  une  grande 
quantité  de  bétail  et  de  chamenm ,  qui 
servirent  à  porter  les  bagages  de  1  armée. 
Le  r^ultat  moral  fut  plus  important  en- 
eeie,  ear  dès  ce  jour  le  succès  de  l'expé- 
dition et  h  prise  de  la  ville  ne  furent 
plus  douteux. 

Les  deux  p^remières  divisions  s'établi- 
rent  h  StaouèTi ,  et  s'y  fortifièrent.  La 
route  stratégique  partant  de  Sidi-Féruk 
fut  prolongée  jusqu'à  ce  point. 

nous  rn  i^riitoTi^  avec  soin  pour  écrire  notre 
résumé  imtorique. 


Combat  DE  Sij>i-lvuAL£Fi24juin). 
—La  firote  qu'on  avait  éomnrise  en  ee 

tenaritsurla  défensive, du  14au  19  juin, 
fut  malheureusement  renouvelé*  après 
le  combat  de  Staouëli.  Plus  administra- 
teur que  guerrier,  le  général  en  chef 
s'occupa  bien  plus  de  l'organisation  des 
divers  services  de  l'armée,  que  du  soin 
de  poursuivre  ses  avantages.  Après  la 
journée  du  19 ,  les  Arabes,  nous  voyant 
immobiles  dans  noscantonnempnts,  en 
conclurent  que  nous  n'osions  ou  ne 
pouvions  avancer;  et ,  ayant  ralKé  ses 
troupes,  Ibrahim-Agha  recommença  Pat- 
taque  dans  la  matinée  du  24  juin. 

La  première  division,  la  brigade  Dam- 
irémont,  la  deuxième,  et  tout  ce  que 
nous  avions  de  cavalerie  ,  s'ébranlèrent 
aussitôt.  Les  troupes  turques,  qui  avaient 
perdu  une  partie  de  leur  artillerie  à 
Staouëli,  ne  résistèrent  pas  au  choc  de  nos 
bataillons;  on  les  poursuivit  jusqu'à  huit 
kilomètres  d'Alger,  à  l'extrémité  du  pla- 
teau qui  selle  au  mont  Boudjariah,  l'une 
des  hauteurs  les  plus  voisines  de  In  ville. 
Le  généra!  en  chef  donna  l'ordre  à  ses 
troupes  de  s  arrêter,  au  grand  mécon- 
tentement des  soldats,  ivres  de  leur 

victoire. 

Heureusement  les  raisons  très-graves 
qui  imposaient  à  M.  de  Bourmont  une 
prudence  que  l'ennemi  prenait  pour  de 
la  faiblesse  allaient  ne  plus  exister.  Dès  le 
lendemain  même  du  combat  de  Sidi- 
Rhalef  le  eouvoi  chargé  du  matériel  de 
l'artillerie  mouilla  devant  Sidi-Féruk,  et 
le  général      chef,  qui  pendant  cette 

Journée  avait  eu  le  malheur  de  perdre  sur 
e  ehamp  de  bataille  l'un  de  ses  fils , 
jeune  officier  de  la  plus  haute  espérance, 
put  songer  à  attaquer  la  ville. 

La  troisièmedivision,quijusque-Ià  n'a- 
vait pu  donner,  renii  Tordre  de  prendre 

Eosition  sur  le  frontde  l'armée  T  es  Ara- 
es  necessèrentde  nous  harceler,  soitpar 
leurs  tirailleurs,  soit  par  leurs  batteries, 
qui ,  des  hauteurs  voisines,  faisaient  un 
teu  presque  continu.  La  position  que  nos 
troupes  occupaientétaitdésavantageuse, 
ear  elle  était  dominée  par  des  points  im- 
portants, et  il  V  avait  h^te  pour  nous  de 
reprendre  l'offensive,  qui  seule  pouvait 
imposer  aux  Arabes.  Cinq  jours  pour- 
tant se  passèrent  ainsi.  Enfin ,  le  28  au 
soir,  l'armée,  les  parcs  d'artillerie  et  du 
génie  furent  réunis  à  Sidi>Abd^r-£Uh- 
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man,  et  te  génkv}  en  cbef  donna  ponr  le 

lendemnin  l'ordre  de  Tattaque. 

Devant  Alger.  — Le  29,  à  la  oointe 
du  jour»  l'armée  se  mit  eu  marcne,  la 
première  division  en  tête,  la  deuxième  au 
centre,  h  troisième  à  droite;  l'artillerie 
etlegéoie  marchant  dans  les  intervalles. 
Lestroupesgravîrentavec  ardeur  le  Bou* 
djariah,  et  débusquèrent  les  Turcs>  qui 
laissèrent  en  notre  pouvoir  leur  artillerie 
après  un  engagement  très-court.  Soit 
inexpérience,  soft  eontre-temps,  les  di- 
vpr?  nrfîres  (^mnnés  de  Tétàt-inajor  pen- 
dant cette  journée,  qui  d'ailleurs  ne 
nous  coûta  que  peu  de  inonde ,  furent 
mal  transmis  et  mal  exécutés;  il  en  ré- 
sulta quelque  confusion,  qui  vûl  pu  de- 
Teuii  fatale  si  nous  eussions  eu  en  face 
de  nons  des  troupes  exercées  et  des  chefs 
habiles.  Mais  il  n*en  était  pas  ainsi ,  et 
avant  \rt  Un  du  jour  nos  divisions  cer- 
naient ia  ville.  Cependant  les  communi- 
cations d'Alger  avec  FEst,  par  la  plaine 
delà  Metidja,  restaient  libres;  et  pour  que 
l'investissement  fQt  complet,  il  fallait  se 
rendre  maître  du  fort  l'Empereur,  silue 
à  huit  cents  mètres  de  la  Tille,  sur  une 
élévation  qui  domine  h  pentes  et  le  pla- 
teau de  Mustapha.  Le  général  comman- 
dant rarlillerie  reconnut  le  même  jour 
les  approches  dn  fort  l*Empereur,  et.il 
fut  déciflé  qu'on  ?e  rendrait  maître  de 
cette  position  avant  de  songer  à  attaquer 
le  corps  de  la  place. 

Attaque  et  destbuction  du  fort 
l'Empeheub.  —  Le  30,  à  la  pointe  du 
jour,  les  travaux  de  tranchée  commen- 
cèrent sons  le  feu  très-vif  et  très-sou- 
tenu des  assiégés,  1"  juillet  une  bat- 
terie de  six  canons  fut  dirigée  contre  la 
face  sud  ;  deux  batteries,  Tune  de  quatre 
i^èees  de  canon  de  vingt-quatre,  et 
rautre  de  six  pièces  de  même  calibre , 
une  batterie  d'obusiers  et  une  de  mor- 
tiersfbrentsoecessiveRiont  dressées  con- 
tre les  faces  principales  du  fort.  Ce  fut 
sous  la  protection  de  ces  ouvrages  que 
Je  travail  de  la  tranchée  se  poursuivit 
avec  une  activité  qui  aurait  pu  être  ptua 
grande  ;  seize  cents  travailleurs ,  se  re- 
levant à  intervalles  épnuv,  étaient  em- 
ployés à  cette  ojieration,  souvent  contra- 
riée par  les  sorties  de  la  garnison  do 
fort  et  par  l'artilitTie  de  la  pince.  Le 
feu  des  tirailleurs  arabes  ne  se  raien- 
tiisait  pas  sur  les  flancs  de  nos  divi- 


sfoni.  Avec  un  pardi  ennemi ,  toujours 

Eorté  à  prendre  l'inaction  pour  de  la  fai- 
lesse,  il  importait  d'en  finir  au  plus  tôt. 
Enfin  le  'è  juillet  au  soir  les  travaux  fu- 
rent terminés,  les  préparatifs  achevés,  et 
Tordre  de  l'attaque  fut  donné  pour  le 
lendemain. 

Le  4  au  matin  1  attaque  coinincnça  en 
effet,  et  elle  ftit  rude  ;  la  garnison  du. 
fort  l'Emperenr,  à  I  i quelle  le  feu  dU' 
fort  Bab-Azoun  et  celui  de  la  Casbah  ve- 
naient en  aide,  tint  bon,  et  pendant 
quatre  heures  riposta  vivement.  A  neuf 
heures  du  matin,  au  moment  où  le  gé- 
néral commandant  l'artillerie  donnait 
Tordre  de  battre  en  brèche,  one  explo- 
sion effrayante  se  filentendre.  Le^  Turcs, 
désespérant  de  sauver  le  fort,  venaient  de 
Tabandonner,  après  avoir  mis  le  feu  aux 
poudres.  En  un  instant  le  sol  fut  jonché 
de  débris;  l'obscurité  produite  par  les 
nuages  de  fumée  et  de  poussière  ne  per- 
mit pasd*abord  d'endtstingnerla  cause, 
et  nos  batteries  continuèrent  pendant 
quelque  temps  leur  feu  contre  des  murs 
qui  n'existaieut  plus. 

Bientôt  pourtant  on  put  s'y  recon- 
naître, et  cette  fiJis  le  général  en  chef 
sentit  la  nécessité  de  ne  pas  s'arrêter  à 
mi-chemin.  Une  batterie  dressée  immé- 
diatement parmi  les  décombres  du  fort 
suffît  pour  taire  taire  le  feu  du  fort  Bab- 
Azoun. 

Dès  cet  instant,  ta  vîUe,  livrée  à  la  plus 

grande  confusion  ,  était  à  nous. 

Cà.pitul\tion  et  entrfh  dans  Al- 
GEK.  —  Husseiu-Dey,  que  sua  aveugle 
conQance  avaitjusque-là  égaré,  qui  avait 
exclusivement  compté  sur  la  Providence 
pour  nous  vaincre ,  ne  crut  pas  que  tout 
était  fini  pour  loi  alors  même  que  nos  ca* 
nons  dominaient  la  ville  et  la  mettaient 
en  notre  pouvoir.  Il  ne  fallut  rien  moins 
que  les  cris  et  les  menaces  de  la  popula- 
tion algérienne  pour  le  décider  à  env<^er 
Tun  de  ses  ministres  auprès  du  général 
en  chef  avec  des  propositions  incroyables. 
Le  dey  offrait  sérieusement  de  rtjiiibuur- 
serles  frais  de  la  guerre  et  de  faire  des 
excuses  au  roi  de  France.  M.  de  Rour- 
mont  répondit  aveo  beaucoup  de  dignité 
qu'il  ne  pouvait  admettre  aucune  négo- 
ciation avant  Toccupation  de  la  ville. 
Cette  réponse  fut  portée  au  dey ,  qui  cona- 

«rit  enhn  que  tout  était  fini  pour  lui. 
rnoeapitulationfolslgnée;  nooiaojons 
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devoir  reproduira  ici  les  tennet  de  ee  do* 
eumeot  mémorable,  oui  a  ouvert  à  la 
France  une  ère  nouvelle  d'activité  dont 
elle  commence  seulement  aujourd'hui  à 
comprendra  toute  la  grandeur  et  toute 
rimportapoe  : 

m  Convenlion  entre  le  général  en  chef  dêtct* 
mée  française  et  S.  A.  le  dey  a  Alger, 

«  I**  Le  fort  de  la  Caihah,  tous  !ps  nttJres 
forts  qui  dépendent  d  Aiger,  el  les  uurle^  de 
h  ville  seront  remis  aux  tniap«s  iran^im 
ce  malin  (  5  juillet  )  à  dix  heures. 

«  «*>  lie  général  de  Tarmée  française  s'en» 

Êage  enter»  S.  A.  le  dey  d'Alger  i  hii  hitier 
i  libre  posMtsMMi  de  ms  ricbesses  pcnon- 
neUes. 

«  3«  Le  dey  sera  libre  de  se  retirer  avec 

sa  funiilte  et  ses  richesses  dans  le  lieu  qu'il 
fixera,  et  UDt  qu'il  restera  à  Alger  il  sera,  lui 
etsafiimille,  sont  k  protection  du  général  en 

chef  de  l'armée  française  ;  urie  >;ardc  c;arantirri 
la  iùreté  de  sa  persoone  et  celie  de  sa  kiuiile. 

«  4*  Le  général  en  èhef  amra  à  lou«  lei 
membres  Je  la  milice  Isa  iwèmin  aviat^es 
et  la  même  protection. 

«  5"  L'exercice  de  la  religion  niahomé> 
lane  restera  libre;  la  liberté  de  toutes  les 
cla<;sf>s  d'habitants ,  leur  religion ,  leurs  pro> 
priéiés,  leur  commerce  et  leur  industrie  ne 
recevront  aucune  atteinte;  leurs  femmes  se- 
ront respectées  ;  le  général  en  cheC  en  prend 
rengagenieot  sur  l'honneur. 

«  ^  L'échange  de  celte  convention  sera 
f?ï!t  avant  dix  hccrcs  du  matin,  pf  les  troupes 
françaises  entreront  au$j>Uôl  aprcs  dam  la 

Cisbah,  et  s'établiront  dans  les  forts  de  la 
ville  et  do  la  marine. 

•  Signé  :  HoiSK»'P&caA. 

CoMTx  M  BouavovT.  » 

A  rheure  dite  les  troupes  entrèrent 
ea  eCfet  dans  la  ville,  et  nul  désordre, 
mille  ▼iolence  ne  signalèrant  eette  prise 
de  possession.  L'eseadre  qui  croisait  de- 
vant Allier  depuis  plusieursjours,etqui, 
dans  ies  journées  du  l*^*^  et  du  3  juillet 
âvaitfaitaifenîonamc  forces  de  Tennemi 
en  eanonnant  de  loin  les  batteries  du 
môle.,  l'escadre  vint  mouiller  sur  la  rade 
qu'elle  vit  flotter  sur  les  firarts  de  la 
▼ille  le  pavillon  firançaii.  Ce  fut  une 
grande  et  solenneliejotirnée  qui  affran- 
chit çour  toujours  les  £taUî  européens 
du  tnbut  bentenx  qu'ils  payaient  a  une 
poignée  de  piratée  (i). 

(i)  Toicî  la  liate  d«i  Irilmts  i>ayés  par  les 


Commandement  du  maréchal  Bout- 

(  Du  1 5  juillet  au  2  iieptembre  1 830.  ) 

Tbésor  de  la  Casbah.  —  Le  gou- 
vernement de  Charles  X,  dirigé  alois 
par  rbomme  qui  allait  perdre  la  res- 
tauration et  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons, avait  £att  des  préparatifs  formida- 
bles pour  assurer  la  conquête  d'Aiger  ; 
mais  aucun  des  hommes  auxguels  le 
succès  de  cette  expédition  militaire  avait 
été  conGé  ne  savait  ce  qu'il  fallait  Caire 

g>ur  administrer  cette  conquête.  M.  de 
ourmont  et  son  état-major  se  trouvè- 
rent donc  en  présence  d'une  di-fûculté 
immense,  d'une  œuvre  qui  eût  exigé 
un  homme  de  génie.  La  loyauté  du  gé- 
néral en  (  hef  s'aiiadia  surtout  à  la  fidèle 
exécution  de  la  convention,  et  les  Mau- 
res durent,  au  fond  de  leur  coeur,  bénir 
le  ciel  de  rencontrer  tant  de  modéra- 
tion, tant  de  calme,  tant  d'honnêteté 
chez  leurs  nouveaux  maîtres.  Mais  la 
loyauté,  les  bonnes  intentions  ne  suffi- 
saient pas  à  la  tâche  si  diffitîile  et  si 
vaste  qui  venait  d'incomber  à  la  France. 

divers  États  de  l'Europe  au  dey  d*Alger.  — * 

Les  Deux-Si-ilt  s  payaient  un  tribut  annuel 
de  34«ooo  piastres  fortes,  et  fournissaient  des 
présents  évalués  à  ao,ooo  piastres  fortea.— La 
Sardaigne  devait  à  l'Angleterre  de  ne  pas 
payer  de  tribut  ;  mais  à  chaque  changement 
do  oonral  die  donnait  une  aomno  conddé- 
rable.  —  Les  Étals  de  l'Église,  protégés  par 
b  France,  ne  payaient  ni  tribut  ut  présent 
consnlonv.  —  Le  Portugal  subîmait  les  mémei 
conditions  que  les  Deux-Sicile-  .  L'Espagne 
devait  des  présents  à  chaque  renouvellement 
do  eonsttl.  —  L'Autriche ,  par  U  médiation 
de  la  Porte,  était  affirauchie  du  tribut  et  des 
présents.  —  L'Angleterre  devait  6oo  livres 
sterling  à  chaque  changement  de  consul, 
malgré  la  convention  obtenue  en  i8x6  par 
lord  Exmoulb.  —  La  Hollande  devait  comme 
l'Angleterre  un  présent.  —  Les  États-Unis,  le 
Hanovre  et  Brime,  avaient  ado|)tè  le  même 
arraiv^'ffnrnt.  —  La  Siiè  U  «  r  I<  T)anemark 
lourui&&ai«nt  aonuelleaient  des  matériaux  de 
guem  ol  des  nnnitioos  pour  ano  valeur  de 
4,ooo  piastres  fortes.  T.rs  Ktats  payaient  en 
outre  tous  les  dix  ans  to,ooo  piastres  fortes 
ol  un  prbenl  à  dnquo  remuvellenient  de 
consul.  —  La  France  elle-même  faisriit  des 
cadeaux  au  dej  à  l'occasion  de  la  nomination 
de  ehaqiM  nottvean  coniuL 
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L'un  des  premiers  so'asdu  général  en 
chef  fut  de  faire  constater  par  une  com- 
mission l'existence  du  trésor  public 
trouvé  dans  les  caves  de  la  Casbah.  Cette 
commission,  composée  de  trois  mem- 
bres :  ^1 .  !p  îiénéralTholozé,  M.  Denniée, 
iuUiiduuL  ea  chef,  et  M.  Firino,  payeur 
général,  fit  l'inventaire  des  diverses 
sorTUTiPS,  qui  s'élevaient  au  chiffre  de 
4^,700,000  francs.  Ces  sommes  furent 
embarquées  sur  les  vaisseaux  de  fcsea- 
dre  et  transportées  en  France.  Des  ac- 
cusations graves  ont  pesé  sur  certaines 
personnes  au  sujet  de  ce  trésor.  Pious 
croyoDS  ^u*en  pareilles  matières,  qui 
touchent  a  l'honnrur  des  personnes, 
lorsque  les  faits  ne  sont  pas  orouvés 
jusqu'à  la  dernière  évidence,  n'est  du 
devoir  de  l'écrivain  de  s'abstenir.  Si 
plus  tard  la  vérité  se  fait  jour,  l'histoire, 
impartiale,  signalera  les  noms  qui  doi- 
vent être  flétris  ;  mais,  Dieu  merci  !  nous 
n'avons  j  oint  ici  cette  tâche  à  remplir. 

Indépendamment  du  trésor  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui  compensa  les 
frais  de  la  guerre,  évalués  pour  l'armée 
de  terre  à  vingt  millions ,  pour  l'année 
de  mer  à  vingt-trois  millions,  et  demi } 
indépendamment  de  ce  trésor,  disons- 
nous,  la  capitulation  d'Alger  fit  tomber 
en  nos  mains  miinze  cents  canons, 
douze  bâtiments  de  guerre  et  des  immeu- 
bles considérables ,  dont  nous  aurons 
plus  tard  l'occasion  de  parler. 

Commission  df  fTonviBNEMENT. — 
Quoique  nous  ayons  tâché  de  raconter 
rapidement  les  ralts  antérieurs  au  5  juil- 
let, nous  avons  di\  pourtant  entrer  à  leur 
égard  dans  quelques  déveioppemeats. 
peut4tre  hors  de  proportion  avee  Texi- 
guïlé  du  cadre  qm  nous  est  tracé.  C'est 
qu'il  nous  a  paru  nécessaire  de  donner 
aussi  complet  que  possible  le  tableau  de 
ce  singulier  mouvement  diplomatique, 
maritime,  militaire,  qui  conduisit  li 
France  à  la  conquête  d'Alger.  De  toutes 
les  phases  de  notre  domination  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  cdle-là  est  la  seule 
ui  forme  un  tout,  un  ensemble.  A  partir 
u  6  juillet,  jour  de  roccupatiou,  rien 
n'est  complet ,  tout  se  mêle  et  s'enchevê- 
tre: guerre,  administration,  politique, 
tout  marche  en  désordre  vers  un  but  non 
déûni,  et  c'est  à  peine  si  les  événements 
accomplis  en  1848  peuvent  expliquer 
et  faire  oomprendre  ceux  qui  se  sont 


passés  â  dix,  doue  et  quiiieans  de  dis- 
tance. Nous  nous  bornerons  donc  à 
i'énouciation  des  faits,  en  ne  laissant 
que  peu  de  place  aux  réflexions  qu'ils 

suggèrent 

Le  premier  acte  arîministratif  de 
M.  de  BourmoQt  fut  la  crealion  d  une 
commission  du  gouvernement.  Cette 
commission  était  chargée,  sous  l'auto- 
rité immédiate  du  général  en  chef,  de 
pourvoir  provisdrement  aux  exigences 
des  divers  services ,  d'étudier  et  de  pro- 
poser un  système  d'organisation  pour  la 
ville  et  le  territoire  aAlger. 

Cette  conimission ,  que  la  révolution 
de  juillet  vint  bientôt  modifier,  dirigée 

itar  M.  Deuniée,  intendant  en  chef,  au 
ieu  de  s'attacher  à  f^fectionner  les  di- 
verses institutions  existant  dans  le  pays, 
les  désorganisa  sans  y  rien  substituer,  11 
en  résulta  les  plus  grands  desordres  ad- 
ministratif, ramoiodrissementde  notre 
influence;  et  l'on  peut  dire  sans  exagé- 
ration que  toutes  !es  fautes  commises  en 
Algérie  ont  eu  leur  pomt  de  départ  dans 
l'incurie  des  premiers  administrateurt 
de  h  colonie  nouvelle. 

OfiGAN  iSA.X10M  nS  LA  POLICE.  —  Uo 

arrêté  en  date  du  ts  juillet  institua  un 

service  de  police  sous  la  direction  do 
M.  d'Aubignosc,  qui  reçut  le  titre  de  lieu- 
tenant général,  aux  appointements  de 
IMOO  ir.  Il  avait  sous  ses  ordres  un 
inspecteur  général  de  policeavec  3,000  fr. 
de  traitement;  deux  commissaires  de 
police  à  2,500  fr.;  une  brigade  de  sû- 
reté ,  composée  de  vingt  agents ,  d'un 
chef  et  d'un  sous-chef;  trois  interprètes, 
recevant  ensemble  7,800  fir.,  complé- 
taient le  persounel  de  cette  organisation. 

Conseil  municipal.  —  Une  sorte 
de  conseil  municipal  fut  créé  ;  il  était 
composé  de  Maures  et  de  Juifis,  présidé 
par  un  Maure,  ancien  négociant  qu'une 
banqueroute  nvait  chassé  de  Mar- 
seille. Les  membres  de  ce  conseil  étaient 
pour  la  plupart  des  intrigants,  qui  ne 
contribuèrent  pas  peu,  par  leurs  exae- 
tions  et  leur  insolence  envers  les  in* 
digeiies,  à  déconsidérer  notre  admi* 
idstration  et  à  nous  aliéner  toutes  les 
sympathies.  Par  un  inexplicable  aveu- 
glement ce  fut  à  ce  conseil  qu'un  arrêté, 
en  date  du  9  août  1830,  confia  l'admi- 
nistration et  ta  pereeption  des  produits 
de  Toetroi  et  de  la  vente  du  sel.  Gett» 
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perceptiou  devait  s'effectuer  au  nom  et 
pour  compte  de  la  ville  d*Alger,  soesla 

surveillance  d'un  cominissaire  royal.  On 
pnit  sp  fnire  une  idée  du  désordre  qui  ré- 
gaail  daus  les  hautes  r^ioDS  de  l'admi- 
nistratioii  et  du  gouvernement  algérien , 
si  l'on  songe  que  conspi!  nr*  rendit  au- 
Guo  compte  de  sa  double  gestion,  et  qu'au 
mole  d'octobrejuivant  legénéral  Claazel, 
gouverneur  de  la  colonie,  ignorait  Texis- 
tence  des  droits  d'octroi  et  de  leur  per- 
ceptiou. Le  service  de  ia  douane ,  celui 
des  domaines,  etc.,  n^offirirent  pas  moins 
de  traces  de  désordre  et  d'imprévoyance. 
Les  éditices  publics,  les  riches  villas  des 
environs  d'Alger  furent  saccagés  par  les 
soldats,  <pii  détruisaient  pour  le  plaisir 
de  détruire,  et  qui  pour  faire  la  soupe 
brûlaient  de  riches  boiseries,  coupaient 
lesarbres  fruitiers,  etc.,  sans  que  les  ehefii 
opposassent  lu  moindre  résistiMJce  h  ce 
vandalisme.  C'était  ia  France  qui  se  trai- 
tait elle-même  en  peuple  con(juis. 

Dbpabtd'IIiîssbin  Pusha.— Ledey 
avait  accepté  sn  déchéance  avec  la  re- 
sigoatiou  musuiiiiane.  Profitant  des  bé- 
néfiees  que  lui  garantissait  la  capitula- 
tioD,  il  reunit  ses  richesses  personnelles, 
et,  après  avoir  fait  une  visite  au  général 
en  chef,  qui  le  reçut  avec  les  plus  grands 
honneurs,  il  quitta  Alger  le  10  juillet,  à 
bord  d'un  brick ,  et  fut  conduit  a  Naples. 
Ses  lenimes,  sa  famille,  ses  serviteurs 
l'accompagnèrent.  Au  moment  de  son 
eoibarauementil  fit  remettre  une  somme 
considérable  à  l'oflicier  qui  avait  été 
chargé  de  l'accompagner.  L'officier  re- 
fusa; et  le  dey  bétonna  beaucoup  de  ee 
refus,  en  disant  que  nous  étions  un 
peuple  iaexphcable,  en  ce  sens  que  nous 
avions  entrepris  lu  guerre  t:ontre  lui  afin 
de  ne  pas  loi  paver  les  sommes  qui  lui 
étaient  dues  par  li  juif  Barri,  et  que  d'un 
autre  côté  nous  dédaignions  l'argent. 

Les  Tures  qui  faisairat  partie  de  la 
milice  et  qui  n'étaient  pas  mariés  à  Alger 
furent  embarqués  peu  de  jouis  après  et 
dirigés  sur  Smyrne. 

RiCOMPBmKS;  BBVOLUTION  DBimir 

i.ET.  —  Une  ordonnance  royale  en 
date  du  14  juillet  1830  éleva  le  général 
de  Bourmont  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France.  L*aminl  Duperré  fut  créé  pair 
de  France.  Les  divers  corps  de  l'armée 
reçurent  les  promotions  ei  les  recomnen- 
ses  que  legénénlen  ebef  avait  demoaéci 


pour  eux.  Mais  l'instant  approchait  où 
un  nouvel  ordre  de  elioses  allait 

veler  le  personnel  du  commandement 
de  la  colonie.  Un  jour  on  apercnt  un 
navire  a  l'horizon;  toutes  les  lunettes 
braquées  sur  lui  cherchaient  le  signe  de 
sa  nationalité.  Le  pavillon  tricolore 
flottait  à  sa  poupe  et  en  téte  de  ses 
mâts.  11  approchait,  et  les  couleurs  de* 
venaient  ae  plus  en  plus  visibles.  Le 
doute  n'était  plus  permis;  c'était  un 
navire  français.  On  peut  facilement 
imaginer  les  sentiments  divers  qui  agi- 
tèrent cette  population  depuis  trois  mois 
absente  de  la  mère  patrie.  Le  navire, 
avant  de  mouiller  sur  rade ,  amena  son 
pavillon,  et  bientôt  la  grande  nouvelle 
se  répandit  sur  la  flotte,  dans  tous  les 
rangs  de  l'armée  :  une  nouvelle  dynastie 
régnait  en  France.  L'amiral  Duperré 
descendit  5  terre  ;  il  eut  avec  le  maréchal 
de  longues  conférences;  et  le  surlende- 
main, ci  un  commun  accord,  le  pauUon 
tricolore  fut  hissé  sur  toutes  les  batteries 
de  la  ville,  à  bord  de  tons  les  navirt  s  de 
l'escadre,  et  salue  de  salves  d'artillerie. 

Le  maréehal  de  Bourmont,  suivi  de 
quelques  officiers ,  quitta  Alger,  peu  de 
jours  après  l'arrivée  de  son  successeur, 
à  bord  d'un  petit  navire  qui  le  transporta 
en  Italie.  Les  Iwnneofs  militaires  dus  à 
son  grade  lui  furent  rendus  au  moment 
du  départ.  Ce  tut  un  spectacle  toucliaut 
^ue  celui  de  ce  soldat  aoandonnant  pour 
jamais  le  sol  qu'il  venait  de  conquérir^ 
et  qui  gardait  la  dépouille  de  l'un  de  ses 
fils,  mort  au  champ  d'honneur,  quittant 
la  ville  dans  laquelle  il  était  entré  peu  de 
jours  avant  en  triomphiteur. 

Le  nouveau  i;oLn  enieioent  eieva  le 
vice-amiral  Duperré  a  ia  dignité  d'amiral, 
qui  fut  créée  pour  lui,  et  le  général  Ciau- 
zel ,  par  décision  mvnîe  du  1  ?  noût  1 830, 
succéda  à  M.  de  Bourmont  dans  le  com- 
mandement en  ehef  de  l*armée  d'Afrique. 

Commandement  du  général  Clauzel. 
(  Du  2  septembre  1830  au  21  février  isai.) 

Opérations  militaibbs  du  5  juil- 
let jusqu'à  l'abbivéb  du  gsnébai. 
CLÂUZKL.  —  Le  général  Clauzel,  en  ap» 
rivant  en  Afrique,  le  2  septembre,  trouva 
tout  à  faire,  tant  sons  !e  rapport  admi* 
ntstratif  que  sous  le  rapport  militaire. 
MAnquam  d'imlnielioot  précises,  ign»- 
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rant  1m  intentions  du  gooveniemeiit,  qui 

se  préoccupait  de  tout  autre  chose  alors 
que  de  l'organisation  de  sa  coDcjuéte, 
le  général  B^urmont,  depuis  le  5  Juillet, 
jour  de  l'entrée  dans  la  ville,  n'avait 
rien  fait  qui  fût  de  nature  à  frapper  l'i- 
magination  du  peuple  vaincu.  JNous 
aTons  déjà  eo  oeôsion  de  foire  remar- 
quer combien  les  Aralies  étaient  disposés 
a  prendre  l'inaction  pour  de  l'impuissance 
et  l'irrésolution  pour  de  la  faiblesse. 

Peu  de  jours  après  la  prise  de  posses- 
sion de  la  ville,  le  général  en  chef  avait 
fait  évacuer  Sidi-Féruk,  le  camp  de 
Staouëli,  et  avait  ainsi  concentre  ses 
troupes  autour  d'Alger.  On  s'était  Ixirné 
à  reconnaître  le  littoral  jusqu'au  cap  Ma- 
tifou,  et-à  désarmer  quelques  batteries. 
Pais ,  h  la  tête  dHine  eolonne  de  quinze 
cents  hommes,  le  maréchal  avait  fait 
une  promenade  militaire  jusqu'à  Blidah. 
Cette  colonne,  à  son  retour,  fut  assaillie 
par  des  nuées  de  tirailleurs  arabes  et 
reconduite  à  coups  de  fusil  jusqa'aax 
environs  d'Alger. 

Une  lirigade ,  soasle  eommandement 
du  général  Damrémont,  avait  été  dirigée 
sur  Bône.  Le  débarquement  s'y  était 
effectué  sans  opposition  de  la  part  des 
habitants.  Nos  troupes  établies  a  la  Cas- 
bah y' furent  attaquées  vigoureusement 
par  les  Arabes,  qui  déployèrent  un  grand 
courage  dans  ces  hardis  coups  de  main. 
La  bravoure  et  la  discipline  de  nos  sol- 
dats ,  l'habileté  du  général  qui  les  com- 
mandait ,  triomphèrent  de  ces  disposi- 
tions hostiles.  Notre  domination  com- 
menrnità  s'asseoir  et  à  être  respectée  sur 
ce  point,  lorsque  le  général  en  chef  rap- 
pela la  brigade  expéditionnaire,  qui  ren- 
tra à  Alger  le  25  août. 

Il  en  fut  de  même  pour  le  21*^  de 
ligne  I  qui  avait  été  dirigé  sur  Oran.  Les 
nouTsIm  que  M.  de  Bourmont  venait  de 
recevoir  de  la  révolution  de  Juillet  inoti- 
vèrent  ces  rappels  de  troupes  &k  vue  d'é- 
ventualités impossibles. 

Bans  ce  même  laps  de  temps ,  noos 
donnâmes  aussi  h  Bougie  le  spectacle  de 
notre  faiblesse  en  laissant  massacrer, 
sous  le  feu  de  deux  navires  de  guerre 
français,  un  indigène  nommé  Mourad, 
que  le  général  en  chef  avait  investi  du 
titre  de  kaïd  de  Bougie ,  et  que  nous 
aMions  ▼  installir  sa  cette  qualité. 

Ces  divcnes  foutes  fUfsnt  aggravées 


encore  parla  nomination  d'un  marcliaiid 

maure  aux  fonctions  d'agha  des  Arabes. 
Des  exactions  commises  par  les  intri- 

gants  indigènes  dans  lesquels  M.  de 
tourment  avait  placé  sa  confiance ,  au 
préjudice  des  Turcs,  accusés  par  eux 
d'avoir  provoqué  l'attaque  de  notre  co- 
fonne  au  retour  de  Blidah ,  indisposè- 
rent contre  nous  le  bey  de  Tlteri,  qui 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  nous 
servir. 

Ainsi,  en  moins  de  deux  mois  nous 

avions  ameuté  contre  nous  toutes  les 
haines ,  tous  les  préjugés  d'un  bout  à 
Pautre  de  la  Régence;  nous  avions  pro- 
mené le  spectacle  de  notre  faiblesse  éi 

de  nos  irrésolutions,  tristes  semences  qui 
devaient  plus  tard  porter  de  déplorables 
fruits! 

C'est  dans  cette  situation  que  M.  le 
général  Clauzel  trouva  la  colonie  et  l'ar- 
mée en  arrivant  à  Alger.  L'intendant 
militaire,  M.  Denniéc,  avait  été  remplacé 
(  ordonnance  du  16  août  )  par  M.  le 
baron  Volland.  qui  eut  le  titre  d'inten- 
dant en  chef  de  l'armée  d'Afrique  et 
intendant  des  profuces  occupées  par 
cette  armée. 

Actes  administratifs  du  1*'  sep- 

TEMBBE  AU  31  DÉCEM  BBE  1830.— Lcgé* 

néral  Clauzel,  en  arrivant  à  Alger,  blessa 
l'armée  par  un  acte  de  défiance  inu- 
tile. Son  premier  soin  fiitde  nommer  une 
commission  d'enquête  chargée  de  re- 
chercher les  dilapidations  qui  avaient 

Su  avoir  lieu  à  la  suite  de  l'occupation 
'Alger.  Cette  commission  ne  découvrit 
rien,  et  l'armée  fut  peu  flattée  du  satis- 
fecit qu'elle  en  reçut.  Si  les  investiga- 
tions avaient  porte  sur  quelques  mem- 
bres indigènes  du  conseil  nmnicipal  et 
sur  d'habiles  meneurs ,  on  aurait  cer- 
tainement trouvé  la  trace  de  désordres 
qui  sont  toujours  restés  impunis. 

Le  7  septembre  le  général  en  chef 
adressa  aux  habitants  du  royaume  d'Al- 
ger une  proclamation  de  nature  à  inspi- 
rer la  confiance  sur  les  intentions  do 
gouvernement  français. 

Un  arrêté  du  8  septembre  organisa 
le  service  des  douanes.  Le  dernier  acte 
deTadministration  de  maréchal  de  Bour^ 
mont,  daté  du  1"'  septembre,  avait  eu 
pour  objet  d'organiser  le  service  des 
domaines. 
Ce  même  jour,  8  septembre,  on  ar* 
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rété  fort  important,  et  qui  est  devenu  la 
base  de  la  l^islation  sur  ie  séquestre, 
réunit  au  domaine  public  toutes  les 
maisons ,  magasins ,  boutiques ,  jardins, 
terrains,  locaux  et  établissements  quel- 
conques occupés  précédamment  par  le 
dey ,  les  beys  et  les  Turcs  sortis  du  ter- 
ritoire de  la  Régence  ou  çérés  pour  leur 
compte.  Cet  arrêté  portait  en  outra  que 
les  biens  affectés  à  la  Mecque  et  Médine, 
institutions  religieuses  de  bîpnfaisnnre, 
seraient  réunis  aussi  audoniaine  public  ; 
maïs  nn  arrêté  ultérieur,  que  nous  re- 
trnnvcrons  h  tn  dnte  du  7  décembre  » 
modilla  cette  disposition. 

Le  premier  corps  indigène  fut  créé 
le  l*'  octobre  aous  la  dénomination  de 
corps  des  zouaves;  il  était  composé  de 
deux  bataillons,  commandés  l'un  par  ie 
capitaine  Maamet,  le  second  par  le 
capitaine  Duvivier,  l'un  dP5^  offlriersles 

S lus  distingués  de  cette  pépinière  d'of- 
ciers  illustres  qui  se  sont  formés  en 
Algérie.  Le  capitaine  DuTivier,  dont 
nous  retrouverons  souvent  le  nom  sous 
notre  plume,  est  le  même  qui  est  glo- 
rieusement mort  naguère  à  la  suite  diune 
blessure  reçue  à  Paris  pendant  ICS  lîl- 
nestes  journées  de  juin  1848. 

Le  u  septembre  un  arrêté,  dont  les 
dispoaîtions  n'étaient  que  provisoires, 
institua  un  tribunal  spécial,  et  fixa  ses 
attributions  en  matière  civile  et  crimi- 
nelle. On  avait  jusque  là  oublié  cette 
branche  si  importante  des  services  pu- 
blics. 

Un  arrêté  en  date  du  17  septembre 
supprima  les  droits  d*octroi  perçus 
jusqu'à  ce  jour  aux  portes  de  la  ville 
sur  les  produits  du  pays.  Les  blés  furent 
seuls  exceptés  de  cette  disposition.  L'oc- 
troi sur  les  provenances  de  mer  était 
maintenu,  et  un  t n ri f  des  droits  était 
aonexé  à  cet  arrête. 

Le  22  septembre  parut  une  instruc- 
tion concernant  Teiécution  des  règle- 
ments et  h  perception  des  droits  de 
douane  à  Alger.  On  importa  toutes  les 
difficultés,  toutes  les  combinaisons, 
toutes  les  formalités  des  douanes  £ran« 
çaises,  dans  un  pays  qu'il  aurait  fallu, au 
contraire,  affranchir  de  ce  joug  dans  des 
limites  raisonnables.  La  plus  regret- 
table  mobilité  présida  à  1  organisation 
de  ce  service  ;  les  changements ,  les  dis- 
positions contraires  se  succédèrent  jus- 


qu'en 1835 ,  SI  bien  qu'à  cette  époque , 
ainsi  que  nous  le  verrons,  une  ordon* 

nance  royale  annula  toutes  les  instrur-' 
tiens ,  tous  les  règlements  antérieurs. 

Le  1*'  octobre,  un  arrêté  nomma  un 
secrétaire  général  archiviste  du  gouver- 
nement. Ce  fut  une  coûteuse  inutilité. 
Par  arrêté  du  15  octobre  il  fut  décidé 
ue  les  conseils  de  guerre  connaîtraient 
es  crimes  et  délits  commis  dans  l'éten- 
due du  royaume  d'Alger.  Nous  verrons 
plus  larci  comment  tut  modifiée  cette 
disposition,  si  peu  faite  pour  garantir  les 
intérêts  de  la  population  civile  qu'il  im- 
portait d'appeler  en  Algérie. 
'  Le  général  Clauzel  remplaça  l'an- 
cienne commission  de  gouvernement, 
instituée  le  7  juillet,  par  un  comité  dii 
gouvernement.  Un  arrêté  en  date  dîi 
18  octobre  fixa  les  attributions  de  ce 
comité,  et  posn  fjih  lques  principes  d'or- 
dre administratit.  Il  divisa  l'administra- 
tion civile  en  trois  branches  :  Intérieur, 
justice,  f^financeê.  Il  établit  une  démar- 
cation rigoureuse  entre  1  s  dépenses  mi- 
litaires et  les  dépenses  civiles;  il  affecta 
à  ces  dernières  des  crédits  spéciaux,  ou- 
verts, d'après  un  budget  particulier,  qui 
dans  aucun  cas  ne  devait  dépasser  !• 
montant  des  recettes. 

Trois  de  nos  officiers  étant  tombés 
sons  les  eoTips  d'individus  entrés  en  nr- 
mes  dans  l'intérieur  des  postes  de  l'ar- 
mée ,  ie  général  en  chef ,  par  un  arrêté 
du  22  octobre,  interdit  sous  peine  de 
mort  à  tout  habitant  de  la  Régence  d'Al- 
ger de  pénétrer  dans  rinterieur  des 
postes  avec  des  armes  à  feu  ou  des  ar* 
mes  blanches;  de  transporter  sans  per- 
mission de  la  poudre  ou  du  plomb.  Cet 
arrêté  déterminait  la  lormation  des  con- 
seils do  guerre  spéciaux  qui  devaient 
juger,séance  tenante,  les  contrevenants. 
Comme  complément  de  cette  mesure 
sévère,  mais  dont  la  nécessité  avait  été 
trop  cruellement  démontrée,  un  autre 
arrêté  établit  un  certain  nombre  de  bu- 
reaux pour  la  vente  de  la  poudre  et  du 
plomb,  et  prescrivit  les  formalités  de 
cette  vente. 

Le  même  jour,  22  octobre,  parut  l'ar- 
rêté portant  organisation  de  la  justice 
en  matière  civile ,  criminelle ,  et  correc- 
tionnrllc,  et  de  la  justif-e  indigène,  SOÎt 
pour  les  musulmaus,  soit  pour  les  juifs. 
La  cour  de  justice  fut  composée  exclu- 
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«ifement  de  Français  ;  un  éerivain  arabe 
fat  attaché  à  cette  cour. 

Le  26  octobre  il  fut  décidé  que  des 
indemnités  seraient  accordées  aux  iia- 
bitants  d'Alger  dont  les  immeubles 
avaient  été  ou  seraient  démolis  pour 
cause  d'utilité  publique.  Cet  arrêté,  si 
juste  eu  principe,  ne  reçut  qu'une  appli- 
cation très -vicieuse  et  très-iropariaite. 
Ce  ne  fut  qu'à  partir  du  \"  mars,  1835 
que  lesindemoités  dues  pour  cause  d'ex- 
propriation forent  régulièrement  ac- 
quittées. 

Le  30  octobre  le  eonimandant  en  chef 
approuva  les  statuts  d'une  société  ayant 
pour  objet  Texploitation  d'une  ferme  ex- 
périmentale  connue  sous  !c  nom  de 
ferme  modèle.  Cétait  encore  là  une 
idée  lieureu&e,  mais  dont  l'application 
fut  décourageante,  bien  qu'un  commis- 
saire du  gouvernement  eût  été  placé 
auprès  du  conseil  d'admlnistratiou  de 
cet  établissement. 

Le  4  novembre  un  arrêté  prohiba 
reiportation  des  grains  et  farines  »  ex- 
cepté pour  la  France. 

Les  un  arrêté  interdit  tonte  aliénation 
d'immaibips  dépendant  du  domaine,  et 
réduisit  à  trois  ans  la  durée  des  baux. 

Le  9  on  créait  deux  emplois  de  com- 
mis sa  ires-priseurs  pour  la  ville  d'Alger* 

Le  12  un  arrêté  ordonnait  la  construc- 
tion d'une  salle  de  spectacle  dans  cette 
même  Tille.  Ce  même  jonr  on  créait  une 
place  d'architecte  voyer. 

Un  arrêté  du  14  rétablissait  la  corpo- 
ration des  portefaix  indigènes  connus 
sous  le  nom  de  BUkris^et  fixait  le  prix 
des  transports  effectués  par  eux. 

Le  15  on  prenait  un  arrêté  relatif  à 
la  police  des  passeports  et  des  permis  de 
séjour. 

Un  arrêté  en  date  du  16  novembre 
destituait  le  bey  de  Titeri,.qui,  malgré 
son  serment  de  fidélité ,  nous  était  hos- 
tile, et  nommait  à  sa  place  llostapha 

Ben  Omar. 

Le  7  décembre  il  fut  décidé  qu'à  par- 
tir du  l**  janvier  1881  les  actes  de  VétBl 

civil ,  pour  les  Français  ,  seraient  reçus 
f  ar  le  commissaire  du  roi  près  la  muni- 
cipaiiLe  d'Alger. 

Un  arrêté  du  même  jour  institua  ono 
chambre  decommerre,  composée  de  sept 
négociants,  dont  cinq  Français,  un  Maure 
et  un  Israélite  ;  à  la  suite  de  cet  arrêté  on 


âablit  un  droit  de  patente,  qui  devait 
être  perçu  à  dater  du  1"  janvier  suivant. 

Un  arrêté  daté  encore  du  7  décembre 
régularisa  l'administration  des  biens 
de  la  Mecque  et  Médine,  qui  fat  confiée 
au  domaine,  à  la  charge  par  lui  d'acquit- 
ter les  payements,  pensions  on  rede- 
vances dus  par  cette  mstitution  de  bien- 
feisance. 

Les  fonctions  de  juge  de  paix  dans  la 
■  ville  d'Alger  lurent  conférées  au  com- 
missaire ^nérai  de  police. 

Divers  arri^lés  du  14  décembre  éta- 
blirent :  1^  le  mode  de  comptabilité  des 
crédits  du  budget;  T  que  l'importation 
des  armes  de  guerre  serait  prohibée,  et 
l'importation  des  armes  de  chasse  sou- 
mise à  certaines  formalités;  3°  qu'un 
entrepôt  des  poudres  serait  créé,  et  la 
vente  des  poudres;  plomb,  et  armes 
régularisée;  4"  que  les  poids  et  mesures 
seraient  soumis  à  une  vérification  régu- 
lière ;  5"  que  le  régime  des  prisons  serait 
l'objet  de  la  sollicitude  du  comité  du 
gouvernement,  et  que  toutes  les  mesures 
réclamées  pat  1  iiuinaaité  seraient  prises 
pour  assurer  le  bien-être  des  détenus;  , 
que  1rs  condamnés  pour  crimes  et  délits 
seraient  employés  à  des  travaux  d'utilité 
publique. 

Le  18  décembre  le  général  Clausd 
signa  un  traité  avec  le  bey  de  Tunis ,  par 
lequel  Sidi-Mustaplia,  son  frère,  était 
nommé  bey  de  Constantine  en  rempla- 
cement du'bey  existant,  que  M.  le  géné- 
ra! Clauzel,  par  unarrêtédu  1 5  décembre, 
avait  frappé  de  déchéance,  comme  si  un 
trait  de  plume  suffisait  à  consacrer  de  pa> 
reils  actes.  Le  bey  dp  Tunis  devait  nous 
payer  pour  cette  cession  de  la  province 
de  Constantine  un  tribut  annuel  d'un 
million  de  francs.  Ce  traité ,  comme  on 
le  pense  bien,  ne  fut  pas  ratifié  par  le 
gouvernement  firao^is,  et  le  bey  de  j 
Constantine,  on  le  sait,  ne  souseriTit 
à  sa  déchéance  que  lorsque  notre  armée  , 
entra  victorieuse  dans  cette  vi!l«  en  1 837. 

Un  arrêté  du  24  décembre  organisa 
une  garde  urbaine,  qu*nndécret  ultérienr 
(  17  août  1832  )  réorganisa  sous  le  nom 
de  garde  nationale  ;  et  enfin  un  arrêté  du 
31  décembre  assuj^ettit  les  cabaretiers, 
aubergistes ,  etc.,  a  un  droit  de  vente  en 
détail. 

On  peut  juger,  par  cette  rapide  énu- 
mâation  des  actes  admùiistratifs  qui 
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suivirent  les  six  premiers  mois  de  Toc- 
cupatioo  d'Alger,  combien  était  vaste 
et  diÂeile  lar  tâche  que  la  Prorîdenoe 

venait  de  nous  confier. 

Le  général  Claiizel,  dont  on  ne  saurait 
trop  louer  1  activité  et  les  bonnes  inten- 
tions, avait  pourvu  sans  doute  à  bien 
des  néoessiles,  et  pourtant  ripn  n'était 
fait  encore;  et  c'est  à  peine  si  après 
dix-huit  années  d'expériences  et  de  tâ- 
tonnements nous  eommeDÇoas  à  distin- 
gOfT  \e  but  où  non?  dinrchons. 

UP£A4T10NS  MILIXÀIHES  DU  l***  SEP- 
TBMBBE  AU  31  DÉCBHBBB  1830.  — 

M.  le  général  Clauzel  en  arrivant  à  Alcer 
comprit  qu'il  devait  men'ir  de  front  les 
soins  de  Tadministration  aussi  bien  que 
ceux  de  la  guerre.  Nous  venons  de  voir 
l'activité  un  peu  désordonnée  qu'il  mit 
à  organiser  les  divers  services  publics. 
Ses  préoccupations  pour  l'armée  dont 
le  commanderoeot  lui  était  eonfié  ne  fîi- 
lent  pas  moindres. 

il  modifia  d'abord  son  organisation 
intérieure.  Bien  que  le  nombre  des  trou- 
pes fût  diminué  par  la  rentrée  en  France 
de  plusieurs  corps,  il  accrut  le  nombre 
des  divisions,  mesure  qui  fut  générale- 
ment blâmée  par  les  hommes  compétents 
dans  la  matière.  Le  résultat  des  fautes 
commises  pendant  les  premiers  temps 
de  Toccupation,  fautes  que  nous  avons 
énnméréest  avait  été  de  restreindre  le 
cercle  de  nos  opération?  ;  cernés  de 
toutes  parts,  nous  étions  pour  ainsi  dire 
prisonniers  dans  la  ville  ou  tout  au 
moins  dans  un  périmètre  fort  étroit. 

Des  postes  militaires  furent  échelon- 
nés le  long  des  deux  routes  qui  mènent 
à  la  Métîdja,  vaste  plaine  dont  le  mi- 
rage trompeur  a  englouti  împroducti- 
vement  tant  de  capitaux  destinés  à  sa 
colonisation ,  et  q^ui  a  retardé  si  long- 
temps l'œuvre  agricole  en  Algérie  I  Le 
bey  de  Titeri  était  alors  notre  ennemi 
le  jplus  remuant.  Avant  de  s'assurer  s'il 
n'existait  pas  des  inoyens  pacifiques  de 
dompter  cet  ennemi  naissant,  de  nous 
concilier  les  populations  révoltées  -,  avant 
de  connaître  les  mœurs ,  les  habitudes 
des  indigènes,  leurs  besoins  réels,  leurs 
vœux  légitimes,  le  :irnérnl  riauzel  tira 
l'épée,  et  le  17  novembre  uu  corps  d'ar- 
mée sous  ses  ordres  se  dirigea  vers  la 
province  de  Titeri,  au  commandement 
de  laquelle  on  venait  de  nommer,  par 


arrêté  du  15  novembre,  un  nouveau 
bey,  qu'il  s'agissait  d'installer  dans  son 
beiylik. 

Ce  corps  d'armée,  composé  de  trois 
brigades  commandées  par  les  généraux 
Achard,  Monk-d  Uzer  elHurel  ,  comp- 
tait environ  sept  niUe  Inimmes;  les 
znunvpp  notîvellement  créés  et  les  chas- 
seurs d'Afrique  en  faisaient  partie  ;  on 
emmena  aussi  une  batteriede  campagne, 
une  batterie  de  montagne  et  nne  eon^ 
pagnie  du  génie. 

La  saison  était  on  ne  peut  plus  défa- 
vorable. Les  pluies  contrarièrent  ta  mar- 
che de  Pexpénition.  L'armée  arriva  pour- 
tant le  18 devant  Blidoh,  où  eut  lieu  un 
engagement  asse:^  vil;  nous  y  eûmes 
trente  hommes  hors  de  combat,  et  le  soir 
du  même  jour  nos  troupes  entraient 
dans  la  ville  presque  déserte.  Tous  les 
habitants  avaient  fui  et  s'étaient  réfugiés 
dans  les  montagnes.  L'ttrmée  se  reposa 
à  Blidah  pendant  la  journée  du  19;  mais 
les  Arabes  vinrent  tiraillersur  ses  flancs, 
et  le  général ,  croyant  sans  doute  impo- 
ser  aux  indigènes  par  de  sanglantes  re- 
prisa lies,  laissa  fusiller  tous  lec  prison- 
niers; nos  soldats  livrèrent  auA  llammes 
les  magnifiques  jardins  qui  entouraient 
cette  ville;  des  oois  d'orangers  furent 
rasés ,  et  le  lendemain  l'armée ,  laissant 
une  forte  garnison  à  Blidah  sous  le  corn* 
man^ment  du  colonel  Rullière,  se  di- 
rigea vers  Médéah  ,  capitale  de  la  pro- 
vince ,  par  les  gorges  de  l'Atlas. 

Le  SI  au  soir  on  bivouaqua  à  Mou- 
zaïa ,  et  l'armée  se  prépara  à  eutrer  le 
lendemain  dans  ces  cordes  (jui  (Ji  puis 
les  légions  romaines  n  avaient  piu^  re- 
tenti sous  les  pas  de  soldats  européens. 
On  sp  mit  en  marche  en  effet,  et  à 'la 
première  halte,  après  avoir  firanchi  les 
premières  gorges,  on  salua  le  vieil  Atlas 
d'une  salve  de  vingt-cinq  coups  de  canon. 
Vers  le  milieu  du  jour  la  brigade  Achard, 
qui  marchait  à  l'avant-garde,  rencontra 
rennemi,  et  le  débusqua  de  sa  position. 
Bientôt  nos  troupes  se  trouvèrent  en- 
gagées dans  le  col  de  Ténia ,  passage 
étroit  et  dangereux  devenu  célèbre  dans 
les  fastes  de  notre  armée  d'Afrique.  Le 
beydeTiteri  avait  fait  placer  h  l'entrée 
du  col  deux  petites  pièces  d'artillerie; 
il  fallaii  donc  tourner  la  position,  et  elle 
ne  pouvait  être  tournée  la  gatt« 

ehe,  dont  les  Arabes  gamiasaient  les 
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hauteurs.  >os  soldats  grimpèrent  avec 
ardeur  ce  rude  chemin.  Le  'il"  régiment 
de  ligne  arriva  le  premier  aa  mF  après 
des  efforts  surhumains  et  une  Uîtte 
acharnée,  qui  frappa  d'admiration  les 
▲rabes,  dont  la  ftiite  nous  laissa  maîtres 
de  la  pcôittoo.  Ce  fut  une  glorieuse  jour- 
née, mais  elle  était  ehérement  achetée; 
nous  n'eûmes  pas  moins  de  deux  oent 
vingt  liorames  bors  de  eombat. 

T.a  brigade  Monk-d'Uzer  resta  pour 
garder  Je  passage  du  col ,  et  r,nrmee  se 
dirigea  vers  Médéah ,  enlevarit  pied  à 
pied  pour  ainsi  dire  le  terrain  aux  Ara- 
heSy  qui,  nprrs  avoir  résisté  quelque 
temps,  battaient  en  retraite,  allaient  se 
reformer  an  peu  plus  loin,  ente  repliant 
sur  Médeah,  ou  ils  comptaient  s'en- 
liarmer  et  nous  opposer  une  vive  résis- 
tance. Mais  la  prudence  des  habitants 
d^ua  ce  projet  :  ayant  appris  la  dé- 
faite  do  hpy  nn  col  dp  Ténia,  ils  se  sou- 
mirent, et  pour  gage  de  leur  soumission 
ils  se  tournèrent  eux-mêmes  contre  les 
troupes  du  bey,  qui  prirent  la  fuite. 
Le  22  au  soir  le  général  en  chef  en- 
trait dans  la  ville.  On  8*y  reposa  quel- 
ques jours;  il  fut déeidé qu'on  ItdBsenIt 
a  Médéah  une  garnison. 

Le  26  l'armée  quitta  cette  ville,  et  re- 
vint à  Mouzaïa  par  le  col,  sans  coup 
iiirir.  Ce  même  jour  Blidab  était  le 
théâtre  d'im  drame  sanglant.  Notre  gar- 
nison y  t'iait  attaquée  par  Ben  Zamoun; 
et  l'attaque  fut  si  inopinée,  si  rapide, 
que  les  Arabes  pénétrèrent  par  plusieurs 
points  dans  la  \\Uo.  Par  u/i  hahile  stra- 
tagème le  colonel  Rulliere  sauva  la  gar- 
nison û*nn  massacre  général  qui  aurait 
certainement  porté  le  coup  le  {dus  fu- 
neste à  notre  domination.  Deux  com- 

£agnies  sortirent  par  Tune  des  portes  de 
I  ville,  et  Tinirent  tomber  sur  tes  der- 
rières des  a?srîillnnts.  T.ps  Arnhps,  per- 
suadés que  c'était  le  corps  d'armée  qui 
revenait  de  Mouzaïa,  se  débandèrent, 
et  là  il  se  passa  une  scène  de  carnage 
dont  le  récit  pst  impossible.  Le  fait  est 
que  le  lendemain,  27  >  le  général  Clau- 
sel,  rentrant  à  BHdah,  a  la  tétedes 
troupes ,  trouva  la  ville  jondiée  de  ca- 
davres de  vieilinrds  ,  de  femmes  et  d'en- 
fants (1).  Presque  en  même  temps  un  dé* 

(i)  AnnaU4  algérîmmêt,  par  M.  Pdlinier, 
V  sçL,  pi^e  &5a. 


tachement  de  cinquante  hommes,  qui  de 
ia  ferme  de  Mouzaïa  avait  été  dirigé  sur 
Alj^er,  était  massaeré  :  déplorables  repré- 
snilîes'  que  de  sang  glorieux,  que  de 
sacrilices,  que  de  richesses  mal  dépen- 
sées ees  premières  luttes  devaient  nous 
coâter!  Dans  quelle  voie  fatale  nous 
venions  de  faire  les  premiers  pas! 

LegénéralClauzel,dont  lecœur  passa, 
dans  ces  ciroonstanees,  par  de  oruellea 
angoisses,  renonça  au  projet d'OCCQper 
Blidah,  et  rentra  à  Alger. 

La  garnison  laissée  à  Médéah,  atta* 
quée  le  27 ,  le  28  et  le  29  par  les  troupes 
du  bey,  qui  étaient  revenues  sur  leurs 

Sas  après  le  départ  du  corps  d'armée, 
t  des  prodiges  de  bravoure.  Le  géné- 
ral Boyer,  parti  le  7  décembre  d* Alger 
pour  venir  ravitailler  la  place,  y  arriva 
a  propos.  Nos  troupes  manquaient  de 
munitions  et  de  pain. 

La  brigade  du  général  Boyer  rentra  à 
Alger  sans  avoir  été  inquiétée. 

Par  suite  du  projet  que  le  général 
Clauzel  avait  conçu  d'affermer  en  qnel* 
que  sorte  nos  provineps  H'OrRn  et  de 
Bône ,  projet  dont  nous  avons  tait  men- 
tion dans  la  série  des  actes  adminis- 
tratifs ,  une  petite  expédition  fut  dirigée 
sur  Oran  autant  pour  y  installer  le  nou- 
veau bey ,  Sidi- Ahmed ,  parent  du  bey 
de  Tunis,  que  pour  imposer  à  l'empe- 
reur du  Maroc,  dont  les  troupes  avaient 
fait  quelques  excursions  sur  notre  ter- 
ritoire. La  brigade  expéditionnaire  com- 
mandée nar  le  général  Damrémont  partit 
d'Algérien  décembre*,  elle  y  arriva 
le  13 ,  occupa  le  14  le  fort  de  Mers- 
el-Keoir  et  quelques  autres  positions 
moins  importantes,  où  elle  se  maintint 
snns  a  'ir.  Cette  réserve  était  sans  doute 
duiib  ifs  instructions  du  générai  Dam- 
rémont. Ce  fut  ie  4  janvier  1831  seu- 
lement qu'il  occupa  la  ville,  sans  effu- 
sion de  sang.  A  ussi  tôt  a  près  Ti  nstallation 
de  Sidi-Abmed ,  la  brigade  quitta  Oran, 
pendant  que  le  colonel  Auvray,  envoyé 
en  mission  auprès  de  l'empereur  au 
Maroc,  obtenait  de  lui  que  ses  troupes 
évacueraient  et  respecteRdent  à  Tavenlr 
notre  territoire. 

1831.  —  OPÉBÀTIONS  MILITAIBBS; 
ABANDON  DE  MÉDBAH.  -~  COOquérir 

D*est  rien  pour  l'activité  et  le  courage  de 

notre.natinn:  mais  conserver,  mais  fécon- 
der une  conquête  est  une  tâche  plus  dif- 
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ficile.  Dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier la  garnison  de  Médéaii  rentrait  à 
Alger,  abtndomuttt  ainsi  le  fruit  de  nos 
premières  opérations,  et  ce  retour dous 
restreitrnnit  dan«;  \n  limite  que  le  léné- 
ral  Clauzei  avait  surtout  voulu  étendre. 
Constatons  toutefois  ■  eette  différance 
(ju'nu  delà  de  cette  limite  les  esprits, 
frappes  de  notre  impuissance  gouver- 
nonentale ,  s'abandonnaient  aux  rêves 
d'insurrection  et  nous  pi^niieiit  des 
difûcu  1 1  f  s ,  des  obstaeles  que  nous  avions 
Dous-iuénies  créés. 

CommoMdemetU  du  géiUnU  Berthe- 

zéne. 

(Du  21  février  18di au  7  janvier  1832. ) 

Situation  ;  mouvements  des tboo^ 
pis.  —  L'activue  administrative  du  gé- 
néral Clauzel,  aetivité  si  insuffisante 
pourtant,  avait  déplu  à  l'administration 
centr.dp.  I.e  général  Berthezène,  qui 
avait  pria  parla  l'expéditioa,  fut  désigné 
pour  le  remplacer.  Le  général  Claazel 
quitta  Al-rer  le  2t  février,  aussitôt  après 
l  arrivée  de  son  successeur.  L'étude  des 
nceors,  do  caractère,  du  génie  de  la 
race  arabe  avait  été  la  moindre  des 
préoccupations  du  générni  Chuzel;  le 
nouveau  commandant  s'en  préoccupa 
moins  encore,  et  son  initiative  se  borna  à 
quelques  tentatives  regrettables.  Pour 
donner  une  idée  de  l'état  d'irritation  oij 
étaient  ies,  inbus  arai>es  et  de  notre  in- 
différence à  leur  égard,  il  suffira  de  citer 
un  fait.  Un  kaïd  de  Kliachna  ,  nommé 
par  l'autorité  française,  ayant  eu  l'im- 
prudence de  venir  visiter  uotre  agha  à 
Alger,  fut  assaiuiné  à  son  retour  comme 
traître  à  son  pays(l);  on  ne s*en inquiéta 
que  lort  peu. 

Cependant  les  premiers  jours  de  mars 
arrivés,  le  général  Berthezène  voulut 
faire  acte  de  puissance  :  quatre  bataillons 
et  cent  cinquante  cavaliers  firent  une 
excursion  dans  la  plaine  de  la  Métidja. 

général  voulait  entrer  à  Blidah  et  à 
Koleali;  mais  il  jugea  prudent  de  s'en 
abstenir,  et  l'expédition  rentra  a  Alger, 
n'ayant  perdu  que  quelques  hommes , 
assassinés  à  l'arrière-garde. 

£nliârdîs  par  notre  impuissance,  les 

(r)  Annales  a/gérwuw,  pftrM*  Pellinicr. 


Arabes  poussèrent  pius'  loin  leur  aodaee; 
les  assassinats  ?p  niiilt-plièrent,  et,  espé- 
rant y  mettre  un  terme,  le  général  ré- 
solut de  châtier  les  coupables.  Une  expé- 
ditjon  forte  de  quatre  mille  hommes  et 
de  quelques  pièces  d'artillerie  partît 
d'Alger  le  7  mai ,  et  se  dirigea  sur  Kha- 
chna;  elle  parcourut  ainsi  la  plaine, 
dmarraouche  en  escarmouche,  jus- 

f|u'à  Xhéga,  l'un  des  sommets  de  i'At- 
as,  et  rentra  dans  ses  cantonnements 
le  13  mai,  après  avoir  dévasté  quelques 
tribus,  incendié  quelques  chnmps,  mais 
n'ayant  retiré  aucun  fruit  de  cette  course 
sténie,  n'ayant  établi  ni  fait  reconnaître 
notre  autorité  sur  aucun  point. 

Nous  avons  dit  que  la  ville  de  Médéah 
avait  été  abandonnée  par  nos  troupes. 
Ben  Omar  avait -été  nommé  bey  de 
cette  province  par  le  général  Ciauzcl; 
mais  cet  homme ,  abandonné  à  ses  seu- 
les ressources ,  sans  argent,  sans  initia- 
tive, sans  caractère,  ne  put  se  main- 
tenir dans  ce  poste  difGcile.  Le  général 
Berthezène  crut  qu'il  était  de  notre 
honneur  de  faire  respecter  Pautorité, 
qu'il  t.  nait  de  nous.  II  fut  décidé  qu'une 
ex[)édition  composée  de  deux  brigades 
irait  à  son  secours.  Elle  quitta  Alger 
le  25  juin.  Elle  franchit  le  col  de  Ténia 
le  28 .  et  arriva  à  Médéah  le  i'9 ,  après 
quelques  engagements  sans  importance. 
Les  Arabes  s*âalent  retirés  devant  nos 
troupes;  mais  ils  n'avaient  pas  pour 
ceKi  abandonné  une  partie  qui  était  tout 
a  leur  avantage. 

L'irr^olution  du  général  Berthezène 
devait  nous  être  fiitale.  Après  avoir 
poussé  une  reconnaissance  au  delà  de 
Médéah ,  il  fut  obligé  de  se  replier  sur 
cette  ville,  poursuivi  par  un  ennemi  in* 
saisissahle.  Le  2  juillet  il  prit  le  parti 
de  quitter  Médéah ,  qu'il  ne  pouvait  dé- 
fendre. Le  bey  et  quelques-uns  des  prin- 
cipaux habitants  suivirent  l'armée,  que 
les  tirriilleurs  ennemis  ne  cessèrent  d'in- 
quietej ,  ei  qui  perdit  beaucoupde  monde 
au  passage  du  col  dont  \ea  Arabes  gar- 
nissaient les  hauteurs.  Nos  troupes, 
épuisées  de  fatigue ,  découragées ,  ren- 
trèrent à  Alger  le  5  juillet,  glorieux 
anniversaire  tristement  célébré! 

Nous  perdîmes  dans  cette  inutile  pro- 
menade soixante-deux  hommes;  nous 
nmenflines  pvèt  de  deux  cents  blessés. 
Ce  résultat  produisit  le  plus  déplorable 
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effet  dans  Tarmée  et  la  population ,  en 
même  temps  q«*il  redoubla  ootve  dé- 

considérntion  parmi  les  indigènes,  que 
leurs  succès,  dus  à  l'inexpérience  et  a  la 
ftiblesse  denosébefe,  aveuglèrent  jus- 
qu'au point  de  leur  faire  croire  qu'ils 
pouvaient  se  rendre|maîtres  d'Alger. 

Bientôt  un  mouvement  sérieux  s'or- 
ganisa parmi  les  Arabes;  commandés 
par  des  fanatiques  intrépides ,  ils  formè- 
rent deux  camps ,  l'un  a  Boufarik,  l'au- 
tre sur  la  rive  droite  de  l' Arrach ,  pen- 
dant que  dei  bandes  de  tirailleurs ,  vrais 
guerifleros ,  se  répandaient  dans  l'inté- 
rieur de  nos  lignes,  dévastant,  pillant, 
assassinaiit  on  enleTant  nos  soldats  et 
nos  colons. 

Le  17  juHlet  le  camp  de  l'Arrach, 
sous  les  ordres  de  Ben-Zamoun ,  s'é- 
branla et  vint  attaquer  la  Ferme* Modèle. 
Instruit  de  cette  agression ,  qu'il  aurait 
dû  prévoir,  le  général  Bertbezène  partit 
en  toute  hâte  a  Alger  à  la  téte  de  toutes 
les  troupes  disponibles.  A  son  appro- 
che ,  l'ennemi,  lidèle  à  sa  tactique,  s'é- 
loigna et  se  dirigea  vers  les  montagnes , 
où  nous  ne  le  suivîmes  pas.  Les  troupes 
rentrèrent  le  même  soir  à  Alger,  en  ti- 
raillant avec  quelques  Arabes  aui  étaient 
embusqués,  lliea  ne  ressemblait  moins 
à  une  victoire. 

Le  19  la  Ferme-Modèle  fut  de  nou- 
veau attaquée,  mais  cette  fois  par  les 
Arabes  rassemblés  au  camp  de  Boufa- 
rik.  Les  Arabes  furent  repoussés.  I>es 
attaques  se  renouvelèrent  le  20,  le  2!. 
Le  22 ,  enlin,  le  général  en  chef  se  remit 
à  la  téte  des  troupes ,  et  l'armée,  qui  fit 
vaillamment  son  devoir  dans  celte  jour- 
pée,  dispersa  Tennemi  dans  toutes  les 
directions.  C'était  un  succès  sans  doute, 
mais  mi  soeeès  négatif  eomme  tous  ceux 
que  nous  avions  obtenus  jusqu'ici, 
comme  ceux  que  pendant  longtemps 
nous  devions  obtenir  au  prix  de  tant  oe 
sang  et  de  tant  de  sacrifices. 

Le  général  Berthezène ,  voyant  qu'il 
lui  était  impossible  d'étendre  notre  do- 
mination à  nntérieur ,  et  désespérant  de 
dompter  un  ennemi  qui  fuyait  sans  cesse 
et  qui  revenait  de  plus  en  plus  acharné 
sur  nos  pas,  ju^ea  que  ce  qu'il  avait  de 
mieux  à  faire  était  de  condamner  la 
France  à  rester  dans  ses  étroites  limites, 
et  de  traiter  avec  les  indigènes.  Il  choisit 
on  homme  considérable  parmi  les  iodi- 

18*  Uoraiton,  (Algsai£.  ) 


Sènes ,  Sidi-Mebarek,  l'éleva  à  la  dignité 
'agba;  et  celui-ci  s'engagea,  moyennaiit 
im  traitement  de  70,000  francs,  à  nous 
faire  respecter  dans  nos  cantonnements 
par  les  Arabes,  que  nous  nous  engagions 
a  ne  plus  inquiéter.  M.PelUssier,  auteur 
des  Annales  algériennes  y  dont  le  travail 
nous  sert  de  guide  pour  ce  récit,  affirme 
qu'un  traité  éoit  ftiteonda  dans  oe  sens. 
Ce  traité  sera  certainement  le  plus  triste 
monument  de  notre  faiblesse,  de  nos 
fautesi  de  notre  inintelligence. 

NOIITBLUS TENTATIVES  SUB  BoNB. 

—  Nous  avons  vu  le  général  Damrémont 
abandonnerlavilledeBôneeuaoUt  1830. 
Postérieurement  un  ttM  do  général 

Clauzel  avait  cédé  le  gouvernement  des 
deux  provinces  de  l'est  et  de  l'ouest  à 
des  princes  de  la  maison  de  Tunis. 

Anmed,  bey  de  Constantine ,  fort  oe* 
cupé  à  se  défendre  contre  ses  ennemis 
intérieurs ,  avait  dû  négliger  la  ville  de 
Bône,  qui  se  gouverna  et  se  défendit  elle- 
mêmeeontreles  attaques  des  tribus  voisi- 
nes. Une  centaine  de  Turcs,  qui,  sous  le 
commandement  d'un  des  leurs,  nommé 
Ahmed,  oecapaient  la  Caslraih,  avaient 
suffi  à  repousser  toutes  les  agressions 
jusque-là  ;  mais  comme  elles  se  renou- 
velaient sans  cesse ,  les  habitants  recou- 
rurent à  nous,  et  sous  rinfluenee  d'Ah- 
med ,  jaloux  de  conserver  son  autorité', 
ils  demandèrent  au  général  Bertliezène 
le  concours  de  quelques  troupes  indi- 
gènes :  une  compagnie  de  zouaves  fut 
embarquée  à  bord  de  la  Créole,  et  arriva 
à  Bône  le  14  septembre;  cette  petite 
expédition ,  sous  les  ordres  du  eomman- 
dantHouder,  fut  bien  accueillie  par  les 
habitants;  mais  le  Turc  Ahmed  fut  in- 
disposé par  la  présence  d'ofliciedl»  fran- 
çais qu'il  n'attendait  pas*,  et  dès  cet 
mstant  il  manœuvra  contre  nous.  Le 
commandant  iiouder  fit  occuper  la 
Casbah  par  une  partie  de  sa  petite 
troupe.  Trompé  par  un  ancien  bey  de 
Constantine  nommé  Ibrahim,  auquel  il 
accorda  légèrement  sa  confiance,  et  qui 
voulait  s'emparer  du  gouvernement  de 
la  ville  en  perdant  à  la  fois  et  les  Fran- 
çais et  les  Turcs ,  M.  Houder  tomba 
dans  le  piège  qu'Ibrahim  lui  tendait; 
celui-ci  parvint  à  s'emparer  de  la  cita- 
delle. Quelques  tribus  avec  lesquelles  il 
était  d'intelligence  pénétrèrent  dans  la 
ville  à  un  signal  donné.  La  plupart  dM 
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zouaves  furent  miiMiinfl'iii*  M.  Bigot, 
leur  capitaine,  et  !•  eoinmandant  Bou- 
der furent  tués  en  se  défendant  brave- 
ment.  Ce  désastre,  cette  indigne  trabi- 
SOD  s'aecompliveiit  en  présenoe  de  dem 
navires  de  guerre  {rwaqm  mouillés  dans 
le  port  de  Bône. 

Après  ie  départ  d'Alger  de  la  compa- 
gnie de  Eouaves,  le  général  Bertheiene 
avait  envoyé  pour  la  renforcer  deux  nou- 
velles compagnies,  commandées  par  le 
capitaine  Duvivier.  Ce  secours  arriva  à 
Bone  peu  d^instants  après  le  déplorable 
événement  que  nous  venons  de  racon- 
ter. Le  cbet  des  zouaves  voulait  déi)ar- 
qiier  et  ▼e!^ser  sur-le-champ  cette  san- 
glante offense.  Les  commandants  des 
navires  ne  crurent  pas  devoir  le  secon- 
derdansce  projet.  L'expédition  retourna 
àAlger  et  y  arriva  le  1 1  octobre.  On  peut 
juger  de  Teffet  qu'y  produisit  ce  douioa- 
reux  résultat. 

ÉTAT  DES  CH0SS8  ▲  OiÂH.  —  No- 
tre Situation  dans  l'ouest  était  meilleure, 
sans  y  être  brillante  pourtant.  Le  refus 
du  gouvernement  de  ratifier  le  traité  du 
^Mral  QauMl  avec  le  bejr  de  Tkmis 
oédda  Toceupation  de  cette  place.  Le 
généra^  Boyer  y  fut  envoyé  en  qualité 
décommandant  en  chef.  Divers  servi- 
ces efirils  furent  organisés,  et  notre  ins- 
tallation y  fut  à  peu  près  complète  vers 
la  lin  de  1831.  Mais  nous  occupions  la 
ville  sans  exercer  aucune  influence  sur 
les  po|nilations ,  qui  étaient  livrées  à  la 
plus  complète  anarchie,  et  dont  l'esprit 
aventureux ,  l'humeur  l>eiliqueuse  n'at- 
tendaient qu'une  oceasion  et  un  chef 
pour  lutter  contre  notre  domination. 

Mesures  administratives. — Nous 
ne  nous  dissimulons  certainement  pas 
tout  ce  qu'a  d'aride  la  méthode  que  nous 
avons  dû  adopter  pour  présenter  dans 
un  cadre  restreint  la  plus  grande  quan- 
tité possible  de  faits  accomplis  pen- 
dant une  longue  période  de  tâtonne- 
ments et  d'essais  de  toute  nature  dans 
un  pays  auquel  la  France,  pendant  long- 
temps préoccupée!  rmténeur,  n'a  pu 
accorder  qu'une  attention  secondaire. 
Mais  nous  sommes  ici  bien  plus  chroni- 
queur Qu'historien,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  déjà.  Toutefois  au  début  de 
cette  année,  qui  commence  vraiment 
l'ère  de  notre  occupation ,  et  avant  d'a- 
border la  série  des  actes  administratifs 


qui  la  signalèrent ,  nous  croyons  devoir, 
pour  l'intelligence  du  leetamr,  montrer 
le  but  lointain  que  la  France  a  atteint  à 
l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes. 

La  législation  qui  régit  l'Algérie ,  in- 
dépendamment des  lois  françaises  qui 
y  Sont  appliquées ,  ne  remplit  pas  moins 
de  neuf  volumes  du  buUelin  officiel.  Ce 
vaste  arsenal  législatif  ou  réglementaire 
forme  le  chaos  le  plus  confus  et  le  plus 
propice  au  désordre  que  Ton  puisse  ima- 
giner. Ce  sont  les  dispositions  princi- 
pales de  eet  inextricable  répertoire  que 
nous  analyserons  année  par  année.  Mais 
on  comprend  les  diflicultés  presque  in- 
▼ineibles  qui  doivent  surgir,  mxa  la 
pratique  des  affaires',  de  ces  milliers 
d'arrêtés  et  d'ordonnances  qui  se  con- 
tredisent. La  position  toute  nouvelle 
que  la  révolution  de  février  a  folte  à 
1  Algérie,  l'initiative  que  la  France  a 
prise  dans  l'œuvre  de  la  colonisation 
rendent  indispensables  la  révision  et  la 
réforme  de  notre  législation  algérienne. 
Vers  la  fin  de  l'année  1848  le  général 
de  Lamoricière,  alors  ministre  de  la 
guerre,  dans  un  rapport  très-remar- 
quable, adressé  au  président  du  conseil, 
chargé  du  pouvoir  exécutif,  a  démontré 
cette  nécessité,  et  une  commission  a 
été  instituée  à  l'effet  : 

1**  De  réunir  et  vérifier  les  arrêtés  et 
ordonnances  régissant  l'Algérie; 

2**  De  rétablir  les  arrêtés  ou  décisions 
omis; 

3°  De  proposer  le  maintien  ou  l'a- 
brogation des  arrêtés  et  ordonnances 
qui  ont  cessé  ou  doiveat  oesier  d*étre 

en  vigueur; 

4°  Enfin  d'indiquer  les  matières  qui 
doivent  faire  l'objet  soit  d'arrêtés  minis- 
tériels, soit  de  oéerets  du  pouvoir  exé- 
cutif, soit  de  règlements  d'administra- 
tion publique,  soit  enfin  de  lois  parti- 
culière-s ,  conformément  à  la  législation 
constitutionmlto  de  la  France. 

Nous  avons  voulu ,  dès  le  début ,  in- 
diquer la  voie  de  réformation  et  de  syn- 
thèse dans  laquelle  le  gouvernement  se 
propose  d'entrer  à  l'égard  des  élémoits 
si  variés  de  notre  législation  algérienne. 
Cette  indication  servira  de  fil  conduc- 
teur dans  le  dédde  que  nous  avons  à  par- 
courir. 

Un  arrêté  du  9  janvier  autorisa  l'ac- 
quisition de  10,000  mesures  de  blc  pour 
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rupproTisioonemeut  de  la  viiie  d'Aiger. 
ITne  somme  de  144,000  francs  fut  con- 
sacrée à  cette  acquisition,  et  le  gouver- 
nement de  la  rnlonie  fut  exploité  en 
cette  circonstance  par  les  indigènes  qui 
Tentouraient  afse  une?are  impudeur. 
L'administration  piynit  nu  prix  de  16 
à  17  fr.  le  sac  les  blés  qui  se  vendaient 
sur  la  place  d'Aller  6  fr.  60et  7  fr.  (1). 

Le  19  les  négociants  maures  ou 
Israélites  furent  assujettis  au  payement 
du  droit  de  patente  eu  échajige  des  droits 
et  taxes  qu'ils  payaient  sous  Padminis» 
tration  du  dey. 

Un  arrêté  du  même  jour,  complémen- 
taire de  l'arrête  déjà  cité  à  la  date  du 
26  octobre  1830,  détermina  le  mode  de 
règlempuldesindemnités  (lues  aux  habi- 
tants dont  les  maisons,  boutiques,  etc., 
a?aient  été  démolis  pour  cause  d'uti- 
lité publique. 

Au  retour  de  li  malheureuse  expédi- 
tion de  ]\ledeaii  dont  nous  avons  rendu 
eompte,  le  général  Claozel  prit  un  arrêté 
instituant  des  pensions  de  retraite  et  drs 
iiratinentions  pour  des  zouaves  qui 
avaient  ete  blesses  ou  qui  s'étaient  dis- 
tin^és  dans  cette  aÎTaire.  Ces  pensions 
étaient  pajaUes  sur  les  fonds  muni* 
cipaux. 

Une  commission  fut  nommée  le  l**"  fé- 
met  pour  diriger  les  tra? ans  d'entre- 
tien  et  de  réparation  àfeire  aux  quais  de 
la  Marine. 

Un  arrêté  da  18  février  rétablit  la  place 
d'agha,  qu'une  disposition  antérieure 
avait  supprimée. 

La  suppression  des  présents,  des 
gratifications  et  redevances  que  les  chefs 
des  tribus  étaient  dans  l'usage  de  payer 
aux  bevs  ou  aux  principaux  fonction- 
naires  rot  l'un  des  derniers  actes  de  l'ad- 
uinistntion  du  générai  Clauzel ,  qui  fut 
remplacé ,  comme  nous  l'avons  dit  déjà, 
par  le  général  Berthezène.  Cette  mesure 
excellente,  etdietée  par  un  sentiment  de 
justice,  ne  produisit  pas  tout  reCfet  qu'on 
en  devait  attendre. 

Par  arrêté  du  26  février  le  nouveau 

Kuverneur  (ce  titre  n'était  pas  encore 
nné  offieiellement)  mit  à  la  disposi- 

(i)  Noiis  cotiiultons  pour  ce  résumé,  in- 
dépeiidamment  du  Tolumineux  racueil  das 
Bulletins  officiels,  l'excellenl  ouvrage  de 
M.  l' ranque ,  intitulé  Lois  de  l'Algérie, 


tion  de  l'administratiou  municipale  une 
somme  de  48,543fr.  pour  la  construction 
d'un  abattoir,  les  divers  locaux  alFeclét 

jusqup-là  à  l'abattage  des  bestiaux  ayant 
été  détournés  de  cette  destination  par 
les  exigences  do  service  militaire. 
^  Une  loi  du  9  mnrs  .nurnrisa  la  forma- 
tion de  la  légion  étrangère  ,  dont  une 
ordonnance  du  10  détermina  la  com- 
position .  et  Tuniforme. 

Un  arrêté  du  21  mars  établît  des 
droits  iixes  sur  les  denrées  apportées 
par  les  Arabes  an  marché  d*Alger  ;  le 
produit  de  ces  droits  était  spécialement 
affecté  aux  frais  de  l'enlèvement  des 
boues  et  immondices  de  la  ville. 

£n  vertu  de  la  loi  du  0  mars  relative 
;i  la  formation  de  corps  étrangers,  une 
ordonnance  royale  du  21  autorisa  la 
formation  en  Afrique  de  corps  de  zoua- 
ves et  de  chasseurs  algériens.  Cette  or- 
donnance n'avait  d'autre  but  que  do 
régulariser  l'existence  de  ces  divers 
GOi^ps  créés  déjà  depuis  quelque  temps. 

A  la  suite  des  assassinats  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  W  pénérol  Ber- 
thezène, par  un  arrêté  eu  date  du  21  mars, 
prohiba  le  port  d'armes  dans  l'arron- 
dissement d  Alger. 

Un  autre  arrêté,  du  27  mars,  déter- 
mina les  attributions  respectives  de  la 
municipalité  et  du  commissaire  gâiéral 
de  police. 

Le  désordre  administratif  avait  fait 
de  tels  progrès  que  des  habitants  d'Alger, 
maigre  la  défense  formelle  qui  nvait 
été  publiée,  achetaient  des  effets  ai  i  ar- 
tenant  à  des  sous-olliciers  et  soldats;  ua 
arrêté  en  date  du  23  avril  porta  des 
peines  sévères  contre  les  auteurs  de  ces 
délits. 

Un  arrêté  du  2S  avril  prononça  des 

amendes  contre  les  capitaines  marcnands 
qui  embarquaient  des  passagers  sans 
passeports. 

Le  commerce  et  l'importation  des 
armes  de  toute  espèce ,  des  pierres  à  feu, 
balles,  fers,  aciers,  plomb,  etc.,  du  soufre, 
du  salpêtre  et  des  poudres  furent  sévère- 
ment prohibés  par  un  arrêté  du  23  mai. 

Le  9  juin  il  fut  décidé  que  tout  acte 
sous  seing  privé  entre  les  Européens  et 
les  indigènes  devait,  pour  être  valable t 
être  rédigé  en  français  et  en  arabe ,  les 
deux  traductions  placées  en  regard  l'une 
de  Tautre. 
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Un  arrêté  du  12  juin  attriliua  a  In 
municipalilé  la  surveillance  des  filles 
publiques  ;  cette  mesure  était  le  complé- 
ment de  l'arrêté  du  11  aoilt  1830  qui 
avait  ordoimé  la  création  d'un  dispen 
saire.  Cette  disposition,  si  nécessaire  à 
la  santé  publigtie,  aurait  dû  être  prise 
plus  tôt  :  les  desordres  qu'elle  avait  pour 
but  de  prévenir  avaient  fait  déjà  de  dé- 
plorables progrès. 

Les  affaires  de  la  nation  juive  avaient 
été  concentrées  dans  les  mains  d'un  seul 
homme,  qui  avait  reçu  le  titre  de  chef  de 
la  nation  nébraîque;  lea  îneonvénients  de 
cette  concentration  ne  tardèrent  pas  à 
se  faire  sentir.  Un  arrêté  du  21  juin 
institua  auprès  de  ee  chef  un  conseil 
hébraïque  composé  de  trois  membreB, 
nommes  par  le  général  en  rhef. 

Un  arrêté  du  méuie  jour  eut  pour  objet 
de  prévenir  les  inconvénients  qui  résul- 
taient pour  les  trrïnsactions  privées 
entre  Européens  et  indigènes  de  la  né- 
gligence que  le  Itadbi  maure  et  le  kadlii 
turc  apportaient  à  la  conservation  des 
actes  rédigés  par  eux.  Il  fut  décidé  que 
tous  les  actes  passés  depuis  le  6  juillet 
1830,  ou  qui  seraient  passés  à  l'avenir 

{tour  acquisition  d'immeubles  situésdans 
'étendue  de  la  Régpnce ,  devraient  être 
soumis,  sous  peine  de  aalii  té,  à  Tenregis- 
trement  du  domaine. 

Des  arrêtés,  en  date  du  8  septem- 
bre 1830  et  du  8  juin  1831,  portaient  que 
les  biens  immeubles  de  toute  nature 
appartenant  aux  deys ,  aux  beys  et  aux 
Turcs  sortis  du  territoire  de  la  Régence 
seraient  mis  sous  le  séquestre  pour  être 
régis  par  Tatlministration  des  aomaînes. 
Cette  mesure,  résultant  du  droit  que 
donnait  la  conquête,  n'avait  pas  été  ap- 
pliquée aux  Turcs  qui  étaient  restes  a 
Alger.  Un  arrêté  du  1 1  juillet  porta  que 
cette  mesure  serait  appliquée  à  ces  der- 
niers dans  le  cas  où  ils  se  feraient  re- 
marquer par  un  esprit  systématique 
d'opposition  à  l'autorité  frani^aise. 

Tin  arrêté  du  même  jour  fixa  des 
droits  proportionnels  d'enregistrement 
sur  les  mutations  d'immeubles. 

L'importation  et  le  commerce  des  sels 
furent  déclarés  libres  moyennant  cer- 
tains droits;  cette  disposition  fut 
abrogée  plus  tard  par  une  ordonnance 
roynîc  du  1 1  novembre  1835.  Les  céréa- 
les et  les  iannes  furent  affranchies  des 


droits  d'entrée  par  arrêté  du  15  juillef. 

Le  12  août  diverses  mesures  de  police 
pour  la  ville  d*Alger  furent  prises  par 
ïirrâiv  du  rommissaire  général  ;  elles  con- 
cernaient surtout  la  surveillance  des 
établissements  publics. 

Une  direction  d'artillerie  fut  établie 
à  Alger  par  ordonnance  royaleduî22  août; 
cette  ordonnance  était  le  complément 
d*une  disposition  antérieure  août) 
qui  nv.iit  eu  pour  objet  de  réorganiser 
le  service  de  i'artiiierie  sur  les  cotes  du 
territoire. 

Un  crédit  de  13,000  fr.  fut  affecté  le 
31  août  à  l'acbnvnment  du  lazaret. 

A  l'exemple  de  nos  soldats,  qui  avaient 
dévasté  et  coupé  les  bois  de  baute  futaie 
si  précieux  dans  ce  pays ,  les  habitants 
européens  et  les  indigènes  se  permet- 
taient des  dévastations  semblables;  un 
arrêté  du  4  septembre  prohiba  la  coupe 
des  bois  ;  ce  fut  la  première  mesure  con- 
servatrice prise  dans  ce  but. 

Un  arrêté  du  7  septembre  appliqua 
au  port  d'Oran  le  tarif  des  droits  de 
douane  et  d'octroi  en  vigueur  à  Alger. 

La  vente  des  fers  et  aciers,  interdite  à 
tous  autres  qu'aux  Européens  par  divers 
arrêtés,  fut  rendue  libre  le  même  jour, 
autant  parce  qu'on  espérait  alors  unp  tran- 
quillité durable ,  que  parce  que  la  fabri- 
cation des  instrumentsaratolres  et  autres 
nécessaires  à  Tagriculture  rendaient  cette 
prohibition  inutile. 

Les  indigènes  refusaient  la  monnaie 
française  dans  la  plupart  de  leurs  trans- 
actions; la  circulation  et  Tncceptation 
de  notre  monnaie  furent  rendues  obli- 

S atoires  sous  peine  d'amende ,  en  vertu 
'un  arrêté  pris  5  la  même  date. 
Une  ordonnance  royale  en  date  du 
24  septembre  créa  à  Alger  une  direcLiou 
des  fortifications,  et  augmenta  le  nombre 
des  officiers  de  rétat-major  du  génie,  qui 
fut  porté  à  quatre  cents. 

L'espoir  d'une  tranquillité  durable, 
qui  avait  déterminé  l'arrêté  du  7  septem- 
bre relatif  à  la  liberté  du  commerce  des 
fers  et  aciers,  ne  tarda  pas  à  s'évanouir  ; 
les  vols  et  les  assassinats  se  multipliant, 
des  mesures  âc-  surveillance  furent  ré- 
tablies par  cirrèté  du  17  octobre  contre 
les  indigènes. 

Une  ordnnii  nnce  royale  du  81  oetobra 

prescrivit  ki  tonnation  d'une  compagnie 
de  fusiliers  de  discipline  et  d'une  com- 
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pagnîe  de  pionniers  en  Afrique.  Deux 
régiments  de  cavalerie  légère,  sous  la 
dénomination  de  chasseurs  d'Afrique, 
furent  créés  par  ordonnance  du  17  no- 
vembre. 

Ua  arrêté  pris  le  25  novembre  plaça 
dans  les  attributions  do  ^énie  tous  les 
bâtiments  nffectps     service  de  l'armée. 

Enfin,  une  ordonnance  da  l'*"  dé- 
eembre  commença  à  établir  nne  dhrision 
des  pouvoirs  mills  et  militaires.  La  dl- 
rectiondes  services  administratifs,  finan- 
ciers et  judiciaires  fut  confiée  à  un  in- 
tendant civil,  qui  devint  le  président  du 
con^f  H  d'administrntion.  M.  Pichon  fut 
appelé  à  ces  fonctions  importantes.  Les 
attributions  du  commandant  en  chef  de 
rarméed'oocopation  furent  déterminées 
par  une  ordonnance  du  G  décembre;  et 
une  autre  ordonnance  du  même  jour 
nomma  le  général  -due  de  Rovigo  au 
commnnrîpment  de  nos  possessions.  Les 
rapports  des  services  fîoanciers  avec  l'in- 
tendant civil  furent  réglés  par  un  arrêté 
du  16  décembre,  pris  par  le  général  Ber- 
tbezène. 

Commandement  du  général  HoviffO* 
( Du  7  janvier  1 832  au  mois  d'aTril  1 833.  ) 

OpÉBATIONS  MILTTATBFS.  L:i  situa- 
tion de  l'Algérie  semblait  plus  favorable 
au  moment  où  le  duc  de  Rovigo  succéda 
au  général  Berthezène.  La  nomination 
de  Sidi-Ali-Mbarek  comme  agha  des  Ara- 
besavait  amené  quelque  sécurité  dans  la 
Métidja .  Les  tribus  se  ressentaient  eneon 
du  rude  échec  qu'elles  venaient  d'éprou- 
ver dans  la  province  d'Alger  et  dans 
celle  de  Médéah.  Elles  semblaient  dispo- 
sées à  la  tranquillité.  A  Oran  le  f;rncral 
Boyer  contenait  les  tribus,  toujours  me- 
naçantes ,  qui  travaillaient  avec  une  in* 
fitîf^le  anieur  à  former  des  coalitions 
pour  venir  attaquer  In  ville. 

Un  événement  regrettable  vint  trou- 
bler la  paix  qui  régnait  h  Alger.  Des 
envoyés  d'un  chef  du  Sahara  de  Ckins- 
tantine,  députés  à  Alerer,  après  avoir 
rempli  leur  mission  auprès  du  comman- 
dant en  chef,  se  mitrent  en  roule  pour 
retourner  dnns  leur  pnvs.  Arrivés  sur 
le  territoire  de  la  tribu'd'El-Ouffia ,  ils 
furent  dépouilles  par  les  habitants.  Pour 
irenger  cette  violation  odieuse  des  de* 
Toîrs  dr  l'hospitalité,  qui  était  ntissi 
une  insuite  laite  à  la  f  rance,  puisque 


ces  envoyés  emportaient  des  présents 
destinés  par  le  général  Rovigo  à  leur 
mattre,  une  expédition  noctnme  fui 
diriijr^e  contre  les  coupables.  La  tribu, 
surprise  à  la  pointe  du  jour,  subit  un 
châtiment  des  plus  rigoureux  ;  son  chef, 
filit  prisonnier,  fut  amené  à  Alger,  mis 
en  f  M  cernent ,  condamné  et  exécuté.  Un 
très-grand  nombre  d'indigènes  périrent 
dans  cette  afilnire. 

La  destruction  de  la  tribu  d'EI-Ouffia 
avait  eu  lieu  le  10  avril  1832.  A  la  suite 
de  cette  exécution ,  soit  que  les  Arabes 
voulussent  venger  leurs  compatriotes, 
soit  que  la  saison  fût  devenue  plus  fivo- 
rable  pour  leurs  entreprises ,  les  prédi- 
cations fmatiques  recommencèrent;  des 
provocations  nous  furent  adressées,  et 
une  coalition  nouvelle  se  constitua. 
Notre  agha  fit  d  abord  tous  ses  efforts 
pour  ramener  le  calme  dans  les  esprits 
et  éviter  la  guerre.  Sidi-Ali-Mbarek  n'é- 
tait pas  dévoué  à  nos  intérêts;  mais  îa 
douceur  de  son  caractère  le  portait  a 
condamner  toutes  les  tentatives  qui 
troublaient  l'ordre.  Cependant  le  mou- 
vement devint  tellement  général,  qu'il 
se  laissa  lui-même  entraîner,  et  depuis 
cette  époque  il  resta  notre  ennemi.  Le 
oommandant  en  chef  semblr?  pendant 
Quelques  semaines  vouloir  se  contenter 
n'observer  les  mouvements  des  insurgés. 
Lorsqu'il  les  vil  se  rn^'^embipr  et  s^n- 
hardir  jusqu'à  annoncer  l'intention  de 
venir  nous  attaquer  dans  nos  retranche- 
ments, il  adopta  des  dispositions  vigou- 
reuses pour  les  disperser.  Une  première 
rencontre  leur  fut  fatale  le  l"  octobre; 
deux  jours  après ,  atteints  par  le  général 
F^udoas,  ils  éprouvèrent  de  grandes 
pertes.  Dôrourap'ps  par  le  mauvais  succès 
de  leur  entreprise,  les  confédérés  se  re- 
tirèrent. 

Les  liosiilités  continn^rent  pourtant 
sur  quelques  points;  les  colonnes  fran- 
çaises conduites  par  le  général  Faudoas 
et  par  te  général  Brossard  visitèrent 

successivement  Koléah  ,  Boufarik  ,  Bli- 
dah,  et  forcèrent  les  tribus  à  implorer  la 
paix. 

Nouvelle  OCCUPATION  dkBôine. — 
Nous  avons  vu  que  Bône  avait  été  oc- 
cupé sans  coup  férir  immédiatement 
après  la  conquête  d'Alger,  et  que  près* 
que  atissitnt  elle  avait  été  évacuée,  lors- 
que la  nouvelle  de  la  révolution  de  juillet 
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était  paryenue  en  Afri(]ue.  Les  habitants, 
restés  maîtres  de  ia  ville  après  le  départ 
des  Français,  avaient  refusé  de  recevoir 
ài\ns  leurs  murs  !ps  troupes  (rPÎ-Hadj- 
Aiimed,  bey  de  Coostantioe.  Celui-ci 
les  avait  tenus  étroitement  bloqués  du 
côté  de  terre,  avec  Taidedes  trious  qui 
lui  obéissaient.  Vers  la  fin  de  1831,  le 
chef  de  bataillon  Houder,  envoyé  par  le 
général  Berttiezène  avee  cent  vingt^eînq 
zouavrs  indisènes  pour  seronrir  Bône, 
trahi  par  les  habitants ,  avait  péri  au  mo- 
ment où  il  essayait  de  se  rembarquer. 
Les  troubles  qui  à  cette  époque  même 
-avaient  agité  1rs  tribus  des  environs 
d'Alger  avaient  empêché  de  poursuivre 
ia  réparation  des  insuites  et  des  échecs 
que  nous  avions  essuyés  sur  ce  point. 
Cepen  fant,  la  situation  devenant  de  plus 
eu  plus  grave  pour  eux ,  les  liabitaiits  de 
Eône  désespérèrent  de  loir  saint,  et 
adressèrent  au  commandant  en  chef  de 
Tarmée  française  les  demandes  les  plus 
instantes  pour  les  délivrer  des  attaques 
des  troupes  du  bey  de  Gonstantine. 

L'intérêt  de  notre  domination  nous  in- 
diquait de  ne  pas  laisser  El-Uadi-Ahmed 
8*emparerde  ce  port,  où  il  aurait  trouvé 
des  facilités  pour  ses  approvisloonemeats 
de  guerre  et  un  débouché  pour  les  pro- 
duits agricoles  de  la  province.  L'occu- 
pation de  Bdne  par  une  garnison  ftan- 
cnise  fut  décidée.  En  attendant  la  saison 
favorable  pour  entreprendre  l'expé- 
dition, le  duc  de  Rovi^o  avait  couiie  à 
deux  offldersC  les  capitames  d'Armandy, 
de  l'art îllerie,  et  Jousouf,  des  chasseurs 
algériens)  la  mission  d'aller  encourager 
les  assiégés  à  la  résistance.  Cependant 
ie  5  mars  1832  la  ville  fiit  forcée  d'ou- 
vrir ses  portes  aux  troupes  du  bey  de 
Gonstantine,  et  fut  livrée  au  pillage  et 
à  la  dévastation.  La  Casbah,  où  8*étaieat 
réfugiés  les  derniers  défenseurs  de  Bône, 
résista  jfisqu'au  26  au  soir;  on  se  dis- 
posaita  1  abandonner,  lorsque  les  deux  of- 
oeien  français ,  avec  une  trentaine  de 
marins,  pénétrèrent  driiis  le  fnrt  après 
avoir  escaladé  les  remparts, et  en  prirent 
possession,  la  nuit  même,  au  nom  de  la 
France.  Le  général  en  chef  se  bâta  d'en- 
voyer un  bataillon  pour  assurer  le  ré- 
sultat de  ce  hardi  coup  de  main  (1). 

(i)  "Voyez  Annales  algériennes^  pirM»M- 

liguer,  a*  vol.^  pag.  49  et  iuiv. 


Drîtis  les  premiers  fours  du  mois  do 
niai,  le  général  Monk-d'Uzer,  parti  de 
Toulon  à  ta  téte  de  trois  mille  hommes, 
débarqun  h  îiône,  et  la  trouva  complète- 
ment abandonnée,  les  troupes  d'EI- 
Hadj -Ahmed  ayant  foroé  les  habitants 
à  l'émigration.  La  ville  n*^it  plus 
qu'un  amas  de  ruines;  h  Casbah  seule 
offrait  un  abri  contre  une  surprise. 
Pendant  que  nos  soldats  déblayaient  les 
décombres  pour  créer  les  étabhssemenU 
indispensables,  l'aneien  bey  de  Gons- 
tantine, dont  les  habiUnts  de  Bdne 
avaient  accepté  l'aotorité  avant  notre 
nr rivée,  vint  attaquer  la  ville  avec  quinze 
cents  hommes  environ,  qu'il  avait  ralliés 
dans  les  tribus.  Le  général  d'Uzer  mar- 
cha contre  eux  le  26  juin ,  les  dispersa 
facilement,  et  les  refoula  vers  l'intérieur. 
Les  tribus  les  plus  rapprochées  de  la 
ville,  frappées  de  la  bravoure  de  nos  sol- 
dats ,  impatientes  de  retrouver  un  mar- 
ché  pour  l'écoulement  de  leurs  produits, 
pou^^ées  d'ailleurs  par  les  citaains  émi- 
grés, qui  voulaient  rentrer,  of!Hrent  leur 
coneours  nu  général  français;  et  deux 
d'entre  elles  s'établirent  sous  le  canon 
de  la  place,  et  nous  fournirent  des  cava- 
liers auxiliaires  pour  surveiller  la  plaine 
de  Bône.  Ainsi,  pendant  l'année  1832  la 
France  ht  acte  de  domination  sur  les  trois 
provinces  defaneienneRégenee.  N  ousne 
possédions  encore  que  quelques  points 
du  liltorn!,  avec  un  territoire  tres-res- 
treint;  tuais  notre  présence  dans  les 
deux  ports  principaux  d*Oratt  et  de  Bdne 
nous  permettait  d'exercer  une  surveil- 
lance efficace  pour  empêcher  les  relations 
par  mer  des  populations  indigènes  avec 
l'extérieur. 

Progrès  de  Là  dominatton  fea-K- 
çAiSB.  —  Au  commencement  de  l'an- 
née 1888  le  corps  d*oeeupation  était 
fort  de  vingt-trois  mille  cinq  cent  qua- 
rante-cinq hommes  et  dix-huit  cents 
chevaux.  Les  tribus  de  Beni  Khelil ,  de 
Beni  Moussa  et  de  Khaehna,  dans  la 
plaine  de  la  Métidja ,  entretenaient  avec 
les  autorités  françaises  des  rapports  de 
plus  en  plus  bienveillants ,  et  elles  ap- 
portaient leurs  denrées  au  marché  d'Al- 
ger; Blidah  semblait  rechercher  égale- 
ment l'appui  de  notre  armée.  L'autorité 
française  s^exer^it  directement  dans  la 
banlieue  d'Alger  et  dans  le  territoire 
compris  entre  l'Aracb,  la  Métidja,  lo 
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Mazafran  et  la  mer,  c'est-à-dire  dans 
toute  rétendue  doSahel.  A  Oran,  1*06- 
copation  n'embrassait  qu'un  rayon  de 
quatre  kilomètres  autour  de  la  place  et 
le  fort  de  Mers-ei*Kebir.  A  Bôoe  les 
tribos  se  rap^proebaient  de  plus  en  plus, 
et  manifestaient  des  di>|iositioi;s  favo- 
rables. £n  dehors  de  notre  domination 
directe,  Médéah  était  encore  sous  le 
commandement  de  l'envoyé  marocain , 
personnage  sans  valeur,  incapable  d'ins- 
pirer aucune  crainte  sérieuse.  Miliana 
obâssait  à  la  fiimille  des  maraboats 
Sidi-Ahmed-ben-Joucef  ;  sans  relations 
d'autorité  avec  les  tribus  environnantes, 
qui  vivaient  dans  une  indépendance  des 
plus  turbulentes.  Mostaganem  et  Tlem- 
sen  étaient  occupés  parties  Turcs  et  des 
Coulougliâ  qui  entretenaient  des  inteili- 
genoes  avec  nous. 

Dans  rintérieur  de  nos  possessions 
la  population  civile  s'accroissait  rapide- 
ment, et  semblait  dominée  par  le  besoin 
de  prendre  racine  dans  le  pays  en  acqué- 
rant des  propriétés.  On  construisait  de 
toutes  p&rts  ;  les  traces  de  la  dévastation 
qui  avait  été  la  suite  inévitable  de  la 
conquétedisparaissaient  successivement. 
Dans  le  mois  de  mai  1832,  à  la  suite  de 
discussions  survenues  entre  le  comman- 
dant en  ehef  et  l'iatendaitt  dvil ,  ce  der- 
nier avait  été  remplacé  par  M.  Gentj 
de  Bnssy,  qui  déploya  une  grande  acti- 
vité ^our  organiser  l'administration  de 
la  ville  d'Alger.  Au  dehors ,  des  routes 
militaires  étaient  ouvertes;  des  camps 
letranctiés,  établis  dans  des  positions 
bien  choisies ,  multipliaient  les  moyens 
de  défense  et  prouvaient  aux  indigènes  la 
ferme  volonté  de  la  France  de  garder 
cette  terre  conquise  par  la  bravoure  de 
ses  soldats.  Les  sentimeots  hostiles  pa- 
raîsî?oîent  s'affaiblir;  la  tranquilliîé  et 
le  besoin  de  la  paix  faisaient  chaque  jour 
des  progrès.  Ëncoorasé  par  ces  premiers 
fésidiats»  le  génénl  Eovigo  s'appH- 

2uait  avec  persévérance  à  les  développer, 
>r8qu'il  fut  atteint  de  la  maladie  à  la- 
qudle  il  devait  succomber,  n  rentra  eu 
France  au  mois  de  mars,  et  fut  remplacé 
par  le  lieutenant  frénéral  Voirol,  qui 
prit  le  commandemeui  par  luLurim. 
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néral  en  chef  march:i  nvec  activité  et 
avec  bonheur  dans  la  voie  ouverte  par 
son  prédécesseur  \  il  apporta  même  dans 
les  «ffaiies  ua  esprit  plus  conciliant ,  des 
formesmoins  acerbes;  et  tout  en  se  mon- 
trant énergique  a  l'égard  des  indigènes, 
il  s*efforca  de  leur  fimre  seirtfr  les  bien- 
faits d'une  administration  protectrice  et 
bienveillante.  Au  commencement  du 
mois  de  mai ,  deux  tribus  de  la  Métidia, 
ayant  oonunis  des  actes  d*hostllité,  fia- 
rent  rudement  châtiées ,  et  cet  exemple 
d'une  juste  sévârité  accrut  encore  les 
homies  dispositions  de  la  population 
arabe  envers  nous. 

Après  la  défaite  et  la  ruine  de  Hus- 
sein-Pacha, le  bey  de  Constantine,  ral- 
liant les  débris  de  la  milice  turque, 
avait  regagné  sa  province,  pillant  sur 
son  passage  toutes  les  propriétés  de 
l'État.  A  son  arrivée  à  Constantine ,  il 
trouva  la  ville  révoltée,  et  ayant  reconnu 
un  nouveau  bey;  il  lui  fallut  recourir  à 
l'alliance  des  tribus  du  désert,  dont  sa 
mère  était  originaire,  et  au  secours  des 
Kabiles,  pour  reprendre  possession  de  la 
capitale  du  beylik.  Dès  que  son  autorité 
avait  été  rétablie  il  avait  tourné  tous 
ses  efforts  vers  Bône,  afin  d'acquérir  un 
port.  Repoussé  définitivement  de  ce  côté 
par  l'occupation  de  la  ville  par  la  France, 
au  mois  de  mai  1889,  il  convoita  Bougie. 
Ses  intrigues  n'eurent  pas  plus  de  succès 
auprès  des  populations  kjabiles,  qui  se 
montrèrent  peu  empressées  de  se  donner 
un  maître.  Ne  pouvant  prendre  pied  sur 
le  littoral,  il  voulut  s'emparer  de  Médéah, 
afin  de  se  rapprocher  d'Alger,  impatient 
de  s'arrogerle  titre  de  pacha,  qu'il  faisait 
solliciter  à  Gcmstantinople.  Cette  espé- 
rance fut  encore  déçue  ;  les  habitants  de 
Médéah ,  divisés  par  des  factions,  firent 
taire  cependant  leurs  querelles  intestinet 
pour  résister  an  l>ey  de  Constantine. 
L'horreur  que  les  trtbus  avaient  de  la  do- 
mination turque  était  si  grande,  que 
plusieurs  d*entre  elles  réclamèrent  des 
Sfconrs  auprès  du  ir^néral  en  chef.  On 
ne  Dut  leur  eu  accorder  ;  mais  l'assurance 
de  la  sympathie  de  la  France  les  eocott- 
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ragea;  EI-Hadj-Ahmed,  attaqué  dans  son 
camp.,  fut  battu,  et  rentra  en  fugitif  dans 
son  beylik.  A  Bône  nos  progrès  ne  sa 
ralentissaient  pas;  les  Uibus  attirées 
dans  notre  cercle  d'action  commençaient 
*  à  résister  d'elies-mêmes  aux  entreprises 
des  agents  et  des  troupes  du  bey  de 
Constantine. 

Oran  venaitdechan<»er  deirouverneur  ; 
le  général  Boyer,  après  de  nombreux 
oombats  livrés  aux  Arabes,  presque  sous 
le  canon  de  la  pince ,  a\  nit  remis  le  com- 
mandement au  gênerai  Desmichels.  £n 
dehors  du  territoire  soumis  à  notre 
aetkm  direete,  la  confusion  qui  végoait 
pour  nous  dans  les  intérêts  des  popii bu- 
tions indigènes  et  Tobscurité  qui  nous 
cachait  les  événements  accomplis  à  gueN 
que  distance  dans  l'intérieur,  se  dissi- 
paient. L'empereur  du  Maroc  avait 
vainement  tenté  d'annexer  a  ses  i;.taLs  la 
partie  ia  plus  occidentale  de  l'Algérie. 
L'armée  qu'il  avait  envoyé?  ,  en  proie  à 
une  indiscipline  violente ,  ne  tarda  pas 
à  se  révolter,  et  fut  obligée  de  rentrer 
dans  le  Maroc  sans  avoir  obtenu  aucun 
résultat.  Lf^s  représentations  du  gou- 
vernement trançiais  a  Tempereur  le  dé» 
terminèrent  à  renoncer  à  ses  projets 
de  conquête.  A  Tlemsen ,  les  îladars , 
habitants  arabes,  luttaient  contre  les 
Coulouglis,  enfermés  dans  le  Méchouar. 
Ces  derniers  s'étaient  adressés  à  nous 
pour  avoir  du  secours,  et  s'annonçaient 
déjà  hautement  comme  nos  amis/ 

APPABITfOlf  D*ABD*BL-KADBm.  — 

Dès  que  les  troupes  marocaines  eurent 
repassé  ia  frontière,  les  tribus,  qu  i  avaient 
partagé  leurs  forces  pour  attaquer  Oran 
sans  relâche,  et  pour  résister  en  même 
temps  à  l'invasion  d?s  ^tarocains,  ron- 
centrerent  tous  leurs  etïorts  coutre  nous. 
Lçs  marabouts  prêchaient  partout  la 
guerre  sainte  et  poussaient  m  guerriers 
au  combat.  Parmi  ces  hommes  fanati- 
Ques,  le  plus  coosiderabie  par  son  in- 
iluenee  était  Uahhi-ed-Din,  de  la  tribu 
des  Hachem ,  qui  dirigeait  une  zaouïa  re- 
nommée, située  sur  rOued-PÎ-Hammam, 
à  une  peiiie  dislaucc  a  l'ouest  de  Mas- 
cara. La  grande  tribu  des  Hachem 
obéissait  complètement  à  l'autorité  de 
Mahhi-ed-DiUf  et  le  pressait  de  transfor- 
mer l'inHuenoe  reli^euse  qu*il  exerçait 
en  un  pouvoir  politique.  Mais  le  mara- 
bout, déjà  avancé  en  âge,  restait  sourd 


pourlui-même  à  ces  sollicitations,  etpré> 
parait  les  esprits  av^  habileté  et  persé- 
vérance à  reconnaître  Tautoiité  de  son 
fils  Abd-el-Kader.  Déjà  on  racontait  que 
dans  le  voyage  qu'il  avait  fait  aven  son 
père  à  la  Mecque,  il  y  avait  peu  d'années, 
des  prophéties  émanées  des  hommes  ki 
plus  saints ,  des  songes  miraculeux ,  des 
apparitions,  avaient  prédit  au  jeune 
Abd-el-Kader  qu'il  serait  sultan  des  Ara- 
bes. Il  seconda  avee  adresse  \eB  Tues  de 
son  père.  Toujours  au  premier  rnnL^  dans 
les  combats,  remarqué  pour  l'austérité 
de  ses  mœurs,  sa  piété  et  sa  connais- 
sance des  ouvrages  de  théologie  et  de 
jurisprudence,  Abd-el-Rader  gagna  bien- 
tôt tous  les  cœurs  par  sa  douceur  et  l'af* 
Milité  de  son  caractère.  4  la  mort  do 
son  père ,  trois  de  ses  frères,  plus  âgés 
que  lui,  s'effacèrent  devant  sa  renommée» 
et  les  chefs  des  tribus  le  proclamèrent 
pour  diriger  la  guerre  sainte  contre  les 
chrétiens. 

Sous  l'inspiration  de  leur  jeune  chef, 
les  tribus  restèrent  en  armes,  et  vinrent 
souvent  nous  provoquer  jusque  sous  les 
murs  d'Oran.  Le  général  Desmichels  ne 
voulut  pas  suppoirter  plus  longtemps 
ces  insolentes  bravades  ;  il  prit  vigon* 
reusemrnt  l'offensive.  Dès  qu'il  appre- 
nait qu'un  rassemblements'était  forme,  il 
sortaitde  la  ville,  se  portait  à  sa  rencon- 
tre, et  le  dispersait.  Les  7  et  37  mai ,  les 
tribus  arabes,  réunie??  en  grand  nombre, 
subirent  ainsi  de  graves  échecs.  Obligé 
de  se  tenir  à  distance  d*Oran,  Abd-el* 
Kader  se  dirigea  sur  Tlemsen,  et  se  fit 
proclamer  sultan  par  les  Hadars  ;  il  leva 
des  contributions,  appela  lescontingeuts 
des  tribus,  et  marena  sur  Ifostaganem 
pour  s'emparer  de  cette  vî1!e  ,  qui,  aprèl 
Mascara  et  1  iemseo,  déjà  en  son  pouvoir, 
était  la  plus  importante  du  bejNk. 
Gomme  Aumed-Bey  dans  l'est,  il  pour- 
suivait la  conquête  d'un  port  pour  l'é- 
coulement des  produits  des  riches  plai* 
nesduGhélif  et  de  Haseara.  La  petit» 
ville  d'Arzeu,  située  entre  Oran  et  Mos» 
taganem,  fut  enlevée  par  1^  Arabes,  et 
son  kadhi,  qui  avait  traité  avec  les  Fran- 
çais, fut  décapité.  Le  général  Desmi* 
chels,  craignant  avec  raison  queMosta- 
ganem  ne  fût  aussi  oblige  de  se  rendre, 
et  que  l*occupat!on  de  ces  deux  plaees 
ne  compromit  gravement  notre  domina- 
tion,  se  détermina  à  établir  des  garni- 
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sons  françaises  sur  ces  deux  points.  Il 
j>rit  possession  d' Arzeu  le  3  juillet  :  la 
liUfl  avait  été  abandonnée  par  les  Ara- 
bes; le  29  du  même  mois  il  entra  à 
Mostagaoem.  Chaque  pas  en  avant 

2ie  les  dicomtaDees  nous  foraient  de 
ire  pour  mieux  asseoir  notre  autorité 
produisait  sur  les  tribus  un  effet  salu- 
taire, et  les  disposait  à  se  ra^iprocher  ; 
ainsi,  après  Toccupation  d*Arzeu  et  de 
Mostaganem,  les  importantes  tribus  des 
Douairs  et  des  Zmélas  entrèrent  en  pour- 
parlers pour  faire  leur  soumission  à  la 
nanee.  Abd^el-Kader  voulut  tenter  en- 
core contre  nous  la  fortune  des  armes; 
il  fut  battu  dans  la  plaine  deMéiata,  à 
Ain  Bedba,  le  T'  oetobre,  et  à  Tamiouat 
le  3  décembre.  Après  ce  dernier  combat 
les  Douairs  et  les  Zmélas  se  détaclièrent 
tout  à  lait  de  sa  cause. 

OCC0FATION  DE  BouGiB.  —  A  plu- 
sieurs reprises  des  bâtiments  français  et 
étrangers  avaient  été  insultés  à  Bougie; 
un  brick  de  TÉtat  ayant  iât  aaafiige 
dans  la  baie  où  ce  port  est  sitoé,  tout 
l'équipage  avait  été  massacré  ;  on  savait 
que  la  ville  était  un  fover  d'intrigue,  non- 
imlemant  atee  Pinterieiir,  mais  eneore 
avec  les  anciens  chefs  de  la  Régence; 
enOn  on  apprit,  vers  le  milieu  du  mois 
d'août,  que  le  bey  de  Constantine  s'a- 
vançait vers  Bougie  pour  s'en  emparer. 
Ces  causes  et  ces  griefs  déterminèrent  le 

gouvernement  français  à  occuper  Bougie 
'une  manière  permanente,  pour  ne  pas 
laisser  ce  port  important  entre  les 
mains  des  Kabiles.  Le  consul  d'Angle- 
tene,  à  la  suite  d'une  insulte  faite  par 
les  Bongiotee  à  nn  bâtiment  de  sa  na* 
tion,  avait  annoncé  que  l'Angleterre  se 
chargerait  de  châtier  Bougie  si  la  France 
ne  le  voulait  pas  faire.  On  organisa  une 
expédition  à  Toulon;  les  ordres,  partis 
de  Paris  le  14  septembre,  reçurent 
promptement  leur  exécution  ;  les  troupes 
mirent  à  la  Toile  le  3S,  et  le  39,  après  une 
attaque  audacieuse  de  nos  troupes  et 
une  très-vive  résistance  de  la  part  des 
Kabiles,  Bougie  tomba  en  notre  pou- 
voir (I). 

Cet  acte  de  vigueur  releva  le  courage 
des  colons  et  rendit  l'espoir  aux  indigè- 
nes qui  avaient  embrassé  notre  parti. 

(t)'Voyez  j4nnales  algérîennes,  parM.Pttl- 
litsier,  a*  vol.»  pag.  ft4  et  suiv. 


En  effet,  une  commission  spéciale,  com- 
posée de  membres  des  deux  chambres, 
avait  été  nommée,  le  7  juillet  1888,  poor 
aller  recueillir  en  Afrique  tous  les  faits 

i)ropres  à  éclairer  le  gouvernement  sur 
*état  do  pays  et  sur  les  mesures  que 
réclamait  son  avenir.  La  mission  de 
cette  commission,  mal  interprétée, 
avait  fait  croire  qu'on  se  disposait  à 
abandonner  notre  eonqoête;  delà  le  dé- 
couragement, delà  les  fausses  rumeurs 
répandues  parmi  les  tribus  ennemies  et 
que  l'occupation  de  Bougie  détruisit. 

TlUkiTi  DU  eiNÉAÂL  Dbshichels 
AVEC  Abd-el-Kadeb.  —  L'année  1834 
commença  sous  des  auspices  favorables. 
Sur  tous  les  points  notre  situation  s'é- 
tait améliorée;  le  résultat  fut  particuliè- 
rement sensible  dans  la  province  d'Oran, 
parce  que  là,  les  éléments  hostiles  à 
notre  doonination  étant  organisés  et 
concentrés  sous  l'autorité  d'un  seul 
chef,  la  lutte  était  plus  fréquente,  mais 
aussi  le  succès  était  plus  durable.  Après 
les  brillants  avantages  remportés  dans 
la  plaine  de  Mélata,  le  général  Desmi- 
chels  s'était  mis  en  communication  avec 
Abd-el-Rader,  et  s'effor^it  de  lui  per- 
suader de  négocier.  L'emir  ne  tarda 
pas  à  accueillir  avec  faveur  les  ouvertures 

2ui  lui  étaient  faites.  Le  commandant 
Oran  espérait  en  traitant  fiaciliter  là 
création  d'un  pouvoir  fort,  qui  contien- 
drait les  Arabes  et  avec  ieouei  les  rela- 
tions soit  paciGques,  soit  nostiles,  se- 
raient plus  avantageuses.  De  son  coté, 
le  jeune  sultan  comprit  que  la  paix  lui 
était  indispensable  pour  organiser  sa 
puissance,  sauf  à  tourner  ses  armes 
contre  nous  dès  qu'il  aurait  fini  de  sou- 
mettre toutes  les  tribus  et  qu'il  se  se- 
rait créé  des  troupes  régulières.  Après 
des  négociations  prolongées,  untraitefut 
signé  le  26  février  1884  (1).  Le  gouver- 

(i)  Non»  croyoïu  devoir  transcrire  ici  m 
entier  cel  aeto  important  : 

Tâ&rrÉ  DB  PAIX 
Entre  le  général  Desmichels  et  Abil-el-Kudee 
(traduUsur  l'original  arabe  laissé  à  l'émir). 

Conditions  des  Arabes  pour  la  paix. 

I**  lies  Arabes  aurool  la  liberté  de  vendre 
«t  aeheier  de  la  poudro ,  des  aroMs,  du  aou- 

fre,  enfin  font  co  qui  concerne  la  giierre. 
a°  Le  commerce  de  la  Mersa  (  Arzeu)  sera 
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npment  approuva  cette  CODVCDtion ,  où 
les  intérêts  ârai)es  etaieat mieux  ^aoiis 
peut-être  que  les  ndtres  ;  mais  il  se  ré- 
serva de  la  compléter  par  des  arrange- 
ments ultérieurs  mieux  combinés.  La 
cessation  des  hostilités,  si  profitable  à 
Abd-el-Kader,  ne  fut  pas  cepeodant  sans 
utilité  pour  nous;  elle  nous  permit 
d'aûérmir  notre  autorité  dans  les  éta- 
blissements que  nous  avions  formés; 
les  marchés  d'Oran  furent  abondamment 
approvisionnés,  et  les  Européens  purent 
voyager  avec  sécurité  jusque  dans  le 
centre  de  la  province. 

général (T Erlon  gouverneur  général. 

(Du  27  juUlet  18S4  au  8  juilla  18S5.) 

Nouvelle  obgaiiisation  politi- 
que DE  l'Algbiib.  —  Les  travaux  de 
la  commission  d'Alger  fournirent  sur 

sous  le  gouvernemeat  du  prioce  des  croyauts, 
comme  parle  passée  et  pour  toutes  le*  anînrcs 
les  cliargi-meni  ^  iic  -  feront  pas  autre  part  que 
dans  ce  porU  Quant  à  Mosiaganem  et  Oraa, 
ib  ne  recevront  que  les  marchandises  néoes- 
stires  aux.  besoins  de  leurs  habitants,  cl  mr- 
(onne  ne  pourra  s'y  opposer  :  ceux  qui  dési- 
rent charger  des  marttaudiMi  derrant  se 
leodre  à  la  Mersa. 

3*  Le  général  nous  rendra  tous  les  déser- 
teurs et  les  fera  enchaîner.  Il  ne  recevra  pas 
non  plus  les  crimtnds.  Le  général  comman- 
dant à  Alger  n'aura  pas  de  pouvoir  sur  les 
iDusuImauii  qui  viendront  auprès  de  lui  avec 
le  conseuiement  de  leurs  chelik 

4«  On  ne  pourra  empèclier  un  musulman 
de  retourner  chez  lui  quand  il  le  voudra. 

Ce  sont  là  nos  conditions ,  qui  seront  revê- 
tues du  cachet  dn  général  eomimndaat  à 
Oran. 

Conditions  des  Français. 

I*  A  compter  d'aujourd'hui  les  hostilités 
eesseronl  entre  les  Francis  et  les  Arabes. 

ft*  La  religion  et  ks  usages  des  Arabes  ae- 
Font  rt^yoc\cs, 

3**  Les  prisonniers  français  seront  rendus. 

4»  Les  marchés  seront  libres. 

5''  Tout  déserteur  françûi  sera  rendu  par 
iCS  Aiabes. 

6*  Tout  chrétien  qui  voudra  voyager  par 
terre  devra  être  niuui  d'une  permission  re- 
vêtue du  câciiet  du  consul  d'Abd-el-Kader  et 
de  oeltti  du  général. 

Sur  ces  condiitoos  se  trouve  le  eachet  du 
rince  des  croyants. 


les  possessions  françaises  au  nord  de 
r Afrique  des  renseignements  précieux, 
qui  permirent  de  constituer  sur  dm 
meilleures  bases  le  gouvernement  et 
radministration  de  notre  conquête.  Le 
22  iulliet  1834  une  ordonnance  royale 
régla,  selon  les  indications  et  les  conseils 
de  la  commission,  iaut  rét.iblissement 
politique  et  administratif.  Le  gouverne- 
ment ne  fut  plus  la  conséqurace  dn 
commandement  militaire,  mais  le  do- 
mina.  Le  pays  obéissait  avant  au  général 
en  chef  de  rarniée  d'occupation;  il  fut 
oenflé  an  oommendement  d'un  gouTcr- 
neur  générnl ,  qui  avait  sous  ses  ordres 
un  lieutenant  général  commandant  les 
troupes,  toute  l'administration  rentra 
sons  la  direction  immédiate  du  ministre 
de  la  guerre.  Le  général  commandant 
les  troupes,  un iotendant  civil,  le  com- 
mandant de  la  marine,  un  proeoreor 
péiiéral,  un  directeur  des  Cnances  et  un 
intendant  militaire  furent  cliarprés  des 
diiiereuU  services  dvtis  etuiililaues ,  et 
composèrent  un  conseil  de  gouverne* 
ment  auprès  du  gouverneur  çrônérril. 
Le  même  acte  statuait  en  outre  que  les 

{)os8esslons  françaises  dans  le  nord  de 
'Afrique  seraient  régies  par  ordotman- 
ces  royales.  Le  général  Drouet  d'Erlon 
fut  nommé  gouverneur  général  et  entra 
en  fonctions  le  26  septembre.  M.  Lepas- 
quier,  préfet  du  Finistère,  fut  appelé  à 
remplacer,  comme  iateodaut  civil  « 
M.  Genty  de  Bussy. 

Situation.  —  L*administratioa  in* 
térimaire  du  générni  Voirol,  quoique 
contrariée  par  sa  prolongation  mânCi  <pil 
faisait  peser  sor  elle  un  doute  et  une 
incertitude  ficheux,  avait  produit  des 
résu  I  tats  satisfaisants.  Mais  à  mesure  que 
les  difficultés  diminuaient,  les  chambres, 
dominées  par  la  préoccupation  «Pallier 
les  dépenses  de  l'occupation,  jusque-là 
sans  compensation,  poussaient  éuer- 
giquement  le  gouvernement  dans  la  vde 
des  économies ,  et  demandaient  une  ré- 
duction de  l'effectif  de  l'armée.  Cette 
impatience,  à  laquelle  il  fut  impossible 
de  résister  absolument,  vint  arrêter  le 
développement  des  progrès  nouveaux, 
en  enlevant  au  gouverneur  général  une 
partie  de  ses  soldats,  seul  et  tout-puis- 
sant  moyen  d*action  sur  les  tribus  pour 
leur  imposer,  par  la  crainte,  des  relations 
pacifiques  avec  nous.  Ka  voyant  réduire 
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(e  nombre  des  troupes  françaises ,  le  gé- 
néral d'Erlon  voulut  utiliser  les  iodi- 

fènes,  et  proposa  d'onaniserun  corps 
e  spahis  pour  être  affecté  au  maintien 
de  la  tranquillité  liors  des  vilif's.  Cette 
création  lui  approuvée,  et  pour  la  com- 
pléter on  donna  au  ciief  de  ce  corps, 
avec  le  titre  d'n^ha,  la  direction  des 
relations  avec  les  tribus. 

Tons  ces  efforts  ne  demearèrent  pas 
infructueux  :  les  rapports  avec  les  Ara- 
bes étaient  plus  suivis  et  meilleurs.  Le 
général  Voirol  avait  organisé  un  bureau 
arabe,  dont  le  capitaine  de  Lamoricière 
futnomméchef  et  qui  réunit  plusieurs  of- 
ficiers pleins  de  zeie  et  d'intelligence. 
Cette  utile  institution  travaillait  avec 
anieur  à  reconstituer  au  milieu  des  tri- 
bus Tadministration,  qui  avait  complè- 
tement disparu  depuis  la  conquête.  Les 
indigènes  étaient  tellement  las  de  la 
guerre  el  de  rannn  hie,  qu'ils  étaient  dis- 
posés à  accepter  une  organisation  même 
sous  notre  direction.  Malheureusement 
ces  bonnes  dispositions  trouvèrent  des 
ennemis  redoutables.  Abd-el-Kader, 
déjà  trop  à  l'étroit  dans  la  province  d'O- 
ran ,  voulait  venir  paeifier  Médéah  et  le 
territoire  gui  en  dépendait.  Les  habi- 
tants n'étaient  pas  éloignés  de  l'accueil- 
lir ;  mais  ils  jugèrent  prudent  de  consul- 
ter le  gouverneur  général,  lui  deman- 
dant, ou  de  leur  permettre  de  rccon 
naître  un  hakem  qui  serait  nommé  par 
rémir,  oa  de  pourvoir  lui-même  à  la 
défense  de  la  ville.  Le  général  d*£rl(Hi 
fit  signifier  à  Abd-el-Kader  de  ne  pas 
pénétrer  a  Médéah  ;  cependant  il  ne  put 
pas  envoyer  de  troupes  soit  pour  pro- 
téger, soit  pour  surveiller  les  habitants. 
L'émir  invoqnn  le  trnite  si^né  avec  le 
général  Desmichels  \  et  coiaine  le  terri- 
toire pour  lequel  on  entendait  traiter 
n'avait  pas  été  déterminé,  il  se  prétendit 
en  droit  de  se  porter  partout  ou  les  mu- 
iulmans  rédameralent  sa  présence  et 
son  intervention. 

Pbog  RÈs  d'Abd-el-Kadbb.— Le  be- 
soin d'ordre  et  d*un  gouvernement  régu- 
lier fut  plus  fort  qne  nos  remontrances  ; 
à  défaut  de  la  France,  trop  eînignée  et 
presque  toujours  invoquée  en  \:nn  .  les 
tribus  s'adressèrent  a  l'ému,  qut  venait 
au  devant  de  leurs  désirs  et  qui  leur  of- 
frait la  garantie  d'une  administration 
fortement  oiiganisée  dans  la  province 


d'Oran.  Médéah  m^me  ne  tarda  pas  à 
rappeler  dans  ses  murs,  et  une  circons- 
tance bâta  encore  Tarrivée  d*Abd*el*Ka* 

der  d  u  s  Iri  province  d'Alger.  Un  mara- 
bout, Uadj  Moussa  ,  parti  du  Sahara, 
s'avança  vers  iMedéah  suivi  de  plus  de 
deux  mille  Arabes ,  rançonnant  sur  son 
pass.Tji^e  toutes  les  tribus  qui  avaient  été 
en  relations  avec  les  Français;  il  força 
les  habitants  à  hil  livrer  la  ville,  et  se  di- 
rigea ensuite  vers  Miliana.  Hadj-Moussa 
confondait  dans  les  mêmes  anathèmes 
les  chrétiens  et  Abd-el-Kader,  <mi  avait 
traité  avec  eux.  I/émir  marcna  à  sa 
rencontre,  lui  livra  bataille,  le  défit 
complètement,  et  le  contraignit  à  s'en- 
foir  dans  le  d^ert.  Le  vainqueur  fut  ac- 
cueilli avec  transporté  Médéah;  il  con- 
fia le  commandement  de  la  ville  et  du 
pays  envirounantà  Mohammed  ben  Aïssa 
el  Berkani,  marabout  de  la  tribu  des 
Beni  Menasser.  La  ville  de  IMiliana  et  la 
contrée  qui  en  dépend  eut  pour  chef 
Hadj  Segneir  ben  Ali  Mbarek,  marabout 
de  Koléah ,  qui  avait  tuené  la  diarge 
d'aghn  n  notre  service  sous  le  comman- 
dement du  jgénéral  Bertliezène.  Il  iosti» 
tua  même  «les  kalds  jusque  dans  les  tri- 
bus de  la  Melidja  ,  et  retourna  à  Mas- 
cara ,  en  recevant  sur  son  passage  les 
envoyer  et  ies  hommages  des  popula- 
tions dont  il  venait  d'organiser  Tadml* 
nistration. 

RDPXUBE  iiVEC  Abd-bl-Kàdsb. 
Les  réelamations  et  les  explications  se 
multipliaient  sans  amener  de  conclusion 
et  sans  que  nous  puissions  obtenir  satis- 
faction à  nos  trop  justes  griefs.  Les  tri- 
bas  de  la  provinee  d*Oran  qui  entrete* 
naientdes  rapports  avec  nous  étaient 
injustement  persécutées;  le  monopole 
commercial  établi  a  Arzeu  pesait  dure- 
ineut  sur  les  opérations  de  nos  négo* 
ciants;  enfin  r^ous  étions  informés  que 
l'émir  se  disposait  à  recevoir  des  mu- 
nitions de  guerre  à  rembouchure  de  la 
Tafna,  par  des  navires  étrangers. 
général  Desmichels,  malgré  les  avertis- 
sements incessants  que  les  iaits  lui 
apportaient  chaquejour,  CMiservait  dans 
le  traité  de  |j;iix  siiiné  par  lui  une  con- 
fiance dangereuse.  On  dut  le  rappeler 
d'Oran  ;  il  fut  remplacé  par  le  général 
Trézet,  qui  était  alors  chef  d*état-major 
(le  l'armée  d'Afrique. 

Le  premier  soin  du  nouveau  comman- 


Dlgitlzed  by  Google 


384 


LUKIVËRS. 


darit  fut  iJ'adopîcr  des  dispositions  vi- 
goureuses pour  contenir  les  tentatives 
de  rémir  et  se  préparer  à  une  rupture 
dès  lors  inévitable.  Les  Douairs  et  les 
Zmélas ,  qui  comptaient  de  nombreux 
et  braves  cavaliers,  s'étaient  ralliés  à 
notre  «anse  depnia  longtemps  ;  Masta- 

f)ha  ben  Ismayl^  leur  chef,  avait  d'abord 
utté  avec  succès  contre  Abd-el-Kndrr, 
et  réuiir  n'avait  pu  vaincre  son  rivai, 
représentant  do  parti  de  Pancien  gouvei^ 
nement  turc,  qu'avec  !*appui  du  géné- 
ral Desmichels,  qui  lui  avait  fourni  des 
armes  et  des  munitions.  Le  brave  Mus- 
ta|Âia,  qui  devait  devenir  plus  tard  un 
de  nos  plus  précieux  auxiliaires ,  s'était 
retiré  à  Tlemsen,  dans  le  Mécbouar,  oîi 
les  coulouglis  tenaient  eneore  contre 
Abd-el-Kader,  Les  Dounirs  et  les  Zmé 
las  savaient  que  le  général  Desmichels 
avait  été  blâmé  pour  le  secours  prêté  à 
leur  ennemi  ;  ils  espéraient  que  le  géné- 
ral Trézel  rendrait  plus  de  justice  à  leur 
passé,  et  ils  demandèrent  qu'on  prit  avec 
eux  on  en|;agenRent  formel.  Ces  tribus, 
qui  constituaient  le  makhzen  (  force 
administrative  des  anciens  beys  ),  éprou- 
vaient la  plus  vive  répugnance  à  s'unir 
i  Abd-el-Rader,  qu'elles  avaient  connu 

Eauvre  et  sans  importance;  elles  a^pré- 
endaient  les  représailles  des  partisans 
du  nouveau  sultan ,  qu'elles  avaient  au- 
trefois aidé  les  Turcs  à  pressurer.  C'était 
donc  ]em  intérêt  de  se  lier  à  nous  le  plus 
étroitement  possible.  Quant  à  nous, 
nous  avions  tout  avantage  à  acquérir 
des  auxiliaires  dont  la  fidélité  nous  était 
garantie  par  leurs  antécédents  politiques 
et  par  leurs  préjugés.  Le  général  Trézel 
signa  donc  avec  eux  un  traité  (I). 

(i)  CouùUions  arrêtées  le  x6  juia  i835  au 
camp  du  figuier,  entre  te  général  Xréiel  et 
les  Douairs  et  Zmélas. 

jirt.  i^'.  Les  tribus  reconnaissent  l'auto- 
lilé  du  roi  des  Français  et  se  réfugient  aous 
son  autorité. 

Ari,  a.  Elles  «'engagent  à  obéir  aux  clieU 
oausnlmaiu  ^ui  leur  seront  donnés  par  le  gou- 
verneur général. 

j/rt.  3.  Elles  livreront  à  Orau ,  aux  épo- 
que d'usage,  le  tribut  qu'elles  payaient  aux 
anciens  beys  de  la  pro\  in*  c . 

jfri,  4.  Les  Fran^ùs  seront  bien  reçus 
dans  les  Iribos,  conme  les  Arabes  dans  les 
lieux  occupés  par  ics  troupes  françaises. 

Art,  à,  Leconunerce  descbevaux,  des 


Abd-el-Kader,  crai^^nantqtie  rps  rap- 
ports nouveaux  entre  l'autorité  française 
et  les  tribus  ne  fussent  d'un  fâcheux 
exemple  dans  la  contrée  la  plus  rappro- 
chée d'Oran, prescrivit  aux  Douairsetaox 
Zmélas  de  quitter  le  territoire  qu'ils  occu- 
paient et  d'aller  s'établir  dans  rintérieur 
de  la  province.  Les  deux  tribus,  juste- 
raentalarmées  de  cette  émigration  forcée, 
résistèrent  aux  ordres  de  l'émir,  et  in- 
voquèrent la  protection  française.  Le 
général  Trézel  signifia  à  Abd>el*Kader 

besiianz,.et  de  lous  les  produits,  sera  libre 

pour  chacune  de  toutes  les  tribus  soumises  ; 
mais  les  marchandises  destinées  à  l'exporta- 
tion ne  pourront  ètredéposé»  et  embarquées 
que  dans  les  ports  qui  seiont  désignés  pur  te 
gouverneur  général. 

Art.  6.  Le  comneree  des  armes  et  des  mm- 
Iiilions  de  guerre  ne  pnttrrn  se  fnîre  que  par 
l'intermédiaire  de  l'auioriié  française. 

Art,  f.  Les  tribus  fourniront  te  contingent 

ot  linairfî  tnrjtrs  If^s  fois  qu'elles  seront  ap- 
])elées  })ar  le  commandant  d'Oran  à  quelque 
expédiuon  miliiaîre  dans  tes  provinces  d'A- 
frique, 

y4ri.  8.  Pendant  la  durée  de  ces  expédi* 
tiens ,  les  eavaliers  armés  de  fusil  et  de  ja- 
laghans  receviont  une  solde  de  deux  francs 
par  jour.  Les  hotnmes  à  pied  armés  d'un 
fusil  recevront  nn  franc.  Les  uns  et  les  autres 
apporteront  cinq  cartouches  au  rnoin».  Il 
leur  sera  délivré  de  nos  arsenaux  un  supplé- 
ment de  dix  cartouches.  Les  dievaux  des  tri- 
bus soumises  qui  seraient  tués  dans  le  com- 
bat seront  remplacés  par  le  gouvernement 
français. 

I/Orsquelci  contingents  recevront  des  vines 

des  magasins  français ,  les  cavaliers  et  les  fan- 
tassiuâ  ne  recevront  plus  que  cinquante  cen- 
times par  jour. 

An,  g.  Les  tribus  ne  pourront  commettre 
d'hostilités  sur  les  tribus  voisiues  que  dans  le 
cas  où  cdlc»«i  les  auraient  attaquées,  «I 
niors  |p  rommandant  d'Oran  devra  en  être 
prévenu  sur-le-champ,  afin  qu'il  leur  porte 
aeconra  et  prote(Aion. 

Jrt.  To.  Lorsque  les  troupes  franc^aises 
passeront  chez  les  Arabes,  tout  ce  qui  sera 
demandé  pour  la  sobsislance  des  hommes  et 
des  clievaux  sera  pajé  au  prix  ordinaire  el 
de  bonne  foi. 

Art,  tt.  Les  dIfSErendt  entre  tes  ArdMi 
seront  jugés  par  leurs  kaîds  ou  leurs  kadhîa; 
mais  les  affaires  graves  de  tribu  à  tribu  se- 
ront jugées  par  le  kadbi  d'Oran. 

Art.  la.  Un  chef  sera  choisi  datis  chaqœ 
tribu,    résident  à  One  avec  sa  fsmiya. 
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qu'il  eût  à  respecter  nus  ailier».  £u  même 
temps  il  rasB«nbla  les  forces  dont  il 

pouvait  disposer  avec  tant  de  prompti- 
tude, qu'il  arrivaau  milieu  ducampement 
des  Doaairs  et  des  Zoiélas  an  moment 
où  les  agents  iTAb-el-Kader  saisissaient 
les  [)rincipaux  chefs  de  ces  tribus  et 
commençaient  à  faire  opérer  le  mouve- 
ment de  retraite  vers  nntérieur.  Cet 
événement  devint  le  signal  de  la  lepiise 
des  hostilités. 

Affaire  de  laRIacta.  —  Lt  s  AraUes 
se  pféparaient  à  la  guerre  depuis  plu- 
sieurs mois.  Les  diflicultés  soulevées 
par  l'interprétation  du  traité  faisaient 
prévoir  à  Abd-^l-Kader  nne  rupture 
prochaine.  Il  la  désirait,  parce  que  les 
prédications  fanatiques  contre  les  chré- 
tiens, l'exaltation  des  passions  reli- 

f îeuses  en  faveur  de  la  guerre  sainte , 
taient  encore  pour  lui  les  plus  puis- 
sants moyens  d'imposer  son  autorite  aux 
tribus,  de  faire  taire  leurs  rivalités,  de 
les  grouper  pour  une  action  commune, 
et  de  leur  demander  des  contributions 
sous  prétexte  des  pré[)aratifs  à  faire 

fwur  la  guerre.  L'cn^  ue  du  pouvoir  qui 
ui  avait  été  transmis  par  son  père ,  ila 
nature  même  de  la  vénération  qu'on  lui 
avait  vouée,  le  condanmaient  pour  ainsi 
dire  à  rompre  le  traité  que  les  Arabes 
les  plus  dévoués  n'aecrptaient  que 
comme  une  suspension  d'armes.  On  a 
vu  d'ailleurs  que  le  marabout  du  désert, 
battu  par  Témir  à  Médéah,  avait  levé  une 
armée  assez  forte  pour  le  combattre, 
en  l'accusant  d'être  l'allie  des  <;l)rétiens. 
jym  autre  e&té,  les  indigènes  n'avaient 
pas  encore  enduré  de  grands  maux; 
le  fnnritisme  n'avait  perdu  qu'une  faible 
partie  de  ses  lilubious,  après  les  échecs 
essuyés  dans  les  attaques  contre  les 
troupes  françaises.  Aussi  toutes  les  tri- 
bus répondirent  avec  ardeur  à  l'appel 
de  leur  sultan,  et  lui  fournirent  des  con- 
tingents nombreux.  Pendant  la  paix  nous 
avions  nous-m^mes  donné  des  armes  et 
des  munitions  de  guerre  à  toutes  les  tri- 
bus de  l*émir. 

Le  26  juin  1835  le  général  Trézel 
mit  sn  colonne  en  mouvement,  et  parvint, 
suus  rencontrer  l'ennemi,  jusqu'à  un  dé- 
filé dans  la  forêt  de  Muley-Ismayl,  sur  la 
roule  de  Mascara.  L'infanterie  arabe 
s'était  embusquée  dans  les  pentes  très- 
foides  et  couvertes  de  broussailles  qui  do- 


aiînaient  le  delile.  Les  cavaliers  occu- 
paient la  route  et  tous  les  espaces  un  peu 
({('Couverts.  Lps  trntipes  françaises  abor*- 
lièrent  ces  positions  difficiles  avec  tant 
d*élan  qae  lés  Arabes  durent  reculer  ; 
mais  ils  revinrent  bientôt  à  la  charge. 
Cependant,  malgré  leurs  efforts,  la  vic- 
toire nous  resta;  elle  nous  coûta  des 
pertes  srasibies;  le  brave  eolonel  Ou- 
dinot,  fils  du  maréchal  duc  de  Reggio, 
trouva  la  rnort  dans  ce  preinier  com- 
bat. Après  ce  brillant  succès,  le  geaeral 
Trézel  établit  son  camp  sur  le  Sig,  et  re- 
çut bientôt  des  envoyées  d'Abd-el-Kader, 
qui ,  tout  en  protestant  de  son  amour 
pour  la  paix,  ne  voulut  pas  pourtant 
souscrire  aux  conditions  proposées  (1). 

Un  seul  jour  consacré  au  repos  donna 
le  temps  aux  cavaliers  arabes  dispersés 
de  se  rallier,  et  permit  à  l'émir  de  cons* 
tater  que  la  colonne  française,  embar- 
rassée d'un  nombreux  convoi  d'a{}provi^ 
sionnements  et  de  blessés,  n'avait  plus 
toute  la  liberté  de  ses  mouvements  povr 
combattre.  Le  général  pressentit,  de  son 
côté ,  qu'il  s'était  engagé  trop  avant,  et 
résolut  de  se  retirer  sur  Ariseu ,  en  sui- 
vant les  rives  du  Sig,  qui  prend  le  nom  de 
Macta,  après  sa  jonction  avecl'Habra. 
On  se  mil  en  marche  le  28;  bientôt 
l'armée  se  trouva  resserrée  dans  un  pas- 
sa;[,'e  étroit,  formé  à  droite  par  les  bords 
marécageux  de  la  Macta,  à  gauche,  par 
des  collines  très-boisées;  c'était  le 
point  choisi  par  Abd-el-Kader  pour  nous 
assaillir.  Il  fallut  porter  des  troupes 
nombreuses  sur  les  hauteurs,  pendant 
que  l*avant-garde  débarrassait  la  route; 
1  ennemi,  voyant  le  convoi  protégé  par 
une  faible  arrière-garde,  l'altaqnn  avec 
fufcur.  Les  Arabes,  se  précipilaiit  dans 
un  intervalle  laissé  à  découvert  par  la 
cavalerie,  atteignirent  plusieurs  voitu- 
res de  blessés,  et  massacrèrent  nos  mal- 
heureux  soldats.  Les  troupes  qui  sui- 
vaient, se  croyant  coupées,  se  déban- 
dèrent. En  un  instant  le  désordre  fut 
à  son  comble.  Dès  ce  moment  la  marche 
delà  colonne  devint  une  véritable  dé- 
roule; après  des  efforts  inouïs,  quel- 
ques officiers  dévoués  purent  cepeniant 
rallier  de  petits  deLacliemeuU  el  iaire 
franebir  ee  passage  funeste.  Enfin,  oa 

(r)  Voyez  Annales  algériennes,  par  M.  Pdr 
lissier,  a*  vol.,pag.  aô^  el&uiv. 
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arriva  dans  la  plaine  qui  s'étend  au  bord 
de  la  mer,  et  les  corps  se  reformèrent  ;  à 
WÊpt  heures  du  soir,  l'armée,  épuisée  de 
fatigues,  s'arrêta  à  Arzeu.  Nos  perles 
dans  cette  fatale  journée  s'élevèrent  à 
deux  cent  soiveote-deux  morts  «t  trois 
cent  huit  blessés. 

L'issue  de  cette  campagae,  dont  le 
général  Trézel  assuma  noblement  toute 
la  responsabilité,  amena  Ja  nonrinatioa 
du  général  d' A  rlanges  au  roni  m  n  n  Jement 
d'Oran.  Enhardi  par  un  succès  aussi 
inespéré,  Abd-el-Kader  s'avança  jusqu'à 
vingt  kilomètres  d'Oran,  et  établit  quatre 
camps  autour  de  la  ville.  Le  29  août  il 
vint  attaquer  nos  avant-postes;  mais 
nos  auxiliaires  indigènes,  appuyés  par 
l'artillerie,  dispersèrent  bientôt  les  ca- 
valiers ennemis.  Après  plusieurs  ten- 
tatives infructueuses,  l'émir,  voyant  que 
le  idle  de  ses  troupes  s'affaiblissait  et 
que  ses  pertes  augmentaient  snns  cesse, 
se  retira  à  Mascara,  alléguant  pour  mas^ 
qner  sa  retraite  les  ravages  que  le  choléra 
exerçait  alors  dans  la  Régence.  II  comp- 
tait sur  les  intentions  pacifiques  du  gé- 
néral d'ËrIon  pour  reprendre  les  négo- 
ciations ;  mais  le  gouvernement,  frappé 
de  !'  tteinte  funeste  portée  à  notre  puis- 
sance aux  yeux  des  indigènes ,  s'occu- 
pait déjà  de  réunir  les  moyens  d'obtenir 
une  éclatante  revancdbe.  Le  général 
d'Erlon  fut  rappelé  et  remplacé  par  le 
maréchal  Clauzel. 

Covoememenf  du  marchai  Clawtei* 
(Du  8  juillet  1 83S  au  IS  février  1837. } 

Situation  gbmbbale.  —  Le  maréchal 
Clauzel  arriva  à  Alger  le  10  août  1835  ; 
il  fut  reçu  avec  des  transports  de  joie. 
Sa  haute  réputation  militaire  donnait 
la  garantie  que  l'échec  éprouvé  par 
nos  armes  à  la  Macta  serait  glorieu- 
sement réparé.  Quinze  mois  d'une  paix 
iUiisoIre  dans  ronest  nons  avaient 
fait  perdre  toute  influence  sur  les  po- 
pulations de  la  province  d'Alger;  et 
dans  la  plaine  même  de  la  Métidja  Abd- 
el-Kader  trouva  des  partisans.  Les  Had- 
joutes,  tribu  renommée  par  son  cournyp, 
devinrent  les  agents  les  plus  actifs  de 
b  lif^e  formée  contre  nons.  Pour  mettre 
un  Irein  à  leurs  brigandages  et  protéger 
les  propriétés  des  colons,  on  dut  établir 
un  camp  retranclié  à  Maiielma ,  en  avant 


et  à  Tonest  de  Douéra.  De  Médéah  a 
Tlernsen,  tontes  les  populations  arabes 
ne  reconnaissaient  d*autre  chef  qu'Abd- 
el-Kader.  Le  bey  de  Constantine,  après 
de  fréquents  efforts,  touiours  vainSt 
pour  s  emparer  du  beylin  de  Titeri, 
semblait  s'être  résignn  b  laisser  entre 
les  mains  de  l'émir.  Dans  la  province 
de  Constantine  nous  possédions  en  paix 
le  littoral,  sauf  des  combats,  parfois 
assez  vifs,  qui  nous  étaient  livrés  à 
Bougie  par  les  tribus  kabiles,  et  quel- 
ques rapides  expéditions  dus  les  en- 
vi ro  n  s  de  Béne  poor  protéger  nos  alliés 
arabes. 

Les  détails  multipliés  d'une  adminis- 
tration compliquée,  l'invasion  du  eho> 
léra,  la  répression  drs  hri;;Mnda;:cs:  des 
Hadjoutes,  ne  détournèrent  pas  le  ma- 
réclîal  Clatizel  des  préparatifs  de  l'expé- 
dition qui  devait  aller  frapper  Abd -el- 
Kader  au  cœur  même  de  ses  États ,  à 
Mascara.  La  légion  étrangère,  forte  de 
six  mille  hommes ,  venait  d*êtreeédée  an 
gouvernement  espagnol.  Cette  troupe, 
qui  avait  rendu  des  services  si  efficaces 
en  Aljjent,  lut  remplacée  par  des  r^l- 
ments  rasaemhlés  à  Port-Vendre  et  dm* 
gés  sur  Oran.  A  la  fin  d'octobre  le  gou- 
verneur général  ordonna  l'occupation 
de  nie  de  Racbgoun,  située  près  de 
l'embouchure  de  la  Tafna,  à  la  hauteur 
de  TIemsen.  La  possession  de  cette  Ile , 
presque  sur  l'extrême  limite  de  la  pro- 
vince d'Oran,  nous  permettait  de  snr« 
veillrr  les  rCtrs  et  de  réprimer  îi  contre- 
bande de  munitions  de  guerre  qu'on  es- 
sayait de  faire  sur  ce  point  pour  appro- 
visionner TIemsen. 

Abd-el-Kader  ne  se  dissimulait  pas 
la  gravité  du  danger  qui  le  menaçait. 
Pour  exalter  le  fiinatisme  des  tribus ,  il 
fit  répandre  le  bruit  que  la  France  allait 
bientôt  être  engagée  dans  une  guerre 
avec  i  Lurope  entière;  maisles  Arabes, 
malgré  leur  crédulité,  forent  détrompés 
en  voyant  arriver  sans  cesse  d?  nouvelles 
troupes.  Peu  rassuré  sur  ces  disposï- 
tionSj  l'émir  avait  forcé  toutes  les  tribus 
établies  entre  Oran  et  Mascara  à  se  reti- 
rer derrière  cette  ville  ;  il  fit  enlever  tous 
les  dépôts  qu'il  avait  à  Mascara ,  et  les 
dirigea  vers  le  sud;  quelque  temps 
après,  il  conduisît  sa  famille  au  delà  du 
Tell.  Quoiqu'il  n'eût  pas  pu  déterminer 
de  gros  rassemblements  de  guerriers,  il 
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fiisaitliaNeMriios  alliés  indigènes,  et  les 

forçait  à  se  réfugier  dans  h  Hîrne  de 
nos*  avant-postes.  Les  coulougiis  qui 
étaient  enfermés  dans  le  Méchooar  de 
Tiemseï) ,  avec  Mustapha  beu  Ismayl , 
se  défendaient  bravement  contre  les 

S artisans  de  lemir^  mais  leur  position 
evenait  de  jour  en  jour  pliiscrHnque,  et 
depuis  récbec  de  la  Marra  ils  unnlo- 
raient  avec  instance  les  secours  ae  la 
France. 

Expédition  de  Mascaba.  —  Les 

préparatifs  terminés,  rnrmr^e  se  mit  en 
mouvement  le  26  novembre.  Elle  comp- 
tait iiidt  mille  hommes,  dont  mille  Indi- 
gdoes,  tant  eavaliers  arabes,  que  &n- 
tassins  tm  es  ou  coulougiis,  sous  les  or- 
dres u  ibrai;iiin ,  kald  ae  Mostaganem. 
Le  due  d'Orléans,  prinee  royal,  suivait 
l'expédition.  On  arriva  sur  les  bords  du 
Sig,  sans  rencontrer  de  résistance.  Le 
l'^' décembre  le  maréchal  Clauzel  con- 
duisît en  personne-  quelques  troupes 
contre  un  parti  d'Arabes  é'abli  sur 
THabra.  Après  une  courte  résistance , 
l'ennemi  s'enfbit  dans  la  montagne;  les 
engagements  qui  suivirent,  quoique 
peu  importants,  coûtèrent  cher  aux 
Arabes,  et  la  plupart  des  tribus  abandon- 
nèfent  le  camp  de  Témir.  L'armée  con- 
tinua sa  marche,  et  entra  à  Mascara  le 
5  décembre.  En  quittant  sa  capitnîe, 
Abd-el-Kader  avait  forcé  les  habitants 
à  émigrer  et  avait  donné  ordre  de  met- 
tre le  feu  à  toutes  les  maisons.  Nos 
soldats,  en  pénétrant  dans  la  ville,  t  urent 
obligés  de  laire  de  grands  efforts  pour 
éteindre  Tincendie  qui  s'était  déjà  dé- 
claré sur  plusieurs  points  (l). 

Le  but  principal  de  l'expédition  contre 
Mascara  avait  été  d'établir  le  kaid  Ibra- 
him avec  le  titre  de  bey  et  à»  loi  créer 
une  position  assez  forte  pour  contre- 
balancer la  puissance  d'Ai)d-el-Kader. 
Vais  les  tribus  voisines  ne  Urent  aucun 
acte  de  soumission.  Ibrahim  ne  pouvait 
se  maintenir  dans  une  ville  ouverte,  avec 
le  peu.  de  Turcs  qui  le  suivaient.  L'ef- 
fectif de  l'armée  n'était  pas  assez  consi- 
dérable pour  en  détacher  une  garnison 
qui  aurait  occupé  Mascara.  D  ailleurs, 
on  venait  d'acquérir  la  preuve  qu'où  ne 
pouvait  entretenir  avec  ce  pmnt  que 

(i)  Voyez  Annales  algériennes,  par  M*  Pel* 
Vaàiv$    voL,  pag.  ax  ndv. 
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des  oommunieatioDB  pleines  de  péril  ;  la 
ville  n'offrait  qu'un  amas  de  ruines  : 
l'abandon  fut  décidé.  Les  troupes  s'éloi- 
gnèrent le  8  décembre ,  après  avoir  dé- 
truit, ou  mis  hors  de  service,  l'artillerie 
et  le  matériel  qu'on  trouva  dans  la  place. 
L'armée  emmena  à  sa  suite  la  popula- 
tion juive  delà  ville  et  quelques  Arabes 
allies  qui  redoutaient  les  vengeances  de 
l'émir.  Au  retour,  le  corps  expédition- 
naire ne  rencontra  pas  d'ennemis; 
mais  un  temps  épouvantable,  qui  s'é- 
tait déclaré  depuis  le  jour  de  l'entrée  à 
Mascara ,  avait  rendu  les  routes  imprati- 
cables, et  on  ne  put  arriver  à  Mosta- 
ganem que  le  12  décembre,  après  avoir 
subi  les  plus  pénibles  privation-^  et  les 
plus  dures  fatigues.  Le  duc  d'Orléans 
rembarqua  à  Mostaganem  pour  rentrer 
en  France. 

La  prise  de  Mascara  avait  détaché  du 
parti  de  l'émir  quelques  chefs  arabes, 
notamment  Êl-Mésary,  qui  consentit  à 
servir  comme  lieutenant  du  kaïd  Ibra- 
him, institué  bey  de  Mostaganem.  Ce- 
pendant ,  malgré  la  destruction  de  sa 
capitale,  la  puissance  d'Abd-ei-Kader 
n'avait  pas  été  sérieusement  ébranlée;  il 
n'attendait  gue  le  moment  de  la  retraite 
des  Français  pour  reparalta«.  Il  con- 
tinua de  faire  inquiéter  les  tribus- ral- 
liées à  notre  cause  et  rassemblées  autour 
d'Oran;  quant  à  lui,  il  se  porta  de  sa 
personne,  à  la  téte  de  forces  considéra- 
bles, sur  Tlemsen,  dans  ! 'espoir  de  chas- 
ser définitivement  les  coulougiis  et  Mus- 
tapha ben  Ismayl  du  Méchouar.  A  la  nou- 
velle de  œ  mouvement,  le  maréchal 
Clauzel,  qui  avait  eu  un  instant  la  pensée 
de  négocier  avec  l'émir,  ne  songea  plus 
u'à  aller  porter  secours  aux  démnseurs 
e  la  citadelle  de  Tlemsen ,  si  constants 
dans  leurs  sympathies  pour  notre  cause. 

Expédition  de  Tlbmsen.  —  Le 
corps  d'armée  s'était  rendu  deMostagff> 
nem  à  Oran.  Après  quelques  jours  consa- 
crés au  repos,  il  se  mit  en  route  pour 
Tlemsen,  le  9janvier.  Abd-el-Kader  avait 
fait  une  trop  rude  expérience  de  la  valeur 
de  nos  soldats  et  de  l'habileté  de  leur  chef 
pour  affronter  encore  la  chance  des 
eombats.  Il  n'osa  tenter  ni  dedéfendrela 
ville  ni  de  venir  arrêter  la  marche  de  la 
colonne;  il  s'éloigna  de  Tlemsen  pen- 
dant la  nuit,  après  avoir  enjoint  à  la 
population  de  le  suivre.  Les  oottlonglis 
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du  Mecliouar  et  le&  chefs  des  Ânfads, 
tribu  depuîB  longtemps  hostile  à  reroir, 

se  réunirent  pour  se  porter  :i  I:î  reiieontre 
des  Français.  Les  aeux  troupes  se  joi' 

gnirent  à  quelques  kilomètres  eo  avant 
eTIemsen,  et  entrèrent  dans  la  ville  le 
ISjanvier.  On  trouva  dans  les  maisons 
abandonnées  de  grands  approvisionne- 
ments de  blé  et  d'orge  oui  pourvurent 
largement  aux  besoins  de  1  nrmre  pendant 
le  long  séjour  qu'elle  lit  sur  ce  point  (1). 

Abd-d-lvader  était  campé  à  huit 
kilomètres  à  Test  de  Tlerasen  ;  il  rete- 
nait auprrs  de  lui  les  habitauts,  auxquels 
il  avait  persuadé  que  les  trouoet»  uran- 
^ises  ne  resteraient  pas  au  delà  de  trois 
jours  dans  la  ville,  comme  cela  était  ar- 
rivé pour  Mascara.  Le  maréchal  Clauzel 
voulut  se  débarrasser  de  ce  dangereux 
voisinage  ;  deux  eolonnes  forent  orga- 
nisées pour  poursuivre  Témlr;  on  leur 
adjoijrnit  les  Turcs  et  les  coulouglis  du 
Mei-liouar,  sous  les  ordres  de  Mustapha 
ben  Ismayi,  quatre  cents  eavaliers 
douairs  et  zmélas,  commandés  p  i  f:i- 
Mézary,  et  quatre  cents  cavaliers  des 
Ângads.  Abd-eI  Kader  n'attendit  pas  nos 
troupes;  il  se  retira  précipitamment, 
abandonnant  ses  bagages  ;  nos  auxiliaires 
atteignirent  toutefois  son  infanterie,  et 
la  mirent  en  déroute.  L'émir,  vivement 
poursuivi,  ne  dut  la  vie  qu'à  la  vitesse  de 
son  cheval.  En  rentrant  à  Tlerasen  la 
colonne  ramena  une  partie  de  la  popula- 
tion (bgitîve. 

L'ancien  kaïd  de  Tlemsen  s'était  ré- 
futriéchez  les  Kabiles  quihabitcnt  la  rive 
gauctie  de  la  Tafna,  et  cherchait  à  y  or- 
ganiser des  forces  pour  nous  attaquer.  Le 
gouverneur  géin'ral  nevouînt  pas  laisser 
se  développer  ces  germes  de  résistance;  il 
di  r  igea  une  fortecolo&ne  vers  le  confluent 
de  1  Isser  et  de  la  Tafna,  avec  le  projet, 
après  avoir  dispers^^  les  Kabiles,  de  s'as- 
surer si  la  route  qui  liait  Tlemsen  a  la 
mer  était  praticable.  Notre  établisse- 
ment à  l'ile  de  Raehgoun  n'était  éloigné 
de  Tlemsen  qup  de  quarante  kilomètres. 
Arrivé  sur  ies  bords  de  la  Tafua,  le  ina- 
réchal  trouva  devant  lui  Abd*el-Kader, 
déjà  remis  des  échecs  qu'il  venait  d'es- 
suyer et  ayant  réuni  les  guerriers  des 
tnbus  des  Hacfaem  et  des  Béni  Amer, 

(r)  Voyez  Annales  algériennes,  fnVL,Vl&.» 
Ituier,  y  vol.,  pag.  47  et  suiv. 


des  Kabiles  et  quelques  Marocains. 
Après  deux  engagements  des  plus  vite, 

dans  lesquels  il  éprouva  des  pertes  con- 
sidérables, Tennemi  se  retira  à  quelque 
distance.  Le  gouverneur  général,  ayant 
rencontré  une  résistance  plus  grande 

Su'il  ne  s'y  attendait,  inquiet  d'ailleurs 
e  la  présence  de^  Marocains,  jugea 
prudent  de  ne  pas  pousser  sa  recon- 
naissance plus  loin,  et  regagna  Tlemsen. 

Avant  de  retourner  a  Oran ,  le  maré- 
chal Clauzel  compléta  l'armement  des 
coulouglis,  il  organisa  un  bataillon  de 
cinq  cents  soldats  français  pour  tenir 
garnison  dans  le  Mécbouar,  et  en  confia 
le  commandement  au  capitaine  du  génie 
Cavaignac;  il  institua  un  bey  indigène 
pour  gouverner  le  pays.  Pendant  son 
séjour  à  Tlemsen,  le  maréchal  prit  une 
mesure  des  plus  regrettables.  Il  imposa 
à  la  population  une  contribution  de 
150,000  francs  pour  payer  les  frais  de 
la  cauîuagne.  Les  procèdes  barbares 
empk^es  pour  la  perception  de  cette 
somme  atteignirent  les  coulouglis,  qui 
s'étaient  montres  jusque-là  nos  plus  ûaè- 
les  amis  et  les  habitants  rentrés  sur  no- 
tre invitation,  et  sur  les  approvisionne» 
ments  desquels  Tarmée  vivait  depuis  son 
entrée  à  Tlemsen.  La  rigueur  hscaiequi 
fut  déployée  en  cette  circonstance  nous 
aliéna  le  cœur  de  nos  partisans ,  et  éloi- 
gna de  nous  les  indigènes,  que  nos  suc- 
cès militaires  avaient  disposés  à  se  sou- 
mettre. La  colonne  française  partit  pour 
Oran  le  7  février,  et  rentra  dans  cette 
ville  le  12,  après  avoir  facilement  dis- 
persé les  cavaliers  arabes  qui  tentèrent 
d'inquiétersa  marebe. 

État  DBLà  pbovince  d'Alger.— 
La  province  d*Alger  était  loin  d'être 
pacifiée.  Avant  d'entreprendre  ses  opé- 
rations sur  Mascara  et  Tlemsen,  le  ma- 
réchal Clauzel  avait  essayé  de  placer 
Miliana ,  Cherchel  et  Médeah  sous  l'au- 
torité de  b^  nommés  par  la  France. 
Les  indigènes  investis ,  sans  influence 
sur  In  population,  ne  pouvaient  lutter 
contre  i  ascendant  qu'Abd-ei -ivadeif 
exerçait  partout  ;  aucun  d'eux  ne  put 
se  faire  recevoir  dans  son  commande- 
ment ;  et  comme  nous  n'avions  pas  de 
troupes  disponibles  pour  les  appuyer, 
cette  tentative  d'organisation  tourna  en- 
tièrement à  notre  confusion.  Cependant 
lorsque  la  nouvelle  de  nos  succès  miii- 
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taires  dans  Touesl  se  fut  réDondue ,  les 
tribus  semblèrent  serapfirodierdenoas, 

du  moins  celles  de  la  Melidja  ;  plusieurs 
d'entre  elles,  lesOuledZeitoun  fCoulou- 
glis),  les  Beni  Misra,  les  Beni  Moussa,  vin* 
rent  86  ranger  sous  notre  obéissance.  En 
Diéme  temps  les  mtrpprisps  roloniales 
des  Européens  prirent  une  activité  nou- 
velle autour  d'Alger  ;  on  occupa  des  fer- 
mes et  on  créa  des  établissements  d'à* 
griculturp  en  dehors  de  nos  civant-postes, 
isolés  au  milieu  des  Arabes.  Quoique 
la  séeorité  ne  Mt  pas  enoore  aussi  oom- 
plète  que  ces  colons,  trop  hardis,  pa- 
râissaient  le  croire,  il  est  certain  néan- 
moins qu'on  commençait  a  jouir  d'une 
tranquillité  plos  çranae. 

Est  de  la  begbnce. —  Il  régnait 
aux  environs  de  Bône  une  paix  à  peu 
près  satisfaisante.  La  sage  administra- 
tion du  général  d'Uzer  msait  chaque 
jour  des  progrès,  et  se  coneilînit  la 
confiance  des  tribus.  La  douceur  de 
notre  goumneinent  frappait  d'autant 
plus  les  indigènes ,  qu'en  ce  moment 
même  le  bey  de  Constantine  commet- 
tait des  actes  de  cruauté  et  d'oppression 
inouïs  contre  les  tribus  de  son  beylik. 
Plusieurs  d'entreelless'étaientrévoltérs, 
et  leurs  chets  cherchaient  h  entrer  en 
rapport  avec  le  coraniandaat  de  Bùne. 

ABougienotredomination  n'avait  fait 
aucun  progrès.  Les  Kabiles,  lassés  des 
attaques  airigées  sans  résultat  contre 
nos  positions,  semblaient  avoir  conclu 
une  espèce  de  trêve  avec  nos  troupes. 
Mais  ils  étaient  en  proie  à  des  luttes 
intestines.  Un  parti  s'était  formé  qui 
voulait  vivre  en  nonne  intelligence  avec 
nous  et  fréquenter  le  marché  de  la  ville; 
toutes  les  fois  qu'il  essayait  d'entrer  en 
pourparlers,  une  opposition  violente 
éclatait  pour  lui  contester  le  droit  de 
traiter  avec  Bougie.  Malheureusement 
la  condguration  du  sol ,  les  habitudes 
guerrières  des  poj)ulatiûns ,  le  peu  de 
forces  qui  gardaient  la  ville,  ne  nous 
permettaient  pas  d'intervenir  pour  aider 
les  partisans  de  la  oaix  à  triompher  de 
leurs  adversaires.  Cet  état  de  eooses  se 
prolongea,  et  fut  quelquefois  interrompu 
par  des  agressions  partielles  contre  nos 
avant-postes,  quand  le  parti  des  fooati- 
qoes  parvenidt  à  dominer,  povr  «n  ins- 
tant, les  résolutions  des  tnous  les  plus 
rapprochées  de  la  ville. 

lit*  Uvraiso»,  CAmbau.) 
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Hostilités  bans  la  paovincs 
9'AiASB.  ^  Le  maréchal  Glanzel  pour- 

suivait  avec  irne  persistance  fâcheuse  la 
pensée  d'installer  de  grands  chefs  indi- 

fènes  pour  gouverner  au  nom  de  la 
ranee.  L'insuccès  des  tentatives  faites 
)  deux  .reprises  à  Médéah ,  puis  a  Cher- 
chel ,  à  Mascara  ,  enfln  en  dernier  lieu 
à  Tlemsen,  où  notre  bey,  malgré  la  pré- 
sence d'une  garnison  française,  ne  pou- 
vait sortir  de  !n  pbce  .  ne  le  découragè- 
rent pas.  il  résolut  de  diriger  une  expé- 
dition Bor  Médéali  pour  installer  par  la 
force  le  bey  que  la  population  n'avait  pas 
voulu  reconnaître  Six  mille  hommes 
de  nos  troupes  franchirent  l'Atlas  à  la 
fin  du  mois  de  mars  18S6,  et  après  avoir 
fait  éprouver  des  pertes  considérables 
aux  Rabiies  qui  avaient  essayé  de  leur 
disputer  le  passage,  entrèrent  à  Médéab. 
On  donna  a  notre  bey  des  secours  d'ar- 
mes et  de  munitions  ;  on  elifitin  quelques 
tribus  rebelles  à  son  autorité,  et  1  armée 
repassa  les  montagnes  sans  avoir  obtenu 
des  résultats  plus  positifs.  La  colonne 
française  était  à  peme  rentrée  5  Alger, 
que  le  lieutenant  d'Abd-el-Kader  qui 
commandait  à  Mitiana  forma  une  con- 
fédération de  tribus ,  et  marcha  contre 
notre  bey.  Après  trois  jours  de  combats, 
ce  malheureux  personnage,  plus  coura- 
geux que  capable,  trahi  par  les  habt 
tants  de  Médéah  .  fut  livré  b  nos  enne- 
mis. Malgré  ces  événements,  qui  don- 
naient un  grand  ascendant  aux  amis 
d*Âbd-el-Kader,  les  tribus  habitant  à 
l'est  de  la  Métîdja  refusaient  d'épouser 
sa  cause  et  préféraient  venir  vendre 
leurs  produits  sur  le  marehé  d'Alger. 

Pboyincb  d'Oban.  —  Après  son 
retour  de  Tlemsen ,  le  gouverneur 
général  avait  laissé  le  commandement 
au  général  Perregaux,  avec  ordre  de 
poursuivre  sans  relâche  les  tribus  hos- 
tiles et  de  protéger  celles  qui  avaient 
fait  leur  soumiâ^ion.  Nos  premières  opé- 
rations forent  dirigées  contre  les  Gha- 
ral)2 ,  qui  avaient  attaqué  les  T)ouair8 
et  les  Zméla  ;  le  général  se  porta  en- 
suite sur  l'Habra  et  dans  la  vallée  du 
Chélif,  jusqu'au  confluent  de  ta  Mina, 
à  cent  viniTt  kilomètres  à  Test  d'Oran. 
Les  tribus  dont  la  colonne  traversait  le 
territoire  s'empressaient  de  fabre  leur 
soumission,  et  venaient  nous  apportet 
des  vivres.  Cett«  reconnaissance,  qui 
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dura  yingt  jours  et  qui  permit  de  goos- 
tater  les  bonnes  dispositions  des  Arabes, 

demeura  cependant  stérile.  I.c  rappel 
d'une  partie  des  troupes  de  la  division 
d'Oran  nous  for^  d'abandonner  nos 
aODTeaux  ailiéS,  qni  forent  dans  ia  ué- 
eessité  de  se  soumettre  à  Abd<el-KJder 
dès  qu'ii  parut  dans  leur  pays. 

ÉTABUaniIBltTl/SF  CAMP  SDB  IA 

Tapna.  —  Le  projet  d*un  établisse- 
ment permanent  à  l'embouchure  de  la 
Tafna ,  aiin  de  procurer  à  la  garnison 
française  da  Tlemsan  une  eommanlea* 
tion  plus  prompte  arec  la  mer,  n'avait 

Eas  été  abandonné.  Le  général  d'Ar- 
tnges  partit  d'Oran  avec  trois  mille 
hommes  poor  inroléger  les  travaux  à 
exécuter  et  pour  mener  un  convoi  de  ra- 
vitaillement à  Xiemsen.  Pendant  sa  mar- 
dM,  il  reneontra  Témir,  qui  revenait  de 
la  frontière  de  Maroc  avec  des  forces 
eonsidérnbles.  Le  combat  fut  des  plus 
vifs,  et  nos  troupes,  avant  dispersé  1  en- 
nemi,  parvinrent  à  1  emboueoure  de  ia 
Tafna.  On  se  mit  sur-le-champ  à  élever 
les  retranchements  qui  devaient  fermer 
le  camp.  Avant  de  se  hasarder  sur  la 
route  de  Tlemsan,  le  général  d*ArUuiges, 
informé  qu'un  rassemblement  eomposé 
eo  partie  de  Marocains  se  disposait  à 
hii  disputer  le  passage ,  résolut  de  pous- 
ser une  reconnaissance  dans  la  direc- 
tion indiquée.  Dans  la  nuit  du  24  au  25 
avril ,  il  sortit  du  camp  et  se  trouva  au 
pofalt  du  jour  eo  face  de  l'ennemi.  Les 
troupes  françaises,  dont  l'effectif  attei- 
gnait à  peine  quinze  cents  hommes,  fu- 
rent assaillies  avec  fureur  par  plus  de  dii 
mille Kabiles ou  Arabes  ;  elles  opposèrent 
une  résistance  héroïque ,  et  firent  re- 
traite en  bon  ordre  jusqu'aux  retranche- 
amants,  nos  pertes  s^éferèrent  à  vini;^- 
trois  tués  et  cent  quatre-vingts  blesses. 
Le  général  d'Arlanges,  bloqué  dans  son 
caiiiu,  se  hâta  de  faire  connaître  sa  si- 
tuatUm  at  de  demander  du  seeonn. . 

LEGEinlBAL  BuGBAUD;  COMBAT  DE 

£A  SiKAK.  —  Dès  que  ces  nouvelles 
arrivèrent  en  France,  des  ordres  furéjot 
donnés  pour  rembarquement  immédiat 

des  régiments  destines  à  dégager  le  aé- 
néral  d'Arlanges.  Le  commandement  fut 
confié  au  général  Bugeaud ,  alors  mar^ 

chai  de  camp.  Parties  de  Port-Vendres 
et  de  Marseille,  les  troupes  débarquè- 
rent sur  la  plage  de  la  Tafna  du  3  au 


6  juin.  Leur  effeetif  ^lait  de  quatre  mille 
cing  cents  hommes.  Dès  le  il  juin  tout 

était  prêt  pour  prendre  l'offensive  (1), 
Mais,  avant  de  se  diriger  vers  Tlemsen, 
le  général  Bugeaud  voulut  parcourir  le 
nays  dans  plusieurs  directions,  dans 
l'espoir  de  rencontrer  rennemi  et  de 
rendre  à  nos  armes  le  prestige  qu'elles 
semblaient  avoir  perdu.  Il  conduisit  sa 
colonne  successivement  sur  Oran ,  sur 
Tlemsen ,  et  rentra  au  camp  de  la  Tafna, 
après  avoir  livré  deux  combats  à  des  ras- 
semblements arabes  oà  Abd-el-Kader 
ne  se  trouvait  pas. 

Dans  une  nouvelle  marche  sur  Tlem- 
sen ,  pour  y  mener  un  convoi  de  ravi- 
taillement, le  général  Bugeaud  fut 
attaqué  par  l'émir,  au  passage  de  la 
Sikak,  le  6  juillet  1636.  Dès  le  commen> 
cernent  de  l'action  l'armée  ftânçaise  fut 
déployée  sur  un  plateau  compris  entre 
l'isser  au  nord,  la  Sikak  à  l'est  et  la 
Tafna  à  l'ouest.  Le  combat  fut  acliarné 
de  part  et  d'autre  ;  mais  le  courage  dis* 
cipfiné  triompha  du  nombre  et  de  la  fu- 
reur sauvage.  Un  bataillon  régulier  or- 
ganisé par  Abd-el-Kader  fut  mis  en 
complète  déroute  ;  douze  ou  quinze  cents 
Arabes  et  Kabiles  furent  tués  ou  blessés 
et  cent  trente  fantassins  réguliers  fu- 
rent faits  prisonniers.  Jamais ,  depuis 
la  conquête,  notre  armée  n'avait  livré 
une  bataille  aussi  importante;  c'était 
aussi  la  première  fois  qu'un  si  grand 
n ombra  M  prisonniers  musulmans  tom- 
baient entre  nos  mains.  L'émir,  décou- 
ragé ,  privé  de  ressources ,  se  retira  à 
Nraroma,  oili  fl  rallia  les  débris  de  son 
iarmée.  Notre  organisation  militaire  ne 
nous  permettait  pas  alors  de  le  pour- 
suivre, et  de  compléter  l'effet  de  notre 
victoire.  Aussi,  peu  de  temps  après,  il 
avait  repris  tout  son  ascendant.  Le  gé- 
néral Bugeaud  quitta  la  province  d'O- 
ran, et  beaucoup  de  troupes  rentrèrent 
avec  lui.  Le  commandement  resta  au 
général  de  TEstang ,  qui  sut  tirer  parti 
de  l'abattement  momentané  des  tribus 
pour  parcourir  le  pays.  Aucun  événe* 
ment  important  nVut  lieu  dans  la  pro- 
vince d'Oran  jusqu'à  la  fin  de  Tannée 
1836.  •  « 

PBsmhiB  BiDPitDiTioir  SB  Oiviiù- 

(x)  Voyez  Annales  algériennes  f'fiwVLyV^ 

lÎMier,  3^  vol.,  pag.  ii8  et  suiv.  ' 
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TANiiNE.  Peu  de  jours  après  son  retour 
d'Oran ,  le  maréchal  Clauzel  quitta  Al- 
^er  et  se  rendit  à  Paris  pourdéfeodie  à 
la  tribune  les  intérêts  de  nos  possessions 
d'Afrique  que  des  projets  de  réductions 
sur  le  Dudget  de  la  guerre  menaçaient 
térieusement.  Il  trouva  un  chaleureux 
appui  dans  le  président  du  conseil  des 
ministres,  qui  approuva  ses  nlans  oour 
l'extemionde  notre  dominatum,  etrau- 
torîsa  à  diriger  une  expédition  sur  Cons- 
tantine.  Revenu  n  Alger  au  mois  d'août 
1836,  le  gouverneur  général  s'occupa 
avee  activité  des  mesures  préparatoires; 
Les  opérations  qu'il  allait  faire  dans  Test 
robligeaientàdégarnir  de  troupes  la  pro- 
vince d* Alger.  Pour  parera  cet  inconvé- 
nient, il  établit  un  nouveau  camp  sur  la 
Chiffa  ,  afin  de  protéger  la  plaine  contre 
les  incursions  des  Hadioutes  ;  il  organisa 
en  outre,  sous  le  nom  de  milieeafneaine, 
une  garde  nationale ,  comprenant  tous 
les  individus  âgés  de  dix-huit  à  soixante 
ans.  Dans  le  territoire  de  Bône ,  la  do- 
mination  avait  fdit  des  progrès  réels. 
Le  chef  d'escadron  Jousonf,  (}ui  servait 
dsMis  les  troupes  irrégulières,  avait  été 
nommé  bey  de  Gonstantine,  en  rempla- 
cement d*£l-Had|-Ahmed,  dont  on  avait 

I)rématurément  annoncé  la  mort.  Dès 
e  8  mai  un  camp  avait  été,  formé  à 
Dréan ,  rar  la  route  de  Gonstantine,  à 
six  lieues  de  Bdne.  Cette  mesure  avait 
facilité  les  opérations  de  notre  bey,  qui 
chaque  jour  détachait  de  nouvelles  tri- 
bus de  la  oaose  d*EI-Hadj-Abnied.  On 
OMipa  aussi  sans  éprouver  de  résistance 
le  port  de  la  Galle,  où  les  souveiiirs  des 
anciens  établissements  du  Bastion  de 
lïance  étaient  encore  vivants  dans  l'es* 
prit  de  la  population  indigène. 

Pendant  que  le  gouverneur  préparait 
Pexéeution  de  ses  projets,  le  eabinet  fht 
changé;  et  le  nouveau  ministère,  n'adop- 
tant pas  les  idées  d'agrandissement  au 
oèté  de  Consiantine,  prescrivit  de  se  rea- 
léraaef  dans  la  limita  des  crédits  votés 
par  les  chambres,  et  refusa  d'accorder 
au  maréchal  Glauzel  toutes  les  troupes 
de  renfort  qui  lui  avaient  été  précédem- 
ment pronnses.  Le  -maréèliaL  menaqa 
de  résigner  son  commandement;  le  cabi- 
net lui  répondit  jpar  l'envoi  en  Afrique 
4a  général  Damrémont  pour  prendre  sa 
àùéééÊtàxm^  cas  où  il  persisterait 
àie  Ntinr.  Daifi  ndtsmative  d'aban- 


donner une  entreprise  depuis  longtemps 
annoncée,  ou  de  l'exécuter  avec  des 
moyens  insuffisants,  le  gonvemenr 
général  s'arrêta  à  ce  dernier  parti.  Il 
était  d'ailleurs  trompé  sur  les  disposi- 
tions des  tribus  en  fSiveur  de  notre  oey  ; 
et  il  comptait  trouver  des  secours  de 
toutes  sortes  de  la  part  de  nos  auxiliai- 
res. On  croyait  généralement  que  notre 
armée  n'atnaft  qu'à  w-  montrer  pour 
obtenir  la  soumission  de  la  plupart  des 
tribus ,  et  que  les  autres ,  fatiguées 
de  la  tyrannie  odieuse  d^i-Hadi-Ab- 
med,  garderaient  une  neutralité  tndif*' 
férente. 

Sur  la  foi  de  ces  espérances ,  l'autori- 
sation d'agir  fut  accordée.  Bientôt  ar- 
rivèrent à  Bône  le  duc  de  Nemours  et  le 
maréchal  Glauzel.  Le  prince  devait  assis- 
ter à  l'expédition  sans  exercer  de  coni> 
mandemënt  militaire.  C'était  un  témoi- 
gnage de  cottOanee  donné  par  le  cabinet 
au  gouverneur  général.  Le  corps  expé- 
ditionnaire ,  fort  de  neuf  mille  cent 
trente-sept  hommes,  se  mit  en  raarefaa 
le  8  novembre;  le  15,  il  campa  sur  les 
ruines  d'une  ancienne  ville  romaine , 
située  au  bord  de  la  Seybouse  et  connue 
sous  le  nom  de  Ouelma.  L'enceinte 
d'une  forteresse ,  en  assez  bon  état  de 
conservation,  permit  d'y  établir  une 
garnison  at  n'y  laisser  à  peu  près  deut 
cents  soldats  trop  fatigués  pour  pouvoir 
suivre  pIuS  loin  l'armée.  La  colonne 
n'éprouva  aucune  résistance  de  la  part 
des  indigènes;  méis  qamâ  elle  prit  po- 
sition ,  le  21,  sous  les  murs  de  Gonstan- 
tine elle  avait  déjà  supporté  des  torrents 
de  pluie  mêles  de  grêle  et  de  neige  ;  les 
bagages  enfoncés  dans  une  morde  iîoué 
n'avaient  atteint  le  bivouac  qu'avec  les 
plus  grandes  difficultés.  L'hiver,  qu'on 
avait  cru  jusque  là  si  doux  en  Afrique, 
s^annonça  tout  à  coup  avec  des  rigueurs 
inouïes.  Le  froid  devenait  de  plus  en 
plus  vif,  et  le  pays  était  entièrement  dé- 
pourvu de  bois.       *  • 

La  position  de  Gonstantine ,  sur  un 
rocher  élevé,  entouré  par  le  Iloumel 
qui  coule  dans  des  ravins  très-profonds 
et  à  pie  ,  -n'éiait  abordable  que  d'un  seul 
côté.  En  reconnaissant  ces  obstacles, 
dont  on  n'avait  pas  pressenti  toute  la 
gravité,  le  maréchal  Glauzel  ne  se  sentit 

Eas  déowrâgéy  beréé  titborp  par  les  il- 
ttiom  quélcè  ^loriiesiei  de  notre  begr 
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avaient  fait  oattre  dans  son  esprit ,  il  es- 
péra qo'one  attaque  vigooreoie  déter- 
minerait les  partisans  que  nous  avions 
dans  la  ville  à  agir  et  à  amener  la  reddi- 
tion de  ia  place.  Les  iouruées  du  22  et 
du  3S  fîireot  employées  à  eanouner  la 

S lace  et  à  repousser  les  efforts,  peu  re- 
outables,  de  quelques  Arabes  qui  vin- 
rent assaillir  nos  troupes  dans  leurs  po- 
sitions. On  apprit  qu' El -Hadj- Ahmed 
avait  quitté  la  ville ,  et  qu'il  avait  confié 
sa  défense  à  son  lieutenant  Beu-Aïssa, 
avee  un  eorpe  de  fentassins  kabfles  sous 
ses  ordres.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  no- 
vembre, deux  attaques  furent  dirigées 
simultanément  contre  deux  portes  de  la 
ville,  l'une  commandée  par  le  général 
Trézel,  rappelé  depuis  le  1"*^  octobre 
précédent  à  l'armée  d'Afrique,  l'autre 
|)ar  le  lieutenant-eolonel  Duvivier.  Elles 
échouèrent  toutes  deux,  et  coAt^brentla 
Tie  à  plusieurs  braves  officiers. 

Après  l'insuccès  de  ces  deux  tentati- 
ves, aucon  espoir  ne  restait  d'emporter 
CoDStantine  de  vive  force.  T7n  plus  long 
séjour  devant  ses  murs  était  impossible. 
Les  approvisionnements  et  les  muni- 
tions oe  guerre  étaient  épuisés  ;  chaque 
heure,  sous  rinfiuence  du  froid,  des  pri- 
vations de  toutes  sortes ,  le  nombre  des 
combattants  diminuait;  le  matériel  était 
hors  de  serviœ.  Que  pouvait  le  plus 
brillant  courage,  la  valeur  française 
eUe-niéme ,  contre  les  éléments  conju- 
rés? Le  maréchal  ordonna  la  retraite; 
toute  l'armée  s'ébranla  dans  la  matinée 
du  24  novembre.  On  sait  l'acharnement 
({ue  les  indigènes  de  l'Afrique  ont  tou- 
jours apponé ,  de  temps  immémorial  » 
dans  leurs  attaques  contre  une  troupe 
qui  bat  en  retraite.  Ils  se  ruèrent  avec 
fureur  sur  Tarrière-garde;  à  chaque  ins- 
tant, leurnomiwe  semmait  grossir -et 
leur  exaltation  sauvage  s^accroître.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  périlleuses 
gue  le  commandant  Cbangamfer  révéla 
à  l'armée  ce  san^-firoid  intrépide  et  in- 
telligent qui  lui  assigna  une  des  pre- 
mières places  parmi  nos  jeunes  illustra- 
tions militaires.  Du  reste,  la  retraite, 
sous  la  direction  du  maréchal,  dont  les 
qualités  guerrières  semblaient  grandir  à 
mesure  que  le  danger  augmentait,  se 
fit  avec  calme,  sans  que  l'ennemi  pût 
se  flatter  d'avoir  inquiété  sérieusement 
la  marche  de  notre  colonoe.  L'armée  ar- 


riva à  Guelma  le  23  novembre  et  se  re- 
plia lentement  sur  Bône  (l). 

L'issue  si  déplorable  de  cette  expédi- 
tion n'exerça  pas  dans  la  province  d'Al- 
ger une  influence  aussi  fâcheuse  qu'il 
y  avait  lieu  de  le  craindre.  Dans  rar- 
rondissement  de  Bône,  l'établissement 
formé  à  Guelma  contint  l'audace  des  in- 
digènes. Après  le  premier  enivrement 
produit  par  un  succès  aussi  inespéré, 
nos  ennemis  pressentirent  que  la  France 
ne  manquerait  pas  de  tirer  vengeance 
de  raffiront  que  venait  de  subir  ses  ar* 
mes.  Nous  avions  été  vaincus  par  les 
intempéries,  plus  que  par  les  hommes. 
Un  moment  dans  toute  l'Algérie  les 
hostilités,  ayant  imearaetère  un  peu  gé- 
néral ,  furent  suspendues  dans  l'attente 
des  événements  qui  allaient  s'accomplir. 
La  fortune  avait  donné  tort  au  marfiehal 
Clauzel  dans  son  dissentiment  avee  le 
cabinet,  il  fut  rappelé;  il  s'embargua 
le  12  janvier  1837,  et  laissa  au  général 
Rapatelle  commandement  par  interim. 
Dans  le  courant  du  mois  d'octobre  de 
cette  année,  M.  Bresson  avait  été  ap- 
pelé à  l'intendance  civile ,  en  remplace- 
ment de  M.  Genty  de  Bussy.  Le  12  fé- 
vrier suivant,  le  général  Damréinont  fut 
nommé  gouverneur  générai  des  posses- 
sions françaises  dans  le  nord  de  TAfiri* 
que. 

G<nt»ernèmai$dufféiénU  Damrémont. 
(  Da  11  lévrier  1837  an  12  oelobce  1837.  ) 

LB  OiNÉBAL  BOftBAimGOlUIÂlIDAlf  T 

DE  DIVISION  d'Oran.  —  La  paix 
était  dans  les  vœux  du  gouvernement 
français ,  afin  d'alléger  les  charges  du 
trésor  public;  mais  il  fallait  Tobtenir 
par  la  force  des  armes.  Dans  l'ouest  la 
situation  n'était  pas  plus  favorable  que 
dans  la  province  de  GoostantÎDe.  Abd- 
el-Kader  avait  complètement  rétabUsoih 
autorité  depuis  la  défaite  delaSîkak; 
TIemsen  était  de  nouveau  bloqué;  le 
camp  de  la  Tafisa  demeurait  isolé  ;  notre 
influence  ne  s'étendait  pas  au  delà  d'une 
portée  de  canon  des  places  occupées 
par  nos  troupes.  Le  gouverneur  gé- 
néral reçut  donc  ordre  de  se  préparer  à 
la  guerre  sur  tous  les  points ,  sans  né- 
gliger toutefois  les  moyens  qui  pour- 
ri) Voyez  Annales  alge'rteniMgJptltJU^Vélf 
Uauer,  3*_voL,  p^  i49et  suiy.  '  "l," 
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rpient  nmcncr  îa  pacification  du  pawi 
et  rendre  inutiles  les  opérations  mili- 
taires. Le  général  Bugeaud  fut  appelé 
de  nouveau  an  commandement  de  la 
division  d'Oran  ,  dans  l'espoir  que  l'é- 
clat de  ses  succès  de  l'année  précédente 
^Militerait  paotnitra  la  aooeliisioD  d'un 
arrangement  avec  IVinir. 

Événements  de  la  pbovtnce  d'Al- 
6EB.  —  Tous  les  efforts  de  notre  redou- 
table adversaire,  qui  s'atteudaSt  à  être 
attaqué  dans  l'ouest,  portèrent  sur  la  pro- 
vince d'Alger,  afin  de  fortiQer  la  résis- 
tance des  tribus  et  de  resserrer  autour 
de  DOua  la  cercle  des  hostilités.  Il  pré- 
voyait nue  la  France  ne  laisserait  pas 
impuni  l'échec  subi  devant  Constan- 
tioe;  il  connaissait  rimpatienoe  des  as- 
semblées législatives  d'arriver  h  une 
forte  réduction  des  depense.s  de  Tarniee 
d'Afrique;  il  pouvait  espérer  qu  cii  pré- 
aeaee  des  difncultés  qui  se  produisaient 
dans  les  trois  provinces  à  la  fois,  l'opi- 
nion publique  en  France  se  décourase- 
xait ,  reculerait  devant  des  aacrifieee  pTua 
importants  à  faire,  et  pousserait  p«ut- 
étre  à  l'abandon  des  possessions  algé- 
riennes jusque  alors  si  onéreuses.  Ahd- 
cl*Kader  se  rendit  done  de  sa  personne 
à  Médéab;  il  y  étabhtson  propre  frère 
avec  une  garnison  de  cinq  cents  soldats 
réguliers.  De  là ,  il  se  porta  sur  Cher- 
ehel,  qui  lui  paya  tribut  et  reconnut  son 
.autorité.  Tournant  alors  vers  l'est  de  la 
Métidja ,  il  arriva  dans  le  Sebaou.  Ces 
tribuk  n*avaietot  pas  encore  fàit  aete  de 
eoiunisson  à  son  pouvoir;  sans  leur 
parler  d'obéissance,  il  s'adressa  à  leurs 
marabouts,  exalta  les  passions  religieuses 
et  le  fanatisme  contre  les  ehrétiena,  et 
dctcrniinn  \n  formation  d'une  Hcrucdans 
laquelle  entrèrent  tous  les  habitants  de 
ces  contrées;  le  petit  port  de  Délits 
8'associa  à  ce  mouvement.  Ainsi ,  nous 
nous  trouvions  entourés  d'ennemis  de 
toutes  parts  ;  et  si  des  attaques  formi- 
dables n'étaient  pas  à  craindre ,  des  es- 
carmouches incessantes,  des  brigandages 
fréquents ,  fatiguaient  nos  troupes  ,  rui- 
naient nos  colons,  et  jetaient  l'alarme 
parmi  la  population  européenne. 

Le  trouverneur  général  résolut  de 
briser  cette  résistance-  Dans  le  courant 
d'avril,  il  réunit  sept  mille  hommes  à 
Bavfarilt ,  s'avança  jusqu'à  Blidah.re- 
eoimut  le  cours  de  la  Cbiffii,  iLoléab,  et 


Tembouchure  du  Mnzafrnn.  Sur  toute 
cette  ligne,  qui  enveloppait  nos  posses- 
sions àPouest,  notre  colonne  ne  rencon- 
tra aucun  obstacle  sérieux.  A  Test, 
un  petit  poste  fut  établi  à  Boudounou 
pour  couvrir  la  Métidja.  Une  expédition 
rat  dirisée  vers  la  fin  de  mai  contre  les 
Tsser  et  les  Amraoua,  qui  reçurent  dans 
leurs  montagnes  le  châtiment  de  leurs 
méfaits.  Lorsque  plus  tard,  reunis  aux 
Kabilee,  ils  attaquèrent  le  earop  de 
Boudouaou ,  ils  éprouvèrent  des  pertoii 
si  grandes,  qullsse  montrèrent  disposés 
à  traiter  de  leur  soumission.  Le  général 
Damrémont,  continuant  d'opérer  sur  la 
Chiffa,  se  préparait  à  porter  la  guerre 
au  delà  de  l'Atlas,  dans  la  vallée  du  Ghe* 
Hf,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  qu'un 
trnité  de  paix  venait  d'être  conclu  avec 
Ahd  ■  el  -  Kader  dans  la  province  d'O* 
ran. 

Tbaitë  de  la  Tafna.  —  Débarqué 
àOran  le  16  avril  1S37,le  général  Tîu- 
geaud  pressa  avec  la  plus  vive  ardeur 
Forganisation  des  troupes  qui  devaient 
entrer  en  campagne.  Cependant  on  tau 
rendit  compte  qu'Ahd  el-Rader  mani- 
festait des  intentions  pacifiques ,  et  ex- 
primait souvent  le  regret  d'avoir  été 
entraîné  à  prendre  les  armes  contre  b 
France.  Pour  encourager  ces  disposi- 
tions, on  négocia  un  échange  de  pri- 
sonniers; et,  sans  attradre  l'exéenaon 
de  tontes  les  conditions  stipulées ,  nous 
rendîmes  généreusement  les  cent  trente 
Arabes  pris  à  la  bataille  de  la  Sikak.  Les 
pourparlers  traînaient  en  longueur,  et 
n'aboutissaient  pas;  le  commandant  de 
la  division  d'Oran  voulut  les  appuyer  par 
une  démonstration;  il  se  porta  vers 
l'ouest,  le  14  mai,  à  ta  téte d'une  armée 
de  huit  à  neuf  mille  hommes  ,  prêt  à  com^ 
battre ,  ou  à  conclure  la  paix ,  suivant 
la  marche  des  négoeialions.  Il  commença 
à  ravitailler  Tlemsen ,  où  il  arriva  le  20 
mai,  et  se  dirigea  ensuite  sur  le  camp 
de  la  Tsfoa.  Abd*e1-Rader  mit  un  terme 
à  ses  tergiversations  en  voyant  l'armée 
française  se  rapprocher  de  lui.  Les  tri- 
bus étaient  fatiguées  de  la  guerre  ;  elles 
redoutaient  l'incendie  et  la  dévastation 
dont  le  généra!  Rngeaud  lesavnit  me- 
nacées. L'émir  eut  l'adresse  de  faire  ap- 
prouver par  tous  ses  partisans  la  con- 
clusion de  cette  paix,  qui  devait  profiter 
surtout  à  raiCermissenieot  de  son  pou» 
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voir.  La  convention  fut  si;înéel<î  SO  (1). 
Le  conimandant  français  Ht  proposer  à 
Vémir  pour  te  tendeiiirin  um  «utrenie 
dans  un  lien  situé  entre  les  deux  camps. 
Le  général  Bugeaud  ne  pat  senooi^tiar 

(I)  TRAiTà  01  LA  TAFKA. 

Entre  le  lieutenant-^énéril  B!ip«*aud,  com- 
maudant  les  troupes  iraaoïùeâ  daiu  la  pro- 
Tince  d'Oraii ,  et  l'émir  Aod-cMLadef il  a 
M  convenu  le  traité  suivant  : 

Art.  i".  I/émir  Abd>el-]^der  reomaail 
te  MOPenMoeté  d»  b  Etam  tn  AIrifira. 

jirt.  a.  La  France  se  réserve: 

Dans  la  provioce  d  ûraa  :  Moslaganem, 
Blasagranet  leurs  territoires  ;  Oran,  Arteu, 
plus  un  territoire  ainsi  délimité,  à  l'est, 
Mr  la  rivière  de  la  Macta  et  ie  marais  d'où 
^  jort;  au  sud,  par  une  ligne  partant  du 
marais  ch-de^siis  menlionoé,  passant  par  le 
bord  sud  du  lac.Sebkha,  et  se  prolongeant 
jusqu'à  rOued-Malali  (RfeNSilacio),  dans  la 
direction  de  Sidi-Sald,  et  de  cette  rivière 
jusqu'à  la  mer,  de  manière  que  tout  le  ter- 
rain compris  dans  ée  périmètre  soit  territoire 
firauçais; 

Dans  la  province  d'Alger  : 

Âiger,  le  Sabel^  la  plaine  de  la  Méiidja, 
bornée  à  l'est  jusqu'à  l'OuedrKbadhara ,  et 
au  delà;  au  sod,  par  la  première  crête  de  la 
première  cbaine  du  petit  Atlas  ju&qu'à  la 
GbiiTa ,  en  y  /Mili|iKnant  Blidah  et  son  ter- 
ritoire; à  l'ouest ,  par  la  Chiffa  jusqu'au  coude 
du  Maxafran»  et  de  là  par  une  ligne  dcoite 
jusqu'à  la  ner,  reofermaut  Koléah  et  son 
territoire;  de  manière  que  tout  le  ten  iin 
compris  dans  ce  périmètre  sott  territoire 
famçab. 

jirt.  3.  L'émir  administrera  la  province 
d^Oran,  celle  de  Titeri,  et  la  partie  de  celle 
d'Alger  qui  n*est  pas  comprise  à  Foueit  daàf 
k  limite  indiquée  par  l'article  a.  Il  ne  pourra 
pénétrer  dans  aucune  autre* partir-  de  la 
régence. 

jtri.  4.  L'émir  a^aura  aucune  autorité  sur 

hn  mu'iulmans  qui  voiidro!»t  habiter  sur  le 
temtuiie  réiervé  à  la  irauce  ;  mais  ceux-ci 
retteront  libres  d'idier  vivre  sur  le  tcRitoiia 
dont  l'èmii  a  Padministration;  comme  l«s 
babitants  du  territoire  de  l'émir  pourront 
s'établir  sur  le  tnriloke  français. 

yirt.  5.  Les  Arabes  vivant  sur  le  territoire 
frau^is  exerf:eront  librement  leur  religion* 
Htpotnrront  y  b&tir  des  mosquées,  et  mivre 
en  tous  points  leur  discipline  rrligieuM,- aous 
l'autorité  de  leurs  chefs  spirituels. 

jirt.  6*  L*éinir  dounctt  à  funnéa  ftaii- 


Abd-pj-K  ndcr  qu'a  près  l'avoir  longtemps 
attendu  et  s  être  porté ,  avec  son  état- 
major  aenlement ,  très  en  avant  du  lieu' 
indiqué;  mais  il  conserva  dans  cette  eOr 
trevue,  par  la  firancbUe  de  son  laogagv^ 

*  Traite  mille  fanèguea  d'Oran  de  froment  f 
Trente  mille  fanègiead'OiUt  d'offe  ; 

Cinq  mille  btwifs. 

La  lixraisua  de  ces  denréesse  fera  à  Oran 
par  tiers  ;  la  première  aura  lieu  du  i*'  au  iS 
septembre  1837,  et  les  deux  autrea  de  deux 
mois  eu  deux  mois. 

Art.  7.  L'émir  achètera  en  France  k  pou- 
dre, le  MNi&e  et  les  aime*  dont  il  aura  iie- 
soio. 

jiH.  8.  Les  Coulouglis  qui  voudront  rester 

à  Tlrm^en  ,  011  atlleun,  y  posséderont  llbre- 
meut  leui«  propriétés  »  et  y  seront  traités 
oomne  les  Hadars. 

Ceux  qtii  voudront  se  retirer  sur  le  terri- 
toire franoais  pourront  vendre  ou  affcriaar 
fittremént  leurs  pro|>riéléi. 

Art.  9.  La  France  cède  à  l'émir  :  Rach- 
goon,  Tlemseo,  le  Méchouar  et  les  canons 
qui  étaient  anciennement  dans  cette  ctta- 
deile. 

L'émir  s'oblige  à  faire  transporter  à  Oran 
tous  les  effets,  ain&i  que  les  mu ui lions  de 
guerre  «t  do  bonche  de  la  garnison  de  Tton* 
sen. 

Art.  10.  Le  commerce  sera  libre  entre  les 
Arabes  et  les  Français,  qui  pourront  iféts- 
1  i  r  réciproquement  sur  l'un  ou  Paulre  terri- 
toire. 

Art.  it.  Les  Fnoçais seront  respectés  «fcei 

les  Arables ,  comme  les  Arabes  cbez  les  Fran- 
çais. Les  fermes  et  les  propriétés  que  les  Fran- 
cis auront  acquiiea  ou  acquerront  awr  le 
territoirr-  nirabe  leur  seront  garanties.  Ils  en 
jouiront  libreoMQt,  et  l'émir  s'oblige  à  ren^ 
bouter  les  -dommages  que  les  Arabes  leur 
feraient  éprouver. 

Art.  la.  Les  criminels  des  deux  territoiies 
seront  également  rendus. 

Art.  13.  L'émir  s'engage  à  ne  concéder 
aucun  point  du  littorn!  à  une  puissance 
quelconque,  sans  i  autonaaliun  de  la  France. 

Art.  14.  Le  commeire  de  la  Régence  ne 
pourra  se  faire  que  dans. les  ports  occupés- 
par  la  France. 

Art,  tS.  La  Franœ  pourra  entretemr  des- 
agents  auprès  de  l'émir  et  dans  les  villes  sou- 
iniics  à «00  administration,  pour  servir  d'in- 
temkédiaire  aupr^  de  lui  aux  sujets  français» 

pour  le.s  rontcstrition5  comnierrialc?  ou  nutreS 
qui  pourraient  avoir  lieu  avec  les  Arabes. 

LWrjonira  dalavèoM  lÎMiDllè  dttis  ke 
lîllw  «t  pwU  fnniçui. 
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par  la  noble  assurance  de  son  attitude, 
tout  Tascendant  qu'il  avait  gagné  sur  le 
ebamp  de  batailledéb'Sikalt  (1). 

Deuxième  expédition  db  Cons- 
TANTiNE.  —  Il  n'entre  pas  dans  notre 
plan  de  discuter  la  valeur  des  critiques 

âui  s'élevèrent  en  Franceobntre  le  traité 
ela  Tafna  et  d'exposer  sur  quelles  don- 
nées le  général  Bugeaud  a  pu  s'appuyer 
pour  le  signer  arec  lé  lérme  espoir  que 
notre  position  en  Algérie  allait  ètré 
considérablement  améliorée  ;  mais  il 
fiaut  constater  que  l'ouest  de  la  Régence 
•e  trouvant  tout  à  coup  pac!flé,'oii  pat 
reporter  toute  Tattention  sur  la  province 
de  Constantine  et  employer  une  partie 
des  troupes  de  la  division  d'Oran  pour 
reconquérir  à  nos  armes  tout  leur  pres^ 
tige.  Les  tribus  de  la  province  d'Alger 
elîes«méines  s'empressèrent  de  suspen- 
dre les  hostilités ,  afin  de  jooir  des  bien* 
^its  de  la  paix.  Car,  dès  que  la  voix  du 
fanatisme  se  tait,  l'Arabe  ressent  dans 
son  cœur  un  très-vif  amour  pour  la  paix; 
é*e8t  toujours  avec  bonheur  qu'il  re- 
trouve la  liberté  de  se  livrer  à  ses  tra- 
vaux agricoles  et  d'employer  ses  armes 
à  poursuivre  la  réparation  de  ses  griefs 
particuliers. 

Bôiic  et  les  camps  échelonnés  sur  la 
route  de  Constantine,  Dréau,  i^eclimeya; 
Hammam-Berda,  Guelma  ,  se  remplis- 
saient detroupesetd'approvisionnements 
de  toutes  sortes.  Ahmed-Bey,  effrayé  par 
les  préparatifs  formidables  dirii^és  con- 
tre sa  capitale,  songea  à  négocier,  et  Ht 
pressentir  le  gouverneur  général  ;  les 
envoyés  reçurent  communication  des 
conditions  qui  devaient  servir  de  base  à 
un  arrangement  pacifique.  Le  bey  de 
Constantine  ne  se  lullait  pas  de  répondre, 
et  semblait  vouloir  gagner  du  temps. 
Pour  lui  faire  connattre  qu*on  était  ré- 
solu à  en  Qnir  avec  lui  cette  année  même, 
le  général  Damrémont  établit,  le  17  juil- 
let ,  un  vaste  camp  en  avant  de  Guelma, 
à  Medjez-el-Abmar.  Cette  position  de- 
vait devenir  le  point  de  départ  des  opé- 
rations ultérieures  si  les  négociations 
n'amenaient  pas  un  résultat  favorable. 

La  sage  vigilance  du  gouferneur  gé- 
néral Ait  bientôt  justifiée;  pendant  qu'il 

(i)  Voytt  le  rédt  de  cette  entrevue  ioté- 
re&sante  dans  les  anneies  du  3*  volume  des 
^nnttlimiijréritfinttAtfS  PffUiMifr  mm^ixt 


activait  l'organisation  de  l'expédition, 
Ahmed-Bey,  après  avoir  hésité  long- 
temps, eatrto  todésbrde  faire  la-pabt  M 

les  conseils  de  ceux  qui  demandaient  la 

gjerre ,  se  décida  pour  ce  dernier  parti, 
e  20  septembre  il  vint  attaquer  le 
camp  de  Medjez-el-Abmar,  à  la  téte 
de  dix  mille  hommes.  Les  Arabes  espé- 
raient nous  surprendre.  A  la  pointe  du 
Jour,  ils  se  précipitèrent  avec  fureur 
contre  ViM  troupes;  mais  ils  fituraotne* 
cueillis  par  un  teu  vif  et  bien  nourri , 
et  ils  durent  bientôt  se  replier  devant 
roirenshre  énei^ique  prise  par  nos  ba- 
taillons. Leurs  attaques  conlinuèrent 
sans  plus  de  succès  pendant  plusieurs 
jours.  Ahmed-Bey  se  retira,  et  ne  reparut 
pIns' devant  nous(i). 

L'armée  partit  de  Medjez-el-Ah  nar  le 
l*'  octobre:  elle  était  composée  d'envi- 
titri  treise  mille  bommes  ;  le  doe  de  Ne* 
mours  avait  sollicité  la  faveur  de'  venir 
partager,  comme  l'année  précédente, 
les  périls  de  nos  soldats;  il  marchait  à 
Pavant-garde*  On  arriva  devant  Cons- 
tantine Te  6  octobre  ,  sans  avoir  rencon- 
tré l'ennemi.  D'immenses  pavillons 
étaient  arborés  sur  les  remparts,  pour 
marquer  la  résolution  des  habitants  d'op- 

f»oser  une  résistance  acharnée  ;  dès  que 
es  troupes  parurent  sur  ;  in  terrain  dé- 
eoovert ,  ie  feu  de  la  picœ  commença. 
En  se  trouvant  sur  ces  lieux,  où  leurs 
camarades  avaient  essuyé  de  si  terribles 
fatigues ,  nos  soldats  sentirent  redoubler 
leur  ardeur;  on  se  mit  à  rbuvrageavee 
un  zèle  que  le  mauvais  temps  ne  put  ra- 
lentir. Dans  la  journée  du  9  trois  batte- 
ries étaient  armées  sur  le  plateau  de 
Mansoura,  et  ouvrirent  leur  feu.  On  éfeih 
blit  ensuite  une  batterie  de  brèche  à 
quatre  cents  mètres  des  murs  de  la 
ville ,  dn  odtéde  la  porte  appelée  Bal>- 
el-Oued;  le  11  elle  était  aclievée.  Avant 
de  commencer  à  battre  en  brèche,  le 
gouverneur  général  envoya  uu  parle- 
mentaire pour  engager  les  balMtanti  à 
se  rendre.  Le  12  seulement  on  connut 
la  réponse  des  assiégés,  qui  r^usaienlde 
capituler.  Dans  la  nuit  do  11  au  13 
une  nouvelle  batterie  avait  été  construite 
à  cent  cinquante  mètres  de  la  place.  A 
buit  heures  et  demie  du  matin  le  géné* 

(x)  Voyez  AnnaU»  algériennes,  par  M.  Fit 
Uisier,  3*  vol.,  pi^  »36  etsuiv.  - 
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ral  Bamrémont,  accompagne  du  duc  de 
Nemours  et  de  &oa  chef  d'état-major, 
te  reôdeit  an  dépdt  de  tranchée  pour  y 
examiner  les  travaux  de  la  nuit,  quand 
il  fut  atteint  d'un  boulet  dans  le  Uanc 
gauche;  il  tomba  nfliOrt  aaas  proférer 
une  parole. 

T  a  fm  glorieuse  du  général  en  chef  ne 
fit  qu'enflammer  le  courage  de  l'armée, 
lie  général  Valée,  oonunandant  de  Tar- 
tillerie,  qui  se  trouvait  le  plus  ancien  de 
grade,  fut  appelé  natureliemeut  à  la  di- 
rection des  opérations.  La  batterie  coq- 
tjjRia  à  diarger  et  à  compléter  la  brèche 
pendant  toute  la  journée  du  12.  Dans 
la  soirée,  Aiimed-bey  demanda  la  ces- 
sation des  bostiittés  ;  le  nouveau  général 
eo  dief  répondit  que  le  préliminaire 
obligé  de  toute  négociation  devait  être 
la  remise  de  la  place.  Cet  incident  ne 
lit  pas  suspendre  les  travaux  ;  pendant 
la  nuit,  les  batteries  tirèrent  de  temiis 
en  t«mps  sur  la  breche.pour  einpéclier 
Tennemi  de  la  réparer.  Le  13,  a  sept 
heures  du  matin ,  la  première  colonne 
d'attaque ,  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
colonel  de  Lamonciere ,  s'élan^  au  pas 
de  course,  et  atteignît  bieiitdt  le  sommet 
de  la  brém.  Une  fois  engagée  au  delà 
du  mur,  die  rencontra  une  très -vive 
résistance,  et  l'explosion  d'une  mine 
fértenwit  chargée  mit  son  oqmroan- 
dant  hors  de  combat.  La  deuxième  co- 
lonne d'assaut,  diri^iée  par  le  colonel 
Combes,  arriva  a  son  luur  sur  le  théâtre 
où  la  lutte  était  la  plus  acharnée.  L'ac- 
tion fut  meurtrière;  mais  l'élnn  et  h 
valeur  de  nos  troupes  en  assurèrent  bien 
vite  le  succès.  La  place  se  rendit.  Ledra- 

Seau  français  flotta  sur  ces  murailles , 
evant  lesquelles,  pendant  l'evfiédition 
de  1886.  nos  soldais  avaient  enduré 
tant  de  ntigues  et  tant  de  souffrances. 
La  victoire  fut  chèrement  achetée.  Le 
général  Damrémont ,  le  général  Per- 
regaux,  le  brave  colonel  Combes,  les 
eommandants  Vieux  et  de  Sérigny  et 
une  foule  de  vaillants  officiers  trouvè- 
rent la  mort  sur  le  champ  de  bataille  (1). 

Constantine  tombée  en  notre  pouvoir, 
tegonvemement  d*Aluned-Bey  sa  trouva 

(i)  Vojez  dans  les  annexes  du  3^  volume 
dei  Jmrnht  tigénumes  la  relation  de  ce 
siège  mémorable,  écrile  pir  na  ofleier  de 
l'aimée,  page  4<x< 


complètement  renversé.  Abandonné  de 
ses  troupes,  repousse  par  les  populations 
çue  sa  domination  cruelle  avait  écrasées, 
il  se  retira  vers  le  sud.  Trente  et  une 
tribus  firent  immédiatement  leur  sou- 
mission. Une  garnison  de  trois  n^le 
hommes  environ ,  avec  des  approvision- 
oemeats  pour  six  mois,  fut  laissée  dans 
la  ville ,  sous  les  ordres  du  colonel  Ber« 
neHe.  L'armée  ramena  sans  eneombro 
tout  son  matériel  à  Bône,  après  avoir 
séjourné  dix  jours  a  Constantine.  On 
continua  a  occuper  touà  les  camps  éta- 
blis sur  la  roule;  et  dès  le  3  novembre 
legénéral  Valée,qui  venait  d'être  nommé 

Souverneur  général  intérimaire  par  une 
édsion  rovale  du  35  octobre,  ea> 
voya  UQ  renfort  de  deux  mille  hommes 
et  un  convoi  de  vivres  à  la  garnison 
de  Constantine.  Peu  de  temps  après, 
Tarmée  apprit  qu'une  ordonnanee  du 
roi,  du  11  novembre,  avait  conféré  la 
dignité  de  maréchal  de  France  au  i:<^rié- 
ralValée;  une  seconde  ordonnance,  si- 
gnée le  t***  décembre,  appela  le  vain*' 

qucur  de  Constantine  nu  rommriride- 
ment  de  nos  possessions  dans  le  nord 
de  l'Afrique. 

Gouvernement  du  viaréchal  f^'alée. 

(Do  l*' décembre  mi  au  29  décembre  1840.) 

Obga.îït<;\tion  do  commandement 
A  CoN&TANïiKB.  —  Lcs  derniers  jours 
de  Tamiée  1837  furent  entièrement  con- 
sacrés à  l'organisation  de  notre  autorité 
à  Constantine.  Ln  diute  de  cette  ville 
avait  achevé  la  rume  de  l'ancien  gouver- 
nement de  la  Régence.  Abd-el-Kader 
n'avait  pas  encore  étendu  son  influence 
jusque  dans  ces  contrées.  Depuis  long- 
temps un  nombre  considérable  de  tribus 
situées  autour  de  Constantine  suivaient 
les  ehances  de  la  fortune  de  in  capitale  : 
les  besoins ,  les  affaires,  les  conditions 
géographiques ,  les  habitudes,  tout  con- 
courrait à  les  entraîner  dans  le  même 
cercle  de  faits.  Aussi,  la  prise  de  ia  ville 
assura  unmédiâtenient  notre  domina- 
tion sur  un  territoire  assez  étendu  au- 
tour de  Constantine.  Des  ordres  intel- 
ligents preseri virent  la  conservation  des 
registres  ei  des  archives  de  l'ancien 
beyiik  ;  on  releva  avec  soin  le  sommier 
des  immeubles  appartenant  à  l'État 
et  la  liste  des  propriétés  publiques  de 
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toutes  espèces  ;  beaucoup  de  ûumUes  un- 

f)ortantes  demandèreut  à  rentrer  daat 
eurs  maisons.  Enfin,  pour  la  première 
fois  en  Afrique,  après uneconquéte, nous 
ne  vîmes  pas  le  vide  «e  faire  autour  de 
nous  et  les  populations  fuir  notre  au- 
torité. 

Les  institutions  municipales  de  li  ville 
furent  conservées;  maison  créa  un  cou* 
seil  composé  de  fonctionnaires  français 
et  de  notables  indigènes  pour  diriger  et 
surveiller  l'ensemble  des  affaires.  L'au- 
torité publique  fut  confiée,  tant  pour  la 
ville  nue  pour  las  tribus,  au  fils  du 
Chcikh  el-islam  y  ou  chef  de  la  reli- 
gion ,  avec  l'espoir  que  le  nom  vénéré 
et  la  haute  renommée  de  piété  de  ee  per- 
sonnage nous  aideraient  a  calmer  l'agi- 
tation inévitable  qui  suit  toujours  un 
cbaugement  de  régime.  Pouviuas-nous 
donner  un  meilleur  témoignage  de  notre, 
respect  pour  les  traditions  et  pour  la  re- 
ligion des  vaincus?  On  forma  un  batail- 
lon indigène  avec  les  soldats  qui  avaient 
composé  les  troupes  réKiilières  d'Âhmed- 
Bey.  Placés  sous  le  corn  mandement  d'of- 
ficiers français,  ces  indigènes,  dont  le 
plus  grand  nombre  avaient  leur  famille 
dans  Constantine,  rendirent  des  servi- 
ees  incontestables.  Le  gouvernement  se 
préoccupa  aussi,  dès  i  origine  de  l'oc- 
cupation ,  de  la  nécessité  de  créer  nne 
voie  de  communication  pln?5  rotirte  entre 
Gonstantiiie  et  la  mer.  Bônc  était  situé 
à  plus  de  dix-sept  myriamètres  de  cette 
place;  tandis  nue  la  rade  de  Stora 
n'en  était  éloigne?  qi.c  d'un  peu  pîus  de 
sept  myriamètres.  Apres  les  premières 
excursions  fiiites  dans  le  pays,  sans  ren- 
contrer nulle  part  une  résistance  sé- 
rieuse,  le  général  Négrier,  qui  venait  de 
succéder  au  colonel  Bernelte,  avait,  à  la 
fin  de  janvier  18S7,  reeueilli  la  soumis* 
sion  de  plus  de  cent  tribus. 

Au  mois  de  mars  la  petite  ville  de  l\fi- 
lah,  située  à  quarante  kilomètres  au  tiorU- 
est  de  Constantine ,  Ait  occupée  dans 
le  but  de  «surveiller  les  popnlntions  ka- 
IHles  des  montagnes,  et  de  préparer  les 
relatioiis  qui  pourraient  être  nouées  plus 
tard,  soit  vers  le  nord  en  allant  à  Djidjeli, 
soit  vers  l'est ,  dans  la  direction  de  Sé- 
tif.  Dans  le  courant  d'avril  le  général 
négrier  poussa  une  reconnaissance  jus« 
qu'a  Stora  ,  et  on  commença  dès  lors  à 
travailler  à  celte  route  en  établissant 


sur  rOued-Smendou  un  camp  qui  devait 
servir  de  premier  gtte  d'étape.  Une  co- 
lonne mobile  parcourut  les  cercles  de 
Bône,  de  Gut-lma  et  de  Medjez-el-Ah- 
mar,  pour  appuyer  1  autorité  des  chefs, 
investis  par  nous  et  pour  recueillir  les: 
imp(^ts.  Comme  on  le  voit,  nous  étions 
entrés  dans  une  voie  toute  nouvelle  à 
l'égard  des  indigènes.  Jusque  alors  ou 
s*était  contentéde  les  dominer  en  évitant, 
avec  un  soin  peut-être  trop  timide ,  de 
faire  peser  sur  eux  les  charges  ordinaires 
du  commandement;  maintenant  on  com- 
mençait des  tentatives  pour  les  organi* 
ser  et  les  administrer.  A  cette  époque  la 

garnison  de  la  Galle  fut  renforcée,  et  les 
ateaux  employés  à  la  pêche  du  corail 
vinrent  en  grand  nomlire  fréquenter  ce 
port.  L'oceu[)ation  et  la  politique  pre- 
naient pour  la  première  iui^  un  caractère 
de  fixité,  d'esprit  de  suite  et  de  prévisum 
qui  annonçait  qu'un  gouvernement  al- 
lait entin  se  fonder  pour  le  pays. 

MOUVEMEJNXS  D'ABB-EL-KADEB.  -> 

Dans  les  provinces  d*Oran  et  d'Alger 
la  guerre  avait  cps<;é  par  suite  du  traité 
de  la  Tafna.  L'e&ecutioa  de  cette  con- 
vention avait  suscité  de  nombreuses 

difficultés.  Aucunes  des  contributions 
stipulées  n'avaient  été  acquittées  par 
l'émir,  maleré  les  vives  et  instantes  ré- 
clamations du  général  Bugeaud,quiavait 
quitté  Oran  au  mois  de  décembre  1837 
sans  avoir  pu  obtenir  un  acte  décisif 
pour  l'observation  de  ces  charges.  Abd- 
el-Kader  avait  envoyé  un  oukil  ou  repré- 
senînut  ri  Oran,  et  avait  reçu  un  agent 
frauçdis  à  Mascara  ;  mais  ii  n'avait  pas 
encore  nommé  des  commissaires  pour 
procéder  à  la  délimitation  du  territoire, 
quoiqu'il  se  fût  engagé  à  avoir  lui-même 
une  entrevue  a  ce  sujet  avec  les  autorités 
françaises  au  mois  d'octobre  1837.  La. 
question  des  !i)nites  était  très-impor- 
tanie;  Abd-el-Kader  exploitait  l'obscu- 
rité du  texte,  pour  s'étendre  dans  l'est, 
et  éludait  sans  cesse  nos  propositions 
de  règlement.  Au  mois  de  décembre  1837 
il  avait  placé  son  camp  dans  le  voisinage 
de  Hamza,  où  il  avait  reçu  la  soumissRm 
de  toutes  les  tribus  de  ces  contrées. 
Rientôt  le  gouverneur  général  apprit 
qu'un  chef  appartenant  à  une  des  plus 
grandes  familles  de  la  Medjana  8*etait 
mis  en  relation  avec  l'émir,  et  avait  été 
investi  par  lui  du  titre  de  khalifa  (lieu* 
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tenant")  poTir  toiife  b  pnrtie  orientale 
la  province  deConstantiiie. 

Les  progrès  d*AMI-«l-Kader,  1*aseea- 
dant  qu'il  prenait  sur  les  populations  in- 
digènes, jetèrent  l'alarme  jusqu'oiu'  ex- 
trémités de  la  Métidia;  et  le  maréchal 
YaMe  se  vit  dans  l'obligation ,  pour  ras- 
surrr  1rs  esprits,  d'établir  un  cninn  de 
deux  mille  cinq  cents  hommes  sur  le  naut 
Khamis.  Sur  ces  entrefaites,  nous  vîmes 
arriver  à  nous  lèt  débris  de  la  tribu  des 
Ouled  Zeitoun,  que  l'émir  venait  de  sur- 
prendre et  de  massacrer,  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  méconnu  son  antorité.  En 
inéme  temps  il  institua  un  kaïd  pour 
le  Sebaou,  pay?  sitfié  entre  TOued-Khad- 
bara  et  les  montagnes.  Ces  deux  actes 
eoDstitoaient  une  violation  flagrante  dv' 
traité  de  la  Tafna.  Ils  déterminèrent  de 
la  part  du  gouverneur  général  des  pro- 
testations si  énergiaues,^u'Abd-el-Kader 
oonsentit  enfin  à  designer  nna^ent  poar 
discuter  les  bases  de  !n  convention  inter- 
prétative de  l'article  2  du  traité  du  80 
mai  1837.  Bfouloud  ben  Aracb,  qui  8*é- 
tait  rendu  à  Paris  peur  olirir  an  roi  des 
présents  envoyés  pnr  son  maître,  fut 
chargé  des  négociations.  A  son  retour  à 
Alger,  il  signa,  le  4  juillet  1888,  en 
vertu  des  pouvoirs  dont  il  était  investi, 
une  convention  complémentaire  et  mo- 
diGcative  de  trois  articles  du  prenûer 
tvailé  (1). 

(l)  Convention  compL'm.'/i.'aïre  du  traité 
delà  Tajnaf  négociée  avec Hen- A rachf  charsè 
des  pottpoirs  ttAtd-el'Kadtrf  le  Juiffet 
x83g. 

Article  i",  relatif  à  l'art,  a  du  U-ailé  : 
Dans  la  province  d^Alger,  les  limites  dn 
territoire  que  la  France  t'est  réseriré  au  delà 
de  rOued-Khadhara  sont  fixées  de  la  manière 
suivante  :  le  com%  de  TOued-lUiadhara  jus- 
qu'à la  source  ou  mont  Tibiarin ,  de  ce  poiut 
jusqu'à  î'I'îîi'r  au-dessus  du  pont  rfe  Ken  Hini, 
la  ligne  actuelle  de  délinutaiion  eaire  lOuthaii 
de  Kf^^"*  et  celui  des  Beoi  Djaad  et  au 
delà  de  Tisser  jusqu'aux  Biban,  la  roule  d'Alger 
à  CoQsiantiae,  ds  manière  gue  le  fort  de 
Hanaa,  It  routa 'nqnde  el  tout  le  territoire 
au  iiunl  et  à  Test  des  limites  indiquées  restent 
i  la  France,  el  que  la  partie  de  fieni  I^aad, 
ëa  VnTOMM  et  deTOuennougln,  an  raa  et  t 
Touest  des  mimea  limites,  loit  adminirtté 
par  l'émir. 

Dans  la  proviaea  d'Oran,  la  ftinee  oon- 
serve  le  droit  de  pam^  sur  h  nnilt  qui 


Blidah.  —  iNous  avons  un  oeu  anticipé 
sur  les  événements  ponr  parler  de  la  so- 
lution donnée  aux  difficultés  relatives 

au  territoire.  I,a  France  s'était  réservé 
la  possession  directe  des  villes  deKoléah, 
et  de  Blidah;  les  Instructions  ministé' 

nVMps  pre<^crivirent  au  maréchal  Valée 
d'occuper  ces  deux  points.  Ces  ordres 
furent  exécutés  pour  Koléah  à  ia  lin  du 
mois  de  mars  1838.  Un  camp  fut  établi 
à  cdté  et  à  l'mifst  dp  !n  villî»,  sous  le 
commandement  du  chet  de  bataillon  Ca- 
vaignac,  passé  depuis  Son  retonrdeTlem> 
sen  dans  l'arme  de  l'infanterlo.  L'oeco- 
pation  de  Blidah  s'effectua  le  3  mai  sui- 
vant. Deux  camps  furent  formés  autour 
delà  vîlle  pour  la  eouvrlr.  Le  comman- 
dement de  cette  position  importante  fut 
flonné  au  colonel  Duvivicr.  Il  fut  inter- 
dit aux  Européens  de  faire  dans  Blidah 
aucune  transaction  ayant  pour  objet  la 
transmission  des  propriétés,  afin  de 
ne  pas  provoquer  Témigration  de  la  po- 
pulation  indigènë,  et  de  diriger  avec 

conduit  acluelleneat  du  territoire  d'Anceu  à 
otlin  de  littrtaginem;  «Be  pourra ,  ai  dte  k 
juge  convenable,  réparer  et  enii<etenir  la 
partie  de  cette  route, à  Test  delà  Macta,  qui 
n'est  pas  sur  le  territoire  de  Mostaganen; 
mais  les  réparations  seront  fiaiies  à  aes  frais 
et  sans  préjudice  des  droila  d«  l'émir  tur  lo 
pays. 

Art.  a,  réMii  k  Tart  6  dn  traité. 

L'émir,  en  remplacement  des  trente  mille 
faoègues  de  blé  et  des  trente  mille  fanègues 
d*orge  qu'il  aurait  dû  donner  à  la  France 
avant  le  i$  janvier  i838,  versera  chaque 
année,  pendant  dix  ans,  deux  mdie  fauèques 
d«  blé  «t  deux  mffle  fiMiigues  d'orge. 

Ces  LU  in  ées  seront  livrets  à  Oran  le  i*'  jan- 
vier de  chaque  année  à  dater  de  1839.  Toa« 
tefoit,  éÊM  le  M*  06  It  rèealte  aurait  été 
onauvaise,  l'époque  serai i  retardée. 

Art.  3,  remplaçant  l'art.  7  du  traité. 

Les  armes,  la  poudre,  le  soufre  et  le  plomb 
doot  l'éoMr  anm  lieioin  seront  demaudés  par 
lui  au  gouverneur  générn!,  qui  les  lui  fera  livrer 
à  Alger  aux  prix  de  fabrication,  et  sans  au- 
cune augmaitation  pour  le  lian^oft  par  nur 
de  Toulon  en  Alriqiie, 

Art.  4. 

Toates  les  dispoaitioos  da  traité  du  3o 
mai  rS"^-  qui  ne  sont  pas  modifiées  par  la 
préseute  conveulion  continueront  à  recevoir 
pleine  «t  entière  exéentioa,  Unt  dans  Tcit 
que  daiiaPotteal, 
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plus  de  prudence  et  de  circonspection 
las  rapports  avec  les  tribiu  Voisines  sou- 
mises au  commandement  de  l'éniir. 
Celui-ci  était  nlors  enja^é  dans  une 
guerre  lointaine  et  dimcile  contre  le 
OianlMnat  Tedjini^  chef  d«  la  vlHe 
^ÈSù4iaiitf  dans  le  Saliara.  Le  siège 
traîna  en  longueur,  et  susp^endit  momen- 
tanément toutes  les  relations  diploma- 
tiques an  sdjèt  dl«r  la  éonveniion  coin-' 
plémentaire.  Dès  cette  époqup.  pnrrptte 
entreprise,  en  apparence  si  excentrique, 
Abd-el-Kader  trabissaitla  préoccupation 
da  aaeréer  dans  le  and  lia  ponroir  bien 
assis ,  afin  d'y  trouver  un  refuge  et  des 
secours  dans  le  cas  ou  les  chances  de  la 
guerre  lui  seraient  défavorables.  On  é|att 
en  paix  ;  mili  dumni  ae  préparait  à  une 
rupture  pour  im  temps  plus  ou  moUis 
éloigné. 

OioAimAnmf  AmfnnsTftATrnt 

DE  LÀ  PBOVINCE  DE  CONSTANTINE. 

—  T  a  situation  des  provinces  d'Alger  et 
d'Orau  étant  à  peu  près  satisfaisante  et 
ne  donnant  Heaft  aucune  crainte  de  com* 
plications  pour  un  avenir  prochain,  le 
ni.ji  f't  ha!  Va!ée  se  rendit  à  Constantine 
daus  ie  courant  du  mois  de  septembre 
pour  y  organiser  radrainistration  du 
pays.  La  province  tmit  entière  fut  divi- 
sée en  deux  parties  ;  l'une,  dont  la  France 
se  réservait  fadoilnistration  directe, 
eofluprtiudt  rarrondisscment  deBône, 
érige  en  subdivision  militaire;  Tautre 
fiit  confiée  au  commandement  de  grands 
éhefs  indigènes,  sous  la  sur?edlaDce. 
du  commandant  supérieur  de  Constan- 
tine. 

Le  gouverneur  général ,  voulant  nié* 
nager  les  traditions  lœales  et  les  in- 
fluences acquises,  conscrvn  pour  îrsdi- 

§ ni  ta  ires  nouveaux  les  denomiuatious 
éjà  consacrées  par  l'usage.  Trots  kha« 
lifas  (pour le  Sahel,  le  Firdjioua,  la 
Medjnna  ) ,  un  cheikh-el-arab  pour  le 
Sahara ,  trois  kaids  (  pour  les  Haracta, 
Us  Amer-Chéraga ,  tes  Hanencha  ) ,  un 
bakem  pour  la  ville  même  de  Cons- 
tantine :  telles  furent  les  autorités  ins- 
tituées par  un  arrêté  du  ZO  septembre 
f888.  un  conseil  d*administration  fut 
orgnnisii  [)our  contrôler  la  perception 
des  impôts  et  régler  les  affaires  de  Cons- 
tantine. Les  fonctionnaires  indigènes 
dont  11  vient  d'être  question  siégeaient 
dans  ee  conseil  avee  les  ehefo  des  diffé- 


rents services  militaires  Quant  à  l'ar- 
rondissement de  Bêne,  il  fut  partagé  en 
quatre  cercles  (  Bône,  l'Êdough,  Saél- 
ma,  La  Calle),  placé  chacun  sous  le 
commandement  d'un  officier  français. 
Les^  indigènes'  de  ces  territoires  obéis- 
saient à  un  kald  relevant  directement 
de  l'oflicler  français.  La  population  eu- 
ropéenne de  ces  cercles  était  soumise  à 
fauterité  eivlle.  Mais  dans  la  partie  de 
la  province  oi'i  ]e  commandement  était 
délégué  aux  grands  chefs  arabes,  les 
Européens  étaient  soumis  au  régime  de 
Tautorité  militaire: 

Ces  actf  s  importants  ne  doivent  être 
appréciés  que  comme  ayant  r^lé  une  ad- 
mmistration  provisoire.  L'organisation 
adoptée  pour  la  subdivision  de  Bdne  in- 
diquait que  dans  la  pensée  du  gouver- 
neur général  les  grands  dignitaires  in* 
digènes  devaient  oisparattre  au  fbr  et  A 
mesure  de  l'extension  et  de  l'affermisse- 
ment de  notre  domination.  D'un  autre 
côté,  l'autorité  ci viledevait  être  installée 
partout  oà  le  gouvernement  des  indigè- 
nes ayant  passé  en  des  mains  françaises, 
et  une  population  européenne  s  étant 
formée,  les  révoltes  des  Arabes  ne  se- 
raient plus  à  craindre.  C'était  {Mir  une 
jnitintion  lente,  en  évitant  des  innova- 
tions capables  d'alarmer  les  indigènes , 
que  le  maréchalTaléesongeait  à  implan- 
ter déflnitivenient  l'autorité  française 
dans  la  province.  T/i  mnrrhp  progressive 
de  cette  initiation  avait  le  littoral  pour 
point  de  départ  et  était  dirigée  vers  l'in- 
térieur. 

Fondation  de  Philippeville.  — 
Pour  compléter  ces  mesures  et  assurer 
leur  efficacité,  le  gouverneur  général 
résolut  d'ouvrir  la  communication  di- 
recte de  Constantine  avec  la  mer.  Les 
reconnaissances  effoetuées  en  fMer  et 
en  avril  précédents  avaient  suffisamment 
préparé  la  voie.  Dans  les  premiers  jours 
d'octobre  le  camp  de  TÂrouch  fut  éta- 
bli à  vingt-cinq  kilomètres  en  avant  de 
Smendou.  Le  7  du  même  mois  quatre 
mille  hommes  [lartirent  de  ce  point ,  et 
allèrent  prendre  possessioa  des  ruines 
de  Rusieada ,  sur  le  bord  de  la  mer.  Il 
n'était  pas  possible  de  créer  un  établis- 
sement de  quelque  importance  à  Stora, 
à  cause  de  la  configuration  du  terrain  ; 
et,  malgré  Tinconvénieut  qu'il  y  avait  à 
fonder  une  ville  à  cinq  ktlom'ètres  de 
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son  port  naturel ,  on  choisit  i'empiace- 
meat  luèiiie  des  ruines  romaines  de  Ru- 
sieoda  pour  y  élever  la  ville  nouvelle, 
qui  reçut  le  nom  de  Philippcvillc.  Les 
Kabi  les  attaquèrent  le  8  un  convoi,  trop 
faiblement  escorté ,  qui  venait  de  TA- 
rouch;  mais  les  travaux  ne  furent  ]>at 
inquiétés  à  Philippeville;  et  en  peu  de 
jours  les  matériaux  nouibreux  qui  jon- 
chaient le  sol  fiirmt  utilisés  pour  former 
une  enceinte  et  jeter  les  fondements 
des  établissements  les  plus  nécesK.iires. 
Avant  de  quitter  la  province  de  Cons- 
tîne, le  maréchal  Valiée  renforça  la  gar> 
nison  de  Milab,  et  prescrivit  oe  recon- 
naître et  de  commencer  la  route  qui  de 
cette  ville  se  dirigeait  vei;*  la  Medjana 
en  passant  par  Djeniilab  «t  par  Sétif. 

Reconnaissance  dibigbb  sua  Sb- 
UF.  Le  gouvernement  avait  accordé 
rautorlsation  d*aller  prendra  possession 
du  fort  de  Hamza,  dans  l'est  de  la 

{)rovince  d'Alger,  afin  de  résoudre  par 
e  fait  même  les  difficultés  soulevées 
par  Tinterprétation  de  Particle  3  du 
traité  de  la  Tafna  ,  et  dont  le  rè^^lemcnt , 
par  la  convention  complémentaire  du  4 
juillet,  n'avait  pas  encore  été  bien  nette- 
ment ratifié  par  Abd*el-Kader.  Pour 
donner  h  cette  opérntion  toutes  les'chan- 
ces  de  réussite,  le  gouverneur  général 
ordonna  au  général  ualbois ,  alors  com- 
mandant de  Ta  province  de  Constantine, 
de  diriger  une  forte  colonne  sur  Sétif 
et  d'y  attendre  les  iustruotious  qui  lui 
seraient  transmises  de  Hamza.  Le  mou» 
vement  des  troupes  devait  commencer  à 
Alger  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  décembre;  mais,  une  pluie  froide  et 
continue  ayant  rendu  les  chemins  im- 
pratimhlcs,  rnp;  rntionneput  avoir  lieu. 

Cependant,  k général  Galbois  s'était 
mis  eu  route  pour  SétiC.  Le  mauvais 
temps  ralentit  et  contraria  aussi  sa 
mnrche ,  et  il  ne  put  atteinflrf»  Sétif  que 
le  16  décembre.  Sétif  n'offrait  plus 
qu*nn  amas  de  ruines,  au  milieu  des- 
quelles subsistait  encore  l'enceinte  asspz 
bien  conservée  de  l'ancienne  citadelle 
reconstruite  par  les  Grecs  après  la  con- 
quête de  l'Afrique  par  Bélisaire.  On 
trouva  une  fontaine  abondante,  ombra- 
gée par  un  beau  tremble,  au  milieu  des 
ruines,  et  l'armée  y  établit  son  bivouac. 
Le  plateau  de  Sétit  est  élevé  de  plus  de 
huit  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de 


la  mer,  et  commande  un  pays  d'une  fer* 
Ulité  extraordinaire.  La  dblonne  n'avait 
pas  rencontré  de  résistance  pendant  sa 
rnsrchr  ;  les  populations  environnantes 
firent,  presque  toutes,  acte  de  soumis- 
sion. Après  quelques  jours  consacrés  au 
repos  des  trounct,  le  général  Galbois,  ne 
recevant  pas  de  nouvelles  de  In  division 
d*  Alger,  voyant  chaque  jour  les  appro- 
visionnements diminuer  et  la  rigueur  de 
la  saison  augmenter,  crut  prudent  de 
retourner  à  Constantine ,  se  réservant 
de  venir  occuper  définitivement  Sétif 
dès  le  printemps  suivant. 

Un  demi-bataillon,  fort  de  quatre 
cents  hommes ,  avait  été  laissé  à  Djemi- 
lah ,  qui  marquait  le  dernier  gîte  d  étape 
de  la  route  de  Constantine  à  Sétif.  Les 
Kabiles  l'attaquèrent  très-vjvpmentdans 
la  nuit  du  15  au  16  décembre;  mais  ils 
fiirent  vigooreusement  repoossés.  Le 
même  rassemblement,  grossi  de  quelques 
nouveaux  contingents,  attendit  le  corps 
expédiliûunaire  au  déûlé  de  Mous,  au 
delà  de  Djemilah, et  lesuivit jusqu'auprès 
de  Milah,  sans  réussir  cependant  à  rin- 
quiéter  sérieusement.  En  voyant  la  co- 
lonne hors  de  ses  atteintes,  l'ennemi 
retourna  sur  ses  pas ,  et  alla  assiéger  la 
garnison  de  DJenulah  dans  les  retranche- 
ments qu'elle  avait  élevés  à  la  bâte. 
Cette  fiifble  troupe  se  couvrit  de  gloire 
en  résistant  pendant  six  jours  aux  as- 
sauts furieux  qui  lui  furent  livri^s  par 
quatre  ou  cinqmilleKabîles  accourus  de 
tous  les  points  des  montagnes  du  litto- 
ral. Un  régiment,  conduit  par  le  colonel 
d'Arbouvilie ,  arriva  bientôt  pour  déga- 
ger Djemilah;  l'ennemi  ne  l'attendit 
pas.  Clépendant  le  commandant  de  la 
province,  ayant  reconnu  que  Ip"^  commu- 
nications étaient  presque  impossibles 
pendant  l'hiver  avec  ce  poste,  ordonna 
de  l'évacuer. 

GOUVEBÎÎEMENT  DE  L'ÉMIB.  — AU- 

cun  fait  digne  d'être  mentionné  ne  si- 
gnala la  fin  de  Tannée  1838 dans  les  deux 

autres  provinces.  Abd-el-Kadcr,  revenu 
de  son  expédition  contre  Aïn-Madliy,  qui 
avait  cauilulé,  s'occupait  de  régulariser 
Fadministration  des  tribus  soumises  à 
son  commandement.  Mohammed  el-Ber- 
kani  fut  rétabli  à  Médéah  comme  ktialifa; 
dans  Test,  sur  les  pentes  sud  de  Djurd* 
jura ,  il  confia  Ic  pouvoir  à  Ben  Salem  ; 
a  Bea  Allai,  pour  le  pays  de  Mitiana;  a 
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Ben  Arach,  dans  le  Bas  Cbélif  ;  MMcara 
obéissait  à  son  beau-frère,  Ben  Tanpi; 
à  TIemsen  l'autorité  était  aux  maios 
de  Bou  Hamedi  :  tous  ces  personnages 
appartenaient  à  des  grandes  fomilles  de 
marabouts,  et  jouissoïent  déjà  à  ce  litre 
d'une  influence  considérable  sur  les 
populations.  Chacune  de  vasles  ur- 
conscriptions  de  commandeuMnt  était 
subdivisée  en  arrondissements  moins 
étendus,  à  la  téte  desquels  il  plaça  d^ 
chefs  qui  exerçaient,  avec  le  titre  d'agha, 
une  autorité  administrative  et  militaire. 
Toute  l'organisation  adoptée  par  l'émir 
semblait  inspirée  par  ces  deux  pensées 
principales:  l^eiitretenir  la  ferveur  leli- 
gieuse  dans  les  tribus  en  la  faisant  ser- 
vir à  fortifier  l'administration  ;  2°  don- 
ner à  la  population  une  conâtitutiou 
militaire  vigoureuse,  afin  de  la  prépa- 
rer à  chasser,  par  un  effort  unanime  et 
énergique,  les  chrétiens  de  la  terre  d'A> 
frique  quand  le  jour  de  la  guerre  sainte 
serait  venu. 

ÉvÈQi'E  d'Alger;  actfs  a.bmtw!s- 
TfiAïif  s.  —  Parmi  les  mesures  impor- 
tantes prises  par  le  gouverneoMat  pour 
hâter  le  développement  de  la  puissance 
française  en  Algérie,  il  faut  mentionner 
Férection  d'un  siège  episcopal  a  Âlger. 
Deut  ordannanoes  royales  du  25  août , 
approuvées  par  le  pape  dans  le  mois  de 
septembre,  constituèrent  cet  éyécbé,ety 
nommèrent  Tabbé  Dupucb,  grand- vicaire 
de  Bordeaux.  L'organisation  de  Tadmi* 
aistratinn  civile  fut  modîDée  par  une 
ordoonauee  du  ai  octobre  1838.  Les 
servieea  cirila  fiirent  plaeés  sous  Tau- 
torité  du  gouverneur  général,  qui  eut 
sous  ses  ordres  :  un  directeur  de  l'inté- 
rieur,  un  procureur  général  et  un  direc- 
teur des  ImaDees.  Le  directeur  de  Tin- 
térieur  remplaçait  l'intendant  civil. 
Chatiiieciief  de  service  devint  plus  indé- 
pendant Tun  de  Tautre  et  fut  rattaché 
an  même  temps  d'une  BBanière  plus  di- 
recte à  l'autorité  du  gouverneur  géné- 
ral. On  établit  des  sous-directeurs  de 
Tintérieur  à  Oian,  à  Bto,  à  A^er. 
M.  Guyot  sueeéda  avec  le  titre  de  direc- 
teur de  rinléfiear  à- M.  Bnason.  inten- 
dant civil. 

SiTVAnoii  eimbuis.  ^  Le  terri» 
toirequela  France  s'était  réservé  dans 
la  province  d'Alger  ne  fut  le  tiieâtre 
d'aucun  événement  important  pcndânt 


les  neuf  premiers  mois  de  Tannée  1839. 
Sans  se  faire  illusion  sur  la  durée  d*une 
paix  dont  plus  d'un  symptôme  pouvait 
liaire  présager  la  rupture,  le  gouverneur 
générai  mit  à  profit  eette  espdee  de  tréfe 
pour  pousser  avec  activité  les  travaux  de 
routes  et  de  dessèchements.  Des  postes 
furent  elalilii.  au  pied  de  l'Atlas,  entre  la 
ChifCa  et  le  Khamisà  l'est,  afin  de  proté- 
ger la  Métidja.  La  province  d'Oran  était 
tranquille;  rabsence  prolongée  d'Abd-el- 
Rader,  retenu  dans  Test  pour  y  organiser 
son  autorité,  semblait  avoir  favorisé 
l'apaisement  du  fanatisme  et  des  senti- 
ments hostiles  contre  nous.  Dans  la  pro- 
vince de  Constantine  notre  domination 
se  consolidait;  si  sur  quelques  points 
les  indie:ènes  protestaient  eontre  notre 
pouvoir  par  l'aiisassinatdenos  partisans, 
par  des  brigandages  commis  sur  les 
routes  et  par  des  lenteurs  à  acquitter 
leurs  contributions ,  nulle  part  nos  co- 
lonnes qui  parcouraient  le  pays  pour 
réprimer  ces  mé&îts  et  punir  les  cou? 
P 3 nies  ne  rencontraient  de  résistance. 
Ahmed-Bey,  réfugié  dans  le  sud -est,  près 
de  la firontiërede  Tunis,  était  plus  préoo* 
cupé  d'assurer  son  existence  au  milieu 
des  tribus ,  que  de  nous  susciter  des 
embarras.  Dans  le  courant  du  uiuis  d  a- 
vril  on  fit  la  reconnaissance  de  la  route 
qui  devait  relier  Phiiippeville  à  Bdne. 
On  la  trouva  presque  partout  prati- 
cable pour  les  voitures  et  abondamment 
pourvue  de  bois  et  d'eau. 

l  es  efforts  constants  que  faisait  l'é- 
mir pour  étendre  sa  puissance  jusque 
dans  la  province  de  Gonstantîne  noua 
imposèrent  l'obligation  de  poursuivre 
la  réalisation  des  projets  d'établisse- 
ments à  Sétif  et  sur  la  route.  A  cet  effet 
de  grands  approvisionnements  furent 
réunis  à  Milan.  Au  mois  de  mai ,  Aïn- 
Khacbbah,  Djemilah,  sur  la  route  de 
Sétif,  furent  définitivement  occupés  par 
nos  troupes.  La  nouvdUe  de  ces  mouve- 
ments ranima  le  courage  de  nos  parti- 
sans dans  la  Medjana,  et  le  parti  d'Abd- 
el-Kader  essuya  de  graves  échecs. 

Occupation  de  Djidjeli  et  de 
SÉTIF.  —  Dans  la  pensée  du  maréchal 
Valée  l'occupation  de  Dadjéli  devait 
être  la  suite  nécessaire  des  établisse- 
ments que  nous  avions  formés  à  Milah 
et  à  Djemilah.  C'était  le  uiuyeu  le  plus 
ciiicacti  de  réduire  1^  belliqueuses  tribus 
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de  la  Kabtiie  qui  allaient  se  trouver  en- 
▼ekmpéei  entre  Bougie,  Sétif,  Djemîlah, 
Milali,  PhttipperiUe  et  Djidjéli.  Uneex- 
pédition  conr)[>osée  du  premier  bataillon 
de  la  légion  étrangère,  de  cinquante 
sapeufe  ou  ^^e  et  de  quatre  pfèeëe  4e 
nnoii.  partit  de  la  rode  df'  Pliiiippoville 
le  12  mai,  et  arriva  le  lendemain  devant 
Djidjéli.  La  ville  fut  occupée  sans  rë- 
(ristance;  les  habitants  s'étaient  réfugiés 
chez  les  trihus  voisines  Mais  bientôt 
des  groupes  de  Kabiles  se  montrèrent 
flur  lea  hanteaffli  et  let  travmi  fitreot 
interrompus  par  des  attaques  incessan* 
tes  et  souvent  très-vives.  Cependant,  au 
bout  de  peu  de  jours  la  vitte  se  trouva 
dane  «n  eiat  de  défense  suffisante;  et  les 
agressions  des  Knbiles  devinrent  plus 
rares  et  moins  acharnées.  L'opération 
contre  Djidjéli  avait  été  facilitée  ^ar  la 
présence  des  troupes  de  la  dîvisiOD-dd 
Constnntine  à  Djeinilah.  Une  heureuse 
diversion  tut  encore  opérée,  au  moyen 
d'une  forte  iwomiaiisanee,  diri;;éepa? 
le  lieutenant'Colonel  Bedeau,  alors  corn- 
mandant  à  Bougie,  vers  le  col  de  Tizi , 
à  vingt  kilomètres  au  sud  de  cette  place. 
La  petite  cofonnedeBoegieattiral'atten* 
tion  kabiles,et  les  pmpd^chn  de  ?^e  ren- 
dre à  rappel  de  leurs  (rêves  pruir  défen- 
dre Djidjéli.  Dans  Iccour.int  du  nioisde 
juin, le  général  Galbois  se|>ortasur8étif, 

et  y  commença  les  élahlissements  qui 
firent  bientôt  île  ce  poiut  un  centre  im- 
portant poarla  domination  des  tHbat. 

ExcoBsiON  d'Abd-bl-Kadbr  dans 
laKabilib.  —  L'émir,  en  refnsatitde 
faire  droit  aux  nombreuses  plaintes  que 
la  conduite  de  ses  agents  sonlevait  de 
notre  part  dans  les  trois  provinces,  ne 

I mouvait  se  dissimuler  que  la  patience  de 
a  France  serait  bientôt  a  bout  et  que 
la  guerreéolaterait.  Nous  avons  déjà  dHf 
que  pnrforîanisation  même  de  son  gou- 
vernement il  se  préparait  à  cette  rup- 
tore.  Lebiitde  son  administration,  de 
4es  diseoora,  de  tous  ses  actes,  était 
d'inspirer  aux  Arabes  la  haine  des  infi- 
dèles et  de  les  disposer  pour  la  guerre 
«ainte.  Vers  le  miliMi  dn  mois  de  juin 
1839,  il  résolut  de  visiter  les  tribus  guer- 
rières de  la  Kabil ie  po  u r  s' a ssurer  leu r  a  p- 
pui  aumomentdelareprtse  des  hostilités. 
Mais,  comme  il  redoutait  de bleiier  l'es- 
prit d'indépeiidonrefie  ces  montagnards, 
il  se  rendit  chez  eux  commeun  marabout 


allant  en  pèlerinage  aux  zaouîa  (ebs- 

5 elles)  renonmiées  ne  ees  contrées.  Cette 
émarche  n'eut  pas  le  succès  qu'Abd-el- 
Kader  en  attendait.  Les  Knbiles  ré- 
sistèrent à  toutes  les  propositions  lei 
plus  habiles  ponr  entrer  sous  eet  ordre* 
dans  une  ronfédrration  contre  les  chré- 
tiens ;  d'un  ;iutre  cMé,  le  lieutenant  co- 
lonel Bedeau,  ayant  appris  sa  présenee 
dans  les  environs  de  Bougie,  sortit,  Atâ 
tôtede  toutes  les  troupes  disponibles  de 
k  garnison,  et  l'invita  à  auitter  un  pays 
OÙ  n  avait  pénétré  en  viount  le  traité  de 
la  Tafna. 

Après  son  excursion  chez  les  Kabifes 
l'émir  alla  s'établir  à  Thaza ,  à  soixante- 
quinse  kilomètres  au  sud  de  MIKana,  où 
il  avait  fondé  une  ville.  Dans  la  prdvi» 
sion  de  la  reprise  des  hostilités ,  Abd-el- 
Kader  s'était  créé  une  seconde  ligne  de 
défense  en  arrière  des  villes  de  l'inté- 
rieur,  snr  !:)  limite  du  petit  désert  Ainsi 
au  sud  de  Medéah  il  avait  établi  un  poste 
et  des  magnsins  à  Bogbar  ;  au  sod  ^dt 
Mostaganem ,  il  avait  relevé  les  ruines 
de  Tekdemt  ;  plus  à  l'ouest ,  Saïda  cor- 
respondait à  Mascara;  enfin,  au  sud  de 
Tlemaen  11  créa  le  petle  doSebdou.  Il  Ht 
servir  ces  établissements  h  nnp:m enter 
ses  moyens  d'action  sur  le^  tribaiî  dti 
sud.  11  nomma  un  kbaliia  pour  toute 
cette  population -MBade^j  venait  «d» 
nnellement  f  rti  re  ses  approvisi(Mineneilta 
de  grains  dans  ie  Tell.  Son  influMsa 
B*éteiidit  jusque  4BHt  les  oasiistliBriefr' 
nés  qui  relevaient  autrefois  de  Q}nstan- 
tine,  et  où  notre  Cheikh-el-Arab  n'araît 
pu  faire  reconnaître  son  autorité. 

PAMA0S  OW  VOmS  DB  FBH.  ^ 

Les  fortes  chaleurs  du  mois  d'août  fu- 
rent fatales  at'armée  d'Afrique.  Malgré 
les  plus  sages  précautions,  le  nonwri 
dsi  malades  augm^ta  dans  une  telle 
proportion,  que  les  hôpitaux  se  trouvé** 
rent  bientôt  encombrés.  Cette  fàclieose 
simatlon  délownait  le  goueernenwni 
d'adopter  des  résolutions  violentes  pour 
mettre  finauxincerUtudes  de  la  conduite 
d'Abd-el-Kades  à-  notre  égard.  Cepen- 
dant le  due  d^Oriéana  étant  arrivé  en 
Afrique  avec  la  mission  de  porter  à  l'ar- 
mée le  témoignage  de  la  sympathie  du 
roi  et  du  gouvernemeot  pour  ses  travaux 
et  i^r  ses  soMnMSS  ,  Jo  «ipédbal 
Valée  profita  de  cette  cireonstance  pouv 
fûce  ta  reconnaissance  de  la  roitte  4111 
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rctte  Alger  à  ConttâiitiM.Il  espérait  <|ae 
la  prétMoe  du  (irince  royal  an  rnihea 

du  corps  expéditionnaire  enlèverait  à 
cette  opération  le  caractère  aneesif 
qu'elle  pouviit  mfr -aui  3f«vz  ŒAbd* 
«•Kader. 

Le  duc  d'Orléans  s'embarqua  à  Port- 
Vendres,  etarrivaà  Oran  le  24  septembre. 
Après  UD  eoort  séjour  dans  cette  Tille, 
il  pnrtit  pour  Alger,  où  il  débarqua  le  28 
du  oiéme  mois.  Plusieurs  jours  furent 
consacrés  à  visiter  les  divers  établisse- 
ments militaires  sttaéi  daosla  plaine 
de  la  Métidja.  Le  gouverneur  général 
avait  d'abord  conçu  le  projet  de  se  rendre 
d* Alger  à  Gbmtaalioe  fâtr  terre;  malt 
n'ayant  pas  encore  reçu  des  renseigne- 
ments sur  les  dispositions  de  Témir  qui 
pussent  donner  Tassuranceque  le  trajet 
8»  ferait  sans  combats,  il  propoia  au 
prince  royal  de  poursuivre  par  mer  son 
voyage  vers  l'est  pour  inspecter  les 
points  occupés  par  nos  troupes,  sauf  à 
'  gagner  ensuite  par  la  voie  de  terre  la 
province  d'Aller  en  partant  de  Sétif. 
Le  6  octebre  le  prince  s'embarqua  pour 
Pbilippeville;  il  s^arréta  ^  Bougie  «t 
à  Djidjéll,  et  débarqua  le  8  à  Stora. 
Le  12,  il  Ht  son  entrée  à  Constantine. 
La  population  indigène  tout  entière 
-MU  sortie  de  la  vilMv et  salua  son  av* 
rivée  par  de  bruyantes  acclamations; 
le  Cheikh-el-Islam ,  vieillard  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  se  porta  à  sa  rencontre 
^HT  le  ISUeiter.  Cette  réception  soleo-* 
nelle  faite  au  lils  aîné  du  roi  donnait 
une  preuve  irrécusable  des  progrès  que 
Botre  admiiilMratioii  MaiiveUlante  avait 
aeeomplis. 

Le  corps  expéditionnaire  quitta  Cons- 
tantine le  16  octobre.  Apres  avoir  tra- 
versé Miiaii  tt  Dfemilali,  ledUc  d'Orw 
léans  et  le  gouverneur  général  arrivèrent 
à  Sétif  le  21  au  soir.  Partout,  sur  la 
route,  les  chefs  indigènes  s'étaient  em- 
pressés devenir  offrir  leurs  iiomroagea» 
et  les  tribus  avaient  apporté  des  vivres 
et  des  fourrages  pour  la  cokmne.  Le 
95  eetebfe  on  parai  de  Sétif»  'Peadant 
les  premières  heures  de  la  marche  la 

J>lus  grande  incertitude  régnait  parmi 
es  troupes  sur  le  but  de  l'expédition. 
Le  naafeelial  Valée' avait  iiit  pnodre 
des  renseignements  détaillés  sur  la  route 
de  Bougie ,  aussi  bien  que  sur  celle  des 
Portes  de  Fer  (  Biban  ).  Le  plus  grand 


secret  avait  été  gardé;  mais,  après ia 
rande  halte,  la  colonne  prit  la  direetioil' 
e  l'ouest  ;  c'était  la  route  d'Alger.  Le 
bivouac  fut  étabh  sur  l'Oued-Boùcelah; 
le  lendemain-  on  atteignit  par  une  mar- 
che rapide  le  marabout  deSidi-Mebarek, 
auprès  de  Bordj  Bou-Areridj.  Le  troi- 
sième jour  l'armée  campa  dans  les  pre- 
mières gorges  par  lesqueUes  s'ouvre  le 
défilé  des  Portes  de  Fer. 

Le  38  la  division  de  Constantine  se 
sépara  de  celle  d'Alger,  et  reprit,  sous  les 
ordres  du  général  Ualboîs,  te  chemin  de 
Sétif.  L'autre  colonne,  forte  de  trois  mille 
hommes ,  sous  les  ordres  du  gouverneur 
général  et  du  due  dKMéana,  Rengagea 
dans  le  redoutable  passade  que  les  TUfei 
n'avaient  jamais  franchi  sans  payer  un 
tribut  aux  populations  kabiles  qui  ha- 
bitent eea  montagnes.  On  mit  quatre 
heures  à  traverser  ce  défilé  resserré  en- 
tre des  roches  formant  des  murailles 
verticales  d'une  hauteur  de  plus  de  cin- 
quante mètres.  Les  sapeurs  du  génie 
gravèrent  cette  simple  inscription  :  Ar- 
mée française  y  1889,  à  l'endroit  le  plus 
étroit  de  ces  portea.  Ott  bivouaqua  le  SS 
sur  le  territoire  des  Beni  Mansour,  dans 
la  province  d'Alger;  le  29,  à  Kef  er- 
Bediala ,  et  le  80  on  atteignit  liamza. 
Le  mrt  était  eomplétemeat  abandoimé. 
Lorsque  Tavant-garde  déboucha  sur  le 
plateau ,  on  aper^t  les  troupes  de  Ben 
Salem  qui  marchaient  dans  une  direction 
paraHè»;  la  cavalerie  fut  ianeée  peuF 
s'assurer  des  intentions  de  ce  rassem- 
biemeut;  les  Arabes  ne  l'attendirent 
pae.  Le<8l,  an  m—ieal  «ù  le  eorpa 
expéditionnaire  quittait  son  bivouac  sur 
l'Oued  Rekam  pour  pénétrer  sur  le  ter- 
ritoire des  Beui  Djaad ,  les  tribus  de  ce 
district  tentèrent  de  si'opposer  à  la 
marche;  elles  furent  facilement  re- 
poussées. On  campa  le  soir  non  loin 
des  ruines  du  pont  de  Ben  Hini ,  bâti 
par  le  dey  Omar-Pacha.  Enfin,  le  no- 
vembre ,  l'armée  rencontra  sur  l'Oued 
Khadhara  les  troupes  de  ia  division 
'd*A]ger,  qui  étaient  venuei  à  sa  reneoU'» 
tre.  Le  lendemain  le  corps  expédition- 
naire rentra  dans  Alger,  où  il  reçut  de  la 
population  tout  entière  un  accueil  en- 
thousiaste. •  ' 

RUPTDBE  DE  LA  PAIX;  PREMlÈBKS 

HOSTILITÉS.  —  Le  passage  d'uiie  année 
française  à- travers  les  Portes  do  Fer 


Digitized  by  Google 


m 


causa  une  immense  uipression  parmi 
les  indigdnes.  Cet  aete  fiardi  frappa  nos 
ennemis  de  stupeur;  mais  bientôt  l'or- 
gueil  l'emporta  :  ils  nous  reprodièrent 
d'avoir  surpris  le  pays  par  le  mystère 
de  notre  marche  ;  ei,  exeitét  par  les  pré* 
dications  dp?;  marnbouts,  ils  réclamè- 
rent hautement  de  Témir  la  reprise  des 
hostilités.  Sans  attendre  des  instnic- 
tions  formelles,  les  Hadjoutes  com- 
mencèrent à  exercer  des  brigandages 
contre  nos  tribus  de  la  Méti^ja.  Le  10 
novembre  le  commandant  oo  camp 
d*Oued-el-Âlèg  accourut  pour  protéger 
nos  Arabes;  mais,  enveloppé  pardesfor> 
ces  supérieures ,  il  fut  tué  dans  le  com- 
bat. Des  troup^  arrivèrait  bieotdt  da 
camp,  vengèrent  sa  mort,  et  forcèrent 
les  Hadjoutes  à  repasser  !a  Cliiffn.  T,e  20 
du  même  mois  les  khaiifas  de  Medeali 
et  de  MiliaDa«*à  la  tête  de  trois  mille 
hommes,  surprirent  entre  Tîouforik  et 
rOued-el-Alèg  un  conroi  de  trente  sol- 
dats, qui  Ait  maisacré.  Le  lendemaiD 
un  détachement  de  deux  compagnies  et 
d*un  peloton  de  cavalerie,  sorti  du  camp 
d'Oued-el-Alèff,  dans  la  direction  de  Bli- 
dah,  fat  assailli  par  les  Arabes  et  dut 
baltre  en  retraite,  laissant  sur  îe  terrain 
cent  cinq  oITiciersoii  soldats.  mémo 
teiii^â  qu  i!  aLLaquait  du:>  Inbus,  1'^- 
nemi  intercepta  toutes  les  eommoni- 
rations  entre  nos  postes ,  incendia  nos 
fermes  et  enleva  quelques  Européens  ; 
ses  coureurs  pénétrèrent  jusque  dans 
le  massif  d'Âlger.  C'est  à  ce  moment 
qu'Abd-el-Kader  écrivit  au  gouverneur 
général  pour  lui  annoncer  que  tous  les 
musulmans  avaient  résolu  de  reeom* 
mencer  la  guene  sainte  (1). 

(])  Yoici  la  traduction  de  la  lettre  fàt  Ia< 
quelle  Abd-ei-Kader  dénonça  ta  reprise  des 
hosUUlés  :  —  Votre  premtère  et  vûlre  der- 
nière leure  noua  sont  parvenue.  Je  vous  ai 
déjà  écrit  que  tous  les  Arabes  de  la  Régence 
étaieut  d'accord,  et  qu  il  ne  leur  reste  d'autres 
paroles  que  la  guerre  saiuie.  J'ai  employé  mes 
efforts  pour  clî:in;^pr  leur  idée,  mais  personne 
n'a  voulu  de  la  dui-ëe  de  la  paix  ;  iU  ont  tons 
été  d*aoGord  poov  kSn  la  guerre  sainte ,  et  je 
ne  iroure  pas  d'nnîrR  moyen  que  de  la 
.  écouter,  pour  être  fidèle  à  notre  chère  lot  qui 
le  eommaiMie.  Ainsi  je  ne  «oui  traîna  pas  et 

vous  avertis  <iv  ce  qui  est.  Renvoyez  irujii 
oukil  d'Orao  |)our  qu'il  rentre  dans  sa  U- 


Ces  événements  jetèrent  l'épouvante 
dans  toute  la  MétiSya.  La  plupart  des 
colons  rentrèrent  dans  Alger;  les  tribus 
se  réfugièrent  sous  la  protection  de  nos 
camps.  Le  vide  se  fit  dans  l'intervalle 
compris  entre  nos  postes ,  et  tout  an* 
nonc3  une  guerre  acharnée.  Le  mnréclinf 
Valéie  s'empressa  de  concentrer  ses  for- 
ces, en  évacuant  les  postes  les  moins  im- 
portants ,  et  se  disposa  à  prsndiu  une 
offensive  vigoureuse.  Des  troupes  nom- 
breuses arrivèrent  de  France.  Dès  les 
premiers  jours  de  déoMibre,  nos  co- 
lonnes atteignirent  rennemi  auprès  du 
camp  de  TArba  ,  sur  le  Haut-Arach  et 
aux  environs  du  camp  de  Kara-Musta- 
pha ,  dans  Test  de  la  plaine.  Les  14  et 
15  dfirninbre  ,  les  batoillons  réguliers  de 
l'éinir,  auxquelss'étaient  joints  ungrand 
nombre  de  Kabiles  ,  fureut  culbutés  par 
notre  cavalerie,  entrcMéredet  Blidab. 
EnGn  ,  le  31  décembre,  un  sticcns  plus 
signiicatif  fut  remporté ,  entre  le  camp 
supérieur  de  Blidah  et  la  Gbifia.  Le 
deuxième  1<^r,  qui  préludait  à  la  bril- 
lante renommée  qu'il  allait  conquérir 
sous  les  ordres  du  colonel  Changaroier, 
et  le  premier  de  chasseurs  d'Afrique  i 
cheval ,  se  précipitèrent  sur  toutes  les 
forces  réunies  de  l'ennemi,  et  les  mirent 
dans  une  déroute  complète.  Trois  dra- 

Seaux ,  une  pièce  de  canon ,  les  caisses 
e  tambours  des  bataillons  réguliers,  et 
quatre  cents  fusils  restèrent  en  notre 
pouvoir.  L*ennemi  laissa  plus  de  trois 
cents  cadams  sur  le  champ  de  bataille. 

Événements  de  l'odest.  —  Les 
hostilités  fiu«nt  atissi  déclarées  dans  la 
province  d'Oran.  Le  khalifa  de  Masoava, 
a  la  tête  de  plus  de  trois  mille  hommes, 
dirigea,  le  13  décembre ,  une  attaque 
contre  Mazagrau ,  située  a  proximité  de 
Mostaganem.  Le  poste,  quoique  très- 
faible,  se  défendit  nvec  une  srande  bra- 
voure, et  donna  le  temps  à  la  garnison 
de  Mostaganem  de  venir  le  dégager.  Les 
Arabes  perdirent  beaucoup  de  monde  et 
se  retirèrent  dans  leurs  tribus.  Le  kha- 
lifa rentra  à  Mascara  avec  ses  troupes 
régulières.  Mais  dans  toutes  les  triMS 
les  marabouts  prêchèrent  la  guerre  sainte 
avec  ardeur,  et  nous  eûmes  bientôt  h 
repousser  une  agression  plus  formidabie . 

raille.  Tenez-vous  prêt  à  ce  que  tous  lel'nup 
atilmans  vm  Smem,  la  (uorre  sainte. 
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Plan  de  càmpagnt?  ;  1840.  —  Cette 
levée  de  boucliers  depuis  si  longtemps 
préparée  par  AM-el-Kader  eut  pour 
tésultat,  oaos  les  profiiioes  d'Alger  et 

d*Oran,  de  nous  enlever  en  quel(;[ue 
sorte  la  possession  de  tout  le  territoire 
qai  n'était  pas  etmprk  'dans  une  en- 
eeintp  fortifiée  occupée  par  nos  soldats. 
Dans  la  province  de  Constantine  les 
tribus  m  prirent  pas  les  armes,  parce 
«lu'elles  avaient  écnappé  à  la  propagande 
du  fcHKitisine;  mais  dans  la  Medjann  et 
dans  le  Sahara ,  partout  où  avaient  pé- 
nétré les  lieutenants  d*Al>d-el«Kader, 
la  population  s'était  déclarée  contre  nos 
partisans.  Les  Kabiies  ne  laissaient  re- 
poser ni  Bougie  ni  Djidjéli.  CTétait  donc» 
dans  toute  Tétendoe  de  TAIgérie,  la 
guerre  ou  une  situatioa  voisine  d'imsti* 
litrs  réelles. 

Le  maréchal  Valée  soumit  au  gou- 
vernement le  plan  de  campagne  qu'il 
avait  préparé  pour  détruire  la  puissance 
d'Abd  el-Kader.  Les  opérations  devaient 
se  prolonger  pendant  plus  d'une  année  : 
en  1840,  il  proposait  de  refouler  les 
Uadjoutes  et  d'occuper  Cherchel;  de 
s'établir  à  Médéah  et  à  Miliana ,  en  re- 
liant par  une  route  eanrossable  la  plaine 
de  la  Métidja  à  la  vallée  du  Chétit  ;  d'o- 
pérer ensuite  dans  œtte  vallée,  pour  ren- 
verser les  nouveaux  établissements  de 
l'émir  et  pour  donner  la  main  aux  trou- 
pes de  la  division  d'Oran,  parties  de 
Mostaganem ,  et  agissant  sur  le  bas 
Cbélif.  Pendant  l'automne ,  si  les  cir- 
eonstanoes  étaient  fiiTorables,  on  de- 
vait marcher  sur  Mascara;  mais  toute 
entreprise  contre  Tlemsen  devait  être 
ajournée  an  printemps  1841.  La  divi- 
sion  de  Constantine  devait  se  porter  sur 
Sétif  pour  contenir  les  trntritivcs  des 
partisans  de  l'émir  daub  la  Medjana  et 
pour  menacer  au  besoin  la  partie  orien- 
tale de  la  province  de  Médéah.  Les  trou- 

Jtes  devaient  être  placées  dans  des  vil- 
es choisies  avec  discernement,  comme 
centres  commereiaux  et  points  militai- 
res, et  situées  sur  mie  li^ne  p;irnllèle 
au  littoral,  de  Gonstaotme  a  ilenisen. 
Les  garnisons  devant  être  assez  fortes 
pour  fournir  une  colonne  de  trois  ou 
quatre  mille  hommes  destinée  à  tenir 
la  campagne  et  à  poursuivre  l'ennemi 
^aas  tous  les  sens.  Far  eette  guerre  pa- 
tkùlb  et  opioifltrs  on  défait  arrivsr  stt- 

30*  iforaifo».  (Aifiiuv.) 


remeat  à  la  destruction  de  la  puissance 
militaire  d'Abd-el-Kader  et  à  la  soumis- 
sion des  tribus. 

OCCUPAXIOIT  DE  Ghbbchbi..  —  Le 
plan  de  campagne  du  gouverneur  géné- 
ral ayant  été  approuvé,  et  les  troupes 
nécessaires  pour  en  fociliter  PexécotioB 
se  trouvant  réunies,  les  opérations 
commencèrent  dans  la  province  d'Alger. 
Le  12  mars  deux  colonnes,  sorties,  l'une 
de  BHdah  et  l'autre  de  Koléah,  parcou- 
rurent  ppndanl  deux  jours  le  territoire 
des  Hadjoutes,  et  détruisirent  tous  leurs 
établissements.  Le  16,  le  corps  expé- 
ditionnaire prit  possession  de  Cherchel, 
abandonnée  de  ses  habitants.  Des  ba- 
teaux à  vapeur  apportèrent  par  mer  des 
munitions  et  des  approvisionnements. 
Le  21  mars  les  troupes  étaient  rentrées 
dans  Icui's  cantonnements. 

Lxi'KiniioN  DE  Mbdéah.  —  A  la 
nouvelledela  rupture  de  la  paix ,  le  duc 
d'Orléans  avait  clemandé  à  venir  prendre 
une  part  active  à  la  guerre.  Il  débarqua  à 
Alger  avec  le  ducd'Aumale,  le  18  avril. 
L'armée,  qui  comptait  neuf  mille  hom- 
mes de  troupes  de  différentes  armes,  se 
mit  en  mouvement  le  25  du  même  mois. 
Dans  la  journée  du  37  on  parvint  à 
atteindre  sur  les  hauteurs  de  l'Affroun 
l'ennemi,  qui  se  tenait  toujours  hors  de 
noire  portée.  Le  combat  du  ài  décembre 
l'avait  rendu  prudent.  Deux  jours  après» 
le  dix-septième  léger,  récem  ment  déta* 
ché  de  la  province  de  Constantine,  sou- 
tenu par  quelques  escadrons  de  chas- 
seurs, fit  éprouver  des  pertes  aux  Arabes 
dans  la  gorge  de  l'Oued- Djer. 

Mais  pendant  que  le  maréchal  Valée 
reeherefaait  la  route  la  plus  fiidle  pour 
franchir  les  montagnes  et  se  rendre 
à  Médéah,  Cherchel  lut  attaqué  pnr  des 
forces  supérieures.  £n  même  temps  toute 
laeavaiflriederennenufit  un  mouvement 
vers  l'est,  comme  pmr  gagner  le  Sabel 
d'Alger.  Le  gouverneur  général  prescri- 
vit aussitôt  de  se  replier  vers  la  Chiffo. 
Le  3  mai  on  prit  position  à  la  ferme  de 
Mouzaïa.  Le  9  le  corps  expéditionnaire  ifie 
porta  à  Cherchel,  ou  il  mt  renforcé  par 
trois  bataillons  appelés  d'Orsn.  Les  An* 
bes  s'étaient  éloignés  en  apprenant  l'arri- 
vée de  nos  troupes.  Le  10  on  se  remit  en 
marche  pour  se  diriger  sur  Médéah,  en 
passant  par  la  route  ordinaire  du  col  de 
MouMlà-La cavalerie etio convoi  furent 
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laissés  m  amp  fnriMMdelà  Cbimm  de 

Pagha,  elle  12  mai, à  quatre  heures  du 
matin,  la  première  division,  commandée 
par  le  duc  d'Orléans,  se  mit  en  mouve- 
ment pour  enlever  les  positioiis  difficiles 
qui  dominaient  le  passage  du  col.  Les 
bataillons  réguliers  de  l'émir  et  ud 

S and  nombre  de  Kabiles  garnissaient 
I  bauteurs,  défendues  par  des  retran- 
chements en  pierres.  L'attaque  eut  lieu 
sur  trois  colonnes:  la  première,  sous  les 
ovdrès  da  général  DuThrier,  réeemmeot 
promu  au  ^de  de  maréchal  de  camp, 
marcha  surlepiton  du  nord;  la  seconde, 
ayant  à  sa  téte  le  colonel  de  Tiaraorî- 
cière ,  devait  contourner  le  col  pour  l'a- 
border ensuite  par  le  sud-ouest  ;  la  troi- 
sième colonne,  commandée  par  le  colonel 
(Âangamier,  alla  directement  au  col  eo 
gravissantlss  crétesàgaucbsdela  route. 
Nos  troupes  abordèrent  l'ennemi  avec 
un  élan  irrésistible ,  et ,  malgré  le  leu 
meurtrier  et  le  eomrage  opiniâtredesKa- 
biles  et  des  réguliers ,  tous  les  retran- 
chements furent  rapidement  enlevés  et 
leurs  défenseurs  rej^ussés  au  loin.  Le 
deuxième  léger  se  signala  particalière- 
ment  dans  cette  journée  glorieuse  parmi 
tous  les  corps  qui  combattirent  ;  le  soir 
l'armée  campa  sur  le  champ  de  bataille, 
au  sommet  du  col. 

Les  quatre  jours  suivants  furent  em- 
ployés a  construire  une  route  sur  les 
pentes  sud  de  la  montagne  pour  se  rendre 
a  Médéah,  et  à  faire  monter  le  convoi  et 
une  partie  de  la  cavalerie.  Le  corps 
expéditionnaire  entra  le  17  à  Médéan. 
Oo  y  laissa  une  ganrmson  de  deux  mille 
quatre  eenls  hommes,  sous  les  ordres  du 
général  Dumier;  le  30  l'armée  reprit 
la  route  de  la  Métidja  ;  elle  eat  àsoutenir 
ane  action  très-vive  en  traversant  leteis 
des  Oliviers,  et  l'honneur  en  resta  au 
dix-septième  léger;  la  belle  conduite 
ân  coionel  Bedean  dans  le  combat,  fiit 
lemar^piée  de  toutes  les  troupes.  Le  21 
on  arriva  à  la  ferme  de Mouzaïa.  Le  duc 
d'Orléans  et  son  jeune  frère  quittèrent 
TAIgérie  le  97  nai.  Les  résultats  politi- 
qoesde  cette  première  partie  de  la  cam- 
pagne ne  purent  pas  être  immédiatement 
appréciés.  Avantdesonger  à  reconstituer 
Torganisation  administrative  du  pays , 
il  fallait  anéantir  les  forces  régulières 
d'Abd-el-Kader,  qui  servaient  de  point 
d*àppui  et  de  raMieiiiSBl  wu  contingents 


fèttrtts  iooetsaimBeBt  par  les  tribus. 

Occupation  de  Mtlia.na.  — Aprèo 
avoir  remplacé  les  corps  les  plus  mal- 
traités par  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
combattu ,  le  marécbal  Yalée  reprit  la 
campagne  le  5  juin ,  à  la  tête  de  dix 
mille  hommes,  se  dirigeant  sur  Miliana. 

L'armée  ne  rencontra  plus  devant 
elle  les  bataillons  réguliers  de  Téniir; 
elle  francbitle  Contas,  et  arriva  à  IMi- 
liana  le  8  iuin.  Ia  ville,  comme  Médéab^ 
Ait  trouvée  complètement  déserte;  l*eiH 
nemi,  en  se  retirant,  y  avait  mis  le  feu  ; 
mais  l'incendie,  promptement  éteint 
par  nos  soldats,  ne  produisit  pas  de 
grands  ravages.  Une  garnison  <M  denx 
bataillons  fut  installée,  sous  le  comman- 
dement du  lieutenant-colonel  d'illens; 
et ,  après  avoir  employé  trois  jours  à 
faire  les  travaux  indispensables  pour  la 
défense  de  la  place ,  le  corps  expédition- 
naire en  sortit  le  12.  Le  gouverneur 
géiiM,  voulant  semettre'en  communi- 
cation avec  Médéah,  remonta  la  valléedu 
Chélif,  atteignit  le  col  de  Mouzaïa  le  1.5, 
suivi  par  un  grand  nombre  d'Arabes  et 
de  Kabiles,  qui  harcelaient  continuelle* 
ment  les  flancs  et  l'arrière- garde  de  la  co- 
lonne. Mais  les  bataillons  réguliers,  s'é- 
tant  misen  position  pournous  disputer  le 
passage ,  furent  abordés  avec  tant  d'im- 
pétuosité, qu'ils  lâchèrent  pied,  en  lais- 
sant environ  mille  morts  sur  le  terraiu. 
Le  reste  de  la  campagne  ta%  une  suite 
d'opérations  pour  le  lavltaiUement  de 
Médéah  et  de  Miliana. 

Abd-el-Kadeb  atia^^li:;  Médéah 
BT  Miliana. — Da  n s  la  nuitdu  3  au  8  juil- 
let l'émir  vint  s'embusquer  avec  quatre 
ou  cinq  mille  hommes  dans  un  ravin  aux 
environs  de  Idédéab ,  espérant  enlever 
au  point  du  iour  une  partie  de  la  gar- 
nison ,  campée  à  quelque  distance  de  la 
place.  Malgré  la  vigueur  de  son  attaque 
mopinée,  rennemi  rat  partout  repoussé  ; 
il  fut  poursuivi  la  baïonnette  dans  les 
reins  bien  au  delà  de  nos  lignes.  La  gar- 
nison, de  Miliana  fut  aussi  attaquée  ù 
cette  époque;  mais  les  efforts  des  Ara- 
bes n'eurent  pas  plus  de  succès  qu'à 
Médéah.  £I-Berkani  et  Ben  Salem  ten* 
tèrent  le  29  juillet  de  pénétrer  dans  le 
Sahel,enfirandiissant  l'Arach  par  le  gué 
de  Constautine,  à  latétededix-nuitcents 
cavaliers;  atteints  par  nos  troupes,  ils 
se  replièrent  précipitanuq^t».  Aux  eavi- 
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toné  de  Kolésh,  8or1ea  bords  d«  Maza* 
finiit  tes  Arab€s  furent  plus  heureux  : 
ils  surprirent  avecdes  forces  supérieures 
une  reconnaissance  imprudemment  en- 
ngéeloindesavnit-pQMes.  ÉeraaéMfrar 
le  nombre,  nos  troupes  perdirent  deux 
offîciprs  et  cent  cinq  soldat?  tués  ou 
faits  pn:su0uterii.  Le  lôelie  16  août  £1- 
Berliani  attaqua  fneorevainemantCher* 
chel. 

Pendant  que  les  fortes  chaleurs  de 
Fété  reteDaieot  dans  leurs  oantonne- 
ments  les  troupes  1^  plus  nouvellement 
débarquées  en  Afrique,  le  général  Chan- 

Kmier,  à  la  téte  d  une  colonne  de  sol- 
ts  éprouvés,  exécuta  une  entreprise 
hardie.  Parti  de  Blidnh  nvrr  deux  mille 
hommes  seulement,  il  traversa  les  mon* 
tagnes  abruptes  des  Beni  Salah,  par  des 
chemins  afireux,  et  se  mit  en  commu- 
nication avec  Médéah.  A  son  retour  il 
prit  le  chemin  da  col  de  Mouzaîa.  As- 
aaillî  au  bois  desOliTiers  par  i^nfiniterte 
arabe,  il  la  fit  charger  à  la  baïonnette, 
et  lui  tua  plus  de  cent  hommes.  Peu  de 
jours  après,  le  19  septembre,  une  co- 
lonne, sotJs  les  ordres  du  générai  Oian- 

Sarnier,  tomba  àTimprovistesurlecamp 
e  Ben  Salem,  à  l'extrémité  orientale 
de  la  Métidja.  mit  toutes  ses  troupes 
eu  ftiite,  et  lui. fit  supporter  des  pertes 
cruelles. 

OPSaATlOHS  PBNDÂNT  L'AUTOMNE. 

—L'armée  consacra  d*abord  ses  efforti 

à  ravitailler  Médéah  et  Miliana.  La  gar- 
nison de  cette  dernière  place  était  sou- 
mise à  des  privations  et  à  des  maladies 
terribles;  mais  elle  luttait  avec  us  coo- 
rnp-^  inébranlable.  Médéoîi  fut  approvi- 
sionné dans  les  derniers  jours  d'octobre, 
et  du  15  au  32  novembre  la  garnison 
reçut  des  renforts  dans  la  prévision  des 
opérations  qui  devaient  être  entreprises 
au  printemps  de  1841.  Miliana  lut  vi- 
aite  [mr  le  corps  eicpédttionDaire,  une 
première  fois  le  4  octobre,  puis  le  8  no- 
vembre. Au  retour,  Parmée ,  divisée  en 
trois  colonnes,  parcourut  le  territoire 
des  tribus  qui  aerçaient  des  brigan- 
dages dans  la  plaine  de  la  Métidja, 
brùiantet  dévastanttout  surson  passage. 
La  saison  des  pluies  étaot  arrivée,  les 
troupes  durent  rentrer. 

ÉVÉ:VEMENTS  DE  T  \  PROVIT^CE  d'O- 

BÀN  EN  1840.  —  Pour  ne  pas  jeter  delà 
coDfiuîcted&nalerécttdes  opératloiisini* 


litâirea ,  nous  avons  dû  exposer  sans  in- 
terruption les  faits  quls'étaientaccomplis 
dans  la  province  d'Alger.  La  guerre  était 
alors  l'oeuvre  la  plus  importante,  celte 
dont  djépendait  tout  Tarenir  de  notre  do* 
mination  ;  et  c'est  In  province  d'Algerqur 
en  ét'ûl  letlieâtre  principal.  Nous  aîlon*- 
raconter  brievetuenl  iesevéuenienls  sur- 
tenus  sur  les  points,  peu  nombreux,  que* 
nous  occupions  dans  la  province  d'Oran. 

La  division  n'avait  pas  reçu  de  renforts; 
le  gouverneur  général  n*avaît  pas  pu  se 
porter  de  sa  persoime  sur  les  lieux  ;  on 
s'était  donc  partout  tenu  sur  la  défen- 
sive,  jusau'à  ce  que  les  moyens  d'agir 
fussent  Tennis. 

Les  Arabes  n'avaient  pas  les  mêmes 
motifs  que  nous  de  rester  dans  l'inac- 
tion. Les  17  et  22  janvier  ils  attaquè- 
rent les  Douaifs  et  les  Zméla,  san» 
leur  faire  éprouver  de  grands  domma- 
ges. Le  2  février  le  khalifa  de  Mascara,, 
lia  téte  des  contingents  de  quatre-vingt*^ 
deux  tribus,  se  présenta  devant  Maza- 
gran ,  où  nous  n'avions  plus  qu'un  poste 
de  cent  vingt-trois  hommes  seulemeat.^ 
Fendant  quatre  jours  entier8,dix  à  douser 
mille  Arabes ,  dont  quatre  mille  fantas- 
sins, assi^èrent  le  réduit  de  Mazagran, 
et  hvrèrent  plusieurs  assauts  successif 
sans  parvenir  à  l'enlerer;  ils  se  retirè- 
rent découragés ,  après  avoir  perdu  de 
cinq  à  six  cents  hommes.  La  garnison  . 
qui  ot  cette  résistance  héroïque  appar» 
tenait  à  la  dixième  compagnie  du  pre-  • 
mier  bataillon  de  l'infanterip  Ingère  d'A- 
frique. Les  S  et  12  mars  d  autres  ten-  - 
tatiTcs  dirigées  par  le  khalife  de  Tlem* 
sen  eurent  lieu  sur  le  c^mp  du  Figuier 
et  en  avant  de  Miserguiu ,  à  Ten  Sal» 
met ,  et  furent  également  énerg^iqueinent  . 
lepoussées.  Sans  se  lasser  de  ces  écbecff 
multipliés ,  Bou-Hamedî ,  renouvela  ses  • 
attaques,  dans  le  courant  du  mois  da  - 
mai  et  de  Juin ,  contre  le  camp  de  Bridis  • 
et  contre  les  tribus  qui  nous  étaient 
soumises.  Sa  ténacité  et  son  énergie  fu- 
rent enfin  vaincues  par  le  courage  de  nos  ■ 
troupes;  il  renon^  à  ses  oitreprises  ; 
contre  no-s  (^talilissemenls,  et  se  retira^' 
pour  permettre  aux  Arabes  deselivr^ 
aux  travaux  de  la  moisson. 

Li  «imlBAL  m  Làhoricièbb  a. 
Oban.  ■—  Les  choses  prirent  bientôt  un  -, 
aspect  nouveau.  Le  général  de  Lamori?' 
d4re,  qui  vcDait  d'Ibre  nommé  mai6<- 
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chaldecampà  rigedetrente-quatre  ans, 
prit  le  coDimandement  de  la  division 

d'Oran  dans  le  mois  d'août.  Il  consacra 
deux  mois  à  étudier  les  hommes  et  les 
èhoses  qui  l*«otoaraieiit,  à  or^iter 
Tigoureusement  les  services  militaires; 
mais  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre 
il  comiiieuca  rexéculion  du  système  de 
guerre  qu'il  aviât  combiné.  Jusque  alors 
on  s'était  contenté  de  marcher  à  l'en- 
nemi  lorsqu'il  se  présentail  devant  les 
places  pour  les  menacer,  et  de  le  repous- 
ser lorsqu'il  tentait  de  nous  barrer  le 

fiassage  :  le  général  de  Lamorioière  voti- 
nt  prendre  1  offensive,  et  au  iieude  s'at- 
taquer aux  troupes  r^ulières  qui  nous 
fuyaient,  ou  aux  grands  rassemble- 
ments, toujours  rares,  il  résolut  de 
frapper  successivement  les  tnbus  les 

f>lus  voisines  d'Oran,elde  leoreolever 
eurs  bestiaux  et  leurs  approvisionne- 
ments de  grains.  Il  voulait  combattre  les 
Arabes  en  employant  leurs  propres  çro* 
eédés  de  guerre.  Pour  cela,  il  partait  le 
soir,  en  enveloppant  sa  marrho  d'tm 
Iprand  mystère;  il  tombait  a  ia  pomte  du 
jour  sur  la  tribu  qu*il  Toulait  ruiner. 
Avant  que  les  Aral)€S  pussent  songer  à 
la  défense,  les  troupeaux  étaient  pris, 
les  femmes  et  les  enfants  faits  prison- 
niers, et  le  féo  détruisait  tout  ce  qu'on 
ne  pouvait  pas  emporter.  Les  Ghnrnha , 
les  Beni  Amer  et  les  autres  tribus  hos- 
tiles situées  dans  un  rayon  de  cent  ki- 
lomètrei  autour  d*Oran  perdirent  ainsi 
presque  toutes  leurs  richesses  Les 
Douairs  et  lesZméla,  sous  ta  conduite 
de  Mustapha  ben  IsmaTl,  ^associèrent 
à  toutes  tes  expéditions  du  général  de 
Lamoricif^re.  et  commencèrent  à  se  dé- 
dommager aux  dépens  de  leurs  ennemis 
des  sonffranees  et  des  pritations  de 
toutes  sortes  qu'ils  avaient  endurées 
pendant  qu'ils  étaient  resserrés  par  la 
guerre  sous  les  murailles  d'Orau. 

SlTUATlOir  DB   LÀ   PBOVINCE  X>B 

CONSTANTiNE  EN  1840. — Lcs premiers 
mois  de  l'année  1S40  ne  furent  pas  mar- 

Ïués  par  des  évftiements  importants 
ans  la  province  de  Gonstantine.  Cepen- 
dant le  chef  indigène  qui  commandait 
dans  le  Sahara ,  au  nom  de  la  France , 
f|arTint,avee  le  seul  concours  de  ses  par- 
tisans, à  détruire  entièrempnt  un  batail- 
lon de  réguliers  qu'Abd-ei-Kader  avait 
organise  pour  aider  son  lieutenant  à  do- 


miner ce  pays.  Cet  événement  eut  lieu 
vers  la  fin  dnmoii  de  mars.  Le  mois  sui- 
vant line  colonne  mobile  atteignit  la 
ouïssante  tribu  des  Haracta,  dont  les  mé- 
raito  apfielaiettt  depuis  longtemps  une  pu- 
nition rigoureuse.  On  leur  prit  une  im- 
mense quantité  de  bestiaux,  et  on  les  con- 
traignit à  payer  une  très-forte  amende. 
Bientôt  on  apprit  qu'un  des  frères  de 
l'émir,  à!atôte d'unoataillon  régiilirr,  et 
suivi  des  contingents  d'un  grand  nom- 
bre de  tribus,  avait  pénétré  dans  la  Med- 
jaoa  et  marchait  contre  Sétif .  Les  trou- 
pes (fui  occupaient  cette  place  sortirent  à 
sa  rencontre,  et  le  joignirent  à  Medjez-ez- 
Zerga.  L^ennemi  fut  culbuté,  et  perdit 
beaucoupde  monde.  Atrente  kilomètres 
au  nord-est  de  Sétif,  dins  la  direction 
de  Zamoura,  les  partisans  d'Abd-ei- 
Rader  sentirent  encore  le  poids  de  nos 
armes.  Ln  valeur  de  nos  trouoes  ne  per- 
mit jpas  à  Tinsurrection  de  dépasser  la 
Medjana  et  préserva  la  tranquillité  de 
la  province. 

La  situation  était  d'ailleurs  favora- 
ble. Un  commençait  à  percevoir  l'impôt 
sans  trop  de  diraealtés  sur  une  partie 
des  tribus:  les  indigènes  fr^uentaient 
assidûment  nos  marciiés  ;  les  Knbiles 
des  Portes-de-Fer  avaient  refuse  lie 
laisser  passer  les  trempes  de  l'émir; 
Alinied-Bey,  chassé  et  poursuivi  par  les 
tribus  de  la  frontière  de  Tunis ,  cher- 
chait un  refuge  dans  des  montagnes 
éloignées;  les  excitations  d'Abd-el  Ka- 
der  pour  pousser  les  tribus  h  la  révolte 
restaient  sans  effet,  et  on  nous  appor- 
tait toutes  cacbetées  les  lettres  des  ma- 
rahouts  prédicateurs  de  guerre  sainte. 

RAPPiiL  DU  MARliClîAL   ValÉE.  — 

Les  opérations  de  1  armée  dans  la  pro- 
vince d'Alger  n'avaient  pas  produit  des 
résultats  immédiats.  Te  maréchal  Valée, 
comprenant  l'importance  de  la  tâche 
qui  fui  était  imposée ,  avait  voulu  pré- 
parer sur  une  vaste  échelle  les  moyens 
d'action,  afin  que  lorsque  le  moment 
serait  venu,  il  pût  frapper  sur  tous  les 
points  à  la  fois  la  puissance  de  réinir. 
Il  travaillait  avec  énergie  h  rexéculion 
du  plan  qu'il  avait  proposé.  Mois  l'opi- 
nion publique,  mai  éclairée  sur  les  pro- 
jets Ultérieurs  du  gouverneur  général, 
impatiente  d'avoir  des  résultats  plus 
importants  à  constater,  indignée  des 
actes  de  brigandages  qui  se  commet- 
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laient  encore  à  peu  de  disiancp  d'Al- 
ger, et  qui  tenaient  la  population  civUe 
prisonnière  dans  l«t  vilrai,  éleva  des 
réclamations  presq^ue  universdUi  con- 
tre le  maréchal  Valee.  l  e  gouvernement 
eut  le  tort  de  se  souvenir  en  ce  moment 
dce  dinentiments  qu'il  avait  eus  a?ee  te 
gouverneur  g/néraî  pendant  le  cours  de 
son  ndminislration  ;  pt,  ouhlinnt  les  glo- 
rieux services  du  vajuqueur  de  Constan- 
tioe,  il  le  rappela  en  France. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'an- 
née 1841  le  maréclial  Valee  remit  le 
eonmaiidemeDt  au  RéDéral-  Sehram,  et 
s'embarqua  pour  la  France.  Il  reçut  à  son 
départ  des  temoit'nages  non  équivoques 
et  unaimnes  de  la  sympathie  de  l'armée 
et  des  habîtaBta  d'Alger.  On  oublia  ee 

3ue  les  formes,  souvent  très-brusques, 
u  vieux  guerrier  avaient  de  blessant, 
pour  ne  se  souvenir  que  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  la  colonie.  En  effet, 
cYtnit  à  lui  au'on  devait  la  prise  de 
Constantine;  il  avait  organisé  cette  pro* 
finee  d'après  an  système  ratiomiel  eom- 
portant  des  modiflcotions  successives, 
et  qui  aîijourd'hui  encore  sert  de  base 
au  gouvênieiiiêni  des  indigènes;  il  avait 
ramené  dans  tous  les  services  aclminis> 
tratifs  la  discipline  et  l'observation  des 
règles;  il  avait  formulé  le  plan  de 
campagne  qui  devait  amener  la  chute 
d'Abd-el-Kader ,  et  que  son  successeur 
fut  appelé  à  réaliser;  enfin,  en  écrasant 
les  troupes  r^uUères  de  l'émir  dans 
vio^  aenoos  de  guene  neartrlères,  il 
avait  donné  aux  indigènes  une  si  haute 
idée  df"  notre  supériorité  militaire,  qu'ils 
n  ot^ereul  plus  se  mesurer  à  nous  en  ba- 
taiUeraBgae.€et  beani  senriees  terminè- 
rent dignement  în  carrière  miiiîaire  du 
maréchal  Yalée,  commencée  peudant  les 
premiers  orages  de  la  révolution  de  89. 

Le  général  Mugeaud  gomêi  newr  gé- 
néi'al. 

(Du  29  décembe  1840, jusquau  il  sep* 
tembre  1M7.) 

PBBMttBBS  MBSUBBS.  —  Débarqué 

à  Alger  le  22  février  1840,  le  géné- 
ral Bugeaud  en  partit  deux  jours  après 
pour  visiter  ies  a  vaut-postes.  U  fut 
frappé  des  inconvénients  qui  résultaient 
de  la  dissémination  des  forces  dans  un 
graaU  nombre  de  postes  permanents, 


et  il  propo.^a  îmmédintemcnt  su  minis- 
tre d'évacuer  la  plupart  des  lieux  oc- 
cupés précédemment  et  de  tenir  la  cam- 

Eagne  avec  toutes  les  troupes  disponi* 
les,  afin  de  poursuivre  les  Arabes  et  de 
pr«ûlre  partout  l'offensive.  Cette  pen- 
sée était  évidemmoit  très^e;  ma»  le 
nouveau  gouverneur  général  l'exagéra 
en  demandant  l'évacuation  de  Médéali 
etdeMiliana.  Le  gouvernement  ne  ratiHa 
pas  ces  projets  dans  ce  qu'ils  avalent  de 
trop  absolu.  Quelques  postes  peu  im- 
^rtants  furent  seuls  évacues;  on  con- 
serva Médéah,  Miliana  et  Cbercbel; 
l'effectif  de  l'armée  fut  porté  à  soixante- 
treize  mille  cinq  cents  hommes  et  treize 
mille  cinq  cents  chevaux;  il  devait 
être  augmenté  encore  de  quatre  mille 
cinq  cents  hommes  |)our  les  opérations 
de  l'automne.  Le  général  Bugeaud  reçut 
des  instructions  pour  poursuivre  l'exé- 
cution du  plan  arrêté  l'année  précé- 
dente.  11  devait  occuper  Mascara,  et  Mes- 
taganem  était  appelé  à  devenir  la  base 
pnneipale  des  moavements  des  troupes 
dans  la  province  d'Oran. 

PBÉLIMINAiaES  0E  LA  CAiiPAGNB. 

—  Avant  de  commencer  la  guerre  offen- 
sive contre  AlMlel-Kader,  le  gouverneur 
généra!  fit  une  rapide  excursion  dans 
la  province  de  Constantine  «  où  il  sé- 
journa à  peine  auelnu  es  jours.  Le  duc  de 
JSemours  et  le  duc  d'Aumale  vinrent  eu* 
core  partnger  les  fatigues  et  les  dangers 
de  l'armée.  A  la  fin  du  mots  de  mars 
Médéah  fut  ravitaillé  de  manière  à  pou- 
voir fournir  des  vivres  aux  colonnes  qui 
agiraient  dans  le  pays.  Le  37  avril  un 
convoi  parti  de  Blidah  pénétra  le  29 
à  MiliaDa.  Le  Z  mai  la  colunne  francise 
eut  un  engagement  très  sérieux  avec  tme 

Srande  quantité  de  Kabiies  ^  eu  descen- 
ant  de  Hiliaoa.  Abd-el-Kader  y  prit 
part,  à  la  léte  d'une  cavalerie  nombreuse 
et  de  trois  bataillons  réguliers  L'en- 
nemi laissa  quatre  cents  hommes  sur 
le  terrain.  Les  réguliers  de  l'émir  fu- 
rent vivement  poursuivis,  et  plusieurs 
tribus  qui  s'étaient  toujours  montrées 
très-hostiles  furent  rudement  châtiées. 
A  son  retour  de  Miliana,  le  général 
Bugeaud  confia  au  général  Baraguay- 
d'ililliers  le  commandement  de  la  divi- 
sion d*Alger,  qui  devait  agir  dans  la 
vallée  du  Chelit  pendant  les  opérations 
qu'on  allait  entreprendre  dans  la  pro- 
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vipoe  d*Oran.  Le  14  mai  le  gouverncor  récoltes  qu'on  ne  put  pas  moissonner 
^éni^ral  partit  pour  Mostaganem.  pour  les  porter  à  Mascara.  Bientôt 
Dfiâx&ucTiOM  i>£  T£iu>EUXi  ûccu-  aptès  le  général  Bugeaud ,  a^ant  appris 
DATION  m  tÊASCàMà .  —  L'année  réu-  que  quelques  tribus  anaonçaient  Tinten- 
nie  à  Mostagniicm  fut  divisée  en  deux  lion  de  faire  leur  soumission  à  la 
coioiiiKS.  Tune  suus  le  commandement  France,  nomma  utkbey  pour  Mosla^a- 
du  duc  de  JNemours,  la  deuxième  sous  les  nem  et  Mascara  à  la  fois,  afin  de  faciU- 
wdn»  da  général  de  Lamoricière.  Le  ter  le  mouvt  nient  qui  w  déclarait  parmi 
gouverneur  généra!  résolut  d'aller  dé-  les  Arabes.  Malheureusement  on  conféra 
truire  l'étahUssement  formé  par  Abd-  cette  dignité  au  Uis  d  un  ancien  bey 
'€l-Ka<ler  à  Ttluteml,  sur  le»  hmiteada  d*Orao ,  sios  capadlé  et  sani  énergie, 
Tell,  avant  d'attaquer  Mascara.  C'était  nui  s'efforça  de  ressusciter  le  faste  des 
««nlever  d'abord  à  Tenncmî  le  point  de  re-  lonctionnaires  turcs;  les  tribus  se  sou- 
traite  qu'il  avait  approvisionne  pour  s^y  vinrent  des  exactions  passées,  et  senti- 
réfugier  en  eaa  defevera  dans  rintêrieur  rent  ae  MÉroîdir  leurs  dési rs  de  se  ran- 
du  Tell.  Le  18  mai  184Î  on  se  mit  en  ^er  sous  notre  autorité.  Il  aurait  fallu 
mouvement.  Après  quelques  comi>ats  mvestir  de  préférence  un  chef  de  race 
de  flanc  et  d'arrière-garde,  et  une  af-  arabe,  et,  à  défaut,  essayer  d'attirer  les 
filtre  de  eavilerie  plus  impoiiaiile  eogi-  .  indigènes  fiar  i'apnit  d'une  indépen» 
gée  sous  les  murs  de  !a  place,  nos  trou-  dance  relative  qui  les  aurait  affranchis 


parl'é-  Destruction  de  Sa.ida.  — Apres 

niir  étaient  encore  intacts.  Le  £;ouver-  un  court  séjour  à  Alger,  le  ^jonverneur 

•ueur général  donna  ordre  de  faite  sauter  général  revint  le  19  septembre  a  Aiosta- 

le  fdrt;  tous  les  autres  établissements  ijanempour  diriger  la  campagne  d'au- 

furent  é^aIemen^  détruits.  Abd-el-Kader  tomne.  Pendant  qu'il  opérait  dans  la 

assista  des  hauteurs  voisines  à  la  ruine  vailee  du  Clieiit  et  suik  Miaa  pour  ap- 

de  Tekdemt,  sans  songer  à  venir  nous  puyer  notre  nouveau  bey,  le  général  de 

attaquer.  Lamoricière  conduisit  un  convoi  de  nt- 

Le  corps  expéditionnaire  prît  ensuite  vitaillement  à  Mascara.  Rentrées  de  non* 

la  route  de  Maiscara.  l^'émir  suivit  notre  veau  a  Mostaganem,  les  deux  colonnes 

marche  avec  deai  |iartâs  de  cavalerie  onnliinèreat  leiirs  raeavemems'  uM- 

très-fbrts  ;  mais  il  évita  toujours  le  com-  rieurs.  Le  gouverneur  général  se  diri- 

bat.  fions  entrâmes  dans  TMoscara  le  gea  vers  la  cratide  tribu  des  Flitta  ;  le 

>30  mai,sani»  éprouver  de  rt^iistance.  On  générai  de  Ldmonciere  lut  ciiargé  d'es- 

y  trouva  des  ressources  mflisantes  pour  corter  un  second  eouvoi  à  Mascara, 

le  casernement  et  les  ma'^^asins;  trois  Mais  l'ennemi  s'ctant  montré  en  foioe 

iiataiUous  et  trois  compagnies  du  ^énie  •  sur  la  route ,  les  deux  généraux  se  réu- 

finrent  désignés  pour  former  la  garnison,  nireotdans  la  nuit  dut  au  7  octobre 

Le  V  juin,  l'armée  se  dirigeant  vers  sur  les  bords  de  l'Hilhil.  On  se  mitam* 

Mostaganem  ,  les  Arabes  assaillirent  sitôt  à  la  poursuite  d'AiHl-el-Kader  ;  on 

avec  furie  l'arrière -garde  dans  le  défilé  le  rejoignit  en  arrière  d'ÈUBordi ,  le 

d*Akbet-«I-Khedda.  L'ennemi  disparut  '  8  octobre.  La  cavalerie  régulière  de  l*é* 

dès  que  le  terrain  permit  au  reste  de  mir  se  battit  avec  la  plus  grande  bra- 

l'armée  de  prendre  part  au  conibaL  A  voure;  enfoncés  trois  rois .  les  réguliers 

neine  rentré  à  Mostaganem  le  général  revinrent  trois  luis  a  la  charge  :  mais  ils 

Bugcaud  conduisit  en  persoone  une  co-  durent  enfin  nous  céder  le  terrain, Quant 

lonne  pour  ravitailler  Mascara.  Sorties  à  l'infanterie  arabe,  elle  B*osa  pas  entrer 

le  7  juin,  nos  troupes  arrivèrent  à  Mas-  en  ligne. 

le  10 ,  sans  aucun  événement  sé-  Après  cette  victoire,  le  convoi  péaé« 

1  ieux.  Le  gouverneur  général  parcou-  tra  dans  Mascara  sans  éprouver  de  ré« 

rut  ensuite  pendant  plusieurs  jours  le  sistance.  T.e  général  Bugeaud  se  porta 

pays  de  la  puissante  tribu  des  Hacbero,  et  ensuite  à  l'ouest  de  cette  ville ,  poursui- 

poussa  devant  loi  les  populations  jusque  vaut  la  tribu  des  HaèheM,  qui  liiyait  de- 

.  vers  le  désert.  Il  fit  incendier  toutes  Tes  vmt  nous  i  ou  leur  culevt  un  botm  tièi- 
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eonsidérable.  Dans  son  mouvement  de 

retraite  la  colonne  passa  au  village  de 
la  Guetna,  berceao  de  la  famille  d'Abd- 
él4Ltder.  CctétaWasemeiit.  ott  était  li- 

tuée  une  école  de  théologie  musulmane 
renommée,  fut  complètement  détruit. 
Le  21  octobre  Tarmée  sortit  de  nouveau 
de  Mascara,  et  marcha  droit  au  sud  vers 
le  fort  de  Saïda,  bâti  par  l'émir  en  1838, 
à  quarante  kilomètres  de  sa  capitale, 
poar  oontrair  les  tribas  de  la  fdkodbia. 
Le  fort  avait  été  récemment  évacué  ;  on 
le  renversa.  I>a  population  de  cette  con- 
trée vint  se  joindre  à  nos  troupes  pour 
poursuivre  les  partisans  d'Abd-el-Kader, 
sur  lesquels  on  fit  des  prises  immenses. 
Dans  le  cours  de  ces  expéditions  la  tribu 
des  Ifedjdiers  avait  constamment  com- 
biittQ  dans  nos  rangs.  Cétait  le  com- 
mencement des  défections  nombreusés 
qui  n'allaient  pas  tarder  à  se  déclarer. 

Le  gouverneur  général  rerint  à  Moe- 
taganem  après  cinquante-trois  jours  de 
campagne ,  n'ayant  perdu  qu'un  officier 
et  vingt-trois  hommes  tués  par  le  feu  de 
I^ennemi  et  onze  morts  de  maladie.  Gc(t 
heureux  résultat  fait  honneur  à  la  ma- 
nière intelligente  dont  leservicede  trans- 
port pour  les  vivres  élait  organisé  et  àh 
soUicitode  éclairée  et  infatigable  du  gé- 
néral Bugeaud  pour  la  santé  et  le  bien- 
être  des  soldats.  Les  opérations  furent 
dirigées  avee  MlivHé  et  les  troupes  dé- 
ployèrent toujours  le  plus  grand  dévoue- 
ment. Un  progrès  considérable  était  ac- 
compli. Le  plan  si  remarquable  conçu 
par  le  maréebal  Talée,  approuvé  par  le 
gouvernement,  avait  trouvé  le  chef  qui 
devait  en  assurer  le  succès,  par  son  ha- 
iâM  et  sa  pnlssanee  sur  Pesprit  dn  sol- 
dat. Il  est  juste  cependant  d'ajouter  que 
le  général  Bugeaud  rencontra  au  pre- 
mier rang  des  lieutenants  éprouvés,  ^els 
que  les  généraux  deLamoriâèreet  Cban* 
garnier  ;  tandis  que  son  prédécesseur, 

f;énérai  d'artillerie,  qui  n'avait  pas  par 
ui-méme  l'habitude  du  commandement 
des  troupes,  ne  fut  que  très-imparfotte* 
ment  secondé  par  les  généraux  qui  ser- 
vaient sous  ses  ordres  et  qui  occupaient 
alan  leo  preasières  phœs  dans  Tannée. 

MOUVBMBNT  D'ABD-BL-KaDEB.  — A 

peine  le  corps  expéditionnaire  eut-il 
quitté  Mascara  que  l'émir  reparut  aux 
environs  de  la  TiHe.  Il  ehfltfa  d*aboni 
Ica  tribus  de  la  lakonbla,  et  lea  força  de 
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se  réfbgfer  dans  le  désert;  quelques 
jours  après,  il  enleva  le  troupeau  de  la 
garnison  de  Mascara.  Ces  événements 
déterminèrent  le  général  de  Lamorieière 
à  transporter  le  quartier  général  de  la 
division  à  Mascara,  en  y  concentrant  ses 
principales  forées.  Le  gouverneur  géné» 
ral,  frappé  d'abord  delà  diCBooltéde  ûiin 
vivre  six  mille  hommes  dans  une  place 
qui  n'offrait  aucune  ressource  pour  les 
approvisionnements,  combattit  l*attda* 
Oeuse  entreprise  de  son  lieutenant; 
mais  celui-ci  msista  vivement  ;  il  démon- 
tra qu'il  trouverait  des  moyens  de  sub- 
sistance dans  le  butin  qu*il  enlèverait  aux 
tribus,  et  que  d'ailleurs  si  on  laissait  l'é- 
mir respirer  pendant  l'hiver  il  réparerait 
ses  forces,  et  que  tous  les  fruits  de  la 
campagne  du  prmtemps  seraient perdos. 
L'autorisation  fut  accordée. 

Cahpaorb  d'uivkb  ▲  Màscàba.  — 
Le  général deLamorieière partit îe99no- 
vembre  de  Mostaganem,  à  la  tête  de 
quatre  mille  hommes  choisis  et  déjà 
acclimatés  au  pays;  il  conduisait  un 
immense  convoi  a'efftts  et  d'approvi- 
sioonements  de  tonte?  sortes,  des  mou- 
lins à  bras,  des  instruments  aratoires, 
des  graines  de  légumes  ët  de  plantes 
fourragères  ;  cette  colonne  ressemblait 
plus  à  une  émigration  allant  féconder 
une  terre  nouvelle,  qu'à  une  armée 
qui  se  nréparait  à  des  combats.  On 
arriva  a  Masrara  le  décembre, 
après  avoir  battu  l'ennemi,  qui  avait  fait 
mine  de  s'opposer  au  passage  d'un  dé- 
filé. Alarmé  par  la  présence  de  forces  im- 
posantes au  milieu  des  tribus  qui  lui 
étaient  le  plus  dévouées,  Témir  se  porta 
vers  te  bà  Gheiif  pour  couper  les  eom< 
munications  dé  fàrmée  française  avec  le 
littoral. 

Cependant,  dès  que  le  générai  de 
Lamorieière  ent  réglé  l'établissement 
des  troupes  dans  la  ville ,  il  s'occupa 
à  organiser  contre  les  tribus  voisines  le 
système  de  guerre  qu'il  avait  si  heureuse- 
ment pratiqué  à  Onn.  H  recueillit  des 
renseignements  exacts  sur  les  lieux  de 
refuge  de  la  population,  sur  la  situation 
de  leurs  dépSto  de  grains  (silos),  sur  la 
topographie  détaillée  de  la  contrée. 
Le  5  décembre  une  première  sortie 
conduisit  les  troupes  sur  les  silos  des 
Hachem;  il  Mot  pldlieiirs  jours  pour 
lervider.  Vfmam  tenta  de  s'opposer 
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à  cette  opération;  mais  il  fut  repoussé 
avec  perte.  Les  jours  suivants  l'armée 
continua  ses  recherches  et  battit  le  pays, 
tantôt  enlevant  les  provisioos  de  r«a- 
nemi ,  tantôt  le  combattaat  avec  succès 
dès  qu'il  se  montrait.  Bieatôt  le&  Beoi 
Chougran  et  les  Ouled  Dahoo  firent 
leur  soumission.  Le  plus  grand  nombre 
des  tribus  comprises  entre  Mascnrn  et 
Mostaganem  imitèrent  leur  exemple. 
Le  général  Bedeau  commandait  sur  ce 
dernier  point,  et  par  des  opérations  in- 
telligentes secondait  les  ellorts  du  corn- 
mandant  de  la  division. 

Cohpbtitburd'Abd-£L*Kjj>eb.  — 
Pendant  que  la  fortune  lui  prodiguait 
ses  faveurs,  Témir  avait  pu  tacileraent 
raincre  tes  résîstanees  que  son  pouvoir 
avait  rencontrées  dans  les  tribus  et  ré- 
duire SCS  rivaux  a  l'impuissance  ;  mais 
dès  que  les  revers  multipliés  qu'il  venait 
d'essuyer  furent  connus,  ses  adversaires 
reprirent  courage,  et  levèrent  contre  lui 
l'étendard  de  la  révolte.  Le  premier 
qoi  se  déclara  fat  un  maralKiut  de 
roucst,  appartenant  à  une  famille  depuis 
très-longtemps  vénérée  par  les  tribus 
limitrophes  de  la  frontière  du  Maroc. 
Abd-el-Kader  se  bâta  de  quitter  Je  bas 
Chelif  pour  venir  surveiller  le  mouve- 
ment qui  se  manifestait  dans  l'ouest; 
mais  son  compétiteur  s'adressa  à  la 
France  pour  avoir  des  secours.  Le  20 
décembre  une  colonne  partit  d'Oran 
pour  faire  une  démonstration.  Une  en- 
irevoe  eut  lieu  entre  le  ebef  de  la  co- 
lonne et  le  marabout,  sur  le  sommet 
d'une  montagne  qui  domine  le  cours  de 
risser.  Le  générai  Mustapiia  ben  Ismaïl 
assistait  à  la  conférence.  On  promit 
aide  et  protection  au  compétiteur  de 
l'émir  ,  qui  avait  pris  déjà  le  titre  de 
sultan.  I^os  troupes  rentrèrent  à  Oran 
le  1  janvier  1843,  sans  avoir  eu  à  com- 

bottrp. 

li£STBUGTION   DS  BOGHAB  EX  DE 

Thaza.— Il  estnéoessairede  faire  un  re- 
tour sur  le  passé  pour  raconter  les  évé- 
nements qui  s'étaient  accomplis  pendant 
l'année  li^4i  dans  les  deux  autres  pro- 
vinces de  TAlgérie.  En  partant  au  mois 
de  mai  pour  Mostaganem,  le  fzéncral 
Bugeaud  avait  laissé  le  commandement 
delà  division  d'Alger  au  général  Bara* 
guay-d'Hilliers,le  général  Duvivier,  dé- 
truis plus  longtemi^  en  Afrique  «  étant 


rentré  en  France  à  la  suite  de  procédés  du 
gouverneur  geiiéral  blessants  pour  son 
amour-propre.  La  colonne  expédition- 
nake  sortit  le  18  mai  de  Bliaab,  s'a- 
vança dans  le  sud  de  Médéah  jusqu'à 
Textréme  limite  du  Tell,  et  arriva  le  23 
en  vnede  Hoghar,  établissement  fortifié 
par  Abd-cl-Kader,  dans  une  position  ana- 
logue à  celle  de  Tekdemt.  Dès  la  veille 
les  Arabes,  en  i>e  retirant,  avaient  tput 
livré  aux  flammes,  et  des  tourbillons  de 
fumée  s'élevaient  encore  vers  le  ciel 
lorsque  nos  troupes  pénétrèrent  dans  le 
fort.  La  destruction  de  Bogbar  fut 
achevée  au  moyen  de  la  mine. 

Cette  première  opération  terminée,  le 
général  Baraguay-d  HUliers  marcha  vers 
le  sud-ouest  ,  en  suivant  la  lisière  des 
terres  cultivées.  Le  25  mai  on  pénétra 
dans  le  fortde  Thaza  sans  que  les  Arabes 
songeassent  à  le  défendre.  L  iucendie 
avait  là  aussi  précédé  l'arrivée  de  nos 
troupes;  la  pioclie  et  la  mine  achevèrent 
l'œuvre  de  destruction  (1).  L'armée  prit 
ensuite  la  route  de  Miliaoa,  où  elle  entra 
le  r '  juin ,  sans  avoir  eu  de  combats  à  li- 
vrer. Quelques  jours  après  la  colonne  ar- 
riva sous  les  murs  de  Blidah.  Cette  expé- 
dition fit  beaucoup  de  mal  aux  tribus,  et 
commença  à  ébranler  leur  riJ(  litc  à  la 
cause  de  rémir.  La  ruine  de  Boghar  et  de 
Thaza  leur  prouva  que  nos  armes  pou- 
vai^tatteinarenosennemisdans  les  par- 
ties les  plus  reculées  du  pays.  Pendant 
ces  opérations  la  province  d'Alger  jouit 
d'une  tranquillité  presque  complète. 

ÉCHANGE  DE  PRISONNIERS.  —  Le 

19  mai  s'arroniplit  dans  la  plaine  de  la 
Métidja ,  près  de  liuul arik,  un  échange  de 
prisonniers  français  et  arabes.  Cette  né- 

Sociation  avait  été  conduite  parrévéquô 
'Alger,  en  dehors ,  en  quelque  sorte ,  de 

(i)  Voici  riiiscrijilion  arabe  qui  était  gra- 
vée au-Ue&sui  de  la  porte  d'enlrée  du  fort  :  — 
Bénédictions  et  faveurs  sur  l'apôtre  de  Dieu» 
louan;;es  à  Dieu.  —  CeUe  ville  de  Thaza  a 
été  bâtie  et  peuplée  par  le  prince  des  croyants 
notre  seigneur  El-Hadj-Abd-el-Kader;  que 
Dieu  le  rende  viciori  eux!  Lors  de  «m  ealiée, 
il  a  rendu  lémoignn'^r  à  Dica  de  ses  œuvres  et 
de  âes  pensées,  et  il  a  dit  :  JJieu  e&t  témoia 
que  cette  œuvre  est  à  moi ,  d-ipiftla  postérité 
eu  gardera  le  souvenir.  Tou?  ceux  qui  vien^ 
dront  chei'cher  dans  ce  lieu  la  pai\  ei  U  iran- 

2uillité  y  uronveront  après  moi  le  souvenir 
0  net  MBBSSflBum*. 
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Tatta  rhe  du  gonverneurîî^néral.  Pendant 
que  le  préiat  pressait  par  ses  envoyés 
parHcQnera  la  eonclotUm  d»  l'échange, 
les  troupes  se  préparaient  à  entrer  en 
campagne,  et  l'escorte  de  cavaliers  ara- 
bes uui  accompagna  nos  prisonniers 
jusqu^au  delà  de  la  Chiffa  se  reneontra 
avec  la  colonne  du  grnéml  Boraguay- 
d'Hiiliers.  L'évêque  d'Alger  eut  une  en- 
trevue avec  le  Ibalifà  BenAllal ,  et  on 
ernt  un  instant  que  Fémir  voulait  trai" 
ter  ;  mais  les  instructions  du  gouverne- 
ment étaient  formelles  :  ia  pau  n*était 
plus  posaible.  Pendant  l^utomne  et  rhi> 
ver  le  ravitaillement  de  Médéali  et  de 
Milîanafut  l'unique  but  des  opéra  Lions  ; 
aucun  événement  important  u'e^t  a  si- 
gnaler. 

PbovincedeConstantiwe;î841. — 
Le  général  JMégrier  a  vai  t  succédé  au  géné- 
ral Galboia  dans  le  eommandement  de  la 
province  de  Constantine.  Le  29  mai  une 
colonne  sortit  de  Constantine ,  et  après 
avoir  parcouru  les  tribus  jusqu'à  Setif , 
se  porta  à  fVisriah  ;  elle  n*eut  pas  de  coni> 
bat  sérieux  à  soutenir.  Le  pays  était  de- 
puis longtemps  disposé  à  accepter  no- 
tre autorité,  il  sufusait  de  le  protéger 
contre  les  tentativesdea  partisans  d'Au^ 
el-Kader.  Le  nouveau  commandant  su- 
périeur ne  comprit  pas  par£uteiaenl 
cette  situation.  Soit  désir  d'éclipser  son 
prédécesseur,  soit  facilité  à  accueillir  des 
renseignements  intéressés,  ilcrutetvou- 
lut  peiisuaJer  au  gouverueur  général 
que  la  tranquillité  de  la  province  était 
menacée.  11  adnptn  vis-à-vis  delà  popu- 
lation indigène  des  mesures  rigoureuses, 
multiplia  les  supplices ,  et  parvint  à  pro- 
duire une  sorte  de  terreur  qui  était  loin 
d*étre  profitable  aux  intérêts  de  notre 
domination.  Au  lieu  de  suivre  les  ina* 
tnictions  laissées  par  le  maréchal  Valée 
au  moment  de  Toriinnisation  du  pays, 
le  général  Néerier  donna  toute  su  eoii- 
fiance  à  des  ageuls  subalternes  et  a  des 
ebefe  indigènes,  qui  abusèrent  de  son 
nom,  et  soulevèrent  contre  lui  une  très- 
rive  opposition  parmi  la  population  eu- 
ropéenne de  Constantine.  11  tiuit  ajouter 
d*ailleurs  que  cette  agitation  toute  lo- 
cale, 9\  elle  retarda  nos  progrès,  necom- 
promit  pas  serieuseuieot  nos  intérêts. 

OccuPATioif  BBlYmasn;  184).  — 
Lorsque  le  gouverneiir  piém  ral  fut  infor- 
mé des  iaiis  nouveaux  qui  s'étaient  ««• 


complis  dans  l'ouest  de  la  province  d*0- 
ran  et  de  l'entrevue  du  commandant 
d'Oran  avec  le  compétiteur  d*Abd-el-K.a- 
der,  il  résolut  de  se  transporter  sur  le 
théâtre  des  événements  et  d'en  presser 
Taocomplissement  par  la  présence  d*une 
colonne  française.  11  débarqua  à  Mers- 
el-Kébir  avec  des  renforts  dans  la  nuit 
du  13  au  14  janvier  1842.  La  situation 
s^était  déjà  modifiée  par  suite  de  Tinter- 
vention  de  l'émir.  Nous  avons  fait  con- 
naître que  Tarrivce  à  Mascnra  de  forces 
actives  (msiderables  au  mois  de  novem- 
bre avait  déterminé  Abd-el-Kader  à  se 
porter  entre  cette  ville  et  Mostaganem 
pour  intercepter  les  conimunications.  Il 
se  disposait  a  nous  créer  tie  sérieux  em-, 
barras,  lorsqu'il  apprit  le  succès  des  pré- 
tentions du  marabout  de  Poucst  ;  il  se 
bâta  de  se  rendre  sur  les  lieux  et  de  rai- 
ller son  khaKfa  Bou-Hamedi,  a&i  d'arrê- 
ter les  défections  qui  commençaient  à  se 
produire.  Les  pluies  de  l'hiver,  la  crue  des 
rivières  paraivsaient  nos  mouvements; 
l'émir  en  proma  pour  faire  rentrer  dans 
le  devoir  les  tribus  infidèles;  les  T?rni 
Amer  furent  atteints  et  pilles ,  et  notre 
nouvel  allié  dut  se  rapprocher  de  nos 
avant*po8te8  pour  échapper  ùvol  coups  de 
son  ennemi. 

Le  général  Bugeaud  put  enûn  entrer 
en  campagne  le  24  janvier.  Après  avoir 
traverse  le  Rio-Salado  et  Tisser  avec 
les  plus  grandes  diflicultés ,  et  visité  le 
champ  de  bataille  de  ia  Sikak ,  i  armee 
arriva  à  Tlemsen  le  30  janvier.  Abd-el- 
Kader  avait  évacué  la  ville  la  veille  au 
soir,  emmenant,  selonson  habitude,  toute 
la  population  à  sa  suite.  On  v  trouva  une 
fonderie,  des  cuionst  des  ooulets ,  des 
obus,  essais  encore  imparfaits  récem- 
ment tentés.  Bientôt  une  partie  des  ha- 
bitants de  la  ville ,  échappés  des  mains 
de  l'émir  pendant  la  marcnc  ,  rentrèrent 
dans  leurs  maisons;  ils  annonçaient 
aue  ies  tribus  élaieut  plus  que  jamais 
fatiguées  de  la  guerre ,  que  le  nombre 
des  partisans  d'Abd-el  Kader  diminuait. 
Dans  cette  situation,  le  gouverneur 

âénéral  se  détermina  à  occuper  Tlemsen 
*ui»  manière  p^manente,  pourdonner 
un  point  d'appui  au  parti  de  la  paix 
parmi  les  Arabes  et  pour  empêcher 
Pennemi  de  rétablir  une  antre  fois  sa 
puissanee  après  le.départ  de  la  colonoe 
«xj^tioonaire. 
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Le  5  février  le  géoéral  Bugeaud  se 
mit  en  marche  pour  poursuivre  Abd-el- 
Kader ,  qui  B*aTait  avee  lui  fue  trois 

cents  cavaliers  et  quelc^ues  fantassins. 
Nos  auxiliaires  le  joignirent  et  lerhas- 
sèrcQt  devant  eux  jusqu'aux  limites  de 
ia  frontière  du  Maroc,  oè  ils  s'arrdtè* 
rent.  De  retour  à  Tlemsen ,  l'armée  en 
repartit  le  8,  pour  aller  détruire  le  fort 
lie  Sebdoa,  «itoé  à  ciiiqiiaDtft-deax  kilO" 
mètres,  au  sud-ouest  de  Tlernsen.  On 
y  trouva  sept  canons  en  bronze,  qui  fu- 
rent envoyés  en  France.  Les  remparts 
de  cette  petite  forteresse  étaient  solide- 
ment construits  ;  comme  on  n'avait  pas 
de  poudre  on  fut  obligé  de  les  démolir 
pierre  à  pierre.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  regretter  cette  fbreur  de  destraotîon 
dont  nous  étions  possédés.  Nous  ren- 
versâmessuccessiveraentsuria  limite  du 
IC^n  :  Boghar,  Tbaza ,  Tekdemt,  Saïda , 
Sebdou;  et  moins  de  deux  ans  après 
nous  étions  obligés  de  reconstruire  Bo- 
ghar, Saïda  et  Sebdou,  pour  y  installer 
nos  troupes.  Des  eitadelles  dans  les- 
quelles Tennemi  ne  se  renfermait  jamais 

gour  les  défendre  auraient  pu  rester  de- 
eut  sans  danger,  et  nous  nous  en  se- 
rions toujours  facilement  emparé. 

On  amassa  à  Tlemsen  tous  les  vivres 
qu'on  put  recueillir  i  la  garnison  futéta- 
Uie  dans  le-Xféebooar;  le  géoéral  Be- 
deau quitta  Mostaganem,  et  vint  prendre 
le  commandement.  Le  gouverneur  géné- 
rai laissa  un  bataillon  et  toute  la  cava- 
lerie indif^e  auxiliaire  pendant  que'.le 
reste  des  troupes  se  rendait  à  Oran  pour 
y  prendre  un  grand  convoi  et  le  rame- 
ner à  Tlemsen. 

OpsaATioira  va  osiibbal  Bbdbàu. 
—  A  peine  le  corps  expéditionnaire  était- 
il  parti  qu'Abd-el-K.ader  reparut  à  la 
téte  de  quelques  aTenturiers  reeaeiHis 
dans  le  Maroc.  La  cavalerie  de  Mus- 
tapha ben  Ismaîl  sortit  aussitôt  de 
Tlemsen,  le  battit,  et  le  rejeta  sur  la  rive 
ganébe  de  la  Tafna ,  le  19  février.  Le 
général  Bedeau  s'avança  bientôt  avec 
les  forces  mobiles  de  ia'  garnison.  Il  se 
porta  sur  Nedroma .  dont  il  reçut  la 
sooinission;  les  habîtantsde  Kaf  fu- 
rent ensuite  châtiés  pour  avoir  prête 
assistance  à  l'émir.  Pendant  les  mois 
de  mart,  (Pafril  et  de  mai  les  troii- 
pes  de  Tlemsen  déployèrent  une  ac- 
tivité et  ane  persévttaoce  qui  ne  pei* 


mirent  pas  à  l'ennemi  de  rétablir  seo 
influence;  l'émir  fut  battu  toutes  lei 
fois  011*11  se  présenta,  et  les  populations 

protégées  par  nos  efforts  s'unirent  plus 
étroitement  à  nous.  Enfin  Abd-el-Kader 
s'éloigna,  découragé  par  l'inutilité  de 
tes  tentatives,  privé  des  ressources  qu*il 
tirait  du  Maroc  par  suite  de  négociations 
du  général  Bedeau  avec  les  autorités  ma- 
rocaines de  la  fix>ntière,  appelé  d'ail- 
leurs par  les  Hadiem,  (]ue  ia  division 
de  Mascara  ruinait.  Il  laissa  à  son  kba- 
lifa  six  cents  chevaux,  et  se  dirigea  vers 
?est,  en  suivant  la  lisière  dn  dibert.  Boô- 
Hamedi  était  trop  faible  pour  rien 
entreprendre  ;  le  pays  jouit  donc  d'un 
peu  de  tranquillité.  Le  commandant  de 
Tlemsen  en  profila  pour  compléter  l'Ina- 
tallation  des  troupes  dans  la  ville,  et 
pour  régler  i'étatde  la  oropri^  en  cona- 
tatant  les  litres  et  las  arotts  dès  établia- 
sements  poUics  et  des  particuliers. 

OPÉRA.TIOWS  DU  GENERAL  DE  LA.- 

MOfiiciÈjas.— Nous  avons  rendu  compte 
des  opérations  de  la  dlvisioii  d*Oran  jo» 
qu'au  31  décembre  1841.  Il  serait  trop 
long  de  raconter  en  détail  tous  les  mou- 
vements du  général  de  Lamoricière 
pendant  les  trois  premiefs  nioisde  IMI, 
Les  troupes  furent  presque  constam- 
ment en  marche,  battant  l'ennemi  dans 
tontes  les  rencontres,  pareooraiitle|M]r8 
soit  pour  protéger  les  tribus  soumises 
contre  les  attaques  de  Ben  Thamy ,  soit 
pour  atteindre  les  populations  fugitives 
et  les  forcer  de  reconnallr»  notre  au- 
torité. Cette  activité  Incessante  ,  aidée 
du  concours  de  la  colonne  de  Mostaga- 
nem,  commandée  d'abord  par  le  général 
Bedeau,  pois  par  le  léneral  d'Arboi^ 
ville,  amena  la  soumission  de  toutes 
les  tribus  situées  entre  la  ulained'JËghris 
et  la  mer.  -  Le  flteéral  do  Lamorieière 
employa  les  expédients  les  plusin^énieux 
pour  assurer  la  subsistance  des  six  raille 
hommes  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  au 
moyen  des  silos  et  des  troupeaux  des 
populations  hostiles.  La  division  eut 
aussi  à  supporter  les  plus  dures  intem- 
péries :  froid,  pluie,  grêle,  neige,  ou- 
ragans furieux ,  rien  n'arrêta  1  ardeur 
de  son  jeune  dtief  ;  les  rigueurs  de  la 
saison  devinrent  même  un  élément  de 
sueeès;  car  nos  troupes ,  bien  armées, 
bien  vêtues,  oi^anisées  pour  les  marches 
rapides  et  les  eomliats«  soufibaisntiusa 
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moins  du  mauvais  Upons  411e  U»  tribus  Ha^Joutes  furent  particulièrement  frap- 

fugitives,  dépourvues  le  plus  souvent  pés  par  le  général  Cliangarnier,  et  perdi- 

de  muoitioos ,  n' ayant  que  des  armes  rent  beaucoup  de  troupeaux.  Le  1^' avril 

groBsières,  «nbarnHnéeBide  leurs  nom*  le  i^verneor  général  dirigea  en  per- 

preux  troupeaux,  traînant  après  elles  sonne  une  expédition  contre  les  Beni 

tous  leurs  bagages,  obligées  de  régler  Menasser;  on  détruisit  le  village  groupé 

leurs  mouvements  de  manière  à  ne  pas  autour  de  i'iiabitation  d'El-Berkani, 

hMBer  sans  défense  les  fetmei,  k»  dont  la  famille  «erçait  une  très-grande 

ttifants  et  les  vieillards.            , .  Influence  dans  cette  tribu.  Mais  ce  châ- 

Dans  les  années  précédentes  la  cessa-  timent  ne  suffît  pas.  pour  ébranler  û- 

tion  des  hostilités  pendant  les  grandes  délité  des  Beni  Menasser  à  leur  aura- 

éhaleurs ,  et  surtout  pendant  les  einii  bout.  Le  15  du  même!  mois  la  corres- 

mois  pluvieux  de  la  saison  d'hiver,  p«r-  pondance  de  Boufarik  à  Blidah ,  escortée 

mettait  à  l'ennemi  de  se  refaireet  .de  par  vingt-deux  soldats  sous  les  ordres 

ciiniBintnoer  la  gnehvéa  printiBinM»  00  sergent  BlandaB^  fiit  attaquée  par 

I«eB  tribus  semaient  tranquillement  les  deux  ou  trois  cents  cavaliers  eu nemis. 

grains,  et  conduisaient  leurs  troupeaux  Sommé  de  se  rendre,  le  brave  sergent 

dans  des  vallées  chaudes  réservées  pour  répondit  par  un  coup  de  feu;  cet  acte 

eet  objet  La  poursuite  acharnée  du  gé-  énergique  fut  le  signal  d*une  mêlée  hor* 

néral  de  Lamoricière  les  priva  de  ces  rible;  et  lorsque  la  garnison  de  Boufarik, 

avantages ,  et  ne  leur  laissa  pas  un  mo-  attirée  par  le  bruit  de  la  mousqueterie, 

ment  &  répit.  Attaquées  sans  relâche  arriva  sur  le  théâtre  du  combat,  cinq 

fw  nos  eeloiiiieftt  voyant  chaque  jour  Français  seolemeot  étaient  encore  de* 

consommer  leur  mine  par  les  prises  bout.  Un  monument  a  été  élevé  dans 

que  nous  faisions,  en  proie  à  la  misère,  le  village  de  Mered  pour  perpétuer  le 

essuyant  pluseriMiteiiiait  que  jamaiclei  jOQven&de  i'aetion  Derofqiiednsa]geiit 

idtenpéries  du  climat,  cto «rirent  «of^  ^landau  et?  de  ses  Iringt^isiii  eompt- 

river  a  implorer  notre  pardon  et  à  ac-  gnons. 

cepter  notre  autorité.  La  plus  grande  Expédition  D£  Mostâoànbu  a 

partie  des  Hachem  eot-niénM|»fiBidr6»t  BmAH.  —  Le  génénd  Bugeaud  résolat 

dans  nos  rangs.  La  puissante  tribu  des  de  mettre  fin  par  un  coup  d'éclat  à  ces 
Djaffrafit  également  sa  soumission  dans  hostilités  incessantes  qui  lorçaient,  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  mai.  la  Métidja,  de  prendre  des  escortes  de 
ÉTiBimrBifTSDELAPRoyiNGitil'Air  ccnt  hommes  pour  aller  d'uo  poste  à 
GBR.  —  Dans  le  mois  de  janvier  1842  l'autre.  Il  se  décida  à  réunir  pour  quel- 
le général  de  Rumigny  avait  été  envoyé  ques  jours  une  partie  4e  la  divisiou  d'Û- 
à  Alger  pour  exercer  les  fonctions  cle  ran  et  ses  nombreux  aoiHiaires  indigp- 
gouverneor  -général  par  intérim ,  pen-  nés  aux  troupes  acUves  de  la  provinee 
dant  le  voyatîe  en  France  que  le  général  d'Alger,  et  d  envelopper  tout  le  pays 
Bugeaud  avait  projeté:  mais  la  situa-  des  montagnards  dont  le  voisinage  était 
tion  devint  tellement  intéressante  que  si  dangereux,  afln  de  les  fertor  à  se  son- 


manda  à  Alger  pendant  l'expédition  de  Oran  le  28  avril.  Les  préparants  termi- 

Tlemsen;  il  dirigea  un  i^fitatllementstfr  nés,  on  se  mit  en  marche  le  14  mai. 

Médéah,  et  rentra  ensuite  en  France.  Le  Le  corps  expéditionnaire  comprenait 

grand  nombre  de  postes  occupés  dans  quatre  mille  fantassins,  deux  mille  cinq 

la  province  d*Alger  d'une  manière  per-  cents  cavaliers  arabes  ;  le  convoi  se 

manente  et  les  devoirs  multipliés  im-  composait  de  quinze  cents  bétes  de 

posés  aux  troupes  pour  la  défense  et  le  somme  fournies  parles  tribus.  Legéné- 

ravitaillement  de  ces  établissements  ne  rai  de  Lamoricière*  qui  avait  dû  d'abord 

iMrmtrent  pas  d'entreprendre  des  opéra-  prendre  part  à  cette  expédition ,  fut  ap- 

tions  étendues  ;  cependant  à  Test  et  à  pelé  dans  le  sud  de  la  province  pour 

Touest  de  la  Métidja  de  hardis  coups  de  faire  face  à  des  nécessites  pressantes  ; 

main  furent  exà:utés,  et  rendirent  les  ce  fut  le  général  d'Arbouville  qui  ac- 

triblii  Imt&n  plus  eiieoiispectet.  les  oompagna  le  gouvemear  fteértli 
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La  dlviafon  «TOran  «rrim  le  9  juin  tm 

dâiouché  de  l'Oued-Djer,  dans  la  Mé- 
tidja.  Elle  avait  remonté  la  vallée  du 
Cbélif ,  depuis  le  confluent  de  la  Mina, 

Passant  tantôt  sur  ane  rive,  tantôt  sur 
autre.  T-f^  Benî  Zeroual  et  les  Shéah, 
tribus  i^uerrières  et  fanatiques,  furent 
seveieuieui  punies  des  actes  d'hostilité 
cominis  contre  nos  alHéi.  If ulle  part  la 
colonne  ne  trouva  des  ennemis  sérieux  : 
oubienlespopulationsse  soumettaient! 
ou  bien  elles  se  réfugiaient  dans  les 
montagnes.  Dans  (^e  dernier  cas  in^me 
elles  protestnient  presque  toutes  qu  elles 
n'étaient  pai>  euueinies,  mais  qu'elles 
eraignaientea  se  déclarant  de  n'être  pas 
protège??  par  nous  contre  les  vengeances 
d*Abd-el-Kader.  En  effet,letle  était  alors 
la  politique  de  Témir  :  diès  qo*ane  tribn 
avait  fait  sa  soumission  à  la  France  et 
que  nos  troupes  s'étaient  éloignées ,  il 
ameutait  contreelleles  tribus  non  encore 
soumises.  Celles-ci ,  soit  de  gré ,  pour 
Tappât  du  butin,  soit  de  force,  pour 
échapper  aux  coups  des  forces  réguliè- 
res dont  les  khalifas  disposaient  encore, 
le  faisaient  les  instruments  de  terribles 
représailles  (1).  Le  30  mai  les  troupes 
d'Oran  s'étaient  jointes  à  la  division 
d'Alger,  sons  les  ordres  du  oénéral 
Chaâgaroier,  au  conOnent  derOued- 
Aouina  âvee  le  chélif. 

(i)  Nous  doonoBS  la  traducUun  d'une  des 
lettres  écritei  par  Abd-^l-Kwler  aux  tribus 

Eour  les  détourner  de  faire  leur  Mueussion  à 
i  France. 

«  Tous  •bandomiei  donc  ta  fol  de  vos 

pères,  el  vous  vous  livrez  lâchement  aux  chré- 
tiens! ri'avex* vous  donc  pas  assez  de  courage 
et  de  persévérence-  pour  supporter  encore 
pendant  quelque  temps  les  maux  de  la  guerre? 
Encore  quelc^ues  mois  de  résistance,  et  \ous 
lasserez  les  infidèles  qui  souillent  votre  sol. 
Bfau  si  vous  n'êtes  plus  i1<-  M-ais  croyauls,  si 
vous  fuites  un  honli-ux,  abandon  de  votre  re- 
ligion et  de  tous  les  biens  que  Dieu  vous  a 
promit  y  ne  croy  ez  pas  que  voas  obtiendrez 
le  repos  par  cette  faiblesse  indigne.  Tant  qu'il 
nie  restera  un  souffle  de  vie,  je  ferai  lu  guerre 
aux  chréliens,  et  je  vous  suivrai  comme  voire 
ombre,  je  TOUS  reprocherai  en  face  votre 
boote;  pour  vous  punir  de  votre  lâcheté  *  je 
troublerai  voire  sooMMil  p«r  deteoupe  de 
fii<îil  qui  retentiront  autour  de  VOS  douars  de- 
venus ciuelieuj.  {Moniteur  algérien  du  5 
juiUet  184».) 


Le  9  juin  tes  montagnes  én  Benl 

Menad  et  des  Soumata  furent  envahies 
par  les  deux  colonnes  réunies.  Cette  dé- 
monatratton  imposante  ouvrit  enfin  les 
yeux  aux  tribus  qni  environnaiem  l« 
Métidja  sur  le  danger  dont  elles  étaient 
menacées.  Les  Soumata,  les  Beni  Menad, 
les  Chenoua ,  les  Hadjoutes  firent  leur 
sonmission.  Le  résultat  de  cette  cam» 
pagne  ne  tarda  pas  à  se  manifester.  Les 
Arabes,  privés  depuis  longtemps  de  îa 
fréquentation  dee  marebés  des  villes  oft 
ils  échrinii^eajent  leurs  produits,  affluè- 
rent a  Altrer  :  en  une  semaine  on  leur 
vendit  pour  plui>  de  1,500,000  francs  do 
marchandises.  Une  aéenrlté  presque 
complète  régna  dans  toute  la  Métidja , 
sans  qu^auctm  accident  vint  faire  re- 
penlir  nos  colons  de  leur  imprudente 
confiance.  Après  trois  jours  de  repos 
à  Blidah,  le  général  d'Arbouville  re- 
prit le  chemin  de  l'ouest,  et  parcourut 
les  deox  ilfeedtt  Oiélif,  afin  déterminer 
rœiivre  dè  pacifîcntion. 

Soumission  des  tribus.  —  Pour 
consolider  et  développer  iea  heureux  ef- 
fets déjà  obtenus,  deux  eolonoes  parti- 
rent de  Blidah  :  Tune,  sous  les  ordres 
du  général  de  Bar,  alla  opérer  dans 
la  proYinoe  de  Titteri;  rantre,eom* 
mandée  par  le  général  Changarnier, 

gagna  Miliana.  En  peu  de  jours  toute 
I  circonscriptioo  placée  sous  rautorité 
da  khaKfii  Ben  Allai  et  eelle  administrée 
par  El*Berkani  se  ranimèrent  sous  le 
joug.  Le  général  Chaugarnier  s'avança 
vers. le  sud,  et  dépassa  Thaza.  11  at- 
teignit le  1*'  juiUet  à  Aîn  Tessemsil 
une  immense  émigration  de  tribus;  plus 
de  cent  mille  moutons ,  quinze  cents 
chameaux,  les  effets  militaires  du  ba- 
taillon de  Ben  Allai  tombèrent  entre 
nos  nifiins.  En  même  temps ,  un  kaîd 
de  Médeah,  encouragé  par  la  présence 
de  la  colonnedu  général  de  Bar,  attaquait 
El-Berkanl ,  dispersait  sa  troupe  et 
s'eiTiparait  de  son  trésor.  Lorsque  ces 
corp^  rentrèrent  dans  leurs  cantonne- 
ments, ils  amenèrent  à  Alger,  pour  y 
recevoir  l'investiture,  les  chefs  de  toutes 
les  tribus  qui  venaient  de  reconnaître 
rautorité  de  la  France.  Pendant  qoel« 
ques  jours  la  capitale  de  l'Algérie  prit 
un  aspect  nnimé;  la  présence  de  ces 
Arabes,  dont  quelques-uQ^  arrivaieut 
d«  déani,  rendit  I  la  population  iop 
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digèneun  peu  devi«.  Nom  ««lions  «nllii 

de  conquérir  un  peuple.  La  guerre  d'in- 
vasion était  à  son  terme  ;  on  espérait 
entrer  bientôt  dans  la  période  admi- 
nistrative. 

OBGANISÀTIOlf   DBS  TBIBOS    SOT  - 

VISES.  —  Nous  avons  vu  précédemment 
qat  dans  le  mois  d'août  1841  quel' 
quas  tribus  des  environs  de  Mostaga* 
nem  ayant  manifesté  des  dispositions 
^dfiques,  le  gouverneur  général  avait 
eréé  un  bey  pour  Hostagaaem  st  Mas- 
cara. Quelques  jours  après,  il  rétablit 
la  direction  des  affaires  Arabes  oui  avait 
été  annexée  à  l'état-major  général  par 
le  maréchal  Valée.  Les  premières  tri* 
bus  qui  vinrent  à  nous  dans  ia  province 
d'Oran  furent  naturellement  rangées 
sous  l'autorité  du  bey  iudigène.  Bans 
la  province  d'Alger  les  soumissions  ne 
se  déclarèrent  qu'en  1842.  Le  rôle  du 
bureau  arabe  s  était  borué  jusque  la  à 
recueillir  des  renseignemèiits  pour  faci- 
liter les  opérations  militaires;  mais  du 
moment  qu'il  fallut  constituer  une  ad- 
mmistration  pour  tes  Arabes,  la  mis- 
sioD  de  ee  nouveau  service  prit  une 
grande  importance. 

Lorsqu'il  s'était  agi,  après  la  conquête 
d'Alger,  de  gouverner  les  indigènes,  le 
général  Clauzel  et  ses  successeurs  s'é- 
taient contentés  âe  nommer  un  agha 
arabe  sur  lequel  on  se  déchargeait  de 
tous  les  soins  de  Tadministration  des 
tribus.  Sous  le  commandement  inté- 
rimaire du  général  'Voirol,  le  service  du 
bureau  arabe  fut  organisé  pour  la  plaine 
de  la  Métidja  ;  le  génial  d'Erloo  conféra 
le  titre  d'agha  à  l'officier  supérieur  qui 
commandait  les  spahis,  en  le  substituant 
au  bureau  arabe.  Pendant  son  court 
oonunandement  le  général  Damrémoot 
rétablit  la  direction  des  affaires  arabes , 
qui  fut  supprimée  par  une  décision  du 
maréchal  Valée  du  a  mars  IbSù  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  général  Bu* 
geaud ,  en  confiant  ce  service  à  un  ofQ- 
cîer  qui  avait  séjourné  longtemps  à 
Bbscara  auprès  de  Térair ,  sendant  la 
paix,  avec  le  titre  de  diargé  aes  affaires 
des  Français,  lit  recueillir  tous  les  ren- 
seignements biographiuues  sur  les  prin- 
cipaux cheft  attaché  à  u  fortnned'Abd- 
el  Kader  et  SOT  rorganiiotion  donnée 

aux  tribus, 
iies  que  les  populations,  fatiguées  , de 


com1»Httre,80Sonnirentàiiotieautorité, 

on  proposa  d'adopter  le  système  d'ad* 
ministration  consacré  par  Témir,  afin 
de  ne  pas  tenter  des  eiisais  dangereux. 
On  renonça  sagement  aux  anciens  er- 
rements, qui  consistaient  à  ressusciter 
le  régime  gouverneraenta!  des  Turcs  en 
nommant  des  beys;  on  choisit  les  nou- 
veaux étuis  uarmt  la  partie  la  moins  fii- 
natique  de  Paristocratîe  religieuse,  ou 
parmi  les  hommes  de  guerre  les  plus 
renommés.  La  base  de  la  division  des 
circonscriptions  de  commandement  fut 
l'aghallk.  Plusieurs  tribus,  obéissantcba- 
cune  à  un  kaïd,  formaient  un  aghaliik 
commandé  par  un  agha.  Pour  les  par* 
ties  du  pays  éloignées  de  nos  centres  d'ac- 
tion ,  on  réunit  plusieurs  aghaliks  pour 
eu  confier  la  direction  à  un  kbalifa.  La 

Erovince  d*Oran  fut  partagée  entre  trois 
lialifas  :  un  pour  rouest,  à  Tlernseo 
(c'était  le  marabout  premier  compéti- 
teur d*Abd-el-Kader)  ;  Taotre  pour  le 
centre,  à  Mascara  (  c'était  un  parent  du 
bey  précédemment  nommé  qui  venait 
de  mourir);  le  troisième  pour  l'est, 
sur  la  Mina  et  le  Chélif  (  c'était  un  per- 
sonnage illustre,  dont  la  famille  avait 
été  persécntéo  par  Ahd-el-Knder ).  La 
prûviiice  d'Alger  euL  aussi  ses  klialifas, 
dont  le  nombre  fut  porté  successivement 
jusqu'à  trois  :  celui  des  Had joutes ,  celai 
du  Sebaou,  dans  l'est  ;  enfin  le  khalifii 
de  Laghouat,  nommé  seulement  en 
1844. 

Cette  organisation  ,  empruntée  tout 
entière  au  gouvernement  d'Abd-el-Ka- 
der,  n'était  pas  sans  inconvénienti, 
surtout  après  l'épreuve  des  grands  chefs 
indigènes  faite  récemment  dans  la  pro- 
vince de  Coostantine.  11  eût  été  sans 
doute  préférable  d*adopter  le  système 
d'administration  étnbli  par  le  maréchal 
Valée  pour  l'arrondissement  de  Bône; 
mais  les  soumissions  des  tribus  nous  pri- 
rent an  dépourvu  :  on  atait  affaire  à  un 
pays  encore  inconnu;  les  fonctionnai- 
res de  l'émir  qui  arrivaient  à  nous 
Valent  ambitieux  :  «fêtait  le  désir  dfl 
supplanter  des  rivaux  qui  les  amenait  le 

glus  souvent  à  se  soumettre.  On  peut 
OQC  dire  qu'en  obéissant  à  ces  circons- 
tances le  gouverneur  général  avisa  an 
plus  niviient  et  prit  le  parti  le  plus  sage. 
La  q  uestion  de  ravcoir  restait  d'ailleurs 
réservée. 
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Mouvements  d'Abd-bl-KLadkb.  — 
ITert  le  miHeii  du  mois  de  mai  1849, 

l'émir,  appelé  avec  ins^tancp  par  !ps  Ha- 
chem,  avait  quitte  le  pays  de  Tlemsen 
et  s^éûit  dififlé  fert  l*est,  pour  s'opposer 
aux  progrès  au  générai  de  Lamoricière. 
Il  se  jeta  d'abord  dans  la  lalioubia  avec 
deux  cents  cavaliers  dévoués  ;  les  Djaf- 
fra,  oui  avalent  dit  leur  soumission,  fu- 
rent les  premiers  frappés.  De  là  il  se 
porta  dans  la  piaine  d'Ei^hris,  suivi  de 
tous  ieâ  liachem  qui  iui  étaieiit  reâtés 
lldâes.  L'alarme  se  répandit  parmi  dos 
BOUveririx  sujets,  dont  le  plus  iirnnd 
nombre  vint  se  réfugier  sous  le  canon 
de  Mascara.  Le  général  de  Lamoricière, 
alors  occupé  à  pacifier  les  tribus  de  la 
Haute-Mina,  se  bâta  d'accourir.  Il  orga- 
nisa aussitôt  une  colonne  mobile,  etsor- 
tft^  de  Maeeara  le  3  juin  pour  se  mettre 
à  la  poursuite  de  Témir.  A  rapproche  des 
forces  françaises,  Abd-el-Kader  évacua 
la  Iakoubia,  et  se  dirigea  vers  l'est  avec 
ses  deinc  cents  cavaliers,  abandonnant 
les  tribus  qu'il  nvait  soulevées  à  notre 
colère.  £q  effet,  chassées  jusque  dans  le 
désert ,  elles  furent  bientôt  forcées  de 
tentrar  dans  le  devoir. 

£n  quittant  la  Iakoubia  Témir  s'était 
rendu  dans  le  pays  difbcile  des  Flitta. 
Pendant  qne  le  général  d'ArbouTille,  re- 
venu de  Blidab ,  entrait  en  campagne 
contre  lui,  le  général  ôe  I,amoriciere  se 
porta  dans  le  sud ,  franchit  le  Sersou, 
enleva  à  Goudjila  les  dépôts  qu' Abd-el- 
Kader  avait  voulu  y  former,  et  rritraîna 
dans  notre  parii  l;i  [)uiisante  tribu  des 
Hctrar  et  celle  des  Ouled  Kbelif.  Mais  à 
peine  cet  ofBeier  |i|énéral  était-il  rentré 
a  Mnsenrn,  nprès  trente-six  jours  d'opé- 
rations, que  notre  infatigable  adversaire 
Mfot  dians  tes  Uem  mêmes  qui  veneient 
ofétre  visités,  et  ehâtia  croellement  les 
populations  ralliées  à  notre  cause.  Accor- 
der un  plus  long  repos  à  l'émir,  c'était 
perdre  tout  le  firuitde  nos  premiers  8oe« 
oès  ;  aussi,  malgré  les  chaleurs  de  Tété, 
le  général  se  mit  en  marche  le  15  i}oût. 
La  cuiuune  française  épuisa  vainement 
ses  vivres  à  poursuivre  cet  ennemi  m* 
saisissable.  On  dut  établir  un  rnm\) 
provisoire  de  trois  bataillons  d'infante- 
rie et  de  deux  cents  chevaux  à  Oued-el- 
Haddad,  non  loin  du  plateau  de  For- 
tassa ,  pour  couvrir  l^est  de  la  plalnè 
d'Eghris. 


On  croyait  Témir  dans  le  sud,  quand 
on  apprit  tout  à  coop  gu*it  avait  surpris 
et  dévasté  les  tribus  situées  dans  le  bas 
de  la  vallée  du  Chélif.  De  là,  franchis- 
sant quatre-vingts  kilomètres  en  une 
seule  marche ,  il  tomba  sur  les  Ouled 
KhouTdem,  auxquels  il  massacra  trois 
sente  hommes;  une  nouvelle  course» 
aussi  rapide,  le  poita  chez  les  SdarnSf 
auxquels  il  enlevaun  butin  considérable. 
Après  avoir  déposé  ses  prises  chez  les 
Beni  Ouragli,  il  arriva  le  20  septembre 
à  la  bourgade  d^EI-Bordj,  à  vingt  kilo- 
mètres seulement  de  Mascara.  L'épou- 
vante s'était  répandue  parmi  toutes  les 
tribossoomises;  elles  alfèrent  supplier  le 
général  de  Lamorieière  de  les  protéger; 
celui-ci  leur  répondit  qu'elles  eussent 
à  se  défendre  elles-mêmes,  et  que,  pour 
loi,  il  croyait  plus  important  d'achever  ta 
dispersion  des  partisans d'Abd-el-Kader 
réunis  encore  dans  le  désert.  En  effet, 
sans  se  préoccuper  autrement  des  mou- 
vements de  fémir,  la  colonne  s'avança 
dans  le^ud  jusqu'aux  sources  de  Taguin; 
mais  elle  ne  put  pas  atteindre  l'émigra- 
tion, qui  fuyait  devant  elle.  A  son  retour, 
le  7  octobre,  pendant  que  les  troupes 
étaient  occupées  à  vider  les  silos  des  en- 
nemis Situes  sur  les  rives  du  Rion,  on 
fîit  informé  qu'Abd*«l-Kader  i^llait  nos 
alliés  dans  le  voisinage.  Jiotte  cavalerie 
monta  aussitôt  à  cheval,  et  joignit  l'émif 
à  Loha  ;  un  combat  très-vif  s'engagea  : 
l*enneroi  ne  put  soutenir  l'attaque,  et  fut 
vivement  poursuivi  ;  un  instant  Ah;i-c!- 
Kader  lui-même  fût  sur  le  point  d'être 
(kit  prisonnier,  son  cheval  s'étant  abattu 
parmi  des  rochers.  Après  eette  défaite 
l'émir  se  retira  ;  les  troupes  rentrèrent 
à  Mascara  à  la  lin  de  novembre,  et  au- 
cun événement  important  ne  marqua  ta 
fin  de  Tannée  tMi  dans  k  provinco 
d'Oran 

COHBA.TS  DANS  LA  l'HOVIKCB  B*Ali« 

esB,    Pour  ne  négliger  aneun  fait  se 

rattachant  à  l'histoire  de  l'Algérie,  il  est 
nécessaire  de  mentionner  un  combat 
très-adtomé  livré,  le  6  juin  1843,  par  la 
garnison  de  liiliana  contre  les  Beni  Me-< 
nasser ,  qui  ne  produisit  pns  de  ré- 
sultat utile.  Le  19  septembre  le  géné- 
ral Changarnier,  engagé  avec  uife  co- 
lonne très-faillie  ^lans  les  gorges  dif<- 
ficiles  de  TOuarsenis ,  soutint  une  lutte 
des  pluavives  contre  U  population  guer- 
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rièDedeoetOMOtagnea.  iSos  troupes,  dé- 
|Mnir?aet  deuiuiraoïii,  mal  renseî^iéflt 

par  des  guides  ignorants  ou  infidèles, 
éprouvèrent  des  pertes  sensibles;  mais 
DOS  soldats  étaient  diriges  pat  un  chef 
trop  habile  pour  être  impuDément  bra- 
ves. Lf  général  Changarnier  prit  une  re- 
vanche éclatante  le  lendemain  même 
de  cette  affaire  malheureiise,  et  enleva 
à  Teonemi  un  batin  considérable.  Dans 
les  prer>iier8  jours  d'octobre  une  expé- 
dition conduite  par  le  gouverneur  géné- 
ral dans  r<8t.oe  la  proTinoe  d'Âlger, 
fournit  à  l'armée  de  nouvelles  occa- 
sions de  prouver  son  couratze  et  son  dé- 
vouement. La  puissance  du  klijiita  Ben 
Salem  fut  d^ruite  et  un  gouvernement 
nonvenii  or^^arnsé  sons  In  yjrotection  de 
la  France.  Le  i)rave  colonel  Leblond,  du 
48*  de  ligne,  fut  taé  jpendant  le  cours  de 
cette  campagne.  Ennn  daDS  le  courant 
des  mois  de  novembre  et  de  décembre 
trois  colonnes  partirent  de  Miliana,  sous 
les  ordres  du  général  Bugeaud,  et  par- 
counirrnt  en  tous  sens  le  [ifilé  de  mrin- 
lagiH's  de  rouarseuis.  Apres  plusieurs 
Gombab  liêureux ,  on  obtint  la  soumis- 
ikNl  des  Beni  Ouragh.  Au  retour,  pen- 
dant que  le  duc  d'Aumale,  qui  venait 
d'arriver  à  Tarmée  avec  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp,  nmenait  une  partie  des 
troupes  à  Blidah,  le  général  Changar- 
nier poussa  une  reconnaissance  jusqu'à 
Tenès  i  et  rentra  à  Blidab  en  suivant 
le  Kttoral  de  la  mer. 

Situation  de  la  peotince  de 
CoNSTA!VTTNE  EN  1842.  —  Lcs  événe- 
ments de  guerre  qui  eurent  lieu  dans  la 
province  deConstantine  ne  modifièrent 

Îas  la  situation  d'un  manière  notable*. 
)ans  la  zone  la  plus  rapprochée  de  la 
mer.  on  doit  citer  les  attaques  dirigées 

gir  les  Kabiies  contre  la  garnison  de 
ougie  et  celle  de  Djidjeli  ;  une  sortie 
brillante  des  troupes  du  camp  de  l'Ar- 
roueh  eontre  les  populations  ameutées 
par  un  marabout  fanatique,  régénérai 
Négrier  conduisit  une  eoloiiiif  jusqu'à 
Tébessa,  sur  la  ironlière  de  Tunis;  on 
ne  rencontra  de  léaisiBnce  nulle  part. 
Sauf  l'espèce  de  terreur  que  les  riLiueurs 
exagérées  exercées  eontre  quelques 
Arabes  par  lecommanilaiit  nipaleurfit 
lAaner  sur  loinya,  dès  cette  époque  la 
province  de  Constantine  eommeoçait  à 
|Ouir  d  une  tranquillité  ^e  Im  ailtres 


vin<;es  lui  envièrent  longtemps  (i). 
étatdeeboMS,  qo'îl  faut  attribuer 

surtout  à  l'éloigneinent  d'Abd-el  Kader, 
donne  la  meilleure  preuve  de  in  puis- 
sauce  irrébiâtibie  de  i'eiuir  sur  les 
Arabes. 

Actes  admtmstratifs  en  1842.  — 
Pour  compléter  l'organisation  du  pays 
nouvellement  soumis,  un  arrêté  du  gou- 
verneur généra],  pris  le  S  septembre, ins- 
titua auprès  du  commandant  supérieur 
de  chaque  ville  où  l'autorité  civile  n'é- 
tait pas  eneore  établie  ane  eoramiBsiott 
adiinnistrative  chargée  de  pourvoir  aux 
intérêts  de  la  cité  et  du  territoire  com- 
posant la  âubdivisioa,  tant  pour  les 
questions  d*impdt  que  pour  le  domaine 
et  l'acquittement  des  dépenses.  Cette 
commission  fut  composée  du  comman- 
dant supérieur,  présiocot,  d*un  fooetioa* 
naire  de  Tintendance,  de  deux  officiers, 
doot  l'un  pris  dans  l'armée  du  génie, 
d'un  m^ecin  militaire  et  d'un  agent  des 
services  financiers.  Un  arrêté  postérieur, 
du  7  novembre,  modifia  la  composition 
de  cette  commission  pour  les  villes  où 
radmmistralion  civile  fonctionnait  dé^à. 
Le  commandant  supérieur,  l'adminia* 
trateur  civil ,  le  sous-intend^uit  miîîtnire, 
l'officier  chargé  des  alfaires  arabes  et 
Fagent  des  serrioes  financiers,  (tirent 
seuls  a))pelés  à  en  faire  partie.  Des  ar- 
rêtés ministériels  des  23  novembre ,  9  et 
10  décembre ,  instaiicrcnt  une  sous-di- 

(i)  Les  nombreuses  exécutions  capitales  or» 
données  par  le  général  NAç-nVr  dans  la  pro- 
vince de  CoosUntine  déterminèrent  le  gouver* 
nenent  à  puUîw  le  avril  184a  une  or- 
donnance royale  dont  Toki  im  diipoiilioiii 
principale*  : 

«  àrU  1^.  Aiicane  «Bèe«l|oo  i  Bort,  ^ 
quelque  juridiction  qu'elle  ait  été  ordonnée, 
jw  pourra  «voir  lieu  dans  toute  l'étendue  des 
posaesaiont  firaaçabet  en  Algérie,  qu'autant 
qu^il  nous  en  aura  été  rendu  compte  et  que 
nous  aurons  décidé  de  laisser  un  libre  cours  à 
la  justice. 

«  Toutefois,  dans  les  cas  d'extrême  urgence, 
le  gouverneur  général  pourra  ordonner  l'exé- 
cution, à  la  charge  de  faire  immédiat^ent 
connaître  les  moiifs  de  sa  dédSMMI  à  notre  mi» 
nistre  secrétaire  d'État  de  te  guerre ,  qai  noua 
en  rendra  compte. 

«  Ce  pouvoir  altribué  mi  gouterneur  géné- 
ral ne  pourra,  dans  aoeim  cas»  être  déii* 
gué.» 
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recUon  de  rintérieurà  Philippevilie,  une 
justice  de  paix  et  on  commissariat  civil 

aConstantine.  Vinet-trois arrêtés  renflus 
dans  le  courant  de  Tannée  par  le  gou- 
Terneur  général  prescrivirent  la  création 
de  dix-liuit  Tiliages  dans  le  Sahel  d'AI* 

eer,  à  Beni  Merpd,  à  Koléah,  etc.  Ces 
centres  de  population  devaient  com- 
prendre  pins  de  douce  cents  feux. 

Une  ordonnance  royale  du  26  septem- 
bre oruaiiisri  sur  des  bases  nouvelles  le 
service  de  la  justice  en  Algérie.  Elle  ar- 
têtat  la  composition  de  la  cour  et  des 
tribunnux  français,  détermina  In  com- 

J)étence  des  tribunaux  indigènes  y  régla 
à  procédure k  enivre,  et  fixa  lajoridic* 
tion  administrative.  Le  procureur  gé- 
néral eut  la  correspondance  directe 
avec  le  ministre  de  la  guerre  pour  tout 
ee  qui  eonceroait  l'administration  de 
la  justice.  Ses  attributions  et  la  disci- 
pline de  l'ordre  judiciaire  furent  l'ob- 

1 et  d'un  arrêté  ministériel  du  22  novem- 
bre. Des  arrêtés  du  ministre  de  la  guerre 
réglèrent  également  l'exerrice  et  la  dis- 
cipline delà  urotessioa  d  huissier  (26  no- 
▼mbre  )  et  ne  notaire  en  Algérie  (  80  dé- 
cembre). Enfin  un  acte  du  même  genre 
organisa  les  commis.';:iri:its  civils  {lî 
décembre  ).  Ou  sait  que  les  cuujuiissaii  es 
civils  en  Algérie  remplissent  à  la  fois 
les  fonctions  d:^  mairn  ,  déjuge  de  paix 
et  d'ofliciers  de  police  judiciaire. 

Incu&sions  d*Abd-el-Kàdba  en 
1843.*  L*arniée  était  à  peine  rentrée 
dans  ses  c.Tntonnements  que  l'émir,  qui 
avait  soigneusement  évite  les  combats , 
et  qui  nous  avait  laissé  ravager  et  son- 
mettre  les  tribus  de  l'Ouarsenis ,  reparut 
inopinément  au  milieu  du  pays  que  nous 
venions  de  parcourir.  Il  avait  avec  lui 
quatre  cents  cavaliers  réguliers  et  huit 
cents  clievruix  dns  populations  du  sud. 
Cette  troupe  s'augmeuta successivement 
des  contingents  des  tribus  qu'il  traver- 
sait et  qui  étaient  trop  faibles  pour  lui 
résister  isolément.  Il  annonçait  sur  sa 
route  que  la  France  allait  conclure  la 
paix  avec  lui,  et  11  prétendait  nedeman* 
drr  nux  Arabes  auune  grande  démons- 
tration armée,  afin  d'obtenir  des  condi- 
tions meilleures,  li  arriva  dans  la  vallée 
du  Ghélif  avec  plus  de  deux  mille  cava- 
liers, et  s'avança  jusqu'n  mu'pptiti'  jour- 
née de  M  Uiana et  jusuu  a  trente  kilo- 
mètres onest  de  Cberdiel ,  après  avoir 


châtié  les  tribus  qui  refusaient  de  se 
joindre  à  loi  etavmr  encbaloé  leschdk 

1  PS  jj  1  us  compromis  pour  notre  cause.  Les 
troupes  reprirent  aussitôt  la  campagne. 
Une  colonne  se  dirigea  vers  Chercnel.  Le 
^néral  Ghangarnier,  wrtivéen  toute  hâte 
a  Mil iana,  courut  h  rencontre  de  l'émir  ; 
dans  le  sud  et  ie  sud-est  de  la  subdivision 
de  Miliana ,  le  due  d*Aumale,  qui  venait 
de  prendre  le  commandement  de  Mé- 
dénh,  exéruta  <îps  coups  de  m  lin  luirdis 
coulre  k'î  débris  du  parti  d'Abd-el- 
Kader.  Cette  offensive  vigooreose  dis- 
persa promptement  les  rassemblements 
ainsurgés,  et  refoula  l'émir  au  loin  dans 
Tooest. 

Extension  db  l'occupatioix. 

Les  vicissitudes  si  nombreuses  qui  se 
produisaient  incessamment,  soit  dans 
la  province  d'Oran,  soit  dans  celle  d'Al- 
ger, firent  comprendre  au  gouverneur 
général  que  notre  domination  ne  pour- 
rait être  consolidée  que  lorsque  la  con- 
quête serait  complète.  L*ennemi  n'at- 
tendait plus  nos  colonnes  pour  leur  dis- 
puter la  possession  du  pays;  mais  il 
semtdt  ragitatîon,  ta  révolte,  la  dévas- 
tation dans  tous  les  lieu\  qui  venaient 
d'être  pacifiés.  Pour  remédier  à  ces 
maux ,  qui  ruinaient  les  tribus,  on  fut 
dans  la  nécessité  d'occuper,  soit  dans 
h  li:;ne  du  centre ,  f^oit  sur  la  limite  du 
Tell ,  les  points  les  plus  importants 
pour  appuyer  la  stratégie  de  l'armée  et 
pour  couvrir  les  tribus  qui  avaient  droit 
a  notre  protection.  Dans  la  province 
d'Alger,  un  poste  permanent  rut  établi 
au  milieu  de  la  vallée  du  Ghélif,  au  lieu 
appelé  elAsnnm;  cette  ville  reçut  plus 
tard  le  nom  d  Orléansville.  Le  général 
liugcaud  dirigeait  les  opérations  eu  per- 
sonne ;  par  on  ordre  du  jour  du  26  avril 
il  contia  le  commîïndemeut  de  ce  poste 
au  colonel  Cavaignac.  Le  3  mai  suivant, 
la  ville  et  le  port  de  Tenès  furent  ooeo* 
pés,  afin  d'assurer  les  communications 
d'Orléansville  avec  la  mer.  Dans  la  sub- 
division de  Médéah ,  le  fort  de  Boghar 
fut  relevé,  et  on  y  installa  des  troupes 
dans  le.s  premiers  jours  de  mai.  A  la 
même  époque  le  général  Ghangarnier 
traça  les  fondements  d'un  établissement 
à  quelques  liilomètresà  l'ouest  de  Thain, 
à  Teniet  d-Ahd ,  défilé  principal  pour 
déboucher  de  la  vallée  du  Derder  sur 
les  hauts  plateam  qui  précèdent  le  dé- 
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sert.  Dans  la  province  d'Oran  \e.  tiénéral 
de  Lainoridère  fondait  egaiement  deux 
poBtes  BOUTeani,  Tun  à  Tiaret,  non  loin 
du  fort  deTekdemt,  renversé  par  nous 
en  I84i.j  l'autre  à  Ammi^Mouisa,  sur  le 
Kiou. 

Pbise  de  la.  shala  ]»*Abi>-bl-Ka- 

DER.  —  Depuis  que  nos  colonnrs  s'é- 
taient montrées  dans  les  parties  les  plus 
reculées  do  Tell,  Abd-d-Iuider  «?ait  jugé 
guMI  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  sa 
famille,  au  milieu  des  tribus  que  les 
travaux  de  labour  retenaient  dans  un 
oerde  limité.  Il  avait  envoyé  toutes  les 
femmes  de  ses  parents  et  des  principaux 
personnages  attachés  à  sa  fortune  dans 
le  désert.  Cette  réunion,  grossie  d'un 
grand  nombre  d'émigrés  appart cariât  à 
toutes  les  tribus  de  l'ouest  et  [  articu- 
lièrement  aux  Uacbem,  s'etail  mêlée 
à  des  populations  extrêmement  mobiles 
et  qu  aucun  intérêt  n'attachait  à  un 
territoire  déterminé;  elle  était  en  outre 
protégée  par  quelaues  centaines  de  fan- 
•tassins  réguliers.  Cette  aggrégation  es- 
senliellement  ambulante  s'appelait  la 
zmaia;  tantôt  elle  s'enfonçait  vers  le 
sud ,  tantêt  elle  revenait  vers  le  Tell , 
suivant  les  circonstances  de  la  f^  icrre  ; 
elle  reprtsentait  le  foyer  et  le  centre  des 
forces  d  Ab(i-el-kaiier,  et  était  devenue 
en  quelque  sorte  la  capitale  de  sa  puis» 
sancp  nomnde.  La  tâche  de  poursui- 
vre et  d'enlever  la  zmala  fut  conliée  au 
duc  d'Aumate. 

Le  jeune  prince  partit  le  9  mai  de 
Boghar,  où  il  avait  réuni  sa  colonne  et 
organisé  son  convoi  d'approvisionne- 
ments. Il  emmenait  dix*huit  cents  fan- 
tassins pt  cinq  cents  cnvnliers,  dont  deux 
cents  Français  seulement.  La  marche  fut 
dirigée  vers  l'ouest  dans  les  journées 
des  9, 10,  11  et  12  oui;  le  13  le  eorps 
expéditionnaire  tourna  vers  le  sud, 
et  surprit  le  14  au  matin  la  petite  ville 
de  Goudjila.  Les  oMmvements  avaient  ■ 
été  si  habilement  combinés,  que  les 
habitants  de  ces  contrées  n'en  avaient 
eu  aucune  connaissance.  Le  16  on  ra- 
massa sur  la  route  des  traînards  ennemis 
qui  mirent  sur  la  trace  de  la  zmala.  La 
cavalerie  prit  immédiatement  la  pour- 
suite; et  le  16,  à  dix  heures  du  matin , 
après  plus  de  tieote  boires  de  marche , 
on  se  trouva  en  présence  de  la  zmala , 
qui  était  campée  sur  ley  sources  deXa- 
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guin,  3  quatre-vingts  kilomètres  sud-est 
de  Goudjila.  Le  campement  de  la  zmala 
couvrait  un  espaee  immense ,  et  com- 
prenait au  moins  quatre  mille  tentes;  on 
j)ouvait  évaluer  les  forces  des  défenseurs 
a  deux  mille  cavaliers  environ  et  trois 
mille  fantassins ,  en  dehon  du  petit  ba- 
taillon de  réguliers.  Notre  cavalerie 
n'avait  que  cinq  cents  chwaux,  et  Pin- 
fanterie  ne  devait  arriver  que  plusieurs 
heures  après  sur  le  champ  de  bataille. 
La  circonstance  était  critique.  At- 
tendre l'infanterie  et  l'artillerie,  c'était 
donner  le  temps  à  l*ennemi  de  plier  les 
tentes,  de  mettre  les  troupeaux  à  l'abri 
et  de  venir  ensuite  nous  combattre.  La 
prudence  conseillait  d  èire  iiardi  et  de 
se  précipiter  au  milieu  des  tentes  ,  mal- 
gré l'infériorité  du  nmbrp ,  (ie  ji  ter  le 
trouble  dans  les  caniuemeuts  et  de  triom- 
pher par  surprise.  Ge  parti  fiit  adopté , 
et  le  succès  le  plus  complet  en  fut  le  ré- 
sultat. Le  trésor  d'Abd-e!-Kader ,  qua- 
tre drajjeaux ,  un  canna .  dast  nrmzz. 
toutes  espéees,  un  butin  immense ,  des 
troupeaux  innombrables,  les  faniilles 
des  lieutenants  les  plus  illustres  de  l'é- 
mir, tombèrent  entre  nos  mains.  Les 
trente  ou  quarante  mille  Arabes  qui 
composaient  la  zmnin  se  dispersèrent 
dans  le  pays ,  et  lious  raiiicuàiues  à  Al- 
ger plus  de  trois  mille  femmes ,  enfants 
et  vieillards  de  la  tribu  des  Hachette 

Pendant  que  ce  coup  terrible  était 
)orté  à  sa  puissance,  Aod-el-Kader ,  à 
a  tête  d'un  corps  de  cavalerie,  surveil- 
ait  les  mouvements  du  général  de  La- 
moricière ,  qui  s'avançait  aussi  vers  le 
sud,  et  qui  ramassa  quelques  jours  après 
une  partie  de  la  population  de  l'ouest 
écliap[»ée  au  combat  de  Taguin.  Grâce  au 
courage  et  à  l'activité  de  quelques  ser- 
viteurs dévoués,  la  mère  et  les  femmes 
de  l'émir  purent  s'enfuir  et  éviter  d'être 
emmenées  prisonnières.  Les  débns  de 
la  zmala  errèrent  pendant  quelque  tempe 
encore  dans  le  sud ,  puis  se  dirigèrent 
vers  le  Maroc.  Cette  réunion  ,  reconsti- 
tuée sur  des  bases  moins  impurlantes, 
prit  le  nom  de  déira,  qualiûcation  em- 
ployée dans  l'ouest  préférablement  à 
celle  de  zmala. 

OfÉRÀTiORS  DE  l'abhse.*— Le  bril- 
lant fait  d'armes  de  la  zmala  ne  doit 
pas  nous  faire  oublier  de  parler  des  tra- 
vaux et  des  etXorts  de  l'armée  sur  d'au- 
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^ti-es  points.  La  province  d'Oran  fut  plus 
particulièrement  agitée  par  la  guerre. 
Abd-el-Kader ,  refoulé  des  environs  de 
Miliauaet  de  la  vallée  du  Chélif,  s'était 
porté  hardiment  dans  la  plaine d'Ëebris, 
pendant  que  le  général  de  Lamonmèrft 
allait  créer  rétablissement  de  Haret,  et 
avait  enlevé  les  Ilachem  pour  les  en- 
traîner dans  le  désert.  Il  s'établit  ensuite 
durant  quelques  jours  sur  la  hante  M int 
pour  emmener  d  autres  tribus;  mais  de 
ce  côté  les  populations  résistèrent ,  et 
nous  donnèrent  le  temps  de  leur  venir 
en  aide.  Le  g^oiéral  de  Lamoricière 
s'était  mis  à  la  poursuite  de  la  zmala  de 
rémir  pour  coopérer  aux  efforts  du  duc 
d'Aamale.  En  même  temps,  une  co- 
lonne de  sa  division  se  rendait  vers  la 
Iakoubia  pour  y  rencontrer  le  général 
Bedeau,  arrivant  de  Tlemsen.  La  subdi- 
vision de  Mostaganem  ne  restait  pas 
inactive  :  elle  avait  succeirfvement  châ- 
tié la  tribu  des  Beni  ZéronaL  partisans 
fànaiiqucû  do  Vimlr ,  et  les  Flîtta ,  tou- 
jours turbulents  malgré  les  notnbreux 
échecs  qu'ils  avaient  subis.  Le  22  mai 
Tarmée  eut  à  regretter  une  perte  dou- 
loureuse; le  général  Mustapha  ben  Is- 
maîl ,  ramenant  à  Oran  la  cavalerie  in- 
digène chargée  de  butin,  fut  attaqué 
en  traversant  le  pays  boisé  des  Cbeuria  ; 
la  terreur  s'empara  de  ees  Arabes,  or- 
dinairement si  braves  ;  leur  vieux  chef 
fit  de  vains  efforts  pour  les  rallier.  li 
périt  les  armes  à  la  midn.  LerCheurfii 
portèrent  sa  téte  à  Abd-el-Xader,  comme 
un  trophée. 

Chez  les  Djaffira,  après  plusieurs  suc- 
cès im|H>rtaiit8,  le  séoéral  Bedeau  fit 

f)risonnier  un  des  khalifas  de  l'émir 
e  13  mai.  Le  22  juin  le  colonel  Géry 
enleva  le  camp  d' Abd-el-Kader,  qui  ne 
«e  sauva  lui-même  que  par  miracle  :  deux 
cent  cinquante  réguliers  furent  tués, 
cent  quarante  prisonniers,  un  drapeau, 
des  tamboois,  les  éperons  et  la  SMte  de 
l'émir,  plus  de  quatre  cents  fusils ,  cent 
vingt  clievaux,  cinq  cents  chameaux, 
trois  cents  mulets  chargés,  buit  cents 
-  bœufs,  tombèrent  entre  nos  nudns.  Fen- 
dant le  mois  de  juin  la  colonne  de  Mos- 
taganem ,  et  plus  tard  celle  du  général 
de  Lamoricière  prirent  part  aux  opéra- 
tions dirigées  par  le  gouverneur  général 
contre  les  Beni  Ouragh  et  sur  le  haut 
JBUou.     général  Cbangarnier  avait  ma- 


nœuvré de  son  côté  contre  l'Ouarsenis, 
consolidant  partout  notre  domination. 
A  Teniet-el-Ahd,  le  colonel  Korte  avait 
obtenu  la  soumission  de  plusieurs  tribus. 
Dans  la  subdivision  de  Médéab,  nos 
troupes ,  aprte  sToir  exécuté  plosiems 
expéditions  heureuses  au  sud'ooest  de 
Boghar,  s'étaient  mises  en  relation  avec 
les  grandes  tribus  du  désert ,  telles  que 
lesottled  Nall,  les  AilNia,  et  les  avalent 
détachées  du  parti  ennemi. 

Dans  la  province  de  Constantine  le  gé- 
néral Baraguay-d'liilliers,  qui  remplaça 
le  général  Négrier  dans  le  mois  de  jan* 
vier  1843,  déploya  une  grande  et  éner- 
gique activité  pour  amener  la  soumission 
du  triangle  montagneux  compris  entre 
G(HiStantine ,  Bône  et  Philippeville.  Une 
suite  non  interrompue  de  succès  déter- 
mina toutes  les  tribus  à  accepter  notre 
domination.  Le  marabout  fanatique  qui 
avait  dirigé  l'année  précédente  une  atta- 
que contre  le  camp  de  TArrouch  nous  fut 
livré  par  son  secrétaire,  et  exécuté.  Le 
général  Baraguay-d*HUUers  se  porta  en* 
suite  avec  toutes  ses  forces  disponibles 
dans  les  montagnes  situées  entre  Cons- 
tantine, Golloetni{lippeville,afin  d'assu- 
rer détinitivement  la  communication  de 
la  capitale  de  la  province  avec  la  mer.  La 
lutte  fut  plus  vigoureuse  de  ce  côté  de 
la  part  des  Kabiles;  nous  remportâmes 
sur  eux  plusieurs  brillants  succès,  mais 
les  troupes  durent  se  retirer  sans  avoir 
obtenu  de  résultat  dérîdf.  Enfin,  avant 
la  période  des  grandes  ébaleurs ,  la  divi- 
sion de  Constantine  opéra  dans  le  pays 
difficile  et  accidenté  situé  entre  Guelma, 
Bdne,  la  GaHe  et  les  frontières  deXnnis. 
Les  Ûîbus  furent  facilement  pacifiées; 
elles  acquittèrent  rimpôt,et  toutecause 
de  trouDle  fut  éloignée  pour  un  temps. 
Dans  l'est  de  la  province  la  colonne  de 
Sétif  opéra  une  jonction  avec  les  troupes 
de  Médéab  en  traversant  l'Ouennougfaa, 
et  s*avan^  ensuite  dans  le  sud  jusqu'à 
Bouçaada,  ville  arabe,  dont  la  fondation 
remonte  au  cinquième  siècle  de  l'hégire. 

Pour  récompenser  l'armée  de  tant  de 
nobles  efforts  le  gouvernement  oonftra 
au  gouverneur  général  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France  par  une  ordonnance 
royale  du  81  juillet.  MM.  de  Lamori- 
cière, Cbangarnier  et  Baraguay-d'Hil- 
liers  furent  élevés  au  grade  de  général 
de  division.  Au  mois  de  novembre  le 
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duc  d'Auinale  arriva  à  Alger  pour  pren-  par  Jour.  Les  cavaliers  (khiela),  beaii- 
dre  le  commandement  de  la  province  coup  plus  nombreux,  étaient  destinés  5 
de  ConstauUne,en  remplaeemeut  dugé-  agir  dans  les  contrées  ouvertes ,  au  mi- 
néral Baraguay-d'Hilliers,  qui  rentrait  lieu  des  populations  peu  stables  ;  on  leur 
en  France.  alloua  une  paye  journalière  d'un  franc. 

Un  événement  militaire  de  la  plus  Toutes  ces  forces  devaient,  à  la  première 

haute  importance  marqua  la  fin  de  i  au-  réquisition,  se  joindre  à  nos  colonnes, 

née  1848  dans  la  province  d'Oran^  Une  ordonoanoe  rojale  da  16  décembre 

Le  }  1  novembre  une  colonne  partie  de  régla  les  questions  de  douane  qui  se 

Mascara,  sous  les  ordres  du  «réneralTem-  rapportaient  à  la  navigation,  aux  importa- 

poure,  atteignit  ie  camp  du  khaiifa  Ben  tions,  aux  exportations  et  aux  entrepôts. 

Allai,  qui  renfermait  lerestederin&n-  Les  navires  français  forent  largement 

îrrie  réiiulière  de  l'émir.  Ce  corps  fut  favorisés;  on  frappa  de  droits  élevés 

complètement  anéanti;  les  cavaliers  les  toutes  les  marcijandises  de  provenance 

mieux  montés  purent  seuls  s'échapper;  étrangère.  C'ôs  nouvelles  rigueurs  pro- 

Ï\\us  de  quatre  cents  morts  restèrent  sor  bibitives ,  provoquées  dans  rintérét  de 
a  pîace  :  les  drapeaux  de  trois  bataillons,  l'industrie  et  des  manufactures  de  la  mé- 
trois  cent  soixante  prisonniers,  toutes  tropole,  furent  accueillies  avec  un  vif 
les  armes,  les  bagages,  les  bétes  de  mécontentement  en  Algérie;  car  elles 
somme  tombèrent  en  notre  pouvoir,  amenèrent  le  renchérissement  d'une 
Ben  Allai  lui-même  futtué  dans  leoom-  fouled'objets  de  consommation  que  l'Es- 
bat  ;  il  était  le  premier  lieutenant  d  Ai)(i-  pagne,  Tltaiie  et  les  entrepôts  de  Gibral- 
el-Kader,  et  exerçait  une  très-grande  tar  fournissaient  à  bon  marehé. 
influence  sur  les  populations  arabes  de  Campagne  de  Biskaba  en  1844.  — 
Miliana,  de  la  Métidja,  du  Sebaou  et  de  Le  duc  d'Aumale  arriva  à  Constnatine 
Médéah.  Ce  combat  trancha  définitive-  le  5  décenobre  1843  pour  prendre  le  com- 
ment la  question  de  guerre.  Dans  les  mandementdela  province.  U  appliqua  ses 
tribus  de  l'intérieur  nous  devînmes  les  premiers  soins  à  donner  une  impulsion 
véritables  possesseurs  du  pays;  et  ceux  vive  et  régulière  à  l'organisation  des 
qui  nous  combattirent  désormais  n*é-  di£PérentB  services,  et  particolièrement 
talent  plus  des  ennemis,  mais  des  sujets  au  gouvernement  des  indigènes.  D'utile 
en  rébellion,  toujours  facilement  rame-  innovations  furent  essayées  dans  la  pro* 
nés  a  i  obéissance.  L'émir  Lu  t  rejeté  dans  vince  de  Constantine,  et  on  s'empressa  de 
leHaioe.  H  avait  encore  un  de  ses  lieu-  les  adopter  dans  les  autres  parties  de 
tenants  àBiskara,  dans  la  province  de  l'Algérie.  En  même  temps  qu'il  réglait 
Consîaiitinc;  mais  il  n'existait  plus  au-  l'administration  des  tribus,  le  ducd'Au- 
cun  rapport  régulier  entre  ce  chel  et  son  maie  poussait  avec  activité  les  prépara- 
maître,  tifs  d'une  expédition  lointaine,  dont  le 
Administration  EN  184:^  —  Lesae-  butprincipal  était  de  chasser  de  Biskara 
tes  administratifs  ne  furent  pas  en  aussi  le  knalifa  qui  y  commandait  encore  au 

§rand  nombre  qu*enl842.  Nous  ne  men-  nom  d'Abd-el-kader,  soutenu  par  deux 
onneront  que  les  principaux.  Une  or-  cents  fantassins  réguliers  environ;  au 
donnancerovale  du  16  avnl  rendit  appli-  retour  ta  colonne  expéditionnaire  de- 
cable  à  i  Algérie  ,  sous  certaines  modi-  vait  être  employée  à  poursuivre  Ahmed- 
fleations,  lecode  de prooédureeiviie.  Des  Bcf ,  réfogiéTdami  les  montagnes  du  Be- 
arrétés  ministériels  des  16  septembre  et  lezma,  et  adonner  à  cette  contrée  une 
16  octobre  déterminèrent  l'organisation  constitution  définitive,  afin  d'ouvrir  au 
destroupesauxiliaires  indigènes  appelées  commerce  français  la  route  si  intéres- 
à  concourir,  avec  les  chefs  investis,  au  tante  des  oasis  sahariennes, 
maintien  de  la  tranquillité  et  à  la  percep-  Le  53  février  1844  les  troupes  se  trou- 
tion  des  impôts.  Les  fantassins  (a^Apar)  valent  reunies  à  Batoa,  sur  la  limite  du 
furent  placés  aupre:»  des  fonctionnaires  Tell  et  du  petit  désert.  Elles  se  compo- 
exerçant  un  commandementdaas  les  yU-  salent  de  deux  mille  quatre  cents  fantas« 
les  éloignées  de  nos  centres  d'occupation  sins,  six  cents  chcvnux  réguliers  (spahis 
ou  dans  les  pays  montagneux;  ils  reoe-  et  chasseurs  d'Afrique),  quatre  pièces  de 
valent  une  solde  de  cinquante  ceatimea  montagne  et  deux  de  campagne.  On  ie 
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mit  en  marohe  le  95  ;  des  cotomes  RiOl>f- 

les  parcoururent  le  pays  à  droite  et  à  gau- 
che de  la  route  sans  rencontrer  de  résis- 
tance. Le  2(^rarméebivouaquaà£l-Kaa- 
tara ,  premfer  village  où  Pon  trouve  des 
riantatîonj;  de  palmiers,  et  atteignit  Bis- 
Kara  le  4  mars.  I.es  fi;iljitant3  de  la  ville 
etdei)  depuiatiuus  de  tous  les  villages  des 
SÛban  et  des  tribus  nomades ,  vinrent 
faire  acte  de  soumission.  Le  khnlifn 
d'Abd-el-Kader  D*avait  pas  attendu  no- 
tre arrivée,  et  É'était  réfugié  dans  les 
montagnes  de  PAorès.  Le  duc  d^Aumale 
consacra  dix  jours  à  organiser  le  pays, 
dont  il  étudia  avec  soin  les  ressources  et 
la  situation.  line  compagnie  de  tirail- 
leurs indigènes  fut  install'  e  dnns  la  Cas- 
bah pour  soutenir  Fautonte  du  cheikh- 
ei-aral>  ^  et  on  lui  adjoignit  des  cavaliers 
choisis  parmi  les  nomades  les  plus  dé* 
voués  à  notre  cause. 

Le  lieutenant  de  Témir  chassé  de  Bis- 
liara  était  cependant  un  drapeau  au- 
tour duquel  pouvaient  se  réunir  les  mé- 
contents; il  fallait  lui  faire  subir  un  nou- 
vel ecliec  pour  lui  enlever  toute  influence 
sur  les  populations  des  montagnes  oà  il 
s'était  réfugié.  II  avait  déposé  ses  maga- 
sins à  Mechounèch,  village  situe  nu 
pied  des  derniers  contreforts  sud  de  la 
chaîne  des  monts  Aurès,  à  trente-deux 
kilomètres  nord-estde  Bisltara.  L'Oued 
el-Abiadh,  sortant  d'une  gorge  étroite, 
arrosait  une  petite  vallée  plantée  de  pal- 
miers et  au  milieu  de  laquelle  on  voyait 
plusieurs  maisons.  Sur  les  finnes  dénu- 
des et  à  pic  des  collines  gui  dominaient 
cette  oasis  se  trouvaient  trois  fortins 
assez  solidement  construits,  défendant 
l'approche  du  village.  Une  première  re- 
connaissance dirigée  sur  ce  point  at- 
tira Tattention  de  l'ennemi;  la  guerre 
sainte  fut  préchée  dans  le^  tribus,  et  le 
khalifa  d*Ab(J-eî-Kader  réunit  à  Mechou- 
nècb  deux  ou  trois  mille  montagnards. 
Lorsque  le  due  d'Aumale  se  onbenta, 
le  14  mars ,  avec  seize  cents  hommes , 
toutes  les  hauteurs  étaient  couvertes 
d'Arabes.  On  attaqua  aussitôt  avee  la 
plus  vive  impétuosité,  etTennemi  fut  fa- 
cilement chassé  des  premières  pentes  ; 
mais  il  se  réunit  sur  un  pic  escarpé  au- 
'  tour  des  soldats  réguliers  du  khalira.Une 
de  nos  compagnies,  pnvoyée  pour  le  délo- 
ger, commençait  a  plier,  lorsque  le  duc 
nAumalO)  par  une  ciiarge  vigoureuse, 


quHl  commanda  en  personne,  refouîa 

au  loin  les  Arabes  oui  tenaient  encore. 

Fendant  que  le  khalifa  d*Abd-el-Ka- 
^  réunissait  contre  nous  les  popula- 
tions du  sud  de  TAurès,  celles  ou  nord 

rrlestrîbns  de  Belezma étaientameiitées 
par  Aliined-Bey  et  venaient  attaquer  les 
troupeii  qu'on  avait  laissées  au  camp  de 
Batna.  Dans  les  journées  des  10  et 
12  mars  ,  des  rn<;spmblements  composés 
de  plus  de  quatre  mille  Arabes  firent  îr- 
ruptton  contre  les  redoutes  qnl  défen- 
daient les  abords  du  camp;  ils  furent 
repousses  avec  perte  sur  tous  les  points. 
C'était  la  première  fois  que  ces  tribus 
luttaient  contre  nos  soldats;  elles  reçu* 
rent  une  si  rude  leçon ,  qu'elles  renoncè- 
rent depuis  à  tonte  espèce  de  tentative 
contre  le  camp  do  Batna. 

Après  quelques  jours  de  repos  les  fop> 
ces  actives  de  la  division  de  Gonstantine 
reprirent  la  campagne  pour  aller  châtier 
et  soumettre  les  tribus  de  Belezma  qui 
avaient  pris  paitàrattaque  de  Batna.  Par- 
mi les  montagnes  de  cette  contrée ,  celles 
des  Ouled  Sultan  passaient  pour  inexpu- 
gnables ;  plusieurs  fois  les  Turcs  avaient 
vainement  tenté  d'y  pénétrer.  Le  but 
principal  de  nos  efforts  devait  être  de 
prouver  à  ce-s  tribus  que  nos  armes  ne 
pouvaient  pas  rencontrer  d'obstacles  in- 
surmontables. Partie  de  Gonstantine  le 
17  avril ,  la  colonne  se  réunit  le  20  aux 
troupes  de  la  subdivision  de  Sétif  à  Ras- 
el-Aïoun,  en  face  du  pays  des  Ouled 
Snltrtn.  Le  24  une  première  ter t  itive 
pour  entrer  dans  la  montagne  ne  lut  pas 
couronnée  de  sueeès.  Nos  soldats  mar- 
chant au  milieu  d'un  brouillard  très- 
épais,  dans  des  ravins  inconnus,  soutin- 
rent un  très-rude  combat.  L'absence  de 
guides  fidèles ,  une  panique  qui  se  dé- 
clara pnrmi  nos  auxiliaires  arabes .  for- 
cèrentleducd'Aumale  de  venir  reprendre 
son  ancien  bivouac  à  Megaous ,  au  pied 
de  la  montagne.  Les  derniers  jours  du 
mois  d'avril  furent  employés  à  rassem- 
bler dans  la  partie  du  pays  plat  cultivée 
par  les  Ouled  Sultan  les  tribos  noma- 
des du  Sahara  récemment  soumises, 
dont  les  innombrables  troupeaux  dévas- 
tèrent entièrement  les  récoltes  des  mon- 
tagnards. Enfin  le  l***  mai  on  pénétra 
dans  In  montagne.  La  résistance  des  Ou- 
led Sultan  lut  bieiit(3t  vainriie.  Onfouilla 
le  pa^a  daa^  tous  les  seus4^hmed-Bey 


Digitized  by  Google 


iltOÉlUK. 


fut  obligé  de  se  sauver  en  toute  hâte,  en 
BOttS  abandonnant  la  plus  grande  partié 
de  ses  bagages;  après  quatorze  jours 
d'efforts  persévérants  «  toutes  les  tfibiis 
firent  leur  soumission.  •  - 

Le  doc  d*Anniale  rentnit  à  Batna  le 
f  4  naai ,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  d'une 
horrible  catastrophe  arrivée  à  Riskara. 
£n  quittant  cette  ville  au  mois  de  ujars 
pimlent,  le  commandant  de  la  pro* 
v'mre  avait  prescrit  de  former  une  com- 
pagnie de  tirailleurs  indigènes  pour  gar- 
der la  Casbah.  Les  personnes  chargées 
de  cette  organisation  n'apportèrent  pas 
toute  l'attention  désirable  dans  le  choix 
des  nouveaux  soldats  ;  on  accepta  trop 
l^rement  des  hommes  qui  venaient  di* 
rectement  de  chez  le  kbaiifâ  de  l'émir,  et 
qui  n'offraientpas  touslagarantied'avoir 
leur  famille  à  Biskara.  Deux  ofticiers 
firan^is  et  quelques  artilleurs  étaient 
restes  avec  cette  trompe.  Dans  la  nuit 
du  U  au  12  mai  le  lieutenant  d'Abd-el- 
Kader,  sulff  de  quelques  hommes  dé- 
voués, se  présenta  devant  la  Casbah; 
les  portes  lui  furent  ouvertes  par  tra- 
hison ;  les  Français,  réveillés  en  sursaut 
paru»  bruit  inosité, forent  massacrés 
avant  d'avoir  pu  se  reconnaître.  Les 
artilleurs  furent  emmenés  prisonniers; 
le  matériel  et  les  approvisionnements 
furent  livrés  au  pillage.  Un.seul  sou^o^ 
ficier  français  parvînt  à  se  sauver  dans 
m  village'  dévoué  aux  intérêts  du  parti 
français. 

En  apprenant  ces  sinistres  nouvelles 
le  duc  d'Aumale  se  hâta  de  diriger  des 
troupes  sur  Biskara;  le  18  au  matin 
notre  cavalerie  faisait  inroptlon  dans 
l'onsis.  Le  khalifa  de  rrmir  fêtait  parti 
depuis  la  veille.  Les  habitants  les  plus 
compromis  l'avaieut  suivi;  les  autres 
vinrent  protester  de  leur  obéissance.  La 
colonne  séjourna  une  semaine  dans  les 
Zibûi  Dour  arrêter  l'organisation  admi- 
Dlstranve  d'une  mani&e  délldiive  et 
pour  punir  ceux  des  habitants  qui  avaient 
participé  à  la  trahison.  Le  25  mai  le 
corps  expéditionnaire  se  mit  en  mar- 
che; il  traversa  la  Houdna  orientale,  et 
gagna  le  pays  des  Ouled  Sultan  par  le 
sua.  Les  chefs  de  ces  (  onirées  reçurent 
l'investiture,  les  coutnbutious  dès  tri- 
Ims  furent  réglées.  Les  troupes  rentré* 
rentà  Constantine  le 4  juin. 

l^s  résultats  de  cette  longue  campa- 


§ne  furent  Toocupation  permanente  de 
iatna  et  de  Wdtam,  l'organisation  des 

tribus  du  Sahara,  du  Belezma  et  de  la* 

Houdna.  Les  nombreux  villages  des  Zî- 
ban,  qui  avaient  tant  eu  à  soufirir  pen- 
dant qu  e  le  pays  était  déchiré  porleslotteS' 
de  notre  clii'îkh-el-arab  contre  îe  khalifa 
d\Abd-e[-Rader,  en  retrouvant  le  calme,- 
se  développèrent  rapidement.  Cette  par- 
tie delà  province  de  Constantine  ne 
donna  plus  par  la  suite  aucun  sujet  d'io- 
quiétude.  Le  duc  d'Aumale,  après  avoir 
visité  Sétif  et  tonte  la  subdivision  de 
B6ne,  quitta  le  commandement  de  lA 
province  de  Constantine  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'octobre.  Son  ad- 
ministration a  laissé  des  sonvenirs  impé*- 
rissabies  dans  l'esprit  des  populations. 
Personne  avant  lui  ne  s'etmt  oceupé 
avec  autant  de  zele,  d'activité  et  d  in- 
telligence de  toutes  les  questions  d'or- 
ganisrtîion  et  des  intérêts  si  souvent 
opposés  des  indigènes  et  des  Européens. 
La  province  de  Constantine  offrait  alors 
un  exemple  remarquable  de  ce  qu'on 
pouvait  trouver  de  ressources  parmi 
les  officiers  de  l'armée  pour  le  gouver- 
nement des  tribus,  et  oe  ce  qu'on  pou* 
vait  attendre  des  Arabes  en  les  admi- 
nistrant avec  justice  et  avec  bienveil* 
lance. 

ÊviMBMBIlTS  DE  LÀ  PBOVmCB  D' AL- 
GER t814.  —  La  tranquillité  réj^nait 
sur  tous  les  points  de  la  province  d'Al- 
ger; le  gouverneur  gâiéral  voolat  en 
profiter  pour  étendre  notre  domination 
jusque  dans  les  contrées  méridionales, 
où  les  partisans  d'Abd-e!-Kader  pou- 
vaient trouver  un  refuge  et  des  res* 
sourees.  Des  troupes  furent  chargées  de 
soumettre  les  Ouled  Naïl ,  de  pénétrer 
dans  Laghouat  et  datis  Aiû-Mailhi  uour 
organiser  l'administration  au  nom  ae  la 
France.  Cette  expédition  réussit  complè- 
tement :  et  si  les  résultats  ne  furent  pas 
anasî  décisifs  que  pour  Biskara  dans  Ui 
province  de  Constantine ,  c'est  quToD  ne 
put  laisser  sur  les  lieux  une  garnison 
française.  D'ailleurs  Timportance  des 
intérêts  n'était  pas  asses  grande  pour 
nécessiter  un  établissement  «  tougoort 
difficile  et  dispendieux. 

Ben-Salcm  maintenait  encore  l'auto- 
rité de  rémir  an  miliea  des  tribus  ka* 
biles  du  Djurdjura  et  jusque  dons  le  Sc- 
baou.  Le  maréchal  Bugeaud  résolut  de 
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détruire  ce  foyer^Mntrigues ,  où  les  mé- 
contents de  la  province  se  donnaient 
rendez-vous.  Il  partit  d'Alger  le  27  avril, 
avec  une  colonne  de  cin^i  mille  hoouues 
aguerris»  et  après  avoni  expliqué  sui 
Kabiles  dans  une  proclamation  le  but 
de  son  entreprise.  Uoocupation  du  port 
de  Dellis  ayant  été  arrêtée  depuis  long- 
temps, cette  YiUe,  qui  allait  devenir  la 
base  des  futures  opérations,  reçut  nos 
troupes  le  8  mai.  Pendant  qu'on  rele- 
vait les  fortifications  de  la  place ,  le  ma- 
técbal  marcha  contre  les  rassemblements 
dé  Kabiles  qui  s'étaient  formés  au  delà 
de  rOued-fiebaou.  Par  une  habile  ma- 
Msavia  11  JflS  attira  dans  la  plaine,  et 
lesiMttit  le  13  mai.  Une  seconde  troupe 
d*ennemis,  encore  plus  considérable, 
s'était  rassemblée  ao  centre  du  pays  des 
flissa  ;  les  KldiUes  avaieBt  eoBstmit  des 
rédans  en  pierres  sèches  pour  ajouter  à 
la  force  d'une  position  déjà  formidable. 
L'armée  française  sut  cette  fois  encore 
soppléer  au  nombre  par  le  courage  et  la 
science  de  la  guerre.  Le  17  mai  on  oc- 
cupa un  sommet  très^levé  au-dessus 
des  positions  de  Tenneini  ;  en  voyant  leur 
ligne  débordée,  les  Kabitos,  jqni  avaient 
d'abord  résisté  avec  bravoure,  se  dis- 
persèrent, et  nous  laissèrent  oocu|^er 
cinquante  villages,  o\i  les  anxiliaiies  m* 
digenes  firent  un  çrand  butin.  Ce  succès 
amena  la  soumission  des  Flissa,  et  per- 
mit au  gouverneur  général  de  compléter 
Torganisation  de  cette  partie  de  la  pro- 
vincejusqu'au  Djurdjura-  Cette  opération 
importante  était  à  peine  terminée ,  gue 
des  nouvelles  de  la  plus  haute  gravité, 
venues  de  k  frontière  du  liaroc ,  appe- 
lèrent sur  ce  point  toute  l'attention.du 
maréchal  fiugeaud.  Il  courut  en  avant  de 
la  Tafiia,  aieo  une  partis  des  tnwpfls 
qui  avaient  eombatti  et  soumis  les  &»- 
biles. 

GusaiLE  AYEC  LE  MiLBOG.  —  Abd- 

el-Kader,  chassé  de  TAI^érie  à  la  fin  de 
l'année  1843 ,  s'était  retiré  dans  le  Ma- 
roc ;  il  avait  établi  les  débris  de  ses  par- 
tisans et  de  ses  réguliers  échappés  aux 
coups  du  duc  d'Aumale  à  Taquin ,  du  gé- 
néral de  Lamoricière  et  du  général  Tem- 
poure,  sur  un  point  situé  à  l'ouest  du 
Chot-cyklharbi ,  à  quatre-vingts  kilomè* 
très  environ  au  sud-est  d'OucIida.  Son 
influence  religieuse  rallia  bientôt  autour 
de  lui  une  sorte  d'armée ,  composée  m 


grande  partie  d'aventuriers,  et  avec  la- 
quelle  11  firanefaissaitsouvent  la  frontière 

pour  piller  nos  tribus.  Ces  brigandages 
entretenaient  une  vive  agitation  dans 
tout  l'ouest  de  la  province  dPOran.  Lee 
autorités  marocaines,  malgré  toutes  nos 
réclamations ,  loin  de  s'opposera  ces  dé- 
sordres, semblaient  les  encourager  et  les 
fiToriser.  Bientôt  les  marocains  senti- 
rent leur  fanatisme  s'exalter  au  contact 
d'Abd-el-Kader  et  de  ses  partisans  ;  ils 
se  crurent  appelés  à  chasser  les  Fran- 
çais de  la  régence  d'Alger,  et  les  vieilles 
prétentions  de  la  dynastie  des  chérifs 
sur  l'aneien  royaume  de  Xlemsen  se  ré- 
velllirent  avee^utes  leurs  illusions.  Le 
kaîd  d'Ouohda  réunit  autour  de  Itd 
un  corps  de  plus  de  deux  mille  cavaliers, 
et  sembla  se  préparer  à  la  guerre.  Abd-el- 
Kader  joignit  bientdt  ses  forces  à  celles 
du  Maroc. 

Pour  être  prêt  à  parer  aux  graves 
éventualités  que  tout  faisait  prévoir 
eemme  très-prochaines,  le  général  de 
Lamoricière  avait  fait  occuper  le  fort  de 
Sebdou,  relevé  de  ses  ruines  i  bientôt  il 
dioisit  un  nouveau  point  sur  la  frontière 
du  Maroc  pour  surveiller  Ouchda,  et  éta- 
blit un  camp  à  Lella-Maghnia,  à  soixante 
kilomètres  à  l'ouest  de  Tlemsen.  Le 
kaSd  marocain ,  frappé  de  l'attitude  ré- 
solue de  nos  troupes,  aurait  voulu  ne 
rien  |)récipiter;  mais  il  ne  pouvait  plus 
maîtriser  les  passions  fanatiques  des  con- 
tingents rénnis  autour  de  lui  et  qu'Abd» 
el-Kader  poussait  à  la  guerre  sainte. 
D'un  autre  cdté,  un  parent  de  l'empereur 
de  Maroc  arriva  h  OiMbda  à  la  téte  d'un 
corps  de  cavalerie  régulière,  les  Abids- 
Boukliari.  Cette  troupe ,  justement  re- 
nommée pour  sa  bravoure  parmi  les  tri- 
tas  du  Maroc,  brûlait  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  chrétiens,  pour  montrer 
aux  hommes  d'Abd-el-Kaoer  la  supério- 
rité des  Marocains  sur  les  Arabes  de 
l'Algérie.  Toutes  ces  eauses  réunies  en- 
traînèrent l'armée  marocaine  à  franchir 
la  frontière  et  à  attaquer  le  camp  français 
sans  déclaration  de  guerre.  Le  général  de 
Lamoricière  prit  des  dispositions  rapides; 
le  preiuier  choc  fut  terrible  :  les  Abids- 
Boukhari,  qui  se  trouvaient  en  présenc<î 
d'un  bataillon  de  souaves,  firent  des  ef- 
forts inutiles  pour  l'enfoncer.  Après  une 
lutte  acharnée,  l'ennemi  fut  repoussé 
et  vigoureusement  poursuivi.  Cette  af- 
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faire  glorieuse  pour  nos  armes  eut  îieu 
le  30  mai;  elle  imprima  aux  Marocains 
«ne  si  grande  terreur  ,  que  jamAis  dans 
les  combats  livrés  postérieurement  ils 
n'osèrent  aborder  nos  troupes  de  si 
près  et  s'exposer  à  leurs  coups. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
juin  le  maréclinl  Bn^paud  arriva  sur 
la  frontière  pour  prendre  la  direction 
des  opérations  nifitaires.  D  voidm  d'a- 
bord recourir  aux  négoeistions ,  afin 
d'éviter  la  guerre  avec  le  Maroc ,  si  c'é- 
tait possible.  Le  kaïd  d'Ouchda  con- 
sentit h  une  eonlérenee,  et  se  rendit  le  16 
juin  sur  les  bords  dn  h  Molouîa ,  où  il 
rencontra  le  i^eneral  Bedeau.  Le  chef 
nnarucaiu  sélait  fait  accompagner  de 
plus  de  trois  mille  hommes;  le  gâiérfil 
français  n'avait  pris  pour  toute  escorte 
aue  quatre  bataiUoos.  Dès  l'ouverture  de 
réntrevue,  le  général  Bedeau  pressen- 
tit qu'elle  ne  pourrait  pas  avoir  d'issue. 
Les  troupes  marocaines  poussaient  des 
clameurs  sauvages  et  des  cris  de  malé- 
diction contre  les  ebrétiens  ;  elles  tiraient 
même  des  coups  de  fusil  contre  Tescorte 
du  îzénérDl.  Le  kaïd  d'Ouchda  essaya  d'a- 
bord de  rauituer  Tordre  parmi  ses  gens, 
et  finit  par  déclarer  c^uc  son  maître  de- 
•mandait  que  les  frontières  entre  les  deux 
États  fussent  reportés  à  JaTafna.  et  que 
si  nous  n'acceptions  pas  ces  conditions, 
OMIS  pouvions  considérer  la  guerre 
comme  dénoncée.  Ces  paroles  rompi- 
rent la  conférence)  le  générai  Bedeau 
«e  retira.  Gomme  il  était  en  roarebe,  son 
arrière-garde  fut  assaillie  par  les  Maro- 
cains. Prévenu  de  ces  rireonstnnce"  , 
le  gouverneur  générai  accourut,  prit 
l'onensive ,  et  mit  en  fuite  les  fiifoes  de 
l'ennemi ,  qui  laissa  environ  tiois  cents 
bommes  sur  ie  terrain. 

Après  de  nouveaux  efforts  pour  arri- 
ver à  un  arrangement,  le  maréchal 
Bugeaud  marcha  sur  Ouchda,  et  y  entra 
sans  coup  férir.  La  ville  fut  respectée  ;  et 
comme  la  difficulté  des  approvisionne- 
ments recommandait  de  se  rapprocher 
de  la  mer,  l'armée  rentra  sur  le  terri- 
toire algérien.  Le  26  juin  elle  se  porta 
sur  le  petit  port  de  ]]^ema<Gliaiaoiiat  ; 
on  ctnbîit  un  camp  sur  ce  point,  et  on 
s'occupa  d'y  former  les  magasins  et  les 
hôpitaux,  pour  le  cas  où  les  hostilités 
âvee  le  Maroc  deviendraient  plat  sérieno 
f«i  et  se  prolongeraient.  Le  gouverneur 


géïK^ra!  avait  fait  savoir  aux  autorités 
marocaines  qu'il  ne  respecterait  pas  plus 
learterritoire  qu'elles  n'avaient  respeeté- 
le  nôtre ,  et  qu'il  y  poursuivrait  Abd- 
ei-Kâder  et  les  tribus  algériennes  révol- 
tées. En  effet,  le  1*' iuUlet  il  se  porta 
sur  l'Oued-lsty,  et  II  eût,  deux  jours- 
après,  un  engagement  peu  im  p  o  r  t  n  n  t  n  vee 
les  troupes  du  Maroc.  L'armée  française 
remonta  le  cours  de  l'Isly  pour  cherther 
Abd-el-Kader  et  les  tribus  émigrées. 
Les  11  et  13  juillet  quelques  centaines 
de  cavaliers  seulement  vinrent  nous 
attaquer,  et  le  19  on  regagna  le  camp  de 
Lella-Mat^hnia. 

Cependant  tous  les  rapports  annon- 
çant que  des  contingents  nombreux  ve* 
naient  grossir  incessamment  l'armée 
marocaine,  et  qu'un  des  lils  de  Tempo* 
reur  avait  été  envoyé  pour  la  comman- 
der; le  maréolial  Buf^aud  eonoentra  les 
forces  dont  il  pouvait  disposer,  et  qui 
avaient  été  accrues  par  l'arrivée  de  plu- 
sieurs régiments  envoyés  de  France.  Il 
apprit  bientôt  que  Teseadre  française, 
qui  croisait  devant  Tanger,  sous  les 
ordres  du  prince  de  Joiuville  ,  avait  dé- 
mantelé les  fortifications  de  cette  ville. 
Le  rassemblement  marocain,  étal>li  à  une 
très-faible  d'stance de  notre  camp,  comp- 
tait déjà  plus  de  Quarante  mille  combat- 
tants. Différer  plus  longtemps,  c'était 
voir  diminuer  chaque  jour  les  chances 
de  succès.  Aussi  le  gouverneur  général 
n'hésita  pas  à  prendre  I  mitiaiive.  Le  18 
août»  à  trots  neures  après  midi,  nos 
troupes  se  mirent  en  mouvement,  en 
simulant  un  grand  fourrage;  le  14,  à 
deux  htatta  du  matin,  elles  se  remirent 
en  marche.  4  huit  heures  on  aperçut 
tous  les  camps  marocains  sur  fa  rive 
droite  de  Tlsly  ;  l'ennemi  tenta  de  nous 
disputer  le  passade  de  la  rivière;  Il  fîoit 
repoussé  par  les  tirailleurs  d'infanterie. 
A  peine  notre  armée  avait  pris  son  or- 
dre de  combat  sur  la  rive  opposée, 
qu'elle  fut  assaillie  sur  les  deux  lianes 
el  sur  ses  derrières  par  des  masses  con- 
sidérables de  cavalerie.  Mais  partout 
l  aLlaque  échoua  contre  la  solidité  de  no- 
tre infanterie;  bientôt  notre  artillerie 
mil  le  désordre  dans  ces  bandes  confu- 
ses, qui  se  retirèrent  devant  nous.  La  co- 
lonne francise  voyant  Teffort  de  Ten- 
Demi  brisé  sur  ses  flancs ,  continua  sa 
marche  en  avant,  et,  après  une  légère  ié> 
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sistance,  enleva  la  butte  où  le  fils  deTem- 
pereur  s'était  établi  dès  le  commence- 
ment du  comiMt.  Alors  le  maréebat  se 
diriiirn  cnntrp  les  cnmps.  Nntrr  brnve  ca- 
valerie accomplit  cet  exploit  ;  une  charge 
vigoureuse  la  fit  précmiter  jusque  sur 
la  batterie  qui  détendut  les  tentes  du 
filsderempereur.  Les  canonniers  furent 
fiabrés  sur  leurs  pièces,  et  un  immense 
batiii  tomba  en  notre  pouvoir.  Les  Ma- 
rocains, vivement  poursuivis,  se  disper- 
sèrent dans  toutes  les  directions,  et  nous 
restâmes  maîtres  du  champ  de  bataille. 

Pendant  que  l'armée  de  terre  se  cou- 
vr  lit  de  gloire  sur  les  bords  de  l'isly, 
notre  escadre  ne  demeurait  pas  inac- 
tive. Le  prince  de  Joinville,  chargé  des 
opérations  maritimes  contre  le  Maroc, 
ayant  en  vain  attendu  une  réponse  satis- 
faisante aux  Justes  réclamations  de  ia 
France  au  sujet  d'Abd-el-Kader  et  du 
retraitdes  troupes  rassemblées  à  Ouchda, 
avait  détruit  les  fortifications  de  Tan- 
ger le  6  août.  Ce  premier  fait  d'armes 
n*ayant  pas  suffi  pour  amener  les  Maro- 
cnins  à  compnsiîiQn ,  l'escadre  se  porta 
devant  iMogador  le  11  août.  Celte  ville 
était  eu  quelque  sorte  la  fortune  parti- 
culière de  l'empereur  du  Maroc  ;  il  est 
propriétaire  de  la  presque  totalité  des 
terrains  et  des  maisons,  qu'il  loue  à  ses 
sujets  ;  c*était  en  outre  la  sonree  prinei- 
paie  des  revenus  du  trésor  public,  à 
cause  des  drotts  de  douanes  acquittés 
par  le  comuierce.  Le  mauvais  temps  fit 
retarder  Tattaque  jusqu'au  15;  nos  vais- 
seaux eurent  facilement  raison  des  batte- 
ries de  !n  pince,  et  une  colonne  de  débar- 
quement de  cinq  cents  hommes  s'em- 
para de  l'Ile  qui  commandait  le  port. 
Le  lendemain  ^Togador  fut  occupé  sans 
obstacle;  les  torts  et  la  ville  avaient  été 
évacués;  nos  troupes  enelouèrent  les 
pièces  de  eanon,  démolirent  les  em- 
Brasures ,  noyèrent  les  poudres,  et  rap- 
portèrent coname  trophées  troisdrapeaux 
et  dix  canons  en  bronze.  Après  cette 
expédition  les  Français  rentrèrent  dans 
l'île,  qu'on  devait  occuper  jusqu'à  laoon* 
dusiun  de  la  paix.  Des  baudes  de  Kabi- 
les,  accourues  des  montagnes  environ- 
nantes ,  envahirent  Ii  ville,  et  y  mirent 
le  feu  après  l'avoir  pillée. 

En  apprenant  coup  sur  coup  les  évé- 
nements de  Tanger,  de  Mogador  et  de 
rislf ,  rempercur  du  Maroc  Ait  cons- 


terné et  ne  songea  plus  qu''â  presser  la 
conclusion  de  la  paix.  L'intervention 
officieuse  de  M.  Drummond-Hay,  agent 
diplomatique  de  l'Angleterre  nu  î\Triroc, 
avait  déjà  contribué  à  convaincre  les 
Marocains  qu'ils  n'avaient  aucun  secours 
à  attendre  des  puissances  européennes. 
Les  populations  des  villes  désiraient  vive- 
ment la  tin  de  la  guerre,  dans  la  crainte  de 
voir  le  gouvernement,  affaibli  dans  sa 
luttecontrela  France, devenir  impuissant 
à  réprimer  les  excès  des  tribus  insoumi- 
ses et  dont  réiat  d'hostilité  faciliterait 
les  actes  de  brigandage.  Les  pourpar* 
lers  entre  le=;  plénipotentiaires  français 
et  le  délègue  de  l  empereur  furent  assez; 
longs;  on  signa  le  traité  à  Tanger 
le  10  septembre  1844  (1).  Abd-el*Kadier 

(l)  Traité  uk  Ta«(;jer. 

Art.  i*^*^.  Les  troupes  marucames  réunies 
tslrtordistiremenl  sur  la  frontière  des  deux 
empires ,  ou  dans  le  voiiinags  <te  ladite  firoia- 
tière,  seront  liceociées. 

S.  M.  l'empereur  dft  Ifttoc  s'engage  s 
empêcher  désormais  tout  ras.^emblemeat  de 
cette  nature;  il  restera  habituellement,  sous 
le  commandement  da  luûdd^Oudida,  un  corps 
dont  la  force  ne  pourra  excéder  habituelle- 
ment deux  mille  hommes  ;  ce  nombre  pourra 
toalelbis  être  BUgmenté  lî  des  cireonstanoes 
exiraordinaires  et  recoiumes  telles  par  les  Jeux 
gouvernements  les  rendaient  nécessaire»  dans 
l'intérêt  commttn. 

Art.  a.  Un  châtiment  exemplaire  sera  in- 
fligé aux  chefs  marocains  qui  ont  dirigé  ou 
toléré  les  actes  d'agression  commis  en  temps 
de  paix  sur  le  territoire  de  l'Algérie,  contre 
les  troupe!!  de  S.  M.  l'empereur  des  Français. 
Le  gouvernement  marocain  fera  counaîli  e  au 
gouvernement  fran^is  k's  mesures  qui  au- 
ront été  prises  pour  l'eMCUlioa  de  la  pré- 
sente clause. 

Art  3.  8.  H.  rempereur  de  Maroc  s'en- 
gage de  nouveau,  fie  m  ninmèrr  la  plus  for- 
melle et  la  plus  aUolue ,  a  ac  douuer  ui  per- 
mettre qu'il  aoil  donné  dans  ses  titats,  ni  «s- 
si^tanrt^  ni  v^rours,  ni  armes,  munitions  ou 
objets  quelconques  de  guerre  à  aucun  sujet  re- 
belle on  i  aucun  ennemi  de  la  France. 

Art.  4.  Tfadj  Abd-el-Kadcr  est  mis  hors  b 
loi  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  du  Ma- 
roc, aussi  bien  qu'en  Algérie. 

Il  sera,  en  conséquence,  ]ioursuivl  à  main 
armée  par  lesFran<^is  sur  le  ierritoirede  TAI- 
gérie  et  par  les  Marocains  sur  leur  terriloînt 
jusqu'à  ce  qu'iUoit  expulsé  ou  tombéan  pou- 
voir de  l'une  ou  de  l'autre  nation* 
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fut  immédiatemeot  sommé  par  l«s  au* 
torités  marocaiiM  d'évaisiur  le  terri- 
toire de  l'empire.  Il  lépondil  à  Houley 

Dam  le  cas  oà  Abd«d*K'ader  tomberait  ao 

pouvoir  des  troupes  françaises ,  le  gouverne- 
ment (le  S.  M.  s'engage  à  le  traiter  avec  égard 
et  générosité.  Dansle  eas  où  Abd-d-Kader 
tomberait  au  pouvoir  des  troupes  marocaines, 
S.  M.  l'empereur  de  Maroc  s'engage  à  l'enfer- 
mer dans  une  des  villes  du  littoral  ouest  de 
f empire,  jusqu'à  ce  que  ks  deux  gouTerne* 
mpnts  adoptent,  de  concert],  les  mesures  in- 
dispensables pour  qu'Abd-el-K.ader  ne  puisse, 
en  aucutt  eu»  reprendre  les  armes  et  trou- 
bler de  nooma  la  tniiu|iiillit6  de  l'Algérie  et 
du  Maroc 

Art.  5.  La  délimitation  des  frontières  entre 
les  possessions  de  S.  M .  l'emperoir  de^  Fran- 
çais et  celles  du  M^rac  reste  fixée  et  conve- 
nue ooafomiéi&ent  à  l'état  reconnu  par  le 
gouvernement  oiarocaîn  à  l'époque  de  la  do- 
mination des  Turcs  en  Algérie.  L'exécution 
complète  et  régulière  de  Ta  présente  clause 
sera  l'objet  d'une  convention  spéciale,  né- 
gociée et  conclue  sur  les  lieux  entre  tes  pléni- 
potentiaires délégués  i  cet  effet  par  Pempe- 
reur  des  Français  et  un  dclr:;Tip  du  gouver- 
oement  marocain.  S.  M.  l'empereur  du  Maroc 
•^engage  ft  prendre  sans  délai ,  dans  oe  but , 
les  mesures  convenables  et  à  en  infoimier  la 
gouvernement  français. 

Art.  6.  AtiBsitdt  après  la  ngnalnre  des  pré- 
seiilcs  conventions  les  hostilités  cesseront  de 
pai't  et  d'autre;  dès  que  les  stipulations  corn* 
Iprises  dans  les  artid»  r,  a,  4  et  5  auront 
été  exécutées  à  la  satisfaction  du  gouverne- 
ment français ,  les  troupes  françaises  évacue- 
ront nie  de  Mogador,  ainsi  que  la  ville 
d'Ouchda ,  et  tous  les  prisonniers  faits  de  part 
et  d'autre  seront  nii^  imniédialemcnt  a  la 
disposition  de  leur  nation  respective. 

Art.  7.  Les  hautes  parties  contractantes 
s'enpappnt  h  procéder,  de  bon  accord  et  le 
plus  prouiptement  possible,  à  la  conclusion 
d*uii  nouveau  traite  qui,  basé  sur  les  traités 
actuellement  en  vigueur,  aura  pour  but  de  les 
consolider  et  de  les  compléter,  dans  l'inté- 
rêt des  relations  commeroaks  et  politiques 
des  deux  empires. 

En  aUepdant,  les  anciens  traités  seront 
senipuleiùement  respectés,  ella  France  jouira, 
en  toute  cljose  et  en  toute  occasion,  du  trai* 
tement  de  la  nation  ta  plus  ÊiTorisée. 

Art.  S.  la  présente  eonvention  sera  rati- 
fiée ,  et  les  ratifications  en  seront  échangées 
dans  un  délai  de  deux  mois,  ou  plus  tôt  si 
foire  se  peut. 

Gejourd'hui,  10  septembra  z844- 


Abd-er- Rahraan  une  lettre  pleine  de 
témoignages  de  respect  et  de  soumis- 
sion y  s'excusa  de  ne  pouvoir  obéir  à 
ses  ordres  à  cause  des  maladies  qui  ré- 
gnaient parmi  ses  compagnons;  mais 
il  réunit  les  sept  011  huit  cents  bommes 
armés  qui  composaient  ses  troupes,  et 
resta  campé  sur  la  rive  tranche  de  la 
Molouîa,  a  cent  kiiomètrtâ  de  notre 
frontière. 

■  Dbbriebs  kvk\e^ients  Dr  1844. — 
L'issue  favorable  de  la  campagne  contre 
le  Maroc  exerça  la  plus  suilaire  io^ 
fluence  sur  la  tranquillité  de  toute 
rAlgérie.  Les  troupes  de  Mascara  firent 
une  deiiioiibUalion  dans  le  sud  pour 
rassurer  les  tribus  qui  redoutaient  la 
réapparition  d'Abd-el-Kader  dans  leur 
pays.  La  colonne  de  Sidi-bel-Abbès  châ- 
tia les  Onled  Ali-ben-Hamel  qui  avaient 
commis  quelques  désordres.  Dans  la 
province  d'Aijger,  les  montagnes  du 
DJurdjura  attiraient  encore  l'attention 
du  gonverneur  général.  Ben  Salem  et 
quelques  pnrtisans  fanatiques  de  l'émir  y 
entretenaient  l'agitation  par  leurs  me^ 
nées.  Un  détachement  trop  faible  sortit 
de  Dellis  le  17  octobre  ponrreeoniiaitre 
lesS  dispositions  des  tribus  ;  les  troupes , 
mai  dirigées,  ftirent  engagées  impru- 
demment contre  un  ennemi  dix  foie 
plus  nombreux;  elles  éprouvèrent  des 
pertes  a55(v  fortes.  Le  maréehM!  Bu- 
geaud  se  liàta  d'accourir  a  ia  téLe  d'un 
renfort;  il  atteignit  les  Kabiles  le  28  oc* 
tobre,  et  1  s  mit  en  fuite  après  leur  avoir 
tué  plus  de  cent  cinquante  hommes.  A 
la  suite  de  ce  combat  Tigonreux  les  tri- 
bus révoltées  rentrèrent  dans  le  devoir. 
Ce  fut  le  dernier  fait  de  guerre  de  Tan- 
née. Le  IG  novembre,  le  maréchal  iiu- 
geaud  partit  pour  la  France,  et  laissa  le 
gouvernement  par  intérim  de  l'Algérie 
au  général  de  Lamoricière  ;  après  quatre 
années  de  séjour  en  Afrique,  le  vain- 
queur de  risly  reçut  en  France  les  plus 
éclatants  témoignages  d'estitne  et  d'ad- 
miration pour  les  grands  services  qu'il 
venait  de  rendre  au  pays. 

Administration  en  1844.  —  Des 
efforts  nombreux  furent  faits  pour  or- 
ganiser le  gouvernement  des  indigènes; 
un  arrête  ministériel  du  l^**  février 
donna  une  consécration  définitive  à  Tim- 
portant  service  des  affaires  arabes.  On 
institua  tm  bureau  arabe  dans  chaque 
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poste  occupé  par  nos  troupes,  en  le 
plaçant  sous  la  dépendance  directe  du 
commandant  supérieur  de  lalocalité.  Des 
circulaires  du  gouverneur  général  ré- 
glèrent les  points  principniix  de  Tad- 
miniâtration  ûu  tribus  pour  ia  nomi- 
natfon  des  cheft ,  te  droit  de  frapper  des 
amendes,  les  travaux  d'utilité  puolique, 
la  responsabilité  pour  les  crimes  dont 
les  auteurs  restaieut  inconnus.  Le  do* 
maine  de  l'État  fut  partout  recherebé 
avec  soin,  eton  réunit  de  très-nombreux 
renseignements  statistiques  sur  la  po- 
pulation et  sur  les  ressources  de  toute 
espèce  du  pays.  Cette  année  marqua  an 
progrès  des  plus  utîîes  aceomplî  par 
l'armée  ^elie  se  dévoua  aux  soins  mul- 
tipliés da  gouvernemeot  des  Arabes  avec 
la  même  ardeur  et  la  môme  intelligence 
qu'elle  avait  apjiortees  a  taire  la  guerre 
pendaul  leâ  axuieeâ  précédentes.  Nous 
•TOUS  déjà  eu  roeeaeioo  d'indifuer 

Îue  ce  mouvement  organisateur  naquit 
'abord  dans  la  province  de  Coustan- 
tioe,  sous  l'inspiration  et  la  direction 
du  duc  d'Âumaie  ;  les  deux  autres  pro<< 
vinees  ne  tardèrent  pas  à  entrer  dans 
la  même  voie,  dès  que  l'affermissement 
de  la  tran<pjillité  permit  de  ne  i^as  ré- 
gi rdrr  la  guene  eomme  notre  intérêt 

prinriiial. 

Un  arrête  iiiiuistériel  du  0  mai  ré^la 
Texereice  de  la  profiassion  de  courtier 
de  commerce;  par  nn  îirrêté  du  8  juin 
suivant ,  le  ministre  de  ia  guerre  orga- 
nisa pour  l'Algérie  on  servieetélégrapbi* 
que,  dont  le  personnel  fut  emprunte  au 
service  de  France.  Une  ordonnance 
royale  du  21  décembre  établit  un  droit 
d'octroi  municipal  à  peroevoir  aux  portes 
de  mer,  afin  d'augmenter  les  ressources 
locales  i  tant  pour  les  villes  du  iiltoral 
que  pour  celles  de  l'intérieur.  Mais  l'acte 
w  plus  important  ffit  sans  contredit  Tor* 
doniinnee  royale  du  l^""  octol)re  sur 
la  constitution  de  la  propriété  en  Algé- 
rie. Cedocnment  traitait  des  acquisitions 
d'immeubles  faites  devant  les  Iiadhis 
musulmans,  et  indiquait  les  formalités 
pour  établir  le  droit  de  possession,  l'£tat 
se  réservant  la  propriété  des  immeubles 
sur  lesquels  personne  n'aurait  fait  acte 

Sublic  de  possession.  Il  réglait  le  rachat 
es  rentes;  les  prohibitions  d'acquérir 
ou  de  former  des  établissements  dans  les 
territoiresoù  les  autoritésciviles  ne  fono* 


tionnaient  pas  encore  ;  l'cxproprintîon  et 
l'occupation  temporaire  pour  cause  d'u- 
tilité publique.  Enfin  il  accordait  le  droit 
à  l'Etat  de  rentrer  en  possession  des 
terres  qu'il  avait  concédées  et  oui  étaient 
restées  sans  culture  ;  un  impôt  de  cinq 
francs  par  hectare  frappait  les  propriéh 
taires  des  terres  incultes.  Cette  ordon- 
nance, qui  n'était  qu'une  tentative  pour 
mettre  lin  à  l'agiotage  scandaleux  des 
propriétés  rurales  et  pour  permettre  an 
gouvernement  de  disposer  de  vastes  es- 
paces afin  d'y  établir  des  colons,  souleva 
cependant  des  réclamations  nombreuses 
parmi  les  propriétaires  algériens.  On 
trouva  les  mesurés  contre  les  détenteurs 
des  terres  incultes  trop  rigoureuses,  et 
radministvatlos  dut  apporter  d^  temp^ 
ramentsà  l'exécution  de  ces  dispositions. 

Mouvements  des  populatioivs  in- 
digènes EN  1846.  —  La  victoire  nous 
avait  rendu  maîtres  de  l'Algérie;  mais 
les  efforts  que  nous  faisions  pour  orga- 
niser l'administration  du  pays  n'avaient 
pas  encore  produit  tous  les  résultats 
que  nous  pouvions  en  attendre  dans  les 
provinces  d'Alger  et  d'Oran.  Du  fond  de 
sa  retraite,  dans  le  Maroc,  Abd-el-Kja* 
der  envoyait  des  émissaires  pour  prêcher 
la  révolte  ;  il  faisait  circuler  des  lettres 
nombreuses  dans  lesquelles  il  annonçait 
au.v  tribus  que  l'empereur  du  Maroc  de- 
vait Uentôt  se  joindre  à  lui  pournousat- 
trîqiier  parle  sud  et  par  l'oncst.  Ces  sour- 
des menées  portèrent  un  coup  funeste 
à  la  tranquillité  du  pays.  Le  30  janvier 
au  matin,  une  bande  de  fanatiques,  exci- 
tée par  les  prédications  d'un  marabout 
des  Ouled  Braliini ,  se  présenta  sans  ap- 
parence hostile  devant  le  poste  de  Sidi- 
bel-Abbès  dans  la  province  d'Oran.  In- 
troduits dans  le  camp ,  ils  tirèrent  tout 
à  coup  des  armes  de  dessous  leurs  bur- 
nous et  se  précipitèrent  sur  nos  soldats. 
Des  ordres  énergiques  et  promptenient 
exécutés  ûrent  aussitôt  courir  aux  ar- 
mes; et  en  quelques  instants  les  cin- 
quante-huit fanatiques  i]ui  nvaient  péné- 
tré dans  le  poste  furent  tous  massacrés. 
Dans  le  premier  mouvement  de  surprise 
nous  eûmes  six  hommes  tués  et  vingt-six 
blessés.  Ce  châtiment  ne  suffit  pas  ce- 
pendant pour  détruire  re£fet  des  inUi- 
gues  d'Abd-el-Kader.  La  fîermentation 
devint  blentd^  générale.  La  tribu  des  Bé- 
ni Amer  nous  abandonna  la  première; 
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etil  fallut  adopterd^  mesures  desurveil- 
lance  et  Ue  repression  très-rigoureuses 
'  pour  arrêter  la  défection  d*uii  grand 
nombre  de  tribus  qui  voulaient  émif^rcr 
afin  de  se  joindre  à  Abd-el-Kader  dans  le 
Maroc.  Cette  situation  néeeMita  l'étaMis- 
sement  d*un  nouveau  poste  à  Daîa ,  à 
soixante-huit  kilomètres  au  sud  de  Sidi- 
bel-Abbès,  dans  le  but  de  défendre  eette 

SsrtfednTMl  tMmm»  Ixwapêtm  i«Mt» 
es  tribus  du  sud  qd  BuMeilt  te  for* 
tune  de  Témir. 

L'insurrecti  o  ii ,  u  ri  moment  co  tu  p  r  i  inée 
dans  l'ouest,  s'étendit  yen  Test,  et  fit 
explosion  dans  les  montagnes  du  Daîira, 
où  iiabitait  une  population  turbulente, 
qui  n'avait  Jama»  obéi  à  wama  pouvoir 
régulier.  Les  nombreux  éléments  de  dé- 
sordre qui  existaient  dans  cette  contrée 
furent  organisés  par  un  homme,  jeune 
encore,  qui  s'annonçait  eommi usa  dé 
la  famille  impt^riaîp  nu  Mnroc  et  envoyé 
de  Dieu  pour  expulser  les  chrétiens  de 
l'Algérie.  Le  chef  de  l'insurrection  prit 
le  nom  de  Mohammed  ben  Abd- Allah, 
afin  fîp  s'attribupr  !e  bénéfice  des  pro- 

6béties  qui  avaient  prédit  depuis  lon^- 
smps  qu'on  homme  de  ce  nom  mettrait 
fin  aux  malheurs  de  l'islamisme;  mais 
les  populations  le  désignèrent  plus  ha- 
bituellement par  le  sobriquet  de  Bou- 
Maza  (le  père  de  la  ehénre).  En  peu  de 
fours  l'agitation  gagna  toutes  les  tribus 
coin[)rises  dans  les  subdivisions  d'Or- 
léausviiie  et  de  Mostaganera.  Plusieurs 
de  noa  kaids  fîirent  décapités  et  les  biens 
de  nos  partisans  pillés.  Le  18  et  le  23 
avrildes  détachements  français  peu  nom- 
breux  sontlorait  une  lutteinégale  contre 
les  uisurgés  entre  Tenès  et  Orléansville, 
et  essuyèrent  des  pertes  sensibles.  Bien- 
tôt Bou-Maza  pénétra  dans  l'Ouarsenis, 
et  allnma  partout  la  rébellion.  En  même 
temps  un  mouvement  éclata  parmi  les 
populations  qui  habitaient  entre  la  Mina 
etleChélif. 

Quoique  Abd-el-Kadercontinuâtàinon- 
der  le  pays  de  ses  lettres  et  de  ses  agents, 
riosurrectionétaitplutôtdeterinioéepar 
iMsaccès  de  Boo-Maza,  qui  travaillait  à 
M  grandeur  personnelle.  On  pouvait  pré- 
voir que  l'émir  ne  tarderait  pas  à  profiter 
de  cette  levée  de  boucliers  partielle  pour 
tenter  un  mouvement  phis  général. 
Biais  le  premier  cnractère  de  cetterévolte 
fin  beaucoup  plus  religieux  que  poli- 


tique. Pour  un  srand  nombre  d'Arabes, 
le  rolé  d'Abd-ei-K.ader  ttait  iiui  ;  la  for- 
tune avait  ^Bonce  contre  Ini;  il  avait 
été  vaincu,  et  depuis  lonirtemps  aucun 
auccès  n'avait  relevé  le  prestige  de  son 
nom.  Tandis  que  Bou-Maza  venait  de 
tenir  en  échee  les  foroei  françalaee;  H 
instituait  un  gouvernement  nouveau, 
nommait  des  fonctioo&airea,  percevait 
di»impdts,  et  domiaftihi  bntin  à  ptrta* 
ger  aux  cavaliers  qui  prenaient  part  à  ses 
expéditions.  Pour  bien  comprendre  le 
caractère  de  cette  insurrection  et  les  cir- 
constances qui  aidèrent  à  l'élévation  do 
Bou-lMaza,  il  est  indispensable  de  con» 
sulter  un  livre  trés-iutéressant  écrit  sur 
ees  matièree  par  le  chef  du  bureau 
arabe  d'Orléans  ville  (1). 

Le  maréchal  Bugeaud  était  de  retour 
à  Alger  depuis  le  27  mars.  Il  lit  d'abord 
une  exenriion  daOs  Toneet  ponr  s'aaw* 
rpr  de  In  situation  des  choses.  Revenu  à 
Alger  le  6  avrii,  il  s'occupa  des  prépara- 
tiu  d'une  grande  expédition  pour  faire 
rentrer  dans  le  devoir  lestribas de  l'Onar- 
sents.  Il  laîssri  le  soin  nux  cofonnes  rîe 
Cherchel ,  de^Tencs  et  d'Orléansviile  de 
lédonre  le  Daihra ,  et  pénétra  le  5  mai  dans 
le  pays  insurgé  avec  des  forces  impo* 
santés.  Le  duc  de  Montpensier  comman- 
dait l'artillerie  du  cor^  expéditionnaire. 
Les  montagnards  avaient  été  trop  rade« 
ment  châties  dans  les  luttes  préet'dentes 
pour  accepter  encore  le  combat  contre 
nos  troupes;  la  plupart  avaient  évacué 
Imir  territoire  ;  ils  furent  cependant  ame- 
nés h  capituler,  et  on  procéda  fïîpur  dé- 
sarmement, opération  dure  pour  leur 
orgueil ,  d'une  eiéention  difBeile,  mate 
qui  devait  produire  de  bons  r^ultats  et 
qui  fut  poursuivie  avec  fermeté  et  peraé- 
vérance. 

Pendant  que  ces  événements  se  pas- 
saient dans  rOunrsenis ,  la  colonne  d  Or- 
léansville remporta  deux  avantages  signa- 
lés sur  les  révoltés  du  Dahra.  Les  troupes 
de  la  subdivision  de  Mostaganem  contri- 
buèrent aussi  à  la  dispersion  des  parti- 
sans de  Bou-Maza.  Le  11  juin  notre 
khalife  de  Test  de  la  province  d'Oran 
battit  complètement  les  insurgés  sans  le 
coneours  des  forces  iirançaises,  et  mas- 

(i)  Étude  sur  tînswreetlon  du  Dahra  (x 845- 
iS/fé )  par  M.  Richard,  capitaine  du  géaief 
chef  du  bureau  arabe  d'OriéansyiUe. 
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sacra  une  grande  partie  de  leur  infante- 
rie. Après  cet  échec,  Bou-Maza  n'osa 
plus  tenir  la  campagne,  et  disparut  pour 
un  instnnt.  T.n  fin  de  ses  opérations  fut 
malheureusement  signalée  par  un  fait 
extrêmement  regrettable.  La  orfonne  de 
Mostaganem  en  poursuivant  les  popula- 
tions rebelles  au  milieu  d'un  pays  diffi- 
cile les  força  à  chercher  un  refuge  dans 
ane  grotte  profonde.  On  les  somma  vai- 
nement de  se  rendre,  en  leur  promettant 
la  vie  sauve.  Elles  repoussèrent  toutes 
nos  {propositions.  Alors,  pour  les  obliger 
à  qmttor  leur  retraite,  on  jeta  des  fasci- 
nes enflammées  àl'etitrée  delà  grotte; 
mais  soit  que  des  fanatiques  persistas- 
sent à  ne  Tonloir  accepter  aucun  anran- 
gement,  soit  que  le  bruit  mémedeTin- 
cendie  empi^cbyt  d'entendre  les  voix  qui 
demandaient  grâce,  huit  cents  iodivi- 
dui  liirent  étouffés  et  brûlés.  Ce  ehâti- 
ment  terrible,  désavoué  par  nos  mœurs, 
et  qui  Q*avait  pas  été  calculé  par  le  chef 
des  troupes  françaises ,  frappa  d'épou- 
vante toutes  les  tribus ,  et  mit  fin  a  la 
résistance  du  Dahra.  Bou-Maza,  traqué 
de  retraite  en  retraite,  réduit  à  se  cacher, 
était  dans  Pimpnlssanee  de  rien  entre- 
prendre de  sérieux. 

EXPÉniTIO^J   DANS  l'A13RÈS.  —  Lc 

.mouveineiiL  insurrectioimel  dont  nous 
venons  de  retracer  les  principales  pha- 
ses dans  les  provinces  d'Aller  et  d'Oran 
n'avait  eu  aucun  retentissement  dans  la 
province  de  CSonstantine.  Après  le  départ 
du  duc  d'Aumale,  le  commandement 
avait  été  confié  au  général  Bedeau,  promu 
au  grade  de  lieutenant  général,  en  ré- 
compense des  services  éminents  qa*tl 
avait  rendus  sur  la  frontière  du  Maroc. 
XmI  province  était  dans  une  situation  fa- 
vorable. Cependant  les  tribus  de  r Aures, 
qui  n'avaient  pas  encore  été  visitées  par 
nos  troupes,  se  montraient  hostiles  à 
notre  établissement  à  Batoa.  Quelques 
apéditlons  rapides  opérées  avec  discer- 
nement avaient  atteint  les  populations 
les  plus  rapprochées  et  les  avaient  ame- 
nées à  reconnaître  notre  autorité;  mais 
la  majeure  partie  des  txibus,  excitées 
par  la  présence  d'Ahmed-Bey  et  du  kha- 
li^  de  i'emir,  chassé  de  Biskara,  rofu- 
aaient  obstinément  d'entrer  en  relation 
avec  nous.  Cet  exemple  d'insoumission 
était  dangereux  :  le  (général  Bedeau 
résolut  de  pénétrer  dans  ces  montagnes 


difficiles,  d'en  expulser  nos  ennemis,  et 
de  forcer  les  triLus  a  se  ranger  sous 
notre  domination. 

Les  troupes  p«irtirent  de  Batna  le 
1*'  mai  en  se  dirigeant  vers  l'est  ;  dès 

3u*on  atteignit  les  premiers  oontre-forts 
es  montages ,  les  kabiles  se  pntoentè- 
rent  en  tres-grand  nombre  pour  nous 
combattre  ;  ils  ne  purent  résister  à  Té- 
ian  de  nos  soldats ,  et  quelques  engage- 
ments heureux  suffirent  pour  les  disper- 
ser. Le  général  Bedeau  obtint  plusieurs 
soumissions,  et  parvint  le  4  à  Médina, 
point  central  de  ces  montagnes,  où  il 
établit  un  dépôt  d'approvisionnements 

Sour  le  ravitaiiieaieut  des  colouues  qui 
evaient  opérer  dans  toutes  les  diree^ 
tions.  De  la  ,  inclinant  un  peu  au  sud,  il 
pénétra  chez  lesOuIed  Abdi,  (jui.  cédant 
aux  conseils  tanatiques  de  quelques  ma- 
rabouts, avaient  pris  les  armes.  On  les 
rencontra  par  une  marche  rapide  auprès 
du  village  d' Aidoussa  i  après  deux  heures 
de  comfiat,  et  après  avohr  vu  incendier 
leurs  habitations,  les  Ouled  Abdi  arrivée 
rent  à  composition.  Les  autres  tribus , 
effrayées ,  cessèrent  toute  résistance ,  et 
consentirent  à  accepter  des  chefs  nom* 
niés  par  nous  et  àpayerl'impôtdeguerre. 
La  chaîne  entière  de  FAurès  fut  par- 
courue dans  tous  les  sens;  le  khalifa 
d'Abd-el-Kader  et  l'ancien  bey  de  Cons> 
tantine  durent  quitter  leur  retraite,  Le 
premier  se  retira  dans  l'oasis  de  HouL  et 
se  mit  ainsi  dans  Pimpulssance  de  rien 
entreprendre  contre  les  populations  sou- 
mises à  notre  autorité.  Le  21  juin  le  gé- 
néral Bedeau  rentra  à  Batna;  moins  de 
deux  mois  avaient  suffi  pour  dompter 
ces  populations  guerrières,  contre  les- 
gueiles  les  conquérants  arabes  avaient 
échoué  et  que  les  Turcs  eux-mêmes  n'a- 
vaient jamais  tenté  de  soumettre  com- 
plètement. Cette  expédition  eut  un  ré- 
sultat très-important  pour  nos  rapports 
avec  1^  Sahara  ;  la  route  de  Batna  a  Bis- 
kara devint  parfaitement  libre  et  sûr», 

ËXPBDLIIOn  DES  KbSSOUJKS  (i)*  — 

(i)  On  donne  ce  nom,  daiu  la  r^ioo  dtt 
Sahara,  i  une  agglooiératioB  de «abuMs,  en- 
vironnée d'un  mur  d'enceinte  et  de  quelt^uea 

SeUt&  forts  détachés  qui  U  rendent  suscepuble 
'aoe  certaine  défcnae.  Les  eonslructioiit  font 
faitps  en  pierres  sèches  ou  en  briques  cuites  au 
soleil  i  le*  terrasses  sont  formées  avec  de  Ja 
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Let  premiers  troubles  qui  avaient  éclaté 
dans  la  partie  occidentale  de  la  province 
il'Orap  avaient  été  assez  facileoient  ré- 

8'  rimés.  Mais  les  populaftioDS  éloignées 
es  points  occupés  pnr  nos  troupes 
étaient  sans  cesse  en  butte  aux  menées 
d'Abd*el-Kader.  Ses  efforts  persévérants 
parvinrent  à  fomenter  de  grandes  agita- 
tioDS  dans  les  tribus  au  sud  de  Mascara, 
iîmitropiies  à  l'empire  de  Maroc.  Le 
goovemeur  général  reeonnat  la  néces- 
sité de  faire  une  démonstration  énergi- 
que dans  ces  contrées  et  d'y  inaugurer 
.^lotre  domination.  A  cet  effet  une  co- 
lonne de  deui  mille  hommes  partit  de 
Mascara  le  14  avril,  et  se  dirigea  vers 
les  villages  du  désert  (  Kessour) ,  où  les 
tribus  nomades  déposent  leurs  grains  et 
leurs  approvisionnements.  Lê  24,  après 
avoir  parcouru  deux  cent  soixante- 
liuit  kilomètres,  nos  troupes  atteignirent 
Stitten.  Le  village  était  abandonné; 
mais  un  envoyé  se  présenta  bientôt  au 
nom  des  habitants,  et  annonça  qu'ils 
étaient  disposés  à  rentrer.  £n  effet,  le 
lendemain  ils  firent  leur  soumission.  Le 
27  avril  la  colonne  arriva  à  Rassoul, 
situé  à  quarante-huit  kilomètres  de  Stit- 
ten; le  30  elle  fut  en  vue  de  Brezina  , 
à  soixante  kilomètres  plus  au  sud  que 
Bassoul.  Ce  village  est  situé  au  milieu 
d'une  fraîche  oasis  entourée  de  tous  cô- 
tés de  sables  arides.  La  présence  d*one 
troupe  firançaise  à  une  aussi  grande 
distance  du  littoral  produisit  une  im- 
pression très- vive  sur  l'esprit  des  indi- 
gènes ;  i  Is  purent  dès  lors  se  eonvainere 
que  les  retraites  les  plus  éloignées  ne 
mettraient  pas  nos  ennemis  à  l'abri  de 
notre  vengeance. 

TBOUBLES  dans  I.BCBBCLE  DE  DeL- 

JAS.  —  L'insurrection  de  Bou-Maza  dans 
la  subdivision  d'Orléansviile  et  dans 
r.Ouarsenis  avait  eu  un  grand  retentis- 
sement jusque  dans  la  Kabilie,  à  l'ouest 
et  au  sud  de  Dellis.  Ben  Salem  et  les 
partisans  d'Abd-el-]^der  avaient  cher- 
ché à  exciter  aussi  unerévolte  parmi  les 
tribus  soumises  :  ils  ne  purent  produire 
qu'une  agitation  partielle.  Cependant 
pour  prévenir  les  conséquences  fâcbeu- 

*     *  ,       .    '  •  * 

terre  glaise,  on  ne  blanchit  pas  oes  oraitrae- 

tioiis,  de  sorte  que  le  Kessour  entier  a  une 
leiute  uniforme,  qui  se  confond  Avec  celle  des 


ses  que  cette  situation  pouvait  amener, 
le  gouverneur  général  partit  d'Alger  lé 
23  juillet,  et  en  peu  de  jours  il  rétablit  ia 
tranquillité,  et  lorca  les  agents  de  détor- 
dre à  se  retirer  dans  les  parties  les  plus 
reculées  du  Djurdjura.  Quelque  temps 
après,  toute  cause  de  dangers  paraissant 
conjurée,  le  maréchal  Bageaua  se  rendit 
de  nouveau  en  France,  et  appela  le  gé- 
néral de  Lamoricière  au  gouvernement 
général  par  intérim. 

Tbaité  de  délimitation  avec  le 
Maboc.  —  L'article  5  du  traité  du 
10  septembre  1844  avait  stipulé  qu'une 
convention  spéciale  négociée  et  conclue 
sur  les  lieux  déterminerait  la  délimita- 
tion des  frontières  entre  les  posses- 
sions algériennes  et  le  Maroc.  Au  mois 
de  janvier  1846  le  gouvernement  fran- 
çais nomma  pour  son  plénipotentiaire  le 
général  de  la  Riie,  qui  avait  rempli  déjà 
une  mission  diplomatique  au  Maroc.  Les 
négociationSihabiiementcondoites,  abou- 
tirent à  la  conclusion  d'un  traité  qui  fut 
signé  sur  la  frontière  le  18  mars.  Ainsi 
qae  l'avait  indiqué  le  traité  du  10  sep- 
tembre, les  limites  furent  maintenues 
telles  qu'elles  existaient  autrefois  lors- 
ue  la  Régence  d'Alger  était  au  pouvoir 
es  Turcs.  On  énuméra  avec  beaucoup 
de  détail  les  cours  d'eaux ,  les  sommets 
de  montagnes  et  les  accidents  de  terrain 
qui  marquaient  la  frontièri.  Mais  cette 
précision  ne  put  8*appliquer  qu'au  Tell. 
Pour  le  territoire  dénudé  et  uniforme 
d'aspect  du  Sahara  on  ne  donna  que  des 
indications  vagues  ;  le  partage  même  des 
populations  nomades  qui  fréquentent 
ces  parages  se  fit  d'une  manière  peu 
mûre.  En  effet ,  deux  confédérations  de 
tribus  très- puissantes  ;  les  Ouled  Sidi* 
Cheikh  et  les  Ahmian  ,  furent  divisées 
chacune  en  deux  fractions,  dont  l'une 
fut  assignée  au  Maroc  et  l'autre  à  TAI- 
gérie.  Le  maintien  de  Tétat  des  cho- 
ses antérieur  à  la  conquête  française 
nous  aurait  autorisé  à  revendiquer  la 
totalité  de  oes  populations ,  et  on  doit 
d'autant  plus  regretter  que  nos  droits 
aient  été  abandonnés  sur  ce  point ,  que 
la  division  opérée  a  amené  de  fréquents 
conflits  d'autorité  et  des  difficultés  très- 
graves  pour  l'administration  de  ces  no- 
mades. L'article  7  du  traité  consacra  le 
droit  d'asile  réciproque  pour  les  deux 
.territoires.  Cette  conTeotion  et  les  lela* 
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tions  amieates  qui  en  furent  la  consé* 

quence  permirent  d'employer  la  plus 
grande  partie  des  troupes  disponibles 
pour  la  répression  des  tronbtei  laté- 
rienn.  Vers  la  fin  de  Tannée  Pempe- 
reur  du  Maroc  envoya  un  ambassadeur 
extraordinaire  à  Paris  pour  témoigner 
de  ses  bonnes  dispositions  et  ponr  oïMr 
des  présents  au  roi.  Un  instant  on  put 
croire  que  le  Maroc ,  à  l'exemple  de 
l'Egypte,  de  Tuais  et  de  Iiipoli,  allait, 
tenter  quelques  efforts  pour  s'assimiler 
la  civilisation  enropcennc;  mnis  l'empire 
du  fanatisme  religieux  et  des  traditions 
nationales  fut  le  plus  fort.  L'anibittade 
de  1845  ne  produisit  aucun  résultat 
pour  la  régénération  du  Maroc. 

liEAPFAAIIION  D'ABD-EL-KAJOSE. 

—  A  plusieurs  reprises  Abd-el-Kader 

avait  été  sommé  par  les  autorités  maro- 
caines de  tenir  sa  promesse  et  de  se  reti- 
rer dans  iesud.L'émir  avait  continuelle- 
ment répondu  évasivement,  et  avait  mis 
tous  les  délais  à  profit  pour  grossir  le 
nombre  de  ses  partisans.  Moins  d'une 
année  après  la  nataille  d'Isly  il  comp- 
tait à  sa  déira  (1)  plus  de  six  mille  ten- 
tes ,  pouvant  mettre  au  moins  deux 
mille  hommes  à  cheval.  U  était  parvenu 
à  réorganiser  à  peu  près  huit  cents  fon- 
tassins  réguliers  et  autant  de  cavaliers. 
Les  populations  marocaines  Tentou- 
raient  de  sympathies  si  vives ,  que  les 
agents  de  l^mpereur  avaient  dû  renon- 
cer au  projet  de  le  chasser  du  Tell.  II 
rercvait  des  secours  et  des  subsides  de 
tous  les  points  de  l'empire  ;  ses  émis- 
saires paroouraient  sans  cesse  l'AMiiei, 
et  nu  mfn  pu  des  rr'.mifîcalions  nombreu- 
ses quiexistent  dans  its  tribus  parmi  les 
membres  des  coufi^es  religieuses,  il 
«ntretenait  le  fanatisme.  Bientôt  on  ap- 
prit la  présence  de  la  déira  sur  la  basse 
Moiouïa,  et  on  commençai  s'entretenir 
4es  projets  dlnmion  d'Abd-el-Kader 
en  Algérie ,  soit  par  le  sud,  SOlt  même 
directement  par  le  Tell. 

Une  levée  générale  de  buuclieis  eut  li^ 
au  mois  de  septembre  dans  la  proTÎnee 
d'Oran.  La  colonne  de  Mostaganem  en- 
^ée  dans  le  pays  des  Flitta,  pour  ré- 

(i)  Noos  «voDs  déjà  dit  qne  le  mot  Déirt  a 

une  signification  identique  à  celle  da  mot 

Zinnia  ;  il  désigne  les  personnes  qui  suivent 
iu  turluùË  d  ua  clief  el  campeut  auluur  de  lui. 


primer  quelques  désordres;  fat  attaquée 

pendant  phisieTirs  jours  avec  un  grand 
acharnement ,  et  elle  fit  des  pertes  sen- 
sibles ,  sans  pourtant  essuyer  d'éciiec. 
Dans  la  subdivision  deTlemsen ,  le  roU 
sinage  d'Abd-el-Kader  rendit  la  situa- 
tion plus  grave.  Le  général  Gavaisnac, 
qui  s'atait  porté  avec  dix-senteentsnoin- 
mes  sur  le  territoire  difQcire  des  Trara, 
soutint  deux  combats  très-vife  ;  quelques 
jours  après,  un  détachement  de  aeux 
cents  hommes  envoyés  deTlemsen,  pour 
renforcer  la  garnison  du  poste  d'Aîn- 
Temouchen  sur  la  route  d'Oran,  fut  re»- 
contré  par  un  fort  parti  de  cavalerie 
sons  les  ordres  de  Bou-Hamedi.  Les  Ara- 
bes entourèrent  nos  soldats  en  se  pré- 
sentant comme  des  amis,  et  leurs  arra- 
chèrent ensuite  leurs  armes,  avant  qu'ils 
eussent  pu  s'en  servir. 

Le  21  septembre  lelieutenant-co|pnel 
de  Monta^nac,  commandant  supérieur 
du  poste  de  Djema-Gbazaouat ,  cédant 
aux  instanfps  des  chefiB  des  tribus  voi- 
sines, qui  se  disaient  menacés  par  l'émir, 
sortit  à  la  tête  de  quatre  cent  cinquante 
hommes,  et  se  porta  au  marabout  de 
Sidi-Brahim  ,  à  douze  kilomètres  de 
Djema-Ghazaouat  et  à  six  kilomètres  à 
l'ouest  de  Nédtoma.  Le  93  septembie» 
toujours  attiré  par  les  sollicitations  des 
Arabes,  il  poussaune reconnaissance  jus- 
qu'au lieu  appelé  Dar^l-Foul,  a  quatre 
Kilomètres  plus  loin,  laissant  le  çros  de 
sa  troupe  à  Sidi-Brahim.  I!  était  suivi 
sur  ses  flancs  par  des  groupes  de  cava- 
liers arabes  dout  ie  nombre  augmentaita 
mesure  qu'il  avançait  ;  bientôt  le  déta- 
chement fut  entièrement  enveloppé  et 
assailli  avec  fureur.  Soixante  cavaliers 
du  deuxième  hussards,  commandés  par 
le  chef  d'escadron  Gourby  de  Gognord , 
firent  de  vains  efforts  pour  repousser  les 
Arabes  ;  l'infanterie,  accourue  pour  ap- 
puyer Pattaque ,  tomba  sous  les  coups 
de  l'ennemi,  cent  fois  supérieur  en  nom- 
bre ;  le  colonel  Montagnac  fut  lui-même 
firappé  mortellement.  Tous  les  oUiciers 
faront  tués  ou  pris  aprte  des  blessures 
qui  les  mettaient  hors  de  combat.  Cent 
soixante  hommes  détaches  de  Sidi-Bra- 
him pour  secourir  le  commandant  supé» 
tieur  eurent  le  même  sort  que  les  pre- 
miers.  M.   de   Cognord,  resté  avec 
soixante  hommes,faQtassiûsetcavaUenf 
sur  une  petite  éminence,  sa  -déimltt 
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pendant  nne  henro  el  demie  oontre  les  pays  était  désolant  ;  l'incendie  arait  par- 

sbarges  de  trois  milles  cavaliers  arabes  tout  exercé  ses  ravages  ;  toutes  les  popu- 
eonduits  par  Abd-el-Rader  lui-même;  lations  avaient  été  enlevées  par  l'ennemi 
mais  les  munitions  venant  à  manquer,  et  s'étaient  dirigées  vers  la  aéira  dans  le 
f ennemi  resserra  dans  un  cercle  plus  Maroc.  Le  général  Gafaignae  était  à  Bab* 
étroit  nos  braves  soldats,  et  les  fusilla  Taza ,  avec  dix-buit  cents  baïonnetteSt 
sans  qu'ils  pussent  disputer  leur  vie.  Le  pour  lâcher  d'arrêter  ces  émigrations  ; 
commandant  de  Cognord,  ayant  été  lui-  malgré  un  brillant  combat  livré  aux  lu- 
méme  reofené  par  trois  coups  de  feu,  ftitiiS;  ils  passèrent  en  grand  nombre  la 
les  Arabes  se  précipitèrent  et  enlevèrent  frontière.  Le  8  netobre  le  général  deLa- 
la  position.  Quatre-vingts  boomies  moricièresejoignitàlacolounedeïiem- 
tTaient  été  laissés  à  Sidi-Brabim  ;  ils  se  sen  a?ec  cinq  mille  cing  cents  hommes, 
retranchèrent  dans  le  marabout,  et  ne  Les  troupes  étaient  impatientes  d^en  ve- 
tardèrent  pas  à  être  attaqués  à  leur  nirauxmainspourvenser  les  victimes  du 
tour  après  la  destruction  des  deux  pre-  guet-apens  de  Sidi-Brahim  ;  la  fortune 
mières  troupes.  Pendant  quarante-huit  ne  seconda  pas  leur  bouillant  courage  : 
heures  cette  poignée  de  braves  se  main-  Abd  el  Knder  ne  voulut  pas  accepter  le 
tint  dans  ie  marabout,  et  n'eut  que  sept  combat;  ii  nous  laissa  cnâtier  les  mal- 
blessés; Mais  pressés  par  la  faim  et  par  heureuses  populations  qu'il  avait  entrai* 
la  soif,  voyant  leurs  munitions  s'épuiser,  nées,  et  poursuivit  sa  fuite  vers  l'ouest, 
ils  prirent  fa  résolution  de  se  faire  jour  Les  insurgés  furent  habilement  cernés 
à  travers  1  ennemi  pour  regagner  Djema-  et  réduits  à  implorer  notre  clémence. 
Ghazaouat.  Partis  le  matin,  ils  marché-  Malgré  Texasperation  des  soldats  qui 
rent  pendant  une  heure  sans  être  enta-  ^  t  naient  de  traversrr  le  théâtre  encore 
més.  Ils  etniont  arrivés  en  vue  des  forts  sanglant  Hu  massacre  du  22  septembre, 
ui  doiiiiueiiL  Djema  -  GiiazaouaL  ;  uo  le  générai  de  Lamoricière  eut  l  energie 
ernier  effort  allait  les  sauver;  mais  ils  de  pardonner  et  d'accepter  la  soumis* 
euifent  l'imprudence  de  rompre  les  ranss  sion  de  cette  population  qu'il  était  en 
et  diç  s'arrêter  pour  boire  à  une  rivière  sou  pouvoir  d'anéantir.  U  avait  d'ail- 
qui  ciaupait  la  route  :  les  Arabes,  réunis  leurs  hâte  de  se  porter  au  sud  pour  ar- 
en  force,  se  ruèrent  sur  eux,  et  ils  furent  réter  l'insurrection,  qui  faisait  chaque 
^  tous  mossacrés,  à  l'exception  de  quinze  jour  des  progrès.  Le  poste  de  Z^bdou 
qui  purent  atteindre  la  ville  en  se  glis-  avait  été  attac^ué,  et  son  commandant 
saut  a  travers  les  broussailles.  avait  été  assassiné. 

Après  la  journée  si  funeste  du  22  sep-  Abd-el-Kader,  :\ynnt  fomenté  la  révolte 
tembre,  Abd-el-Kader  avait  lait  irrup-  dans  toute  la  subdivision  de  Tlemsen, 
tiou  vers  l'est  ;  ii  passa  la  Tafua,  et  par-  pénétra  dans  celle  de  Mascara  en  pas- 
vhktsaos  rencontrer  d'obstacles  Jusqu'à  sant  par  le  sud.  U  entra  d'abord  dans  la 
quarante-huit  kilomètres  d'Oran.  Déjà  Iakotd}ia,  marchant  à  petitps  journées, 
même  sesagents  commencaient.à  entrai-  comme  un  souverain  qui  reprend  uosses- 
ner  les  Douairs,  jusque  alors  si  fidèles  à  sion  de  ses  États  ;  les  tribus  sainaient 
notre  cause,  lorsque  le  directeur  des  af*  partout  son  retour  avec  transport.  Cette 
faires  arabes  de  la  division  d'Oran  arrêta  lois  il  ne  leur  demandait  plus  de  com- 
lamarchedeTémigration  par  sa  conduite  battre  pour  chasser  les  Français  do 
énergique.  Dès  que  ces  nouvelles  forent  l'Algérie  :  il  voulait  leur  persuader  d'émi- 
connues  à  Alger,  elles  produisirent  une  grer,  de  fuir  un  sol  snaillé  pnr  !a  pré- 
sensation des  plus  fàrheuses  ;  le  général  sence  des  infidèles,  et  de  venir  grossir  le 
de  Lamoricieic; ,  domine  par  la  gravité  peuple  nouveau  qu'il  implantait  dans  le 
des  dreonstances,  se  sentit  insufDsant  Maroc.  Les  Arabes,  qui  sont  tous  très- 
pour  V  faire  face,  et  écrivit  au  maré-  attachés  à  leur  pays,  refusèrent  pour  la 
chai  Ëugeaud  pour  le  prier  de  venir  re-  plupart  de  suivre  ce  conseil,  et  commen* 
{vrendrole  commandement.  Cependant  cmutèredouternotrevenfeaiice.  Quant 
il  se  hâta  de  se  rendre  dans  la  province  au  général  de  Lamoricière,  voulant  sui- 
d'Oran  avec  des  renforts.  Le  2  octobre  vre  les  mouvements  de  l'émir,  il  quitta 
ii  partit  d'Oran  pour  aller  se  réunir  au  le  général  Cavaignac  à  Tlemsen,  et  mar- 
géoéEalCavaigoaeàTlem8ea.I<'aapeetdi9  cha  vers  la  subwviaîoa  de  Mascara,  où 
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de  graves  événements  réclamaient  sa 
présence.  H  arriva  sous  les  mors  de  cette 

ville  le  29  octobre,  et  entra  aussitôt  en 
op^ntion  contre  les  Beni  C!ioui;ran,qiiî 
s'étaient  révoltés.  Cette  tribu  ne  put  ré- 
sister; elle  rentra  dans  Tobéissance,  et 
se  soumit  à  payer  unr  rontribulion  de 
guerre  considérable.  Son  exemple  fut 
promptement  suivi  par  les  populatlODS 
situées  entre  Mascara  et  Mostaganem,  et 
la  libertédes  communications  fut  rétablie. 
Cette  première  tâche  achevée,  le  général 
deLamorfeière  fit  rentrer  dans  le  devoir 
la  l.ikoubîa,  et  ne  crssn  de  parcourir 
le  pays,  malgré  la  rigueur  de  la  saison. 

Ce  mouvement  insurrectionnel  parais- 
sait avoir  été  combiné  entre  Abd-el-Ka- 
dcr  et  P.ou-Maza  ;  les  combats  cbez  les 
Fliita  et  le  massacre  de  Sidi-Brahim 
avaient  eu  lieu  presque  en  même  temps. 
Bou-Maza,  descendu  des  montagnes,  pil- 
lait et  soulevait  les  populations  de  la 
Basse  Mina-  Battu  une  première  fois 
le  80  septembre  dans  un  brillant  combat 
de  cavalerie,  il  tenta  c  ependant  d'enle- 
ver des  tribus  jusque  dans  la  banlieue 
de  Mostaganem  le  18  octobre.  Cette  at- 
taque lui  coûta  cher,  et  il  fut  contraint 
de  se  réfugier  dans  le  Dahra,  où  il  exer- 

£tit  encore  une  très-grande  influence, 
a  rapidité  des  mouvements  de  cet  agi- 
tateur semblait  tein'r  du  prodige  :  chassé 
de  Mostaganem,  il  était  le  1"  novembre 
sur  le  Kiou  ;  le  4,  chez  les  Ataf,  dans  le 
Chélif  ;  le  1  i  il  attaquait  sans  succès  le 
Vieu^-Tenès,  occupé  par  des  Arabes; 

{)uis,  se  dirigeant  vers  Test,  il  envahit 
es  Beni  Racned,le8  souleva,  atteignit 
les  Beraz,  revint  chez  les  Medjadja,  et 
arriva  jusque  sous  les  murailles  d'Or> 
léansville.  Cette  dernière  tentative  ne 
fut  pas  heureuse  ;  ses  bandes  furent  dis- 

per.sres"  nprès  nvoir  siippfirté  des  inertes 
énormes,  et  lui-même  disparut  pour  quel- 
que temps  de  la  subdivision  d^Orléans- 
ville(l). 

Mais  les  troupes  de  la  province  d'Al- 
ger étaient  entrées  eu  campagne  de  leur 
o6té.  Dès  que  le  maréchal  Bugeaod  avait 

re<çu  la  nouvelle  de  Tinsurrection,  il  s'é- 
tait empressé  de  revenir  à  Alger,  amenant 
avec  lui  de  nombreux  renforts.  11  dé- 

(i)  Vojez  le'livre  dn  capitaine  Richard  : 
f.tticte  sur  rittiWTtctàon  du  Dahra  (i845- 


barqua  à  Alger  le  16  octobre,  et  en  par- 
tit trois  jours  après  pour  diriger  une  co- 
lonne dans  rOuarsenis.  T.e  mouvement 
d'Abd-el-Kader  vers  l'est  elait  lacile  a  pré- 
voir. Le  gouverneur  généralespérait  pou- 
voir l*arraleren  se  postant  dans  ce  pays  * 
montaiznettx,  toujours  disposé  à  la  rébel- 
licoXegéneraideLamoriciereavaitassez 
de  troapps  pour  s'opposer  aux  cutro- 
prises  de  Témir  dans  la  province  d'Oran. 
Le  22  octobre  le  maréchal  quitta  Mi-  ■ 
liana.  se  dirigeant  vers  Teniet-el  Ahd, 
a6n  de  prendre  TOuarsenis  par  le  sud. 
Par  des  manœuvres  habiles  et  des  mar- 
ches incessantes ,  Tinsurrection  coni- 
mençail  à  s'apaiser,  lorsaue  Abd-ei-Ka- 
der  arriva  dans  ce  pâté  ae  montagnes. 
Il  fut  areneilli  avec  enthousiasme,  et  la 
résistance  prit  uncaractère  plus  acharné. 
Toutes  les  tribus  habitant  un  pays 
découvert  fuirent  devant  nos  colonnes, 
et  firent  le  vide  autour  de  nous.  L'émir 
lui-même  fut  atteint  le  23  décembre. 
Après  cet  échec  il  tenta  de  pénétrer  dans 
la  vallée  du  Chélif  et  de  porter  le  théâtre 
de  la  guerre  jusque  dans  la  plaine  de  la 
Metidja  ;  mais  la  vigilance  du  gouverneur 
général,  la  mobilité  des  mouvements  du 
général  de  Lamoricière ,  qui  s'était  rap- 
proché, l'en  empêchèrent,  il  dut  quitter 
le  Tell  et  chercher  des  forces  nouvelles 
parmi  les  tribus  du  sud.  Les  populations 
agricoles,  qui  l'avaient  d'afiord  reçu  avec 
acclanialioits,  coiiiiiiei)(|^,aicaL  a  se  lasser 
des  malheurs  dont  elles  étaient  firappées. 
Un  parti  de  la  p^'w  se  formi  parmi 
elles  ;il  fit  desprogres  rapides^  et  bientôt 
les  prédications  de  guerre  sainte  netrou- 
vèrent  plus  que  de  faibles  échos. 

NorVELLE  0BOA.NIS\TTON  An^tTNÎS- 

TBATivE.  —  Une  ordonnance  royale  du 
15  avril  t846  modifia  ror^anisation  du 

gouvernement  et  de  l'admmistration  de 
rAlL'erie  Le  territoire  fut  divisé  en 
trois  zones  :  1°  la  zone  civile,  où  les  ser- 
vices adndnistratifs  étaient  complète- 
ment or^^nisés;  2°  In  zone  mixte,  oîj 
l'autorité  militaire  remplissait  les  fonc- 
tions civiles;  3* la  zone  arabe,  entière- 
ment soumise  au  régime  et  au  pouvoir 
militaires.  Le  gouverneur  général  con- 
serva le  commandement  et  la  haute  ad- 
minisMion  de  TAlgérie;  il  avait  sous 
ses  ordres  :  un  directeur  général  des  af- 
faires civiles,  un  directeur  de  l'inté- 
rieur et  des  travau:^  publics,  un  direc* 
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leur  des  finances  et  du  oonunerce,  et  à  coups  de  ApU»  Forcé  d'abandonner 

on  procureur  général.  Les  attributions  le  Tell ,  Abd-«1-Kader  traversa  le  pKfà 

du  conseil  supérieur  d'administratloD  fu-  des  Fiitta,  et  se  retira  dans  le  sud-ouest 

rent  déterminées  et.  étendues.  Cette  or>  de  la  province  d'Oran  ;  osais  il  ne  put  se 

dooDanee,  en  perfiMtionnaiit  les  rouages  BUdmenlr  longtemps  dam  tm  eootviw; 

administratifs,  augmenta  le  personnel  parcequeles  ressources  des  tribus  étaient 

d'unemaDièreexagéréeetcompliquadan-  très-restreintes  et  que  la  vigilance  de  nos 

^ereusement  les  lenteurs  de  la  centralisa*  troupes  lui  interdisait  l'entrée  du  Tell» 

tioo;leipoavoirs,  mal  définis,  se  heurté-  Ptospaot  alors  la  direction  de  l'ai ^  Il 

rent  souvent,  et  les  intérêts  des  adminis-  traversa  rapidement  le  Djebel-Amour  et 

très  restèrent  en  souffrance.  Des  plaintes  les  Ouled  Naîl ,  chez  lesquels  il  comptât 

très-TÎTes  ne  tardènnt  pas  à  s*élever,  et  de  nombreux  amis,  et  vint  tomber  sut 

amenèrent  des  modifications  succès-  les  tribus  du  petit  déaarldela  subdivi-' 

sives.  M.  Pilondel,  ancien  directeur  des  sion  de  Médéah.  Celles-ci,  qui  n*avaieat 

finances ,  fut  nommé  directeur  général  pas  encore  pris  part  à  la  révolte,  lurent 

des  afibirci  civiles.  entraînées  oans  le  parti  de.  fémt.  A  la 

Les  actes  administratifs  les  plus  im-  suite  de  ce  coup  de  main ,  il  se  porta 

portants  furent  en  outre  :  une  ordoo-  par  une  marche  rapide  dans  la  vallée  de 

nance  royale,  du  17  janvier  1845,  pour  Tisser,  où  il  fut  rejoint  par  son  kbalifa 

ré^sr  la  régime  financier  de  l'Algérie  et  Ben-Sidem.  Kn  un  jour  toutes  les  tribus 

faire  un  départ  des  recettes  et  des  dé-  furent  enlevées,  et  perdirent  un  butin 

penses  entre  le  budget  de  r£tat  et  Je  bud-  considérable;  mais  uee  de  nos  colonnes, 

get  de  la  colonie;  deux  ordonoanees  du  gui  gardait  les  abords  de  la  MMdJa,  in- 

21  juillet,  Tune  sur  Torganisation  de  la  lormée  de  ces  événements ,  mardia  à 

cavalerie  indigèue  régulière,  créant  un  Teunemi,  le  surprit  dans  son  camp,  le 

régiiiu^t  de  spahis  dans  chacune  des  mit  en  déroute,  et  le  força  à  abandonner 

trois  provinces;  l'autre  sur  le  mode  des  toutes  les  prises  qu'il  avait  faites.  Cette 

concessions  de  terre.  Un  arrêté  minis-  brillante  affaire  eut  listt  le  7  ftvrior 

tériel,  du  S  novembre,  organisa  le  corps  1846. 

des  interprètes  militaires.  Enfin  les  oi«  Le  gouverneur  général  É'était  bâté 

donnances  royales  datées  du  9  novens*  d'accourir  pour  faire  téte  àPorage.  Abd- 

bre  attribuèrent  des  concessions  de  terre  el-Kader  fut  obligé  d'évacuer  les  vallées 

et  de  mines  à  plusieurs  capitalistes ,  et  accessibles  et  de  se  réfugier  sur  les 

donoèrait  ainsi  une  impiusioa  rsmar*  peades  sud  do  Djurdjura:  Ls  97  fifrier 


quable  aux  travaux  de  colonisation.il  rémir  convoqua  une  grande  assemblée 

serait  trop  lon^  d'entrer  dans  une  dis-  de  Kabiles  à  Bordj-el-Boghni ,  pour  les 

cussion  approfondie  de  ces  mesures;  appeler  à  la  guerre.  Malgré  son  éio- 

nous  les  SMUtionoons  afin  de  suivre  le  qoeoee,  fl  ne  put  rieu  obtenir  de 


développement  sommaire  de  Thistoire  ners  montagnards.  Alors  il  rallia  les  ca- 
administrative,  du  pays,  ou  plutôt  pour  valiers  arabes  uni  le  suivaient  encorCi 
marquer  la  série  des  iaatatives,  souvent  traversa  tasobdmsieo  ieHMMi,  eadé- 
malMureuses,  que  le  ministère  de  la  robant  sa  marche  aux  nombreuses  ooloo- 
guerre  faisait  pour  donner  des  institUf  ues  françaises  manœuvrant  dans  le  pays , 
tiens  civiles  à  notre  colouie*  passa  à  une  portée  de  canon  du  poste  de 
AinitBl84«.-*J)ès  leoKds  dedé-  Bc^,  et  enleva  uMUita  établie  à  une 
osaibre  1845  le  dévouement  et  la  per-  petite  distance  d'un  camp  français.  En 
sévérance  de  Tarmée,  dans  une  suite  un  jour  et  deux  nuits  il  avait  parcouru 
d'opérations  pénibles  et  rapides,  avaient  près  de  deux  cents  kilomètres.  Nos 
arrêté  les  progrès  de  Tinsurreetion  le-  troupes  foMwnt  au  secours  é&mm  ailiésii 
mentée  par  Abd-el-Kader.  La  majeure  atteignirent  rennemi  le  7  mars  à  Ben- 
partie  dies  tribus  du  Tell  était  rentrée  Mahar,  le  mirent  euûiite,.  et  ramenèrent 
dans  l'iMssaiMe.  Les  plus  lemnantcs  tout  le  butiuqui  avait  été  perdu.  Qori^ 
avaknt  subi  de  justes  cbAtiments;  sur  ques  jouis  après,  le  IS,  une  autre  co- 

1>lusienrs  points  on  les  voyait  fermer  lonne  légère  surprit  Abd>el-Kader  chez 

'entrée  de  leur  territoire  a  Ternir,  et  les  Oiiled  Mail,  dispersa  oomplétemeut 

quelquiMioes,  vém  It  pMinuixaHMt  litiiaad«qiiil0  iimtart»ilk8iiMMt^ 

sr  iâmtûtim.  (  ALeiiu.)  » 
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kà  Mbre  dâot  les  reins,  ju^^u'en  vue  de 
BOQçaada.  Après  ces  premien  succès 
des  renforts  turent  envoyés  à  dos  colon* 
aes  ;  elles  poursuivirent  saoâ  relâche  les 
p«rlfHmtéirémir,etlesforçàràitàlUM 
Mur  soimÉwion.  Celui-ci ,  sérieusement 
menacé  par  nos  prog^rès ,  se  retira  dans 
le  Djebeï-Amour ,  puis  se  dirigea  vers  le 
Wd-oiiestilMitl'OiMâ^idi-Naiser*  Afièl 
son  départ  la  traaqoiUité  fiitpiiMB^te« 
ment  rétablie. 

•  Ala  fin  du  mois  de  mai  les  derniers 
foytffftde  rinsurrection  généfalede  1846 
ae  trouvaient  éteints.  Les  tribus  avaient 
ilit  det  perles  oonsidérables,  et  lent  dé- 
fOQrageoMiit.itilt  ntrAne;  not  em»* 
■lis  les  plus  ardents  et  les  plus  fenati' 
qaes  avaient  péri  dans  la  lutte,  ainsi 
gue  les  chefs  injportants  qui  avaient  ac- 
e«B|ianié  Abd-ehK«derosli8  Test  La 
chaîne  du  Djebel- Amour  était  soumise  et 
organisée.  La  grande  Kabilie,  tentée 
un  moment  de  se  joindre  à  nos  ennemis, 
avait  reptmiéictpnivoeBtions  de  Témir. 
Un  poste  nouveau  avait  été  créé  à  Sour- 
el-Ghozlaa  pour  surveiller  les  pentes  du 
Djurdjura,  *110iitDiioiit|^  .  Din^ 
mtfit  do:  point  .d*a|ipui  .MXiopémionf- 
militaires,  et  garder  la  communication 
entre  Médéah  et  Sét,i{.  £ouoMan  avait 
été  chaisé:  une  fois  aneore  4^  Daim; 
fOwursenis  avait  été  ramené  à  Tobéis- 
aance.  Dans  la  province  d'Ornn  un 
nouveau,  sultan  avait  voulu  attaquer 
Tlemeeu,  et  avait  été  fadleoMBl^'nâati 
dans  un  combat  livré  le  24  mars,  sur  le 

Slateau  de  Terni,  entre  Tlemsen  ti  Seb- 
ou.  Ausudles  Harar  avaient  étéxiUigés 
dUMMplar.  la  ptài  à  Jdet  oonditloiia  très- 
onéreuses  pour  eux.  Dans  la  province  de 
Con8taBtina..noâ. succès  n'avaient  pta» 
été  BMiBa  raniwpquiÉles  ;  quelques. BâM 
rabouts  fQDdtiques  avaient  tenté  de  pré» 
cher  rinsurrection  :  les  populations,  loin 
de  se  lever  à  leur  voix ,  nous  aklcrant  à 
toeUnar  .du'  pajrs^  loin  «  M  tiitoa 
marocaines  nous  ayant  donné  de  graves 
wjets  de  mécontentement  en  s' unissant 
aux  bandes  de  pillards  qui  exerçaient 
leurs  rapines  sar  notre  territoire,  le  gé- 
néral Cavaignac  franchit  la  frontière,  et 
leur^  iniligea  unepanitign  exemplaire. 
Gettropéralîoïkdélieate,  conduite  anep 
hal>iletalat;toaianiiée  d'an  plaki  auoeès , 
Impressionna  vivem^t  toutes  les  popa* 
lations  da  la  icontière,  jrassura  noa  amia, 


et  porta  Talarme  jusque  dans  le  camp 
d*Abd.Madci. 

Massacbb  dss  pbtsouniers  fban- 
çAis  DB  LA  BiiBA.  —  Ia  Satisfaction 
qu'inspirait  ki  situation  ftvorable  de 
nos  affaires  fut  troublée  par  un  <Ûplo* 
rable  incident ,  le  massacre  des  prison- 
niers français  détenus  à  la  déira  de 
Féroir.  Od  reconnut  nue  ce  funeste  évé- 
nement était  le  résultat  de  la  double 
crise  que  venait  de  traverser  la  puis- 
sance d'Abd-el-Kader.  Obligé  de  fuir 
sans  cesse  devant  m  troupes  ;  atten- 
dant en  vain  les  secours  qu'il  réclamait 
da  aa  déira;  surpris  par  la  défection  des 
Beni  Amer  et  des  Haehem,  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  Tintérieur  du  Maroc  ;  dé- 
sespérant de  faire  accepter  par  la  France 
une  négociation  oiUclelle  pour  l'échange 
des  pnsanniars;  menèce  de  voir  ces 

f;ages  précieux  pour  ses  mensonge.s  po- 
iliques  enlevé.s  de  vive  force  par  les 
agents  marocains  ;  resserré  chaque  jour 
dans  un  cercle  plus  étroit,  aù  les  armes  et 
les  intrigues  demeuraient  pour  lui  égale- 
ment impuissantes  ;  presse  par  la  disette 
et  les  besoins  da  toutes  sortesi  rérarir  se 
lidsaa  arraehar^  dit-on ,  l'ordre  barbare 
de  massacrer  nos  malheureux  prison- 
niers. Cette  odieuse  boucherie  s'accom: 
plit  da  nuit  ven  le»  derniers  jours  êà 
mois  d'avril,  sur  les  bords  delà  MoIouTa, 
où  la  déira  était  campée.  Onze  person- 
nes, la  plupart  otUciers,  furent  épar- 
gnées; quelques  soldats,  fuyant  devant 
leurs  meurtriers ,  parvinrent  à  se  sauver 
et  gagnèrent  la  frontière.  Cet  acte  de 
cruauté  n'amélim'a  pas  la  situation  pré- 
caire de  la  déira;  'elle  ne  se  composait 
plus  que  de  la  famille  d'Abd-el-Kader  et 
d'un  petit  nombre  de  tentes.  Mustapha 
ban  fbamf ,  beau-Irère  de  Véttâti  «oi»* 
mandait  ces  débris. 

Quant  à  Abd-el-Kader,  poursuivi  vi- 
vement par  une  oolonne  française  dans 
POwd  Sidi-Nisier,  il  fut  successive- 
ment chassé  des  Kessours  ds  Stitten , 
de  Chellala ,  de  Bou-Semghoun,  et  fut 
rejeté  jusqu'à  la  frontière  du  Maroc ,  à 
la  hauteur  de  l'oasis  de  Figuig.  Lors- 
qu'il rejoignit  sa  déira ,  vers  la  fin  du 
mois  d'aoàt ,  il  la  conduisit  à  Aîn-Zobra, 
à  BoixanttHlouze  kilomètres  «nvireii  de 
la  ville  de  Thaza ,  et  emaloya  toute  son 
habileté  et  toute  son  énergie  à  réta- 
blir au  cavalerie  et  à  se  créer  de  nour 
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▼elles  ressonMcg.  Bou-Meza,  m  quittant 
rOuarsenis.  s'était  réfugié  à  la  défra; 

mais,  lassé  des  lenteurs  et  des  attermoie- 
ments  flu^ Xémir  opposait  sans  cesse  à 
ses  pl^pSliragression  contre  TAIgérie, 
il  se  t'approcha  de  la  frontière  pour  ten- 
ter quelque  entreprise  par  sa  propre 
influence.  Malgré  toutes  ses  démarches, 
il  reconnut  bientôt  son  impuissance;  il 
ei^  attribua  la  cause  aux  menées  d'Aoïl- 
^JK-ader,  qu'il  croyait  jaloux  de  sa  re- 
iommée,  et  il  jugea  prudent,  daps  l'in- 
térêt de  sa  sûreté,  de  s'enfuii^^W-hr 
déira.  Suivi  de  quarante  cavaliers  spu- 
l^raçpat,  il  gagna  Stitten,  et  se  dirigea 
tki  fest,  plutôt  en  fugitif  qu'en  pré- 
tendant. 

Le  25  novembre  les  onze  prisonniers 
français  qui  restaient  à  la  deira  furent 
rendus  à  la  liberté  pour  une  rançon 
d'environ  83,000  francs.  Cet  événement 
souJeva  contre  Abd-el-Kader  l'indigna- 
tibn  des  musulmans ,  qui  lui  reproci^éi*. 
rent  d'avoir  vendu  les  prisonniers  fiïipf 
Cais,  lorsqu'il  pouvait ,  par  un  édiange , 
délivrer  ceux  de  ses  amis  et  de  ses  par- 
tisans détenus  én  France.   •  }  t  L . 

Evénements  de  LArPsoviNCE  db 
ÇONSTANTINB.  —  Deux  foyers  de  désor- 
<)teçxistaient  encore  à  l'^M^  pos- 
il^pons  :  l'un  dans  léîfPMUitMnet  au 
nord  de  Sétif  1 1  l'autre  vers  la  frontière 
dç^Tunis.., Des, opérations  hka  dirigées 
40ntireJë8  déiixiqarabi^tis  gMii  agitaient 
lès  tribus  de  Sétif  eurent  promptement 
U(je  issue  satisfaisante.  VervS  la  frofitière 
Oft  Tunis,  quinze  soldats  malades  ayant 
eUi  assaàsinés  dans  une  iâbu,  auprès 
oeTébessa,  la  colonne  de  la  subdivision 
de  Bone  ipfligea  un  cliâtinient  terrible 
Olaopnl^fiQû  sur  le  territoife  de  i^-^ 
ic  crime  avai^^  été  ooanviw.  >ir 
quelque  temps  de  là,  lios  troupes  enm- 
<i}^ilf^..Oukd  Khiar,  non  loin  de 
r^jar^V^Nijilirent  attaquées,  le  19  juin 
184(j,  par  un  rassemblement  de  plusieurs 
milliers  de  cnvaliers  et  de  fantassins , 
coiiduiis  par  un  maraâ»ut.  Jîiotre  cava- 
Itiiè&télança  coUlNi-éft^AjMdqués^,  les 
dispersa ,  et  leur  tna  plus  de  cent  hom- 
mes* Dans  les  Ziban  quelques  hostilités 
Mrant  Heu;  mais  ces  divers  événements 
ne  donnèrent  aucune  inquiétude  sur'  laf! 
tranquillité  générale  de  la  province  dé 
Ck)nstântine|^il  {a^^ssi  mentiqnner  un 


garnison  et  la  tfjbu  kaibU^  4e8  Mum*- 
pendant  le  mffiftCotloliw»  .Q»  mbat; 

terminé  à  notre  avantage,  amena  un 
commencement  de  relations  av^  quel- 
ques cnefis  importants  des  tribus  voi- 
sines, et  on  ne  tarda  patà  voeneillfrlet 
fruits  de  cette  situation  nouyelle. 
..  Actes  adi^oii/sibatips  en  1846. 

—  Une  ordonnaïUDe  royale,  en  date  du 
21  juillet  1846 ,  Soumit  à  vérification 
tous  les  titres  de  propriété,  et  déter- 
n^jna  les  conditions  d». la  validité  de  cai^ 
titres  ft  delà  evltufe  «bligatnfare.  Dm 
règlements  ministériels  des  17  septem- 
bre  et  2  novembre  pourvurent  aux  nér 
cessités  4e  l'exécution  de  cette  ordoa- 
nance.  Le  gommeipeot  étsît  à$pià» 
longtemps  préoccupé  des  avantages 
qu'on  trouverait  à  porter  vers  la  ^no 
mténenrè  lés  fiDÎn«ipaux  sièges  de  Pan-i 
torité  militaire*  Çe  projet  fut  adopté  en 
principe  dans  Je  mois  de  novembre  1846. 
iJ  après  ces  disppsjtipas  noutveUes»  Je 
cMliflo  deiJa  dlvitlmi  4'Alger  devail 
être  transféré  à  Médéah;  Batna,  dans 
la  province  de  Constantine,  devenait 
le cnef-lieu.  d'une  subdivision;  Sidi-bel- 
Abbès  était  désigné  comme  la  futuqft 
capitale  militaire  de  la  division  d'Oran. 
Cette  grande  vmvtfi  devait  aKoir  pour 
résultat  de  reo^retla  ^erre  ie^,Ia  répre»* 
sion  des  révoltes  plus  fabules,. le  gou- 
vernement des  inaigènes  plus  efûcace^ 
et  plus  puissant.,  la  colcnisationi  pl|j9^ 
sâre.  Par  ..MM  «r^onnanpe  iOféki  én. 
10  juillet  1846  M.  Blon(|er  fut  reni- 
placé  comme  directeur  général  des  af- 
faires civiles  par  M.  Yicfcr  Fouché. 

SOUUIS8I0IVI>S9K4AlWD£BOUGUh 

—  Les  relations  nouées  avec  les  chefs  de^ 
tribus  voifipfiSi^&^oMg^i,  à  <9  Juite  àm 
combat  du  mois  d'ootobr»:  1846  ,  bât^ 
rent  la  manifestation  de  dispositittOfr 
inespérées  chez  les  Kabiles  de  jougie  et 
oe  Sétif^e^ur  ces4çuj^  ppints,  iefintpA- 
titf^rds,  fatigH^,d'^té|at>d(!MtlKti' 
oui' rendait  tout,  commerce  impossible, 
ifjippés,  de#r;6ùQcès  militaires  obtenus 

SîUf.iPPjB  ^aru)^  poutre  les  rebelles»  Jfo^ 
outaf^tpoiir  ^r  paya  les  dangeti  mtm 
guerre  de  cooqu^e,  vinrent  se  ranger 
d'eux-mêmes  s^^  Qptre.  (dominatioA.. 
Dans-le  coy  jopifi  4a  jaoviy  1847, 
les  Mezaid',  les  Beai  .bou-M^essaoïid  et  les- 
Beni  Mimoun,  situas  à  , proximité  de 
^9H\tt%  furent  organisés  c^e^.el^ 

n. 
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Elaeés,  sur  teur  demande  «presse,  sous 
M  ordres  immédiats  des  autorités  fran- 
^fiicMi  Wortét  Mte  trlhia  mii  tU* 
valent  la  fortune  du  chef  kahfle  raoham- 
med-ou*Amzian  imitèrent  cet  exemple. 
«  Nous  sommes,  dirent  leurs  envoyés, 
«  lai  de  la  guerre;  convaincus  que 
«  l'heure  indiquée  par  Dieu  pour  la  sou- 
«  mission  de  notre  pays  et  de  notre  race 
«  est  arrivée,  nous  ne  pouvons  qu*<Âéir 
«  aux  décrets  du  Tout-Puissant.  »  Le 
résultat  de  cet  événement  fiit  d'ouvrir 
la  communica^on  directe  entre  Bougie 
et  Sédr.  Si  la  rocrté  n'offrait  p«  alon 
au  commeree  une  sécurité  parraite,  elle 
put  cependant  être  librement  parcourue 
par  des  courriers  indigènes.  La  ville  de 
Bougie  ressentit  aussi  les  effets  de  ces 
soumissions.  Les  Ka biles  s'y  présentè- 
rent en  grand  nombre  avec  des  denrées 
de  toutes  sortes.  Le  prix  des  aliments 
de  première  nécessité  baissa  immédiate- 
ment de  moitié.  Du  côté  de  Sétif  les 
MiationB  avee  les  tribus  du  Sabel  dé- 
blaient pliiB  fréquentes,  et  fantorilé 
française  put  enfin  faire  sentir  son 
action  parmi  les  rudes  populations  de 
oes  montagnes. 

SooMiiiioif  DB  Biif  Sauk*  La 
solution  pacifiaue  de  Timportante  ques- 
tàon  de  la  Kabiiie  reçut  une  confirmation 
définitive  par  la  soumission  de  Sy 
Ahmed  Ben  Salem  ben  Thaîeb,  ancira 
khaliÊi  d'Abd  el-Kader  dans  le  Sébaou 
et  sur  les  nentei  du  Djordjura.  Ce  chef, 
après  plusMnn  entrefuee  afee  un  offl- 
oer  français ,  chargé  des  affaires  arabes, 
se  rendit  le  27  février  au  nouveau  poste 
deSoar-ei-Ghozlan,etreconnut  l'autorité 
francise  par  cette  déflaafeiie  significa- 
tive. Le  kaoile  Bel'Kjtssem-ou*Kassi,  qui 
s'était  fait  un  nom  pendant  la  dernière 
inaarreetioa,  des  personnages  impor- 
tants réfugiés  dans  fa  Kabilie,  et  tous  les 
che6  notables  dé  la  vallée  du  Sébaou  et 
def  rêvera  ouest  et  sud  du  Djurdîora  fa» 
vsiit  aninfiiéi  pw  Pesanple  de  Ben 
lem.  Ces  heureux  événements  portèrent 
le  dernier  coup  à  l'influence  d'Abd-el- 
Kader  dans  la  partie  orientale  de  iapro- 
vinee  d* Alger,  et  oovrirant  des  dwoo* 
chéa  nouveaux  pour  notre  commerce. 

•Soumaaioif  DBBotj-MAZÂ.  —  Nous 
afdni  vu  précédemment  que  Bou-Maza 
,  avait  quitté  furtivement  la  déira  d'Abd* 
el4Ledèr  pour  éeiMpper  àiM  eDMehei, 


et  qu'il  s'était  dirigé  vers  Stitlen.  Après 
avoir  fait  des  efforts  inutiles  pour  s^ta- 
Uir  dans  FOned  Sidi-Kasser,  11  trairer$j^  • 
successivement  le  Djebel-Amour  et  les 
Ouled  Naïl  sans  pouvoir  trouver  un  re- 
fuge assuré.  Poursuivant  toujours  sa 
marche  vers  Test ,  suivi  à  peine  d'une 
cinquantaine  de  cavaliers ,  ifarriva  dans 
les  Zibande  la  province  de  Constantine, 
prit  part  à  on  engagement  livré  le  10  jan- 
?ier  1847  à  une  colonne  française  «par 
les  Ouled  Djellal ,  et  poussa  jusqu'à 
Tougourt.,  Nulle  part  if  ne  rencontra 
une  sympathie  aeaes  tive  pour  oser  tes- 
ter au  milieu  des  tribus.  Enfin  déchu  de 
toutes  ses  espérances  de  ce  côté,  il  re- 

{>rit  la  direction  de  Touest  pour  regagner 
e  Dahra ,  où  des  milliers  de  fanatiques 
s'étaient  toujours  levés  à  sa  voix.  Vers 
les  premiers  jours  du  mois  de  mars ,  il 
pénétra  dans  le  Tell  en  passant  auorès 
de  Teniet-el-Abd;  un  détachement  n^an* 
çais,  qui  se  trouvait  par  hasard  à  proxi- 
mité, le  poursuivit  pendant  plusieurs 
kilemètres  et  loi  enleva  donse  efaevam* 
Il  parvint  avec  beaucoup  de  difficulté 
dans  le  Dahra;  mais,  pour  la  première 
fois ,  il  trouva  les  tribus  sourdes  à  ses 
excitatioBS.  Qst  échec  le  jeta  dans  un 
découragement  complet,  et  le  détermina 
à  se  remettre  lui-même  entre  les  mains 
des  Français.  En  effet,  le  13  avril  il 
s'adressa  à  cinq  cavaliers  arabes  laissés 
chez  les  Ouled  lounès  pour  percevoir 
une  amende,  et  leur  demanda  d*étre 
eondvit  auprès  dn  eoiiimaBdant  sopé- 
rîeur  d'Orleansville.  Après  avoir  rendu 
hommage  au  gouverneur  général  à  Al- 
ger, Bou-Maza  fut  interné  en  France  (1). 

EXPBDinOIf   DB  LÀ   KàBILIB.  — 

Les  événements  qui  s'étaient  produits 
aux  environs  de  Bougie  au  commence- 
ment de  Pennée ,  la  sonmiseion  de  Ben 
Salem,  de  Mobammed-on-Amzian ,  de 

Bel-Kassem-ou  Rasst ,  avait  fait  croire 
que  le  maréchal  Bugeaud  renoncerait 

(i)  Nous  rmvoymis  i  l'ouvrage  intéresuat 
de  M.  le  capitaiue  Micbard  :  Êtudtt  sur  /'iic- 
surreetion  mm  Dmhrm^  your  les  déuik  et  les 
rensdgiMinents  concernant  le  rôle  religieux  et 
U  Tte  aventureiue  de  Bou-Mau.  Cet  iodifèoe 
habitait  Paris;  mais  Ion  de  la  févdulkNi  de 
février  il  s'évada  de  la  capitale,  et  ne  fut  arrêté 
qu'à  Brest ,  au  moment  oà  il  cherchait  à  t'eaa- 
barquer.  Le  gouverbcaseal  Fa  Ait  eafnsr 
anioitda  Htok 
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à  diriger  une  expédition  contre  la  Ka- 
bilie  et  qu'il  attendrait  que  l'influence 
ûu  reiationa  commerciales  eût  habitué 
ces  £iroacliçs  roopta^ards,  à  lotra 
eoniact/ avant  de  faire  pénétrer  nos 
troupes  au  milieu  d'eux.  Mais  le  gou- 
verneur général,  excité  par  la  résistaïuie 
'dé  l'opinion  publique  et  par  la  désap« 
probation  exprimée  à  la  tribune  de  la 
chambre  des  députés ,  s'exagéra  Tur- 
ffence  de  cette  grande  opération,  et  à 
force  d'insistance  obtint  du  goQTerae- 
Vnent  rautorisation  de  conduire  une  co* 
lotfpe  d^  Sour-el-Gbozlan.  à  Bousifi, 
.péoddbt  que  la  djvisioii.4e,Goii«|moe 
partirait  de  Sétif  pqiir  se  ièodfe  iff}/^ 
ment  à  Bougie. 

L(|  fort  de  Samz^  M  désigné  comme 
:poii^  de  ceaoeDtratlDB  dee  troupe»  4e 
la  division  d'Alger  appelées  à  prendre 
,^art  à  l'expédition  de  la  Kabilie.  L'ar- 
mée  ae  mit  en  mouyement  le  18  mai,  et 
•arriva  le  15  dans  la  valléc  de  l'Oued  Sahel 
qui  descend  jusqu'à  Bougie.  Un  grand 
nombre'  des  tribus  babitani  le  haut  de 
êette  'VlAléè  envoyèrent  leors ,  éhéh  aii 
t^mp  du  maréchal  ,  fournirent  des  gui- 
des et  firent  acte  de  soumission.  Mais 
arrivé  devant  les  Beni  Abbas,  tribu  puis- 
'èanli»  et  SnddstrieiiM  de  la  live  droite , 
on  apprit  que  sept  fractions  sur  huit 
étaient  décidées  à  la  guerre.  D'un  autre 
eôté,  les  Zouaoua,  situés  sur  la  rive 
gauche,  manifestaient  également  Tin- 
teotion  de  résister.  En  effet,  dans  la 
fiait  idu  16  au  17  les  grandea-gardes  du 
canif,  furent  attaquées  sur  trois  faees 
à- ,1a  fois.  Les  Rabilet  poussaient  de 
fltands  eris  et  faisaient  un  fea  roulant, 
fles'eioitaient  au  combat  pardes  cbants 
de  guerre  qui  rappelaient  que  dtin  dës 
attaques  semblables  les  troupes  turques 
avaient  essuyé  des  catastrophes  aans 
ces  mêmes  contrées.  Tous  leurs  efforts 
échouèrent  devant  Fattitade  énergiquè 
de  nos  soldats,  qui  durent,  sur  plusieurs 
points,  charger  à  la  baïonnette  pour  se 
dégager.  A  une  heure  du  uiatio  l'eu- 
pmt.m  retirai  fene  «ow  afoir  canaé 
aucune  perte. 

Le  16 ,  à  la  pointe  du  jour,  huit  ba« 
taillons  diîébarrassés  de  leurs  sacs,  furent 
lancés  dans  les  montagnes  contre  lee 
villages  des  Beni  Abbas.  On  rencontra 
j>art(Nit  une  résistance  opiniâtre;  mais 
l'iaiVélooiitéilaiioaMldatiW'trioiD^ 


bientôt:' llàttre  dé  cès  beaux  villages, 

le  goovernei^r  général  en  ordonna  la 
dévastation ,  afin  de  faire  un  exemple 

^qfAéOltim  MM  tribus  ndée  de  nous 

^CDOibattii».  CMM  potoolatibn ,  que  son 
tîidustrie  avait  enrichie,  éprouva  dans 
cette  circonstance  une  perte  immense. 
MMrfquee  de  -ptnmUà  dVIrmei  fà- 
rent  renversées;  un  grand  nombre  de 
fusils  et  de  pièces  d'armes  furent  dé- 
truits. Les  résultats  de  cette  opération 
se  firent  pas  attendre.  Uile  heure 
après  la  fin  au  combat  un  chef  kabile 
vmt  traiter  de  la  soumissiim  des  Beni 

-iEblUis ,  qui  aeceptèrenVloittes  lei  Condi- 
tions imposées  par  le  gouverneur  gé- 
néral. La  colonne  poursuivit  sâ  route, 
et  arriva  devant  Boi^ie  sans  autre  ae* 

*«ldeBtd«=gO0Mpè.  ' 

Quant  aux  troupes  de  la  division  de 
Ck)nstantine ,  elles  partirent  de  Sétifle 
14  mai  sous  les  ordres  du  général  Be- 
deau; elles  ne  tronvèrelit  aucun  obfia- 
de  pendant  les  deux  prmiers  jours. 

Le  1 6  les  G  heboula  essayèrent  de  leur 
barrer  le  passage,  et  engagèrent  une  fo- 
sillade  très-bien  nourrie.  Ils  furent  &èf» 
lement  repoussés,  et  on  pénétra  dans 
trois  de  leurs  villages»  dont  toutes  les 
aaaiedns  éfalent  cnUféiftee-  eh  toOeir'et 
crépies  à  la  chaux.  Le  lendemain  ,  pen- 
dant la  journée  entière,  les  Kabiles  en- 
tretinrent un  feu  assez  vif  contre  nos 
avant-postes ,  tandis  que  leurs  envoyée 
traitaient  de  leur  soumission.  Un  en- 

{[agetnent  sans  importance  eut  enœre 
ieu  le  18;  le  jour  suivant  toutes  les 
tribus  arrivèrent  au  camp^  et  Unit  aelé 
de  soumission.  A  partir  de  ce  moment 
la  eolonne  ne  rencontra  plus  de  résis- 
tance et  fit  sa  JoncUoB  aivee  toi  tfCiii|M 
de  la  division  d'Alger,  non  loin  de  Bou- 
gie. Dans  les  montagnes  assez  difficiles 
qui  séparent  cette  ville  de  Sétif ,  le  corps 
emédittoimahrê  trouva  dé  remarquables 
cultures,  une  végétation  active  nabile- 
ment  entretenue,  de  très-nombreux  vil- 
lages ,  bien  construits ,  dont  ^^uelqnMiF 
uns  avaient  rapparenca  de  Yéritablèi 
villes. 

Dans  leur  marche ,  les  deux  colonnes 
avaient  eonmit  par  trait  confttfki  aeulc- 

ment  le  grand  triangle  montagneux 
indiqué  par  Hamza ,  Sétif  et  Bougie.  Ce 
territoire  est  habité  par  cinquante-cinq 
tObOÊ,  ayant  plaide trantMitrilttlic 
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fusils  (1).  La  grande  vallée  du  Sébaou  et 
tout  le  revers  nord  du  Djurdjura  iut- 

fu*à  la  mer  reconnurent  l'autorité  de  la 
t^nce  y  par  suite  de  rinfluen<^  de  nos 
succès.  Le  34  mai  le  maréchal  Bugeaud 
réunit  sous  les  murs  de  Bougie  tous  ks 
principaux  personoages  des  tiibus  qui 
Tenaient  de  f4ic9>|e«Mr>80iirai86i»p,  et  leur 
donna  une  organisation  administrative 
eo  rw^rtavec  le  «aractèce  iDdé|«ft- 
«dant  dis  ce*  moatagoudAi 

Opéb\tions  militaibbs  dans  lb 
SUD.  —  Pendant  celte  opération  prin- 
çi^l^  le  gouverneur  général  avait  en- 
ivoy^é  vers  le  sud  sept  coloamvMKèDes 
avec  mission  de  raffermir  notre  autorité 
dans  lo  .peti^  d^rt  et  d'enlever  kAM- 
«l'Kj4sr  et  aux  autres  pertorbateois 
Jes  appuis  et  les  ressomms  qo*ilt  fNm- 
Taient  y  trouver.  Nos  forces  se  montrè- 
rent.dans  les  Ziban,  dans  i' Agrès,  dansk 
Qôttdm ,  dMB  les  Oiiied  If iQ  et  daM  le 
Djebel- Amour;  enfin  la  colonne  de  Mas- 
cara et  celle  de  TIemsen  poursuivirent 
aos  eanei|iis  jusque  cbez  les  Ahmian- 
.l^raba  et  ebei  lee  Ooled  SidMaieikb, 
et  obtinrent  partout  des  garanties  réel- 
les de  fidélité  et  d'obéissance.  Ainsi ,  à 
la  Ûn  du  mois  de  mai ,  depuis  la  fron- 
tière du  Maroc  jusfiu'à  celle  de  Tunis, 
depuis  le  littoral  jusqu'au  désert,  l'au- 
Vprité  fr^Qçaise  étai^  partQut  acceptée 
«ans  «onnptaâpB.  Le  maréeM  En- 
jglum  rm^^  à  Alger  le  26  mai ,  et  de- 
manda au  ministre  de  la  guerre  de  pour- 
voir à  SOI)  ret^glaceo^ent,  La  durée  de 
ioneqminamieiBlient;  quiiCot  pqUN|ué|nr 
une  SI  prodigieuse  activité ,  et  p^^ndant 
lequel  s  accomplirent  des  faits  de  la  plus 
bai^te  impqrtançe  pour  l'Algérie,  avait 


(0  y^yi^z  lu  Ètudei  4W  JC«iilie,  par 
M.  le  capitaine  Careite ,  oanage  en  deux  vor 

]ume5,  (le  la  collection  de  l'exploration  scien- 
tiâ^uç  de  i'^«ri«,^|>ttbl^^  par  Je  (puifçfna; 

(^}  Yoici  l'ordre  du  jour  qu'il  adressa  à 
Paroice  avant  de  s'embarquer  pour  la  France  : 

Au  quartier  gitnénl  k  Mger,  le  3e  mat  1M7. 

«  Officieiy,  f <H|i-9U)cieris  et  soldats  de  l'arasée 

....dUiH^a,., . 

.  il  Bla  tanté et  d'autres  oiotifs  puissants  m'ont 
«bligé  dt  prier  le  d«.  ine  #iiiMf  un  amt 
pSMeuB      nuyartiiie:  iM.rshMMPM  MA 

MMM  il— ■in  .iiM— âiwlila.  Sa  itfcltllliar  BB 


'OnnnumdemeHtéfu  (ftie  étJutikàk. 
(Du  11  septembre  1847  «o  34  février  1S4S.) 

GOUVEBnEMBNT  .  INTÉHIMAIBB. 

Lè  maréchal  Bugeaud  quitta  Alger  le 
S  juin ,  et  laissa  le  comniandeinent  fjft 
intérim  au  général  de  Bar.  La  provioçe 
d'Alger  conserva  le  calme.que  pos  s}|c- 

■  II-         /.;.<.     !.  •  ...  i  ■ 
déosion.je  vaû  jouir  d^ULioai^ qui  ai*«t 

accordé  depuis  longtemps. 

«  Comment  me  séparer  de  vous  sans  éprou- 
ver de  profonds  regrets  1  Youi  D*avez  d« 
m'honorer  pendant  six  ans  et  demi  d'une 
confiance  qui  faisait  ma  force  et  la  vôtre.  Ce|t 
cette  union  entré  le  chef 'et  les  trOàpeé  'ottf 
rend  les  armées  capables  de  faire  de  grandes 
choses.  Tous  les  avez  filiies.  En  moinsde  trois 
•Ht,  «étts  ava-doaipté  les  «NlKèsdv  M  it 

forcé  leur  chef  à  se  réfugier  dans  l'empire  «| 
Maroc:  ksMarooaiiis  ostrèreBl «kn  daaa  |i 
InCtet  v«dt  iMifWMÉMB  due  treinesiM 

bats  et  une  bataille.  Abd-el-Kadar,  rentré 
en  Algérie  à  la  fin  de  i845,  a  aoidovè  pre»- 
que  tout  la  fiays  :  vous  l'avei^  vaincu  de.  non- 
veau.  Il  avait  trouvé  dai  a|ppaii;el  des  rea- 
SQurces  dans  le  désert,  voua  avez  su  l'y  at- 
teindre en  vous  rendant  aussi  légers  que  \^ 
'Araiiet.  En  apprenant  Tart  de  subsister  dai||t 
ces  contrées  lointaines,  où  les  populations ,  en 
fuyant ,  ne  laissent  aucune  ressource  au  vain- 
queur, vous  avez  pu  frapper  vos  eirtMnis  par- 
tout, dans  les  plaines  dn  Sahara  comme  dans 
les  montagnes  les  plus  abruptes  du  Tell. 
•▼ms  no  kor-  anaWWé  aMn-re^é,  n» 
cuu  répit,  et  voiUi  comment  VoUaavez  éta- 
bli oalte  puissance  moralo  «W'fHrdo  -ks 
f««tils«t  protige  la  «iln<lMi—i  >ihM|HSSi> 
ger  votre  présence  constante.  C'est  ainsi  que 
VOUS  avez  pu  vous  dispenser  de  midtiplier  kf 
postes  pennaneots,  ce  qui  aurait  inuiofaîlisé 
une  grande  partie  de  vos  (onces  et  vo«s  au- 
rait mis  dans  l'inyiiiii^nea  d'ff^fSV^  H'^*!*^ 
ne  la  conquête.  *    .  •  ; 

«  LagnmdeKabilie  servait  de  refug»  ci'tiltei^ 
pérance  à  vos  adversaires.  Un  danger  perma- 
nent était  là  suspendu  sur  vos  têtes.  Le  sim- 
^  bruit  d^tne  oxpédifion  a  suffi  pour  sou- 
mettre l'ouest  et  fa  chaîne  du  Djurdjura,  et 
par  trois  combats  vous  avez  dompté  oes  fiers 
HMNitâgliards  dti  eenfre  qui  ie  gtorittient  de 
n'avoir  été  soumis  à  penoono:  toi  M  VOM 
résistera  pas  davanlage.        •  »  • 

«  a  est  die  «rnéea  qui  Ml  M  iMMriM  dsiié 
leurs  annales  dej;  Lati^illes  plus  mémorables 
qu«.)0»vé^( il  n'en  est  aucuna  qui-aii livré 
eaUNft  dA^mbaia  et  fiwûait  riiiiiHieimrt 
de  tn|jiiHHu,»p  \ 
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cil  dm  la  Kabilie  Tenaient  de  donner, 
aox  populations.  Dans  la  provioce  de 
Constantine  le'  géDéral  Bedeau  réuoit 
lawtai  lei  tmvtt  Ap^iUes  à  MHiè 
Idid  juin,  et  dirigea  une  opération  impor- 
tante sur  Colto,  afin  de  garantir  la  sé- 
curité delà  communication  entre  Phiiip- 
IMWUéet  GMitMitiM.  Lt  oolonne  part- 
courut  successivement  le  territoire  des 
plus  fortes  tribus  qui  habitent  ces  aïoot 
tagnes.  Elle  fut  atta(iuée  le  19  efaes-lei 
Ouled  Aidoun  ;  nliais  par  la.  vigueur 
de  ses  tetours  offensifs  elle  eut  pronip- 
ttmeitt  raison  de  cette  résistance.  Le  â| 
cft  ^  99.  les  KabilflS  rtviinreiit  à  la 
ebarge,  et  essuyèrent  des  pertes  qui  les 
découragèrent  complètement.  Le  géné- 
rai  Bedeau  atteignit  CoUo  le  26,  et  y 
•fitmeM'pMidant  quelques  jcura  pMf 
aoiever  la  paciGcation  des  montagnes 
compriaei  entre  Coik) .  Milab  et  ie  bord 
de  la  met.  I4  ptonMS  d^Otas  élidl 
tnnquâle;  toute  rattentioa  était  absof* 
bée  par  la  position,  chaque  jour  plus 
tignificaftive^  que  prenait  Abd'<el-Kidc0 
iM-èhfli  de  Itepàm  dn  Mmoe.  Brm 
sées  par  les  reprcscntotions  des  agents 
français,  inquiétées  de  l'ascendant  que 
l'émir  gagnait  dans  les  tribus  de  la  fron- 
tière, les  autorités  oiaroeaioes  s'étaient 
enfin  décidées  à  poursuivre  l'exécution 
du  traité  de  Tanger  et  à  exiger  Téloigae^ 
ment  d' Abd*el-Kader.  Ceitti-ci ,  voyant 
i|a*0D  oe  voulait  phis  garder  de  mieaat 
gement  envers  lui,  résolut  de  prévenir 
aes  adTeMaires  ,  et  dirigea.un  coup  de 
wuia^miam  nm^ÊÊBprmtÊOÊtàa  ntpi 
sur  les  bords  de  l'Oued  Azlif.  Cette 
opération,  exécutée  vigoureusement  et 
avec  habileté,  eut  l'issue  la  i^lus  beu^ 
leuse;  les  Marocains  furent  •mis  eu 
fuite,  et  leur  dief,  tombé  nu  pouvoir  de 
reonemi ,  enti  la  tête  tranchée.  Cepeur 
dant  Abd^Kader,  rcdoulaat  la  «ait 
9nnee.ds  taipereuE,a^oiça.da  le  eal* 
mer  par  des  actes  de  respect,  rejetant 
Vattaque  du  camp  soréei  pcovooations  et 
leanMBaeti^Qi  UwaieBtéléadMaaAet^ 
Ces  exoises  ne  furent  pas  agréées,  et  les 
Marocains,  incités  par  les  agents  fran- 

Sis  à  Tanger,  coauneocèreat  à  faire 
s  préparatifii  aérien  Jùfm  VbUê 
dangereux  qui  dans  l'esprit  de  beaucoup 
d'indigènes  pouvait  porter  ombrage  à  la 
puissance  miSaoe  de  r  empereur^ . 
.  La  généial  ritBv  nft  taidft|à  mtnè 


tel  arfme  en  France,  et  le  générai: 

arriva  à  Alger  le  18  juillet  pour  y  exer- 
«er  l'intérim  du  oommaudemeot.  |>4à 
SM  iiMPait  que  le  gontarnMieat  atiit  atw 
rété  la  nomination  du  duc  d'Amnale 
comme  couverneur  général.  Le  général 
Bedeau  appliqua  tous  ses  eftbrts  à  im- 
INriaBflr  une  marche  régttliftv»>aiix:riBi>^ 
vices  civils  et  militaires  :  sous  son  ha- 
bile direetion  ies  affaires  restèrent  dans 
la  situation  la  plus  satis&isante.  Sur  la 
firontière  du  Maroc,  la  statu  quo  sem* 
blait  vouloir  se  prolonger.  L'empereur 
se  décidait  leotemeat  à  un  parti  éner- 
gique; quant  à  AlNM«Kaderv  li  était 
poussé  parla  fortune,  et  chaque  jour  soii 
influence  grandissait.  Alin  de  donner  un 
point  d'appui  sérieux  à  sa  puissant 
il  envoya  des  émissaires  aux  tribus  dea 
Beni  Amer  et  des  Hachem  qui  avaient 
émigré  dans  l'inténear  du  Maroc,  et  les 
engagaaàfMiIr  lB  rafalodie;  !!  eonnaii- 
sait  leur  dévouement  et  ieiir  bravoura^ 
et  il  espérait  s'en  servir  poor  affermir  sà 
daminatiou;  ces  maibeureuse^  p<mular 
tionsvquisupportaieotavaepeléMMaoïh 
leurs  de  l'exil ,  acceptàreat  avec  trop)  da 
facilité  l'occasion  qui  leur  était  offerte 
pour  se  rapprocber  du  pays  natal  ;  ellea 
soumirent aamarehe ,  Ivnrlqar  a^antt 
promis  de  venir  à  leur  rencontre.  Léi 
autoritéa  marocaines,  informéea  de  et 
MpfMtaMft'aéaÉBiMnt  lai-Algérlm 
de  a*ar|iéin;imais.aeu-ei  r^ussèrent 
par  la  force  lea  eavaliert  qui  leur  por^ 
talent  eea.  ovdaés.  Aiors  ob  ameuta  coq* 
laaaulapflDnlation  eoèeae  niiiiiBPdH 
contrées  quils  devaient  travelrser.  Ils 
furent  bientôt  enveloppés  pat  des  ban- 
des furieuses,  impatientes  de  pHler  leuia 
bagages.  Ils  résistèrent  biâvement  peà« 
dant  plusieurs  jours;  mais,  lés  iilu<* 
uitiooB  venant  a  leur  manquer,  Uê  fm*. 
aedt  écnaéft.pte  iamiriitCattaiitttn* 
nant  dii|^ttéa;.ba«ieQnp  tnanètaiA 
la  mort  dans  cette  lutte  adiâmëe  ;  quel* 
aues-uoa  seulement  purent  frandur  la 
■NBtièitw  Lea  '  HMhan  ai^Mrai 
mbina  que  le£  Bcni  Amer,  qui  furent 
fort  maltraités.  Abd-el-Kader  était  parti 
desoa  «anip,  comme  il  l'avait  promis. 
MBB'ta.  MCter  au-devant  d'eux'  ;  aoalé  n 
fat  arrêté  par  des  obtadles,  et  ne  put  leur 
porter  secours;  cet  événement  jeta  la 
eonatemation  parmi  acs  paitisaua*  • 
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dMMiflili  tpMMEnrttEur  génénd  ^lêbtÊtfÊà 
à  Jilgervle  5  oetobre  1847.  Il  consacra 
Jes  premiers  jours  à  «liscaUir  avec  les  gé- 
Aèraiix  coaunandaiit  les  troif  pvovinees 
4t  jm  iM^itMliaiB' totffeBfct  èifila 
les  priiici|)ales  mesures  qui  allaient  être» 
mises  à  exécution  pour  ravoriser  ie  dé* 
vdoppement  de  la  colonisation  et  don» 
Ofrél» garanties  nouvelles  aux  popula- 
tions européennes.  Le  général  de  La* 
noikièieaMiservatt  le  commandement 
éb  la- .pioflm  #Or«n ,  le  général  B»' 
4eeu  celui  de  la  province  de  Constan- 
ttoe;  le  général  Changarnier,  après 
quatre  amples  d'absence,  fiit  rappelé  en 
Algérie  pour  neMiiiiler  la  provûwi 
d'Alger.  Avec  le  concours  d'aussi  illus* 
très  lieutenants  j  le  jeune  prince  était 
assuré  de  ne  pas  laissa*  purieUter'  les 
btM  vteiluts  obtenus  par  im  psédéi* 
eesseur.  Toute  la  population  accepta 
«eo  les  plus  «le  témoignages  de  joie 
tl'd*eipMr  l'arrivée  da  iloe  d'Aimalt. 
Pende  jours  suffirent  pour  donner  la 
preuve  que  le  nouveau  gouverneur  gé- 
Dériil  ne  le  cédait  à  aueun  de  ses  devan- 
deiafoiir  l'ardeoV'psinfaii ,  IMntelli» 
gence  rapide  des  questions  spéciales  au 
pays,  tant  en  ce  qui  concernait  les 
Arabes  qu'en  ee  qui  touchait  aux  inté- 
litt  européens.  Four  la  premièna  -iBia 
ffl^tre  on  vit  un  chef  s  adresser  avec 
■Miéfide  ooniaBce  à  toutes  les  par* 
tiai.4B..fwiaa  {Hlilie';  AiiBe  appel  à 
ûm  les  fon^ionoaires  soit  civils,  soit 
militaires,  sans  trahir  de  prédilection , 
et  sans  les  subordonner  lef  uns  aux 
antres.  L*aui»rilé:eHrfle  et  le  pv&nkt 
militaire  sous  la  haute  direction  d*un 
fils  du  roi  semblaient  devoir  abjurer 
bientôt  leur  longue  ri?alité  et  travailler 
enfin  éa  oaMart  àlftproipérilé4erAI* 
girie. 

-  Abd-sl>Kadbe  bt  lb  Maboc. — Lea 
éréoenwiits  intérieute  de  TAIgérie  pap« 
daient  de  leur  importanee  dqtuia  oue 

le  gouvemenr  général  n'accoraait  plus 
UBe<atteBtion  exclusive  et  exagérée  aux 
WMb  nem.  Le  paya  était  tranquille, 
et  la  répression  des  troubles  i^i  ae 
produisaient  sur  qudques  points  8*opé- 
rait  iiscilement  et  sans  bruit.  A  Texté- 
lîeurlapaaition  d'Abd<el-Kadar  tis-à-vis 
de  l'empereur  du  Maroc  s'aggravait  cha- 
que jour.  A  la  fin  du  mois  de  novem- 
bre, trois  canupa  aanBaiiis  a^étaient 


tHrigés  dans'MHlrvIa'délra  defMi^ 

fixée  depuis  plusieurs  mois  à  Casbah" 
Zelouan  (non  loin  de  Melilla  et  delà 
mer)  ;  deux  fils  de  Teuiperenr  étaient 
Ali  tMa>dÉ>aaiopérBlio«e.'I/ii»«ds  Mi 
corps  Éa^ttoupes  suivait  la  rive  gauche 
de  la  Melouîa  ;  le  second  marchait  le 
hmg  delà  oôteduRiff;  enfin  ie  troisième, 
conduit  par  le  kaïd  d'Oucbda,  temdt 
la  rive  droite  de  la  Molouîa.  Ces  colon* 
nes  châtiaient  aur  leur  passage  les  tribus 
qui  entretcnrianl-  te  lilalioiis  a?ee 
Abd^ak-Kader\  et  déterminaient  lea  ^po» 
pulations  à  cener  tous  rapports  avec  la 
déirj.  Cette  situation  jeta  1  alarme  parmi 
lea  amis  dnl^émir  ^  onebangea  de  cam* 
pement ,  et  on  s'établit  à  Zaïou,  pars 
diflicile,  où  avaient  été  formés  des  dé- 
pôts de  grains.  En  méma  temps,  pour 
reletar  it  oonraga  te  aiena,  Abd-el- 
Kader  envoya  un  agent  à  Djema-Gha- 
zaouat  nour  faire  dea  propMitions  de 
paixàlaFranae.  Sonémiaaaife  fîitreeaii* 
duit  à  la  frontière  sans  réponse.  Rebuté 
de  ce  côté ,  il  dépécha  son  khalifa  Bou- 
Hamedi  auprès  de  l'empereur  pour  of» 
frir  aa  aouflniaaian.  San  Kaotenant  fat 
retenu  à  Fès.  A  mesure  que  ces  faits  s! 
graves  se  développaient ,  le  général  de 
Lamorieière  avait  réuni  un  corps  d'oln 
aanmion  sur  lafrontièn  peur  seconder 
au  besoin  les  mouvements  de  l'armée 
marocaine.  Bientôt  la  déira  ae  trouva 
rawarrée  de  fana  kaodtéa,  einneiolnte 
tion  parut  imminente.  Le  duo  d'Aumale 
partit  d'Alger  le  18  décembre  pour  se 
rapprocher  duthéâtredeoeaévénemoita 
importaBla» 

Soumission  d'Abd-el-Radbr.  — 
Le 9  décembre  l'empereur  fit  connaître  à 
l'émir  sa  réponse  aux  propositions  portéea 
par  Bou-Hamedi.  11  exigeut  la  venue  de  Ul 
déira  à  Fès,  sa  dispersion  dans  les  tri<« 
bus ,  l'incorporation  des  troupes  régu* 
Hèmidansioaaniiée;  àee  prix,  ilprtm 
BBiltiitteterres  et  la  paix  aux  Algériena 
qui  reconnaîtraient  son  autorité.  Abd« 
à-&ader  ne  diaonta  pas  même  ces  con- 
ditions, et  iOfagra-les  «genlide  Teai- 
pereur  sans  répondre.  Il  dirigea  son  in- 
unterie,  renforcée  de  tous  les  hommes 
valides  delà  déira,  sur  le  camp  maro^ 
cainle  pkisrappndiéiSon  pfâ^élail 
de  tenter  une  surprise  au  moyen  d'un 
stratagème  bizarre.  Deux  chanôeaux  en* 
doits  de  poix,  entourés  d'herbes  et  de 
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I^ussailles  sèches  forent  conduits  en 
tétede  sa  troupe,  et  dtof'le  inilfea  d« 
li  miitf  'laneés  tout  en  feu  à  travers  les 
csnips  mal  gardés  des  Marocains.  La 
fiiae  avait  été  éventée  par  des  déserteurs 
de  ià  déira,  et  lorsqu'on  pénéflm  dane 
un  premier  camp,  on  trouva  les  tentes 
vides.  Sans  s'arrêter,  on  attaqua  avec 
fohe  le  second  camp  où  l'ennemi  s'était 
féAiglé,  et  on  lut  fit  essuyer  des  perttt 
énormes.  Mais  bientôt,  entouré  de  toutes 
parts  par  les  Marocains,  dix  fois  sopé- 
rienra  en  nombre,  Abd^-Kader  ftit 
forai  de  reettler  eo  laissent  entn  lenre 
mains  des  morts  et  des  prisonniers. 
Cependant,  faisant  un  appel  suprême  au 
eoon^etav  défomment  ût  lee  pifle 
braves  cavaliers ,  il  parvint  à  contenir 
les  poursuivants,  et  couvrit  sa  retraite 
iusqu'au  lieu  dit  Agueddin,  situé  entre 
■1  partie  inférieure  de  la  MolortSy  If 
mer  et  la  montagne  de  Kebdana,  pnf* 
que  en  face  des  lies  ZafiTarines. 

*LM  eimM  maroeains,  après  aToIr 
eelliflilé  et  obtenu  des  munitions  des  au- 
torités françaises ,  se  disposèrent  à  atta- 

Ser  de  nouveau  le  30  ou  le  21  décem- 
B.  La  déira  était  dana  la  plus  grande 
confusion.  Déjà  le  frère  aîné  de  l'émir 
s'était  enfui  et  avait  gaené  le  territoire 
algérien, après  avoir  ootenuun  sauf-cou- 
doit  du  ganéral  de  LameiHiète>  iie  91 
la  déira  ayant  commencé  à  traverser  la 
Molouîa  pour  se  rapprocher  de  l'Algérie, 
les  troupes  et  les  tribus  marocaines  se 
précipitèrent  à  la  fois  contre  elle;  Abd^ 
el-Kader  courut  au-devant  des  assail- 
lants, à  la  téte  de  ses  fantassins  et  de  ses 
eanMeni  réguliers,  et  au  priidek  vieë» 
plus  de  la  moitié  de  ses  soldats  il  réussit 
a  protéger  le  passage  de  la  rivière  et  à 
ramener  tout  son  monde  au  delà  des  li- 
mites do  Maroe.  Il  forma  alors  le  projet 
de  livrer  sa  déira  à  la  générosité  de  la 
Franoe,  et  de  tenter  de  sa  personne  la 
iMa  da  déwrt  a?ec  ses  pfos  dévouée 
partinaa;  c*était  la  seule  que  les  troupea 
naroeaines  avaient  laissée  libre.  Cher- 
alNtBt  aon  ebemin  au  miKeu  de  l'obs^ 
«Mité,  il  Interrogea,  aamaoupçonner la 
méprise,  un  cavalier  placé  par  nous  pour 
eurveiller  ses  mouvements  ^  et  demanda 
des  renseignements  pour  gagner  le  pays 
des  Béni  Snaaaen,  en  trvveitantleeolde 
KertxNis.  Ces  indications,  transmises 
-   iitét  au  général  de  LaBBoricièif  »  le 


portèrent  àmarcberea  diligence  vers  le 
cbl  désigné;  deadiipeeitioBe  rapides  fu* 
rent  prises  pour  fermer  cette  voie;  et 
le  22 ,  à  la  tae  de  toute  sa  colonne ,  il  se 
mit  lui-même  en  marche  vers  le  col  de 
ReiriMna*-  •  •  '  .1 

Un  ofQcier  ildigèneenvoyé  en  reooM^ 
naissance  distingua,  au  milieu  de  l'obs*' 
curité  de  la  nuit  et  de  la  pluie,  quelquee 
cavaliers  quil  chassa  à  coups  de  ftiiil  ; 
au  bruit  de  la  fusillade  un  oeloton  de 
renfort  accourut  en  sonnant  la  charge. 
Abd-el>Kader,  dnri^étaK  M-méroe  qui 
tentait  de  franchir  le  c<rf,  reconnut  av 
son  des  trompettes  la  présènce  d'une 
troupe  ûraaeaue,  et  deniaiida  à  parle* 
BMafter  aveele  sénéral.  Là  nnftetli  plnia 
ne  permettaient  pas  d'écrire;  l'émir  ap- 
posa son  cachet  sur  un  papier  blanc ,  le 
remit  à  l'officier  et  le  chargea  d'être  son 
organe.  11  offrait  de  aa  mettra  «ntM  lMP 
mains  des  Français,  sous  rengagement) 
dfétre  conduit  avec  sa  famille  à  Saint- 
Jeand'Acn  anàAleiandrie.  Le  général 
de  Lamoricière  ne  pouvait  non  plua 
écrire;  il  donna  son  sabre  et  le  cachet 
du  bureauarabe  de  Xlemsen  comme  gage* 
des» parole.  Is«inMrtitndea#AN[jw^ 
Kader  furent  longues;  il  lui  était  encore 
possible  de  tenter  la  fortune  dans  le  sud; 
il  hésitait  de  briser  par  cette  démarche 
décisive  le  prestige  religieux  dont  son 
nom  avait  été  entouré  jusque  alors.  Toute 
la  Journée  8*éeoulasans  solution.  Enfin 
à  onze  beurei  dn  soir  il  éarifit  au  géné> 
ral  ;  il  sollicitait  une  parole  françaitt 
pour  se  livrer  sans  défiance  et  se  sou- 
mettre à  sa  destinée.  L'engagement  fut 
pria  iamédiatament,  et  le  lendemaiai 
23  déoembm  notre  redoutable  adversava 
se  rendit  à  une  troupe  txançaise  qui  l'at- 
tendait au  marabout  de  Sidi-Brahim, 
théâtra  d*ttii  de  asa  plna  inportantt 
suecèa. 

Le  même  jour  à  six  heures  il  arriva 
à  DJema-ObazaOuat,  oè  H  llil-intraèaic 
detaait  le  dnc  d'Aumale.  Après  s'étrâ 

assis,  sur  un  signe  du  prince,  il  pi'o- 
nonça  les  paroles  suivantes  :  «  J'auraia 
râuln  taire  plus  tdt  éé  que  jé  fais  au- 
jourd'hui. J  ai  attendu  l'heure  marquée 
par  Dieu.  Le  général  m'a  donné  une  pa- 
role sur  laquelle  Je  me  suis  fié.  Je  ne 
enâaa  pas  qu'elle  aoit  violée  par  le  fils 
d'un  grand  roi  comme  celui  des  Français. 
Je  demande  ion  aman  (protection)|KH|i 

i2* 
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ma  £araUle.e(  pour  moL  »  Le  duc  d'Au- 
male  eoaflnM  la  pffoiM«e  d«  général  de 

Lamoricière,  €t  congédia  rémir,dont  on 
admira  dans  cette  entrevuerattitude  no- 
ble ,  calme  et  résignée.  Le  24  décembre 
il  s*embarqua  pour  Oran,  et  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  il  arriva  en  France , 
où  lescircoBStances  politiques  ont  obligé 
de  le  retenir  jusqu'à  présent,  sans  pott"* 
Toir  exécuter  encor*l»pn»iiaiBtilei*«»* 
loyer  en  Orient  (1). 

X^ous  avons  voulu  raconter  les  pliasaa 
prinoiiMdM  éè  és  gMiid  dmne  qui  tci^ 
mina  si  heureusement  pour  les  intérêts 
finançais  la  lutte  que  la  nationalité  arabe 
soutenait  depuis  dix-sept  années  contre 
notre  doniinatioa.LtMiiniissioBd'Abd- 
el-Kader  donna  une  consécration  défi- 
nitive aux  succès  si  brillants  et  si  nom- 
kreux  obtenus  par  notre  année;  ell« 
uarmut  4ltane  manière  plus  édftlanto 
que  abonnais  la  tâche  que  nous  avions  à 
remplir  pour  affermir  notre  autorité  en 
Algérie ,  fleurit  •  driM  apaMvMMnt 
militaire  et  guerrière,  pour  devenir  ci- 
vile et  administrative.  Sans  doute  la  pru- 
dence commandait  de  prévoir  qu'on  au- 
Mit  Mêova-à  wipimtm  dsKinssrfeelian» 

(i)  L'émir  Abd-ei-Kader  et  sa  suite,  com- 

Eosée  de  plus  de  quatre- ving^x  |wnonneiy 
ommes',  femmes  et  enfants ,  ont  été  enfer- 
néa  d'abord  au  fort  i^malgue  à  Toulon,  jiU" 
ip'i  h  fin  da  *mois  dWjt  id4^<  A  oeltê' 
époque  on  les  transféra  au  château  de  Pau;' 
nais  le  voisinage  de  la  frontière  d'Espagne 
dttifniiia  le  gouvemMiietat  A  les  iMeni«r1i 
Amboise.  Depuis  les  premiers  jours  de  no 
vàabre  i848  ils  habitent  le  coAteau  d'Am- 
koise ,  où  ils  sonrentduréa  de  IMSiIsi  lalH» 
qni  peuvent  diâiinuer  PamerlaMa  d  Iti  an* 
BQÎs  de  la  captivité. 

.  Yoid  1»  porU-ait  que  le  duc  d'AumaW  Ira* 
frit  df Abd-e(-1Ladar  an  ajoutant  dcF  sa  apa^ii^ 

«on  :  «  L'èmir  est  un  homme  d'environ  qua- 
«  riinte  ans.  Sa  p^y^iononi^f)  est  intelligente  ; 

•  ses  yeux,  graB«atnolpi|4iaLlaia|ard  sévère 

•  et  loipérieux;  son  teint  est  jaune,  sa  face 
f  aqiaicrie,  sans  être  longue;  s^  barbe  noire 
a  est  anoiiaànte,  et  se  teminêi  en  pointe. 
«  L'ensemble  de  sa  figure  est  austère;  elle 
«  rappelle  la  figure  traditionnaUe  du  Christs 
•'  Sa  voix  est  grave  et  àfanorêl'ài'tldRa',  av- 
tt  dessus  de  la  moyenne,  paraît  robuste  et 

•  bieq  nnse.  Il  porte  un  oomous  noir  sur 
à  Arax  MmaMSlIaÉes,  dsf'haWai-tiaasilé^ 
«  quin  jaune  ;  le  cesiMM  «t  àes  fins  4lai»> 


partielles  sur  quelques  points;  mais  les 
ebeft  manquant  i  ces  févoltsi,  noMmV 

vions  plu»  h  craindre  un  soulèvement 

C'  léral  semblable  à  celui  de  Tannée  1846. 
s  tribuselles-mêmes  d'ailleurs  semblè- 
rent comprendre  la  position  nouvelleque 
leur  faisait  la  soumission  du  plus  inCa- 
tigable  athlète  de  leur  indépendance  re* 
ligienseeft  politique;  elles  étaient  avides 
de  repos  ;  las  dorniènes  années  avaient 
été  désastreuses  pour  leurs  récoltes  : 
elles  se  tournèrent  pour  ainsi  dire  nna* 
•inensnt  v«n  lea  eboae»  et  laa  ttafwei 
de  la  paix.  Sous  Tactive  et  intelligente 
inspiration  des  bureaux  arabes,  elles 
entreprirent  la  construction  de  maisons 
qu'elles  groupèrent  en  village,  elles plan*^ 
tèrent  des  arbres,  s'essayèrent  à  des  as- 
sociations indtistrielles ,  poiu*  immobili- 
ser leurs  intérêts  sur  le  sol.  C'était  la 
Meilleure  preuve  de  la  confiance  qu'elles 
accordaient  à  notre  administration;  et 
c'était  enméffis  temps  pour  nous  me  gai 
notfci  rétOede  ladnréedelatnnquiHité. 
Cette  réaction  contre  la  guerre  et  les 
troubles  qui  maintenaient  les  habitudes 
nomades  se  déclara  d'abord  dans  la  uro- 
vineed'Oran,  paffRBiki  tribvs  qui  aTaiant 
pris  la  plus  large  part  aux  agitations  et 
qui  avaient  la  plus  aouHert  .pondant  li^ 
lutte. 

CowGiiUSiOR.  —  L*année  1848  s'on* 
vrit  sous  les  auspices  les  plus  favorables. 
I)ipuis  longtemps  l'Aliiérie^iai]^  en  proie 
à'«M  génetinduattieinat  «MWMroîala 
dasiplus  intenses  ;  les  nropriétés  avaient 
considérablement  perdu  de  leur  valeur, 
le  erodil  des  négociants  les  nkts  repom- 
wradaMaaétait  ébranlé;  leamMiM 
colonisateur  était  entièrement  paralysét; 
on  avait  étudié  beaucoup  de  projets  ^ 
Biais  nulle  part  on  n'était  en  mesure  de 
les  réaliaer.  La  soumissiou  d'Abd  el- 
Kader  vint  modifier  de  la  manière  la 
plus  heureuse  et  la<  pUis  .inespéiréii 
«Kte  trisifr  aitaatinnr  'ml  ja*  monMiA 
prit  contianee;  la  banque  de  Fnnoe,  sol- 
licitée avec  vivacité ,  se  décida  entin  à 
ionder  im  comptoir  à  Aigfir;  le  règlement 
ta  indemnitéa  dass-peaf  eipropriatimi 
allait  verser  des  sommes  importantes 
dans  la  circulation  ;  le  conseil  supérieur 
du  gouveroemapt ,  présidé  par  le  duc 
é'Aumale,  travaillait  pour  ainsi  dire 
nuit  et  jour,  étudiait ,  élalK)rait,  arrêtait 
de&  yrciiieta  da  .lomes  sortes ,  poMi  don- 
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ner  une  impoltiott  nouvelle  aux  affitires  Les  éféoemente  que  txNis  aurions 

et  à  Fadministration.  Des  institutions  maintenant  à  raconter  sont  encore  trop 

municipales  venaient  d'être  accordées  récents  pour  que  nous  puissions  les  ap- 

à  un  grand  nombre  de  localités  ;  les  précier  avec  une  certitude  complète.  U 

autoiius  eiviles ,  dont  Taetion  avait  nous  suffira  seulement  d'indiquer  que  le 

été  simplifiée  et  fortifiée  par  des  or-  général  Cavaignac  fut  d*abord  désigné 

doonances    royales   du    1^"^    septem-  par  le  gouvernement  provisoire  comme 

bre  1847 ,  modilicatives  de  celle  du  successeur  du  duc  d'Âumale  ;  qu'appelé 

15  avril  1845,  commençaient  à  donner  à  Paris  dans  le  mois  de  mai  pour  remplir 

des  preuves  d'une  activité  jusque  nlors  les  fonctions  de  ministre  dfe  la  guerre, 

inusitée.  On  se  sentait  de  toutes  parts,  et  sous  la  commission  exécutive,  il  fut 

pour  tous  les  intérêts,  arrive  sur  le  remplacé  par  le  général  Ghangamier. 

terrain  des  améliorations  et  du  progrès.  Au  mois  de  juin  cet  officier  généra! 

Cesl  au  milieu  de  ces  impatiences  fut  à  son  tour  mandé  pour  exercer  le 

Sui  semblaient  toucher  déjà  à  l'avenir  commandement  des  gardes  nationales 

i  Tivement  souhaité  qu'on  reçnt  comme  de  la  Seine  ;  Fintérim  iîit  confié  an  gé- 

un^coupdefoudre lanouvelledela  révo-  néral  Marey;  et  au  mois  de  septembre 

iution  de  Février.  L'anxiété  patriotique  seulement  le  général  Cbaron  fut  nommé 

Sui  oppressa  d'abord  les  cœurs  au  sujet  gouverneur  générai, 

es  périls  dont  la  Franee  était  menacée  Nous  devons  dire  aussi  en  terminant 

empêcha  de  mesurer  In  gravité  de  la  erise  que  les  dangers  les  plus  sérieux  qui  sera* 

Î[ue  l'Algérie  allait  subir.  Mais  lorsaue  blaient  prêts  à  foudre  sur  l'Algérie  fu< 

esnouvellesfurentconûrmées,lorsqu  on  rent  pour  la  plupart  conjurés.  Le  pays, 

vits*embarqaerpourrexil  ce  jeune  prince  après  avoir  cruellement  souffertdutemps 

qui  avait  montré  tant  de  dévouement  d  arri^t  imposé  à  son  développement, 

et  de  véritable  amour  de  la  1^'ranee,  qui  s'est  remis  peu  à  peu.  Des  institutions 

pendant  les  quelques  mois  de  son  gou«  très-libérales  ont  été  aooordéea  :  le  prin- 

vcfnement  avait  réchauffé  tous  les  cou-  cipe  civil  a  reçu  une  plus  lar^e  applîca* 

rages,  rassuré  les  intérêts, le  découra-  tion;  TAlgérie  a  obtenu  d^envoyer  des 

gements'empara[detousles|e8prits,eton  représentants  à  l'Assemblée  nationale, 

retomba  dans  une  situation  pins  terrible  Enfin  le  vote  de  dnqimnte  miliions^pour 

encore  ^ue  celle  à  laquelle  on  venait  à  l'établissement  de  colonies  agricoles  et 

peine  d'échapper.  Le  mouvement  des  af-  l'allocation  de  cinq  millions  pour  h  li- 

faires  fut  suDitement  arrêté;  le  person-  (^uidatiou  des  indemoités  d'e\|)ropria- 

nel  administratif,  menacé  dans  son  exis-  tion,  ont  appelé  dans  la  colonie  un 

lence,n'accorda  plus  qu'une  attention  dis-  mouvement  de  population  et  d'affaires 

traite  aux  intérêts  dont  il  était  chargé;  qui  va  chaque  jour  en  augmentant.  Les 

l'effectif  de  l'armée  d'Afrique  fut  dimi-  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  les  tri- 

nuéde  trente  mille  hommes  environ,  qui  bus  ont  été  facilement  réprimés;  les  ten* 

rentrèrent  en  France  pour  la  formation  dances  des  indigènes  vers  les  travaux  de 

du  corps  d'observation  des  Alpes  ;  la  po*  construction  et  de  plantation,  un  instant 

pnlation  civile  européenne  èlmimia  tout  suspendues,  ont  repris  tout  leur  empire, 

a  coup  de  vingt  mille  âmes;  on  conçut  En  un  mot,  si  la  situation  matérielle  est 

dans  les  trois  provinces  des  inquiétudes  loin  d'être  aussi  bonne  qu'avant  la  révo- 

sérieuses  sur  le  maintien  de  la  tranquil*  lution  de  Février,  on  a  cependant  un 

llté*  Dans  ces  eonjonctorss  si  graves ,  légitime  sujet  de  ne  pas  désespérer  de 

on  reconnut  combien  il  était  important  l'avenir  :  le  progrès  a  repris  sa  marche,  et 

pour  notre  domination  que  les  [)riiiei-  on  peut  même  dire  que  le  succès  main- 

paux  cliefs  de  la  résistance  se  trouvas-  tenant  se  fera  sentir  sur  une  plus  iargs 

sent  hors  de  l'Algérie  :  Abd-el-Kader  et  échelle ,  parce  que  la  vie  jpolitique  a  pé- 

Bou-Mn:^a  étaient  en  France,  Ben  Salem  nétré  dans  toutes  Ist  parties  de  la  popo- 

en  Syrie  ;  A  h  i u  i  d-Be^^  lui-même  était  ré*  lation. 
doit  à  faire  sa  soumission. 

FIN  DE  L'ALG£AI£. 
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ÉTATS  TRIPOLITAINS, 


PAR  M.  FERD.  HOEFEB. 


RÉGENCE  DE  TRIPOU. 


I.  DSSCUPTION  TOPOOBAniIQOB 
BT  PHTBIQIIB. 

La  r^«Dce  de  Tripoli  t  y  compris  le 

Fezzan  et  le  Benghazi ,  est  la  partie  le 
moins  explorée  de  la  région  méditerra- 
néenne.  Limitée  à  Vmit  par  TÉgypte,  et 
à  l'ouest  par  le  beylik  de  Tunis ,  elle  est 
comprise  entre  8-23"  longitude  est  de 
Paris,  et  le  23o-33°  latitude  boréale. 
Elle  s'étend  le  long  de  la  côte  depuis  l'île 
de  Djerbi,  à  Tentrée  du  gol£e  dêCabès, 
jusqu'au  Kas^el-Meliab. 

liesdernièresramiÛcatioDsdela^^raDde 
chaîne  de  l'Atlas  viennent  aboutir  aux 
limites  occidentales  de  Tripoli ,  au  golfe 
de  Cabès.  Ce  golfe ,  jadis  connu  sous  le 
nom  de  petite  Syrte  (  SyrUamlnor),  fait 
partie  du  territoire  de  TaniB     Ltle  de 

(i)  Le  goUe  de  Cabè»  ou  petite  Syrte  com- 
neoce  prêt  de» tics  de  Kerfceili(  Cerelna  ),  sé- 
parées de  la  côte  par  un  profond  canal.  Un 
énorme  banc,  très-poissonneux ,  s'étend ,  dans 
une  direction  nord-est,  depuis  les  iles  de 
Malte  et  de  Sicile  jusqu'à  l'île  de  LampednM 
{Lopadusa),  et  forme  tout  près  de  K^rkeni 
une  mer  calme  et  paisibit  daus  les  plu;»  vio- 
lente* tempêtes.  Il  est  difficile  de  l'aborder,  k 
cause  des  bns-fonds,  et  les  iles  qui  couvrent 
la  surface  de  l'eau  ne  sont  reconnaissables ,  à 
uae  certaine  distance ,  que  par  leurs  groupes 
de  palmiers.  Les  habitants  de  ce?  î)es  ,  au 
nombre  de  six  cents  environ ,  obéis&eat  à  un 
dieiit,et  wentdek  pèche. 

De  toute  antiquité,  les  deux  Svrtrs  ctairnt 
renommées  pour, leur»  bancs  de  sable  et  les 
dangers  ^'eUei  affiraicnt  à  h  narignfiM: 
^uUhêo  oersef/voeo  Mon  dSrar^dit  Fttne  (BiA 


r*  lÀvraUon,  (États  TBivoutauib.) 


Dferbi  (  Gerbi  ou  Jerbi  ) ,  qui  étf>bîit  la 
ligne  de  démarcation  entre  la  régence 
de  Tunis  et  cefle  de  TriM»li ,  est  Yinsula 
Mtninx  ries  nnciens.  Eratosthène  lui 
donne  ie  notn  d'Ile  des  Lotophages 
(Lotophagitû).  Sa  longueur  est,  suivant 
Pline,  de  vingt-cinq  mule  pas ,  et  sa  lar- 
geur de  vingt-deux  mille.  A  l'époque  des 
Romains,  cette  ile  avait  detix  villes  : 
Tune,  Meninx,  sur  la  edte  qui  regarde 
l'Afrique,  et  l'autre,  Thoar,  sur  la  côte 
opposée.  Elle  est  à  deux  cent  mille  pas 
du  promontoire  orieutai  de  la  petite 
Syrte  (1).  —  L*tle  de  Djerbi  a  un  ex- 
cellent port;  elle  compte,  selon  Ritter, 
environ  30,000  habitants,  très-indus* 
trieux  :  ils  ont  changé  leur  He  en  un  vé- 
ritable jardin,  et  envoient  lanrs  pro- 

Nat.,  Y,  4).  C'est  ail  nor>!      la  pelite  Syrie, 

fdus  près  de  Carthage»  que  se  trouvait  située 
a  ville  de  Leptis  patva,  —  An  rapport  de 
Pline ,  rile  Cercina  comprenait  une  ville  libre 
du  fflèaae  nom  ;  elle  avait  vingt-cinq  milles  d'é- 
tendue dans  sa  moindre  longueur,  sur  douze 
mlUe  doq  eents  pu  dans  sa  plus  grande  lar> 
geur  ;  et  «ux  extrémités  sa  plus  grande  lar- 
geur ne  depassaU  p<iâ  uuq  milles.  Du  cote  qui 
regardait  Gwtbape,  elle  était  jointe  à  une 
autre  île ,  nommée  Cerc'mith.  «  A  cinquante 
mille  pas  environ  de  l'une  et  de  Tautre  est, 
ajoute  Pline ,  Lopadusa^  ûoni  la  longnenrcst 
de  six  mille  pas.  «  (Ibid.,ibc.  ci/.) 

(i)  Clarissima  est  Uenias ,  longitudin» 

JCXK  M.  pass.  iaûHtJ^  XXII,  ah  Eratot- 
thene  Loloplia^lth  nppeUata.  Oppida  habet 
duo,  Men'uigtm  ai>  jijncat  iatertf  et  aiiero, 
Thoar  S  ipta  mdtaOn  Srràsmmorkpnmcn» 
toH»po$$^  ce  nUh  (nia.,  BIêU  mu^  7.) 
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ductions  à  Malte  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres endroits;  leurs  marchandises  en 
laine,  en  lin  et  smnoBt  leurs  châles  sont 
répandus  dans  tous  les  États  barbares- 
ques.  —  Léon  TAfticain  appelle  cette  île 
GerbOy  et  en  fait  la  description  sui- 
vante  :  «Gerbo  est  une  Ile  près  deli  tance 
ferme,  toute  plaine  et  sablonneuse,  et 
garnie  d'une  mfinité  de  possessions  de 
▼ignés ,  dattes ,  figues ,  ôlives  et  antres 
fruits,  et  contient  de  circuit  environ 
dix-huit  milles.  En  chacune  de  ces  pos- 
sessions est  bâtie  une  maison ,  et  là  ha- 
bite une  femille  à  part,  tdUement  qn*il 
s*y  trouve,  force  hameaux,  mais  peu  qui 
aient  plusieurs  maisons  ensemble.  Le 
terroir  est  maigre,  et  quelqué  soin  qu'on 
mette  à  le  labourer  et  1  arroeer,  à  grande 
difQculté  y  saurait-on  faire  croître  un 
peu  d'orge ,  ce  qui  causç  toujours  une 

grande  enerté  H  y  a  on  fort  sur  la 

mer,  auquel  le  seigneur  avec  sa  famille 
fait  résidence,  et  tout  auprès  d'iceluy 
y  a  un  gros  village,  là  où  logent  les 
marchanda  étrangers ,  comme  chrftiens, 
maures,  turcs,  et  s*y  &it  toutes  les  se- 
maines un  marché  que  Ton  prendrait 
quasi  pour  une  foire ,  à  cause  que  tous 
les  habitants  de  Ille  8*y  assemblent. 
Joint  aussi  que  plusieurs  Arabes  de 
terre  ferme  s'y  transportent  avec  leur 
bétail ,  Y  portant  des  laines  en  grande 
quantité.  Mais  ceux  de  Tlie  vivent  de  la 
lecture  et  trafique  des  draps  de  laine 
(  au  moins  la  plus  grande  partie  ) ,  les- 
quels ils  portent  Tendre,  amsi  que  du 
raisin  sec ,  dans  la  eité  de  Tonte  on  d'A- 
lexandrie (1).  » 

Cette  description  s'accorde  en  tout 
point!  a?ee  eelle  que  donne  Mannol» 
qui  appelle  cette  ilé  Gelves  (2). 

Paul  Lucas  donne  à  Ttle  de  Gerbo 
soixante  milles  de  tour.  Il  y  vit,  près  dn 
liteau  où  réside  le  gouverneur,  une 
pyramide  de  trente  pieds  de  haut  et  de 
pins  de  cent  trente  de  circonférence. 
«  Cest ,  dh-il ,  le  tombeau  des  chrétiens 
qui  furent  tnéS  par  Arcan  le  cheik ,  qui 
conquit  l'tle  sur  la  chrétienté.  Cette 
pyramide  est  &ite  de  pierres  de  taille 
jusqu'à  la  moitié;  le  reste  jusqu'au  haut 

(i)  Léon  rÂfricain,  Description  de  VAfri- 
^m»  p.  290;  édit.  in-folio, Lyon,  z556. 

(s)  MatBol,  AJrvp»,  tiid.  dePtnot  dTA- 
blanoottl,  tcnell^  ^  53«;  Mi».i067,  ia-4*. 


n'est  que  de  têtes  et  d'ossements  d'hom- 
mes entassés  les  uns  sur  les  autres  (1).  » 
■  Llle  de  Djerbi  est  actuellement  au 
pouvoir  du  pacha  de  Tripoli,  depuis  l'é- 
poque où  les  Arabes  en  chassèrent  les 
ducs  d'Alva  et  de  Médina  Cceii,  dans  le 
quinzième  siècle.  Suivant  Slunr,  on ap> 
porte  de  cette  île  à  Tripoli  une  quantité 
considérable  d'un  fruit  de  la  grosseur 
d'un  haricot,  et  jaune  clair  lorsqu'il  eal 
nouvellement  cueilli.  Serait-ce  le  lotus 
des  anciens?  Les  Arabes  l'appellent  Aor- 
Tovb,  et  se  servent  de  sa  graine  pour  pe- 
ser les  diamants  et  les  perles 

Tbtpoli  {Trebliz,  Tarabilis  ).  Le  ca- 
pitaine H.  Smith  place  le  chef-lieu  de  la 
régence  de  Tripoli  à  82»  54' 13"  latitude 
nord ,  et  30**  SO'  30"  longitude  est  de 
nie  de  Fer.  A  l'entrée  du  port,  à  quelques 
milles  de  la  terre,  une  verdure  magni- 
fique donne  au  pays  un  aspect  pitto- 
resque. Toutefois,  aucun  objet  ne  semble 
interrompre  l'uniformité  du  sol,  qui  est 
d'une  couleur  presque  blanche,  et  en-  * 
treconpé  de  longues  avenues  de  pal- 
miers. La  ville  offre  au  loin  la  forme 
d'un  croissant.  L'extrême  blancheur 
des  édifices,  plats  et  enduits  de  chaiix, 
frappe  d'abord  les  regards.  Les  établis- 
sements de  bains  forment,  dans  les  dif- 
férentes parties  de  la  ville,  des  groupes 
de  dix  ou  douze  grands  ddmes.  Iles  mos- 
quées sont  la  plupart  entourées  de  plan- 
tations de  figuiers  et  de  dattiers.  En 
entrant  dans  la  rade ,  on  aperçoit  quel- 
ques buttes  de  décombres  qui  mdiquent 
les  effets  destructifs  du  temps.  Le  châ- 
teau où  réside  le  dey  est  à  l'extrémité 
occidentale  delà  ville ,  au  dedans  de  l'en- 
cdnte  ;  tout  auprès  se  trouve  le  chantier. 
Ce  château  est  très-ancien;  il  est  fortifié 
par  une  haute  muraille,  et  paraît  inex- 
pugnable* Mais  il  est  irès-irr^llère- 
ment  construit  à  l'intérieur,  à  cause  des 
additions  nombreuses  que  l'on  y  a  faites 
pour  loger  tous  les  membres  de  la  fa- 
ndUedadeytc'estce  quilefilîtnssem-  - 
Uer  à  mie  petite  Tille. 

(i)  Paul  Lucas,  Voyages^  etc.,  t.  II,  ç.  ï3i, 
(a)  L'espèce  végétale  dont  il  est  ia  qnet- 
tion,etqiie8lunr  lAipaiiil  décrite^  est,  se- 
lon toute  apparence,  le  caroubier  (^ceratonia 
siUqua^L.).  Je  ne  suis  pas  élpigné  de  croire 
^le  fruit  ducmbi»  éliit  le  «Wiahla 
■Mis  des  ixitophifii* 
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Lh  murs  et  les  tours  aui  forment 
renœinte  de  Tripoli  sont  aans  un  état 
fort  délabré.  La  mer  baigne  cette  en- 
ceinte de  trois  côtés;  une  plaine  de  sable 
joint  la  ville  au  oontiaeot;  à  Test,  elle 
est  limitée  par  une  contrée  iterlle, 
où  Von  ne  rencontre  que  des  Arabes 
nomades.  Le  sol  est  très-inégal  dans 
la  ville,  à  cause  des  décombres  accu- 
amléa  sur  lesaoeb  en  éldre  aonvent 
de  nouvelles  bâtisses  qui  se  trouvent 
alors  de  niveau  avec  les  terrasses  des 
maisons  voisines.  Les  rues  sont  étroi- 
tes, quoiqu'elles  soient  plus  larges  que 
celles  de  Tunis.  Des  palanquins,  doublés 
de  toile,  et  portés  sur  des  chameaux, 
y  remplacent  nos  Tottores.  Aucnne  des 
femmes  appartenant  à  la  famille  du  dey 
ne  se  promène  dans  les  rues ,  excepté 
lorsqu  elles  se  rendent  à  leurs  mosquées, 
ponr  remplir  un  Tceu ,  ce  qui  leur  airivo 
assez  fréquemment.  Elles  sortent  jus- 
qu*à  onze  heures  ou  minuit,  escortées 

Sar  une  garde  nombreuse.  liés  femmes 
B  la  moyenne  classe  aorlent  gMral^ 
ment  à  pied ,  mais  rarement  sans  être 
accompi^ées  par  une  esclave.  Elles  se 
convient  d^invétement  appelé  baraeanî 
large  d'environ  un  mètre,  et  long  de  trois 
à  quatre.  Le  baracan  les  cache  entière- 
ment ;  elles  le  tiennent  si  près  de  la  fi- 
gure, qu'à  peine  y  voienlnrtles  assez 
pour  guider  leur  marche.  Les  juives 

rtrtent  cette  partie  de  leur  habillement 
peu  près  de  la  même  manière,  à  Tex- 
cepticii  qu'elles  laissent  on  ceU  à  décou- 
vert, ce  qu'une  Mauresse  n'oserait  faire 
sans  ternir  sa  réputation.  —  On  trans- 
porte les  marehandiiea  à  dos  de  duh 
meaux  et  de  mulets;  la  powiière  que 
ces  animaux  occasionnent  dans  des  mes 
sablonneuses  est  insupportable  (1). 

La  ville  de  TrinoU  renferme  de 
quinze  à  vingt  mille  habitants  ;  elle  est 
bâtie  sur  un  rocher.  On  voit  çà  et  là  des 
narties  de  pavé,  dont  quelques-unes  sont 
fort  anciennes,  et  paraissent  être  du 
temps  des  Romains.  Les  boutiques  ont 
un  aspect  misérable  :  les  plus  belles  ne 
font  guère  que  des  échoppes  ;  mais  elles 
renferment  souvent  des  marchandises 
d'un  grand  prix.  Tripoli  possède  deux 
bazars  :  l'un  a  quatre  ailes ,  en  forme  de 

(t)Fefe^e  à  Tripoli,  etc.  (trad.  de  l'anglais 


croix  ;  ces  ailes  contiennent  des  bouti- 
ques bâties  de  chaque  côté,  avec  un 
cliemin  au  milieu  pour  les  acheteurs. 
L'autre  est  beaucoup  plus  petit,  et  n'a 

i>as  de  boutiques;  il  n'est  destiné  qu'à 
a  vente  des  eeelaves  noirs.  L*eztérl  leur 
de  la  grande  mosquée ,  où  les  membres 
décèdes  de  la  famille  du  dey  sont  en- 
sevelis ,  est  de  la  plus  grande  beauté.  Elle 
est  bâtie  dans  la  grande  rue,  presque 
vis-à-vis  du  château.  Devant  la  porte  de 
la  mosquée  est  une  seconde  entrée,  faite 
en  un  treillis  de  bois ,  ciselé  d'une  ma- 
nière curieuse,  avec  deux  portes  à  bat» 
tants,  aussi  en  treillis.  Un  grand  nom- 
bre de  belles  tuiles  coloriées  lui  donnent 
un  idr  de  propreté  ratrémement  agréable 
à  Toeil.  Au-dessus  des  portes  de  toutes 
les  mosquées  on  voit,  sculptés  et  peints, 
de  longs  préceptes  du  Koran.  Ceux  qui 
se  trouvent  au-dessus  de  la  porte  de  la 
grande  mosquée  sont  peints  et  dorés 
plus  richement,  et  la  sculpture  en  est 

Créférable  à  celle  de  toutes  les  autres. 
I  n'y  a  dans  les  mosquées  ni  sièges,  ni 
pupitres,  ni  carreaux  pour  s'agenouiller, 
ni  prie^ieu;  tout  le  monde  est  debout 
et  Indistinetement  placé.  —  Le  eafi 
bazar  est  le  lieu  où  1  on  s'assemble  pour 
se  communiquer  les  nouvelles  du  jour, 
et  pour  prendre  le  café.  Aucun  Maure 
de  la  classe  distinguée  n'entre  dans  ce 
bazar  :  ils  se  font  apporter  le  café  par 
leurs  esclaves  à  la  porte ,  où  il  y  a  des 
lits  de  repos  en  marbre,  couverts  de 
berceaux  verts  ;  ces  lits  de  repos  sont 
garnis  de  tapis  et  de  nattes  de  la  plus 

Kande  richesse.  C'est  là  qu'à  certamee 
nree  du  jour  on  trouve  les  principaux 
Maures  assis,  les  jambes  croisés ,  et  oc- 
cupés à  boire  du  café ,  qui  est  très-fort 
et  contient  quelquefois  de  la  cannelle  et 
des  dons  de  girofle.  Quand  les  Mauiee 
se  trouvent  dans  les  cafés  publics,  ils 
sont  servis  par  leurs  propres  esclaves 
noirs .  qui  se  tiennent  constamment  au- 
pièe  deienr  oudtfe  :  fm  porte  sa  pipe* 
un  autre  sa  tane,  et  on  traisiiiiie  aon 
mouchoir. 

On  voit  à  TripoH  Vfm  des  ara  de 
triomphe  romains  les  pluf  beaux  et  les 
mieux  conservés.  (  f^oir  hi  planche  ).  II 
fut  construit ,  vers  l'an  164  de  l'ère  chré- 
tienne,  par  un  questeur,  foui  le  règne 
commun  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius 
iEiiiia  Yerus.  Lonsqu'en  16i  ces  deux 
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empereurs  commencèrent  h  réiiner,  ils 
changèrent  leurs  noms ,  ce  gui  explique 
le  grand  nombre  de  lettres  initiales  em- 
ployées dans  les  mseriptions  de  Tare  de 
triomphe. 
Quand  oe  monument  fut  élevé  il  n'y 
:  avait  guète  d'antres  lieox  habllés  prw 
i  de  Itipoli  que  Lebida,  le  Leptis  magna 
des  anciens.  Lucius  Verus  se  trouvait 
à  cette  époque  dans  les  bois  de  Daphai 
à  Antlocne,  oà  il  se  livrait  à  des  excès 
de  tout  genre.  Des  Romains  occupés  à 
la  chasse  des  bêtes  féroces ,  s'étant  éga- 
rés vers  l'endroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui Tripoli,  trouvèrent  sous  cet  arc 
de  triuMiphe  un  abri  salutaire COatre  la 
chaleur  brûlante  du  soleil. 

L'are  de  triomphe  de  Tripoli  est  très* 
élevé  sans  le  paraître,  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  sable  qui  s'est  accu- 
mulée autour.  On  peut  estimer  que  la 
partie  qui  se'  trouve  au-dessous  de  la 
surface  du  sol  égale  celle  qui  est  au- 
dessus.  Il  est  construit  en  pierres  d'une 
âi  grande  dimension  que  Ton  a  peine  à 
s'imaginer  comment  elles  ont  pu  être 
transportées  dans  ce  lieu,  surtout  lors- 
q[u'on  sait  qu'il  n'y  a  ni  pierres  ni  car- 
nères  dans  ce  pays.  On  n*a  employé 
aucun  ciment  pour  joindre  les  pierres, 
et  cependant  leur  solidité  est  telle,  que 
le  monument  existe  encore  dans  toute 
son  intégrité t  malgré  les  ravages  du 
temps.  La  voûte  est  de  la  plus  belle 
sculpture.  Il  n'y  eua  qu'une  petite  partie 
de  visible ,  parce  que  les  Maures  l'ont 
remplie  de  décombres  et  de  mortier  pour 
faire  des  boutiques.  On  voit  à  l'exté- 
rieur des  groupes  énormes  de  figures 
d'hommes  et  de  femmes  dans  tonte  leinr 
grandeur;  mais  ces  figures  sont  trop 
t  mutilées  pour  qu'on  en  puisse  compren- 
dre la  signification  (1). 

(i)  Depuis  longtemps  cet  arc  de  triomphe 
ne  sitbtbterait  plus ,  si  les  gens  du  pays  ne 
croyiïent  pas  qu'il  leur  arriverait  de  grands 
malheurs  s'ils  y  touc  haient  pour  le  démolir. 
lU  racontent  qu'un  prince  en  voulant  un  lour 
éWt  quelques  pierres ,  il  se  fil  on  treHole- 
mentde  temj  cpoiivantable;  et  comme,  malgré 
l'avertissement  du  ciel,  les  ouvriers  coati- 
Huaient  à  tnvaiUer  i  la  démolition ,  il.vint 
nne  pluie  de  sable  qui  les  ensevelit  tous.  On 
y  voit  encore  une  pierre  à  demi  tirée,  dont 
m  n'oM  pai  leeleiiieiit  approdicTp  Des  ibinUe* 
fB*oa  teiitaiis  cntivoni  poomienlanMMr 


A  l'époque  où  Lemaire  était  consul  à 
Tripoli  (  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle),  ce  monument  était  bien 
mo  us  (  iidommagé  gu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui. Voiri  la  description  qu'en  a  donné 
ce  consul  :  «  11  n'y  a  rien  de  curieux  à 
Tripoli  qu*nn  ancien  raonoment,  qui  est 
un  arc  de  triomphe,  tout  de  marbre 
blanc ,  élevé  de  trois  toises ,  et  oui  est 
enseveli  pour  le  moins  autant  aans  la 
terre  :  l'architecture  et  le  Itas-relief  en 
sont  :idmirables;  il  y  a  quatre  bustes  de 
consuls  romains,  tous  mutilés.  Les  or- 
nements des  quatre  coins  sont  des  pilas- 
tres ornés  de  feuilles  de  vignes.  Il  y  a 
quatre  portes ,  au-dessus  desquellps  est 
un  char  de  triomphe,  avec  une  figure 
d'Alexandretiréepardeux  sphinx;  au-des- 
sous sont  des  troupes  d'esclaves.  Il  y 
avait  au  dessus  des  portes  des  inscrip- 
tions latines  ;  il  y  en  a  encore  une  au 
edté  du  nord  que  f  ai.copiée  arec  M.  PanI 
Lucas.  La  voOtc  en  e^t  birn  conservée  ; 
elle  pst  ronde,  axoc.  de  très-beaux  orne- 
ments en  relief,  et  tout  l'édifice  est  bâti 
sans  chaux  ni  ciment.  Ces  pierres  de 
marbre  de  cinq  à  six  pieds  n'ppaîsseur 
en  carré ,  sont  assises  sur  des  platines 
de  plomb ,  et  liées  avee  des  crampons  de 
fer.  Près  des  murailles  on  trouve  des 
tombeauv  creusés  dans  la  pierre,  à  trois 
toises  dans  la  roche  :  ils  sont  faits  en  ma- 
nière de  fours,  mais  plus  grands  et  pins 
élevés  ,  avec  plusieurs  niches.  On  trouve 
dans  chacun  une  grande  urne  de  verre. 
Toutes  ces  ruines  sont  remplies  d'osse- 
ments de  corps  humains»  et d\ine  ean 
rousseâtre,  insipide  (1).  » 

Les  maisons  de  Tripoli  diffèrent  de 
celles  des  autres  Tilles  de  l'Orient  :  ettet 
ont  presque  toutes  trobou  quatre  étages. 
On  passe  d'abord ,  pour  y  entrer,  par 
une  salle  ou  loge  que  les  Maures  ap- 
pellent tkiffar,  ùyittt  des  bancs  de 
pierre  de  chaque  côté.  De  là  un  esca- 
lier conduit  à  un  seul  grand  apparte- 
ment nommé  gulphor,  qui  a  des  croi- 
sées sur  la  rue ,  ce  qui  n'est  {permis  dans 
auciino  dutrp  pnrlie  de  l'édifice.  Cet  ap- 
partement est  uniquement  réservé  au 
maître  de  la  maison  ;  c'est  là  qu'il  traite 

des  découvertes  curieuses. '(^oja^M  d«Faill 
Lucas,  t.  II,  p.  x33^  Paris,  171%.  ) 

(t)  Voyez  Paul  ÏMO^ora^es ,  etc.,  t.  U, 
p.  Y»9«tx3<i. 
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d*affeir6g  et  reçoit  seB  amis.  Les  per- 
sonnes même  de  sa  &nnlle  n'osent  en- 
trer dans  le  gulphor  sans  son  autorisa- 
tion. D'uQ  autre  côté,  le  maître  ne  peut 
entrer  dans  Tappartement  de  sa  femme  : 
s'il  trouve  sur  le  s-euil  une  paire  de  san- 
dales de  darnes,  il  doit  attendre,  pour 
passer  outre ,  qu'eiles  aient  ele  retirées. 
Au  delà  de  cette  salle  est  une  cour,  plus 
ou  moins  richement  p^vée ,  suivant  ?a 
fortune  du  propriétaire.  Quelques-unes 
de  ces  maisoDS  sont  en  ciment  brun, 
ressemblant  à  du  marbre  trè8*Doli;  d'an- 
tres sont  (lp  marbre  noir  ou  blanc;  les 
f^us  communes  sont  de  pierre  ou  de 
terre.  Hais,  petites  ou  grandes,  elles 
sont  toutes  bâties  sur  le  même  modèle. 
La  cour  sert  à  recevoir  un  grand  nom- 
bre de  femmes,  que  la  maîtresse  de  la 
maison  r^le  à  Toccasion  de  la  célé- 
bration d'un  mariaçiie  ;  et,  en  cis  de  mort, 
à  raccompUssement  des  cérémonies  fu- 
nèbres ,  a?ant  que  le  corps  soit  porté  en 
terre.  Dans  ces  circonstances,  on  couvre 
la  cour  de  nattes  et  de  tapis  de  Turquie, 
et  on  tend  dessus  une  toile  pour  se 
garantir  de  l'intempérie  de  l'air.  Do 
riches  coussins  de  soie  sont  placés  tout 
autour  pour  servir  de  sièges;  les  murs 
«ont  garnis  de  tapisseries;  en  un  mot, 
la  cour  est  transrormée  dans  un  grand 
•salon.  Elle  est  environnée  d'un  porti- 
<|ue,  soutenu  par  des  piliers,  et  au-des- 
sus duquel  «*elève  une  galerie  dans  les 
mtmes  dimensions,  fermée  par  un 
treillis  de  bois.  Du  portique  et  de  la 
galerie  on  entre  danâ  de  grandes  cham- 
bres qui  ne  communiquent  pas  entre 
elles,  et  qui  ne  sont  éclairées  que  par 
oette  cour.  Les  croisées  sont  sans  car- 
veaux  :  oUes  n'admettent  qu'une  lumière 
sombre,  par  des  espaces  qui  n'ont  pas 
plus  de  trois  lignes  de  largeur,  et  sont 
traversées  par  de  lourdes  barres  de  fer. 
Les  combles  des  maisons  sont  couverts 
de  plâtre  ou  âe  ciment,  et  entourés  d'un 
parapet  d'un  pied  de  haut,  pour  empê- 
cher que  rieu  ut  tombe  dans  la  rue. 
C'est  sur  ces  terrasses  que  les  Maures 
sèchent  et  préparent  leurs  figues,  leurs 
raisins  et  leurs  dattes,  ils  vont  y  jouir  de 
la  fratcheur^que  procure  Vinbtd  ou  brise 
de  mer.  Des  terrasses  les  eaux  pluviales 
tombent  dans  des  citernes  qui  sont  au- 
dessous  de  la  cour,  et  où  l'eau  se  conserve 
pendant  des  uinMiHjii  le  onrompre. 


L'auteur  du  Voyage  à  lYipoli  (belfo» 
soeur  de  M.  Tully  ,  ancien  consul  géné- 
ral britannique  à  Tripoli)  donne  la  des- 
cription suivante  du  château,  qui  n'a  été 
▼isité  encore  que  par  on  trés-petit  nom- 
bre d'Européens. 

(  Ce  château  est  environné  d'un  mur 
de  ^ius  de  quarante  pieds  d'élévation, 
avec  des  créneaux ,  des  embrasures  et 
des  tours,  d'après  rancienne  manière 
de  fortifier.  Son  architecture  est  d'une  . 
époque  reculée;  il  est,  au  reste,  très-dé- 
figuré  dans  Tintérieur,  par  les  additions  ^ 
irrégulières  faites  par  le  pacha  actuel 

Sour  contenir  les  nombreuses  branches 
e  sa  fBunille.  Après  avoir  passé  la  grande 

Sorte,  on  entre  dans  la  première  cour 
u  palais ,  remplie  de  i^ardes  qui  atten- 
dent devant  le  skifiar  ou  salle ,  où  le 
chiâh  se  tient  tous  les  jeun  :  c'est  l'of- 
ficier le  plus  élevé  en  grade,  et  auquel  le 
pacha  accorde  le  plus  de  confiance.  Ën 
eas  d'absence  du  padia,  e'est  lui  qui 
est  investi  du  pouvoir  suprême.  Personne 
ne  peut  entretenir  le  pacha  d'aucuno 
altaireque  par  son  intermédiaire:  un 
grand  nombre  de  gardes  et  d'esclaves 
sont  toujours  auprès  de  sa  personne.  Il 
y  a  dans  cette  salle  une  place  carrée  et 
comme  une  galerie ,  soutenue  par  des 
piliers  de  marbre,  oi^  est  bâtie  la  mes- 
seleUf  ou  chambre  du  conseil,  et  où  le 
pacnà  reçoit  sa  cour  dans  les  jours  de 
gala.  L'extérieur  do  cet  appartement 
est  garni  de  tuiles  chinoises,  dont  un 
certain  nombre  forme  une  espèce  de  ta- 
bleau; ou  s'y  rend  par  un  escalier  eu 
marbre  de  différentes  couleurs.  Lo 
nubar,  ou  musiqtie  royale,  joue  avec 
beaucoup  d'appareil ,  devant  la  porte  de 
la  messeley,  chaque  après-midi,  quand 
le  marabout  annonce  la  prière  vers 
l'heure  du  coucher  du  soleil.  Le  nubar 
ne  joue  jamais  que  pour  le  pacha  et  son 
fils  afaie,  lorsqu'ils  vont  en  campagne 
avee  l'année.  Avant  qu'il  commence,  lo 
ciief  ou  capitaine  des  chaoux,  remplis- 
sant les  îonctions  de  héraut  d'armes, 
renouvelle  ta  cérémonie  de  proclamer  le 
pacha.  Les  sons  du  nubar  sont  singuliers 
pour  une  oreille  européenne  ;  ils  sont 
rormés  par  le  turbuka,  espèce  de  tim- 
bale ,  le  ehalumeau  et  le  tambour  de 
basque. 

«  Les  nombreuses  constructions  ajoo- 
téesan  château  formeDtdiflEérentes  mes, 
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.au  delà  desquelles  est  le  bagne  où  sont 
enfomét  les  mtàwBB  ebréoene.  H  s'y 

trouve  dans  ce  moment  un  certain 
nombre  de  Maltais,  Génois  et  Espa- 

fnols.  Il  n'est  permis  à  aucun  homme 
'anirocher  le  narem  plus  près  que  dn 
bagne ,  où  Ton  est  conduit  par  des  eu- 
nuques à  travers  de  longs  passives  voû- 
tés, il  soiniinsqiierontlwsiiBoopde 
peine  à  reconnattre  son  cèeniin.  On  est 
irappé  en  entrant  dans  le  harem  d'une 
certaine  tristesse.  La  cour  est  recou- 
▼wte  dW  grillage  foit  de  barres  de  for 
très-rapprochées ,  ce  qui  lui  donne  une 
apparence  très-mélancolique.  Les  ga- 
lènes qui  régnent  autour  de  la  cour, 
devant  les  chambres ,  sont  entourées  de 
treillis  de  bois  à  petites  entailles.  Lorsque 
les  iilles  du  pacha  sont  mariées,  elles 
ont  des  appartenents  féservés  a  elles 
seules  ;  personne  ne  peut  y  entrer,  ex- 
cepté leur  mari  et  leur  suite;  et  si  les 
prmcesses  sont  dans  le  cas  de  parler  eu 
néeeoee  d'une  tierce  personne,  mâme  à 
leur  mari ,  à  leur  père  ou  à  leur  frère, 
elles  doivent  être  voilées.  Le  grand  nom- 
lire  de  serviteurs  qui  remplissent  toutes 
les  issues  fiit  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  se  rendre  d'un  appanemeot  à 
un  autre  (1).  » 

Il  sera  enrieoz  de  oompartr  ces  dé- 
tails fournis  sur  Tripoli  par  un  voyageur 
récent  avec  la  description  que  fait  de  cette 
filleuolvoyageur  du  seizième  siàcle.Yoici 
comment  s'exprime  Léon  l'Africain  : 

«  Tripoli  fut  édifiée  par  les  Africains, 
après  les  ruines  de  l'ancienne  Tripoli, 
et  ceinte  de  hautes  et  belles  murail- 
les, située  en  une  fdaine  sablonneuse, 
en  laquelle  il  y  a  plusieurs  dattiers. 
Les  maisons  sont  magnifiques  en  coin- 
paraiBOD  de  celles  de  Tùnis,  el  aem- 
blablementles  places  ordonnées,  et  dépu- 
tées par  divers  métiers,  principalement 
de  tisserands.  11  ne  s'y  trouve  aucun 
puits  n!  fiontaine,  mais  sealemeot  des 
citernes  ;  et  toujours  le  grain  y  est  fort 
cher,  parce  que  toutes  les  campagnes  de 
Tripoli  sont  en  sable,  comme  celles  de 
Niunidie,  à  cause  que  la  mer  Méditer- 
ranée se  Jette  sur  le  midi  (9),  teUeoMnt 

(i)  Voyage  à  Tripo&,  ou  Relation  d'un 
ê^our  de  dix  ans  en  Jlfrique  (  trad.  par 
llac-Carthy),  tom.I,  p.  6i  ;  Paris,  xStg. 
•  (a)  Cette  obsmatioD  est  parfaitement 


que  les  lieux  qui  devroient  être  gras  el 
fertiles  sont  tous  baignés  en  eau.  Le» 

habitants  de  ce  pays  disent  qu'ancienne^' 
ment  il  y  avoit  une  grande  étendue  de 
terres  qui  s'avançoient  bien  fort  envers 
la  Tramontane  (nord  )  ;  mais  que  par  laps 
de  temps  et  cours  d'années  elles  furent 
couvertesparl'beurt  des  flots  continuels, 
leagueli  nunoient  tonf^oors,  comme  il  m 
voit  aux  plages  deMonestir,  Mahdiéh,  Af- 
facos,  Cabes,  l'île  de  Gerbo ,  et  d'autres 
cit^,  qui  sont  devers  levant ,  et  ne  sont 
Suère  orofonds  ces  lieux  là  ;  de  sorte  que 
si  quelqu'un  venoit  à  entrer  dans  la  mer 
en  ces  endroits,  l'eau  ne  lui  sauroit  ve- 
nir jusque  à  la  ceinture.  Par  ce  mojren, 
ils  disent  que  les  lieux  qui  sont  ainsi 
étouffés  ont  été  naguère  couverts  de 
la  mer.  Us  sont  semblablement  d'opi* 
nfon  que  la  dté  tirât  i^os  en  sus  T)n« 
montane ,  mais  que  pour  le  continuel 
miner  de  l'eau  on  l'a  toujours  retirée 
devers  midi,  et  disent  qu'à  présent 
nénie  se  foient  des  maiaona  et  édifices 
cachés  sous  les  ondes .  —  Il  y  eut  autrefois 
plusieurs  temples  en  cette  cité,  Quelques 
collèges  et  hôpitaux  pour  loçer  les  pau- 
M-es  et  étransers.  Les  habitants  osent 
d'une  viande  fort  vile,  parce  que  les  vi- 
vres qui  se  portent  dans  la  cité  ne  sont 
qoas!  sufllsants  pour  la  teoir  fom'nie 
un  jour  seulement  ;  et  est  estimé  riche 
le  paysan  qui  peut  épargner  un  setier  de 
grain  ou  deux  pour  sa  provision.  Néan- 
moins ils  s'adonnent  fôrt  à  trafiquer,  à 
cause  que  la  cité  est  voisine  de  Numîdie 
et  de  Tunis ,  ainsi  que  de  ftlalte  et  de 
Sicile.  £t  souloient  autrefois  les  navires 
des  Vénitiens  y  abordert  lesqsèli  me- 
noient  grands  trafiques  avec  les  mar- 
chands de  Tripoli  et  avec  ceux  qui  s'y 
transportoienttout  les  ans  (1).  » 

Voici  comment  s'exprime  sur  Tripoli 
le  géographe  arabe  Ibn-Haucal,  d  en- 
viron cinq  siècles  antérieur  à  Léon 
rAfricQÎn.  «  La  ville  de  Tripoli  faisait 
autretois  partie  du  gouvernement  de  la 
province  d'Afrique  \  et  le  siège  du  gou* 

exacte,  à  ne  juger  (|ue  d*après  les  ruines  dVm- 
<iités  maritimes ,  dont  quelques-unes 
sont  en  partie  submergées  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Afrique.  Sur  la  côte  euro- 
péenne opposée  kt  contraire  doit  avoir  lieu. 

(i)  Léon  l'Africain,  Description  dê  fjifiri' 
que  ,  p.  a^a.  Lyon,  zâ56,^ia-&l. 
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rerneur  était  à  Sabra  r  Zavra  ) ,  ville 
située  à  une  Journée  de  Tripoli.  Le  gou- 
verneur de  Sabra  j^rélevait  des  impôts 
sur  des  marciiatidîses  qui  allaient  de 
Tripoli  à  Kaïrewan ,  et  de  ce  dernier 
lieu  àTautre.  indépendamment  du  droit 

Îif  on  avait  a  payer  au  gouTerneor  de 
ripoli  pour  chaque  béte  de  somme, 
chaque  ballot  et  chameau.  —  Tripoli 
est  bâtie  en  pierres  blanches ,  et  s'élève 
sur  le  bord  de  la  mer.  Cest  une  ville 
très-riche  et  très-forte  ;  elle  possède  de 
vastes  bazars.  Sou  territoire  est  d'une 
grande  étendue  ;  on  y  voit  beaucoup  de 
nrmea  et  des  terrains  incultes.  Le  revenu 
est  aujourd'hui  moins  considérable  que 
celui  de  Barca.  £ile  produit  des  fruits 
Mdenz,  teb  gu'oneo  trouve  rarement 
dans  le  Maghreb  ou  ailleurs ,  c'est-à-dire 
des  pêches  et  des  poires*incomparables. 
Les  marchandises  y  abondent  ainsi  que 
la  laine  du  pays.  Les  habitants  se  ois* 
tinguent  par  la  dignité  de  leur  carac- 
tère, par  la  recherche  de  leurs  vête- 
meots et  de  leurs  tables ,  par  la  beauté 
de  leur  flgnie  et  Télévation  de  leurs 
sentiments.  — La  situation  du  port  en 
rend  l'abordage  diiâciie  aux  vaisseaux, 
le  vent  étant  toujours  contraire  et  la 
mer  sf^tée  ;  lonntt'nn  navire  parait  pour 
y  mouiller,  les  nabitants  de  la  ville,  se 
jettent  aussitôt  dans  des  canots,  avec 
des  cAbles,  et  TontliientAt  amené  dans 
le  port  ;  ce  qu'ils  font  sans  aucune  ré- 
tribution ,  et  par  dévouement  pour  les 
étrangers  (1).  » 

Au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  la  ville  de  Tripoli  était  déjà  bien 
déchue  de  son  ancienne  splendeur,  au 
rapport  d'un  témoin  oculaire. 

«  La  puissance  de  cette  ville ,  dit  Paul 
Lucas,  autrefbîs  la  plus  fameuse  pour 
les  corsaires,  est  à  mon  avis  bien  exté- 
nuée. Elle  n*a  plus  que  trois  vaisseaux 
et  une  poulacre  pour  foire  le  cours;  et 
comme  c'est  son  principal  négoce  et 
toute  sa  ressource,  elle  serait  sans  doute 
blentM  minée  entièrement  si  elle  n'avait 
soin  d'en  fabriquer  d'autres.  Tripoli  est 
une  petite  ville  entourée  de  murailles 
et  assez  jolie;  elle  n'a  que  trois  portes  : 
une  du  oôté  des  terres,  et  deux  du  eôté 

(i)  Ibn-Haucal,  Jy^-scrirtinn  cfc  rjfrlrjjtr , 

trad.  par  Slane.  {Journal  Asiatique,  iroi- 
aièiieiâff«i,tXIII,p.ifi«.) 


de  la  mer.  Son  port  est  beau  et  le  mouil- 
lage y  est  bon.  J'y  vis  des  bâtiments  an- 
tiques, qui  ont  autrefois  servi  à  faire  des 
citernes.  En  d'autres  endroits ,  il  y  n 
des  caveaux,  où  Ton  trouve  des  ossp- 
ments  de  morts  avec  de  belles  phioles  de 
ferres  de  plusieurs  âçons,  dont  la  plu- 
part ont  un  petit  couvercle,  et  quelques- 
unes  sont  encore  pleines  de  liqueurs. 
Autre  part  ce  sont  des  plats  et  des  as- 
siettes  deterrerouge,  niaisd*ane  finesse 
quilesrcnd  précieuses,  aussi  bien  qu'un 
nombre  infini  de  ^rnndes  jarres  OU cru* 
cbesde  terie  rouge  (1).  » 

Le  capitaine  Lyon  donne  sur  les  Iuk 
bitants  de  Tripoli  les  renseiencments 
suivants.  >  TJn  quartier  spécial  est, 
diMl,  assigné  aux  juifs  qui  y  tiennent 
leurs  bouuques,  et  ils  y  sont  enfermés 
tous  les  soirs  au  coucher  du  soleil .  Ce 
ouartier  s'appelle  Zanga-el-Yahoiid. 
Quoique  persécutés,  ils  savent  s'em- 
parer de  tout  le  commerce  et  de  toutes 
les  places  lucratives.  Il  leur  est  défendu 
de  uurter  des  vêtemeots  d'un  couleur 
brillante;  le  bkn  est  la  seule  eooleur 
qui  leur  soit  permise  pour  leurs  tnr- 
bans.  —  L*ivrognerie  est  plus  commune 
à  Tripoli  même  que  dans  la  plupart  dee 
villes  d'Angleterre.  Il  s*y  trouve  des 
maisons  où  l'on  vend  du  vin  publique- 
ment; et  Ton  volt  des  Maures,  assis  à 
la  porte,  en  boire  sans  scrupule.  Ra- 
rement on.traverse  le  5a/ûfctwa/i,  la  place 
du  corps  de  garde,  sans  y  rencoutrer 
quelques  gens  ivres.  La  plupart  des 
personnes  de  haut  rang  sont  aussi  de 
grands  buveurs;  leur  uqueur  favorite 
est  le  rosogUo,  qu'on  tire  d'Italie.  Les 
femmes  de  mauvaise  vie  sont  nombreu- 
ses. Quand  elles  sonteonnues  pour  telles, 
on  leur  fait  habiter  nn  certain  quar- 
tier de  la  ville,  qu'on  appelle  Zanga- 
e^Ghaab,  ou  quartier  des  prostituées; 
elles  ont  un  oiiaoux  pour  intendant. 
Ces  femmes  sont  obligées  de  fournir  la 
nourriture  aux  chiens  du  pacha  qui 
gardent  F  arsenal.  —  Une  eoutume  sut* 

gulière  est  de  roter  avec  beaucoup  de 
mit  et  le  plus  souvent  possible.  Les 
grands  personnaj^es  satisfont  à  ce  besom 
avee  un  air  de  dignité  solennelle ,  se 
frottant  la  barbe,  et  remerciant  Dieu  du 

(i)  Forages  de'J^aui  Lucas  ,  etc.,  tom.  II, 
p.  107  Cl  io8;Biiii,  17x9,  in-xft. 
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soulagement  qu*il  kur  accorde.  —  Les 
Tripolitains  parlent  ^ssez  Ë^éaéralement 
une  espèce  de  mauvais  italien ,  de  sorte 
que  les  Européens  n'ont  pas  beaucoup 
de  peine  à  se  faire  comprendre  (1).  « 

La  plaine  qui  avoisine  Tripoli  est 
fertile  et  bien  cultivée;  mais  pendant 
les  chaleurs  de  Tété  elle  se  dessèdie  et 
présente  l'aspect  d'un  désert.  Le  maïs  y 
parvient  à  près  de  deux  mètres  de  hau- 
teur, et  forme  les  plus  belles  allées  pour 
la  promenade,  lorsque  le  sable  n'est  pas 
trop  mouvant. 

Près  de  la  grande  route  de  Tripoli  à 
Tunfs,  il  «liste  un  lao  sur  les  bords  du- 
quel on  trouve  du  sel  à  une  assez  grande 
profondeur.  Ce  lac  est  n  sec  une  bonne 
partie  de  Tannée;  il  est  alors  doux  et 
uni  comme  le  çius  beau  tapis.  De  là  on 
voit  dans  le  lomtain  les  sommets  bleus 
des  montagnes  de  Gourianah  (  Gou- 
rian,  Gharian,  Goriaoo).  Il  v  a  dans 
ees  montagnes  un  village  ^Araoes  très- 
curieux  :  les  habitations  ne  sont  fncile- 
ment  reconnues  que  par  ceux  dont 
elles  sont  le  séjour,  par  la  raison  qu'elles 
sont  toutes  bâties  sous  terre.  Une  en- 
trée petite,  étroite  et  creusée  oblique- 
ment conduit  à  la  demeure  ;  on  y  fait 
posser  le  b^ll,  qui  est  suivi  par  la  fi»- 
mille.  Ces  Arabes  sont  pour  h  plupart 
des  bniidiîs ,  que  l'on  n  attnqtip  j^imais, 
parce  que  les  longs  déûlés  suuLerrauis 
i|oi  conduisent  à  leurs  asiles  les  garan- 
tissent suffisamment  contre  toute  entre- 

f irise.  La  longueur  de  ces  défilés  a  donné 
ieu  à  uue  comparaison  proverbiale 
parmi  les  Maures.  Tout  conte  trop  long 
est,  disent  ils,  comme  le  «^C^ar (entrée) 
de  Gourianah,  qui  est  sans  fin. 

Il  n'y  a  pas  de  rivière  dans  le  voislnase 
de  Tripoli.  Une  sécheresse  continuelle 
peut  donc  y  occasionner  facilement  des 
maladies  pestilentielles.  Il  arrive  souvent 
quMI  pleut  pendant  plusieurs  jours  de 
suite  sans  interruption  ;  mais  une  fois 

?[ue  la  pluie  ;î  cessé,  il  se  passe  quelque- 
ois  des  mois  entiers  sans  qu'il  tombe 
une  seule  goutte  d'eau* 

A  Zavia  ^Zoara  de  Marmol  et  de 
Léon  TAfineain),  petite  ville  sur  les 

(i)  Q.  F.  Lyon»  f^oy âge  dans  r intérieur  de 
F 4frique  septentrionale,  p.  i6.  Pans,  iSaa, 


bords  de  la  mer,  à  Touest  de  Tripoli,  Ott 
voit  un  amphithéâtre  bâti  par  les  Ro- 
mains. Cet  amphithéâtre  est  a  cinq  rangs 
de  marehes  et  nMieueonservé  ;  il  a  in- 
térieurement environ  dnquante  mètres 
de  diamètre. 

«  Zoara,  dit  iMarmol,  est  une  petite 
ville  sur  la  côte,  bâtie  à  dix-sept  lieiMS 
de  l'île  de  Gelves,  du  côté  du  levant. 
Elle  est  fermée  de  méchantes  murailles, 
et  habitée  par  de  pauvres  gens,  qui  font 
de  la  cliaox  et  du  plâtre ,  qu'ils  portent 
vendre  à  Tripoli,  ou  qui  s'adonnent  à  la 
pèche ,  et  vont  en  course  avec  les  vais- 
leani  tures.  Celte  ville  a  été  fondée  par 
les  Africains ,  et  était  autrefois  fort  peu- 
plée, à  cause  d'un  port  OÙ  l'on  abor- 
dait de  tous  cotés  pour  le  commerce» 
Ptolémée  lui  donne  41*^  16' de  longitude, 
et  31°  30' de  l.iîitndp,  et  la  nomme  PosU 
don.  Elle  fut  ruinée  la  première  fois  par 
Occuba,  avec  Tripoli ,  et  l'a  été  encore 
plusieurs  fois  depuis.  Les  Turcs  la  possè- 
dent aujourd'hui,  et  les  s;onvcrnçiirsde 
Tripoli  la  chargent  de  tant  d'impôts,  que 
les  babitants  sont  misérables ,  et  ce  n'est 
plus  qu'un  méchant  village  (1).  ■* 

Entre  Tripoli  et  Zoara  est  l'emplace- 
ment de  Vctncienne  vUle  de  Tripoli  (  le 
vieux  Tripoli  ),  dont  on  ne  retrouve  pres- 
que plus  de  vestige.  Cette  ville,  bâtie 
par  les  Romains,  portait  autrefois  le 
nom  d'Oea.  Suivant  quelques  auteurs , 
elle  fut  fond^  par  les  Phéniciens,  eu 
mémoire  d'une  ville  de  Syrie  du  nom  de 
Tripoli.  Plus  tard ,  elle  tomba  au  pou- 
voir des  Gotfas ,  et  quand  les  Arabes  vin- 
rent en  Afrique,  sous  le  règne  du  second 
calife,  Omar,  ils  l'assiégèrent  six  mois 
et  la  pressèrent  tant,  que  les  Maures 
fùrent  contraints  de  l'abandonner  et  do 
se  sauver  à  Carthage  :  les  Arabes  rasè- 
rent la  ville.  Au  rapport  de  Marmol,  s'ap- 
puyant  sur  rauturite  d'lbn-el-K.aquig , 
historien  africain,  la  plupart  des  ha- 
bitants furent  tués ,  et  le  reste  mené 
captif  en  Êgypte  et  en  Arabie.  Ce  ne 
fut  que  longtemps  après  que  les  Afri- 
cains bfltireni  la  nouvelle  ville  de  Tri- 
poli (9). 

li)  MvrmtAfAfritfue,  tome,  II,  p.  5dc 
^éuit.  d'Abtanoourt).  —  Comparez  Léon  l'A- 
fricain, Drscripùon  de  f  Afrique,  p.  291. 

(2)  Marmol,  JJriquc.  t.  il,  p.  56a.  Léoa 
rAfricain»  Dêtêr^Hlm  dê  t4fiifm,  p.  «91. 
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IjCB  caravanes  allant  de  Tripoli  à  Fezzan 
passent  par  Mesorate;  elles  font  ce  dé- 
tour afin  d'éviter  les  montagnrs  de  Goh- 
rianah  ,  qui  forment  rextremité  orien- 
tale du  plateau  de  TÀtias.  Ces  monta^aes 
sont  les  seules  que  par  un  temps  clair  on 
aperçoive  de  Tripoli.  «  rrririan,  dit  Léon 
TAfricain,  est  une  montagne  haute  et 
froide,  qui  a  en  longueur  quarante  miOei 
et  quinze  en  laideur,  séparée  des  antrei 
par  le  sable,  et  aistante  de  Tripoli  envi- 
ron  cinquante  milles ,  produisant  l'orge 
«n  grande  quantité ,  et  dattes  en  parCsite 
bonté,  mais  elles  veulent  être  mangées 
toutes  fraîches.  Ou  ire  cela  ,  il  y  croît 
force  olives,  lesquelles  rendent  Thuile 
en  quantité,  qui  est  ensuite  transportée 
à  ATpxnndrie  et  aux  autres  villes  voisines. 
Seiiibiabieinent  le  isèran  y  est  produit 
en  grande  abondanee,  et  odoniaMe', 
tant  en  couleur  qu'en  bonté ,  tellement 
que  si  la  livre  de  Tunis  ^  du  Caire  et  de 
Grèce  se  vend  dix  sarafes ,  celui-ci  ne 

se  dâiTreni  à  moins  de  quinze  Il  y  a 

en  cette  montagne  jusqu'au  nombre  de 
cent  trente  villages,  avec  des  maisons 
pauvrement  bâties  et  mal  en  ordre  (1).  » 

Ce  récit  s'accorde  parfaitement  avec 
celui  de  Marmol,  que  Léon  FAlfricab^ 
parait  avoir  copié  (2). 

Lee  monts  Gonriaiiah  sont  habités, 
ainsi  que  les  plaines  sablonneuses  voisi- 
nes ,  par  de  nombreuses  tribus  arabes , 
parmi  lesquelles  on  distingue  celles  des 
Tahoconis,  desAcas,  destieniolideSfdes 
jVowalles  et  des  Nargummas.  La  pre- 
mière, composée  d'Arabes  pur  san^,  la  se- 
conde, de  ceux  d'Afriquei^  et  latroisième, 
dea  Bédouins  errants.  Les  denz  premiè- 
res sont  également  belliqueuses;  les  indi- 
vidus sont  d'un  beau  physique,  d'un  ca- 
raetère  çénéreox,  bomiétee  dans  leors 
transactions  et  sobres  dans  leur  manière 
de  vivre.  Chacune  des  tribus  est  gou- 
vernée par  un  cheik ,  qui  réunit  tous  les 
pooToirs  civils  et  militairee.  Chaque  fa- 
Oîille  a  un  chef  pris  dans  son  sein ,  qui 
a  également  droit  de  vie  et  de  mort. 
liBur  commerce  est  la  guerre.  Ils  ser- 
vent d'auxiliaim  à  quiconque  les  paie 
le  mieux.  —  Les  Bédouins  font  le  petit 
négoce ,  et  vivent  de  ce  qu'ils  colportent 

II)  Duet^ftàtndê  l'JfrUfue,  p.  397. 
(9)  Voyez  Blarmol ,  Àfhfue,  t.  IlÇ  p«  576 
(trad.  d'AbUuMOurt). 


d'un  endroit  à  l'autre.  Us  fabriquent  une 
sorte  d'étoffe  pour  baraeans,  et  des  tis» 

sus  ppnis  de  poils  de  chèvre,  que  l'on 
emploie  a  couvririez  tentes,  et  qu'ils 
vendent  aux  Maures.  Au  priutetups, 
Bédouins  s'approchent  de  Tripoli  par 
b  pbine  qui  touche  à  la  ville;  ils  .renient 
alors  leur  blé ,  attendent  qu'il  soit  mûr, 
et  disparaf  stent  jusqu'à  Tannée  suivante. 
Pendant  leur  séjour  dans  la  plaine,  leurs 
femmes  tissent  différentes  étoffes,  qu'ils 
vendent  aux  Tripolitains.  ils  dressent 
leors  tentes  sotis  les  mnrs  de  la  ville, 
mais  ne  peuvent  pns  y  entrer  sans  per- 
mission. Leur  chef  est  responsable  en- 
vers  le  pacha  de  tous  les  désordres  qu'ils 
pourraient  commetb'e. 

Ces  Bédouins  se  vantent  beaucoup  de 
leur  noblesse.  Ils  se  disent  les  descen- 
dants des  trihos  de  Sabéens,  qui  passè- 
rent de  l'Arabie  Heureuse  en  Afrique, 
sous  la  conduite  de  Mélic-Ifrique ,  qui 
donna,  dit-on,  son  nom  à  l'Afrique. 
Leurs  tentes  ne  sont  pas  somptueuses 
dans  l'intérieur  :  elles  sont  dressées  sur 
le  sable  oui ,  sans  aucun  préparatif,  sert 
de  plancner.  Lorsque  les  Bédouins  ou 
Arabes  causent  ensemble,  ils  s'asseyent 
en  cercle;  celui  qui  parle  commence  d'a- 
bord par  niveler  un  petit  espace  sur  le 
sable,  avee  sa  main,  etoontinue  son  dis» 
cours  avec  ses  doigts,  en  faisant  des  si- 
gnes sur  le  sable,  et  recommençant  à  le 
niveler,  à  mesure  que  le  besoin  l'exige. 
Ils  sont  si  habitués  à  cela ,  que ,  faute 
de  sable ,  un  Arabe  qui  parle  a  un  chi^ 
tien  saisit  sa  main ,  fait  sur  la  paume 
divers  signes  pour  marquer  les  différents 
points  de  son  disoouii^  et  passe  ensuite 
une  main  sur  l'autre  pour  annuler  les 
signes  déjà  employés  a  la  manière  des 
sonrdSH&nets;  si  son  interloenteor  Inl 
refuse  sa  main ,  il  se  sert  de  la  sienne. 
Les  Bàlouins  sont  ce  qu'ils  étaient  il  y 
a  quelques  milliers  d  auuees.  Us  s  abor- 
dent encore  en  se  servant  de  l'antique 
salut  :  «  que  la  paix  soit  avec  vous  u  (  sa- 
lam  akikom).  Les  hommes  portent  un 
épais  bnracan  (boumous)  de  laine  brun 
foncé,  depuis  cinq  à  six  aunes  de  long, 
sur  environ  deux  de  large;  il  leur  sert 
de  vêtement  pendant  le  jour  et  de  cou- 
▼ertvre  pendant  la  nuit.  Ils  le  mettent 
en  réunissant  ensemble  les  deux  extré- 
mités supérieuresau  moyen  d'un  poin^n 
de  bois  ou  de  1er.  Cci»  deux  extrémités 
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étant  (fabofd  réunies  sur  l'épenle  gaa* 

che ,  ils  s'enveloppent  le  corps  avec  le 
reste  ;  il  en  est  se  drapent  avec  goût. 
Ge  n'ést  pas  une  eheee  iSeile  de  porter 

un  baracan ,  pour  Quiconque  n'en  a  pas 
Thabitude  ;  et  un  étranger  est  bientôt 
reconnu  sous  les  plis  de  ce  costume. 

LUtoral  dej^MTr^oU  jusqu'à 

Le  développement  de  la  côte  (  de  13** 
iff  à  93*  45'  longitude  orientale  de 
Greenw.)  depuis  Tripoli  jusmi'à  Dema 
comprend  le  fameux  ffolfe  de  la  Svrte 
(  Simras  ) ,  qae  les  Arabes  appeuent 
/>/ïoun-e/-A'e&ri/,ougolfede  souire.  En 
quittant  Tripoli  pour  suivre  la  côte  à 
1  est  on  rencontre  d'ai)ord  Tagiura,  qui 
est  un  groupe  de  villages  dont  leelrattes 
•ont  dispersées  dans  une  plaine.  Marmol 
l'appelle  Tachore.  «  C'est,  dit-il,  une 
grande  campagne  à  quatre  lieues  de  Tri- 
poli ,  vers  le  levant,  remplie  de  plusioirt 
villages  et  de  quantité  de  palmiers  et 
d'autres  arbres  portant  du  fruit.  Âjn 
milieu  est  une  grsnde  mosquée,  bâtie 
depuis  peu  par  les  Turcs ,  comme  une 
forteresse ,  avec  beaucoup  de  bois  tout 
à  Tentour,  etforoe  arbres  iruitiers  qu'on 
arrose  par  le  moyen  deeertaineiroiiea, 
à  cause  que  le  pays  est  fort  sec  et  sa- 
blonneux. Lorsque  les  chrétiens  eurent 
pris  Tripoli ,  cette  campagne  servit  de 
retraite  aui  liabitaota,  et  un  Turc  s'en 
étant  rendu  maître,  se  fit  déclarer  roi, 
et  fit  toujours  la  guerre  aux  chrétiens. 
Aussi  Cénan  Bâcha  lui  danna-t-il  la  ville 
de  Tripoli ,  quand  il  l'eut  conquise,  pour 
en  jouir  pendant  quMI  vivait.  Les  gens  du 
pays  sont  barbares,  et  leur  principal 
exerdoe  est  Toler.  us  vivent  dam  des 
cabanes  sous  les  oalmiers ,  et  se  nour- 
rissent de  farine  d'orge  et  de  vesce.  Ils 
dépendent  du  gouverneur  de  Tripoli  de- 
pois  la  mort  de  Morataga.  Il  y  a  dans 
ees  villages  grand  nombre  de  cavaliers  et 
d'arquebusiers  fort  braves,  qui  faisaient 
des  courses  à  Tripoli  quand  elle  était 
ans  cbrétiena;  dmôs  ila  étaient  iielnr- 

(t)  Le  relevé  de  cette  partie  de  la  côte  de 
la  région  méditerranéeane  est  exactement 
indtaaé  «ur  la  carte  de  Bcechey.  {ProctetUngt 
of  the  expédition  to  explore  the  nortfiern 
coast  of  Africa,  from  Tripoli  eastward ,  ia 
ttmt  U  xin,  eto.;  LoodoD,  z8a8,  iii-4*.) 


gés  d'impôts  gu'ils  se  révoltèrent ,  et 
ayant  été  remis  en  leur  devoir,  ils  fu- 
rent condamnés  à  sept  mille  pistoles  d'à- 
mende,  sans  autre  peine  (l).  »  « 

Tagiura  ait  nne  plaine  d'environ  douze 
milles  de  long  sur  trois  de  large;  elle 
est  fertile ,  bien  cultivée,  et  avoisine,  au 
midi,  an  désert  saMonneax.  Le  sable  en- 
vahit de  plus  en  plus  les  plantations  de 
palmiers.  On  y  trouve  quelques  colonnes 
magnifiques  de  granit,  provenant,  sui- 
vant Della-Cella ,  des  raines  de  Lebda 
ou  Lebeda  (  Lebida  ) ,  la  Leptu  magna 
des  anciens.  La  population  de  Tagiura 
ait  d'environ  trois  mille  habitants,  mé- 
lange de  jnifr  et  de  Maures ,  qui  se  li- 
vrent principalement  à  l'industrie  agri- 
cole. Tagiura  est,  selon  quelques  auteurs, 
VAbrotamtm  de  Seylax. 

Après  sept  heures  de  marche,  à  l'est 
de  Tagiura,  on  ren(x>ntre  une  petite  ri- 
vière, fVadi'Miit  ou  ff'^adi-Rammel 
(rwin8ablonneax),qui  doit  son  nom  an 
pays  qu'elle  parcourt  (2).  Cette  rivière  a 
sa  source  au  sud,  dans  les  montagnes 
da  Gonrianah  ;  son  lit  eat  fimgenx  et  pro- 
fond; ses  rives  dépourvues  de  verdure. 
A  quelque  distance  de  là  est  le  Wadi- 
Sayd ,  petite  rivière  qui  forme  la  limite 
orientale  de  oe  désert  de  saUe,  borné  an 
and  par  les  montagnes  de  Gourianah.  Le 
Waoî-Sayd  ainsi  quele  Wadi-Terragad  et 
le  Wadi-Bouforris  traversent  les  riches 
prairies  du  Turot  (  plaine  de  Jumarr  ?  ), 
où  des  pâtres  bédouins  ont  établi  leurs 
tentes.  L'humidité  de  oes  prairies,  pri- 
féea  d*ailHrea,  maia  toniea  oonrertea 
d'iierbes,  est  entretenue  par  quelques 
montagnes  qui  s'affaissent  vers  la  cote. 
Tout  le  terrain  est  sablonneux;  c'est 
pourquoi  il  finit  ereuaer  à  nne  certaine 
profondeur,  pour  trouver  un  peu  d'eau 
saumâtre.  A  environ  quatre  heures  de 
marche  de  la  côte ,  Deiia-Cella  vit,  sur 
une  colline ,  un  vioix  caste!  en  ruines; 
les  environs  étaient  couverts  de  vignes 
produisant  des  raisins  délicieux.  Ce  voya- 

(z)  Marmol,  AfriqM,  t.  II,  p.  57a  (édit. 
d'Ablaneourt). 

(a)  Il  faut  se  rappeler  que  le  nom  de  Wadi, 
OU  Ouadcy ,  «igniae ,  en  arabe,  tout  à  la  fois 
«oOfe  et  étroite  linlrv.  C'en  qu'en  «iiet 
presque  toutes  les  vallées  étroites  sont  traver- 
sées par  des  rifiqres  qui  s'alimentait  des  eaux 
déoDolant  dn  venant  dei  ■enlsgniw. 


Digitized  by  Copgle 


ÉTATS  lUfOElIlIlf S. 


41 


geur  pense  qu'on  poomit  «i  tâte  des 

vins  exquis  (1). 

Dans  le  voisinage  }est  Guadigmata, 
qui  parait  marquer  remplacement  de 
Ortihara  de  Scylu.  Ge  géo^aphe  in- 
dique Graphara  comme  une  ville  située 
entre  Abt^itanum  et  Leptis  magna,  A 
deux  milles  de  Guadionata  on  /troofe 
9MlqBBi4ioloiiii««tabpiteaox,  pm> 
que  entièrement  enfouis  dans  le  sa- 
£le  (2).  Un  peu  plus  loin  est  l'emboa- 
dmre  du  Wàdi-ADdellataY  sur  les  rivée 
duquel  Smyth  a  rencontré  un  village 
formé  de  cavernes  de  Troglodytes. 

Sidi'AbdeliaU  est  uu  village  qui  doit 
son  nom  à  on  eélèinre  marabout,  dont 
le  tombeau  est  entouré  de  jardins  et  de 
plantations  de  dattiers.  La  contré  en- 
vironnante est  bien  cultivée  et  riche  en 
bétail.  C'était  jadis  OMBtUkMiiiiiUtBire 
de  quelque  importance,  comme  sem- 
blent l'indiquer  les  ruines  de  plusieurs 
iorte  esnés^  dominaient  la  ronte.  Le 
tombeau  du  marabout  est  construit  avec 
des  matériaux  d'édifices  anciens ,  et  on 
voit  à  Tentour  des  débris  de  faïence,  de 
poterie  et  de  verre.  Cest  peut-être  là,  et 
non  à  Guadigmata ,  qu*il  faut  plaoer  le 
Oraphara  de  Sc^lax  (3). 

Après  avoir  quitté  cette  place,  on  tra- 
verse le  Wadi-SéUm,  bordé  par  une 
rangée  de  collines ,  appelée  Terhouna, 
qui  estunebranchedes  monts  Gourianah. 
Sur  cee  hauteurs ,  la  vue  plonge  à  Pooest 
dans  la  magnifique  plaine  de  Jumarr, 
jusqu'au  désert,  tandis  qu'à  l'est  le  re- 
gard embrasse  la  plaine  de  Lébida.  Les 
points  les  plus  élevés  an  nord  sont  eou- 
ronnés  de  tours  en  ruines ,  vestiges  d'an- 
ciennes vigies.  Les  vallons  sont  très- 
fertiles,  mais  peu  cultivés  :  on  y  trouve 
la  vigne ,  l'olivier,  le  pistachier  et  dif- 
férentes espèces  de  céréales.  Sur  le  ver- 
sant oriental  du  Terhouna,  Beechey 
remarqua  des  débris  de  mors,  de  for- 
teresses, de  tombeaux ,  et  ouel^iet  fimg- 
nents  de  eolomes  de  manne.  . 

(<)  Jft  rùueireibero  vini  da  far  prevari' 
MTV  tmtstarUà  di  un  mtuulmano ,  Tiaggio  de 
Tripoli ,  etc.,  p.  a5. 

(a)  De  Guadigmata  on  aperçoit  à  sept  milles 
au  sud  deux  tours ,  Selma  et  Jpsilata ,  situées 
sur  des  hauteurs.  (Beech^.) 

(3)  Beechey,  Proatdmgê -vf  cAt  «|pf 
JUiont9Hc.,  p.  47* 


La  route  de  Sâlm  à  Lebida  longe  le 
pied  du  mont  Merdjip ,  sur  le  sommet 
auquel  on  aperçoit  de  loin  les  ruines 
d'une  tour  comidérable.  Tout  à  l'entour 
on  troave  les  vestigei  d'aneieni  tom- 
beaux. 

Autant  les  environs  de  Tripoli  sont 
stérilet,  autant  ceux  de  Lebida  (Lebda, 
Lebeda)  sont  riants  et  fertiles.  C'est  là 
plutôt  au'on  aurait  dû  fonder  la  capitale 
de  lar^ence.  Lebida  (  L^U  magna  ) 
fiit  fondée  par  lee  Pbémdene  de  Sidon, 
qui  fuyaient  leur  patrie  à  cause  des 
discordes  civiles  (1).  Leur  cité  prit  peu 
à  peu  un  accroissement  consiaérable  ; 
elleoeeupa  le  premier  rang,  après  Gar^ 
thage  etUtique;  ils  contractèrent  des 
mariages  avec  les  Numides,  habitants 
du  pays,  ce  qui  altéra  un  peu  leur 
lingue  primitive;  mais  ils  gardèrent  en 
grande  partie  les  lois  et  les  coutumes 
sidoniennes  ;  et  ils  les  conservèrent  avec 
dVmtant  ph»  de  foeUité  que  cette  ville 
est  éloignée  du  centre  de  la  Numidie, 
et  que  entre  elle  et  la  partie  peuplée  de 
ce  pays  il  y  a  de  vastes  déserts. 

LepH»  magtim  était  une  ville  libre; 
dès  le  commencement  de  la  guerre  de 
Jugurtha  ses  habitants  avaient  envoyé 
demander  à  Rome  l'alliance  des  Ro- 
mains, ils  l'avaient  obtenue,  et  se  con- 
duisaient en  bons  et  fidèles  alliés ,  lors- 
qu'un certain  Amilcar,  peut-être  un 
agent  de  Jngurtha ,  essajra  de  s'empa- 
rer de  l'autorité  souveraine  (3).  Ni  les 
lois  ni  les  magistrats  ne  purent  le  re- 
tenir; mais  les  Leptitains  envoyèrent 
au  ptoeoniol  Mételhis,  qui  venait  de 
prendre  la  ville  de  Thala^  demander  des 
secours ,  et  celui-ci  leur  envoya  quatre 
cohortes  liguriennes ,  avec  C.  Annius 
comme  gouvemeor, -oe  qid  les  mit  en 
état  de  sx)pposer  aux  entreprises  d'Amil- 
car.  L'histoire  nous  a  laissé  dans  Tigno- 
rance  sur  l'issue  de  cette  affaire.  Les 
Romains  envoyèrent,  par  la  suite ,  une 

(i)  Le  nom  de  LMd^  vient  probaUeuMat 
da  phénicien  Uhàtak^  qniiignifeifatr  It  dé- 
sert, 

(«)  Mhut.  BeOum  lugartldiium,  ca^. 

LXXYII  :  Nam  Lepitani  jam  inde  aprin^no 
belit  Jugurthini  ad  Beitiam  constdem  et  postea 
Romam  miseront,  amieiiiam  tocietatemque  ro- 
gatum.Dein,  «Ai  ÙÊÊpetmUt,  fuere  semper 

dont ,  fidelesque  mansere  et  ctincta  a  Bestia , 
^iiéino,  HeteÙoque'mperata  gnariterjecerant. 
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colonie àl^pffir»  dont  1m  vestiges  subsis- 
tent encore  aux  environs  de  Lebida. 

A  l'époque  de  la  domination  des  Van- 
dalas  en  Afrique ,  les  mars  et  les  forti- 
fications de  Leptis  paraissent  avoir  été 
détruits  (1).  Justinien  les  releva  proba- 
blement lorsque  la  ville  devint  la  rési- 
dence du  préfet  Sergius.  Pins  tard  ,*les 
Sarrasins  les  démolirent  de  nouveau,  nn 
rapport  de  Marmol  et  de  Léon  l'Atri- 
cain.  Depuis  lors,  Leptis  parait  avoir  été 
entièrement  abandonnée:  ses  raines  ser* 
virent  en  partie  à  la  construction  de  la 
moderne  Tripoli.  Pendant  l'exarchat  de 
Salomon,  successenr  de*  Béiisaire,  te 
préfet  Sergius  fut  assiégé  dans  Leptis 
par  une  tribu  d'indigènes  appelée  Uva- 
tes  (3)  ;  il  fut  défait  et  oblige  de  se  sau- 
ver |Mif  la  fuite  (3). 

î-a  ville  Leptis  étnit  située  tout 
près  dt  la  mer,  sur  les  rives  d^un  tor- 
rent ^[tpeie  Watii-Lebda ,  qui,  presque 
à  sec  en  été,  grossit  beaucoup  dans 
la  saison  pluvieuse.  Quelques  vestiires 
d'un  aqueduc  semblent  attester  que  cette 
Tille  fut  jadis  alimentée  parles  eaoxdu 
Gnyphus.  Le  port,  qui  n'a  jamais  été 
considérable,  est  en  grande  partie  comblé 
par  les  sables  d'ailuvion  qu'entraîne  le 
Wadi-Lebda  pendant  ses  débordements. 
Il  faut  fouiller  à  une  assez  grande  pro- 
fondeur dans  le  sol  pour  trouver  quel- 
ques débris  d'édifices  romains  d  un  ex* 
csilent  style.  Presque  toute  la  cité  avait 
été  construite  en  briques.  Le  capitaine 
Smytli  V  a  découvert  les  restes  ^d'un 
cirque.  Malheureusement  il  faudrait  des 
sommes  énormes  pour  «Kéeiitsr  ces  tia* 
vaux  de  débayement. 

A  l'est  de  Lebida,  on  trouve*  sur  une 
eollinCt  la  demeure  d*nn  marabont  fort 
f éaéré  dans  le  pa|8.  Della-Gella  et  Bae- 

(i)  F<^,  Brocop.,  Hùt,  Fondait  Ub.  I, 
p.  17  l  At  Gizerichus  alia  moliri  non  desiit, 
Nam  prœter  Carthaginan,  jtfricm  uràes 
nudav'U  omnes. 

(9)  SeloD  le  major  Rennel ,  le  nom  de  Z0- 
vates  dériverait  de  Uije  ,  et  serait  synonyme 
de  Libycus,  Cependant  Hérodote  dit  que 
IÀkf«  vient  du  nom  d'une  femme  indigène. 
D'autres  le  font  venir  de  l'Arabf»  luh,  qui 
aigoifie  soif.  Maia  l'étjmologie  la  pins  pro- 
bable est  (toS  (J^^T"^)*  ^ui  phénicien 
signifie  lionne;  de  là  Utja,  ceit-èHlire 
pays  nourricier  des  Bous, 

(3)  Procop.  BiA  FtuidaU  lib.  II,  p.  1x9. 


diey  en  parlent  dans  leurs  relations.  Lé 
marabout  leur  défendit  d'o[»[)rorhpr  de 
sa  demeure,  et  menaça  le  premier  de  le 
manger  tout  cru  (i).  'Da  reste ,  on  ren- 
contre  beaucoup  de  ces  marabouts  fonar 
tiques  entre  Lenida  et  IMésurate. 

Le  capitaine  Smyth,  qui  visita  en 
1816  et  1817  une  grande  partie  de  la 
cfîte  tripolitaine ,  donne  sur  Leptis  ma' 
gna  iesdétails  suivants  :  «  Leptis  magna, 
dit-il ,  est  située  daus  uii  terrain  plat, 
argileux,  bordé  de  petites  collines.  Une 
grande  partie  de  ce  terrnin  est  couverte 
de  cbamps  de  blé,  de  légumes,  de  niants- 
tions  d'oliviers,  de  grenadiers,  ae  da^ 
tiers ,  et  de  quelques  vignes.  La  léeolte 
est  atmuellement  endommagée  par  une 
espèce  de  rat  ou  gerboise,  probablement 
le  ifiç  9we^(  rat  nipède  ),  qu*on  Toit  re- 
présenté sur  quelques  médailles  c^Té- 
néennes.  Les  chanijjs  cultivés  nianquent 
d'enclos  :  ils  ne  sout  protégés  que  par 
des  rangées  de  scUla  nuiritima.  Dans  les 
terrains  plus  élevés,  on  ne  trouve  pas 
mal  de  pâturages  ;  on  y  élève  des  cha- 
meaux, des  âievaux,  des  bceuiîi,  des 
moutons  et  des  chèvres.  Mais  la  mé* 
thode destructive  des  Arabes,  oui  autour 
de  leurs  douairs  appauvrissent  le  sol  sans 
songer  à  l'amender,  s'y  fiiit  senUr  d'une 
manière  désolante. 

«  Je  visitai  pour  la  preniiere  fois 
Leptis  en  mai  1816,  pour  m' assurer  de 
la  possibilité  d'embarquer  les  nombreu- 
ses colonnes  enfouies  dans  le  sable  que 
le  pacha  de  Tripoli  avait  oHertes  au  roi 
d'Angleterre.  Ces  ruines  présentaient 
un  aspect  très-pittoresque  :  débris  d'une 
grandeur  déchue,  elles  formaient  un 
contraste  frappant  avec  les  huttes  épar- 
ses  de  tribns  nomades ,  eomposant  les 
villages  de  Lebida  et  Legatah.  La  plus 
grande  partie  de  l'emplacement  de  Leptis 
est  couverte  d'un  sabie  blanc  tres'liii  qui, 
poussé  par  les  vents  le  long  de  la  baie, 
a  été  arrêté  dans  sa  marcme  envahis- 
sante par  les  piliers,  chapiteaux,  cor- 
niches, etc.,  de  1  antique  cité,  lieu  de  nais- 
sance de  l'empereur  Sévère  (3).  » 

Le  capitaine  Sm5th  rendit  compte  de 
son  exploration  au  chef  de  la  station  de 
lialte,  et  signala  au  gouvernement  bri- 
tannique les  ruines  de  LepUt  magna 

(i)  Beechey,  p.  60.  Della-Cella ,  p.  33. 
(«)  Beechey,  Jownéj  from  Tripoly,  p.  74*. 
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comme  pouvant  donner,  par  des  fouil- 
les «  une  riche  moisson  de  monuments 
iTart.  Mais  quand  il  y  ntoorna ,  en 
janvier  1817  ,  il  trouva  presque  toutes 
les  colonnes,  qu'il  avait  vues  intactes 
quelques  mois  auparavaat,  brisées  en 
morceaux  :  pour  empêcher  l*exportation 
de  ces  belles  colonnes,  les  Arnbes  avaient 
imaginé  de  les  réduire  en  fragments  et  de 
s*en  servir  eax-mémes  en  guisede  pierres 
meulières.  Smjrth  ne  se  laissa  pas  ce- 
pendant  décourager;  il  fit  immédiate- 
ment déblayer  le  terrain  et  commencer 
les  fouilles.  Mais  il  constata,  à  son  grand 
regret,  que  les  édifices  publics  n'offrent 
plus  que  des  débris  informes.  Smyth 
pense  quMIs  furent  démolis  par  Tintolé- 
rance  des  premiers  évéques  ciirétieiis, 
qui  en  voulaient  jusqu'aux  monuments 
mêmes  du  paganisme.  La  plupart  des 
statues  sont  complètement  mutilées; 
les  ornements,  les  feuilles  d'acantba 
des  chapiteaux  sont  défigurés  ou  brisés; 
il  ne  reste  plus  que  le  fût  massif  des 
eolonnes.  Dans  la  nécropole  il  ne 
trouva  que  des  amphores  et  des  patères 
assez  grossièrement  travaillées,  ainsi 
qu'un  petit  nombre  de  médailles,  par- 
'  ticulièrement  de  Sévère,  de  Papienos, 
d'Alexandre,  de  Tnlin  Mnmmea,  deBal- 
bpset  de  Gordien  Pie.  Enfin,  il  renonça 
bientôt  à  poursuivre  ces  fouilles.  A  en 
juger  d*a|HPè8  ces  ruines ,  Smyth  place 

{)ostérieurement  au  rèanc  d  Auguste 
'époque  de  la  plus  grande  splendeur  de 
Leptis. 

Suivant  Marmol,  les  ruines  de  Leptis 
servirent  en  partie  à  la  construction  de 
la  moderne  Tripoli.  «  Leptis,  dit  cet 
historien,  fnt  détruite  par  Parmée  d*Oc- 
cuba,  la  première  fois  queles  successeurs 
de  Mahomet  passèrent  en  Afrique,  et  se 
repeupla  depuis.  Elle  appartint  au  calife 
de  Kaïrouan,  jusqu'à  ce  qu'une  année 
d'Arabes  passant  en  Afrique  contre  le* 
rebelle  qui  avait  fait  soulever  cette 
place,  la  ruina  entièrement,  et  de  ses 
ruines  on  hÈdt  la  Tille  de  IMpoli ,  quoi* 
qu'on  voie  encore  quelques  mtes  ffeses 
anciens  bâtiments  (1). 

A  neuf  milles  à  Test  des  mines  de  L«- 
bidn,  on  trouve  une  rivière  appelée 

(i)  L'j^ri^ue  de  ManuoI,  trad.  de  Perrot 
d'AblancQurt,  un,  p.  56j  j  Paris,  in-40. 


IVad-el  Khahan,  dont  les  bords  ver- 
doyants sont  couverts  d'arbrisseaux  y  on 
y  voit  çà  et  là  quelques  ruines  qui  ren- 
dent ce  séjour  fort  pittoresque.  A  un 
demi-mille  de  l'embouchure  dfe  cette  ri- 
vière sont  les  vestiges  de  l'aqueduc  qui 
fournissait  Peau  à  Leptis.  Dans  les  en- 
virons,  qui  sont  marécageux,  on  voit 
les  traces  manifestes  de  la  diaussée  dont 
parle  Strabon,  et  qui  avait  été  élevée 
par  les  Carthaginois.  Cette  circonstance 
montre  que  le  Wad-el-Rhalian  (la  rivière 
faible  )  est  le  Cinyphus  ou  Cinyps  des 
andens  (1).  Hérodote  en  parie  en  ces 
termes  :  «  Le  fleuve  Cinvps,  qui  traverse 
le  pays  [des  Maces],  découle  d'une  col- 
line portant  le  nom  des  Grâces,  et  se 
jette  dans  la  mer.  Cette  colline  des  Grâces 
est  couverte  de  bois,  tandis  qiif^  îe  reste 
de  la  Libye ,  que  nous  avons  mentionné, 
est  nu.  Depuis  la  mer  jusqu'à  cet  endroit 
il  y  a  deux  cents  stades  (2).  » 

Cette  distance  est,  selon  Beechey, 
beaucoup  trop  grande  ;  car  la  rangée  de 
collines  où  le  Wad-el-Kbahan  prend  sa 
source  n'est  qu'à  quatre  ou  cinq  milles 
de  la  côte  (3).  Ne  pourrait-on  pas  ad- 
mettre qu'une  partie  de  cette  côtîe,  jadis 
couverte  de  sable,  a  été  depuis  envahie 
par  les  eaux  de  la  mer? 

Pline  et  Ptoléméc  placent  le  Cinyphus 
beaucoup  plus  à  l'est,  dansle  voisinage  du 
pays  des  Lotophages.  Noos  savons,  d'a- 
près Hérodote,  que  les  environs  du  Ci- 
nyphus formaient  une  des  régions  les 
plus  fertiles  de  l'Afrique  (4). 

A  l'extrémité  nord-est  des  marécages 
très-malsains  uni  entourent  l'embou- 
chure du  Wad-ei-Khabaii,  est  situé  le  cap 
Tabîa ,  où  Beecbey  trouva  les  vcstigû 
d'un  tombeau.  Tout  à  côté  est  une  ran- 
gée de  rescifs  formant  une  sorte  de  cri- 

(i)  Strab.  XVII,  §  x8  :  'EÇîjçô'  écrl  wo- 

•Cl  à  éTco(Ti<rav  KapxnSovtot,  yeÇX'poOvWï  ^afçÀfA 

(a)  Héroaot.,  lib.  IV,  cap.  fjS'.àiàBïain&v 

(JLÉVOU  XaptTtov  éî  ÔiXûworav  ekSiSoï.  'O  Sk 
Ï6f0ç  o&coç  6  Xapituv  douriiç  VSpç,ijI  éori,  ioù' 
<rr[%  Tfj;  âXXric  Tfj;  icpoxaToXex^oilc  AiéfhiK 
^iXfj;'  &nà  tcùj&aarii  U  ic  aOxâv  OTOfiiot  Btyf 
xéaioi  liai. 

(3)  Le  stade  d'Hérodote  «t ,  «don  Renael, 
de  10  4  milles  auglais. 

(4)  HeradoL  lili.  HT»  «ap.  X98. 
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§IM  ;  les  Arabes  rappellent  le  Marsa- 
Uffrahtd'aiprès  le  nom  d'un  village  voisia. 

Daos  la  oelle  plaine  qui  s'éteid  à  Fett 
du  Wad-el-Khahan ,  on  rencontre  le 
village  de  ZetXten  (SHten),  comprenant 
environ  cinq  cents  habitants,  dont  la 
plupart  sont  jnift;  é*«8t  le  ehef-iieu  do 
aistriet  de  même  nom ,  situé  entre  le 
Wad-el-Kbahan  et  Sélin.  Ce  district  est 
fertile  et  très-peuplé  :  il  renferme  au 
BMMDS  dix  mille  nabitants,  dispetsésdans 
une  quinzaine  de  villages.  Ils  sont  in- 
dustrieux, et  polis  envers  les  étrangers. 
CbaeoB  de  cet  ?illa|(e8  est  «nflroimé  de 
plantations  de  dattiers  et  d'oliviers ,  qui 
produisent  plus  que  les  habitants  ne 
consomment}  le  surplus  est  vendu  aux 
Bédouins  marchands.  Pris  de  Zeliten 
Simtdeux  sources  d'eau  douce  qui  entre- 
tiennent un  petit  étang;  les  femmes  de 
l'endroit  viennent  y  laver  et  s'y  baigner. 
Le  port  de  Zeliten  (Mena  Zeliten  )  est 
sans  importance;  il  est  peu  profond  et 
entouré  de  rescifs.  Les  débris  de  chapi- 
teaux et  de  colonnes  de  marbre  qu'on 
▼oit  dans  les  environs  tet  mppoesrqM 
Zeliten  est  l'emplacement  d'une  ancienne 
ville,  peut-être  da  Ontiemx  oppidum 
de  Ptolémée  ;  ci*est  la  première  tille  <iue 
ce  géographe  mentionne  après  le  Tpunpuv 
<2x{)cv ,  le  Cephaku  promontorium  de 
Strabon. 

Phisieiirs  collines  de  sable  eDvIioiineiit 

Zeliten  ;  et  près  de  la  baie  on  trouve  le 
tombeau  d'un  marabout  fort  vénéré, 
Sidi-Abd-el-Salam;  ce  tombeau  est  as- 
sis sur  des  colonnes  de  marbre  de  très- 
petite  dimension.  On  y  voit  aussi  beau- 
coup defra^ents  de  verre  et  de  faïence. 
Entre  les  collines  de  sable  sont  des  ns- 
tiges  d'anciens  bains  arsdiMS. 

£n  sortant  de  Zeliten ,  on  entre  dans 
une  vaste  plaine,  tapissée  en  grande 
partie  d'arirastes  et  d'arbrisseaux.  Deux 
routes  se  croisent  dans  cette  plaine  : 
l'une  conduit  à  Beniolid ,  au  sud  ;  l'au- 
tre à  Mésurate,  à  l'est,  le  lon^  de  la  côte. 
Sur  les  bords  de  cette  dernière  route  on 
remarque  un  grand  nombre  de  monti- 
cules et  des  vestiges  d'anciennes  cons- 
tructions. On  y  rencontre  le  village  de 
SélIn,  probablement  VOri  de  Della- 
Cella  ;  c  est  là  que  le  voyageur  italien 
place  le  KivortfpvM  de  Ptolémée  (1).  On 


▼oit  sur  une  colline  des  environs  les 
ruines  d'une  forteresse.  Tout  près  de  là 
est  le  petit  hameau  de  .Mria,  qui  res- 
semble à  Zeliten.  Le  village  de  Zaraîg^, 
qui  vient  après ,  toujours  le  lon^  de  la 
côte,  renferme  environ  cent  habitants» 
occupés  à  la  culture  des  dattiers  ;  deux 
petites  baies,  formées  par  des  rescifs, 
portent  le  nom  de  Mena  (port)  ^o- 

Au  cap  de  Mésurate  finit  la  zone  cul- 
tivée gui  s'étend  le  long  de  la  côte  a  l'est 
de  XripoU.  La  ville  de  Mésurate  est  cona- 
truite  avec  asses  de râsnîarité;  ses  mes 
se  croisent  à  angles  droits,  et  presque 
au  centre  se  trouve  la  place  du  marché, 

aui  est  en  partie  occupée  par  un  étang 
'eau  verte  et  saomitre.  Les  maisons 
n'ont  au'un  étage,  et  sont  bâties  en 
pierres  nrutes,  le  plus  souvent  sans  chaux 
ni  mortier;  les  toits  sont  plats  et  cou- 
verts d'algues.  Le  terrain  est  ineidte 
et  sablonneux;  les  Arabes  y  creusent 
facilement  leurs  silos  ou  gieniers.  Les 
habitants  vivent  de  l'agrienltiiie  et  de  la 
manufacture  de  quelques  étoflfiBS  de 
laine.  Les  caravanes  du  Fezzan  et  de 
Tombouctou  passent  à  Mésurate,  et  don- 
nent à  cettevulenneeertBiaeimportanee 
commerciale. 

«  Les  habitants  de  cette  province, 
dit  Marmol ,  sont  riches  et  trafiquent 
aveelesehrétiensde  marchandises  d'En» 
rope ,  qu'ils  portent  au  pays  des  Nègres» 
et  qu'ils  troquent  contre  des  esclaves, 
deladvettectdnmmc,  cni%  vont  vendre 
en  Turquie,  siir  qpioi  il  j  a  beaucoup  à 
gagner  (t).  » 

La  ville  de  Mésurate  est  loin  d'être  au> 
jourd*hni  aussi  floriisaiits  qu'elle  Pétait 
du  temps  de  Mamiol  et  de  Léon  FAliri- 
caîn. 

Entre  cette  ville  et  la  mer  se  trouve 
une  rangée  de  eollhies  sablonneasee, 
dont  la  hauteur  dénasse  de  beaucoup 
celle  des  plus  grands  palmiers  qui  les 
entourent;  et  an  delà  de  ces  collines  est 
le  cap  de  Mésorate  proprement  dit;  il 
est  formé  de  grès,  et  se  trouve  à  environ 
trente-trois  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;sottsoBMnetesteotièrementna 
et  dépourvu  de  toute  végétation;  les  col- 
lines qui  l'environnent,  et  qui  sont  cou- 
vertes de  dattiers,  lui  donnent  l'aspect 

,  (s)  Haimolf  JJriqtu ,  t.  Q,  p.  S74« 
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d'un  triple  cap;  d'où  le  nom  de  Tf  iiofttv 
Ixpov  auelui  donne  Ptolémée.  Cest  sans 
doute  le  promontoire  énTêtes  (Kt^oXaC) 
de  Strabon  (  1),  ou  la  corne  occideataleidn 

Solfe  connu  soufi  le  nom  àegrande  Surfê» 
I  est  boB  de  ftire  vemarqoer  qol  l'é- 

Sithète  de  b^i^  élevé,  que  Strabon  donne 
ce  cap,  n'est  vrai  que  comparativement 
à  toute.ia  région,  qui  n'offre  (jue  des  col- 
lines basses;  car  le  cap  en  lui-même  est 
peu  élevé ,  et  semble  s'affaisser  de  plus 
en  plus  par  suite  de  la  dégradation  de 
ses  assises  en  pierres  de  gres. 

Sur  le  sommet  du  cap  Mésurate,  la 
vue  embrasse  le  contraste  le  plus  frap- 
pant :  à  l'ouest  et  au  sud  le  r^rd  s^éût' 
réte  sur  des  plaines  ftrtOes,  parsemées 
de  villages  et  de  ricbes  tfoupeaui; 
tandis  qu'à  l'est  l'œil  plonge  dans  un 
immense  désert,  plage  stérile  et  désolée. 
Cest  cette  plage  que  Marmol,  Léon 
l'Africain  et  presque  tous  les  géographes 
anciens  appellent  le  désert  de  Barca  (2). 

Voici  la  description  qu'en  donne 
Marmol  :  «  A  rettramté  dis  la  province 
de  Mésurate  commence  un  grand  désert 
que  les  Arabes  nomment  Sahart  Bar- 
ou  déteri  de  la  tempête,  quoique 
quâques-uns,  mal  à  propos .  prétendent 
qu'il  signifie  désert  de  la  bénédiction. 
D'autres  l'interprètent  passage,  comme 
qui  dirait  passage  des  ^rte»;  mais 
c'est  encore  une  corruption,  car  les 
Arabes  d'Afrique  ne  l'appellent  point 
autrement  que  Ceirat  Barca ,  ou  che- 
min de  la  tempête ,  qui  est  le  passade 
de  Barbarie  en  Égypte.  Il  s'étend  depuis 
le  cap  de  Rachaltin  jusqu'à  celui  de 
Glauque,  snr  la  frontière  de  randemie 
Alexandrie,  par  l'espace  de  quatre  cents 
lieues,  et  en  a  plus  de  soixante  de 
traverse  depuis  la  mer  labyque  jusqu'en 
Nnmidie.  Cest  un  pays  rude,  see  et 
infertile,  sans  eau,  sans  culture,  et 
sujet  à  de  grandes  tempêtes,  dont  sans 
doute  il  tire  son  nom.  Il  était  entière- 
ment inhabité  avant  la  première  venue 
des  Arabes;  mais  après  que  les  plus 
puissants  se  furent  emparés  de  terres 

(i)  Mb.  lib.  XTn,  S  t^iWte  èa^ 

{i^^  xot  {>Xb>{T)(;,  àpxftdie  |it|éJt3|ç  Suffinc* 
xaXoikn  6è  Kv^aXâ/i. 

(•)  Les  géographes  modernes  ont  restreint 
ce  nom,  comme  nous  verrons  plus  loin,  à  la 
iphye  lablQnneuwi  située  à  l'est  de^fienghasi. 


fertiles ,  ce  désert  demeura  pour  les  m> 
sérables  qvl  Yont  nus ,  et  sans  souliers, 
matés  de  faim,  de  soif  et  de  chaud, 
parce  qu'il  n'y  a  aucune  habitation  dans 
tout  le  voisinage,  et  qu'il  n'y  croît  rien 
dont  on  puisse  aire  profit.  La  Siellé 
leur  fournit  du  ijlé ,  et ,  quelquefois 
n'ayant  pas  le  moyen  d'en  acheter,  ils 
engagent  leurs  enfants,  et  vont  faire 
des  courses  dans  la  NumidBe,  afin  d*a> 
voir  de  quoi  les  racheter  ;  car  ce  sont 
tous^aîtres  et  tous  voleurs,  qui  dépouil- 
lent les  passants ,  puis  les  pendent  par 
les  pieds ,  dans  le  dessein  oe  leur  fure 
vider  tout  ce  qu'ils  onti  dans  le  corps , 
pour  voir  s'il  n'y  a  point  d'argent  ca- 
ché (1).  » 

En  quittant  les  champs  cultivés  de 
Mésurate  pour  entrer  dans  le  désert 
de  la  grande  Syrte ,  oo  rencontre  d'a- 
bord le  vaste  marais  dont  parle  Stra- 
bon (2).  Il  s'étend  au  sud ,  le  long  de 
la  côte  depuis»Mésurate  Jusqu'à  Djirafa. 
Lemarais(deeentun  mules  de  loog,  sur 
quinze  de  large  )  n'offio  i»bs  ,  eoonbe  du 
temps  de  Strabon,  une  nappe  d'eau 
uniiorme;  il  se  compose  d^ûne  mul- 
titiiile  d'étangs  qui  communiquent  ac- 
cidentellement avec  la  mer.  Plusieurs 
de  ces  étangs  sont  assez  étendus  et 
assez  profonds  pour  mériter  le  nom  de 
lacs;  peut-être  dans  Ift  saison  des 
pluies  ne  forment-ils  qu'une  seule 
nappe  d'eau ,  ayant  l'étendue  indiquée 
par  Strabon  (soixante-dix  stades  de 
larse  sur  trois  cents  de  long).  A  neuf 
mines  environ  de  Mésurate  on  voit  les 
vestiges  d'une  Jetée  de  construction  sin- 
gulière, dans  une  étendue  de  trois  cent 
trente  pas  dans  l'intérieur  ;  eUe  forme, 
avec  un  butte  située  en  face,  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'ancienne  communica- 
tion (ar^(Mi)  du  marais  avee  le  golfe. 
Gomme  le  terrain  environnant  est  plus 
élevé  que  ce  marais,  on  comprena  la 
nécessité  d'un  canal  artificiel ,  construit 
par  les  anciens,  pour  i'éooulement  des 

(i)  Marmol,  Afrique,  t.  II,  p.  578  (édit. 
d'AbiaDcourt  ).  —  Compares  Lmh  l'Africain, 
Description  de  l'A/riqu*',  p.  9^{éàkL  in- 
fol.;  LyoD,  i556). 

(n)6trab.,<^ao  :  EUncXéovri  ttqv  iievôArjv 
£âpnv,  iv  Stki^  V-^^  KefoXdk  iaxi  Âiy.vii 
tpiaxo9(a>v  nou  axaJUm  tÎ  (u}xoc,  i6io(«^K(m» 
8e  xà  itXdtToç ,  éxfitdouaa  elctîv  xiXnov,  l^euM 
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eaux.  Peut-être  ce  canal  servait-il  jadis 
de  refuge  (ûi^c^pis;}  a  de^  navires. 

A  quelque  distance  au  sud  du  tom- 
beau du  marabout  Sidi-Abou-ChaTfa , 

Ïirès  de  Mésurate ,  sont  les  ruines  d'un 
brt  dont  les  mun  eiieoMcrifent  {mi 
curé  d*eBviron  trente-trois  mètres;  no 
y  remarque  des  traces  de  murs  plus 
petits,  qui  paraissaient  avoir  divisé  le 
grand  carre  en  plusieurs  eomparti* 
nients.  Du  côté  nord- ouest  on  voit 
quelques  blocs  de  pierre,  qui  paraissent 
avoir  appartenu  a  des  arclieiî  âupuur- 
tant  la  voûte  d'nn  édifice.  Cet  nrinee 
se  trouvent  sur  une  colline  basse,  près 
de  la  mer.  Entre  ces  ruines  et  Abou- 
Chaïfa ,  le  lac  de  Strabon  paratt  aroir 
élément  communiqué  avec  le  golfe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  lac  ou 
marais ,  comme  l'a  fait  d'Anville,  avec 
le  lac  de  Zucbis  (golfe  de  Zuea?),  qui 
appartient  à  la  petite  Syrte  (1\  Son 

Sassage  nssez  dangereux  :  indépen- 
amment  des  ûèvres  qu'on  y  gagne,  à 
chaque  moment  on  court  risque  de  voir 
le  sôl  s'enfoncer  sous  les  pas  des  che- 
vaux. On  y  rencontre  çà  et  là  quelques 
Ilots ,  semblables  à  des  oa^.  Le  pre- 
mier de  ces  îlots  qu'on  trouve  en  quit- 
tant Mésurate' «'appelle  Taouergar,  il 
est  situé  en  dehors  de  la  route ,  à  siept 
otthoit  milles  de  laeAte  ;  il  y  a  un  ▼illage 
et  une  belle  plantation  de  dattiers.  Tout 
alentour  le  sol  est  plat ,  formé  d'allu- 
vioDf  incrusté  de  sei,  et  entièrement 
dépourvu  de  végétation. 

Jrar  est  formé  par  une  oasis  sem- 
blable; il  se  fait  remarquer  par  un 
grand  dattier,  le  seul  qu'on  rencontre 
sur  tout  le  littoral  de  la  grande  S^rte. 
A  Meffa,  au  sud  d'Arar,  le  sol  s'élève 
UQ  peu  et  se  garnit  de  quelques  plantes. 
On  y  voit  les  ruines  d'nn  narrinint 
abandonné.  Sonîeh  (pointe  méridionale 
du  marais,  d'après  les  dimensions 
données  par  Strabon)  est  |) lus  fertile  que 
Melfa;  eest  la  propriété  de  quelques 
cheiks  arabt'S,  qui  y  entretiennent  des 
troupeaux  de  chèvres  et  de  brebis.  Sou- 
lebestsitué  dans  l'endroit  que  plusieurs 

(i)StTtb.  ia>.XTn,$  ig  :MeT&  81 

î'jp'tv  (  Petîle  Syrie  ),  ZoOx(«  ia^  î  iuvr;  na- 
Siwv  ntpaxoaim,  (Tcevàv  Ix^^ooi  slanXoûv,  xal 

Ixeuff»  xal  tttpixjîlss  ««mnedc. 


cartes  désignent  SOUS  le  nom  de  golfe 

deZuca. 

Près  de  Mahada,  Oella-Gella  aperoit 

les  ruines  d'un  vieux  castel ,  très-véneré 
par  les  Arabes;  il  s'appelait  Kasr-el- 
E^hA  (palais  de  Jenna),  d'après  le 
nom  du  fils  d*un  célèbre  marabout.  Ce 
castel  se  compose  de  trois  chambres 
étroites  (  dix  mètres  de  loo^ ,  sur  deux 
de  large),  voAtées,  parallèles  et  com- 
muniquant entre  elles;  dans  celle  da 
(■entre  est  la  porte  d'entrée. 

A  partir  de  la  le  passage  du  marais 
devient  de  plus  en  plus  périlleux  :  les 
Arabes  en\-Tnémes  refusent  souvent  de 
servir  de  guides.  La  croûte  saline  a 
dans  quelques  endroits  à  peine  deux 
pouc»  d'épaisseur  :  elle  se  rompt  sous 
les  pas  du  voyageur,  qui  s'enfonce  dans 
des  creux  assez  proioods.  Ces  creux 
sont  remplis  d'une  eau  saumâtre  et  sa- 
lée; il  en  est  qui  ont  de  quatre  h  cinq 
mètres  de  prorondeur  (1),  Ils  sont  très- 
nombreux,  et  contournés  par  des  sen- 
tiers étroits  qu'il  est  ftcile  de  man- 
quer pendant  la  nuit. 

Près  de  Mahada,  au  tond  d'une  crique, 
Beechey  vitun  Uoo  de  marbre  portant 
cette  iineription  française  : 

LA.  CABVRE   Dr  ui»£ 
LA,  CfifiTRETIK. 

UX,  Sl*SS',L0Me.i3O  18% 

Cette  inscription  fut  évidemment  gra- 
vée par  l'équipage  de  la  Chevrette,  capi- 
taine Gautier,  qui  lit  en  1821  le  relevé 
d'une  partie  de  cette  cdte. 

Les  Arabes  ont  donné  le  nom  de 
DJerid  à  quelques  collines  basses  et 
stériles,  entre  Mahada  et  Mhad-Hassau, 
petite  oasis  couverte  de  pâturages.  On 
y  voit  quelques  oliviers  sauvages  et  les 
restes  d'anaens  bâtiments.  A  partir  de 
Mhad-Hassan  le  chemin  devient^  plus 
praticable;  on  remarque  sur  toute  cette 
pa  r  t  !  e  d  u  littora  i ,  j  u  sa  u'à  Derna,  un  grand 
nombre  de  petits  édifices  carrés,  dont 
on  ignore  l'usage.  Ces  édifices ,  espèces 
de  petits  forts .  occupent  la  plaine  aussi 
bien  que  leshauleurs  ;  ilsontde  soixante- 
dix  à  cent  pieds  carrés;  les  fentes  des 
murs  sont  envahies  par  les  racines  den 
végétaux,  qui  donnent  à  CCS  ruineS  UD 
aspect  très-pittoresque. 

(s)  Beediey,  p.  ia9. 
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K  AMhad-Hassannaiis  mous  procurâ- 
mes, ditBeechey,  an  peu  de  lait  dans  une 
tente  arabe  habitée  par  une  veille  femme 
av«e  ses  deux  fils.  Ce  furent,  à  Texcep- 
tion  descbakals,  de  quelques  gazelles 
«t  oiseaux  aquatiques,  les  seuls  êtres 
vivants  que  nous  eussions  rencontrés 
depuis  notre  campement  à  Souleb  (1).  « 

A  seize  milles  au'sud  de  Mhad-Hassan, 
le  marais  finit  à  Djiraf.  Â  quelque  dis- 
tance de  Djiraf.  on  reneontre  un  pedc 
torreatùppcié  fi^adi'Ghîbaiba^  dont  It  s 
bords  sont  assez  bien  cultivés,  seule 
culture  des  environs  ;  près  de  là  on  voit 
les  vestiges  d*nn  ancien  bâtiment.  Pins 
loin,  le  ?o!  perd  sa  désolante  monoto- 
nie ;  il  devient  de  plus  en  plus  ondulé , 
et  se  couvre  de  prairies  oit  paissent  des 
troupeaux  de  chèvres  et  de  moutons  : 
mais  la  rencontre  qui  réjouit  le  plus  le 
voj'ageur  dans  cette  contrée  déserte, 
^est  celle  des  sources  d'era  douce  près 
de  Zaffran. 

A  Zaffran  on  trouve  des  vestiges  de 
constructions  nombreuses  et  régulières. 
Cet  endroit  (>ara!t  avofar  été  jaidîs  une 
station  militaire  de  quelque  importance. 
C'est  probablement  ï-^spis  de  Stra- 
bon  (2)  ;  seulement  sou  port  iie&t  plus 
aussi  beau  qu*auliefoi8  :  comme  celui  de 
Lebida ,  il  est  en  partie  comblé  de  sable. 
Les  édifices  dont  on  voit  encore  les 
ruines  sont  d*architeetare  romaine  :  la 
forme  quadrangulaire  y  domine.  Leur 
construction  paraît  remonter  an  règne 
de  l'empereur  Adrien. 

■On  est  firappé  du  grand  nombre  d*an- 
ciennes  tours  ou  forteresses  qui  garnis- 
sent presque  toutes  les  hauteurs  dans 
cette  partie  de  la  Syrte ,  et  dont  quel- 
ques-unes sont  assesbienoonservées.  Ces 
tours  servaient,  suivant  Diodore  et 
Appien  ,  de  lieux  de  retuge  ou  de  ma- 

âasios  ;  elles  étaient  dans  le  voisinage 
es  soofces  d'eau  douce.  Ce  qu*il  y  a  cw 
remarquable ,  c'est  qu'on  n'y  df^couvre 
aucune  porte  ni  ouverture  latérale  ;  elles 
teceraient  sans  doute  lejour  psr  lenaut  ; 
f?e&l  aussi  par  là  que  Ton  s'y  bissait 
probablement  au  moyen  de  cordes.  On 
comprend  que  ces  forteresses  étaient 

(i)  Beechey,  p.  x34. 

(a)  Strab.  fib.  XYII,  p.  836  edit.  Casaub. 
Hiftiv  «élAiffVocvfivty  Zû^xu, 


tout  à  fait  înàccesstbles  à  l'ennemi.. 

La  tour  d'Euphrantas  doit  se  trouver 
dans  les  environs  de  Zaffran.  Cest 
piès  de  Zaffran  qu'il  faut  chercher  les 
ruines  de  la  ville  de  S^rt  ou  Sort ,  si  les 
mesures  données  par  Edrisi  sont  exactes 
(deux  cent  trente  milles  arabes  ou  deux 
cent  quarante-irix  milles  géographiques 
de  Tripoli)  (1).  Mais ,  d'après  l'autorité 
d'Aboulfeda ,  il  faut  reculer  l'emplace- 
ment de  cette  ville  plus  à  Test ,  dans  le 
voisinage  de  Médinet-Sultan.  Les  colon* 
nés  qui  portent  des  inscriptions  tron* 
(luees,  et  qucDella  Ceiia regarde  comme 
des  bornes  de  tenitolre  étanlies  sous  kfl 
Ptoléraées,  appartiennent,  suivant  Bec* 

(i)  Voici  la  description  qu'Ibn-Hauca!  fait 
de  cette  ville,  au  oazième  iiiècle  :  «  La  ville 
de  Sort  a  l'apparence  d'une  forteresse,  étant 
entourée  d'une  bonne  muraille  d'3rg:i!i:>.  Plu- 
sieurs peuplades  de  Berbères  iud>iteat  £«&  en- 
virons» et  poiaèdent  des  tenes  ob  elles  at 
rendent,  au  temps  des  pluies,  pour  les  enser 
mencer.  £Ue  possède  des  dattiers  dont  les  fridtl 
parviaiBent  a  maturité,  mais  elle  prodaît 
moin^  rîe  cannes  à  sucre  qu'An rîgela,  et  moins 
de  dattes  que  Weddan:  oe  oui  s'y  récolte  suffît 
i  peine  tnx  besoins  des  liabitanti.  Ils  ont 
des  jujubes  et  (l'autres  fruits,  et  Iri  \  ie  y  est 
à  assez  bon  marché.  Les  dîmes  et  impéts 
•ont  edttiaistrés  par  le  ékef  de  le  prière.  H 
a  la  direction  de  toutes  les  afTaires  de  la  ville, 
ainsi  que  l'inspection  des  marchandises  qui 
arrivent  de  iCaîrewan  et  d'Égypte,  et  sur 
leiqadles  il  prélève  un  impôt;  il  vérifie  les 
papiers  et  les  patentes,  et  î1  saisit  tniis  les 
objets  que  l'ou  ciierche  a  puj^ei  Iiauduleu- 
sement  Pour  ces  raisons,  la  ville  de  Sort  est 
plus  riche  et  plus  prospère  qu'Adjédabia.  Elle 
s'élève  sur  le  bord  de  la  mer,  et  un  grand 
sombre  de  navires  y  arrivent  et  en  partMit. 
Par  la  quaotité  des  étofles  de  laine  qu'elle 
j^oduit»  elle  n'est  nullement  inférieure  à 
Adjédebitt  et  à  Beree.  On  y  mange  plus  de 
chair  de  chèvre  que  de  motiton  ,  »  t  la  pre- 
mière flatte  le  goût  des  habitants  et  des 
étetafgrs.  On  v  boit  resu  du  del  que  Pon 
recueille  dans  des  citernes,  les  puits  y  étant 
fort  rares.  Les  alentours  sont  habités  [par  de 
nombreuses  peuplades  de  Berbères;  il  y  a 
même  dans  l'enceintej  de  la  forteresse  un 
quartier  qui  leur  sert  de  demeure.  De  temps 
en  temps,  des  diacusîjotis  et  des  guerres  écla- 
tent petmi  du;  mais  ces  guerres  ne  se  pro- 
longent pas  comme  cilles  du  peuple  de  Sous 
etdié  Fez.  »  {Journal  Asiatique^  troisième séri^ 
t.  Xm,  p.  i64*) 


s*  Umtaim,  (ÊSATf  teivoutair8.> 
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ebey,  à  une  épogue  beaucoup  plus  ré- 
cente ;  quant  aux'mscriptioDS,  ce  seraient 
dei  Doinf4l«trtt>iiigriDMiiiéf  par  des  Bé- 
douins. Ces  colonnes  se  trouvent  à  Ba- 
med-Garoucb  «  près  de  Zaffran. 

Les  environs  de  Za££ran  sont  pitto- 
iciques  et  bien  accidentéi,  comptiati- 
▼ement  à  la  plaine  marécageuse  de 
l'ouest.  Zaffran  est  une  des  places  les  plus 
imiiortiiitesde  la  Svrte  (0  ;  die  ert nofae 
en  prairies,  céréales  et  bestianx.  Lsf 
habitants  sont  bospitaliers  et  polis  en- 
vers les  étrangers.  Les  hommes  sont 
vigoiireoi,  bien  tSiits,  et  les  ftaums 
jolies.  Ces  dernières  portent  une  lai^e 
chemise  de  coton  sous  leur  baracan ,  et 
des  bottes  lacées  au  lieu  de  sandales. 
Elles  sont  coaTertés  d'amulettes  pour 
se  garantir  contre  les  maux  d'yeux, 
maladies  très-communes  dans  ce  pays. 

Entre  DJedid  et  Za£fran  on  rencontre 
beaucoup  de  sHos  on  graiiers  souter- 
rains. Dans  ces  greniers,  qui  sont  ici 
en  usage  de  temps  immémorial,  le  blé 
peut  se  eonserter  pendant  phis  de  du- 
quante  ans.  Yamii  et  César  tm  par« 
lent  (2). 

De  Zafiran  à  EUuned-Garousch ,  le  sol 
B*é!ève  de  plus  en  phn,  et  les  vallées 

sont  bien  cultivées.  On  y  voit  beaucoup 
de  gibier  (lièvres)  et  d'oiseaux  aqua- 
tiques (pluviers,  courlis,  canards  sau- 
vages ,  beeasses). 

Médinet-Sultan  a  été  une  station  mi- 
litaire importante.  Les  ruines  de  forte- 
resses carrées  qu'on  y  remarque  sont 

(i)  Cette  place  doit  sans  doute  son  nom 
à  une  espèce  de  crocus  i  aafinui  )  qui  croit 
dans  les  mou. 

(a)  Yarro,  De  Re  JHusdca,  I,  Sj  :  Quidam 
granaria  kabent  tub  terris^  speUmeos,  quas 
•vacant  aeCpouç,  i(f  in  Cappadoda aeTkraeia, 
'AUtt  ut  in  Hispania  eiteriore,  puteot,  ut  in 
agro  Carthag'mensi  et  Oseensî.  Horum  solum 
paUis  substernunt ,  et  curant  ne  humor  aut 
awtangere  pa$sit,  «lilMni  promituradunan. 
Qmo  enm  spirittttnon  pervemt,  ibi  non  oritur 
€ureulio.  Sic  eondUmn  tritiam  mantt  ful 
WnM  fmnquagittiaf  mlfom  «mw^Aw  mitM 
CMtum,  ^ 

Cmut,  Ih  BMo  Africamo,  cap.  65  :  Est  ia 
Africa  comurto  ineolatiiiB,  ut  in  agris ,  et 
in  omnibus  vere  villis,  sub  terra  specus ,  con- 
deudi  frumenti  gratia,  clam  habeant,  atque 
id  prêter  bella  maxime,  hostiwnque  subi- 


mieux  conservées  que  celles  de  Zaffran. 
A  Médinet-Sultan  est  une  baie  où  de& 
Iwtsaux  peuvent  s*abriter.  Prés  de  là 
est  un  lac,  en  apparence  assez  profond , 
qui  communique  avec  ia  mer  en  deux 
endroits ,  et  s  étend  le  long  de  la  côte 
à  l'est.  Peut-être  œlae  servait-il  autrefois 
de  port  ;  cependant  ses  communications 
avec  la  mer  ne  sont  pas  assez  larges 
pour  cela.  Beeebey  y  vit  un  grand  nom- 
bre de  flamants  et  de  courlis. 

A  Nekim  est  une  petite  baie  sablon- 
neuse. Hammah  à  Quelques  milles  à  l'est 
aégalenMBitiBiebaieoai'ottpeotse  pro- 
curer de  l'eau  douce.lGes  deux  baies  se 
reconnaissent  facilement  à  un  promon- 
toire situé  à  égale  distance  de  l  un  a  l'au- 
tre, et  oà  Se  voient  les  raines  d'un  ancien 
port. 

Le  chemin  de  Nehim  à  Bousalda  est 
très-plat  et  offre  peu  d'intérêt.  Les  en- 
virons de  Bousaida  sont  un  peu  mon- 
tueux  et  couverts  d'herbes  et  d'arbustes. 
Les  habitants  sont  occupés  à  élever  des 
dnmeaox  ,  des  bieMs  et  des  chèvres. 
A  l'est  de  Bousaida  on  trouve  quelques 
faibles  ruines  et  des  cavernes  nombreu- 
ses, creusées,  à  ce  qu'il  parait,  par  les 
gèrooises  qni  abondent  dans  la  oontrée. 
A  Scharfa  commence  un  lac  qui  s'étend 
parallèlement  à  la  côte,  jusqu'au  c.ip  {ras) 
Houeidjab,  qui  offre  de  loin  l'aspect  d'un 
diâteau  en  ruines  ;  c'est  probablement  le 
cap  Liconda.  Entre  le  lac  et  la  mer  est 
une  étroite  bande  de  terre ,  entrecou- 
pée de  collines  sablonneuses,  dont  les 
anfractuosités  sont  habitées  par  des 
Bédouins  très-hospitaliers  :  ils  offrent 
avec  empressement  du  lait  et  des  dattes 
aux  éttangers  qui  y  passent. 

Entra  ff^tuU-Schagga  et  Bendjerwad 
se  rencontrent  l)eaucoup  de  ruines  pro- 
venant d'anciennes  forteresses.  C'eiit  là 

3ue  se  trouvait,  suivantfieecfaey,  la  tour 
'Eupbrantas  («ûpfoç  Èu^pavra;),  qui 
sous  le  règne  des  Ptolémees  servait  de 
borne  entre  les  territoires  de  Cartbage 
et  de  Gvrèoe.  Ce  qui  rend  cette  opinion 
probable,  c'est  la  nature  même  du  ter- 
rain :  depuis  Zaffran  c'est  la  position 
\à  plus  élevée  et  par  conséquent  le  plus 
en  vue  de  la  côte. 

A  l'ouest  de  la  tour  d'Eupfirantas 
était  la  cité  de  Charctx,  mentionnée 
par  Scy.lax.et  âtrabon.  Entre  Bendjer- 
wad et  iludiaiQé^lMrVbMlesnunes 
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de  cette  cité  frontière.  Cest  à  Charax 
que  les  Carthaginois  venaient  échanger 
kurs  vins  contre  te  sDphioBi  et  le  sœ 
de  cette  plante  (1). 

Hudia  (  de  Hudi,  juif)  doit  son  nom 
à  la  qualité  de  ses  eaux,  qui,  disent  les 
Arabes,  ne  sont  bomies  que  pour  les 
juifs.  Peut-être  était-ce  autrefois  une  ville 
juive;  car,  au  rapport  de  Procope  (2), 
les  juifs  étaient  jadis  très -nombreux 
dans  la  Fentapole,  dont  ils  habitaient 
particulièrement  Textrémité  occiden- 
tale. Hudia  était,  il  y  a  une  trentaine 
d'anaces,  infeste  par  des  maraudeurs 
arabes.  On  remaïqae  pi^  de  là  une 
colline  dont  !e  sommet  pst  couronné 
d'une  masse  d'albâtre  qui  lui  donne 
Faspect  d'un  eône  de  glaee.  Les  vallées 
adjacentes  sont  riches  en  plantes  rares. 

Près  de  Mahiriga,  entre  la  route  et 
la  mer,  on  voit  les  ruines  d*un  bâtiment 
eanré ,  occupant  le  sommet  d*uie  ranjn^ 
de  collines  nasses.  Ce  bâtiment  se  dis- 
tingue de  tous  les  autres  du  même  pays  : 
a  chacun  des  angles  est  une  petite  tour 
efareolaire ,  qui  s'élargit  à  la  base. 

A  Test  de  Mahiriga,  la  contrée  est 
stérile,  pierreuse,  et  offre  peu  d'inté- 
rêt] usqu'au  de!  à  de  Linouf.  Onn'v  aper- 
^it  d'antres  êtres  vivants  que  rhyène 
et  une  espèce  de  taureau  sauvage,  qae 
les  Arabrâ  appellent  bograh-wach. 

Muktahr  rorme  la  limite  des  dis- 
tricts de  la  Syrte  et  de  Baraa;  la  ligne 
de  démarcation  est  indiquée  par  quelques 
tas  de  pierres.  De  là  une  branche  de  la 
route  se  dirige  vera  les  mines  de  soutire, 
appelées  Keoritj  qui  sont  situées  à  une 
journée  et  demie  au  sud.  Le  soufre 

Si'on  en  retire  est  transporté  par  des 
ameaux  jo8qn*à  Braïga,  où  îl  est  em- 
barqué sur  des  navires  qui  stationnent 
dans  le  port  (  Mersa-Rrn!i:rî  ).  C'est  sans 
doute  a  cette  circoasLaace  que  cette 
partie  du  golfe  doit  son  nom  de  Djiim- 
el-Kebrit  (  golfe  du  soufre  ).  Près  de 
Muktahr  est  un  plateau  remarquable, 
appelé  pjebbel'Mlah  (montagne  de 
Dieu  ) ,  et  un  lac  assez  grand  (  Esub' 
bah  Mnkiakr}.  A  quelques  milles  n 
fest  on  se  trouve  dans  le  point  le 
phn  méridional  do  golfe  (  in  imo  re» 

'  (x)  Strab.  XVII,  p.  688,  édil.  Casaub. 

(a)  Procop.,  De  ^Edificiis,  Ub.  V ,  p.  izo- 
iti;PariS|  i669,  in-M. 


eessu  Syiiîs).  «Il  y  a,  dit  Beechey , 
probablement  peu  de  contrées  dans  le 
monde  qui  ofiorent  nn  aspeet  aussi  dé» 
solé  que  cette  plage.  L  œil  n'y  ren- 
contre que  des  marais,  des  sables  et 
des  rochers  stériles;  de  quelque  côté 
mi*on  se  tourne,  on  n'y  aperçoit  anenn 
être  humain  ni  trac  de  végétation. 
Pendant  le  temps  que  nous  passâmes 
sur  ce  triste  rivage,  le  silence  de  la 
nuit  ne  fut  pas  mime  troublé  par  les 
hurlements  de  nos  anciens  amis,  les 
chacals  et  les  hyènes,  qui  dans  les 
autres  parties  de  la  Syrte  venaient  tou- 
jours rôder  autour  de  nos  tentes.  Tous 
les  êtres  vivants  de  la  création  sembleot 
avoir  fui  cette  plage  désolée  (1).  » 

Dans  une  eaverne  de  ee  eoin  aban- 
donné,  la  fameuse  Lamia ,  femme  féroce 
dont  le  nom  seul  faisait ,  chez  les  Ro- 
mains ,  peur  aux  enfants ,  avait,  suivant 
la  tradition,  étaMi  son  séjom*  (2).  Le 
sol  se  compose  de  sablt^  mouvant,  entre- 
coupé de  quelques  collines  bnsses.  Mal- 
heur au  voyageur  qui  est  surpris  dans 
ces  parages  par  le  vent  brdlant  du 
sud  !  Jéria  est  le  point  le  plus  élevé  du 
sommet  de  la  Syrte,  et  par  consé» 
quent  le  plus  favorable  aux  observa- 
tions hydrographiques  de  eette  partie 
de  la  cote.  Strabon  mentionne  le  fort 
AiUonujUa  comme  situe  dans  l'endroit 
le  plus  reculé  do  golfe  (  xarà  tov  p^xov 
T&û  xoXicouTCotvToc)  (3).  C'est  là  aussi  que 
Pline  place  le  séjour  des  Lotophages  : 
inmUmo  sim  fuit  or  a  Lotophagon 

Cest  aussi  quelque  part  au  fond  de 
la  grande  Syrte  que  devaient  se  trouver 
les  autels  des  Philènes,  qui  servaient 
de  limites  entre  les  territoires  des  Car- 
thaginois etdesCyrénéens.  yoid  l*ori- 
gine  de  ces  autels. 

«  A  l'époque,  dit  Salluste,  où  les 
Carthaginois  commandaient  à  presque 
toute  rAfrique ,  les  Gyrénéens  étaient 
puissants  et  riches.  Entre  les  deux  États 
se  trouvait  une  plaine  sablonneuse 
uniforme  {ager  in  medio  arenosus, 
una  $peeie);  il  n'y  avait  ni  fleuve  ât 
montagne  qui  pfit  servir  de  limites. 
Cette  eirconstance  occasionna  entre  eux 

(i^  Voy.  Beechey ,  p.  a  1 1. 

(n)  Voy.  Diodor.,  lih.  X.X. 

(3)  8tnb.,XTII,  p.  6ii6. 

9)  Kias^  Sût  JKtf.,lil».  Y,mpb  S. 
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une  guerre  longue  et  sanglante.  De 
chaque  côté,  des  armées  et  des  flottes 
avaient  été  di8|ienées«  anéanties ,  et  les 
forées  s'étaient  afifaibiies  réciproque* 
ment.  Redoutant  qu'un  troisième  peuple 
n'attaquât  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
épuisés,  ils  coa?ieiuient  qQ*à  un  jour 
marqué  des  envoyés  partiront  de  cha- 
que ville,  et  que  IVndroit  où  ils  se  ren- 
contreront servira  de  limite  aux  deux 
nations.  Les  Carthaginois  choisissent 
deux  frères,  nommés  Piulcues.  La 
marche  de  ceux-ci  fiit  rapide;  celle  des 
Cyrénéens  plus  lente.  Étai^ee  lenrâote 
ou  celle  du  hasard?  Je  J'ignore;  car 
dans  ces  lieux  les  ouragans  retiennent 
le  voyageur  comme  en  pleine  mer  : 
dans  ces  déserts  plats  et  nos,  le  sable, 
soulevé  par  les  vents  et  ngité:  avec 
violence,  remplit  la  bouche,  Jes  yeux 
des  voyageurs,  et  retarde  leur  marche. 
Les  C^rrénéens,  arrivés  les  derniers, 
craignant  que  leur  retard  ne  fût  puni, 
accusent  les  Cartbagioois  d'avoir  quitté 
leur  ville  avant  le  temps  convenu,  dé- 
naturent les  faits,  aiment  mieux  enfia 
tout  endurer  que  de  s'en  retourner 
vaincus.  Les  Carthaginois  demandent 
un  autre  accord ,  égal  pour  les  deoi 
parties.  Les  Grecs  leur  donnent  le 
choix .  ou  d'être  enterrt^s  vifs  h  cette 
limite  contestée ,  ou  de  les  laisser  s'a- 
vaneer  aussi  loin  qu'il  leur  plaira ,  sous 
la  môme  condition.  Les  Pnilènes,  ac- 
ceptant ce  traité,  se  sacriflèrent  à  la 
patrie  ;  ils  furent  enterrés  vifs.  Les  Car- 
thaginois consacrèrent  dans  ce  lieu  des 
autels  aux  deux  frères,  et  leur  décernè- 
rent à  Cartbage  d'autres  honneurs  (1).  » 

Suivant  Pline,  les  autels  des  PbÔè- 
nes  étaient  des  monticules  de  sable, 
dont  il  ne  restait  déjà  plus  de  vestiges 
du  temps  de  Strabon  et  de  Ptolém^  le 
géographe  (8). 

Au  nord-ouest  de  Sachrin ,  que 
Beechey  signale  comme  le  véritable  fond 
du  golfe ,  est  situé ,  à  cinq  quarts  de 
mille  du  rivage,  un  tlot  appelé  Bou- 
ckai/a}  il  est  entouré  de  brisants  à 

(i)  Sallust.,  Bellum  Jugurth.  cap.  7g.  — 
Val.  Maxime  etPomponiiitlfcia  rapportent  le 

même  fait. 

(a)  Sirab.,  m,  d.  17X  :  *0v  7*0  vûv  *i- 


Vç^X  et  à  l'ouest.  Au  sud  de  Sachrin 
est  un  petit  lac^  desséché  pendant  l'été, 
et  quelques  raines;  de  la  une  vallée 
s'étend  a  l'est ,  entre  un  plateau  an  sud 
et  tine  rangée  de  collines;  basses  sur 
le  littoral;  ces  collines  sont  formées  de 
sables  monvantsetpottvantétre,  comme 
des  avalanches,  déplacées  par  la  vio- 
lence des  vents.  Des  armées  entières 
peuvent  y  trouver  leurs  tombeaux. 

En  quittant  Sachrin ,  la  cdte  se  relève 
doucement  vers  le  nord.  Après  cinq 
heures  de  marche,  on  arrive  à  Gar- 
tubbah,  où  l'on  trouve  quelques  tentes 
arabes.  A  partir  de  là  la  terre  devient 
moins  stérile,  et  ofire  un  aspect  plus 
attrayante  l 

BrtOga  iïit  jadis  une  place  forte,  à 
en  juger  d'après  ses  ruines.  A  l'angle 
ouest  de  la  baie  {^Icrsn-Braïga)  est  une 
liauteur  où  l'on  voit  les  vestiges  d'un 
vieux  eastel.  On  trouve  dans  les  en- 
virons quelques  inscriptions  grecque! 
et  latines;  il  serait  important  d'y  faire 
des  fouilles.  Au  sud  ouest  de  Braïga 
est  un  lac  salé ,  plus  bas  que  le  niveau 
de  la  mer,  avec  laquelle  il  communique 
par  une  source  jaillissante.  Plus  au 
sud  on  rencontre  de  grands  pâturages , 
où  paissent  des  troupeaux  de  chameaux, 
de  chèvres  et  de  brebis.  Beechey  pense 
que  c'est  près  de  Braïga  qu  li  laut 
âiercher  les  traces  de  l'ancienne  station 

ou  tour  Jxitornala  (0.  Il  y  trnnva  UBO 
médaille  de  l'empereur  Auguste. 

Au  nord  de  Braïga  on  rencontra 
le  cap  rocailleux  de  TabilbOy  dont  la 
base  est  criblée  d'excavations  spacieuses, 
comme  une  ruche  d'abeilles.  On  y  voit 
quelques  inscriptions  grecques  à  moitié 
effacées.  Plusieurs  de  ces  excavations, 
de  forme  carrée ,  ont  évidemment  servi 
de  tombeaux.  On  y  a  découvert  quel- 

Îles  médailles  de  cuivre  et  d'argent, 
'est  aux  environs  de  Tabilba  que 
Beechey  place  les  stations  maritimes 
de  Ptolémée,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains mettaient  leurs  flottes  à  l'abri. 

Entre  Braïga  et  Aïn-Agân  on  voit, 
sur  des  collines,  les  débris  de  deux 
forteresses.  Mn-Jgàn  doit  son  nom 
à  une  source  d'eau  douce.  A  quelques 
milles  de  là  est  une  hauteur  remarquable, 
appelée  Aalum-Limarisch,  du  sommet 

(t)  StnboB»  XX»  p.  753. 
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de  laquelle  on  jouit  d'une  vue  étendue 
sur  une  grande  partie  de  la  contrée. 
Au  sud  on  aperçoit  une  série  de  lacs 
salés,  qui  paraissent  s'étendre  au  loin 

dnns  le  sud-est.  Leur  enn  est  tout  n  fait 
saumâtre,  et  parait  avoir  jadis  conimu- 
niqué  avec  la  mer.  Au  nord  on  voit  la 

rmè  tie  de  Gara  (  GcOa  de  Ptolémée  ?  ), 
six  milles  de  la  côte ,  environnée  de 
brisants  à  Test  et  à  l'ouest.  A  un  mille 
da  rivage ,  presque  en  face  d'Aâlum- 
Limarisch,  est  un  rocfaer  blanc ,  taillé 
à  pic,  d'environ  auatorze  mètres  de 
haut;  les  Arabes  i  appellent  Ischalfa» 
Des  resdft  sTéteiuleiit  de  là  jusqu'à  111e 
de  Gara. 

De  Aâlum-Limarisch  à  Schebah  le  sol 
est  parsemé  de  collines  de  sable ,  qui 
sont  partiellement  couvertes  de  végéta- 
tion. Aux  m'ivtonsAe  Rkout-el-Assoid, 
qui  doit  son  nom  à  son  aspect  noir, 
on  trouve  de  nombreux  troupeaux  de 
moutons.  Près  de  Seheibah  Teau  a 
une  saveur  sulfureuse  si  marquée,  qu'elle 
n'est  guère  potable.  A  Schonaut-Mara- 
bout  on  aperçoit  an  sud-est  les  ruines 
de  deux  forteresses. 

Beechey  m  trouva  point  hCarcora  le 
puttsqui,  selon  le  capitaine  Lautbier, 
était  tr^-profond  et  eontenait  plusieurs 

inscriptions  c:recqups  (11,  Au  pîed  de 
quelques  collines  de  sable  se  trouvent 
quelques  sources  d'eau  excellente,  bien 
quMl  y  ait  à  quelques  pieds  plus  loin 
un  vaste  mnrnis  saumf^tre  et  salé.  Ce 
fait,  qui  se  reproduit  ailleurs,  mérite  de 
fixer  rattentiondes  géologues. 

De  Carcora  à  Bengbazi  la  côte  offre 
peu  d'intérêt  ;  cependant  le  sol  est  fertile, 
et  dans  quelques  endroits  assez  bien 
cultivé,  vn  peu  plus  dans  l'intérieur  on 
rencontre  beaucoup  de  ruines  d'anciens 
forts  et  des  débris  d'édifices.  Les  ruines 

au'on  voit  à  Ghimenés,  à  une  journée 
e  mardie  au  nord  de  (âveora,  mffîrait 
des  autres  en  ce  que  les  pierres  sont 

(i)  Délia  Gella,  Fiom»,  ete.,  p.  177  :  2M 

fonde  di  {jnestn  seno  (dl  Carcora),  aÛa  parle 
di  tramoatana  v'ha  un  pozzo  di  acqua  doice, 
«m  si  €nHgn»  a  mm  grtuuSsâma  proforuSA 
sopra  lutlo  in  eslate.  E  rolondoy  con  una  sca~ 
Uaaia  interna^  per  laquale  vi  ti pubfaciimente 
£s€enJkr«.  Jd  ogni  10  seaUni  vî  si  trovano 
scoute  ilUCrizioni  in  greco.  Purono  impie- 
gait  ne!  mes?  dl  fspttfnére  83  braccia  di  corda 
f€r  atiignerne  facqua. 


f rosses,  non  talUées  et  non  ^  ,  
u  mortier,  comme  dans  le^  otivrages 
dits  cyclopéens.  Dans  le  voisinage  on 
trouve  quelaues  eavemes  ou  tombeaux 

taillés  dans  \e  roc.  T  es  ruines  de  Ghi- 
menés et  (l'Imsclialia  paraissent  corres- 
pondre a  l'emplacement  du  Diaehersis 

Smsidium  de  Ptolémée  (1).  C'est  à 
enghazi  que  plusieurs  géograrphes  as- 
signent la  limite  orientale  de  la  grande 
Syrie. 

Observations  générales  sur  la  grande 
Syrie. 

Voici  la  circonscription  que  Strabou 
donne  à  la  grande  Syrte  :  «  La  cîreonfé* 

rencc  de  la  grande  Syrte  est  d'environ 
îK'uf  cent  trente  stades  (2)  ;  son  diamè- 
tre au  foud  du  golfe  (  iis\  tov  p^ux*^)  est 
de  quinze  eents  stades,  et  sa  largeur  à 
l'entrée  (  ro-j  ^Tcp-aroç  irXfléroç)  est  à  peU 

Srès  la  même  (  de  quinze  cents  sta* 
es) (3).  » 

L'erreur  de  ees  mesures  saute  aux 

yeux;  car  comment  la  cirronférence 
peut-elle  être  plus  petite  que  le  diamè- 
tre ?  — Les  eommentatenrs  ont  essayé, 
chacun  à  sa  manière,  de  corriger  ee 
passage  de  Strabon,  évidemment  tron- 
qué. Casaubon  proposa  (  d  après  la  glose 
marginale  d'un  manuscrit  )  de  «SoUA' 
tuer  pour  la  circonfi^renrc  le  nombre 
cinq  mille  au  lieu  de  neuf  cent  trente 
que  donne  le  texte.  Gosseliin  adopta  la 
correction  û»quairêftUUe;  etenvoid 
la  raison  : 

Dans  le  deuxième  livre  de  sa  Géogra- 
phie, Stni]x>n  rapporte  deux  opinions 
sur  les  dimensions  de  la  grande  Syrte  : 
la  première  est  celle  d'Ératosthène,  qui 
assignait  à  ce  golfe  cinq  mille  stades  de 
tour  et  dbt-lrait  eents  stades  de  profon- 
deur;  selon  l'autre  opinion,  la  Syrte 
n'aurait  eu  que  quatre  mille  stades  de 
circonférence  et  quinze  cents  de  profon- 
deur. Or,  dans  le  passage  que  nous  ^e- 
nons  de  citer  Strabon  paraît  abandon- 
ner l'opinion  d  lM  atosthène  et  adopter 
l'autre,  puist^u'il  ne  parle  que  de  la 
mesure  de  qumze  cents  stades.  Il  est 
done  probable  que  la  mesure  de  la  dr- 


(i)  Beechey,  p.  246. 

(a)  Le  najor  Rennell  compte  aept 

stades  pour  un  degré  géographique. 
(3)Sirab.,  X.Vli,;p.  385. 


Digitized  by  Google 


32 


ieonférence  étoit  de  quatre  mMle  stades 
plutôt  que  de  cinq  mille. 

Beechey,  qui  a  ^couru  tout  le  littoral 
de  la  Syrte,  estime  le  diamètre  de  ce 

golfe  à  fîeuT  cent  quarante-^ÏT  millps 
géi^apbiques,  et  sa  circouterence  a 
quatre  eent  vingt-deot.  Ce  dernier  ré- 
sultat s'accorde  assez  bien  avec  les  quatre 
mille  stades  indiqués  dans  le  deuxième  Iw 
vrede  Strabon.  Quant  au  diamètre,  il  est 
à  peu  près  celui  de  Pliiie(troi8  oeot  treize 
railles  romains  »  c'est-àndire  deux  cent 
quarante-huit  milles  géographiques)  ri). 

Les  anciens  paraissent  avoir  en  une 
connaissance  assez  précise  de  cette  partie 
du  littoral  de  TAfri  jup.  Ainsi,  d après 
Beechey,  le  tracé  de  Ptolémée  est,  à 
beaucoup  d'égards ,  plus  exact  que  ce- 
loi  de  nos  cartes  modernes  (3).  Toute 
la  contrée,  depuis  Mésurate  jusqu'à 
Benghazi ,  a  été  dépeinte  comme  un  de« 
sert  de  sable,  dépourvu  d'eau  et  de  végé- 
tation ,  et  peuplé  de  serpents  venimeux. 
Léon  l'Africain  lui-même  abonde  dans 
ce  sens.  Cependant  d'après  la  relation  de 
Beecbey,  à  laquelle  nous  avons  emprunt 
]a  plupart  des  détails  qui  précèdent, 
cette  contrée  offre  des  espèces  d'oasis 
où  l'on  trouve  une  v^étation  luxuriante 
«t  de  l*eaa  tiès-potabïe.  11  y  a  sans  doute 
de  vastes  marais  incultes;  mais  leur  pro- 
portion, eomparativeraent  aux  endroits 
eultÎTés,  n'est  pas  aussi  grande  ^n'on 
pourrait  Timagmer.  Si  la  population  y 
est  clairsemée ,  il  faut  l'attribuer  moins  a 
la  nature  du  sol  qu'aux  mœurs  nomades 
.4es  Arabes. 

Le  caractère  des  liabitants  est  encore 
tel  que  les  auteurs  anciens  nous  l'ont  dé- 
peint. K  Ils  sont,  dit  Salluste,  sains  de 
corps,  agiles,  durs  ait  travail  ;  la  plupart 
sV'tpiirnent  de  virillp^se.  fi  moins  qu'ils 
ne  périssent  par  le  1er  ou  par  les  bétes 
féroces;  taronent  la  maladie  les  em- 
porte (3).» 

(i)  Sjrtû  Major,  émàUt  DCXXf^,  a^tu 
autem^  CCCXIII  M.  passuum.  {fftsf.  Nat. , 
lib.  V,  cap.  4.  —  Pline  évalue  (V,  5) 
ta  distance  entre  £«/>lw  magna  (  Lebida)  «t 
T' i- 1  é  n  icc  (  Ben  ^ 1 1 <^  z  i  )  à  mît  oent  qnatM-vingt- 
cinq  milles  romaiiu. 

(a)  Ainsi,  par  exemple,  le  prétendu  golfe  de 
Zuca,  indique  sur  la  carte  de  d'Anviile  et  d'au- 
tres, n'existe  pas;  il  en  est  de  même  du  prolon- 
gement de  l'angle  méridional  de  la  Syrte. 

^)  Silbiftei  Mdbm  Jv^wduaion,  cap. 


Hérodote  nous  apprend  à  peu  près  la 
même  chose  ;  mais  il  y  ajoute  plus  de 
détails(l).  Les  Ncuamons{2)  habitaient 
la  partie  sud-est  de  la  Syrte,  à  l'occident 
des  Auchisp^.  "  Ils  forment,  dit  Hé- 
rodote, unpeuple  nombreux  ;  ils  laissent 
pendant  r4^é  leurs  troupeÎMii -sur .  la 
côte,  et  remontent  dans  le  pays  d'Augila 
(  àvaêatvouffi  e'c  Au-viXa  x'^?^"'  )  ■>  pour  ) 
faire  en  automne  la  récolte  des  dattes, 
car  les  palmiers  y  eroismut  en  abon* 
danr P  et  tous  portent  des  fruits.  Ils  vont 
aussi  à  la  chnsse  des  sauterelles  (  àm- 
Xeoci)  ^  ils  les  tuai  dessécher  au  suleil, 
les  broyent  ensuite,  et  en  saupoudrent 
le  lait  qu'ils  boivent.  Chnnm  a  \  v  droit 
d'épouser  plusieurs  femmes,  qui  d'ail* 
leurs  sont  en  commun  (  litkoivev  «nbrliiv 
-ni^  (iiÇcy  «ouûvTai),  à  la  façon  des  Massa- 
pètes.  Ils  indiquent  l'acte  de  cohabita- 
tion par  un  bâton  qu'ils  placent  à  côté 
[de  la  tente]  (  Imè»  wAi^tiw  «çeemjewrmi, 
(xttryovTat  ).  La  première  fois  qu'un  Nasa- 
mon  se  marie,  la  coutume  est  que  la  jeune 
épouse  se  livre,  pendant  la  premièrenuit, 
successivement  à  tous  les  hommes  coii> 
▼iés  à  sa  noce,  et  reçoive  de  chacun  d'eux 
un  présent  qu'il  a  apporté  avec  lui.  — 
Quant  aux  serments  et  à  la  divination, 
void  leurs  usages  :  ils  jurent  par  les 
hommes  les  plus  justes  et  les  plus  ver- 
tueux que  la  tradition  leur  désigne ,  eu 
tonehant  leurs  tombeaux.  Pour  la  divi* 
nation ,  ils  entrent  dans  les  sépultures 
de  leurs  ancêtres,  y  font  leurs  prières 
et  s'endorment  :  Us  croient  ce  uu'ils 
voient  en  songe.  Ils  confirment  leurs 
serments  en  se  donnant  réciproquement 
à  boire  l'un  de  la  main  de  l'autre.  S'ils 
n'ont  rien  de  liquide,  ils  ramassent  de 
la  poussière  et  se  la  dcmnent  à  lëeber." 
Les  Nasamons  enterrent  leurs  morts 
assis  :  ils  ont  soin,  dés  qu'un  homme 
va  rendre  l'âme,  de  le  tenir  sur  son-séant, 
.  afin  qu'il  ne  meure  pas  couché  sur  le  dos. 
Leurs  cabanes  sont  oonstniites  avec  des 

XYII  :  G«nu  hornaum  taiuùri  corpon, 
Wox,  patten»  hhawmf  /derostfue  sentetiu 

dlssolvit ,  nui  quiferro  aut  bestiis  inlerïere  ; 
nam  morbus  haua  sœpe  quemquam  saperai. 

(i)  Hérod.,  II,  3a;  IV,  i7a,>i9o. 

(a)  Suivant  'P\m%{Hist.  Nat.,  Y,  5),  les 
Nnsamons  sVtppr hienf  d'aliord  Af-iammont 
ou  habitants  au  milieu  des  sàbics  (de  (leaov 
milieu,  et  dl|i|ioc»  sablé). 
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ûMerici  (asphodèles  ? },  entrelacées  de 
joncs  ;  elles  sont  portatives  (  <TÛ|xinixTa  il 

'ft^ÎTO  «tpl^pïJTfll  )  (1).  » 

Cette  dernière  circonstance  peut  nous 
mettre  sur  la  voie  de  la  nature  du 
pays  qu'habitaient  les  Masamons  : 
il  devait  leur  fournir  dw  lON&ux  et 
des  joncs  pour  la  construction  de  leurs 
cabanes  portatives.  Or,  un  terrain  ma- 
récageux est  seul  propre  a  ia  produc- 
tioli  de  ces  végétaux.  Les  Nasamons 
orrnpnicnt  donc  très-probablement  le 
voisinage  des  marais  de  la  Syrte  (2). 
Suivant  Strabon  (  XYII,  p.  836,  édit. 
Cas.)>  ils  habitaient  l'espace  compris 
entre  Bérénice  et  les  autels  des  JMiiliâies , 
au  fond  de  la  Syrte. 

D*aprè8  le  témoignage  des  anciens  (S), 
les  Kasamnns  habitaient  le  pays  des 
Psylles,  (iunt  Hérodote,  reproduisant 
une  tradiùuû  libyque,  raconte  ainsi  la 
destrueUoa  :  «  Un  vent  du  midi  avait 
tari  les  réservoirs  d'eau  (  ïXurpa  twv  L^i- 
T«av)  ;  toute  la  contrée  en  dedans  de  la 
Syrte  est  sans  eau.  Les  Psylles,  ayant 
délibéré  entre  eux,  roarcuèrent  d'un 
commun  accord  contre  lèvent  du  midi, 
Dour  le  combattre.  Mais,  arrivés  dans 
les  sables,  ils  y  furent  ensevelis  par  le 
souffle  de  ce  vent.  Après  l'extinction  des 
Psyiles ,  les  Nasamons  vinrent  occuper 
leur  territoire  (4).  » 

Ainsi,  les  témoignages  andens  et 
modf  rnrs  s'ar^cordent  à  ne  pas  nous  re- 
présenter la  grande  Syrte  comme  une 
contrée  entièrement  innabitée. 
'  Ck>rome  autrefois^  )a  navigation  est 
encore  dangoeuse  dansées  parages, 

(z)  Rérodot.,  IT,  179  «t  190. 

(a)  Au  rapport  de  Pline  {  XIII,  17  ),  le 

Eys  des  Kasamons  produit  les  plus  grands 
«s;,  et  cette  nce  olioiiiacs  oecupe  le'ter- 
riloiredes  Psyiles  (Vil,  a) .  Camp.  Strabon, 
XTU,  ï».  838,éditCasaub.)  — Lucain  (Phars. 
lib.  n.),  dépeint  ainsi  les  Nasamum  ; 

Hma  ifoMomoH  gtm$  êmm  lÊgU,  fid  froaOma  pomio 
Mwdiu  rura  Ungt;  ^wm  mmM  lartaw  daamU 

SlirUialUinamUttoni$pef$M«rumil» 
hmMt  tt  wMAfMHu  imamOt  earina 
'JfMtt  «fM.  SU  «mm  foto  eoMiMreia  mundo 

JfttMfraffUt  NaêamtHus  lurent  

 Patêt  ùmm  $olum ,  Kberque  meaiu 

jSoliam  rabiem  Mis  exercet  hubfr.is. .. . 
Mggna  vUUi  pauper  I\f<uatnm  errantta  vento, 

(3)  Hérodote,  IV,  1x7;  Pline,  VII,  a. 
(«)HMote»tV,  173. 


à  cause  des  nombrem  bancs  de  sable 
qui  s'y  trouvent.  Les  vents  du  nord, 
qui  y'soutUeut  r^uiieremeut  et  avec 
▼îolence,  augmentent  eneore  le  danger; 
aussi ,  pour  éviter  d'échouer  sur  les 
bas-fonos  ,  les  navire;;  doivent  se  tenir 
à  une  certaine  distance  de  la  côte.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  saisir  oetteocàaion 
pour  éclaircir  quelques  points  intârss 
sants  de  physique  gèiérale. 

yenis  éLe&ieni,  Les  Grecs  ont  donné 
le  nom  d'IviSvtet,  c'est-à-dire  annuels,  à 
certains  vents  réprulîers  de  la  région  mé- 
diterranéenne. Ce  sont  les  moussons,  de 
la  mer  Méditerranée.  Les  andens  physi- 
ciens ont  assigné  à  ces  venb  des  causes 
différentes,  au  nombre  desquelles  la  cha- 
leur du  soleil  occupe  avec  raison  le  pre- 
mier rang.  Mais  lenrs  espKeations  sont 
obscures,  embairaiBées,  sinon  toutàfiiic 
inexactes. 

Les  vents  ctesiens  sont  sous  la  dépen- 
dance  des  saisons.  En  été,  ils  soufflent 
du  nord  ou  nord-est  et  se  font  sentir 
avec  le  plus  de  violence  sur  ia  côte  sep* 
tenthonale  de  l'Afrique;  ils  s'engouf- 
frent, pour  ainsi  dire,  dans  le  golfe  de 
la  Syrte.  En  hiver,  ce  sont  au  contraire 
les  vents  du  sud  ou  du  sud-ouest  qui 
prédominent,  et  se  font  surtout  sentir 
sur  la  côte  de  l'Égypte.  Tous  les  naviga- 
teurs savent  qu'en  été  la  traversée  d'Eu- 
rope en  Afrique  est  plus  prompte  que 
le  retour  et  ttfee  versa. 

Ces  circonstances  peuvent  nous  incttre 
sur  l;i  voie  pour  expliquer  lo  véritable 
cause  des  vents  étésiens  et  de  tous 
les  vents  réguliers ,  comme  le  sont,  par 
exemple,  les  brises  de  terre  et  de  mer, 
qui  soufilent  sur  les  côtes  le  matin  et  le 
soir.  C'est  un  déplacement  d'air  déter- 
miné par  des  différences  de  température 
aç'ssant  simultanément.  Pour  nous  faire 
mieux  comprendre,  rappelons  l'expé- 
ricDce  de  F^hlilin.  Imapoez  deux  cham- 
bres contigiiës ,  iiiégafêment  chauffées 
et  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  porte 
mal  jointe  en  haut  et  en  bas.  Aussitôt 
vous  verreas  deux  courants  d'air  s'éta* 
blir  :  l'un  supérieur,  allant  de  la  rhnm- 
bre  chaude  vers  la  chambre  froide, 
l'autre  inférieur  ,  allant  eu  sciis  inverse. 
Pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  placer 
deux  boujiies  ,  l'une  en  haut,  rnutre  en 
bas  de  la  porte  :  ia  Ûamme  de  la  première 
se  dirigera  de  dedans  en  dehors,  celle 
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de  la  spfonde  se  dirigera,  au  contraire, 
de  dehors  en  dedans.  C'est  la  chambre 
chaude  qui  aspire  en  aaelque  s(Nrterair 
delà  chambre  froide  detf  ile  façon,  que 
le  courant  lui  arrive  en  haut  et  determtne 
on  contre-courant  en  bas. 

La  même  chose  existe  dans  la  nature. 
Le  sol  et  la  iner  s'échauffent  inégale- 
ment, lors  même  qu'ils  recevraient  la 
même  cmantité  de  efaalenr.  La  t«nre 
s'écbauue  bien  plus  vite  que  Teau;  mais 
en  retour,  elle  se  refroidit  plus  vite. 
Telle  est  la  cause  fondamentale  des  vents 
fégttliers  qui  soufflent  sur  les  bords 
de  la  mer.  Quelques  heure?  après  le 
lever  de  Tnistre  échauffant,  la  «ler  se 
trouvera  dans  la  condition  de  la  cham- 
bre froide  dans  Texpérieiiee  citée,  tan- 
dis que  le  sol  se  trouvera  dans  la  con- 
dition de  la  chambre  chaude.  De  là  un 
vent  dirigé  de  la  mer  Ters  le  sol;  c^est 
la  brise  de  mer  ou  du  matin.  Nous  fai- 
sons ici  abstraction  du  vent  opposé 
supérieur  qui  n'est  sensil)le  uu'aux  nua- 
ges. Quelque  temps  après  le  cooeher 
du  soleil,  le  contraire  aura  lieu  :  la  mer 
est  encore  chaude  pendant  que  la  terre 
est  deja  froide  ;  de  la  uu  vent  dirigé  de 
la  terre  .vers  la  mer.  C'est  la  brise  de 
terre  ou  du  soir. 

Appliquons  maintenant  ces  faits  sur 
une  plus  grande  échelle.  Au  sud  de  la 
mer  Méditerranée  s'étend  un  immense 
désert.  Le  snble  de  ce  désert,  exposé  à 
l'action  d'uu  soleil  tropical,  s'échauffe, 
non-senleroent  plus  TÏte,  mais  plus 
fortement  que  la  mer,  située  ru  nord. 
Le  Sahara  est  un  brasier,  comparative- 
ment à  la  mer  Méditerranée.  11  s'y  doit 
donc,  pendant  Tété,  établir  un  immense 
courant  d'air  froid,  qui  allant  du  nord 
aumidi ,  renouvelle  l*air  chaud  qui  forme 
unVouraot  en  sens  inverse  dans  les  ré- 
gions supérieures  de  l'atmosphère.  Le 
contraire  a  lieu  en  hiver.  Telle  est  la 
principale  cause  des  vents  étésiens. 

Les  vents  ne  modifient  pas  seulement 
les  climats;  ils  produisent  aussi,  particu- 
lièrement dans  les  plages  sablonneuses, 
des  changements  profonds.  C'est  sur- 
tout sur  la  frontière  libyque  de  l'Egypte 
que  Ton  a  observé  ces  changements; 
mais,  selon  toutes  les  apparences ,  il  y  en 
a  eu  de  semblables  au  nàdi  de  la  Syrte 
et  dans  le  désert  de  Barca.  Des  mon- 
Muu  de  aables,  transportés  par  les 


vents ,  ont  englouti  des  villes  entières  al 
fait  disparaître  des  ruines  antiques. 

On  ne  peutconcevoiraucun  moded'eai- 
sevelissemenl  plusfavornble  à  la  conser- 
vation des  monuments,  que  celui  que  l'eu 
observe  dans  la  r^on  située  à  l'ouest 
du  Nil.  Le  sable  qui  entourait  et  rem- 
plissait le  grand  temple  d'IbsambouU 
découvert  d'abord  par  Burckhardt,  et 
ensuite  partieDemoit  par  Belzon!  et  par 
Beechey,  était  assez  un  pour  être  com- 

garé  àun  liquide  mobile.  Ni  les  traits  des 
gures  colossales,  ni  la  couleur  du  stuc 
qui  en  reeoovrait  quelques-unes,  ni  les 
peintures  qui  décoraient  les  murs,  n'a- 
vaient soufîert  du  contact  de  la  poussière 
impalpable  dont  pendant  plusieurs  siè- 
cles elles  étaient  restées  enveloppées. 

Peut-être  un  jour  l'action  de  la  mer 
ou  un  tremblement  de  terre  pourra  met» 
treau  jour  quelques-uns  de  ces  temples 
engloutis,  ixun  autre  c6té,  on  peut  sup- 
poser que  le  désert  n'éprouvera  aucun 
dérangement,  et  que  des  changements 
dans  la  configuration  de  la  mer  et  de  In 
terre  ferme  environnantes  donneront 
lieu  à  des  modifications  dans  le  climat 
et  dans  la  direclion  des  vents  domuiauLs 
telles,  qu'alors  ceux-ci  pourraient  éloi» 
gner  les  sable.<^  libyens  de  ces  régions, 
dans  un  espace  de  ternes  égal  à  celui 
qu'à  une  autre  époque  ils  auraient  mj» 
à  les  y  amener.  Plusieurs  viUes  et  dei 
temples  d'une  antiquit<^  plus  grande  en- 
core que  Thèbes  et  Memphis  pourraient 
ainsi  reparaître  dans  leur  Intégrité  pri- 
mitive, et  par  suite  une  partie  de  l'obs- 
curité qui  entoure  l'histoire  des  nations 
anciennes  se  trouverait  dissipée  (1). 

Dans  l'appréciation  des  causes  capa- 
bles de  modifier  le  izolfe  de  la  Syrte  et 
la  côte  de  l'Afrique  en  général ,  il  £aut 
tenir  compte  des  vents  étésiens  et  des 
courants  marins. 

On  sait  qu'un  fort  courant  coule  cons- 
tamment de  l'Atlantique  dans  la  Médi- 
terranée, et  que  son  infloence  8*étend 
non-seulement  sur  toute  la  côte  méri- 
dionale de  cette  mer ,  mais  même  jus- 
qu'aux rivages  de  l'Asie  Mineure.  Sui- 
Tant  le  capitaine  Smyth,  la  vitesse  de 
ce  courant  centrai  dirigé  vers  rorientest 

(x)  LjeU,  Principes  de  Géologie,  t  II, 
p.  38o,  traduction  da  fil""  Meufica  (Pari^ 
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de  trois  à  six  milles  (de  1  à  2  lieues) 
par  heure,  et  sa  largeur  de  trois  railles 
et  demî.  Mais,  outre  ce  courant  central, 

il  y  a  deux  courants  latéraux,  l'un  qui 
longe  la  côte  de  l'Europe,  et  l'autre  le 
rivage  de  l'Afrique;  leur  vitesse  égaie  à 
peu  près  celle  da  courant  central ,  et  la 
laideur  de  chacun  d'eux  est  de  deux 
milles  et  demi  environ.  Ils  suivent  les 
mouvements  de  la  marée,  se  déversant 
alternativement  dans  la  Méditerranée  et 
dans  l'Allantique.  L'eau  de  l'Atlnntique 
semble  être  en  quelque  sorte  pompée 
par  la  Méditerranée  soumise  à  nue  forte 
évaporation.  Cette  évaporation  est  en 
grande  partie  déterminée  par  les  vents 
chauds  et  secs  qui  soutHeat  des  rivages 
de  TAfrique  ;  dnin  autre  côté,  elle  est 
entretenue  p.ir  nn  air  assez  sec,  par  con- 
séquent capnble  de  se  saturer  des  vapeurs 
aqueuses.  Ainsi  des  expériences  hygro- 
métriques faites  à  Malte  et  ailleurs  mon- 
trent que  la  quantité  moyenne  d'humi- 
dité contenue  dans  l'air  oui  entoure  la 
Méditerranée  équivaut  à  la  moitié  seu- 
lement de  celle  que  renferme  l'atriios- 
phère  des  bords  de  rAlIantiquc.  Il  faut 
signaler  enfin  comme  un  moyen  puis- 
sant i  faforiser  révaporation  la  tem- 
pérature, qui  sous  la  même  latitude 
excède  d'environ  deux  degrés  celle  de  la 
.  partie  orientale  de  l'océan  Atlantique  (1). 
Mais  révaporation  n*entra!nant  que 
l'eau  douce,  et  le  courant  qui  vient  de 
l'Atlantique  apportant  continuellement 
de  Tcau  salée,  coiiinienl  se  fait-il  que 
les  eaux  de  la  Méditerranée  ne  soient 
pas  pliis  salées  que  cellps  de  l'Océan? 
Pour  répondre  à  cette  objection,  on  a 
supposé  que  le  sel  en  excès  dans  la  Mé- 
diterranée pouvait  être  entraîné  par  un 
sons-courant,  coulant  dans  nnedireetion 

(i)  Quant  à  la  mer  Noire,  qû  est  sîtaée 

jMs  une  latitude  plus  haute ,  et  qm  sert  de 
rieepUcle  aux  rivières  coulant  du  oord,  die 
est  beaucoup  plus  froide,  et  tt  |»a1e  est  bien 

nioîii';  rnn':iL!éral)lc,  T.nln  r! onr  rîe  rien  recevoir 
'de  la  Médilerranétij  elle  lui  envoie  uue  cer- 
taine quantité  de  aei  ceux  par  l*intennédbire 
*  d'un  courant ,  qui,  pendant  la  majeure  partie 
de  l'aoïiée,  s'écbaj>pe  par  te  détroit  des  Dar- 
danelles. Toutefois,  récoolemeol  qui  a  lieu 
au  Bosphore  est  si  petit,  comparativement  aux 
volumes  des  eaux  qu'amènent  les  rivières, 
qu'il  doit  Jaire  supposer  uue  évaporation 
,  cooaklénble^  néne  dana  la  mer  Noire. 


opposée  au  courant  supérieur.  Cette 
opmion  parait  confirmée  par  une  expé- 
nenee  du  capitaine  Smjrtn.  Ayant  puisé 

de  Peau  à  la  aistance  d'environ  SOmiHps, 
dans  l'intérieur  du  détroit  de  Gibraltai 
et  a  la  profondeur  de  six  cenl  soixante- 
dix  brasses,  il  reconnut  qu'elle  conte* 
naît  une  quantité  de  sel  quatre  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  surface.  Wollas- 
ton,  ^ui  analysa  l'eau  ainsi  recndllie, 
établit  que  si  un  sous-courant  doué 
d'une  telle  densité ,  et  se  dirigeant  de 
dedans  en  dehors,  avait  la  même  profoo- 
denr  et  la  même  largeur  que  le  courant 
supérieur,  il  suffirait,  lors  même  qu'il 
n'aurait  pas  le  quart  de  sa  vitesse,  pour 
transporter  dans  l'Océan  autant  de  se\ 
que  eekii-el  en  fait  entrer  dans  la  Médi- 
terranée, et  que  par  suite  l'excès  de  sa- 
lure de  cette  mer,  pnr  rnpport  à  celle  de 
l'ALlantique,  n'irait  pa^  toujours  eu 
augmentant. 

Voici  ce  qui  fit  naître  l'idée  de  l'exis- 
tence d'un  contre-courant  à  une  cer- 
taine profondeur.  Delaigle,  comman- 
dant au  corsaire  U  Phénix,  de  Mar- 
seille, poursiiivait  un  navire  hollqndnis, 
près  de  la  pomte  de  ^Ceuta,  lorsque, 
rajrant  atteint  dans  le  mlliea  du  dé- 
troit, entre  Tarifa  et  Tanger,  il  lui  en- 
voya une  bordée  qui  bientôt  le  coula  à 
fond.  Peu  de  joturs  après  »  ce  navire 
fut  jeté,  avec  sa  cargaison  d*eaa<de- 
vie  et  d'huile,  sur  le  rivage,  près  de 
Tanger,  à  quatre  lieues,  au  moins,  à 
Touest  deia  place  où  il  avait  coulé  bas, 
ce  qui  montre  qu'il  avait  flottédans  one 
direction  contraire  à  cplln  du  courant 
central.  Ce  fait,  toutefois,  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  une  preuve 
de  l'existence  d'un  sous-courant;  car 
le  navire  ,  en  approchant  de  la  cote, 
avait  dû  nécessairement  se  trouver  sous 
l'influence  d*un  courant  latéral  qui ,  en 
coulant  vers  l'OMSt,  deux  fois  OU  Tlllgt^ 

Îjuatre  heures ,  pouvait  avoir  ramené 
e  navire  à  Tanger. 

il  ^  a  d'autres  ftits  oui  détrui- 
sent l'opinion  d'après  laquelle  la  salure 
de  la  Méditerranée  n'irait  pas  toujours 
en  augmentant.  D^abord  ,  il  est  acquis 
à  la  science  que  Teau  la  plus  salée  ne  se 
trouve  qu'à  d'immenses  profondeurs, 
parce  qu'elle  est  très  -  lourde ,  son  poids 
spécifiqueétaut  tre^-grand.  Il  fautarriver 

à  une  proHMidear  de  plus  dequatn  oents 
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à  quatre  cent  cinquante  brasses,  pour 
rencontrer  une  eau  sensiblement  plus 
salée  que  celle  oui  se  trouve  à  peu  près 
nniformémeot  répandue  dans  les  couches 
supérieures.  Or,  d'après  les  «^oninpes 
exécutés  par  le  capitaine  Smyth,  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  entre  les  caps  Tra- 
falgar  et  Sparte!,  n'a  que  deux  cent 
▼ingt  brasses  de  profonfletir,  les  eaux 
les  plus  profondes,  c'est-à-dire  les  plus 
salées, y  sont  doneanétées  (malgré  le 
oonrant  oui  pourrait  exister  ) ,  comme 
par  une  Darrjèie  sous-marine,  et  tout 
h  sel  apporté  dans  la  Méditerranée  ne  re- 
passe oonc  pas  le  détroit.  Jusqu'où  cette 
accumulation  de  sel  peut-elle  s'étendre , 
et  quelles  modifications  l'énorme  pres- 
sion des  couciies  supérieures  de  l'eau 
peol^le  apporter  à  l'action  dissolvante  ? 
Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  il 
est  impossible  de  répondre  dans  l'état 
actuel  de  la  science  (1). 

Ces  courants  ont  pour  earaetèie  de 
répandre  sur  un  espace  immense  des 
uiélange»  homogènes;  car  souvent  ils 
longent  une  grande  étendue  de  côte,  et 
les  dépôts  auxquels  ils  donnent  nais- 
srince^  çornpnrfs  à  cpux  des  deltas  des 
rivières ,  font  paraître  ceux-ci  tout  à  lait 
insignifiants. 

Le  eourant  qui  longe  les  côtes  doit 
sans  cesse  tendre  h  les  niveler.  Par 
mite  d'une  action  continuée  pendant  des 
siècles,  le8l>aies  peoventsecombleret  les 
saillies  s'effacer.  Il  ne  répugne  pas  de 
croire  que  les  Syrtes  étaient  jadis  bien 
plus  prolbndes  qu'aujourd'hui  ;  peut-être 
dans  quelques  milliers  d'années  auront- 
elles  entièrement  disparu.  Ou  verrait 
alors  se  reproduire  ce  qui,  d'après  l'hy- 
potbèse  d'Hérodote,  a  eu  lieu  pour  la 
formation  de  IHSgypte.  Plusieurs  cir- 
constances nous  portent,  en  effet,  à 
penser  que  la  basse  hgypte  était  primi- 
tivement un  golfe,  comblé  depuis  par 
Faction  réunie  du  Nil  et  des  ecurants 
méditerranéens. 

TJn  fait  certain  c'est  que  les  anciens 
purts  situés  sur  le  littoral  de  la  Syrte 
sont  aiiyourd'hui  en  partie  comblés  de 
sable ,  et  les  lacs  ou  étangs  indiqués  pnr 
Strabon  sont  maintenant  convertis  en 
marais.  Bans  bien  des  endroits,  les  sa- 

'  (i)  LjreO,  Prmtipêt  tk  Gdole^,  t,  U, 
p.  333. 


bles  monvants  sont  defenusdesISRifii 

solides  et  compactes. 

Les  ciiangements  qui  se  sont  e£fectué8 
pour  l'isthme  de  Suez  (1)  ont  dd  avoir 
lieu,  avpc  bien  plus  de  force  ,  rîans  les 
deux  Syrtes ,  ou  le  niveau  du  soi  est 
bien  plus  bas  (2). 

Les  vents  r^Hers  du  nord  doivent 
y  déterminer  une  espèce  de  flux  et  de 
reflux  indépendant  de  la  marée.  Ce 
sont  ces  flux  et  reflux  bien  plus  que  les 
bas-fionds  uni  rendent  la  navigation 
dangereuse  dans  ces  parages.  C'était  là 
aussi  l'opinioa  des  anciens  (3).  Sailoste 
dit  que  rest  à  eette  esptee  de  lemoiis 
que  les  Syrtes  doivent  leur  nom  (4). 

(i)  D'après  une  hvpodièie  de  Girard,  m 

des  savaiits  Je  IVxjiéaition  d'%y|>t(' ,  ri  stlsine 
de  Suez  liu-méoie  n'est  qu'uoe  barre  formée 
pwki  dépôts  amenéspar  les  courant!  nuuriiii, 
et  jadis  la  mer  Rouge  et  la  mer  Méditerranée 
étâieot  réunies.  Il  paraît  certain  qu'un  accroia- 
scment  extraordinaire  dè  terre  ferme  s'est 
produit  à  l'extrémité  supérieure  de  la  mer 
Roage  :  la  largeur  àc  Tistlim?  a  doublé  depuis 
le  siècle  d'Uéroduie.  Du  iem|)s  de  cet  histo- 
rien jusqu'à  celui  d'Arrien ,  Heroopolia  était 
sur  la  côte;  aujourd'hui  elle  se  trouve  presque 
aussi  loin  de  la  mer  Rouge  que  de  la  Médi- 
tarraiée.  Suez,  qui  en  i54<  nçnt  dm 
son  port  In  flotte  de  Soliman  Tî ,  ne  forme 
plus  à  présent  qu'un  bano  de  sable.  Le  teni- 
toire  de  TAuna,  sitné  sur  la'eôte  anbiqiw 
du  gnlfe,  a  augmenté  de  ^  à  fi  milles  depuis 
l'ère  chrétienne.  A  une  certaine  distance  des 
ports  aetnds  on  trouve  dans  l'intérieur  des 
terres  les  ruines  de  villes  plus  anetennesy 
qui  jadis  étaient  sur  le  bord  de  la  mer ,  et 
portaieut  le  même  num  que  les  nouveaux 
ports.  Il  parait  que  le  sable  transporté  dsi 
déserts  par  le  vent  fournit  une  partie  des  ma- 
tériaux de  ce  nouveau  terraiu,  et  que  le 
reste  se  compose  da  eoquilltf  et  de  coraiiit 
dont  rarcroiy  rmrnt  est  très-rapide. 

(a)  Rennci  a  démontré  que  la  petite  Svrte 
dtnk  entrer  jadUs  plus  profondément  dans 
le  littoral,  et  qu'elle  communiquait  avec  le 
lac  Tritonis  (lac  Lowdeh);  ce  qui  s'accorde 
avec  loi  récits  d'Hérodote,  de  Ptolémée  et  de 
Scylax. 

(3)  Pomp.  Mela,  De  Situ  Orbîs,  lib.  I, 
cap.  7. —  Importuosus  atque  atrox,  et  ok 
vndonm  Jre^ttentium  ireida,  magiseHam  06 
alternos  mobu  pdagi  9^fiaiM6i  00  r^umità» 
in/esUu, 

PUne  appelle  les  deux  Sjrrlei  «mIom  me 

rec'iproco  mari  diras.  (  Ulst.  ^'at.,  T,  4') 

(4)  Sjrtes,  ab  tractu  mminatm,  (Du  frec 
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Benghazi  (1). 

A  partir  de  Bnncrhazi  la  contrée  offre 
un  aspect  tout  différent.  La  ville  de 
Benghazi  est  située  tout  près  de  la  mer , 
à  rextrémité  d'une  belle  plaine  latlle, 
qui  longe  une  chaîne  de  montagnes,  au 
sud-est.  Les  maisons  sont  construites 
en  pierres  brutes ,  cimentées  avee  de  la 
terre  glaise,  qui  se  détrempe  pendant  les 
pluies.  Elles  ont  chacune  une  cour  non 
pavée,  et  ordinairement  un  puits  au 
milieu.  Les  toits  sont  plata;  ils  aeoom* 
posent  de  poutres  de  pin  (provenant  des 
forêts  voisines) ,  que  recouvrent  des  nat- 
tes sur  lesquelles  on  étend  des  touffes 
d'algues,  etletont  est  enduit  de  boue  bat- 
tue, ou ,  ce  qui  est  plus  rare,  de  chaux. 
L*ean  de  pluie  qui  tombe  dans  ces 
battes  est  conduite-  par  des  gouttières 
dans  un  réservoir  général  ou  dans  des 
vases  de  terre.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  pendant  la  saison  des  pluies  deâ 
maisons  ou  des  toits  s*écrouler  ;  on  laisse 
ensuite  les  décombres  à  lpiir  plnre,  nsi 
grand  embarras  de  la  circulation  et  au  dé- 
triment de  lasalobrité  ;  car  elles  donnent 
d'ordinaire  lieu  à  des  flaques  d'eau  sta- 
gnante, ou  servent  de  repaires  à  une  mul- 
titude d'animaux  immondes.  Beeche^, 

Sendant  son  séjour  à  Benghaii  (  mois 
e  janvier  tR22),  trnuvn  les  rues  littéra- 
lement changées  en  rivières  {the  streets 
UteraUy  converted  into  rivers).  Les 
marebâ  ne  purent  être  approvisionnés, 
et  le  nombre  des  bestiaux  (  moutons  et 
chèvres )  qui  périrent  dans  le  voisinage, 
à  eause  de  l'inclémenee  du  temps,  s'é- 
leva à  plusieurs  milliers.  Le  voyageur 
anglais  ne  put  se  procurer  qu'une  seule 
maison  à  l'épreuve  de  la  pluie  {weo' 
ther-proof).  «La  cour,  dit-il,  autour 
de  laquelle  nos  chambres  ptriient  bâties 
eut  pendant  longtemps  l'apparence  d'un 
étang  ;  et  il  n'y  avait  çà  et  id  bui  leâ 

aÇ^iVf  ûnTf  asnÎNr).8oliiius,  cap.  6:  Sp^ 

t'is  a  rrijpw  ,  ira  no,  quod  in  accessu  et  reeestu 
arenam  ei  cœnum  ad  se  trahit  at  congerit. 

11  est  plus  probable  que  le  nom  de  Syrte 
vient  du  phéaicien  ou  nébreu  (<Si(w), 
tourbillon,  tempête.  On  sait  que  le»  iFbéniciens, 
peuple  navigateur,  fréquenuieni  ces  parages 
deptjis  la  plus  haute  antiquité. 

(i)  Ce  nom  si^iûe,  en  arabe ,  fils  de  la 
gueira. 


pouTAms»  . 

cAtéi  qu'un  espace  étroit  pour  passer 
iTuDe  diambre  a  l'autre  (1) . 

La  place  du  marché  sert  aussi  d'a- 
battoir, et  le  sang  qui  s'y  putréfie  ex- 
hale des  miasmes  délétères.  G*est  na 
foyer  de  peste  pendant  Tété.  Toute  la 
ville  est  infectée  de  mouches  et  d'autres 
insectes  qui  incommodent  l'homme  pen- 
dant la  nuit  et  le  jour.  Beecbey  pense  qu'il 
n'est  peut'i^trn  pns  d'endroit  au  mondeoù 
il  y  ait  autant  de  mouches  et  da  puces. 

Le  port  de  Benghazi  est  aujourd'hui 
en  partie  comblé  ;  autrefois  il  pouvait , 
au  dire  des  habitants,  recevoir  de  gros 
vaisseaux.  Du  c6té|  de  la  mer  ii  est 
bien  protégé  par  des  reselfr ,  qui  laissent 
une  entri^'C  si  étroite  qu'ellr^  n'est  prati- 
cable qu'avec  le  secours  d'un  pilote.  Sui- 
vant  Lciuaire,  conaul  a  Tripoli,  ce  port 
était  encore  bon  vers  le  commencement 
du  siècle  passé  :  il  pouvait  contenir  aisé- 
ment jusqu'à  trente  bâtiments.  C'est  près 
de  ce  port  que  l'on;  trouva,  il  y  a  environ 
cent  cinquante  ans,  une  belle  statue  ds 
marhre,  représentant  probablement  une 
Vestale,  qui  est  dans  la  galerie  de  Versail- 
les. «  J'ai  été,  ditLemaire,  plusieurs 
fois  dans  le  lieu  où  elle  a  été  trouvée , 

auand  on  jeta  lefondementde  la  maison 
u  cadi  de  Benghazi  :  elle  était  dans  le 
saUe,  la  faee  en  bas,  enfoncée  à  qpûa» 
ou  seize  pieds,  et  sans  aucun  vestige  et 
bâtisse  auprès  d'elle;  ce  qui  m'a  fait  juger 
au*elle  atait  été  trans|iortée  en  cet  en» 
droit  pour  être  portée  à  Rome  «  et  qu'on 
l'avait  ensevelie  dans  le  saUe  pour  la 
conserver  (2).  » 

A  l'entrée  du  port  est  le  cbAtean  éa 
bey,  élevé  sur  les  ruines  d'un  ancien 
édifice  dont  on  voit  encore  les  assises 
du  côté  de  la  mer.  Sa  ioiiiiê  esi  carrée, 
avee  une  tour  ronde  à  trois  des  an- 
gles, dont  le  quatrième,  qui  regnrdp  !e 
port,  est  occupé  par  une  série  de  bâti- 
ments servant  de  harem.  Chacune  des 
trois  tours  est  garnie  de  quelques  pièces 
d'artillerie.  Outre  le  harem ,  le  château 
renferme  les  logements  des  officiers  du 
bey  et  une  nombreuse  garnison  en  dedans 
de  l'enceinte.  Benghazi  n'offre  aucune 
deces  ressources  que  présentent  au  voya- 

(i)  Beechcy,  Expédition  to  esphre,  etc., 

p.  aéî. 

(a)  Paul   Lucas,  yoyaget,  etc.;  t. 
pb  Z9a-xa3  (Paris,  tyxa). 
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gear  lu  «otrcs  Tilles  de  i*Orient;  leidU 

Yertissements  sont  à  peu  près  nuh,  car 
on  n*y  reneontre  ni  café  ni  bain  public. 

Suivant  Beecbey ,  la  ville  de  Benghazi 
renferme  environ  deux  mille  habitants, 
dont  nne  «randp  partie  se  compose  de 
juits  et  d'esclaves  uoirs.  Délia  Cella 
porte  la  population  de œtte  ville  à  cinq 
mille  âmes.  Quant  5  Ipur  costume  et 
à  Ipurs  mœurs,  les  habitants  ne  diffé- 
rent pas  des  autres  Arabes.  La  priocipaie 
branche  du  eonuneree  oonsiste  en  bee- 
tianx,  laine  et  quelques  objets  manu- 
Âcturés.  Les  bestiaux  et  le  blé  sont 
exportés  à  Malte,  oft  tif  fervent  rarioat 
a  rapprovisionnement  de  la  garnison 
anglaise. 

Le  elimat  n'est  pas  tres-sain.  La  dys- 
senterie  y  est  one  des  maladies  les  pins 

communes  ;  cependant  on  ne  trouve  pas 
à  Benghazi  autant  de  cas  d'ophthalmie 
qu'à  Tripoli  et  Mesurate.  Les  affections 
cutanées  sont  très-tréquentes  tant  chez 
lescitnf}in'>  que  chez  les  Bédouins  du  voi- 
sinage. Les  habitants  de  la  Cyrénaïque 
en  attribuent  la  cause  au  oontaet  des 
tastiaux- 

On  admet  généralement  que  Benghazi 
occupe  remplacement  de  l'ancienne 
HewperU,  qui  avait  elle*méme  fait  place 
•  la  ville  de  Bérénice,  qui  florissait  sous 
.«s  Ptolémées  (1).  Mais  il  ne  reste  guère 
de  vestiges  de  ces  antiques  cités.  Les 
ruines  de  Bérénice  servirent  en  grande 
partie  ,  comme  mntériaux  de  construc- 
tion, à  la  moderne  Benghazi.  C'est  dans 
les  murs  des  huttes  arabes  qu*il  faut 
chercher  les  débris  de  Bérénice,  où  il  finit 
:4Duiller  le  sol  à  plusirnrs  pieds  de  pro- 
fondeur ,  pour  découvrir  quelques  restes 
de  Tantiquité,  tels  que  médailka  ,  ins- 
criptions ,  fragmenta  d^aicbiteeluret  de 
scu^ture,  etc. 

Pendant  un  séjour  de  deux  mois  que 
Lmiaire  fit  en  1703  à  Benghazi,  il 
y  trouva  pfusieurs  médailles  de  bronze, 
d'or  et  d'argent  sans  inscriptions.  «  La 
fameuse  ville,  qui  est,  dit-il,  devenue  à 

(i)  Bérénice  était  ûlle  de  Magos  et  femme 
de  Piolémée  Philadelphe.  Lei  roit  d'Égypte 
de  la  dynastie  des  Ptolémées  ont  donne  à 
un  ^and  nombre  de  villes  les  noms  de  ieuri 
MBun,  de  leara  6l1c«  on  de  leurs  fonnct. 

Les  habitants  dp  la  contrée  environnante 
portaient  le  nom  de  Bérénicides  ou  d'Hes- 
péndet* 


présent  nn  village,  ne  paraît  pas  avoir 

été  superbe  en  bâtisses  de  marbre;  j'y 
ai  seulement  vu  quelques  petites  colon- 
nes de  marbre,  de  jaspe  et  de  gra- 
nité (1).  » 

La  ville  de  Bérénice ,  qui  existait  en- 
core sous  le  régne  de  Jusiiuien^  ne 
paraît  pas  avoir  dépassé  les  limites  ae- 
tuelles  ae  Benghazi  ;  un  lac  d 'enu  salé  s'op- 
posait, m  midi,  atout  acjrandissement 
dans  cette  direction,  et  a  i'e&t  le  sol  est 
si  bas  qu'il  éprouve  de  fréquentes  inon* 
dations.  Les  cnrrières  que  l'on  trouva 
aux  environs  ne  paraissent  pas  avoir 
servi  de  tombeaux,  comme  chez  les 
Égyptiens.  Les  rochers  sont  eouverts 
d'herbes  et  d'arhrisseaux  grimpants,  T!s 
bordent  des  précipices  fort  remarquables 
et  d*nn  effet  d*aotant  pins  pittoresque 
qu'ils  contrastent  avec  tout  le  paysage. 
Au  fond  de  ces  précipices  on  npcrçoit  de 
beaux  tapis  de  verdure,  qui  rappellent 
les  contes  des  Mille  et  une  nuits  ou  les 
jardins  des  Hespérides  gardés  pnr  des 
dragons  (2).  Quelques-uns  de  ces  préci- 
pices sont  remplis  d*eau,  et  présentent 
l'aspect  de  petitt  laes. 

On  trouve  aussi  dans  le  voisinage  de 
Benghazi  plusieurs  cavernes,  dont  Tune, 
situés  à  près  de  trente  mètres  au-dessoas 
duniveaude  la  plaine,  contient  une  vaste 
nappe  d'eau  fraîche.  La  tradition  fait 
venir  cette  eau  de  fort  luin  à  travers  les 
entrailles  de  la  terre.  Beeebey  pense  que 
cette  caverne  occupe  la  partie  soutel^ 
raine  de  la  rivière  Léthé  ou  Lathon,  qné 
Pline ,  Ptolémée  et  Strabon  placent  dans 
le  voisinagedu  Jardin  des  Hespérides  (S) . 

(i)  Foyez  Paul  Lucas,  Voyages,  etc., 
t.  II,  p.  tftS.  —  iMive,  eonsnl  de  France 

à  Tripoli,  avait  fait  un  voyage  à  Ben^'hazi, 
Derne,  Grennie  (  Cyrène  ) ,  àans  le  but,  aiosi 
qu'il  l'avoue  lui-mèoïc,  «  de  chercher  des  cbe- 
?aoi.  pour  monseigneur  le  comte  de  Tou- 
louse, -n  Les  antiquités  n'attirèrent  aon  âtteiH 
lion  qu'accideuteUemeot. 

(a)  Les  lénoiipiafei  de  Pline,  de  StralM» 
et  de  Scylax  semblent  s'accorder  pour  placer 
le  Jardiu  des  U&sperides  près  de  Bérénice. 
Beeebey  (  Expédition  to  explore  the  nortAerm 
cnasts,  etc.,  p.  32  X  et  suiv.)  f*<;«;a\p  dp  foti- 
firmer  ces  témoignages  par  la  deseriptiou  d» 
loeallté*  acCodles. 

(3)  LiK  ciiii  place  le  Lt  thé  et  le  Jardin  des 
Hespérides  près  du  kc  ïritonis,  dans  la  Petite 
fltyrte. 
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Oo  se  rappene,  ce  qoi  viendrait  à  Tappui 
delà  tradition  mentionnée,  aue  le  I^etné, 
au  dire  des  poètes ,  disparaissait  et  re- 
paraissait alternativement.  .C'est  ce  qui 
expliquerait  aussi SOn nom  (deXfti«mft, 
je  suis  caché). 

D'aprèsraQtoritédeStrabon,  leLéthé 
ou  T,nthon  se  jetait  dans  le  port  des  Iles- 
piTides;  et,  sui\  ant  Keechcv,  on  voit  en- 
core, près  de  la  cùvcrae  mdiyuee^  uu 

f>etit  ruisseau  qui  communique,  par 
'intermédiaire  du  Inr.  avecle  port  de 
Benghazi.  L'exemple  de  rilissus,  du 
Ximoïs  et  du  Scamandre  semble,  en 
effet,  démontrer  que  des  fleuves  jadis 
célèbres  peuvent,  par  la  suite  du  temps, 
se  changer  en  ruisseaux  insignifiants. 
Pendant  Vété ,  le  be  de  Benghazi  est 

Sresque  à  sec  et  le  petit  ruisseau  qui  va 
e  ce  lac  au  port  de  Benghazi  est  à 
peine  aperceptible.  C'est  là,  suivant  Bee- 
ebey,  la  partie  apparente  du  fiimeux 
fleuve  de  1  Oubli,  se  jetant  dans  le  port 
des  Hfspprides.  Il  est  très-probable 
qu'anuieuneineut  \à  cotrunuuicâtiou  du 
lac  salé  avec  le  port  était  beaueoup  plus 
large  et  qu*elle  permettait  aux  navires 
d*y  aborder.  Le  lac  de  Benghazi  serait 
alors  le  lac  Trilonis  deStrabon,  où  il  y 
avait  une  tie  a? ee  un  temple  de  Vâius  (  i  ) . 

Beechey  nous  apprend  que  pendant 
la  saison  des  pluies  on  remarque  près 
du  lac  un  tlot  sur  lequel  se  trouvent 
ouelques  ruines  (2).  Il  n'est  pas  éloigné 
de  croire  qup  ce  sont  les  ruines  du  tem- 
ple de  Vénus  dont  parle  Strabon. 

Si  Pon  ne  trouve  pas  aux  environs  de 
Benghazi  les  fruits  du  jurdin  des  lies- 
pérides,  on  y  voit  encore  un  grand  nom- 
nre  de  dattiers  et  de  Cguiers  sauvages. 

La  route  de  Benghazi  à  Tmiehira  et 
Ptoléméta  ou  Ta  lé  mé  fa  (  PtolêmaU 
des  anciens)  pa«îse  [ijir  un  p5vs  fertile, 
mais  dont  il  n'y  a  qu  une  peiite  partie 
de  cultivée.  Cestoae  plaine  couverte 
d'herbes  et  d'arbustes;  elle  s'étend  de- 

(i)  Slrab.,  XTII,  p.  836  (edit.  Casaub.  ) 
'ëotI  fià  àxoa  XeYO(Uvf|  TevSoice-viotc,  If^  jjc 
BefevîxT]  triv  Oétnv  Ixct,  «opà  XC|jlv>jv  tiv« 
Tp(Tfa>v(2a,  Iv  {  (tâXiora  vi^fftôv  lort,  xal  tepèv 

Eoxi  Û  xal  XiimW  'Emu^im,  *ai  mnmtàç 
i^êiiin  A<iewv.    ^      T     .    *  . 

(s)  Pendant  Tété  cet  îlot  disparaît.  C'est 
ce  qui  pourrait  expliquer  le  mot  (iâXiot«(o>r- 
diaâirwieat)  dont  ae  sert^Strabou. 


puis  les  bords  de  la  mer  jusqu'au  pied 
des  montagnes  qui  forment  les  limites 
septentrionales  de  la  Gyrénafque.  A 
mesure  que  l'on  s'avance  vers  Ptoléméta, 
ces  montagnes  se  rapprochent  de  plus  en 
plus  des  bords  de  la  mer  :  l'espace  in- 
termédiaire qu'eUee  laissent  est  à  Ben- 
ghazi  d'environ  quatorze  mîlle!^  géocira- 
phiques;  il  n'est  que  d'un  mille  et  demi 
à  Ptoléméta.  La  longueur  totale  de  la 
plaine,  depuis  Benghazi  à  Ptoléméta, 
est  de  cinquante-sept  mi!îes  !:^éogrnphi- 
ques.  Les  flancs  de  ces  montagnes  sont 
oouverts  de  bois,  princi|)alement  de 
pins(l),  de  chênes  et  de  plusieurs  espèces 
de  genévriers,  T  es  torrents  qui  en  des- 
cendent sont  encombrés  de  troncs  d'ar- 
bres et  difBdles  à  franehir  pendant  la 
saison  des  pluies. 

On  rencontre  sur  cette  route  plu- 
sieurs tours  de  construction  solide,  dont 
t*one  oorrespond,  par  sa  position,  à 
celle  de  Capz,  indiquée  par  Edrisi.  Elle 
est  n  quinze  nulles  ae  Benghazi  et  a  qua- 
tre liiiUes  de  la  merj  a  l  est  se  trouve 
un  petit  bois.  On  le  voit  de  fort  loin. 
Dans  le  voisinage  sont  des  lacs,  égale- 
ment décrits  par  Édrisi,  et  qui  sont  pa- 
rallèles à  la  cote  ;  leur  eau  est  saumfttre. 
Le  nom  ù\4ziana,  }^d^T  lequel  les  Arabes 
désignent  l'un  de  ces  lacs,  semble  indi- 
quer le  voisinage  de  l'ancienne  ville  d'^- 
ariana,  qui  était,  selon  Gellarias,  située 
entre  Bérénice  et  Teuchira. 

A  Birsis  on  trouve  un  grand  nombre 
de  puits  et  l)eaucoup  de  fragments  mu- 
tilâ d'édifices.  Birsts,où  se  tient  d'or^ 
dirmire  un  campement  arabe,  est  situé  à 
eavirori  trente  et  un  milles  de  Benghazi, 
et  à  sept  de  ieuchira  ;  il  n'est  qu'à  un 
mille  et  demi  de  la  mer.  Au  sud-ouest  de 
Birsis  on  trouve  quelques  ruines,  cou- 
vertes de  végétaux.  Les  Arabes  appellent 
l'emplacement  de  ces  ruines  Mabny  ou 
Naoly.  Serait-ce  l'ancienne  NeapUtt, 
qui ,  suivant  Ptotémée,  était  située  entra 
Teuchira  et  Ptoléméta? 

(i)  Nous  soiipronnons  que  les  pins  doot 
parle  le  voyageur  augiata  sont  des  espèces 
d*0pkedr«  («/mettra  «wAuAfM,  L.P)  ar- 
bres qui  par  leur  aspect  ressemblent  à  des  pins 
et  appartiennent  esseutîdlciDeotàia  flore  de  la 
région  nèdtlemuiéemie.  D'auU^s  voyageurs 
n'ont-ils  pas  confondu  le  laurier-rose  (  ne- 
ruim  oleander,  L.)  avec  des  saules,  à  causa 
de  la  simUitude  da»  feuilles? 
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Entre  Binis  et  la  nier  sont  les  ves- 
tiges dto  deux  tours,  occupant  le  sommet 

d'une  rangée  de  collines  sablonneuses, 
à  l'entrée  de  la  boîe.  Le  sol  y  est  très- 
fertile.  Â  bix  liuUeâ  aa  delà  de  Birsis, 
dans  la  direction  nord-est,  on  rencontre 
un  amas  de  ruines  fort  imposantes  :  des 
pans  de  murs,  garnis  de  tours  quadran- 
gulaires  et  de  deux  grands  portiques 
nlaeés  en  face  Tun  de  l'autre.  Ce  sont 
les  vestij; e  s  d  c  1  '  a  n  t  i  q u  e  Tt"  «  f  /?  î  r a  ou  TViti- 
chira.  Tune  des  cites  de  ia  Pentapole. 
Elle  changea  plusieursfois  de  nom  :  elle 
s'appelait  Jrsinoé,  sous  les  Ptolémées, 
et  Cieopatris,  depuis  Marc- Antoine.  Les 
Arabes  la  nomment  ai^ourd  hui  Tocra, 
Ses  murs  forent,  au  rapport  de  Pro- 
cope  (  de  y£d{ficiis  ),  solidement  réparés 
sous  le  r^ne  de  Justin ien.  On  y  trouve, 
selon  Beecbey ,  beaucoup  d'inscriptions 
grecques,  qui  sont  probablement  pres- 
que toutes  inédites.  Une  expédition 
de  savauu  et  d'archéologues  envoyée 
dans  cette  région  serait  une  entreprise 
di^nc  d'un  gouTcrnement  ami  de  la 
acience. 

Tocra  n'est  habitée  que  pendant  Tété, 
parce  qu'on  y  trouve  beaucoup  de  puits 
d'eau  douce.  Des  cavernes  sépulcra  1  es  ser- 
vent de  demeure  aux  Ârahes  nomades. 

La  distance  de  Tocra  ou  Teuchlra  à 
Ptoléméta  est  d'environ  dix-huit  milles. 
Le  clic  min  va  le  long  de  la  côte ,  à  tra- 
vers un  pays  très-fertile  et  assez  bien  cul- 
tivé. Ici  la  chaîne  de  montagnes  touche 
presque  à  la  mer.  En  s'approchant  de 
Ptoîeinrta ,  Vittention  est  d'abord  fixée 
par  un  grand  tombeau  quadraogulaire , 
très-élevé,  construit  sur  un  roc  isolé, 
taillé  en  carré.  Il  préfente  fÎP  loin  l'as- 
pect d'une  tour.  Délia  Cella  suiipose  que 
ce  monument,  «  veramtnU  di  regia 
grandezza,  »  servait  de  tombeau  au 
septième  desPtolémées,  surnommé  Phys- 
con,  qui  joisinit,  comme  ou  sait,  la 
Cyrénaïque  a  îoû  royaume.  Beechey  n'y 
put  découvrir  aucune  trace  d'inacdip- 
tion. 

On  voit  encore  a  FtolemèU  un  cii^que 
et  deux  théâtres.  Ces  dermers  aont 
attenants  aux  ruines  d'un  palais,  dont 
il  ne  reste  que  dpux  colonnesdehnut.  La 
cour  intérieure  du  palais  est  couverte 
de  mosaïques  ;  au-denous  de  cette  cour 
sont  des  citernes  voûtées  très-spacieu- 
sflSt  communicant  Tune  avec  l  autre. 


et  recevant  par  en  haut  l'air  et  la  lu- 
mière. Lescotomies  mentionnées  ont 

été  décrites  par  Brure,  roinrae  faisant 
partie  d'un  portique  d'un  temple  io- 
nien. Uue  lijscripiion  grecque,  que  i  on 
voit  à  leur  base,  porte  les  noms  aeCléo» 
pâtre  et  de  Ptolémée  Pli  ilo  in  et  or  ;  on  y 
lit  aussi,  d'après  Beecbey,  les  noms 
d*Arsinoé  et  de  Béréoiee. 

Les  ravins  qui  forment  les  limites 
orientales  et  occidentales  de  Ptoléméta 
sont  extrêmement  romantiques  :  on 
pourrait  s^y  croire  transporté  dans  quel- 
que beau  vallon  de  la  Suisse.  Beecbey 
ne. tarit  pas  en  éloges  sur  les  charmes 
de  ce  paysage.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
y  placer  le  jardin  des  Bespérides  ?  Sur 
les  flancs  de  ces  montagnes  qui  bordent 
ces  riantns  vallées ,  on  rencontre  quel- 
ques tombeaux  grecs  ou  romains ,  qui 
paraissent recâer  des  inscriptions.  Deui 
ponts  paraissent  nvoir  été  Jetés  sur  cîin- 
cun  des  ravins;  les  restes  de  l'un  de  ces 
ponts  sont  assez  bien  conservés. 

Ptoléméta  est  d'une  assiette  admi- 
rable ;  défendue  de  front  par  la  mer,  la 

S lace  s'appuyait,  de  chaque  coté,  sur 
es  vallées  étroites,  qui  offrent  encore 
quelques  vestiges  de  fortification.  Elle 
étaitabondammentpourvued'eaupardes 
citernes  et  des  aqueducs,  qui  paraissent 
avoir  été  construits  par  ordre  de  Jus- 
tinien.  Ces  citernes ,  bien  qu'elles  soient 
tres-mai  entretenues,  fournissent  encore 
aujourd'hui  de  l'eau  firatche  excellente 
aux  Arabes  nomades. 

La  plus  grande  partie  de  Ptoléméta 
est  aujourdiiui  couverte  d'herbes  tout- 
fues ,  et  ses  ruines  servent  de  retraites  à 
des  hyènes ,  à  des  chacals ,  à  des  chats- 
huants  et  à  benucoup  d'autres  animaux. 
D'après  l'e^itunation  de  Beecbey,  cette 
ville  avait^environ  trois  milles  et  demi 
decircuit;  sa  longueur,  du  nord  au  midi, 
était  d'un  peu  moins  d'un  mille,  et  sa 
largeur,  de  l'est  à  l'ouest,  d'environ 
trois  quarts  de  mille  (1). 

Depuis  Ptoléméta  à  Grenna  on  Gren- 
nie  (1  ancienne  {Cyrene)  le  pays  est  très- 
pittore^que ,  varie  de  collines  et  de  val- 
ions. Lavalléed'Haribih  estcouverted'o- 

(xKBeecbej  {Mspedïtioa  to  explore  the 
nortkera  eoast  of  Afnca  ^  etc.,  p.  367-385) 
donne  une  description  détaîDée  a«  nànei  de 
Teucfaira  «t  de  FUtléttéla. 
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lÎTiers  et  contient  plusieurs  puits  d*eau 
douce.  On  y  trouve  aussi  plusieurs  es- 
pèces de  lauriers ,  de  cyprâ,  de  myrtes 
et  de  caroubiers.  A  mesure  que  Ton 
8*approche  de  Cyrène  le  terrain  devieot 

8 lus  uDi  j  il  oi£re  de  riches  moissons  et 
'aboiMlants  pÉtnragca.  Ceat  dans  la 
plaine  de  Merge  et  aux  environs  de 
Greuna  (Cyrène) que  Becchey  rencontra 
cette  ombelUfère  a  suc  acre  qui  parait 
être  le  tUfMm  àm  andeos  (1). 

Ruines  de  Grenna  (  Cyrène  ). 

Lemaire,  consul  de  France  à  Tripoli, 
vhtta  (en  1706)  les  roinea  de  Cyrène, 

longtemps  avant  Beechey  et  Pacho.  Il 
copia  le.  premier,  quoiqujmparfaitpmpnt, 
l'inscription  qui  se  trouve  gravée  au-des- 
808  de  la  fontaine  d'Apollon  (2).  Voici 
comment  il  expose  lui-même  le  résultat 
de  ses  recherches  :  «  Cyrène,  dit-il,  a  été 
ime  grande  et  superbe  ville,  à  en  juger 
par  les  édifices  dont  les  débris  parais- 
sent être  quelque  chose  de  grand.  J'ai 
vu  dix  statues  d'un  très-bon  goût,  toutes 
drapées  à  la  manière  des  Arabea  d'an* 
iourd'hui,de  la  hauteur  de  cinq  pieds  et 
demi,  mais  toutes  mutiléeset  sans  tête.  Il 
y  a  une  très-belle  fontaine  qui  sort  d  un 
roeher,  et  qui  fait  un  gros  murmure  :  la 
sonrrp  vient  de  fort  loin,  au  dire  des 
Arabes ,  et  a  été  trouvée  à  force  de  tra- 
vailler dans  la  roche.  Cette  source  est 
grosse  et  coule  avec  impétuosité  :  l*eatt 
est  frnîchc  et  admirable  ;  elle  roule  sans 
cesse,  et  n'augmente  ni.ue  diminue,  quel- 
que grande  que  BOit  la  aéeheresae.  Lea 
plus  Délies  maisons  étaient,  selon  toute 
apparence,  autour  de  la  fontaine.  II  y 
a  au-dessus  une  muraille  d'une  épais- 
fleur  eUraordim^  ,  qni  a  environ  eent 
toises;  elle  est  trcs-bicn  b3tip  ;  il  y  a 
quelques  colonnes  de  marbre  de  seize 
ieds.  J'estime  c^e  la  ville  avait  quatre 
eues  de  tour  ;  il  ne  parait  point  d'en- 
ceinte de  murailles  :  elle  est  bâtie  sur 
une  haute  montagne  à  deux  lieues  de  la 

(i)  Suivant  Hérodote  (lib.  lY,  cap.  169) 
la  région  du  silphium  s'étendait  depuis  Tile 

de  Platée  jusqu'à  Ventrée  de  la  Grande  Syrte. 
Comp.  Arriexi  (£jif>ed.  AUxand,^  lib.  UI| 
C.  ag.  ) 

(a)  La  copie  de  cette  inscription  est  repro- 
duite dans  le  Voj^  de  Paul  Lucas ,  à  U  fin 
dnioiMll. 


mer.  Son  port  était  Sousse;  il  eu  est  à 
d^  petite  lieues.  Ce  port  était  bon  au-  : 
trefda;  il  v  ayait  une  vue  étendue  ;  il  y 
peut  mouiller  à  présent  deux  ou  troia 
petites  barques  dans  la  belle  saison. 

«  H  y  a  dans  un  autre  grand  vallon 
quantité  de  maisons  taillées  dans  le  ro- 
cher, 011  il  y  a  des  boutiques  et  des  cham- 
bres avec  un  ordre  d'aiebitectiure  parti' 
culier  et  des  grandes  fenêtres;  tétait  là, 
aeloa  toute  apparence,  où  les  marchands 
cyrénéens  avaient  leurs  habitations  (1). 
Il  y  a  un  ruisseau  qui  passait  au  milieu. 
Ce  vallon  est  compris  dans  la  ville  de 
Cyrène ,  et  dans  le  vallon  de  lafontaiœ 

dudit  lieu. 

A  2>ur  le  revers  de  la  montagne,  du 
côté  de  l'est,  il  y  a  un  nombre  infini 
de  tombeaux  taillés  dnns  le  roc  avec 
une  propreté  singulière  j  il  y  a  des  cham- 
bres séparées ,  dans  une  desquelies  j'ai 
trouvé  un  tombeau  de  marbre  grec,  très- 
bien  travaillé  :  il  a  huit  pieds  de  long  sur 
quatre  de  large  ^  il  a  deux  griffons  très- 
bien  iSaita  et  btenconaenrés,  qui  tiennent 
une  espèce  de  flambeau  ;  il  n'y  a  point 
d'inscription.  J'ai  vu  sur  nn  piédestal  de 
marbre,  renverse  sens  dessus  dessous, 
une  inscription  en  caractères  latins,  dont 
je  n'ai  pu  rien  tirer,  étant  fort  effacée. 
On  y  voit  aussi  huit  femmes  qui  tiennent 
chacune  une  petite  fiUe  par  la  main; 
elles  sont  très-bien  faites  et  toutes  ha- 
billées d'une  draperie  fort  plissée  :  ces 
femmes  regardent  le  char  de  triomphe. 
On  voH  aux  environs  de  la  vUle  une  in- 
finité de  tombeaux,  situ^^s  de  différentes  • 
manières.  J'ai  remarqué  que  les  peuples 
de  ce  temps-là  avaient  une  grande  véné- 
ration pour  les  morts.  Il  y  a  un  (champ 
de  Mars,  que  les  Arabes  apj^llent  jiû/ia/, 
saule  (2).  Ils  le  nomment  ainsi  à  cause 
qu  ily  a  trois  différents  réservoirs  taîl- 
MB  dans  le  roc ,  dans  l'un  desquels  il 
y  a  sept  saules  (S)  d'une  beauté  et  d'une 

grandeur  extraordinaires;  ceux  ^uisont 
ans  lea  autres  ne  aont  pas  ai  beaux. 
Les  réservoirs  sont  actuellement  remplis 
d'eau.  Il  y  a  un  itutre  réservoir  d'eau 

(i)  On  verra  plus  loin  que  ce  que  Lemaire 
regardait  comme  le  quartier  des  marchands 
était  la  nécropole. 

(9)  Suivant  DeOa  Cella  (Fiaggîo.  etc., 
p.  107)  le  safsafét  le  iaiiiMr.nMe  (iieniiai  ' 
oleander.  Lia.). 
:  COlMmer^oie^ 


Digitized  by  Google 


LUWIVERS. 


taillé  Hans  le  roc  :  il  a  cent  vingt  pieds 
de  loog  sur  vingt-deux  de  large ,  et  est 
couvert  d*uDe  seule  voûte,  et  est  rempli 
d*eau  très-boune  et  fira!€lie*Ijet  pierres  de 
cette  voûte,  qui  est  presque  entière ,  ont 
trois  pieds  de  long,  sur  un  pied  de  large, 
eteont  tontes  noinérottoi  par  lettres  al- 
phabétiques de  caractère  latin.  Il  y  a 

{»tus  de  vingt  autres  réservoirs  d'eau  : 
es  uns  sont  remplis  d*eau  et  les  autres 
déterre.  Ce  qui  me  fait  décider  qaet^é- 
tait  un  champ  de  Mars,  c'est  un  nom- 
bre miini  de  tombeaux  élevés  de  diffé- 
rentes manières  et  rangés  en  bataille 
comme  une  armée.  On  distingoe  les 
tombeaux  des  officiers  généraux ,  des 
subalternes ,  et  ceux  des  soldats  sont  de 
pierres  de  cinq  à  six  pieds  dehaut,  plantés 
sur  deux  lignes  droites;  ceux  des  bas 
officiers  sont  élevés  du  double  de  ceux  des 
soldats.  Le  corps  de  bataille  était  toute 
la  foroe  de  l'armée;  Taile  droite  et  l'aile 
gauche  étaient  treis-faibles  en  compa- 
raison du  corps  de  bataille;  et  le  poste 
avancé  en  c6i  a  une  portée  de  canon. 
Autant  que  j'en  puis  juger,  il  peut  y 
avoir  vingt-cinq  mille  tombeaux  aans  ce 
champ  de  Mars.  On  remarque  distinc- 
tement où  le  fort  du  combat  s'est  donné 
en  différents  endroits.  Les  hommes  de 
ce  temps-là  n'étaient  pas  plus  grands  que 
ceux  d'aujourd'hui  :  les  tombeaux  n'ont 
que  huit  pieds;  j'en  ai  va  un  seal  qni  en 
a  vingt  ae  long  sur  cinq  de  large.  On 
pourrait  trouver  quelque  belle  statue, 
si  on  voulait  faire  travailler  dans  les 
ruines  des  grandes  bâtisses.  J'ai  vu  plu- 
sieurs chapitPiux  de  l'ordre  corinthien 
et  ionique,  mutilés  par  le  temps;  et, 
suivant  toute  apparence ,  il  n'y  avait  pas 
de  grandes  magnificences  en  marbre. 
Les  historiens  disent  que  Cyrène  avait 
quarante  milles  de  tour,  ce  aue  je  crois, 
compris  les  tombeaux  taillés  dans  le 
roc  :  ils  sont  très-grands  et  étaient  des- 
tinés pour  les  familles  de  considéra- 
tion. Cette  ville  avait,  à  dix  lieues  dans 
ses  environs,  plus  de  cent  villes  on 
villages  très-beaux;  et  à  trois  lieues  on 
trouve  un  grand  bois  où  il  y  a  plus  décent 
mille  oliviers  sauvages.  Les  montagnes 
et  les  anciens  monuments  sont  presque 
inhabités.  Il  y  a  quriqnes  Arabes  qui 
sont  campés  dans  les  ruines  de  Cyrène, 
et  qui  vivent  pendant  six  mois  de  1  année 
du  udtage  deleun  bcstiBiK ,  aTec  nn  peu 


de  farine  d'orge;  cela  !rs  maintient  en 
santé  et  les  fait  vivre  longtemps.  11  y  a 
des  peuples  dans  le  bois  qui  vivent 
comme  aes  bétes  ;  ils  n*ont  aucune  re> 
tiglon  :  les  enfants  jouissent  de  leurs 
mères,  le  père  de  ses  filles,  et  les  frères 
et  les  soeurs  les  uns  des  antres  :  il  n'y  a 
pas  d'autre  mariage  entre  eux.  Il  ne 
payent  rien  à  personne,  et  font  des  vê- 
tements de  peaux  de  chèvre.  Les  Arabes 
qui  sont  campés  dans  les  ruines  deCyrène 
ont  des  manières  plus  civiîps  et  plus 
affables.  Les  femmes  y  sont  gracieuses 
et  moins  farouches  :  elles  ont  les  plus 
belles  dents  du  monde,  et  les  mieux  ran- 
gées ;  elles  sont  fort  brunes  et  font  tout 
le  travail,  les  hommes  étant  très-pares» 
seux.  Slls  voulaient  eoltiTer  les  terres, 
ils  feraient  des  trésors;  mais  ils  ne  sè- 
ment que  ce  qu'ilspeuveatmanger ehaqae 
année  (1).  » 

Ces  renseignements  demeurèrent  long- 
temps dans  l'oubli.  Ce  n'est  que  plus  d'un 
siècle  après  le  voyage  de  Lemaire,  que 
les  ruines  de  Cyrène  furent  de  nouveau 
visitées,  à  des  intervalles  très-rappro- 
chés,  parun médecin  italien,  Dclla  Cella, 
par  un  capitaine  anglais,  Beechey ,  et 
par  un  Français,  Paâio.  les  récits  de 
ces  Toyajseors  se  complètent  ou  se  recti- 
fient réciprof|uement. 

Au  rapport  de  Beechey ,  les  approches 
de  Grenna  ont  l'apparence  de  rues  dé- 
sertes :  des  tombeaux  rangés  de  chaque 
côté  remplacent  les  maisons.  La  solen- 
nité de  cette  scène  est  rehaussée  encore 
par  le  style  varié  de  l'architecture. 
Les  tombeaux  les  plus  anciens  se  font 
remarquer  par  leur  simplicité;  tandis 
que  ceux  d'une  époque  plus  réoeine  sont 
beaucoup  plus  chargés  d'ornements.  La 
même  différence  alieu  pour  les  bustes 
et  hts  statues,  qui  sont  dispersés  autour 
de  ces  tombeatut  i  on  j  reeonnatt  ks 
types  giecs  et  romains  de  di£E6rciiti 
âges. 

Mais  ce  qui  a  le  plus  d'attratts  pour 
le  voyageur  e'est  la  fameuse  fontaine  de 
Cyrène consacréeà  Apollon.  C'est  plutôt 
un  ruisseau  qu'une  fontaine  :  son  eau 
est  courante,  froide,  excellente  à  boire, 
ce  qui  la  diÂinguedes  eanx  stagnantM 

(ij  Mémoire  d'im  voyage  dans  Îps  monta- 
gaejs  de  Derue  ,  dans  rouvra|e  de  Paui  Lu> 
en,  tome  H,  p.  xx4-iso  (pmi,  x?!*). 
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Ym  rencontre  dans  le  reste  de  la 
contrée.  La  fooedurochor  d'où  elle  jail- 
lit était  jadis  ornée  de  deux  portiques , 
semblables  à  ceux  d'un  temple.  Elle 
parcourt,  dans  l'intérieur  du  roc,  un  ca- 
nal d'environ  un  mètre  de  large,  et 
tombe  dans  un  bassin  en  formant  une 
espèce  de  cascade.  De  là  elle  descend  de 
eascade  en  cascade  les  échelons  de  la 
montagne;  eUe  suit  tantdt le  Ht  ûnueux 
que  les  anciens  lui  ont  creusé  dans  la 
roche,  tantôt  elle  le  quitte,  puis  le  re- 
prend encore,  jusquà  ce  qu'elle  soit 
arrivée  à  la  plaine  rocailleuse  qui  s'étend 
au  bas  de  In  nécropolp.  T.e  canal,  dont 
on  ignore  l'étendue,  est,  selon  la  tradi- 
tion des  Arabes,  le  séjour  des  fëes  et  des 
démons.  Sur  l'un  des  côtés  de  la  cascade 
sont  deux  chambres  creusées  dans  le  roc, 
ou  plutôt  une  seule  chambre,  divisée 
en  dSeox  compartiments.  Plus  loin,  aa> 
dessous  du  niveau  de  la  chambre,  est  un 
second  bassin,  qui  pnrriît  nvoir  [uiniitl- 
vemeut  comuiuuiqué  avtc  ie  courant  au 
moyen  d'une  petite  ouverture  pratiquée 
juste  au-dessus.  Ce  réservoir,  que  Bee- 
cbey  trouvasse,  paraît  avoir  été  autrefois 
affecté  à  l'usage  des  prêtres  chargés  de 
l'entretien  de  la  rivière  sacrée.  Presque 
en  face  était  l'entrée  principale.  Le  voya- 
geur  anglais  y  trouva  une  tablette  brisée 
en  deox  morceaux,  sur  laquelle  étaient 
sculptées  trois  figures  de  femmes,  joi- 
gnant leurs  mains  comme  pour  exécuter 
une  danse  sacrée.  La  draperie  de  ces 
bas'reliefs  indique  une  époque  très-ie- 
culée. 

Sur  Tune  de*?  parties  les  plus  saillantes 
du  rocher  on  lit  une  inscription  eu  grec 
dorien,  rappelant  le  nom  du  prêtre 
(Dionysuis)  qui  a  élevé  l'un  des  porti- 

Îues  nieutiounés  (  ràv  K^avay  ÎKeTxiuaae). 
l'eau  de  la  fontaine  de  Cyrène  est  au* 
dessous  du  niveau  de  la  ville  :  elle  pa- 
raît y  avoir  été  jculis  distribuée  çar  des 
moyenshydrauliques,  dont  on  croit  avohr 
retrouvé  quelques  vestiges.  Aujourd'hui 
les  Bédouins  loj^t  leurs  troupeaux 
dans  les  cavernes  de  la  fontaine  d'A- 
pollon ;  ils  en  disputent  matin  et  soir 
rapproche  anxehaeals  et  aux  hyènes  <1). 

(î)  Vn  voyageur  français,  Pacho  (^''ayage 
dans  ia  Marmarique  et  ia  Cjrénaicjue ,  etc., 
p.  ftx3el  Miiv.  )  visita»  eD  compagnie  d'un  Nu- 
liitD,  portant  un  flambeau,  le  caoal  de  Ja  lon- 

I*  UmraUtm,  (Taifolitairs.  * 


Tout  près  de  là  se  voient  quelques 
débris  d'un,  temple  périptéral  de  i>ia- 

taine  d'Apollon  à  Cyrèoe.  «  Ce  canal  atlriiit, 

dit-il ,  cinq  pieds  de  haiitetir  ;  ia  largeur  per- 
met rigoureusemeut  à  deux  sounes  de  mar- 
cher de  front  ;  etses  parois,  sans  être  d'un  travail 
fini,  offrent  a&sez  de  régularité  :  on  v  distingue 
des  couches  sdiisteuses  alleriiativeuicnt  de 
rouge  vif  et  de  jaune  foncé.  Le  temps  m 
cliarrié  dans  le  fond  un  fort  dépôt  de  terre 
argileuse,  et  tellement  glissante,  que  nous 
sommes  obligés  de  nous  appuyer  contre  let 

{laroh  latérales  pour  conserver  notre  équi- 
ibre.  Nous  avons  péoéu*é  ainsi  assez  avant 
dans  le  aouterraiii,  et  noos  oaolinaioos  d*y 
trouver  les  mrmes  déiails ,  auxquels  il  faut 
touteCois  eu  ajouter  un  accidentel,  mais 
d*aii  intérêt  particulier.  Sur  un  des  cAtés  du 
canal ,  et  presque  au  niveau  de  l'eau ,  nous 
avons  remarqué  de  temps  en  temps  une 
bande  étroite  de  terre,  sur  laquelle  étaienjt 
de  l^^iet  tFMCS  qui  n'ont  que  vaguëtanut  . 
attiré  nos  regards.  Cependant,  parvenu?  à 
uu  endroit  uù  la  bande  de  terre  est  plus  iarge 
H  les  traces  phw  multipliées,  nous  vouloos 
en  deviner  la  cause;  et  ce  n'est  pas  sans  sur- 
nrise  que  nous  reconnaissons  de  belles  et 
larges  empreintes  de  pattes  d'hyène ,  et  d'au- 
tres, pliiî  [lelite?,  qtti  nniis  semblent  être  celles 
de  lou^s  el  de  i-enards.  Ces  témoignages  va-* 
lent  bien  les  magiciens  et  les  spectres;  «ud 
nous  a^rétnIr^  ntissitôt  notre  marche.  Néan- 
moins la  réilexion  succède  à  la  surprise,  et 
Ton  essaye  de  distingaer  la  dîreetion  des  em- 
preintes. La  plupart  sont  tellement  posées 
les  unes  sur  les  autres,  comme  les  pas  des 
voyageurs  sur  un  chemin  battu,  qu'il  est 
impossible  de  se  faire  à  ce  sujet  aucune  idée 
exacte.  Mais  ou  ne  larde  pas  à  s'apercevoir 
que  ces  traces  sont  recouvertes  d'une  légère 
couche  de  terre  d'altuvion  ;  on  joint  ce  fait  k 
celui  des  inteiTuption-!  qui  divisent  le  petit 
sentier,  et  l'on  eniaduit  que  le  volume  d  eau, 
grossi  en  Mver  |»ar  ta  fillration  des  pluies, 
couvre  à  cette  époque  une  partie  du  sentier 
qui  doit  être  entièrement  découvert  en  été, 
et  que  par  eonséquent  les  fraies  ne  doi?enl 
chercher  un  n  i  aiic  dans  le  souterrain  que. 
durant  cette  deruière  saison.  Rassurés  par 
oès  dMcrvations,  qui  nous  promettent  de  M 
faire  aucune  fâcheuse  rencontre,  nous  noos 
empressons  de  continuer  notre  marche. 

«  Quoique  l'axe  général  du  canal  soit  du 
nord  au  sud ,  il  décrit  toutefois  qnelquet  ai- 
nuosîtés,  oécessitcps  pnr  rélal  plus  ou  moins 
sain  des  couches  de  la  roche.  £a  détour- 
nant nn  de  laors  coudes,  m  sonrd  mngjt- 
MflMnt  M  Ait  entendre}  nous  «n  aoupçon- 
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ne  '(1).  Les  oolonnes ,  à  moitié  enfouies 
dansée  sol,  oot  enviroii  qnatn  ipieds  et 

nom  la  cause  :  cependant  te  Nubien  s'est  tu 
tout  i  cuiip  ;  il  avuwe  encore ,  fluis il  avance 
rn  tremblant  :  le  bruit  augmente;  pour  K; 
coup  il-n'y  tient  plus ,  il  t'arrête,  le  flambeau 
va  réchapper  de  we$  mah»;  nons  nom  en  em- 
parons; et  cet  intrépide  jeune  homme,  qui  n'a 
reculé  devant  aucun  danger,  tremblant  main- 
tenant comme  un  enfant,  se  glisse  à  la  hâte 
derrière  nous.  La  rumeur,  concentrée  dans|un 
corridor  étroit,  en  frappe  la  coloune  d'air  de 
telle  manière,  qu'elle  produit  l'eifet  de  voix 
rauques  et  glapissantes.  Nous  na  tardons  pas 
d'arriver  à  l'endroit  iî'où  pnrf  ce  singulier  va- 
carme, et  nous  trouvoQâ  au  côté  oriental,  et 
a  peu  près  i  h  moitié  de  Mm  étendue,  une 
crevasse  caverneuse ,  par  où  se  précipite  avec 
fracas  un  volume  d'eau  considéraole.  Ce 
.gouflre,  trop  étroit  pour  en  disdngoer  à  Paide 
d'un  flambeau  la  forme  intérieure,  paraît,  au 
son  que  produit  l'eau,  pénétrer  trèsravant 
dans  le  sein  de  la  montagne,  et  tomber  à  une 
centaine  de  pieds  au  moioa  au-dessous  du 
niveau  du  canal.  Si  l'on  pouvait  émettre  à 
ce  sujet  quelque  conjecture,  il  serait  possible 
que  ce  torrent  souterrain  allil  déboucher  à 
une  caverne  située  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  nécropolis ,  d'où  jaillit  un  ruisseau  qui, 
p<mr  donner  plua  «f  cxteu^n  encore  k  ortte 
:dée,  se  rendait  peut-être  autrefois  aux  maga- 
sins de  la  station  d'AjpoUonie,  çar  l'aqueduc 
maintaiant  en  minet.  Hormis  cet  acei> 
diBQt»  le  reste  du  canal  n'offre  plus  rien  de 
rertisrquable.  Nos  précédentes  observations 
lurent  heureusement  sanctionnées  par  l'expé- 
nencesenenne  rencontre  ne  nous  arrêta  dana 
notre  visite  ;  et  dans  plusieurs  endroits  où 
le  sentier  des  fauves  s'élargit,  nous  le  trou- 
vâmes couvert  d'ossements  die  d^ameanx  et 
d'autres  quadrupède^;,  restes  des  proies  appor- 
tées du  désert ,  et  dévorées  en  ce  lieu.  Euiia, 
déi  ijn'on  est  parvenu  i  cent  cliquante  mè- 
tres de  distance  de.  Trotrée,  le  travail  de 
l'homme  finit,  et  l'on  ne  voit  plus  que  celui 
de  la  nature.  Là  le  canal,  terminé  dans  la 
pillie  supérieure  en  angle  droit,  présente 
«ncore  en  dessous  une  ouverture  irrégulière 

Îar  ou  i'ou  ue  peut  passer  qu'en  se  traînant 
plat  ventre  dans  tew;  et  l'on  arrive  de 
cette  manière  dans  une  grotte  très- large, 
mais  peu  élevée,  et  tapissée  de  stalactites.  Si 
Poa  est  encore  poussé  par  la  curiosité,  il  fimt 
conserver  !a  même  jinsitimi  qn'on  a  prise  en 
entrant,  et  s'avancer  ou  plutôt  serpenter  à 
tniven  m  roemilea  :  la  vue  se  perd  idort^ 
tous  côtés  dans  les  ténèbres,  1  eau  niisscUe 
de  toutes  parts;  elle  parait  suivît  de  la  terre; 


demi  anglais  de  diamètre  ;  celles  du  oord 
sont  complètement  eoseveiles.  On  j, 
trouve  encore  les  restes  de  quelques  con- 
structions qui  ne  semblent  pas  se  ratta> 
cher  immématement  au  plan  du  temple 
de  Diane.  Tout  près  du  mur  septentrio- 
nal,|Beechey  découvrit  une  statue  muti- 
lée, représentant  une  femme  assise,  dont 
la  ceinture  serre  étroitemeot  la  robe  (2). 
Entre  le  temple  de  Diane  et  la  fontaine 
Beechey  trouva  un  beau  b.is-relief  m 
marbre  blanc  et  le  tcir^e  d'une  figure 
d*homme  de  grandeur  naturelle,  égale* 
ment  en  marbre  bianc,  et  fluéccrtés  dans 
le  meilleur  style  grec  (3}. 

die  cooie  perpendienlairemeut  de  mffle 
vasses  du  plafond  cristallisé  ;  on  est  dans  l'ean 
jus<]|u'au  cou,  ou  on  a  la  tète  inondée  ;  enfin, 
après  s'être  ainsi  traîné  et  là  daas  les  en- 
traiUoi  de  la  montagne,  apvèi  avoir  reconnu 
une  ouverture  praticfuce  au  plafond  parmi 
les  stalactites,  ou  se  voit  forcé  de  se  retirer; 
car  avec  rembmii  des  formes  Inuamnea  on 
ne  saurait  pousser  plus  loin  cette  asiatique 
reconnaissance.  »  '  ^ 

(x)  Le  nom  de  cette  déesse  te  Kt  sur  vtt 
fragment  de  ruines  (  B  cechey  ) . 

(a^  Suivant  PacUo  (  f^ojage  dont  la  Mar^ 
manque,  ete.,  p.  9i8)  les  da»is  magnifiques^' 
en  maibre  qui  couvrent  presque  totalement* 
le  champ  devant  la  fontauie^  sont  ceux  du, 
eâèbre  temple  d'ApoUon ,  élefé  à  Çyrène 
dans  les  premiers  temps  de  l'autonomie' 
(  Callimach.  Hjm.  in  ApoU.  ).  Le  feu  étemel- 
que  l'on  conservait  dans  ce  temple  (  Piodar. 

T)  et  le  beau  canal  qui,  d'après  sa  di-> 
rection,  conduisait  dans  le  sanctuaire  dn) 
temple,  offrent,  eu  etiet»  uuelques  rapproche^ 
menta  allégoriques.  De  plus.  Battu»»  seloQ| 
Piudare,  avait  fait  paver  une  nie  pour  la, 
marche  des  pompes  religieui>es  qui  se  reo-, 
daient  an  tonple  d'Apollon;  et  quelques  restes' 
de  cette  me  se  retrouvent  encore  à  peu  dcj 
disUmce  des  ruines  du  temple.  Sufin,  le  bas«i 
relief  en  marbre  représentant  une  jeune, 
femme  nue  jusqu'à  la  ceinture,  sans  attribut 
de  déesse,  et  paraissant  couronner  un  buste 
dont  il  manque  la  tête,  figure,  d'après  Pacho , 
non  pas  Diane,  mois  la  nymphe  QFvène,  «m-, 
ronnant  Apollon. 

^3)  La  voie  de  communication  entre  la 
plaine  de  Cyrène  et  la  fontaine  d'Apollon 
est ,  selon  Pacho,  la  rue  de  Battus;  c'est  près' 
de  Là  qu'on  trouve  les  monuments  U»  plus  im- 
portanti.  On  à  à  peiue  franchi  la  finie  pente 
qu'elle  décrit  non  loin  de  la  source,  que 
l'on  rencontre  les  ruines  d'un  amphithéâtre 
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Cyrène  est  ^ituér  h  l'angle  d'une 
cboHie  de  collines  d'enviroa  deux  cent 
cinquante  mètres  de  hauteur.  Ces  eol- 
littes  sont  disposées  par  gradins  oa 
rangées.  Cest  au  pied  de  la  rangée  su- 
périeure que  la  ville  avait  été  bâtie. 
Dtf  défilés  étroits  donnent  la'  contrée, 
et  servent  de  lits  aux  torrents  qui  se 
précipitent  vers  la  mer.  La  chaîne  basse 
des  montagnes  qui ,  à  Benghazi,, sont 
à  quelque  oistaiioe  dans  rintériear ,  se 
confond  ici  avec  la  côte  ;  elle  est  cou- 
verte de  bois  et  entrecoupée  de  ravins. 
Sa  hauteur  a  ctc  estimée  à  environ  mille 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , 
«tceMe  de  Cyrène  à  dix-huit  cents.  De 
là  on  jouit  de  l'une  des  plus  beiies  vues 
éa  monde.  Le  versant  nord  de  cette 
chaîne  de  montagnes  est  abrupte,  et 
descend  vers  la  plaine,  non  par  un 
plan  uniformément  incliné,  mais  par 
galeries  successives  souvent  taillées  à 
pir.  C'est  dans  les  rochers  de  ces  gale- 
ries suspendues  que  les  anciens  habi- 
tants cib  Cyrène  creusèrent  leurs  tom- 
beaux. 

Ces  tombeaux  se  composent  généra- 
lement d'une  seule  chambre,  au  bout 
de  lamelle,  à  Topposîte  de  rentrée, 
est  une  façade  en  nas-relief ,  le  plus 
souvent  de  l'ordre  dorique,  taillée  avec 
élance  et  régularité  dans  la  surface  du 
Toe;  elle  représente  un  portique  et  nn 
certain  nombre  de  colonnes  en  propor- 
tion avec  l'étendue  du  tombeau.  Les 
espaces  entre  les  colonnes  varient,  les 
portiques  étant  tantôt  monotrigtyphes, 
tantôt  (iitriglyphes,  selon  la  fantaisie  de 
Tarchitccte.  Dans  les  intervalles  com- 

{>ris  entre  les  colonnes  sont  les  ed- 
ales  taillées  dans  le  roc,  rectangulaire- 
ment  à  la  façade,  pour  recevoir  les 
cendres  ou  les  corps  des  décédés.  L'en- 

dont  1c5  mnrclies  înfcrirurrs  50iit  cnfcmirs 
dans  la  terre;  au-devant  «oat  épars  plusieurs 
Mt8deeokiiiiMi,eldci1oneideitBtmi,  qaVj 
ti'ajii  ès  leurs  graves  attitudes  et  leurs  larges 
draperies,  paraissent  représenter  des  philo> 
«quel»  pea  ds  distance  <fe  là,  et  parmi 
un  nombre  plus  considérable  de  œloiines, 
on  retoarque  un  immense  bloc  de  marbre  de 
forme  parallélogramme ,  et  offrant  une  ans* 
lo^  va^e  avec  ïe*  stèles  ^yptieiuMi»  à 
causp  d'un  globe  sculpté  en  relief  au  sommet 
du  moaolitae.  (Fojvge  dans  la  Marmari- 
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trée  de  ces  cellules  paraît  avoir  é\è  pri- 
mitivement fermée  par  des  pierres  en 
forme  de  tables  portant  les  homs  des 
morts  qtt'eUesrecélaient.  LaphipArt  de 
ces  piem»  sont  brisées  ou  complète» 
ment  enlevées.  Peut-être  en  découvri* 
rait-00  un  grandnondmendélMDrassant 
les  tombeaux  des  matières  alluviales 
amassées  par  les  pluies.  Les  cellules  se 
trouvent  quelquerois  bien  au-dessous  du 
nitean  des  cbambves,  et  sontiennênt 
une  rangée  de  corps  ou  d'urnes  ciné- 
raires, .  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres. 

Beechey  découvrit  dans  ptnsiears  de 

ces  grottes  sépulcrales  des  restes  de 
peinture  représentant  des  sujets  histo- 
riques, allégoriques  et  pastoraux,  aussi 
beaux  que  ceux  d'Herculanum  et  de 
Pompéi.  La  composition  et  le  dessin  de 
ces  groupes  témoignent  d'une  profonde 
comiaissanoe  de  l*art  et  d'an  godt  vraf- 
mcnt,  classique.  Dons  quelques-unes  de 
ces  peintures,  les  eouleurs  sont  belles 
bien  cou^»ervéeâ,  et  mvariablemeul  ap- 
pliquées i  certains  s^fets;  le  bleu  et  le 
rouge  y  sont  surtout  prodigués.  Le 
bleu  était  la  couleur  dominante  des  tri- 
glyphes  dans  toi»  les  édifices  de  CSnène. 

Pacho,  qui  visita  cette  partie  de  l'A- 
Arique  presque  à  la  même  époque  que 
le  voyageur  anglais ,  donne  sur  la  né- 
cropole de  Cyrène  les  détails  suivants  (l). 

«  C'était,  dit-il,  une  ville  des  morts 
séparée  de  la  ville  des  vivants.  Entière- 
ment creusée  dau^  le  Haac  de  la  monta- 
gne, elle  en  suit  les  diveisef  sinuosités  : 
elle  pénètre  dans  ses  ravines ,  s'avance 
avec  ses  contreforts  ;  et  cette  situation 
irrégulière,  donnée  par  la  nature,  pré» 
sente  néanmoins  une  certaine  régularité 
donnée  par  les  hommes.  En  effet,  * 
malgré  les  angles  profonds  que  décrit 
cette  nécropolis,  malgré  les  aoiascoa> 
fiis  de  débris  de  toute  espèce  dont  elle 
est  couverte,  on  peut  toutefois  y  dis- 
tinguer huit  ou  neuf  petites  terratises  qui 
s'élèf  CDt  en  échelons  les  unes  au-desns 
des  autres ,  longent  horizontalement 
la  niontai^ne ,  et  sont  divisées  en  deux 
parties  par  uu  ancitu  cliemin  sillonné 

(x)  Relation  d'un  voyage  dan*  la  Marma- 
rlque  .  la  Cyrénaiquie  ^  et  lés  oasis  d'Audfe- 
iaJt  et  de  Marad^n^  etc.,  pir  J.-R.  Pacho; 
Pirii,  tSia  »  X  veL  nH^i  p*  f^S  «t  Miif. 
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SofoDdément  par  les  rones  des  chars, 
contenant  ea  plusieurs  endroits  des 
mardies  peu  élevées.  Chacune  de  ces 
terrasses  présente  nne  série  rarement 

interrompue  de  façades  de  grottes  sé- 
pulcrales, dont  réfégance  et  la  variété 
«lu  style,  et  surtout  la  conservation, 
très40UTent  intaete, forment  un  ^rand 
contraste  avec  les  amas  de  débris  qui 
les  environnent.  Des  sarcophages  mo- 
nolithes, la  plupart  taillés  dans  lacolline 
même»  sont  placés  au-devant  des  ter- 
rnsses ,  et  bordent  h  série  des  façades. 
Ces  sarcophages  de  roche  grossière  sans 
aucune  espèce  d'ornement,  eomparés 
aux  pompeuses  sépultures  dont  ils  re- 
lèTent  l'éclat,  ressemblent  plutôt  à  des 
blocs  massifs  de  pierre  qu  à  des  tom- 
beaux. Ils  furent  infeilliblement  desti- 
nés  à  la  classe  pauvre  des  Cyrénéens  ; 
c'était  ici  le  peuple,  là  étaient  les  grands  : 
même  distinction,  même  sort  après  la 
mort  que  durant  la  vie. 

«  On  peut  établir  comme  règle  géné- 
rale ,  que  partout  ou  les  localités  per- 
»iûirent  aux  Cyrénéens  de  tailler  leurs 
monuments  funéraires  dans  la  roche 
au  lieu  de  les  bâtir,  ils  en  proGtèrent 
soigneusement.  £n  partant  de  ce  prin- 
cipe ,  on  ne  sera  donc  pas  surpris  que 
parmi  toutes  les  élégantes  façades  qui 
ornent  cette  nécropolis  il  y  en  ait  peu 
qui  ne  soient,  au  moins  en  partie ,  tail- 
lées dans  la  roehe  :  des  aeddents  lo- 
caux seuls  ont  empêché  quelquefois 
qu'elles  ne  le  fussent  entièrement.  Dans 
ce  dernier  cas ,  on  a  ecjuarri ,  parfois 
horùontalement ,  parfois  perpendicu- 
lairement, la  roche  formant  la  base, 
la  moitié  ou  ïes  trois  quarts  de  la  fa- 
Çade;  on  a  pu^é  eu^uite  au-dessus,  à 
*  cété  ou  an  milieu  de  la  roche  équarrie, 
des  assises  qui  en  ont  rempli  les  lacu- 
nes ,  ou  complété  la  hauteur  et  la  lar- 
geur de  la  façade.  Ces  espèces  de  ra- 
piéeetsges  sont  loin  de  déplaire  à  la 
vue,  parce  qn'iîs  sont  faits  avec  beau- 
coup crart,  et  que  la  partie  de  la  façade 
taillée  dans  la  colline  même  est  sillon- 
née de  lignes  qui  représentent  des  assi- 
ses simulées  et  succèdent  avec  régu- 
larité aux  assises  véritables.  La  solidité 
et  la  durée  des  monuments,  tel  fut 
sans  doute  le  but  de  tant  de  SOins;-et 
ke  but  n'a  pas  été  troivipe. 

«  Pfiurmi  ce  grand  nuoibre  de  tumbeaux , 


le  style  dorique  domine  contiBuelleinenU 

On  le  trouve  quelquefois ,  pur  avec  ses  co- 
lonnes cannelées,  ses  trigjypbes  et  ses 

âouttières  -,  quelquefois  il  est  modifié  par 
es  détails  égyptiens,  tels  que  des  cor- 
niches et  des  encadrements;  et  d'autres 
fois  il  forme  un  style  à  part ,  qui ,  tout 
en  eonswvantson  type  original,  paàratt 
néanmoins  appartenir  en  propre  a  Tar- 
chitecture  de  Cyrène.  Les  traits  distinO" 
tifs  de  ce  style  sont  des  consoles  en  place 
des  colonnes,  et  des  angles  obtus,  dans 
les  moindres  moulures ,  au  lieu  d'an;les 
droits.  Non-seulement  ce  style  caracté- 
rise un  grand  nombre  de  monuments  de 
la  Pentapole ,  mais  on  le  trouve exaete» 
ment  reproduit  sur  les  rdifices  grecs  ou 
romains  de  Toasis  d'Âmmon.  Si  l'his- 
toire ne  nous  apprenait  pas  que  la  colo- 
nie des  Ammomens  fut  successivemenftid- 
liée  et. dépend r^nte  de  Cyrène  autonome 
et  soumise  aux  liomains ,  cette  identité 
de  formes  arehitectoni^es  le  ftrait  pré- 
sumer;  elle  sert  du  moins  à  constater  les 
témoignages  de  Tantiquité. 

«  Cependant  toutes  les  grottes  de  cette 
nécropolis  ne  sont  pas  ornées  de  façades 
à  ordres  d'architecture,  on  y  en  trouve 
quelques-unes  pareilles  à  celles  décrites 
dans  d*autres  cantons  de  la  Cyrénaïque, 
et  dont  l'entrée  n'est  qu'un  simple  carré 
pratiqué  dans  b  roche.  Celles-ci  sont- 
elles  antérieures  ou  postérieures  aux 
précédentes?  ^est  ce  que  je  ne  saurais 
affirmer,  malgré  que  par  plusieurs  rai- 
sons je  sois  porté  a  pencher  vers  la  pre- 
mière hypothèse.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces 
dernières  grottes  méritent  seules  d'être 
appelées  hypogérs,  puisque  seules  elles 
contiennent  de  vastes  appartements  sou- 
terrains qui  îavaiiceiit  queiquelois  très- 
loin  dans  la  montagne.  Les  autres  seront 
mieux  désignées  en  les  nommant  yiiav.- 
soiées  excavési  car,  loin  de  contenir  de 
grandes  salles  sépulcrales^  elles  ne  sont 
composées  au  contraire  que  de  deux  à 
six  caisses  Améraires ,  séparées  par  des 
cloisons  taillées  avec  un  soin  infini 
dans  le  roc,  et  se  terminant  à  la  fnçade 
en  pilastres  ou  en  colonnes.  Ces  caisses, 
toujours  égales  en  largeur,  quelquefois 
inégales  en  hauteur  et  profondeur,  sojxt 
elles-mêmes  divisées  par  d'autres  cloisons 
horizontales  posées  sur  des  étaies  au 
taillées  aussi  dans  le  roc.  lies  mausolées 
des  environs  du  Siauslaihmus  nous  out 
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offert  en  construction  la  même  dis- 
pMition  que  ceax-et  nous  offireiit  en  ex- 
cavation. Dans  les  uns  comme  dans  les 
autres  nous  voyons  une  ,  deux  et  quel- 
mieiois  trois  caisses  creusées  au-dessous 
èa  niveau  de  la  façade  ;  noos  les  TOjrons 
aussi  ne  dépasser  jamais  en  largeur  la 
ligne  perpendiculaire  des  caisses  supé- 
rieures, en  former  parfois  l'exacte  conti- 
nuation ,  et  le  plus  souvent  se  létrécir 
progressivement ,  de  manière  que  la  plus 
inférieu re  d e  c e  s  c a  i  sses  n 'est  pl u s  q ti 'u ne 
excavation  juaraiieiogramme ,  dont  la 
laigeureit  dKsproportioiiiiée  avee  la  lon- 
gueur. 

«  Telles  sont  les  grottes  sépulcrales  à 
Êiçades  de  Cyrène.  Les  hypogées  à  por- 
tique composent  un  nouveau  genre  d'ar- 
chitecture employé  d  ans  II)  ripcropolc. 
Le  plus  considérabie  d'entre  eux,  creusé 

Sresque  au  sommet  de  la  néeropole, 
éploie  par  cette  situation  à  une  très- 
grande  distance  sa  longue  et  magnifique 
galerie  ;  on  croirait  s'approcher  des  rui- 
nes imposantes  de  l'Égypte.  On  arrive 
auprrs  du  mnnumpnt,  et  l'on  trouve  une 
colline  entière  divisée  intérieurement 
eu  apuartenients  funéraires,  et  décorée 
an  denors  de  vingt-six  colonnes  et  pilas- 
tra massifs,  disposés  sur  une  spule  li- 
gnc,  et  ayant  pour  entablement  la  cou- 
che supérieure  de  la  colline  couverte  de 
champs  et  d'arhustes.  Ce  sont  bien  là  les 
efforts  prodigieux  dp  l'art  rî^yptien; 
mais  voici  la  grâce  élégante  du  ciseau 
grec  jointe  aux  faveurs  du  ciel  deTAt- 
tique. 

«  Lors  même  que  la  grande  étendue 
de  cet  hypogée  ne  porterait  pas  à  croire 
i[a'il  est  lerbultat  de  travaux  entreprû 

a  diverses  époques,  on  en  demeurerait 
convaincu  par  la  di  ver  si  té  des  styles  dont 
il  est  composé,  et  qui  en  forme  autant 
de  monuments  distincts  quoique  réunis 
sur  une  même  ligne.  Une  élégante  fa- 
çade ,  contenant  deux  colonnes  cannelées 
a  chapiteaux  en  volutes  qui  soutiennent 
une  architrave  ornée  de  frises  légères, 
frappe  d'abord  l'attention.  Pour  décou- 
vrir les  riches  détails  d'architecture  dé- 
licatement sculptés  sur  le  roc,  il  faut  en 
écarter  de  larges  bandes  d^kj/pHum,  de 
lichens  fuiiaces,  et  de  petites  graminées, 
ornements  posés  par  la  nature  sur  ces 
ornements  de  l'art,  pour  les  protéger 
contre  les  outrages  du  temps.  Les  autres 
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{lartles  du  portique,  ou,  pour  mieux  dire, 
es  autres  portiques  attenants  à  celui- 
d,  n'c^ftent  pas,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup ,  la  même  élégance  dfi  travail.  Les 
uns  sont  des  colonnes  élargies  à  la  base 
et  rétiécies  an  sommet ,  les  autres  des 

Silastres  à  ehapiteaux  en  volutes,  et 
'autres  encore  présentent  à  peu  près 
la  même  disposition,  mais  on  s  aperçoit 
Qu'ils  sont  restés  inaebevés.  Ces  derniers 
for  ment  l'extrémité  orientale  de  oe  grand 
hypogée:  ils  constatent  l'observation 
faite  précédemment,  puisqu'il  est  hors  do 
doute  qu'ils  appartiennent  à  nne  époque 
postérieure  aux  autres.  On  trouve  dans 
l'intérieur  de  ce  portique  de  longs  bancs 
destinés  à  servir  de  repos  aux  personne 
qui  venaient  visiter  ces  lieux  ranèlires; 
et  ici  comme  ailleurs  des  noms  gravés  né- 
gligemment çà  et  là  sur  le  roc  indiquent 
leur  passage  et  leurs  pieuses  intentions. 

«  Rendons-nous  maintenant  à  l'ex- 
trémité occidentale  du  cimetière  de 
Cyrène;  nous  y  verrons  le  même  genre 
d^rehiteetnre  modifié  par  les  loealités, 
et  par  le  même  motif  offrir  un  aspect 
plus  sauvage  et  plus  varié.  Cette  partie 
de  la  nécropolis  est  séparée  de  la  pré^ 
dente  par  un  profond  ravin  où  eoule  nu 
ruisseau  dans  toutes  les  saisons;  et  tout 
le  penchant  de  la  montagne  où  les  tom- 
beaux sont  creusés  se  trouve  couv^ 
d'arbres  et  d'arbustes  de  diverses  espè* 
ces.  A  ces  caractères,  qui  distinguent  le 
côté  occidental  de  la  nécropolis  du  côté 
oriental ,  il  Êiut  ajouter  que  la  montagne 
y  est  partout  abrupte  et  entrecoupée 
de  gros  rochers ,  cause  du  petit  nomore 
de  ses  excavations  sépulcrales,  et  de  > 
leur  situation  par  laquelle  elles  ne  peu- 
vent occuper  qu'une  seule  ligne. 

«  La  variété  et  la  richesse  de  la  vé- 
gétation qui  décore  ces  hypogées  parais- 
sent être  en  harmonie  avee  cette  bizar* 
rerie  de  l'art  et  du  site.  Des  genévriers 
de  Lvcie,  aux  troncs  noueux,  aux  bran- 
ches errantes,  couronnent  le  rocher  et 
en  ombragent  la  pittoresque  façade; 
à  ses  côtés  s'élèvent  des  cyprès  orien- 
taux, qui  par  leur  formé  pyramidale 
servent,  pour  ainsi  dire,  de  cadre  au 
tableau;  et  au-devant,  parmi  des  bon* 
quets  de  myrtes  et  de  lauriers-roses, 
coule  un  ruisseau  qui  de  cascade  en 
cascade  va  se  piécipitor,  à  Quelques  pas 
de  oe  lieu,  dans  le  finid  du  ravin.  A 
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ces  massifs  de  v^étation  que  Ton 
oppose  les  teintes  ocreuses  du  rocher 
et  quelques  croûtes  bleuâtres  peintes 
par  le  tempi;  qot  Pon  place  dans  les 
crevasses  du  roc,  sur  les  corniches  des 
tombeaux.,  milte  plantes  saxatiles  de 
teintes  diverses  et  d'elle  floraison  éda* 
tante,  telles  que  des  renoncules,  des 
séneçons,  des  giroflées ,  des  sauges ,  des 
alyssons,  des  géraniums ,  et  tant  d'au- 
tres ;  que  l'on  entremêle  ces  belles  plantes 
du  peuple  innombrable  des  petites  gra- 
minées ,  et  l'on  n'aura  qu'uue  faible 
idée  des  contrastes  de  formes ,  de  cou- 
leur et  d'aspect,  ç[ue  présentent  ees  hy- 
pogées, et  que  je  donne  comme  type 
des  sites  sauvages  mais  charmants  de 
toute  la  partie  occidentale  de  la  nécro- 
polis. 

«  Après  cette  esquisse  rapide  de  ce 
que  les  hypogées  de  Cyrène  offrent  de 
phis  remarquable  enperspeetlye,  il  oon> 
vient  de  pénétrer  dans  Tintérieur,  pour 
connaître  ce  qu'ils  renferment.  Sans 
quitter  la  partie  de  la  nécropolis  où 
nous  nous  tronvODS  ,  mais  en  longeant 
vers  le  sud ,  le  sentier  étroit  qui  borde 
la  série  d'hypogées  dont  je  viens  de 
faire  mention,  nous  apercevons  cinq 
ou  six  grottes  dont  les  entrées ,  encomr 
brées  de  rocaîlles  et  de  buissons  épi- 
neux, ne  semblent  annoncer  que  din- 
formes  cavernes.  Cependant ,  comme  lea 
réduits  les  pins  eaâiés  et  les  sites  les. 
plus  bizarres  sont  ceux  qui  piquent 
davantage  notre  capricieuse  imagina- 
tion ,  loin  de  passer  dédaigneux  devant 
ces  antres  obscurs,  nous  mettons  an' 
contraire  tout  en  œuvre  pour  pouvoir  y 
pénétrer.  Pioches  et  bâtons  sont  tour  à 
tour  employés  ;  serpents  et  iiiboos  dé- 
logent à  la  hâte;  ennn,  après  quelques 
égratignures  et  de  petites  contusions, 
nous  voilà  dans  l'antre ,  et  nous  som- 
mes obligés  d*aTOuer  que  les  travers  r 
d'esprit  aident  quelquefois  aux  décou- 
vertes de  l'art.  A  ueine  nos  yeux  sont-ils 
familiarisés  avec  robscurité ,  que  nous 
nous  trouvons  en  face  d'un  magnifique 
sarcophage  en  marbre  blanc  d'une  par- 
faite conservation,  et  orné  sur  trois 
cêtés  drélégants  bas-reliefs.  Des  carya- 
tides ,  à  la  pose  graciense,  à  la  draperie 
légère,  et  de  jeunes  garçons  dont  la 
cemture  n'est  voilée  que  par  un  tablier, 
soutiennent  des  guirlandes  de  fflsors  et 


de  feuillage  où  pendent  des  grappes  de 
raisin.  Des  têtes,  emblèmes  de  deuil, 
ou  des  rosaces ,  occupent  le  centre  des 
médaillons  formés  par  les  ondulations 
des  guirlandes.  Le  couvercle  très-mas- 
sif est  sculpté  en  feuilles  imbriquées  ; 
les  Antbes  sont  parvenus  i  le  détoomer 
de  son  plan  vertical ,  pour  enlever  ee 
que  le  tombeau  contenait  :  il  n'e.st 
aucun  monument  de  ce  genre  dans 
toute  *la  Gyiénaîque  qui  n'ait  subi  tai 
même  violation.  En  outre,  Fhypogée 
est  divisé  en  trois  pièces,  dont  cha- 
cune contenait  un  sarcophage.  Si  l'on 
en  juge  par  leurs  débris,  ils  etsientUm» 
d'un  travail  non  moins  achevé  que 
celui  qui  est  resté  intact.  Sur/  l'un  était 
sculptée  une  chasse ,  et  sur  l'autre  des 
griibns;  la  perte  de  ce  dernier  ne  cause 
pas  de  grands  regrets,  puisoue  nous 
allons  en  trouver  un  semblable ,  pour 
les  emblèmes,  dans  un  autre  hypogée. 

«  Une  petite  grotte ,  taillée  dans  le 
flanc  d'un  ravin  de  la  nécropolis,  offre 
pilus  de  richesses  monumentales  à  elle 
seule  que  toutes  les  autres  ensemble. 
Cette  grotte ,  sans  niches  ni  sarcopha- 
ges ,  contient  au  milieu  un  puits  sépul- 
cral ,  et  ses  quatre  parois  sont  couvertes 
de  peintures  qui  paraissent  représenter 
des  jeux  funéraires.  La  mieux  conservée 
comme  la  plus  remarquable  de  ces  pein- 
tures occupe  toute  la  longueur  d'une 
paroi  :  elle  est  composée  d^me  série 
de  figures  dont  les  unes,  revêtues  de 
riches  costumes ,  exécutent  une  marche 
solennelle,  et  les  autres,  divisées  en 
jdusieurs  groupes  et  couvertes  d'une 
simple  draperie ,  donnent  l'idée  du  peu- 
ple de  Cyrène  qui  assiste  à  la  cérémonie, 
et  s'atnoope  aupr^  des  principaux 
personnages.  En  tête  du  tableau  est 
une  espèce  de  meuble,  auprès  duquel 
des  jeunes  gens  sont  occupés  à  préparer 
des  mets ,  emblème  sans  doute  des  repas 
qui  suivaient,  dans  l'antiquité,  les  fêtes 
populaires  ;  une  table  couverte  de  cou- 
ronnes et  de  palmes  le  termine.  Là  se 
trouvent  trois  personnages  mitrés ,  de> 
bout  chacun  sur  un  piédestal.  L'un  d'en- 
tre eux  est  appuyé  sur  une  massue, 
l'autre  paraît  consacrer  les  palmes  et 
les  couronnes  ;  et  le  troisième,  dans  Fat* 
titude  d'un  orateur,  semble  attirer  l'at- 
tention du  peuple  groupé  auprès  de  lui.  » 

Suivant  If.  Lemme,  eetts  pdutni» 


« 
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estromaiue.  Mais  la  mitre,  les  grandes 
robes  rhamarées  de  flerjrs.  les  cein- 
tures en  bandelettes ,  rappelieiU  plutôt 
le  costume  des  anciens  peuples  de  TO* 
rient  (1).  Pacho  incline  à  Tattribuer  aux 
Tsr;ié!itfs  ,  dont  !e  nombre  s'accrut  con- 
sidérablement dans  ia  Cyrénalque  sous 
la  domination  romaine. 

Vers  le  côté  ne  riiintal  de  la  nécro- 
pole Pacho  déco li \  r 1 1  une  grotte ,  creu- 
sée au  sommet  d'un  rocher,  et  d'an  abord 
très-diffieile.  Le  fond  de  oette  jerotte 
est  occupé  par  un  sarcophaf^e  taillé  dan  s 
le  roc  et  couronné  d'une  Irise  en  tri- 
glypbes,  contenant  dans  chaque  mé- 
tope une  peinture  él^ante  et  d'une 
conservation  parfaite.  Dans  la  série 
des  petits  tableaux  qu'on  y  voit,  on 
reconnaît  les  di?erses  occopafioos  de 
la  vie  d'une  esclave  noire.  «  J'ai  cru  y 
distinguer,  dit  Pacho,  successivemen'î 
les  entretiens  de  l'amitié,  réducatiuu 
d'une  jeune  fille,  rambition  de  la  pa- 
rure, les  délassements  figurés  par 
Texercice  du  balaoçoir ,  le  nain  si  né- 
cessaire dans  la  brûlante  Libye,  et  enfin 
le  triste  lit  de  mort  sur  lequel  la  né- 
gresse est  étendue ,  les  yeux  éteints ,  et 

Earaît  être  regrettée  de  son  maître ,  le 
lanè  Cyrénéen ,  ^ue  Ton  Toit  \k  oÔté 
d'elle  dans  une  attitude  de  douleur.  La 
coiffure  et  le  costume  de  ers  miniatures 
ne  sont  pas  moins  remarquables  ,  tant 
par  la  forme  que  par  la  oonwur.  Les  Ion* 
gues  robes  blancnes ,  sans  agrafes ,  et 
les  schalls  rouges ,  entrelacés  avec  les 
cheveux,  ou  couvrant  la  tête  en  guise 
de  turban ,  offrent  une  analogie  frap' 
pante  avec  l'habillement  des  modernes 
Africaines ,  et  principalement  aveccelles 
gui  habitent  le  Fessean  (S). 

A  peu  de  distance  de  la  fontaine 
d'Apollon,  sur  le  point'culminant  de  la 
plaine  de  Cyrcne,  on  voit  les  ruines 
d^in  Oesareum  ou  temple  de  César; 
rins  ription  :  Porticus  Cœsarei ,  prn- 
véf  on  fïrnndes  lettres  sur  unp  corniche 
coluâsaie,  tu  est  la  preuve  évidente.  Ce 

• 

(i)  Au  rapport  de  Sallutte  (  fie//.  Jugurth. 
cap.  Xyni),  les  Mèdet  et  les  Arménieiis, 
déoris  de  l'armée  d'Hercule,  vinrent  s'établir 
m  Afrique  «  et,  se  uiêlaat  aux  Libyens,  ils 
dMBgèraatleiir  MinnièDeeii  cdm  de  AUvres. 

(i)  Paého,  Voyogt  dam  la  Muwmvfutt, 
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temple  fut  élevé  avec  les  dAris  d*édifiees 

plus  anciens.  Lr??  mntérinnx  prccîpux, 
tels  (jue  le  marbre,  je  porphyre  et  le 
granit,  étrangers  au  sol  de  Cyrène,  y 
avaient  été  transport  s  à  une  époque 
fort  reculée ,  avant  d'être  employés  pour 
flatter  la  vanité  d'un  prince  romain; 
ils  avaient  déjà  servi  aox  monuments  . 
érigés  en  l'honneur  d'un  Battus  ou 
d'un  Arcésilas.  Cette  circonstance  em- 
pêche souvent  d'assigner  à  un  édifice 
une  origine  et  une  époque  précises. 
Pnnni  les  colonnes  dispersées  çà  et  15, 
il  en  est  peu  qui  se  ressemblent,  soit 
par  la  forme,  soit  par  la  nature  de  la 
pierre.  On  en  voit  de  rondes ,  de  torses 
et  de  cannelées  ;  les  unes  sont  en  mar- 
bre blanc ,  les  autres  en  granit  rose  » 
d'autres  en  porphyre  bleu.  Hors  de  l'en- 
ceinte du  temple ,  à  soixante-dix  mètres 
vers  l'ouest,  on  trouve  le  torse  d'une 
statue  colossale  en  marbre  blanc  repré- 
sentant un  guerrier.  Sur  la  euirasse, 
enrichie  de  sculptures  d'un  travail  fini , 
on  distingue  les  emblèmes  suivants  :  au 
milieu  du  poitrail  une  figure  de  femme 
ailée,  la  tête  couverte  d'un  casque,  et 
tenant  d'une  main  un  glaive  et  de  l'autre 
un  bouclier ,  se  tient  debout  sur  une 
louve;  c'est  sans  eontredit  l'emblème 
de  Rome  la  guerrière  (1).  Deux  autres 
figures,  également  ailées,  sculptées  la- 
téralement à  la  précédente,  paraissent 
représenter  les  génies  (qui  présidaient 
aux  destins  de  la  ville  héroïque.  Les 
écailles  semisphériques,  de  la  cuirasse 
qui  recouvrent  les  bandelettes  libyennes 
eontiennent  aussi  chacune  des  scuiptnree 
en  relief,  disposées  symétriquement, 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  dau- 

f»hiiis,  des  têtes  de  Mercure,  d'ApoU 
on  ,  etc.  (2). 

Le  profond  ravin  qui  reçoit  les  eaux 
des  sources  occidentales  tie  la  uccropo> 
lis,  très-large  vers  le  nord,  se  rétrécit 
insensiblement  à  mesure  qu'il  péaètie 


(i)  Hérodote  (IV,  8g)  nous  apprend  que 
les  Libyeuoes  s'habillaient  de  peaux  de  chè* 
vres,  clont  une  partie,  coupée  en  banddettes, 
pendait  aur  ks  genoux  en  guise  de  fraoges; 
les  Grecs  en  ont  fait  <if^  serpents  pour  l'égide 
(dedtl,  chèvre), bouclier  de  Minerve,  déesse 
primitive  des  Au&éens  ,  tpà.  habitaient  la» 
liords  de  la  Grande  Syrie. 

(a)  Facho,p.  aax. 
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dans  les  ruines  de  ia  ville;  puis  U  s*é- 
laigit  enooFe  et  se  dirige  vers  l'est.  A 

un  point  qui  se  tronvp  en  îi^ne  parallèle 
avec  le  temple  de  César ,  et  a  sept  cents 
mètres  environ  de  celui  d'Apollon ,  on 
voit  à  la  rive  occidentale  de  ce  ravin  un 
mur  d'étavement,  moins  considérable 
que  celui  de  ce  dernier  temple,  et  où  se 
tttwrve  aussi  les  débris  en  marbre  d'un 
édifice.  Parmi  ces  débris,  plusimrsaont 
cou  verîs  d'inscriptions.dont  Tuncgravée 
sur  un  beau  pilastre,  remonte  neut-étre 
•  au  règne  des  Lagides;  mais  elle  n'offre 
mnlhcureiiscment  que  des  noms  propres. 
Une  autre,  [  iil  liéc  par  M.  Letronne  d'a- 
près  la  copie  rapportée  par  Délia  Cella, 
etappartenantàrépoque  des  empereurs, 
est  ainsi  conçue  : 

CLAUDIA  VBHTOTAi 

nus  M  OMom  CàamfBkm  wcLioa, 

[à.  ÉLEVÉ]  A  SfS  FRAIS  [lA  STATOB  M  SACOnSy 
AIMI QOB  LB  TIMPLB  [00  BU.B  HT  FLACte]. 

Les  rues  de  Cyrène  sont  au  nombfe 

de  cinq;  une  seule  est  dirigée  de  Test  à 
l'ouest,  les  quatre  autres  se  prolongent 
irrégulièrement  vers  le  sud,  où  elles 
finissent  par  former  deux  angles  très-ai* 

fus.  Elles  sont  toutes  sillonnées  de  traces 
e  cbars  antiques,  ce  que  Ton  observe; 
une  d*entre elles  paraît  avoir  été  snécla- 
letnent  consacrée  aux  courses  de  ebars  : 
non^seulement  elle  est  plus  lar^re  que  les 
autres  et  les  traces  plus  protondes  et  plus 
multipliées,  mais  ou  y  litlemottmniMc, 
profondément  gravé  en  lettres  de  plu- 
sieurs pouces  (!)  ;  c'était  là  sans  doute  un 
anciennippodronie.Cesruesnesontpoint 
spacieuses,  Tbippodrome même ii*a que 
dix  mètres  de  largeur,  et  les  autres  ne 
dépassent  jamais  quatre  mcirt  s.  Dans 
les  talus  ou  intervalles  des  rues,  on 
trouve  des  grottes  sépulcrales  semblables 
à  celles  de  ia  nécropoiis  (2).  De  eourtes 

(i)  Délia  Cella  trouva  près  de  là  une  moa- 
inie  antique  ;  sur  Piiiie  des  faoea  se  voit  une 
roue  avec  l'iuscription  presque  effacée  de 
Kupetvo,  et  sur  l'aub*e  un  cbeval  laocé  aa 
galop.  Il  signale  les  empreintes  profondes  des 
roues  que  l'on  apo-çoit  oncor»  dans  les  ro- 
chers ( Fiaggio,  etc.,  p.  ira). 

(a)  Lemaire  (  daus  Taul  Lucas ,  Voyagts^ 
etc.,  t.  II,  p.  90  ),  et,  d'après  lui»  Tbrige 
{B'M,  Cyrm^  p.  aôS)  ont  pris  «s  grottes 


inscriptions  ^recqu^  et  latines  y  sont 
gravérâ  intérieurement  et  extérieure- 
nient  :  elles  apprennent  que  tel  est  mort 

il  y  a  environ  deux  mille  ans,  et  rien  de 
plus.  Dans  ia  partie  septentrionale  on 
trouve  les  raines  d'un  bain  construit  en 
briques  ,  et  conservant  plusieurs  pièces 
voûtées,  un  stadium  formé  par  de 
simples  rangs  de  bornes  semblables  à 
celles  des  rues,  deux  petits  temples 
hypogées  de  l'époque  romaine  avec  des 
emblèmes  chrétiens,  et  enfîn  plusieurs 
châteaux ,  dont  deux,  entre  autres,  sont 
situés  à  l'eitrémité  méridionale  des 
ruines,  chacun  auprès  le  r.rnL^le  aigu 
qu'y  forment  les  rues  en  se  joi«inant  f  1  ). 

En  dehors  de  la  plaine ,  aux  coulins 
méridionaux  de  Cjrène,  on  voit  les 
troncs  antiques  et  crevassés  d'immenses 
caroubiers,  qui,sui  vant  Pacho,  marquent 
remplacement  da  grand  marché,  célébré 
par  le  chantre  des  Pythiques  (2).  Il  est 
en  effet  constant  que  chez  les  anciens 
les  marchés  publics  étaient  séparés  des 
quartiers  habités  des  villes.  Près  de  là 
on  voit  un  groupe  d'hypogées  à  façades 
d'ordre  dorique  tres-ruinés,  mais  nm,  si 
Ton  en  juge  par  leurs  débris,  ne  le  cé- 
daient ni  par  la  magnificence  du  travail, 
ni  par  le  grandiose  des  dimensions,  aux 
plus  beaux  monuments  de  ia  nécropoiis. 
C'est  à  Textrémîté  du  marché  de  Cyrène 
que  se  trouvait,  selon  Pindare,  le  tom- 
beau de  Battus  (3).  Les  arbrisseaux  et 
arbustes  qui  couvrent  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  nécropolis  rappellent,  sui- 
vant Paeîio  ,  le  bois  que  Battus  fît  planter 
près  de  la  ville  et  qu'il  consacra  aux 
dieux  (4). 

Nvlice  historique  sur  tantique  Cff^ 
rén^.  —  Hérodote  (  lib.  IV,  cap.  155  et 
suiv.  )  raconte  que  Battus,  fils  oe  Polym- 
neste  de  Thères,  se  rendit  en  Libye, 
d'après  un  ordre  de  Toracle  de  Delphes, 
et  qu'il  y  fonda  une  colonie  dans  Tîle 
de  Platée,  voisinedu  littoral  de  la  Cvré- 
naïque.  Après  deui  aus  de  séjour  uans 
cette  lie,  il  transporta  sa  colonie  à  Aà- 

pour  de*  boutiques ,  vestiges  de  la  grande  «0* 
tivité  du  eoBOMite  dos  Gyrinéeiifc  Celle 

opinion  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée. 

(r)  Pacho ,  p.  aa5. 
(a)  Pindar.,  Pjrlh.  TV. 

(3)  Piud.,  /oc.  cit.;  Caiidl.,  Cimn^Vl,  v.S. 

(4)  HDd.,iYfA.y. 
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ris,  snr  la  c*ntf  opposée  à  Platée.  Cet 
endroit  était  riche  en  bois  et  bien  arrosé; 
une  rivière  l'entourait  des  deux  côtés 
(iroTa(iiôc  rà  iiti  OÂTcpa  trapAp^tti).  AprèS 
y  être  resté  six  ans ,  Battus  se  fit  ron- 
duii^e  à  Irasa«  vers  l'ouest,  par  quelques 
Libyens.  Arrivés  prèi  de  la  BiiitaiDe 
d'Apollon,  les  Libyens  s'arrêtèrent,  et 
dirent  à  Battus  et  à  ses  compagnons  : 
«  Grecs,  là  il  vous  est  commode  de 
demeurer;  carlè  est  le  etel  perforé.  « 
(Âv^pcc  ÊXXtivic,  ^vOaÛTft  &fMV  ticirn^Ecv 
oîxûtv*  ivdoÛTa  "fàp  i  oôpavôç  T«Tpr,T«i.  )  Ce 

jfiit  dans  cet  endroit  que  Battus  fonda 
Cyrène. 

Tel  est  en  nhrctif  le  récit  d'Hérodote. 
Selon  quelques  auteurs,  une  villenommée 
Zoa  avait  existé  antérieurement  à  Cy- 
rène, dont  Battus  n'aurait  été  que  le  se- 
cond fondntenr.  IMais  iî  a  été  prouvé 
que  cette  oninion  ne  repose  que  sur  une 
erreur  philologique.  Quant  au  nom  de 
la  Tille,  il  vient,  suivant  quelques-uns , 
de  Cyrène,  Bile  du  roi  Hypsée,  dont 
rtiistoire  est  bien  connue  par  les  beanx 
▼ers  de  Virgile. 

Après  Carthage ,  Cyrène  était  la  ville 
la  plus  considérable  de  l'Afrique  an- 
cienne ;  Pindare  la  surnomme  ïaimayni- 
Jhue,  la  très-bien  bàHe,  la  viUe  au  trône 
(for.  L'étendue  de  ses  rues  en  est  un  té- 
moie;naf?f»eru'ore  ni,îrquaritde  nosjours. 
Strabûu  dit  qu'elle  était  située  sur  une 
plaine  élevée,  unie  eomme  une  table  et 
a  cent  stades  de  la  mer,  ce  qui  permit  piu 
célèbre  géographe  de  l'apercevoir  de 
son  navire  dans  un  trajet  maritime.  — 
A  Test  de  Cyrène,  s'élevait  une  colline 
consacrée  Jupiter  Lycéen.  Pausanîas 
mentionne  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien ,  et  Tacite  celui  d'Eseulape,  où  les 
Cyrénéens  reafermaient  leur  trésor. 

Suite  de  f^expUnration  du  UttonL 

En  quittant  les  ruines  de  Cyrène,  et 

se  dirigeant  vers  le  pnrî  d'Apollonie.  nii 
nord-est,  on  reneonlre  un  eridroit  ri- 
chement boisé ,  qui  a  cause  de  ses  ca- 
vernes  profondes  a  reçu  le  nom  de 
Magharcnat.  Ces  immenses  excavations 
se  voient  de  loin,  quoiqu'à  demi  cachées 
par  des  touffes  d'arbres,  et  frappent  l'i- 
magination par  leur  sombre  aspiect.  Ou 
peut  y  entrer  à  cheval,  et  on  trouve  dans 
ces  hypogées  des  pièces  ayant  trente  il 
quarante  mètres  de  chaque  côté,  soute» 


nues  par  phisieurs  mnî^s  de  pilastres, 

i)lacés  plus  ou  moins  ré,^ulièrement  se- 
on  la  solidité  de  la  roche.  On  u'v  re- 
eoiniall  pas  le  moindre  indice  de  desti* 
nation  séptilrrnîe.  Les  unes  sontornées 
d'une  espèce  de  portique  monoiithe  et 
d*u]ie  lalle  découverte  ;  les  autres  ont 
aneavenuedroiteou  sinueuse.  Ces  vastes 
hypogées  p?irriissent  avoir  servi  de  ma- 
gasins ou  d  entrepôt  aux  marchandises 
transportées  d*ApoUonie  à  Cyrène.  Au- 
jourd  hui  ils  servent  de  lieux  de  refuge 
aux  Arabes  nomades  ou  à  des  troupes 
de  bandits. 

La  edte  près  d^Apollonie  (  aujour- 
d'hui Sozysa  ou  Sousa  )  est  en  grande 
partie  formée  de  bnnef,  de  roche,  prolon- 
gements aplatis  des  mouLs  Cyréoéeus. 
Dans  les  intervalles  d'un  bane  à  l'antre 
on  remarque  du  sable  rougeâtre,  qui, 
suivant  Délia  Ceila,  doit  sa  couleur  à 
des  fragments  très-petits  d'une  espèce 
de  corail  ;  ees  fragments  varient  depuis 
la  grosseur  d'une  molécule  microscopi- 
que jusqu'à  celle  d'un  grain  de  millet  (1). 
le  saille  des  environs  d'Apollonie, 
comme  en  général  celui  de  tout  le  lit- 
torril  de  la  Syrte,  est  mêlé  de  débris  de 
nombreux  zôophytes,  de  madrépores,  de 
tubicoles,  etc.;  il  ofifire  donc  beaucoup 
de  matière  aux  observatimis  du  natura- 
liste et  du  géologue. 

La  plage  d'Apollonie ,  qui  était,  à  pro* 
inrement  parler,  le  port  de  Cyrène,  est 
aride .  dépourvue  d'arbres  et  de  sources. 
Pour  suppléer  à  la  sécheresse  du  sol, 
les  anciens  habitants  avaient  construit 
un  aqueduc  qui  traversait  la  plaine  de- 
puis les  régions  boisées  ou  le  pied  des 
montagnes  jusqu'aux  bords  de  la  mer. 
Quelques  restes  de  cet.aquedue  eiistent 
encore  :  ce  sont  de  grands  blocs  mono- 
lithes, placés  sur  une  chaussée  dont 
l'élévation  diffère  selon  l'inégalité  du 
terrain  ;  on  y  voit  des  fragments  d'iua* 
criptions  romaines,  mais  tellement 
frustes  qu'il  n'est  guère  possible  de  les 

(t)  Deila  Cella  se  deaîande  si  cela  ne  parait 
pas  être  une  esiièoe  de  corail  particulière ,  mm 
décrite.  SartbbeegUt  dit-Il ,  // corallo  romnne 
^ùu  tMiUU)  itlucente,  cheFimpeto  deW  onde 
«preèèe  êtaecàlo  4a  qmoi  tcogli,  ove  si  sa 
dtc  t  resse  copiosof  o  ben  si  specie  piemea, 
€  non  descritlaP  {Fia ffgio  da  Tripot  tHc, 
p.  127;  Napoli,  z83o.) 
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déchiffrer.  Dans  les  endroits  où  la  roche 
est  à  nu,. les  Apolioniens  creusèrent 
des  citernes  ou  réservoirs  pour  les  eaux 
de  pluie,  qui  seules  fournissent  encore 
aujourd'iiui  aux  besoins  des  Arabes  no- 
mades qui  occupent  cette  plage  déserte. 
ApoUonie  était  une  des  cinq  villes  de 
la  Pentn pôle;  suivant Éti enne de Byzance 
elle  portait  aussi  le  nom  de  Cyrèoe,  ce 
qui  expliquerait  certainetdiflieuhésg^ 
graphiquesdansleAiMlmtdePlauteCl)  ; 
elle  était  entourée  d*un  mur  construit 
en  grandes  assises  sur  un  massif  de  ro- 
che: il  n'en  reste  plus  que  le  cdté  méri- 
dional ,  flanqué  çà  et  là  de  petites  tours 
carrées.  Du  C(3té  opposé,  les  flots  de  la 
mer,  à  force  de  battre  ces  bases  peu 
floUdee,  sont  par?enu8  à  y  fidre  de 
DOmlireuses  échancrures.  Dans  le  vaste 
amas  de  pierres  qui  couvre  l'emplace- 
ment de  cette  antique  cité ,  M.  Pacho 
ne  remarqua  que  les  ruines  de  deui 
temples,  contenant  Tun  dix,  et  Tautre 
six  colonnes  de  marbre  pentélique.  Voici 
la  deseription  qa*en  donne  œ  voyageur  : 

«  Ces  deux  temples  étaient  chrétiens|; 
indépendamment  du  stvle  des  chapi- 
teaux, indice  certain  du  moyen  âge, 
on  remarque  sur  les  fiHts  des  croix  tail- 
lées en  relief ,  et  surmontées  d'un  globe 
pouvant  représenter  l'anse  égyptienne , 
qui  dans  d'autres  cantons  de  l'Afrique 
septentrionale  acconapagne  toujours  le 
symbole  du  christianisme.  Cette  parti- 
cularité porterait  à  croire  que  les  pre- 
miers chrétiens  de  la  Pentapole  usèrent 
des  mêmes  précautions  que  ceux  des 
oasis.  11  est  certain,  d'après  les  monu- 
ments encore  existants,  que  ces  derniers 
adoptèrent  la  eroix  ansee  dm  aneiens 
Égyptiens,  dans  Tintention  peut-être 
de  déguiser  par  ce  symbole  antique  de 
la  régénération  physique  ,  une  régéné- 
ration morale,  toi  naissante  qu'on  n'o- 
sait alors  professer  ouvertement.  On 
voit  aussi  dans  le  fond  de  ces  deux  tem- 
ples une  grande  pièce  cintrée,  sembla- 
ble à  celle  que  j'ai  fait  remarquer  dans 
les  tours  et  les  châteaux  romains. 

«  L'intérieur  des  ruines  de  la  ville 
n'offre  rien  autre  de  reconnaissable. 

(i)  L'aridité  des  environs  du  port  da  Cy- 
rène  et  la  difficulté  d'y  trouver  de  l'eau  rap- 
pellent une  des  plus  jolies  scènes  de  U  comédie 
antique  (PlauL,  RuiUnt,  toi.  H,  se.  4)» 


Hors  de  l'enceinte  et'  à  son  extrémité 
orientale,  on  voit  un  quai  magnifique 
composé  de  trente  à  quarante  degrés, 
et  disposé  en  amphithéâtre.  Du  côté 
opoosé  sont  les  traces  d'anciens  bains 
taillés  dans  le  roc ,  et  se  trouvant  main- 
tenant dans  les  eaux.  Le  port,  plus 
intéressant,  et  objet  spécial  de  cette 
excursion,  malgré  les  envahissements 
de  la  mer ,  peut  néanmoins  donner  en- 
core une  idée  de  son  ancien  état.  Deux 
gros  rochers ,  peu  écartés  l'un  de  l'autre 
et  courounés  de  ruines,  paraissent  en 
avoir  formé  l'entrée.  Plusieurs  écneils 
font  suite  à  ces  rochers  dans  l'ouest  et 
l'abritent  parfaitement,  de  ce  côté,  de  l'ac- 
tion des  vagues,  dont  l'impétuosité  n'au- 
rait point  âé  suffisamment  ralentie  par 
un  promontoire  rocailleux  qui  s'avance  à 
quelque  distance  dans  roccident.  Ce  port, 
ouoique  infailliblement  dbangé ,  par  les 
éboulennents ,  de  son  ancienne  rorme , 
semble  susceptible  d'offrir  encore  une 
bonne  station  aux  navires,  et  confirme 
ce  qu'ont  dit  les  aneiois  auteurs ,  et 
particulièrement Scylax,  de  sa  situation 
qui  le  rendait  sAr  et  accessible  par  tous 
les  temps. 

«  IVous  ne  pouvons  douter  en  effet  que 
les  ruines  que  nous  venons  de  décrire 
ne  soient,  d'après  leur  position  relative- 
ment au  iVa«5to//ïmws ,  celles  d' ApoUo- 
nie, et  que  ce  port  n'ait  été  par  consé- 
quent celui  de  Cyrène  dans  les  premiers 
âges  de  la  colonisation  grecque  (1).  » 

La!  ville  d'Apollonie,  consacrée  an 
dieu  pvolseteur  de  la  Cyrénaîque,  resu 
longtemps  dépendante  de  Cyrene,  et  ne 
servit  d'abord  que  d'entrepôt  au  com- 
merce de  la  métropole.  Elle  devint  auto- 
nome sous  les  Ptolémées.  Cest  probable- 
ment à  dater  de  cette  époque  que  le  Phij- 
eus  {Razat) \2)  devint  pour  Cyrène  ce 
qu'avait  été  jadis  le  port  d'Apouonie  (S). 

(i)  Syné^ius,  EpisioUtSt»  zoow 

(a)  Pacho,  p.  i6i. 

(3)  Strabon  (  lib.  X-VH  )  nous  apprend 
que  oe  proiiMmtoire,  le  sifktentrioDal 
de  la  côte  lîbyque,  contenait  une  petite  ville. 
Suivant  Synesius  {Epist.  zi3),  il  éuit  dan- 
gereux à  Jiabiler,  à  CBQie  des  eaux  «iaf;iiMi- 
tei,  et  de  Imits  exhalaisons  fétides;  nw  port, 
ajoote-t-il ,  se  trouvait  à  son  wU^milé  occi- 
dentale, ce  qui  06t  confimé  par  le  Pénpl» 
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Dans  les  |uremiers  siècles  du  ehristia- 
nisme,  Apollonie  changea  son  nom 
païen  en  celui  deSozym,  et  devint  la  ca- 
pitale de  la  Pentapoia  et  le  siège  tfan 
evéqua  Ci).  . 

Defnds  le  pnHBOHtoire  Phy  eus  (  Razat  ) 
jusqu'à  Derna,  la  côte  est  des  plus  ac- 
cidentées ;  c'est  une  plaine  inégale,  tantôt 
boisée,  tantôt  nue;  croisée  par  de  petites 
bantenn,  et  siltomiéepar  de  profbiids 
vallons;  ici  rocnilleiise,  plus  loin  fertile; 
elle  aboutit  à  une  chaîne  de  collines  qui 
se  dégradent  en  pietites  terrases,  au-des- 
sus desqueUfis  réteod  le  faste  plateaa 
cyrénéen. 

A  peu  de  distance  des  ruines  d'Apol' 
lonie  on  rencontre,  à  l'est,  le  cap  Hal-al 
(  Ras-Hal-al  ).  C'est  un  banc  de  terre  peu 
élevé,  qui  s'avance  dans  la  mer,  et  forme 
à  son  côté  oriental  un  golfe  spacieux. 
La  plaine  qui  sépare  le  rivage  de  la  pre* 
mière  terrasse  du  plateau  cyrénéen  de- 
vient plus  large  vers  le  centre  du  çolfe. 
Là  on  rencontre  les  ruines  d'un  village 
et  de  petites  flaques  d'eau  dans  le  sable. 
Ces  détails  s'accordent  très-bien  avec 
ceux  que  donne  ici  le  Périple  anonyme. 
C€^t  ia  que  Pacho  place  (2)  l'ancien 
I\aust(mmit,  que  Strabon  (lib.  XVII) 
indique  comme  un  des  lieux  les  plus  re- 
nommés du  littoral  de  la  Cyrénaïque  (3). 
La  belle  situation  dn  eap  et  surtout  la 
jolie  baie  qu'il  forme,  dont  le  fond  est  de 
sable  couvert  d'alcrnes,  devaient  en  effet 
ofifrir  une  bonne  station  navale.  Cepen- 
dant, honnis  le  Wtage  désigné,  on  n'a- 
perçoit d'autres  traces  d'habitation  que 
les  Vestiges  d'un  caste!  romain ,  situé 
à  l'extrémité  du  cap.  iout  près  du  la,  au 
sod-ouest,  Pacho  décoorrit  on  amas  de 
fort  belles  ruines^  dont  niicim  vovageur 
n'avait  encore  parlé.  Voici  le  récit  qu'il 
en  fait  : 

.  «  Il  estdesseiitations  que  lesvovages 
seuls  peuvent  procurer  ;  l*aspectde  belles 
ruines  restées  inconnues  durant  plu- 
sieurs siècles  n'en  est  pas  une  des  plus 
faibles.  Essàjrw.de  la  npiodnîte,  ce  se- 

(i)  Voyez  les  noms  de  ses  évitfÊ»  àut$ 
Oriens  ChrUûan.yX.  II,  p.  6x8. 

(a)  Pacbo,  Voyage  euau  la  Marnuuique , 

p. 142. 

(3)  Pomp.  Mêla  (I,  8)  le  cite  ooauOM  un 
promontoire,  et  Piolémée  (IV,  4)  ConilM 
.  «m  port. 


rait  une  tentative  inutile.  La  contrée, 
le  site,  les  circonstances ,  ajoutent  à  ces 
déeoufcrtesmille  impressions  différentes 
que  l'on  sent  vivement,  et  que  l'on  ne 
saurait  rendre.  Je  n'avais  vu  jusqu'alors 
rien -de  semblable  étais  les  diamçs  dé- 
solés de  la  Pentapole,  et  je  n*y  vis  par 
h  suite  rien  de  plus  beau  que  ces  petits 
monuments.  Les  Arabes  les  nomment 
Zaouani,  et  le  lieu  où  ils  sont  situés 
Menakhiet.  La  variété  des  sites,  qui  fait 
le  charme  de  cette  contrée,  en  rend  les 
locaUtés  difficiles  à  trouver,  lorsqu'on 
n'y  est  point  conduit  par  un  habitant  du 
canton  :  encore  faut-U  que  cet  habitant 

)r  ait  résidé  depuis  le  bas  âge;  sinon., 
'on  s*expose  à  perdre  beaucoup  de  temps 
dans  les  courses.  Cependant,  Pagréable 
effet  que  [produisent,  au  premier  aspect, 
ces  éaiiices  placés.dans  une  riante  soli- 
tude, change  Mentdt  dénature.  A  peine 
a-t-onjetéun  coup  d'œildans  l'intérieur 
que  le  prestige  disparaît  :  cesjolis  monu- 
ments sont  encore  des  tombeaux.  Le  plus 
eonsidérftbie  contient  une  cloison  longi- 
tudinale qui  le  divise  en  deux  pièces, 
séparées  elles-mêmes  dans  leur  hauteur 
par  trois  rangées  de  salles  formant  au- 
tant de  caveaux  fonéraires  de  toute  la 
longueur  dn  monument.  Une  belle 
frise  dorique  en  contourne  le  sommet, 
et  de  rièhes  seidptiires  ornent  les  côtés 
de  la  double  entrée.  De  grands  blocs  mo- 
nolithes le  couvrent;  ils  décrivent  un 
triangle  aplati,. style  gracieux  que  l'on 
voit  ttès-souvent  reproduit  dans  les  tom- 
beaux de  la  métropole.  Tout  1p  rorps 
de  l'édifice  est  élevé  sur  quatre  raîi^ces 
de  larges  assises  disposées  en  escalier 
quadrilatère.  Enfin,  un  antique  olivier 
est  placé  au  devnnt,  et  il  en  ombrage  le 
faîte  d'une  manière  aussi  religieuse  que 
pittoresque. 

«  A  quelques  pasdeee  magnifique  mau- 
solée on  en  voit  !in  second,  moins  iirnnd, 
mais  mieux  conservé,  et  n'ayant  qu  une 
seule  pièce.  Deux  autres  se  trouvent  à 
une  portée  de  fusil  de  ceux-ci  :  l'un, 
semblable  au  dernier,  est  enfoui  dans  le 
bosquet;  l'autre  dinère  tout  à  fait  des 
précédents.  A  ses  petites  dimensions,  à 
sa  forme  de  carré  parfait,  et  surtout  à 
sa  surface  plane,  on  dirait  d'un  autel 
antique  élevé  dans  ces  lieux  en  l'honneur 
de  quelque  divinité  diampêtre.  Aucune 
entrée  nV  Ait  ménagée;  après  quelques 


Digitized  by  Gopgle 


44 


L'UWIVKIIS. 


efforts,  ayant  réussi  à  extraire  une  pierre 
de  ses  assises ,  je  le  trouvai  divisé  en 
trois  doisons ,  et  totdemeiit  lempU  de 

têtes  d'enfant. 

«  Des  monuments  construits  avec 
tant  de  soin,  et  ud  grand  nombre  de 
grottes  sépulcrales  ornées  aussi  de  fa- 
rdes doriques,  que  Ton  voit  auprès  d'eux, 
indiquaient  le  voisinage  d'une  ancienne 
▼iUe.  J*en  cherchai  les  vestiges  dans  les 
environs.  Des  traces  de  rhnrs  dans  la 
p^ie  de  la  plaine  où  la  roche  est, dé- 
pouillée de  terre  frappèrent  mes  re- 
gards ;  j'en  suivis  la  direction,  et  elle  me 
conduisit ,  non  sans  interruptions ,  du- 
rant un  quart  d'heure  de  marche  dans 
Test,  auprès  d'une  forêt  d'oliviers,  où  je 
trouvai  enfin  les  ruines  de  la  ville  anti- 

3ue.  Les  incidents  de  cette  excursion 
avaient  m'offrir  chacun  des  résultats 
BOnreaiu.  Par  leur  singulière  loeali^, 
ces  ruiner  sont  h  la  fois  les  mieux  eon- 
servées  et  les  plus  bouleversées  de  toutes 
celles  dont  j'ai  parlé  jusqu'ici.  Un  mur 
d'e  i ceinte  les  entoure  de  toutes  parts; 
selon  les  irrégnlarit^^s  du  sol,  il  atteint 
trente  pieds  environ  de  hauteur,  ou  cinq 
à  six  seidenient.  Uae  grande  porte  cin- 
trée est  à  son  côté  occidental.  Dès  qu'on 
l'a  fra  n  chie,  on  se  trouve  dans  un  immense 
labyrinthe  de  pans  de  murs  encore  de- 
bout, de  fûts  ae  colonnes  renversés,  et 
de  blocs  de  pierre  entassés  péle-méle,  et 
entourant  ensemble  les  troncs  énormes 
d  uu  bois  épais  d  oliviers.  Les  divers 
étages  que  forme  le  feuillage  de  ces  ar- 
bres majestueux  ne  laissent  éehnpperrà 
et  là  que  des  rayons  inégaux  de  lumière , 
et  répandent  un  demi-jour  vénérable 
sur  ce  vaste  tableau  d'un  poétique  dé- 
sordre. 

«  Cependant  je  m'aperçus  que  le  pian 
Çénérafdes  mines  décrivait  une  pente 

msensible  vers  l'est.  Je  me  rendis  de  ce 
côté,  où  un  nouveau  spectacle  m'atten- 
dait. J'étais  loin  en  effet  de  me  croire  sur 
la  sommité  û\m  profond  vallon  dont 

les  rives  abruptes  sont  pittoresqueraent 
bariolées  de  ruh;jns  de  roche  de  diver- 
ses couleurs.  Sur  une  pelouse  voisine 
se  trouvait  un  enfant  gardien  d'un  trou- 
peau de  chèvres.  O  jeune  pAtre  m'apprit 

2ue  ces  rumes  se  nomment  Gheria^ou- 
)tu,  et  que  le  vallon  que  nous  avions 
sous  les  yeux  porte  le  même  nom;  un 


les  saisons,  et  se  rend  dans  le  port  (i).  » 

Ces  raines,  dans  le  voisinage  du  Naus- 
tathtmts,  attestent  Texisience  d'une 
ville  jadis  florissante.  Cependant  les 
géographes  anciens  n'en  font  aucune 
mention.  Le  nom  i^JHerah,  que  les  in- 
digènes donnent  à  un  groupe  de  colli- 
nes, au  sud  de  Zaouani,  pourrait  porter  à 
croire  que  ces  lieux  intéressants  représen- 
tent le  canton  Hierwa,  qui,  selon  Etienne 
deByzance,  était  rnmpri?  dans  le  pnys  de 
Cyrene.  —  Au  sud  d'Hierah  on  atteint 
le  sommet  des  immenses  contre-forts 
qui  forment  le  soubassement  du  grand 
plateau  Cyrénéen.  O  n'est  pas  sans  dan- 
ger que  l'on  parcourt  les  sentiers  étroits 
et  rocailleux  qui  longent  la  dme  de  ces 
crêtes  aiguës ,  dont  les  talus  sont  cou* 
verts  de  la  plus  belle  végétation.  On 
rencontre  plusieurs  débris  de  tours  et  de 
villages ,  entre  autres,  Kstariaden,  Te* 
gheigh,  Jgtha.'^vi  Tebelbeh,  Ces  ruines 
ne  contiennent  rien  de  remarquable,  si 
ce  n'est  la  dernière.  Sur  une  colline 
isolée  on  volt  un  grand  nombre  de  sar- 
cophages en  pierre  calcaire;  ils  sont 
placés  sur  les  bords  d'un  chemin  en  pi- 
rate encore  profondément  sillonné  ^ 
les  chariots  grecs  ou  romains  qui  ser- 
virent au  transport  de  ces  masses  mono- 
lithes. La  tour  de  Tebelbeh  domine  les 
environs;  elle  conserve  an  pan  de  mur 
orné  d'une  frise  en  trii^lyphes.  Au  pied 
du  rocher  sur  lequel  lut  bâtie  la  tour 
on  vuiL  ua  bouterrain  :  deux  rangs  de 
pihistres  bien  équarrîs  sortent  du  sein 
a'une  source ,  et  se  terminent  en  voiltes 
qui  se  prolongent  fort  avant  dans  la 
montagne.  La  transparence  de  la  source 
invite  à  y  pénétrer,  malgré  l'obscurité 
qui  règne  dans  le  fond.  On  enfonce  d'a- 
bord dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et 
lorsqn'on  est  parvcnn  à  une  certaine  dis- 
tance  de  l'entrée  la  profondeur  devient 
plus  considérable;  on  aperçoit  nlors  au 

Slafond  une  lar^e  ouverture  cyiiudnque 
ilte  avec  le  ciseau,  et  correspondant 
en  ligne  droite  à  la  tour,  qui  se  trouve 
n  cent  gieds  environ  aurdessiis  de  la 
source. 

Au  sud  de  Tebelbeh  est  la  colline  d*JS/> 

iJôck  (l'habitation),  qui  se  trouve  ea 
quelque  sorte  détachée  des  hauteurs  qui 
l'entourent.  Les  anciens  y  bâtirent 


ruisseau,  ajouta-t>il,  y  coule  dans  toutes      (x)  Facho ,  p.  t4$. 
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forteresse ,  et  immédiatement  au-dessoiis 
ils  creusèrent  un hjiK^ée;  c'est  une  belle 
salle  quadraogulaire,  contenant  dans  le 
iomà  deux  grandes  corniches ,  et  ornée 
autrefoiF; ,  sur  le  devant,  de  trois  pilas- 
tres dont  il  ne  reste  plus  que  la  base. 
Ces  pilastres  abattus  sont  maintenant 
remplacés  par  une  double  rangée  de  cy- 
près ,  flont  te  fnîtc  pyramidal,  o;nrni  de 
mousse,  iorme  un  péristyle  naturel  pit- 
toresque. 

A  une  heure  de  chemin  d*El-Hôch,  \er8 
Touest,  on  trouve  le  vilirîjïe  de  DJaus, 
dans  un  site  enchanteur.  Al  extremité  oc- 
cidentale de  ce  ▼illageon  Toitlee  ruines 
d'un  grand  édifice,  dont  il  n'existe  qu'une 
seule  pièce  construite  en  grandes  assises, 
et  couverte  à  la  manière  égyptienne. 
Dans  les  environs  sont  dispersés  de 

grands  blocs  de  marbre ,  restes  défigurés 
e  statues,  parmi  les(]uels  on  ne  peut 
distinguer  que  le  torse  gracieux  d  une 
femme.  A  une  heure  et  demie  à  l'ouest  de 
Djnus  est  Saffneh ,  on  l'on  voit  les  res- 
tes  d'une  tour  antique.  Tout  près  de  ce 
village,  la  plaine  est  garnie,  non  pas  de 
monticoles,  mais  de  creux  irréguliers  de 
'  cing  à  six  mètres  de  profondeur  :  de 
petits  tombeaux  sont  taillés  dans  leurs 
paroisdrcQlalres  ;  an  milieuest  un  tapis 
de  verdure ,  et  des  degrés  ménagés  çà  et 
là  aident  à  y  desrendre.  Au-dessus  de  ces 
excavations  sont  d'autres  emplacements 
sépulcraux  destinés  à  des  fmiCTaîlles  plus 
somptueuses;  on  y  remarqije  des  sar- 
cophages et  des  voûtes  en  ot^ive  qui  n'ont 
nullement  le  caractère  sarrasin. 

Après  une  heure  et  demie  de  marche , 
au  sud  de  Saffneh,  on  nrrivc  à  Ghernès, 
petite  ville  antique,  à  une  petite  dis- 
.  tanoe  à  Test  de  Çyrène.  On  y  voit,  sur 
une  colline,  deux  élégants  mausolées 
construits  immédiatement  au-dessus 
d'une  grotte  sépulcrale.  Plus  loin»  près 
des  vestiges  dm  grand  mofloment, 
est  une  porte  dont  l'architrave  est  ori^ 
d'un  vase  en  relief.  Plus  loin  encore  , 
dans  un  bas-fond ,  on  voit  un  château 
entouré  dVin  large  fossé ,  et ,  à  quelques 
pas  de  distance,  les  ruines  assez  bien  con- 
servées d'anciens  bains.  Ces  bains  sont 
remarquables  par  des  voûtes  semi-sphé- 
riques  qui  terminent,  tant  horizontale- 
ment qu'au  soiîimet ,  de  petites  pièces 
carrées  enduites  de  cimeni  ^  citerne  in- 
térieurement, et  de  plâtre  extérieures 


ment.  Ces  détails ,  et  surtout  de  petits 
soupiraux  pratiqués  dans  la  partie  supé- 
rieure des  voûtes ,  offrent  une  ressem- 
blance frappante  avee  les  bains  que  Toq 
voit  dans  1  Orient,  et  portent  à  croire 
que  ces  ruines  appaf  tiennent  à  la  période 
arabe,  d'autant  plus  que  celles  de  la 
yiile  iiR'me  ont  des  caractères  qui  sont 
relatifs  à  la  mtnVi  période.  Les  maisons, 
bâties  en  belles  assises,  ont  conservé 
presque  toutes  leur  hauteur,  et  ne  sont 
distantes  entre  elles  que  de  deux  ou 
trois  mètres.  De  cette  proximité  des  do- 
miciles ,  et  de  leur  élévation  très-sKrande 
en  raison  de  leur  peu  de  snperoeie,  il 
résulte  qu'ils  ne  peuvent  remonter  à 
une  époque  bien  reculée.  L'usage  des 
chars,  anciennement  répanda  dans 
toute  la  contrée,  aurait  empêché  les 
Cyrénéens  de  construire  leurs  villes  dans 
le  système  oriental  actuel.  Ce  système 
ne  peut  donc  avoir  été  introduit  dans  la 
Cjvénàiqae  que  par^  les  Sarrasins.  Ces 
peuples,  tant  anciens  que  modernes, 
n'ayant  d'autre  monture  que  les  chevaux 
et  naUtantiin  sol  bfâlant  en  adop- 
tèrent ^ns  la  construction  de  leurs  vil- 
les un  usage  qui  s'est  perpétué  jusqu'à 
nos  jours  :  ils  ne  laissèrent  entre  les 
maisons  que  des  sentiers  étroits ,  et  en 
élevèrent  le  faîte,'  pour  augmenter  les 
masses  d'ombre  et  faciliter  ies  courants 
d'air.  Ces  precautious  dévaient  être  né- 
cessaires cnez  les  Sarrasins  de  la  Cvré- 
uaîque ,  bien  plus  pour  les  villes  bâties 
un  peu  avant  dans  le  plateau  que  pour 
celles  situées  aux  bords  de  la  mer ,  ou 
sur  les  terrases  boisées,  sans  cesse  ra- 
fraîchies pnr  les  brises  marines  (1). 

Au  nord-est  de  Gbernes  sont  les  ruines 
de  Dfaborah;  ce  sont  des  tombeaux  k 
côté  des  vestiges  d'un  petit  bourg.  Ces 
tombeaux,  bien  que  dépourvus  de  ri- 
chesses anJiitectoniques ,  imitent  par 
leur  fbme  les  élégants  mausolées  de  . 
Zaouani.  Ils  sont  placés  sur  un  grand 
piédestal  à  gradins,  et  couverts  de  blocs 
triangulaires.  A  côté  de  ces  monuments  ' 
se  trouve  un  gruîd  édifiée,  qui  paraît 
avoir  été  consacré  à  des  cérémonies  fu- 
nèbres :  il  n'en  reste  plus  qu'un  angle  de 
conservé.  Au  milieu  de  l  edilice  sont 
deux  pilastres  doriques  et  plusieurs  bas- 
sins ctreulaires,  semblables  à  ceux  qu'on 

(i)  Pacbo,  p.  169. 
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trouve  dans  les  excavations  sépulcrales . 

A  une  heure  de  Djaborab,  au  sud,  est 
mi  eliâCeaa  grossièr«nttit  eonstruit,  que 
les  Arabes  appellent  Gkabou-Diounis 
(elultean  de  Dionysius).  Il  rappelle  par 
son  nom  le  séjour  de  Dionysius  et  aA- 
gathode  dans  cette  Gontrée  (1).  Dans  les 
environs  on  voit  encore  un  beau  tom- 
beau circulaire,  situé  sur  un  monticule  ; 
les  vestiges  de  deux  MÏÏa^es.BoU'Ebeilah 
«t  Ghaoufel.  Enfin ,  eo  aravançant  da- 
vantage dans  l'intérieur ,  on  trouve  un 
immense  castel ,  entouré  de  larges  fos- 
aéa  ereusés  dans  la  roche.  Les  Imbitants 
lui  donnent  le  nom  de  Thaougat.  Il  oc- 
cupe  la  position  la  plus  méridionale  de 
œ  groupe  de  ruines  dont  Téreth  est  le 
centre. 

Térctîi  pnraît  être  le  Thintis  de  Ptolé- 
mée  (lib.  IV ,  c.  4),  ou  le  Disthis  de  la 
Pentapole  chrétienue  (2).  Cette  partie 
du  plateau  Cyrénéen  porte  les  témoigna- 
ges d'une  population  jadis  fort  nom- 
breuse :  les  ruines  de  Téreth  sont  environ- 
nées de  traces  de  bourgs  et  de  villages 
dont  le  plus  septentrional  est  Djaus,  qns 
nous  venons  de  décrire.  Sept  pilastres, 
restes  d'un  grand  édifice  «  des  castels, 
plusleors  badins,  quelques  pans  de 
murs  et  des  voûtes,  tels  sont  les  débris 
de  Téreth.  Dans  un  bas-fond,  h  l'ouest, 
on  voit  un  grand  nombre  de  sarcophages 
monolithes  sans  chaussée,  les  uns  de- 
bout ,  les  autres  renversés,  et  la  plupart 
à  demi  enfouis  dans  le  sol.  Ces  masses, 
formées  de  roche  grossière  etsansaucuue 
espèce  â*ornement,  paraissent  avoir  au* 
trefois  bordé  les  avenues  de  la  ville. 

LanUoudehy  ville  mentionnée  de  V Iti- 
néraire d^Antoniu  sous  le  nom  de  Lini- 
nkuie,  est  à  trois  heures  environ  à 
Toupst  de  Téreth.  Comme  Trrcih ,  elle 
est  entourée  de  groupes  de  ruines  isolés. 
On  dirait  une  place  flanquée  de  forts  et 
de  contre-forts.  Lamloudeh,  assise  Sur 
le  penchant  d'une  colline,  est  souvent 
citée  parmi  les  villes  de  la  Pentapoip 
chrétienne,  sous  les  noms  de  Lemanaus, 
Lemnandi  et  de  Lamponia.  Ces  ruines, 
paraissant  appartenir  a  Tépoque  romaine, 
ligurent  un  amphithéâtre  dont  les  divers 
éâielons  de  la  oolUne  leprSsentaient  tes 
degrés.  Des  montants  de  portes;^  dra  an- 

(i)^ oj6i  SyQe&itu ,  Epistol,  6. 

(a)  Tfij.  OriMf  CkriitiatL,  t  II,  p,  63o. 


gles  d'éj^ifie^s  et  des>oûtes  encore  de- 
i)out  les  couvrent  de  tontes  parts ,  et 
forment  un  ememble  hisane ,  non  point 
d'une  ville  ruinée»  mais  d'une  ville  qu'on 
va  bâtir.  Après  ce  coup  d'oeil  général , 
si  l'on  se  rapproche  des  ruines  du  côté 
du  nord ,  ce  qui  frappe  d'abord  TatlcD» 
tion  ce  sont  deux  grands  bassins  gua- 
drcinf^'ulairtes ,  ayant  vmf^t  mètres  environ 
de  chaque  cote ,  et  tailles  avec  soin  dans 
la  roche.  Immédiatement  au-dessus  dte 
CCS  réservoirs,  on  en  aperçoit  deux  autres; 
le  temps  en  a  use  les  parois ,  mais  on 
peut  toutefois  distinguer  encore  leios 
contours  élégants.  Ceux-ci  furent  ainsi 
placés  pourtransmettreTeau  des  pluies 
qu'ils  recevaient  par  la  pente  de  la  col- 
line, dans  ceux  qui  se  trouvent  sur  un 
plan  inférieur.  C^s  derniers  en  sont  en- 
core entièrement  remplis,  et  contien- 
nent, en  outre;,  ime  v^étation  abon- 
dante: les  potomogeton forment  à  leur 
surface  de  larges  réseaux,  cèdent  parfois 
la  place  aux  leuilies  arrondies  des  nym>' 
pnma,  ou  bien  auiL  touffes  de  scirpes  et 
de  roseaux. 

A  quelques  pas  de  cfts  réservoirs  est 
un  souterrain  ;  on  y  pénètre  par  un  es- 
calier étroit  qui  coiHHiit  à  deoK  pièces 
latérales.  L'une  contient  au  plafond  une 
ouverture  ronde ,  bouchée  par  un  bloc 
de  pierre;  cette  ouverture  correspond  à 
llntéiieor  d'une  petite  construction 
que  l'on  trouve  au-dessus  :  l'autre  est 
suivie  d'un  corridor  qui  se  prolonge  fort 
avant  dans  la  colline.  Les  deconibres 
qni  le  remplissent  empêchent  d'en  con- 
ndtre  toute  retendue;  mais  ,  selon  les 
Arabes,  il  eoaimunique  avec  un  château 
uue  l'on  voit  sur  la  partie  laplusélev^ 
des  ruines  de  la  ville.  Le  souterrain  prend 
en  effet  cette  direction,  et  des  faits  ana- 
logues rendent  cette  tradition  vraisem- 
blable. Quant  au  chftteau,  son  enceinte 
est  revêtue  d^un  mur  en  talus;  l'enUéo 
est  de  même  voûtée  et  fort  petite,  et 
des  «arcs,  restes  détachés  d'anciennes 
foûtes,  se  voient  dans  l*intérièur. 

Les  grottes  sépulcrales  de  Lamlou- 
deh se  trouvent  au  nord  et  à  quelque 
distance  de  la  ville.  Elles  ont  les  pial  onds 
en  plein  cintre,  indice  de  l'époque  ro- 
maine. On  n'y  remarque  ni  inscriptions, 
ni  ornements  architectoniques.  Mais 
uue  d'entre  tdies  ej>t  fort  curieuse  ;  elle 
est  très-spacieuse  el  divisée  eo  pluaenrs 
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pièces.  Dans  la  plus  reculée  on  voit  un 
petit  sécos  orné  au-devaot  de  trois  pi- 
lastres, et  contenant  dans  la  fond  deox 
niches  au  milieu  desquelles  est  une  croix 
rossièrement  sculptée  et  entourée  de 
eux  lignes  sinueuses  imitant  deux  ser- 
pents entrelacéi.  Cette  espèce  d'union 
d'idées  païennes  avec  la  religion  du 
Christ  éveilla  le  souvenir  de  cette  secte 
de  gaostiques,  de  ces  carpocratiens  qui , 
d*après  des  inductions  probables,  au* 
raient  habité  la  Cyrénaïque(t). 

La  colline  où  fut  construite  Lem- 
niade  se  trouve  isolée  an  milieu  d'vm 

f (laine  étendue.  Cette  situation  exposait 
a  ville  aux  irruptions  des  hordes  bar- 
bares; pour  s'en  garantir,  les  habitants 
âevèrent  des  forteresses  sur  les  banteins 
environnantes.  C'est  ainsi  que  l'on  voit 
les  sommités  d'Otim-el-Laham,  El  Ha- 
raehi,  Ghelleb,  Senniou,  Âe/Jah  et 
Boumnah  oecnpées  par  des  châteauxsem* 
blables  à  ceux  qui  ont  été  décrits,  et  ap- 
partenant à  l'époque  romaine,  excepté 
cdle  de  SeumUm,  qui  est  d'un  âge  plus 
récent.  On  y  a  multiplié  les  précautions 
pour  s'nssurer  une  arapleprovisiond'eau. 
A  quelques  pas  de  la  forteresse  de  Raffah 
on  voit  de  vastes  eiternes,  en  partie 
remplies  d'eau  ;  un  conduit  couvert  de 
tables  monolithes  de  cing  pieds  de  lon< 

giear  servait  de  oommunicatioB  entre  le 
rt  et  les  bassins.  Boumnah,  situé  à  un 
quart  de  lieue  de  lài,  offre  dans  ses  sou- 
terrains des  dispositions  remarquables  : 
leur  entrée  est  au  milieu  même  de  l'é- 
difice; un  escalier  aide  à  y  descendre , 
et  l'on  arrive  dans  une  vaste  pièce  au 
milieu  de  laquelle  est  un  grand  pilier 
de  soutien.  Dans  la  paroi  du  fond,  à 
quelques  pieds  au-dessus  du  niveau  du 
sol,,  on  voit  un  conduit  de  hauteur 

(i)  Les  carpocratiens  avaient  emprunté  SUC 
tbesmophories  des  Grecs  et  au  culte  dldt 
plusieurs  symboles  où  le  serpent  était  figuré 
tantôt  traînant  un  diar,  tantôt  se  mordant 
la  queue,  image  de  l'immortalité.  Leur  doc- 
trine était  un  mélange  des  préceptes  de  l'Ë- 
vaji^Ie  et  des  n>«*8ni—  de  Zoroastre  et  de 
Pythagore,  Par  une  application  littérale  des 
principes  de  Masdaces,  un  de  leurs  pro- 
pbèles^ les  carpocratiens «vaioDl  tiua^vêffA 
))ariage  des  biens  et  la  commune  jouissance 
des  femmes,  ij^oj.  Pococke,  Spécimen  Eut, 
mrmè.,  ed.  ftàtt,  p.  ax; «t  ItaMOl^  MM, 
•riêtuaL,  au  mot  Masbak.  ) 
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d*homme  :  il  paraît  avoir  été  destiné  à 
des  sorties  contre  les  assi^eants.  A 
^uciiede  la  même  salle  est  une  petite 
pièce  oblongue,  qui  en  est  séparée  par  une 
cloison  où  sont  pratiquées  trois  arches 
également  taillées  dans  le  roc.  On  y 
trouve  deux  colonnes  arrivant  jusqu'au 
plafond ,  entre  lesquelles  est  une  ouver- 
ture conique,  bouchée  par  un  bloc  de 

i lierre  de  màne  forme',  ainsi  que  dans 
e  souterrain  de  Limeloadeii.  A  côté 
des  colonnes  est  un  massif  carré,  lé^ 
rement  creusé  à  sa  surface  (1). 

Ces  forteresses  servaient  évidemment 
à  arrêter  les  incursions  méridionales, 
venant  de  l'intérieur  du  pays,  de  même 
que  les  châteaux  ou  forteresses  de 
Lemschidi  et  Lemlez,  situ^  au  nord^ 
étaient  destinés  à  prévenir  les  inva- 
sions maritimes.  Ces  deux  châteaux 
sont  à  une  heure  de  distance  1  un  de 
l'autre;  leurs  murailles,  ayant  environ 
quarante  mètres  de  chaque  côté,  sont  for- 
mées d'énormes  assises  posées  à  sec. 
Comme  les  piéeMents,  ils  avaient  deux 
étages;  Tintérieur  en  était  également 
voûté,  sans  offrir  toutefois  la  même 
distribution  :  on  n'y  remarque  point  1^ 
petite  i^èce  ciutrée,  ornée  de  deux  eo* 
lonnes ,  indice  de  l'époque  chrétienne. 
De  la  hauteur  de  ces  châteaux  le  regard 
plonge  au  loin  dansla  mer. 

Chenedireh,  près  du  bourg  Z)e66Â;,  à 
Test  de  Lemley,  nous  fait  encore  mieux 
comprendre  les  véritables  usages  de  ces 
cbftteauz*  Voie!  la  deseripftion  ipCta 
donne  Pacho  : 

«  Le  château  de  Chenedireh  est  revêtu 
d'un  second  mur  en  talus  à  angles  ar- 
rondis. Sur  trois  de  ees  eôtés,  et  au 
niveau  du  sol ,  se  trouve  une  petite  entrée 
cintrée,  qui  ne  permet  à  un  homme  d'y 
nasser  qu'en  s*agenouillant.  Après  avoir 
nandn  l'enceinte  générale,  on  eniea- 
contre  une  autre,  séparée  de  la  première 
par  un  corridor  étroit;  des  portes  car- 
rées et  à  hauteur  ^Pbomme  y  sont  pla- 
cées vis-à-vis  des  petites  entrées  exté- 
rieures. Malgré  les  décombres  dont  l'in- 
térieur est  rempli,  on  peut  toutefois 
s^assurer  que  sa  smrfiwe  était  Avisée  en 
sept  pièoes  voûtées  ayant  des  commu- 
nications entre  elles.  Un  second  étage 
s'élevait  sur  celui-ci;  les  indices  qui  en 

(z)FtidW)p.  t3o. 
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restent  prouvent  qu'il  était  également 
voAté,  mais  ne  permettent  point  de 

connaître  s'il  avait  la  même  distribu- 
tion. Cet  édince  présente  en  outre  une 
disposition  arcbitectonique  très-remar- 

3uable  :  au  fond  de  l'étage  inférieur,  in- 
épcndaiiiment  des  pièces  mentionnées, 
on  en  voit  une  autre  plus  petite,  semi- 
circulaire  horizontalement ,  se  terminant 
aussi  en  plein  cintre  au  sommet,  et  ornée 
ou-dnvant  de  deux  colonnes.  Cette  dis- 
position ,  accompagnée  des  mêmes  dé- 
tails, est  eonlimieliement  répétée  dans 
tous  les  monuments  du  même  genre  et 
de  la  même  époque ,  de  plus,  on  la  re- 
trouve dans  plusieurs  ruines  de  temples 
ebréliens  de  la  Gyrénsîqae,  ajoutons 
encore  dnns  quelques  châteaux  sarra- 
sin» ;i[ipartcnant  au  premier  âge  de  la 
^conquête  de  1  islamisme.  Que  les  musul- 
«mans,  après  s'être  emparés  de  cette 
contrée,  aient  imité,  en  construisant 
leurs  châteaux,  une  partie  des  formes 
«t  de  la  distriuitfon  de  ceux  qu'Os  y  ont 
troQTéSt  il  nV  a  rien  là  de  surprenant; 
mais  que  des  édifices  qui  ne  sont  évidem- 
ment que  des  oostes  militaires  oiïireat 
un  telle  analogie  avec  d'antres  édifices 
qui  sont  aussi  évidemment  les  restes  de 
temples,  c'est  ce  qui  paraîtrait  fort 
étrange  si  le  philosophe  de  ia  i^eutapule 
chrétienne  n'avait  pris  le  soin  de  nous  en 
indifjuer  clcTirement  la  cause.  Nepouvant 
arrêter  ces  torrents  dévastateurs,  les  ha- 
bitants se  réfugiaient  dans  les  châteaux; 
«  lieux  publics,  nous  apprend  Synésius, 
oii  l'on  célébrait  les  saints  mvstères,  et 
où  la  population  alarmée  allait  prier 
lorsque  les  barbares  s'approéhaieot  pour 
dévaster  le  canton  (I).  » 

Ces  renseignements  nous  expliquent 
la  double  destination  de  ces  châteaux 
forts,  dont  les  vestiges  sont  si  nombreux 
dans  la  Pentapole.  A  l'ouest  de  Chenedi- 
reh  se  trouvent  les  ruines  de  Mel-ar' 
Archf  qui  n'offrent  rien  de  remarquable. 
Tout  près  de  là  est  un  bois  touffu, 
peuplé  de  gibier  de  toute  espèce.  C'est 
peut-être  jusqu'à  ce  bois  que  l'empereur 
Adrien  étendait  ses  efaasMS  en  Libye 
pendant  son  séjour  i  Akaandrie. 

A  deux  heures  et  au  nord  de  Chene- 
direh  sont  les  ruines  de  Nairoun,  l'an- 
eienne  Erythrm,  placée  par  le  Périple 

(x)  Facho,p.zax. 


anonyme  à  soixante^ze  stades  de  Ze' 
f^irium,  et  dans  le  voMnage  du  cap 

Erythra,  qui  est  situé  à  Test  et  qui  donne 
son  nom  au  golfe  (1).  Erythron  n'est 
mentionné  comme  ville  que  chez  les  écri- 
vains  postérieurs.  C'cat  aons  ce  titra 

qu'Étienne  de  Byzance  et  Synesius  en 
parlent.  Suivant  ce  dernier,  c'était  ia 
métropoled'/iyt/?ûa;et  de  Palst^bisca  (2). 
A  peu  de  distance  et  à  l'est  du  cap  Ery- 
thra  était ,  suivant  Ptolémée,  le  village 
de  Chersis.  La  ville  d'Érytbron  avait 
été  bâtie  sur  une  couche  de  terre  de 
trois  à  quatre  mètres  d'épaisseur,  au- 
dessous  de  laquelle  se  trouve  une  roche 
composée  alternativement  de  grès  friable 
el  de  brèebe  mal  liée.  Ces  rondements 
n'ont  pu  résistef  à  l'action  continuelle 
des  vagues  :  des  pans  de  murailles,  des 
ares  détachés  d'anciennes  vodtes,  des 
angles  d'édifices  sortent  çà  et  là  de  la 
couche  de  terre  que  la  mer  n  fnit  ébnnier 
tout  autour,  et  forment  ensemble  un 
aspeet  étrange,  eause  des  récits  menreil* 
leux  des  Arabes.  Itans  les  environs  on 
voit  de  nombreux  ravins,  rempUs  de  pe- 
tites grottes,  sans  ornement  d'architec- 
ture. Un  chemin  sillonné  par  les  roues 
des  chars  antiques,  el  un  aqueduc,  sui- 
vent ensemble  les  contours  de  la  mon- 
tagne. L'eau  oui  coulait  autrtloiii  danj 
l'aqueduc  a  diangé  de  lit  :  elle  se  pré 
cipiteen  cascade  du  sommet  des  rocners 
dans  le  fond  d'un  vallon  voisin.  De  cette 
source  naissent  de  nombreux  misseaux 
qui  entretiennent  les  prairies  verdoyan- 
tes du  vallon  fUm-Chafth,  ainsi  :tppelé 
d'après  le  nom  d  une  famille  arabe  ^ui 
rhabite  de  temps  immémorial.  Ce  hen 
agreste  est  couvert  de  vieux  ceps  do 
vigne,  de  mûriers  et  de  grenadiers. 

A  l'est  de  iSatroun  sont  les  ruuieâ  de 
Massa/thii  (  ville  des  statues  ),  nom  que 
les  Arabes  appliquent  à  toutes  les 
villes  dont  les  ruines  contiennent  des 
statues.  La  sommité  septentrionale  du 
plateau  Gyrénéen  se  trouve  ici  taillée  à 
pic  dans  line  profondeur  de  sept  a  dix 

(i^  Synesius,  £put.  5t. 

(a)  Hydrax  {Kousoumous)  et  Pah'ebisca 
(  Bou- Hassan  )  étaienl  les  bourgs  les  plas  lué- 
ridionaux  occupés  dans  la  Cjrrénaique  |»ar 
b  dvilitalion  grecque  et  romiae.  Synesuis 
(ep.  67  )  kl  pÎKa  anx  confiât  de  k  liby* 
•nde* 
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mètres,  et  forme  une  espèce  de  falaise 
erainéede  tontes  partseotombeaui.  Des 

fragments  de  marbres  et  de  statues , 
épars  çà  et  là,  témoignent  de  Tancienne 
splendeur  de  cette  cité.  Les  excavations 
sepolcrales  sont  remarquables  par  la 
prodigieuse  quantité  de  niches  taillées 
dans  Te  roc,  et  dont  les  plus  spacieuses 
paraissent  avoir  servi  de  chapelles  aux 
premiers  chrétiens.  Le  monr  des  chré- 
tiens à  Massakhit  est  encore  attesté  par 
les  sculptures  de  l'intérieur  d'une  grotte 
située  a  rextrémfté  occidentale  de  la 
ville.  Deux  colonnes  à  chapiteaux  en 
volute,  dont  un  non  achevé,  soutien- 
nent les  angles  d'une  fiiSA  intérieure 
taillée,  ainsi  que  les  colonnes,  dans  le 
rocher.  Cettei^rise  se  compose  de  trois 
laces ,  chacune  sculptée  d'une  manière 
différente  ;  sur  celle  qui  est  vis-à-vis  de 
rentrée  on  voit  un  médaillon  formé 
d'une  couronne  de  laurier,  au  milieu  du- 
quel est  une  croix  entourée  de  deux  ser- 
pents; latéralement  an  médaillon  sont 
de  grossières  arabesques,  où  la  figure  du 
cœur  se  trouve  souventrépétée.  On  ignore 
quelle  est  la  ville  ancienne  que  Massakhit 
a  remplacée.  Serait-ee  Olbie  il)? 

Au  sud  et  au  nord  de  Massakhit  on 
aperçoit  un  monticule  couronné  de  rui- 
nes :  c'est  un  vaste  édifice  carré,  dont 
cbaqaecdté  a  environ  quatorze  mètres  de 
hagaem  ;  des  blocs  de  grès  de  deux  mè- 
tres d'épaisseor  en  forment  les  assises  ; 
cependant  de  ces  masses  monoitthes  il 
ne  reste  plus  que  Quelques  mètres  au-des- 
sus du  sol.  Dans  rintérieur, une  corniche 
dorique  et  quatre  chapiteaux  de  marbre, 
•ornés  de  firailles  d'acanthe  et  de  grap- 
pes de  raisin  ,  ont  seuls  échappé  à  une 
complète  mutilation;  on  les  voit  à  demi 
enfouis  au  milieu  de  blocs  écornés  et  de 
fûts  renversés  ou  debout. 

Le  cap  Tourba,  à  peu  de  distance  à 
Test  de  Massakhit,  est  le  Zephyriûm 
des  anciens.  A  soixante  stades  de  là,  à 
l'ouest,  se  trouvait  la  station  navale 
é'Jpkrodisias ,  qui  devait  son  nom  à 
un  temple  de  Vénus.  Scylax  place  dans 
•ce  même  tien  Ftle  j4pkromtkis\  que 
mentionne  aussi  Hérodote  (IV,  169). 
Vis-à-vis  de  la  situation  présumée  de 
nie  ou  du  port  d'Aphrodisias  se  trou- 

{i)  Comp.  Syuésius,  ep.  76. 

4*  Zipniisoft.  (£iAxs  xupout 
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ou  Beii-Tammer,  situées  sur  le  sonunet 
d*nne  colline  d'où  la  toc  embrasse  da 

magnifiques  paysages,  et  s'étend  au  loin 
dans  la  mer.  Cié  sont  sans  doute  les  ves- 
tiges du  célèbre  temple  de  Vénus.  £n 
s'avançant  dans  les  terres,  sur  on  espace 
de  deux  heures,  chaque  hauteur  est 
creusée  en  tombeaux,  et  le  sol  est  partout 
couvert  de  ruines  de  villages.  Asrak, 
Tadenet  et  Koubheh  paraissent  de  loin 
des  collines  percées  circulairement.  Kaf- 
Jram,  Zatrah  et  Kraàt  hérissent  la 
plaine  de  quelques  pierrei  angulaires,  et 
renferment  chacun  un  petit  château* 
Koubbèh  (coupôle)  se  distingue  au  loin 
à  ses  huit  pilastres  à  chapiteaux,  qui 
forment  nne  galerie  coaverte  de  longs 
blocs  monolithes,  adossés  contre  la  col- 
line. Dans  l'intérieur  de  la  galerie  est 
une  petite  ouverture  pratiquée  dans  le 
rocher,  au  niveau  du  sol;janeeeaUer  aide 
à  y  pénétrer  :  dès  que  les  yeux  sont  fa- 
miliarisés avec  l'oDscurité,  on  se  voit 
dans  nne  grotte  dont  le  plafond,  tapissé 
de  fougères,  s*arrondit  en  voûte  sur 
une  source  d'eau  limpide  :  jaillissant 
avec  force  hors  de  la  èalerie ,  l'eau  se 
répand  au  loin  dans  lis  vallée,  qu'elle 
fertilise.  Tous  ces  monuments  étaient 
certa  i  nement  des  dépendances  du  temple 
de  Vénus. 

A  Koubbèh  vient  aboutir  la  vallée 
étroite  et  sinueuse  de  Betkraât,  dont  la 
direction  générale  est  du  nord  au  sud. 
Pour  la  dmise  de  ses  habitants,  cette 
vallée  était  bordée  par  intervalles  de 
postes  fortifiés.  La  mieux  conservée  de 
ces  ruines  est  située  sur  le  point  le  plus 
élevé  et  aux  dem  tiers  de  rétendoe  da 
vallon  :  elle  consiste  en  deux  bâtisses 
carrées  ,  construites  sur  un  rocher  es- 
carpé d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifi- 
que. Non  loin  de  Beikràat  jaillit  «ne 
belle  source,  qui  ajoute  encore  aux  char- 
mes du  paysage.  Un  peu  plus  au  sud 
on  rencontre  les  vestiges  érnn  village, 
avec  une  tour  antique  qui  fiit  pendant 
longtemps  la  résidence  d'un  chef  arabe, 
d'où  elle. a  pris  le  nom  de  Bou-Uasian^ 

2 MX  parait  être  le  PMbUea  des  anciens, 
les  ruines  sont  à  l'entrée  du  vallon 
Harden^  qui,  d'abord  spacieux,  se  rétré- 
cit ensuite  insensiblement,  et  forme 
enfin  une  gorge  tellement  étroite  qu*eNe 
ressemble  à  un  profond  sillon  creusé 
dans  la  montagne  ;  à  ce  point  le  vallon 

JUS.)  4 
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quitte  sa  première  dénominatioii,  et  littoral  depuis  Derne  iwqu^à  Akxm' 

prend  ecHe  de  MferoéML  drie. 

A  Test  de  BoupHassaii  se  voient  les  ^    .  . 

débris  d'un  bourg  qui  a  reçu  le  nom  de  .  J^V^f  S? ^iîSP       T"'s?f  4S,Ï^"*®» 

ZeUoun,  d'après  quelques  oliviers  rabou-  •  restdeltoftfalï,  on  arriTeà  la  tlUe  ma- 

gris,  épars  çà  et  là;  de  môme  que  des  ^J}^^}     Pj^f>  ancienne  Darnis  ou 

Bouquetsdefiguiersontfaitdonnercelui  />arrfanM (Zanne),  oui  selon  quelques 

de  KouroumoiLs  aiixruines  d'un  village  auteurs,  fut  bâtie  par  les  Maures  chasses 

voisin.  On  y  trouve  des  restes  de  tom-  d  Espagne  (1).  Cette  ville  se  compoae 

beamc  antiques.  Au  delà  de  ces  lieux  ?e  cinq  quartiers  ou  plutôt  de  cinq  vil- 

commenoent  les  plagw  stériles  de  la  lagesdisuncts,  dont  le  plus  considérable. 

Ijjjyg                        »  entouré  d  une  muraille,  S  appelle  £/-3f«- 

A  fest  de  KonUwh  est  ta  vallée  de  ?««.l'>^P»t«?5»  onBeleà-el-Sour,  lieu 

Tara-Kenet,  moins  étroite  que  celle  de  fortifie.  C  est  là  que  résident  les  auto- 

Betkraât,  mais  plus  boisée  ;  pour  y  arri-  «w»    Jes  nches  ;  c  est  la  que  sont  les 

ver  il  faut  se  frayer  un  passage  à  travçrs  Çie  viemieot  se  réfugier  les 


voitaes  loneresses  ou  tuaieuux,  parmi  «  ,  . 
lesquels JVadraAmériteseulunemenUon  wjoot  dn  loiMuO  VM^ 
spéciale  (1).  Ce  château ,  construit  sur  El-Magharah,  le  village  de  la  grotte,  est  à 
un  rocher  nu,  près  d'un  ancien  bour^,  1  ouestet un pe^au-dessous du  précèdent, 
forme  un  grand  carré,  ayant  de  chaque  El-Djébeli,  rapprochée  de  la  mer,  doit 
odté  vingt  mètres  de  longueur.  Dans  ^  son  état  d'abandon  bien  plus 
rintérlcS  on  ne  reeonnalt  plus  que  les  situation  isolée.  C'œt  en  face  de 
fondations  de  quatre  pièces,  communi-  oe^vUlage  questleport  de Derne,  mau- 
aoant  entre  elles  par  de  petites  voûtes  ^we  petite  Mde  dont  le  fond ,  sillonné 
«loore  debout.  Cet  édifice  partit  avoir  P«.  resafs,  ne  peut  offrir  aux 
appartenu  aux  Sarrasins  :  mais  un  larpe  navires  qu  une  station  peu  sûre.  Enfin , 
fossé,  qui  l'entoure  de  trois  côtés,  est  in-  Mamour-el-Fokhâni  et  Mcrnsour-el-Ta- 
contestaWement  antérieur  au  château,  «ont  séparés  des  trois  villages 
et  porte  à  croire  que  la  oonstraetioii  ao-  W  viennent  d'être  ntes,  par  un  vallon 
tuelleaétéélevéesurl'emplarementd'un  formant  en  hiver  un  torrent  çoosidé- 
monument  plus  ancien.  Le  fossé  de  clr-  ^able.  Il  existe  une  assez  grande  Uille- 
convallation  est  entièrement  creusé  dans  ^6°*»  ^e  moBurs  entre  iM  habitants  de 
le  roe,  et  contient  dans  les  parois  op-  Beled-el-Sour  et  ceux  des  autres  vil- 
posées  aux  murs  du  château  un  grand  lages.  Les  premiers,  livrés  au  commerce, 
nombre  de  grottes  sépulcrales ,  formant  generalemçt  casaniers  et  séden- 
une  galerielouterraine.  Les  Ai^abes ont  taiws;  les  aeooiids ,  plus  farouches  ^ 
changé  ces  grottes  en  ateHers,  s'il  est  plus  pauvres,  ressemblent  aux  Bédouins: 
permis  d'appeler  ainsi  des  pieux  fixés  j/«  cultivent  les  champs  des  environs, 
ausommetdesrochers,oùjM)nt  attachés  fwit  ftemimnent  des  voyages  dans 
des  fils-  de  laine  que  Ton  croise  a^  '  intérieur  du  pays,  pour  y  vendre  des 
assez  d'adresse  pour  en  faire  des  ihrams.  marchandises.  —  Les  maisons  de  Derne 
Des  ossements  retires  d'antiques  tom-  sont  toutesconstruites  en  pierre  calcaire; 
beaux  servent  de  navette.  Qud  sujet  de  entrées  sontiçénéralement  formées 
méditatloiipoar  im phOoscvlie  Wf  «^eux  pilastres  a  chapiteaux  imitant 
'         ■  grossièrement  le  style  dorique.  Ces 

(i)  Avant  d'arriver  &  Malrah,  on  rencontre  Sî^f i^*î'^''^Ti2î*'^^  ^^^""^ 
le  château  sarrasin  Et^Harami  (château  de«  «««        ^  »  WOSm  de  la  maiSOII  : 
voleurs),  près  duquel  sont  les  wMms  d*im  un  escalier  saillant  y  conduit;  il  est  or- 
ancien  village,  Ka7ck.Mww*»k.  dmairement  couvert  de  treilles  où  les 
(a)  Pacho .  p.  i  lo.      '  '    '  liabitants  viennent,  pendant  les  cbalem 
^  4»l*été,fraiidraleé«i8.DMialeTîUaep 


(x)  Délia  €ella,p««Sa. 
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central  prescpie  toutes  les  maisons  ont 
des  jardins  clos  de  luurs  ou  d'une  baie 
de  nopals  {Cactus  opuntia,  L.).  On  v 
vCroave  les  finiits  de  la  Proreoce,  mêla 
à  quelques  palmiers.  Deux  sources  abon- 
dantes jaillissent  des  flancs  eibausses 
do  valloii  de  Derne,  et  dlstriinieDt  les 
eaux  dans  les  jordinsde  la  ville.  Ce  vallon, 
à  bords  abruptes  et  rocailleux^  renferme 
une  riche  végétation  de  carouliiers,  d'o- 
liviers, de  palmters,  de  figuiers,  de  lan- 
fiers-roses,  etc. 

La  population  de  Deme  est  composée 
d'Alexandrins ,  de  Barbaresques  et  de 
^élques  familles  du  Fezzan  qui  sont 
venues  s'établir  dans  cette  ville  depuis 
la  conquête  de  leur  pays  par  le  pacha  de 
THpoli.  On  y  tmve  aussi  beaucoup  de 
juils,  qui  s'y  plaisent  malgré  les  outrages 
que  les  musulmans  leur  infligent.  Vers  le 
commencement  de  notre  siècle,  ia  popu- 
'lationde  Derne,  oui  était  alors  de  sept 
mille  âmes,  fut  réauite  à  cinq  cents,  par 
les  ravages  de  la  pe;ste(l).  Les  Etats-Unis 
avaient  entrepris  de  former  un  établis- 
sement à  Derne;  mais  ils  renoncèreot 
bientôt  à  leur  entreprise.  Il  reste  encore, 
eomme  souvenir  de  leurs  tentatives,  un 
mooHD  à  eau  et  une  batterie  de  quelques 
pièces  de  canon  démontées: 

A  un  quart  d'heure  à  Test  de  Derne 
sontles  excavations  sépulcrales  appelées 
XemdM,  les  églises;  elles  sont  situées 
au  sommet  des  rochers  escarpés  qui 
bori  leui  cette  partie  du  littoral,  et  contre 
lesquels  viennent  se  briser  les  flots  de 
la  mer.  Les  andew  y  avaient  pratiqué 
des  es^ciliers:,  dont  on  retrouve  encore 
quelques  vestiges.  On  y  voit  des  voûtes 
et  des  niebes  de  tonte  forme  et  de  tonte 
dimension,  depuis  le  plein etntre romain 
jusqu'à  rosrive  parfaite  du  moyen  âge. 
Là,  comme  dans  le  restede  ia  Peutapole, 
)n  voit  les  travaux  du  ehristiamsme 
«tés  sur  ceux  de  l'idolâtrie. 

A  l'extrémité  orientale  du  plateau 
Cyrénéen,  non  lom  de  Derne,  ou  ron- 
enntre,  au  milieu  d^  paysage  des  plus 
attrayrtnts,  une  source  appelée  Ei'sen 
ou  £rui,em;  elle  jaillit  d'une  grotte 
ornée  de  festons  de  lierre  et  de  bouquets 
deoytise,  et  donne  naissance  à  un  ruis- 
seau qui  serpente  à  traver!?  nne  plaine 
fiaiû^i  Un  rideau  de  genévriers  de  Lycie 

(i)  iml  LtMM»  Fofag9f  t*  Ht  p»  m. 


borne  l'iiorizon  à  l'ouest,  et  détache  par 
sa  teinte  obscure  les  beaiuc  arbrisseaux 

2 ni  s'élèvent  çà  et  là  aux  alentours  (i). 
endroit  délicieux,  qui  rappelle  le  jar- 
din des  Hespérides .  est  probablement 
le  pavs  d'irasuy  dont  parle  Hérodote 
(lib.  lY,  169).  Ce  fut  là,  près  de  la 
fontaine  Theste,  que  les  Cyrénéens  dé- 
firent l'armée  d' A  priés.  Dans  !e  voisi- 
nage d'Irasa  ou  Aiu-liirsen  (source  Er- 
sen)  est  situé  le  cap  Bés-el-  Tyn^  qui  est 
sans  doute  le  Cnersonèse  ÂntCie  de 
Scylax,  ou  Chersonesus  magna  de  Pto- 
lémée.  Lucain  dépeint  cette  région  dans 
le  quatrième  livre  de  sa  Pharsale  (3).  A 
Test  d*Irasa  était  Azirh,oi\  les  Grées  éta- 
blirent une  colonie,  eu  quittant l'ile  de 
Platée ,  aujounfbui  Bombay  située  dans 
le  golfe  du  même  nom.  L'aspect  d' Ouadi- 
Temmimeh  confirme  la  description  que 
1^  anciens  nous  ont  laissée  d^Jziris, 
Ainsi,  Hérodote  (IV,  167)  nous  apprend 
que  ce  lieu  était  situé  vis-a-vis  de  Platée, 
entre  une  rivière  et  de.<;  collines  toujours 
vertes.  Cette  rivière  ctait  le  l'aiiurus 
des  anciens  géographes;  on  l'appelle 
anjnurd'hiii  Temmimeh;  elle  se  jette 
dans  le  golfe  de  Bomba,  et  traverse  une 
vallée  qui  va  a'élargîssant  vers  les  bords 
de  la  mer.  Suivant  Ptoléinée,  elle  prend 
sa  source  dans  un  lac  de  l'intérieur. 
C'est  du  cdté  occidental  de  Temmimeh 
qu'il  faudrait  chereher  les  vestiges  du 
temple  d'Hercule,  cité  par  Strabon,et 
auprès  de  rembotiehure  de  ce  torrent, 
le  bourg  PaUurus. 

Ras-el-Tynetla  valléeTemminieh  peu* 
vent  ^tre  considérées  comme  les  limites 
de  la  Cyrénaïque  ou  de  la  Pentapole. 

MABIEABIQ^B. 

La  plage  qui  s'étend  à  l'est  de  la  Cy- 
rénaïque jusqu'à  Alexandrie  a  reçu  le 
nom  de  Marmaiique  (8). 

(i)  Fwho,  p.  84. 

(9)Luean.,  Plitnal.,  lY,  590. 

li.de  petit  twnulos,exesasquc  undique  rupes 
^niliœi  qute  regnavocat  nonvanavetustas. 

(3)  Le»  auteur»  n»  ^'acoord^nt  p4«  eaU^  «ok 
•orMlimitc»qa1IAiiMdoim«àkM«rmai^^ 
et  à  la  Cyiéii.iujMe.  Ainsi,  Scylax  place  les 
Marmandes  «uirç  le  howcg  Jftis  %i  les  Hespé- 
rides ;  Fliue ,  «otie  PamiVÊUim  «t  la  grande 
Sjile,  et  Smbon.  leur  Ait  oeaaper  toat  le 

4. 
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Le  soi  de  la  Marmarique  est  beaucoup 
moins  fertile  que  celui  de  la  Gyréaaique  : 
la  terre  n'y  produit  qu'une  fois  dans 
Tannée,  et  le  moment  des  récoltes  passé 
tout  reprend  l'nspect  du  âésnt  :  les 
troupeaux  se  réfuRieat  dans  l'ombre  des 
▼allées,  et  tin  peut  nombre  de  plaotet 
échappent  à  Tnrdeur  destructive  du  so- 
leil. Les  habitants  languissent  dans  leurs 
tentes,  et  trompent  leurs  ennuis  par 
des  lédta  fthaleiix. 

Dans  toute  l'étendue  du  littoral,  plus 
bas  que  celui  de  la  CyrénaTque,  le  voya- 
ffeur  rencontre,  de  distance  en  distance, 
aes  puits  ou  citernes,  dont  les  uns  sont 
l'ouvrage  des  Grecs  et  des  Romains ,  et 
les  autres  celui  des  Arabes.  Ces  citer- 
nes sont  un  véritable  bienfait  dans  cette 
i^on  pen favorisée  du  ciel.  Leur  cons- 
truction varie  suivant  la  nature  du  sol  : 
elles  sont  ou  taillées  dans  le  roc,  ou 
revétoes  d'assises  récuUères,  ou  sim- 
plement étayées  par  aes  pierres  brutes. 
Celles  des  Grecs  ou  des  Romains  se 
reconnaissent  à  leurs  grandes  dimen- 
sions ainsi  qa*à  la  perfection  du  tiaTail  ; 
elles  sont  toutes  revêtues  d'un  ciment 
ordinairement  plus  dur  que  la  roche 
même  sur  la  cruelle  il  est  appliqué;  elles 
sont  quelquetots  divisées  en  plnsieurs 
pièces ,  et  le  plus  souvent  soutenus  par 
un  ou  plusieurs  piliers,  ou  taillés  dans  le 
roc  ;  leurs  ouvertures  sont  rondes,  ellip- 
tiques ou  carrées.  Les  citernes  qui  pa- 
raissent être  l'ouvrrîge  des  Arabes  sont 
d'un  travail  plus  grossier,  dtoourvues 
de  ciment  et  de  pmcfs  de  sootieo. 

£n  longeant  le  golfe  de  Bomba ,  de 
l'ouest  à  Pest,  on  voit  d'abord  l'île  de 
Bomba ,  puis  celle  d'AIn-el-Gbazal , 
VjEdmfa  des  aneiens.  Tfous  avons  déjà 
dit  que  In  première  est  la  Ptataea  des 
anciens.  Scylax  ne  laisse  pas  le  moindre 
doute  a  cet  égard,  a  Entre  Peiras  Par- 

payi  comprit  «Ira  !•  puti«  méridtonale  de 

Cjrène,  l'Érryptn  rt  t'oasis  d'Ammon.  Pto- 
yéaxk»  iloQue  le  nom  de  Marmarique  à  la  con- 
Irée  rituie  entra  le  nome  Libyque  et  la  vifle 
de  Darnis.  Agathémère  fait  commeacer  fa 
Marmariqua  à  la  Peata{K>le  et  Pétend  jusqu'à 
Aiesandrie.  >-  Les  limites  de  la  Cyrènaïque 
sont  encore  plus  incertaines;  sdiMSlnbon, 
Pompooiiu  Mêla  et  Solia,  vWf  orctipe  tout 
l'espace  compris  entre  le  Catabatitmus ,  les 
aiilils  deiAuèMset  renb  d'Ammim. 


rM5,  dît-il,  et  la  Chersonèse,  distante 
d'une  journée  de  navigation ,  sont  les  îles 
jBdonia  et  PkUma,  ayant  chacune  un 
port  (1).  »  H  j  a  en  met  une  journée 
de  navigation ,  ou  douze  lieues  de  dis- 
tance ,  entre  les  ruines  situées  près  de 
MaghoreMfBeobès ,  qui  correspon- 
dent à  Petras  Parvus,  et  Bas«el-Tyo, 
l'ancienne  Ghersonèse. 

A  L'extrémité  orientale  du  golfe  de 
Bomba  est  une  petite  baie,  environnée  de 
lagune*?  pt  de  plantes  marines ,  st'jour 
d'une  quantité  prodigieuse  de  ^M-enoniU 
les.  C'est  ce  qui  lui  valut  deja  danj»  i  au- 
tiquité  le  nom  de  port  BafraelMM  (m* 
nouille ).  TTne  belle  source  d'e.m  sidfu- 
reuse  (  Mn-ei-Gha&al  )  se  jette  dans  ce 

Sort;  ses  eaux  ne  sont  potables  que 
ans  les  calmes. 

A  Magharat-el-Heabès  (grottes  des 
prisons  ),  on  voit  des  hypogées  remar- 
quables pinr  leur  style  gréco-é^ptien.  l>e- 
vant  leur  entrée  ôn  voit  ordinairement 
une  cour  découverte ,  ceinte  d'un  mur 
dont  la  base  est  taillée  dans  le  roc ,  et 
la  partie  supérieure  construite  en  assi- 
ses. Intérieurement  elles  sontsubdi  visées 
en  plusieurs  pièces  à  angle  droit ,  tnais 
avec  une  ou  plusieurs  ouvertures  prati- 
quées au  plafond,  ainsi  qu'aux  catacom- 
bes  des  Égyptiens.  Devant  la  plus  belle 
de  ces  cavernes  croît  un  alizier  (  CralXr 
gutmona,  L.)t  le  seul  que  Pacbo  ait  vu 
dans  toute  la  Marmarique.  G'est  là  pro- 
bablement les  grottes  du  mont  ^omoasa^ 
dont  parle  Synésius  lEpUt.  104 },  et  qui 
servirent  de  refuge  a  saint  Jean. 

Avant  d'arriver  à  Toubrouk  on  tra- 
verse les  ruines  d'un  petit  bourg  nommé 
KUkah.  On  y  voit  quatre  massifs  en 
briques  crues,  qui  paraissent  être  les 
restes  de  quatre  tours  carrées.  Toubrouk 
est  situé  sur  une  hauteur  qui  se  ratta- 
che a  une  chaîne  de  collines.  Euire  cette 
chaîne  et  la  mer  est  une  bande  deteno 
d'une dpmi -Il eue  de  Inrgeur,  sablonneuse 
et  couverte  de  soudes  et  d'euphorbes  ; 
elle  conserve  à  peu  près  cette  distance 
depuis  Akabah  jusqu'à  Toubrouk,  et 
devient  ensuite  plus  spacieuse  jusqu'au 
golfe  de  Bomba.  Les  puits  qu'on  y  roi- 
contre  engag;ent  les  voyageurs  à  préâSrer 
en  été  cette  route  à  celle  aes  hauteurs  qui 
la  dominent.  D'après  les  distances  inoi- 

(x)  Sqfltt,  Ptrifl.  p.  45  édit  Ton. 
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aées  dans  le  Périple  de  Scylax ,  Ton- 
rouk  correspond  au  poste  maritime 
jintîpyrgus.  Les  principales  ruinps 
qu'on  y  voit  sont  sur  le  prolongement 
rocailleux  de  la  côte  qui  forme  le  port 
ot  le  préserve  de  tous  les  vents,  excepté 
de  celui  d'est. 

La  portion  du  littoral  dans  laquelle 
on  entre  en  quittant  Toobrouk  s'appelle 
Dar-Fayal;  elle  se  continue  avec  la  val- 
lée de  Daphneh  (  Ouadi  Daphneh).  Sur 
le  sommet  d'une  colline  on  aperçoit 
KatST'CouniHmBf  débris  d'édifices  qui 
paraissent  avoir  appartenu  à  des  ppo- 
qiies  tres-ditferentes.  A  sept  lieues  plus 
loiu  ou  voit  Kassr-DJédidf  masure 
informe,  mélange  de  fragments  tant 
antiques  (jue  modernes. 

La  vallée  fertile  de  Daphneh,  qui  doit 
son  nom  à  des  iwuqiiets  de  laurier-rose, 
(  Nerium  oleander.  Lin.)»  ne  contient  pas 
de  restes  de  monuments  remarquables. 
La  v^étation  y  est  assez  active,  surtout 
dans  les  ravins.  Des  vestiges  de  canaux 
d'irriE;ntion  y  sillonnent  le  sol  en  tous 
sens,  et  attestent  la  présence  d'une  {)opu- 
lation  jadis  industrieuse.  Aux  environs 
du  cap  el-MeUah  (  Jrdanaxès  des  an- 
ciens )  devait ,  suivant  les  distances  indi- 
quées par  Strabon  (  lib.  XVil  ),  se  trou- 
ver le  port  de  Hénélas,  où  Agésilas  vint 
terminer  sa  glorieuse  carrière  (1).  La  val- 
lée Daphneh  aboutit  à  la  plaine  Zarah, 
d'où  I  on  aperçoit  un  port  spacieux,  que 
les  Arabes  appellent  ManahMoum, 
probrihlenicnt  celui  de  PanormttSy  que 
Ptolemée  indique  conjnie  )a  limite  du 
nome  libyque,  en  le  pioçaiil  aToutàt  de 
la  vallée  du  Catabathmm.AVtatttéaâ^ 
orientale  de  la  plaine  Zarah  on  rencontre 
plusieurs  puits  creusés  avec  soin  dans  le 
roe,  à  une  très*grande  profondeur;  ces 
puits  sont  garnis  à  leurs  bords  de  petits 
bassins  éi^alement  taillés  dans  le  roc, 
mais  d'une  origine  plus  moderne. 

De  JSfor-ZeiHlfift  on  monte  le  plateau 
ou  montagne  ù'Akabah-el-Kébir  (  le 
grand  Akabah  ),  beaucoup  moins  élevé 
du  coLé  ûccideulai  et  d'une  pente  plus 

(0  «  Pendant  le  reloor  dans  m  patrie,  en 

passant  par  Cyrène ,  Agésilas  mourut  ;  son 
corps fiit  embaumé  avec  du  miel,  et  lut  trans- 
porté k  Sparte,  où  il  re<jut  des  funérailles  roya- 
les. »  Diodore  de  Sicile ,  S.V,  (Tome  ID, 
p.  ââ,  de  ma  traduetion.) 


douce  qu*à  Test.  Cette  montagne  s'élève 

?ar  ondulation,  par  hauteur  progressive; 
ans  quelques*  points  cependant  elle 
présente  des  flancs  escarpés,  que  le  cha- 
meau gravit  avec  peine.  La  roche  est 
un  calcain  ooquIUer,  compacte,  entre- 
mêlé de  masses  de  grès  ;  des  bouquets  de 
lentisques  et  de  genêts  en  remplissent 
cà  et  là  les  crevasses.  Suivant  Pacbo,  le 
î>Jebel-el-Akabah  a  environ  trois  cents 
mètres  d'élévation;  cette  chaîne  com- 
mence immédiatement  aux  bords  de  la 
mer,  d'où  elle  se  dirige  an  sud-sud-est, 

t>ourallerjoindre  les  hauteurs  qui  cot  nient 
'oasis  d*Ammon.  Au  sommet  s'étend  un 
plateau  de  treize  heures  d'étendue  du 
snd-est  au  nord<ouest,  occupé  par  des 
Arabes  rultivaleurs  et  pastPur?.  — 
UAkabah-el'Kébir  est  séparé  de  VAka- 
boM^Zoghair  (petit  Akabah)  par  une 
Tallée ,  rAkabah*el*Kébir  -el-Soloom , 
d'nne  lieue  de  large,  oui  vient  aboutir 
dans  une  espèce  de  golfe,  à  Tooest  du 
cap  ffalem.  Les  eaux  qui  s'ëeoulent  des 
montagnes  y  entretiennent  une  végéta- 
tion abondante,  qui  attire  de  nombreux 
camps  d'Arabes.  Celte  vallée,  le  Cata- 
batnmut  magnus  des  anciens ,  formait 
du  temps  des  Tlomains  In  limite  entre 
FAsie  et  l'Atrique;  aujourd'hui  elle 
sépare  les  £tats  de  Tripoli  de  ceux 
d'Ëgypte.  Mais  cette  délimitation  de  la 
régence  de  Tripoli  et  du  vice-royaume 
d'Egypte  est  très-vague;  car  la  suze- 
raineté des  deux  paelias  'dans  les  déserts 
est  plutôt  nominale  que  réelle.  I/Aka- 
bah-el-Kebir  e]-So1oimi ,  territoire  en 
quelque  sorte  neutre  eulre  deu.\  Ëtats 
souvent  en  guerre,  fut  de  temps  immé- 
morial l'asile  de  tous  les  transfuges  des 
tribus  environnantes.  Ce  fut  là  que  le 
général  MimitoU  fit  échouer  ses  projets, 
sous  leprétexteqaeluietlesiiens  étaient 
des  esi>ions. 

Après  avoir  iranchi  cette  vallée,  on 
aperçoit  les  murs  de  Kanr'La^fwah, 
ancienne  forteresse  sarrasine,  qui  par 
sa  situation  à  quatre  heures  des  plus 
hautes  montagnes  de  la  Marmarique,  et 
à  une  égale  dutanoe  de  la  mer,  devait 
en  même  temps  défendre  le  littoral  et 
protéger  Tintérieur  des  terres  contre  une 
mvasion  venant  de  l'ouest.  Les  murs, 
assez  bien  conservés,  sont  construits  en 
belles  assises,  mais  dépoun^s  de  tout 
ornement  d'architecture;  deux  tours 
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carrées  soat  aux  angles  du  côté  ouest; 
intérieuranest  est  un  puits,  et  Ton  voit 
des  escaliers  pratiqués  dans  l'épaisseur 
des  murs  pour  arriver  nu  sommet.  A 
quelque  distance  de  la  est  une  citerne 
dont  Teau  est  excellente. 

Le  sol  àeV  Jhabah-el-Zoghaîer {petite 
descente)  est  moins  élevé  et  plus  stérile 
qne  celui  de  PÂkabali-el-Kébir;  d'est  un 
mâaiige  d*ar^le|et  de  sable  ferru^neux, 
formant  après  les  grandes  pluies  un 
cbemia  très-glissant  et  presque  impra- 
tieaMe  pour  les  cbameanz.  A  chaque 
instant  s*offimit  des  traces  d'ancien- 
nes habitations,  des  citernes  à  sec  ou  à 
demi  écroulées.  Cette  disposition  du  ter- 
rain oODtinneàé^la  même  durant  seize 
heures  de  marche,  depuis  Chammès  jus- 
qu'à Marsah-Lebéi.  Ckammès  est  un 
château  sarrasin ,  cité  par  Édrisi  sous 
lenomdetoiir^tefteinmos.  Leainan, 
très-grossièrement  construits,  conser- 
vent encore  toute  leur  hauteur;  inté- 
rienrament,  il  est  divisé  en  tnris  pièces  ; 
deux  canons  de  fer  sont  à  dend  cniMiis 
parmi  les  décombres. 

Boun-Adioubah  paraît  occuper  l'em- 
placement de  Tancien  bourg  Apis,  qnl, 
suivant  Scylax,  était  la  limite  de  l'Egypte. 
Cette  {)Osition  correspond,  en  effet,  à  la 
distance  d'Apis  au  port  Parsetonium, 
aujourd'hui  Berek-Marsah.  Des  débris 
de  deux  édifices,  Kassr-Sou-Soufity  et 
Kassr-Mec^ah,  entourent  la  vallée  au 
sud  de  Berek-Marsali.  ]>epui8  cet  en- 
droit jusqu'à  Alexandrie  on  ne  rencontre 
plus  le  palmier.  Kassr-Bou-Souety  doit 
son  nom  à  un  cheik  arabe  qui  a  long- 
temps ré^é  dans  ces  lieoz  :  par  le  se- 
cours des  puits  il  faisait  cultiver  le  pays 
et  soignait  les  palmiers  et  les  figuiers, 
qu'on  y  voit  en  grand  nombre.  Le  nom 
de  PorflBftMlflfm  {Jmmonia  de  quel- 
ques auteurs ,  Baretoun  d'Ali-Ghaouy  ) 
rappelle  bien  des  souvenirs  historiques. 
Cette  ville  ne  devait  sans  doute  sa  célé- 
lirité  oii*à  son  port,  bien  abrité  par  une 
ligne  de  gros  rochers,  et  dont  la  circon- 
férence, au  rapport  de  Strabon,  était  de 
quarante  staoes:  cTétait  la  capitale  du 
nome  libyque;  elle  servit  de  refuge  à 
Qéopâtre  et  Antoine,  et  fut  le  point  de 
départ  d'Alexandre  pour  se  rendre  au 
temple  deJupiter  Ammon.  Il  nesetroove 
plus  de  la  ville  de  Parœfonmm  que  de 
bienfaibles  vestiges;  un  grand  mur  d'en- 


ceinte,  contenant  des  débris  d'une  belle 
époque,  servit  longtemps  de  fbrteresse, 

alors  que  les  Aoulâd-AIy  régnaient  en 
souverains  dans  la  contrée.  Ce  mur  est 
aujourd'hui  en  partie  enfoui  par  les  sa- 
bles ,  qui  ont  aussi  rétréci  le  port,  au- 
trefois très-spacieux.  Avant  le  règne  de 
Méhémet-Ali,  Marsah-Berek  était  un 
des  ports  les  plus  fréquentés  de  la  côte  : 
les  caravanes  de  Syouah  et  d'Audielah 
y  apportaient  leurs  dattes,  et  les  nabi- 
tants  les  plus  éloignés  de  la  Marmarique 
y  venaient  édianger  leon  laines  et  mm 
grains  contre  les  ihrams  et  les  tarbou- 
ches de  Derne  et  de  Tripoli.  Le  pacha 
d'Égypte  attira  à  sa  cour  les  principaux 
cheiKS  des  AouIad-Aly,  et  confisqua  le 
commerce  de  Marsah-Berek  au  (NTOfit 
d'Alexandrie  et  de  Dammanhour. 

A  l'est  de  Marsah-Berek  est  le  port 
Uabadah,  près  duquel  on  trouve  des 
ruines  qui  ont  de  l'analogie  avec  les 
tombeaux  de  la  Cyrénaïgue;  on  leur 
donne  le  nom  de  KanmthZargkak»  ' 
Baharich;  c'est  peut-être  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Zygis  ou  Gj/zts.  On 
voit  sur  quelques  pierres  des  traces  de 
caractères  qui  n'appartiennent  à  ancnn 
alphabet  connu  ;  c'est  probablement  de 
simples  signes  de  recounaissauce  pour 
les  différentes  tribus  nomades.  On  en 
trouve  d'ailleurs  sur  d'antres  édifices  de 
la  Marmarique,  ainsi  que  sur  les  rochers 
des  environs  de  Syouah  et  d'Au^elah. 

A  deux  heures  de  marche  an  midi  de 
Zarghah-Baharich  on  trouve  un  autn 
monument  en  ruines,  appelé  Zarghah- 
el-Ghublieh ,  et  qu'on  voit  de  très-loin. 
Oe  monumentestnneaiié  régulier,  don% 
chaque  côté  a  sept  mètres  quatre  déci- 
mètres de  long  sur  quatre  mètres  un  dé- 
cimètre de  haut.  Ses  murs  ont  à  Texté* 
rienr  nn  sonbessessent  massif,  surmonté 
par  deux  colonnes  engagées  et  des  pilas- 
tres. Le  côté  sud  offre  un  encadrement 
en  relief,  qui  représente  une  porte  ;  mais 
l'entrée  n'est  ledlement  pratiquée  qu'an 
plafond  par  une  ouverture  carrée  d'un 
mètre  quatre  décimètres.  La  partie  su- 
périeura  manque  :  elle  devait  être  eoa- 
ronnée  par  des  fHses,  dont  on  aperçoit 
encore  les  fragments  dispersés-  aux  alen- 
tours. L'intérieur  est  vide  ;  depuis  le 
sommet  jusqu'à  la  base  les  assises  s^é- 
cartent  successivement,  et  lui  donnent 
une  forme  oblique.  Pacho  suppose  que 


Digitized  by  Google 


ÉTATS  TRIPOUTAnSS. 


cet  édifice ,  dans  lequel  il  trouva  auel- 
oues  débris  d'ossements,  fiitun  tomoeau 
élevé  sons  le  règne  des  Ptolémées  (1). 

Ces  ruines  sont  situées  dans  la  vallée 
(Omdi)  Thaoun,  qui  envoie  des  rami- 
fications de  collines,  les  unes  fertiles,  les 
aatreBroeailIeuMB,  depuis  les  bords  de 

IB  mer  jusqu'à  Bir-Thamn,  De  In  on 
gravit  une  chaîne  de  collines ,  nommée 
Mekdar-el-Medah ,  dont  la  direction 
générale  est  du  nord-oaest  au  sud -est. 
Cette  chatne  se  rattache  collines 
de  YAkabah-el-Zoghaier,  oui ,  s'avan- 
^nt  dans  la  mer,  ronnent  le  eap  K€t' 
7iaîSf  probablement  r//ennaeâ:  extrema 
de  Ptolémée;  au  rapport  des  Arabes, 
elles  se  prolongent  par  mamelons  jusqu  a 
Toasis  Gharah,  en  déerivant  une  légère 
ini  lîiiaison  àTouest  (2).  Ces  collines,  à 
environ  cent  cinquante  mètres  au-dessus 
da  niveau  de  la  mer,  constituent  pour 
ainsi  dire  le  premier  gradin  des  nan* 
teurs  qui  s'élèvRnt  progressivement  jus- 
qu'aux montagnes  de  la  Pentapole. 

IjC  Uueé  AtU  (  rivage  blaiie)  del  an- 
ciens  correspond  aux  environs  du  cap 
Kanaïs;mais,  sinvnnt  Scylnx,  il  con- 
viendrait davantage  a  la  siiualioii  d'£/- 
Heyf  (3).  Au  reste,  depuis  la  grande 
Aknhnii  jusqn'n  Abousir,  près  d'Alexan- 
drie, le  bord  de  la  mer  est  formé  par  une 
digue  de  sables  blanchâtres.  Les  ruines 
é'Assamback ,  de  Ghepheîrah^  de 
Dîammemeh ,  et  de  Benaêh'hou-Selim 
n'offrent  rien  de  remarquable  ;  ce  sont 
tonjonrs  des  fragments  de  murs  qui  font 
supposer  que  c'étaient  les  restesd  anciens 
poste?  militaires,  destinés  à  protéger  les 
villes  ou  les  bourgs  de  quelque  impor- 

(i)  Padio  t  yofttgedans  la  Heuvmn^, 

(m)  le  nom  à*Jkab€A^Zoghti«r  (petite 

descente  )  rappelle  le  Catabathmits  parvus 
de»  aucieas.  Ce  mot,  cjui  signiile  aussi  peUfe 
descente  était  applique  (ainsi  (|ue  ceihn  de 
Catabathmus  ma^nus)  tout  à  lafouàunbttiDg 
et  à  la  vallée  qu'il  donitnait. 

(3)  Le  promontoire  Ml-Heyf  parait  être  le 
Dcrls  des  aDciens.  Quant  à  la  Roche-'Noire, 
que  âtraboa  indique  près  de  Deris,  on  poar- 
lait  au  besoin  la  retrouver  dans  les  écueiUqui 
entourent  El-Heyf.  Les  nombreux  vestiges 
d'habitations  que  Ton  voit  a  l'ouest  de  ce 
promontoire,  et  k  quelque  distance  de  la 
mer,  rappellent  les  petits  bourgs  \,Antiphrm$ 
BoitiouiCt  par  le  mtee  géognipte.  . 


tance  contre  les  incursions  de  rennemi. 

Les  habitants  donnent  le  nom  de  Mak' 
UUmél  à  un  platean  en  grès ,  où  Ton 
voit  environ  deux  cents  ouvertures  pra- 
tiquées dans  la  rocbe ,  qui  servent  d'en- 
trée à  des  jgrottes,  et  distantes  entre 
elles  de  trois  ou  quatre  nas.  Sur  leurs 
bords  sont  entasses  des  blocs  de  pierres 
brutes  que  i  on  a  ^traits  du  sein  du 
plateau  pour  former  ces  excavations  ^ 
a  en  juger  d'après  leur  aspect  firoste, 
ils  d'oivent  être  là  depuis  ime  époque 
très-reculée.  La  contrée  où  sont  le  ma-, 
teea  de  Maktaemal  et  les  raines  dont 
nous  venons  d'indiquer  le  nom  s'appelle 
Djd)el-Kottrm€ih  ;  c  est  uner^ion  assez 
stérile ,  occupée  pendant  une  partie  de 
l'année  par  des  camps  d'Arabes  noma- 
des ;  h  Test  elle  est  limitée  par  VOuadi-' 
Mariout,  espèce  de  vallon  ou  de  plaine 
basse  gui  avoisine  le  lac  Mariout  ou- 
Ifaréous. 

A  Dresieh  on  voit  les  mines  d'une 
ancienne  ville ,  située  à  peu  de  distance 
de  la  mer  (1).  Parmi  la  raines  on  tne 
trouve  de  remarquable  que  des  souter- 
rains voûtés  en  ogivp,  revêtus  d'une  cou- 
che de  plâtre  et  subdivisés  en  plusieurs 
pièees,  débris  d^  château  sarrasin. 
Ces  souterrains  servent  d'nsile  mix  voya- 
geurs dans  la  saison  rigoureuse,  çt  les 
Arabes  des  environs  y  déposent,  pen» 
dant  l'été ,  une  partie  de  leurs  récoltes. 
Près  de  Dresieh  est  un  Inc  d'eau  salée^ 
qui  s'étend  sur  im  espace  de  deux  heures, 
en  sidvant  les  bords  de  la  mer,  dont  il 
n'est  séparé  que  par  une  digue  de  sable. 

A  quelque  distance  de  Dresieh ,  au 
sud-est,  dans  l'intérieur  des  terres»  sont 
les  raines  d'un  monument ,  appelé  JTof» 
sabahrel'Chammam  eh  (  palais  des  chan* 
deliers).  C'était  im  édilice  carré,  dont  il 
ne  reste  plus  que  l'angle  oriental;  sur 
une  de  ses  faces  extérieures  le  mur  forme 
trois  rentrées  prises  dans  son  (épaisseur; 
elles  dessinent  une  porte ,  aux  côtés  de 
laquelle  sont  dieux  colonnes  engagées, 
ornées  de  chapiteaux  à  fleur  de  lotus , 
imitation  grossière  du  style  égyptien. 
Ce  monument,  dont  les  détails  arcnitec-- 
toniques  offrent  de  petites  proportions, 

(i)  Le  nom  de  Dresieh  rapprllp  le  pro- 
montoire Z^erii  deStrabon;  mais  la  situation 
de  SnM  dans  un  goife  ne  oimvteilt  pafe  à  un 
pranontoire  (Fsebe^i  ' . 
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était  construit  ea  grandes  assises  de 

frès,  posées  sans  ornent;  Tépaisseur 
es  murs  était  monolithe.  A  tous  ces 
caractères  on  reconnaît  la  date  des  mo- 
numents lagidéeus ,  dont  on  voit  le  plus 
lemarquaMe  à  Abousir. 

A  quatre  heures  etdemiedemarche,au 
nord-est  de  Kassabah-el  Chammamch , 
on  reucuntre  les  ruines  de  Lamaid, 
ehâteftQ  sanasiA ,  dtoé  sur  le  boi-d  de  la 
mer.  Trompé  par  les  premiers  mots 
d'une  inscription  arabe  (1),M.  Scholz 
(  AdMiii  die  Gegend  iUHschenJlexari' 
drim  und  ParmUmkm,  p.  63)  a  pris 
Lamaîd  pour  une  mosquée  en  ruines. 
Le  Kassr-Lama!d  est  divisé  en  deux 
étages;  il  foraM  un  grand  carré,  dont 
chaque  côté  est  flanqué  d'une  tour  éga- 
lement à  angles  droits  :  celle  du  sud 
donne  entrée  au  château  par  une  porte 
dont  les  montants  et  le  linteau  sont 
en  grosses  masses  de  granit  rose.  Ainsi 
que  les  châteaux  forts  du  moyen  âge, 
celui  de  Laniaid  avait  une  seconde 
porte  de  clôture,  immense  dalle  qu'on 
soulevait  par  des  ehaînes  en  fer.  à  trn- 
vers  une  coulisse  pratiquée  au-dessus  de 
rentrée  da  diâteau.  Sur  la  façade  étaient 
deux  lions  en  ronde  bosse,  posés  sur 
nne  corniche  ornée  d'arabesques;  on 
n'en  voit  plus  que  les  restes  défigurés(3). 

Les  ruines  ^jibiÉemuOn  et  EU 
Hammam  n'offrent  rien  de  remarqua- 
ble. A  douze  heures  de  marche ,  au 
sud-est  de  tl-llaiumam  est  ie  Kassr- 
Ghettadjiah  ;  c'est  One  petite  mosquée 
isolée  dans  les  sables,  et  construite  avec 
les  débris  d'un  ancien  monument;  deux 
colonnes,  Tune  de  porphyre  bleu,  Pau- 
tare  de  syénite  ,  sont  renversées  au  mi* 
lieu  de  renceinte;  aa  deiiors  on  voit 

(i)  Tttici  la  traduction  de  celle  iaicripliini 

araD«»,  sculptée  en  relief  sur  nne  frise  ^<a 
forme  d'ogive,  tl  oiuee  d'arabesques  d  un 
travail  très-aoigné  :  «  Au  nom  de  Dieu  dé- 
ment et  miséricordifiix,  la  construction  de  ce 
cbAleau  a  été  ordonnée  par  le  iorluué  sei- 
gMar,  le  tallan  très-gnmd,  le  roi  éminent, 
roi  des  Arabes,  maître  sonvrraiii  des  nations, 
colonne  du  mondi'  et  de  la  religion,  père  de 
la  victfl^,  Bn»ars ,  pai  tisan  du  prince  des 

fidèles  (quiî  Dieu  glorifie  son  ouvi  aL;c  ),  et 
exécutée  par  le  pauvre  serviteur,  sur  qui 
soit  la  mnèricoide  divine,  Aincd  «1  Tahcr, 
él'iaghmouri.  -  (Tmcluction  de  lanbcit. ) 
(^}  ycjfez  Pacho,  p.  xa. 


Ïuelaues  tronçons  de  colonnes  calcaires, 
a  situation  ae  Ghettadjiah ,  au  milieu 
des  sables,  prouve  un  empiétement  du 
désert  sur  la  terre  cultivanle.  Cet  em* 
piétement  est  favorisé  nar  la  nudité  du 
pays ,  jadis  couvert  d'aroros,  et  par  rab> 
sence  de  c  llj:ics  assez  /'levées  pour 
opposer  une  i)arrière  à  rinvasion  des 
sables. 

De  Ghettadjiah  à  AbotLsirati  reocon- 

tre  des  ruines  d'nnciens  bourgs  et  une 
végétation  appauvrie.  Les  ruines  de 
Bwmnah  nwrent  de  remarquable 
qu'une  pièce  cintrée,  ornée  de  deux  co- 
lonnes. Jbousir,  Tancienne  Tapo.5irls , 
fait  partie  de  la  vallée  Maréotide  (  Ouadi 
Mariout)  ,  canton  réputé  autrefois  par 
ses  vignobles,  et  dont  le  territoire, 
au  temps  de  Macrizi,  était  couvert 
de  jardins  et  de  maisons  qui  se  pro- 
longeaient jusqu'à  la  province  de  Bar- 
kah.  Parmi  les  ruines  d'Abotîsir,  les 
plus  apparentes  et  les  plus  considé- 
rables sont  celles  d'un  temple  situé  sur 
une  hauteur  à  peu  de  distance  des  bords 
de  la  mer.  Ses  murs .  disposés  en  talus, 
à  la  manière  ^yptienne,  et  construits 
en  pierres  détaille,  forment  un  carré 
dont  chaque  côté  a  quatre-vingts  mè- 
tres. La  partie  supérieure  manque;  mais 
au  côté  oriental  est  un  grand  pylône 
quadrangulaire,  engagé  dans  l'enceinte 
génrrciîp  du  temple,  dont  il  suit  aussi  le 
mêmedegréd'inciinaison  .  Ce  pylône  con- 
tient intérieurement  deux  petites  pièces 
latérales  à  la  porte  d*entrée ,  et  sa  àice 
extérieure  offre  une  analogie  frappante 
avec  les  monuments  de  l'ancienne 
Ëgypte.  Cependant  lespetites^mensions 
des  pierres  qui  forment  ses  assises,  Fab- 
sence  de  tout  symbole  hiéroglyphique; 
enfin  l'aspect  général  de  ce  monument 
indiquent  une  origine  grecque  ;  sa  eona* 
truction  paraît  remonter  à  l'époque  des 
Ptolémées.  Près  des  ruines  de  en  temple 
sont  les  rester  d'un  autre  édilice  connu 
sous  le  nom  de  Tour  deê  Arabes  :  Vt 
figure  en  effet  une  tour  posée  sur  un 
grand  socle  quadrangulaire,  et  divisée 
en  deux  étages,  dont  l'inférieur  est 
octogone,  et  le  supérieur  rond  et  plus 
rétréci.  A  la  partie  ?:ud  du  rocher  sur 
lequel  elle  est  bâtie  on  voit  une  grotte 
funéraire,  divisée  en  deuf  pièces,  où 
Ton  remarque  trois  niches  larges  et 
peu  profondes;  le  tout  est  d'un  travail 
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peu  soigné.  Ce  monument  paraît  avoir 
servi  de  phare  aux  navires  qui  s'appro* 
chaient  de  cette  cdte  dangereuse.  Les 
ruines  deXaposiris,  à  une  petite  distance 
de  la  mer,  sont  en  partie  situées  sur  le 
revers  méridional  d'un  eoUiae,  pensée 
de  quelques  cavernes  sépulcrales;  une 
diû'ue ,  allant  de  l'est  a  roiiest ,  fut  cons- 
truite au  sud  de  la  ville,  peut-être  pour 

firéserver  ce  côté  des  inoiHiations  du 
ne  ■Maréolis.  Parmi  les  monceaux  de 
pierres  on  remarque  les  fondements 
a'nne  construction  subdivisée  en  plu* 
sieurs  pièces  et  revêtue  de  ciment;  ce 
sont  là  sans  doute  les  vestiges  des  bains 
dont  Justinien,  au  rapport  de  Procope, 
orna  la  ville  de  Tapokris  (l).  IVAIkni- 
tirà  Alexandrie  la  route  suit  In  langue 
de  terre  qui  sépare  le  lac  Maréotis  de 
\a  nier.  Cette  chersonèse  étroite  n'a 
qu' une  lieue  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Dans  la  chaîne  de  canines,  qui  ^rme 
une  digue  au  Maréotis,  on  voit  d'ancien* 
nés  eanièns ,  contenant  une  t égéttlioB 
abondante  :  des  tou£fes  de  iguiers  sau* 
vages  sortent  du  sein  de  ces  excavations, 
et  on  aperçoit  çà  et  là  quelques  plantes 
marines. 

Nous  terminons  ici  notre  panorama 
de  la  côte  depuis  Tri [loli.  Si  nous  avons 
depaàâé  les  limites  d&s  États  tripolitains, 
c*est  que  nous  avons  voulu  compléter 
notre  description  de  cette  partie  de  l'A- 
frique en  la  rattachant  à  la  topographie 
de  l'Égypte  moderne  que  nous  afom 
publiée  dans  la  collection  de  VUwbfers 
pittoresque 

Habitantt  de  la  Mamaiique, 

Les  Àoulad-Aly  et  les  Harâbi  sont 
les  principales  tribus  qui  occupent  cette 
région ,  les  premiers  depuis  Alexandrie 
jusqu'à  Ifafsah-Solonm,  et  les  derniers 
jusqu'aux  environs  de  Dernah.  Cette 

Sopulation  s'élève,  selon  Pacho,  environ 
88,000  âmes,  dont  la  moitié  seulement 
est  armée. 

Les  Aoulad-Aly  appartiennent  aujour- 
d'hui à  la  domination  de  Méhf'met-AIy. 
Leur  bravoure  les  rendait  autrefois  re- 
doutables  à  tous  leurs  voisins.  Us  profi- 
taient du  moindre  trouble  qui  sorvenait 

fx)  Pacho,  p.  6. 

(a)  VÊgj-pte  sous  la  {domina  don  Je  Mèhè- 
tntt'Aljf,  p,  i66-ao5  (^Univers pittoresque). 


dans  les  princioales  villes  de  l'Êgypte^ 
pour  fondre  à  Fu&iiroviste  sur  lesbazars» 
et  disparaître aussitdt pour  cacher  leur 
butin  dans  des  solitudes  inacœssibles. 
Ils  occupaient  presque  tout  le  nay» 
qui  s*étend  depuis  lÉgypte  jusqu'à» 
grande  Syrte;et  de  leurs  camps  innom- 
brai)les ,  qui  couvraient  ce  vaste  littoral, 
se  détaciiâient des  corps  de  cavaiene  qu^ 
se  dispersaient  dans  les  déserts  du  sud, 
pour  mettre  à  contribution  les  oasis  et 
s'emparer  des  caravanes  d'esclaves.  Mais 
rentrés  dans  leurs  camps  ces  hommes  fa- 
rouches et  spoliateurs  devenaient  géné* 
reuxet  hospitaliers.  C'est  là  du  reste  un 
trait  caractéristique  qui  s'applique  à  tous 
les  Arabes. — Les  Aoulad-Aly  sont  goa> 
vernés  par  des  cheiks  qu'ils  nomment 
eux-mêmes ,  et  qui  reçoivent  du  parlia 
d'Égyoteie  bournous  d^investiture.  Mais, 
loin  <Pétre  on  emblème  du  pouvoir,  ce 
bournous  serait  un  objet  de  mépris  s» 
les  suffrages  de  la  tribu  n'avaient  pré- 
eédé  ceux  du  pacha.  Le  cbeik  n*exerce 
qu'une  autorité  précaire,  qui  est  moins 
le  résultat  de  la  force  que  celui  de  la 
réputation  et  de  l'estime  dont  il  jouit 
dans  la  tribu.  Il  ne  diffère  en  rien  des 
simples  Arabes;  aucun  signe  du  pouvoir 
ne  l'entoure,  aucune  ressource  pour  s'é- 
tablir n'est  a  sa  dispositiun  \  ses  trésors 
sont  des  troupeaux  plus  nombreox;  ses 
gardes  sont  ses  proches  et  ses  enfants. 
Aussi,  ne  pouvant  exercer  l'autorité  par 
la  Tiolenee,  il  l'obtient  par  la  libéralité 
et  la  douceur. 

Les  Aoulad-Aly  sont  d'une  taille  mé- 
diocre, mais  bien  proportionnés  ;  leur 
figure  basanée,  maigre,  est  généralement 
r^ulière  :  l'œil  uoir  et  \if,le  nez  assez 
grand  et  jamais  aquilîn,  le  front  lar^e 
et  souvent  avaucé  en  forment  les  traits 
les  plus  constants.  Leur  barbe  peu 
fournie,  courte  et  dégarnie  latéralement, 
se  termine  en  pointeau  menton;  elle 
Manebit  de  bonne  heure,  ce  qui  occa- 
sionne la  surprise  d'un  Européen  en 
Toyant  Temblème  de  la  caducité  con- 
traster avec  des  yeux  pleins  de  feu  et 
avee  tontes  les  apparenees  de  la  force 
et  de  ragilité.  Le  costume  des  Aoulad- 
Aly  est  Te  mérue  que  celui  des  autres 
Arabes  du  désert  iibyqoe.  Un  bonnet 
de  drap  rouge  (IMoneft)  ou  de  feutn 
blanc  {takieh)  couvre  leur  tête;  les 
cheiks  ornent  qœl^uefbis  ce  bonnet 
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d'an  châle,  mais  ils  affectent  de  le 
coiffer  différemment  des  Osmaulis.  Les 
plus  richei  ehansseot  des  bomlhms, 

souliers  jaunes  que  Ton  fabrique  dans 
les  villes  de  la  Barbarie.  Un  ample  ca- 
leçon de  toile,  nommé  iebas,  noué  à  la 
celntiire,  leur  descend  jusqu*aux  jarrets  ; 
ils  revêtent  ordinairement  par- dessus 
une  chemise  bien  plus  ample  encore,  mais 
ils  en  sont  quelquefois  dépourvus ,  et  le 
ihram  la  remplace.  Cette  dernière  partie 
du  costtime  h<klouin  en  est  aussi  la  plus 
indispensable  comme  la  plus  disUocUve. 
Cest  tout  dmplemeDt  une  pièee  d'é- 
toffe de  laine  f  formant  un  parallélo- 
gramme très-allongé,  que  l'on  revêt  sans 
couture  ni  incision  urealable.  Mais  l'A- 
rabe da  désert  possède  l'art  de  la  draper 
avec  une  noblesse  et  une  simplirité  ini- 
mitables. Une  des  extrémités  du  ibram , 
repliée  et  nouée  au  quart  de  sa  longueur, 
fnrme  une  ouverture  qui  donne  libre 
pa^srîfîe  à  la  tête  et  au  oras  gauche;  la 
partie  nouée  descend  en  replis  sous  ce 
bras,  soiiteniipar  le  nœud  qui  Tient  se 

5 oser  sur  l'épaule  droite  ;  le  reste  de  la 
raperie  est  jeté  négligemment  sur  l'autre 
épaule.  Mais  l'uss^e  du  ihram  ne  se 
borne  pas  à  draper  le  eorps,  il  supplée  à 
lui  seul  tout  l'attirail  de  nos  lits.  Sans 
autre  secours  que  leur  costume ,  res 
Arabes  trouvent  leur  iii  partout  :  ils 
blottissent  dans  leur  draperie,  et  s'en 
couvrent  de  telle  manière  qu'une  per- 
sonne étrangère  à  leurs  usages,  en  en- 
trant la  nuit  dans  un  camp,  ou  s'arré- 
taot  près  d'une  caraYane,diercherait  eu 
vain  les  habitants,  si  un  allah^on  Ma 
akbar,  ou  telle  autre  exclamation  ne 
décelait  des  hommes  sous  des 'paquets 
de  bardes. 

Lesfemmes  portent  aussi  rihram,  mais 
elles  le  mettent  différemment  :  une  partie 
de  la  draperie  contourne  la  téte  en  guise 
de  capuchon,  et  le  rpste  rst  aç?;iijntti  au- 
tour du  corps  par  une  ceinture  ordinai- 
rement en  peau.  Les  oheveux ,  qu'elles 
laissent  cronie  dès  l'en&nce,  sont  dis- 
posi^s  en  tresses  autour  du  front .  ou 
tombent  ilottants  sur  les  épaules.  Elles 
les  couvrent  ordinairement  do  mêdaoué' 
rak,  étoffe  de  laine  ou  de  coton,  HOire, 
ou  bariolée  de  différentes  «ouleurs.  Ces 
Bédouines  ont  l'avantage  de  n'être  point 
▼oilées  par  ie  AotmoA;  leurs  traits  sont 
f^uliers,  et«evaUpit  taém  assez  agréa- 


bles s'ils  n'étaient  défigurés  par  des  ta* 
touages  de  kbol  etd'énormee  anneaux  ep 
verre  on  en  argent ,  qui  leur  pendent  ans 
oreilles  et  souvent  même  au  nez.  Elles 
ne  se  bornent  point  à  charger  leur  figure 
de  ces  lourds  ornements,  elles  s'en  gar- 
nissent aussi  les  jambes  et  les  bras.  — 
Les  femmes  s'occupent  seules  des  soins 
du  ménage  :  elles  dressent  les  tentes,  v 
entretiennent  la  propreté ,  préparent  cÙl- 
férents  laitages,  et  se  dispersent  le  soir 
dans  les  environs  de  la  demeure  pour 
recueillir  des  herbes  sèches  et  quelques 

filantes  ligneuses,  éparsesdans  les  val' 
ées.  ~  Les  filles  sont  vendues  à  leurs 
époux.  Il  est  rare  que  la  plus  jolie  de*? 
Bédouines  soit  évaluée  au  delà  de  deux 
ehameaux.  Les  Aoulad-Atyont  souvent 
plus  d'une  femme. 

Quoique  scnipuîeux  observateurs  des 
préceptes  du  Ivoraa,  les  liabitauts  du  dé- 
sert n^ontpas  est  esprit  d'intoléraneiBsto* 
pidement  féroce  que  Ton  ne  rennrqii^ 
que  trop  souvent  diez  les  musulmans 
des  villes. 

Les  Aoulad>Aly  mènent  en  général  une 
vie  très-oisive.  Dès  que  la  terre  est  en- 
semencée, toutes  leurs  occupations  se 
bmnsnt  à  garder  les  troupeaux  et  à  vril- 
ler à  la  sûreté  de  la  famille.  Quelques-uns 
font  des  voyages  en  Egypte,  à  Syouah  et 
a  Derue;  ils  portent  à  Alexandrie  et  à  Da- 
manhonr  la  laine  de  leurs  troupeaux,  et 
en  rapportent  des  ihraras,  des  toiles, 
des  armes  et  de  la  poudre }  ils  prennent 
è  Syouah  et  à  Audjela^  des  dattes  qu'ils 
échangent  contre  du  beurre  et  des  bes- 
tiaux. Comme  tous  les  Arabes  du  désert , 
ils  ne  connaissent  ni  l'agriculture  régu- 
lière ni  le  jardinage.  C'est  aux  Icâréiles, 
etprini  i paiement  a  l'orge,  indispensable 
pour  leur  nourriture  et  celle  de  leurs 
juments,  que  se  bornent  tous  les  travaux 
agriooIes.La  terre  n'estsillonnéequ'une 
fois  et  peu  profondément  par  une  char- 
rue de  petite  dimension,  souvent  dé- 
pourvue de  fer  et  faite  quelquefois  de 
roseanx.  Dè8  que  le  grain  est  semé  on 
le  recouvre  d'une  légère  couchede  terre; 
trois  mois  après  ia  récolte-est  prête  :  ie 
obanm  est  ooopé  m  deux  tteite  de  sa 
hauteur,  et  lechajnpméme  iievient  l'aire 
où  l'on  bat  le  gram  pour  le  dépouiller 
de  son  enveloppe.  L'Arabe  du  désert 
crolÉaît  déroger  à  sa  noblesse ,  et  eom* 
pvmnente  soo  oigneillease  indépeiH 
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donop.  s'il  fixnit  son  «éjour  â^n^f.  un 
lieu  quelconque,  pour  le  rendre  plus  fé- 
cond par  des  soins  agricoles  :  oe  serait 
imiter  les  mcenrs  da  Fellah,  qa'9  mé- 
fnise;  ce  serait  quitter  la  vie  errante, 

S'il  aime,  pour  la  vie  sédentaire ,  qu'il 
borre. 

Les  TIarabî  ont  des  moeurs  et  des 
coutumes  analogues.  Ils  sont  peut-être 
nn  peu  plus  vindicatifs  et  plus  enclins 
an  brîgandag»qne  les  ÀOQlad»Aly,  leurs 
voisins.  Les  MourabouH,  autres  Ara- 
bes du  désert,  composant  pour  ainsi 
dire  un  ordre  religieux ,  qui ,  sans  le 
secours  des  pm»élyt«s«  le  naouvelle 
lai-méme  dans  ses  propres  deseendants. 

Soif  végUaux  et  animaux  de  la  Mar- 
marique. 

Tout  le  pays  compris  entre  Alexan- 
drie et  le  golie  de  Bomba  occupe  une 
étendue  de  cent  cinquante*six  lienes  de 
l'est  à  l'ouest,  c'est-à-dire  du  27»  34' 
jusqu'au  20»  49^  de  longitude  orientale 
de  Paris.  La  seule  partie  cultivable 
est  le  littoral,  dans  une  largeur  de  dix 
à  quinze  lieues.  Au  (ieln  dp  cettp  zone, 
au  sud ,  jusqu'à  Toasis  U'Auinion ,  on 
ne  trouve  qu'un  désort  aride,  garni  de 
quelques  Ilots  de  terres  salées.  Des  col- 
Imes,  dont  la  hauteur  s'élève  progres- 
sivement, croisant  en  tout  sens  le  lit- 
toral fertile,  aHement  avec  des  plaines 
ou  des  vallons ,  qui  en  hiver  livrent 
passage  à  éfs  torrents.  D'Abousir  à  la 
petite  Akabali  le  rivage  est  formé 
par  une  digue  de  sables  blanciifttres , 
qui  s'avance  très-loin  dans  les  ennx  ,  et 
occasionne  des  bas-fonds  dangereux 
poor  l'abordage  des  natires.  Cette  digue 
n'est  interrompue  que  par  les  prolon- 

Î;ements  rocailleux  des  collines  et  de 
eurs  contreforts.  A  l'ouest  de  la  uetite 
Akabali,  la  côte  devient  plus  inégale, 
et  présente  en  plusieurs  endroits  des 
ûaucs  escarpés  contre  lesquels  viennent 
se  briser  les  flots  de  la  mer.  Dans  cette 
partie  du  littoral  plus  encore  que  dans 
la  précédente  ,  on  aperçoit  de  nombreux 
enioncements,  qui  ont  iiû  jadis  servir  de 
ports  ou  de  simjples  abris  aux  navires  ; 
mais  aujourd'hui  ils  sont  en  grande  par- 
tie comblés  par  des  sables. 

Le  sol  de  la  Bbrmarique  offre  par- 
tout des  traces  de  grandes  révolutions. 
Partout  on  Toit  des  eoqnillagea  incnis- 


tés  dins  le  roc,  des  madrépores  épars 
sur  les  collines,  des  basaltes  et  des 
granitt  rooMs  sur  des  terrains  secondai- 
res. Dans  la  vallée  maréotide  le  grès 
est  plus  fréquent  que  le  calcaire;  à 
mesure  qu  on  avance  h,  l'ouït  le  cal- 
eairedoBmie,  etderient  Bonveiit  eoqoU- 
1er.  Les  lieux  les  plus  fertiles  sont  les 
bns-fonds ,  qui  conservent  plus  long- 
temps 1  eau  des  pluies,  et  les  plateaux 
formés  par  des  ebatnes  de  colhnes  que 
leur  élévation  garantit  de  l'invnsion  des 
sables.  Partout  où  les  contre-forts,  qui 
vont  de  l'est  à  l'ouest ,  laissent  uu  pas- 
sage, les  sables  poussés  par  les  Tents 
du  sud  viennent  s'unir  aux  terres  ,  et 
prolongent  quelquefois  leur  envabisse- 
Bient  jusqu'aux  bords  de  la  mer.  La  nu- 
dité du  sol  rend  au  voyageur  plus  sen- 
sible encore  l'anéantissement  des  vill^ 
et  la  disoarition  de  leurs  habitants  : 
il  ne  voit  aevant  lui  que  plaines  grisâtres 
et  collines  arides  ;  et  au  milieu  de  ce 
tableau  sans  couleur,  a  peine  si  la  pré- 
sence de  l'bomme  lui  est  indiquée  par  le 
bêlement  des  troupeaux  èt  par  les  tentes 
arabes  qui  paraissent  dans  le  lointain, 
comme  des  tacbes  noirâtres. 

La  végétation  est  aw»i  peu  fartée  que 
lesol .  liEphadra  d istachyos  et  un  grand 
nombre  de  soudes ,  parmi  lesquelles  on 
remarque  surtout  le  SaUola  vermicur 
iata,  Dovdant  presque  exclusivement  le 
littoral.  Une  espèce  ligneuse  d'armoise 
{Jrtetnisia  arborescens ,  Desf.),  que  les 
Arabes  appellent  c/iéah,  s'étend  depuis 
la  petite  Akabah  jusqu'au  golfe  de  la 
Svrte ,  et  suit  la  partie  mcridionaie  des 
terrtis  cultivables.  Le  SciUa  maritima 
(  peut-ltre  Vasphodék  d*Hérodote  )  orne 
la  même  plage,  mais  dans  la  partie  la 
plus  fertile;  sa  hampe  sèche  sert  de 
combustible  aux  indigènes  ;  verte ,  elle 
repose  la  vue  par  ses  fleors  blancbes 
disposées  en  panieule  terminnlp.  Paclio 
rapporte,  sans  d'autres  détails,  qu'on 
trouve  dans  cette  même  partie  du  litto- 
ral une  espèce  de  rubia  «  à  tige  peu 
rameuse ,  mais  très-frutescente  (1).  » 
Dans  les  bas-fonds  des  plaines,  dans  les 
enfoncements  des  vaUées,  et  même  dans 
les  endroits  sablonneut,  on  trouve  une 

(i)  DesfonUines  {Flora  Atlantîca)  ne  men- 
tionne que  le RiJ>ia  dnctorum  (la  garance)  et 
Ir  MuMtt  iiÊiâda 
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multitude  de  graminées,  mêlées  à  un 
Krand  nombre  de  syuauthérées,  telles  que 
les  JlnthemU  maritima  et  arabica,!^ 
Senecio  laxiflorus  et  glaucus,  les  Gnch 
phalium  stmchas  et  conglobafvm ,  le 
Crépis  Ji^ormU  et  plusieurs  Aster.  Â 
*c6t6  de  ees  plamei  on  lenoontra  fjtn' 
chusa  bracteotata  et  le  Lithospermum 
callosnm ,  dans  les  sables;  les  SUene 
linyuuia  et  pigmxa.  les  Cuphorbia 
miMma  et  heterophyUa,  les  /Vonto^ 
lagopoides  et  amplexicaulîs ,  ninsi  que 
plusieurs  espèces  de  Cleome,  Eruca, 
Clupeola,  Bupkvrum^  Cuminum,  etc. 

Fimii  lei  aoîmaot  de  la  Marmariqne 
OD  remarque,  comme  les  plus  abondants, 
k  cba<»l,  Thyène,  le  rat,  la  gerboise,  et 
le  lîèm,  que  les  Arabes  chassent  avec 
une  espèce  de  chien  lévrier,  d'une  agilité 
extrême.  Les  gazelles  vivent  en  trou- 
peaux, suivent  les  sinuosités  des  vaUées 
et  s'avmeent  ravement  jusqu'aux  bords 
de  la  mer.  L'empreinte  de  leurs  pattes 
dan?  les  sables  trahissent  leur  retraite. 
De  toules  les  plantes  aromatiques  du 
désert,  le  Staiice  tub\fera  (StaUce  pruir 
nosa,  Viviani),  que  les  Arabes  appel- 
lent HacMch  el-ghazaly  est  le  plus  re- 
dierché  par  les  gazelles.  Le  pays  étant 
totalement  dépourvu  de  forêts  touffues, 
les  oiseaux  y  sont  fort  rares ,  à  Texcep- 
tion  de  quelques  espèces  rapaces  et 
a(|uatique8.  Cependant,  vers  la  fin  de 
décembre,  lorsque  le  littoral  se  couvre  de 
verdure,  on  voit  un  grand  nombre  d'oi- 
seaux voyageurs  (hirondelles,  alouettes, 
cailles,  etc.  )  qui  viennent  s'y  reposer,  et 
poursuivent  ensuite  laor  émigration  pé- 
riodique. 

IMTÉBIBUa  BES  ETATS  DE  TBIPOLl. 

Nous  venons  de  décrire  le  littoral  de- 
puis Tripoli  jusqu'à  Alexandrie  :  c'est  la 
partie  la  moins  mal  connue.  Quant  aux 
pays  de  l'intérieur,  situés  au  sud  de  la 
zône  maritime,  dont  la  largeur  varie, 
nos  connaissauces  sont  encore  très-im- 
parfaites, et  nous  devons  avouer  gue  les 
anciens  étaient  à  cet  égard  plus  avancés 
que  nous.  Aussi  trouvera-t-on  tout  na- 
turel de  leur  faire  ici  quelques  emprunts. 

Du  temps  d*HéioéMe,les  Pbnieiens 
et  les  Grecs  avaient  fondé  plusieurs  co- 
iunies  sur  la  côte  de  la  Libye  qui  s'étend 
depuis  l'Êgypte  jusqu'au  cap  Solœïs,  au- 
JounThoiesp  Cantîn^dans  le  Maroc 


Le  reste  du  pavs  était  oecnpépnrdes  Li- 
byens, divisés  en  plusieurs  nations.  *  La 

Eartie éloignée  delà  côte,  la  Haute-Li« 
ye,  est  peuplée  de  bétes  féidbes;  et  an 
fleîà  de  cette  contrée  on  ne  trouve  qu'un 
désert  de  sable,  privé  d'eau  et  complète- 
ment stérile.  »  (  Voc|Af&o(Md  dw^poç  stfttStç 

xaîIpyjuGÇTrecvTttv)  (1). 

Ici  se  place  un  récit  (\m  a  la  plus 
haute  importance  pour  Thistoire  de  la 
Iféograobie.  Hérodote  avait  entendu  dire 
a  des  Gyrénéens,  qu'étant  allés  consul- 
ter i'orade  d'A  mmon  ils  avaient  eu  un 
entretien  avec  Étéarque,  roi  des  Ammo- 
niens.  Ce  dernier  raconta  qu'il  était  venu 
autrefois  chez  lui  des  Nasamons,  et  que 
leur  ayant  demandé  s'ils  savaient  quel- 

3ue  ébosedenniafjqaable  snr  les  doerts 
e  la  Libye,  ils  lui  avaient  rapporté  le 
fait  suivant  :  Des  fils  entreprenants  de 
quelques  chefs  imaginèrent  de  désigner 
par  le  sort  cinq  d'entre  eux  pour  explo- 
rer les  déserts  de  la  Libye  et  pénétrer 
plus  ioin  que  tous  ceux  qui  jusque  alors 
s'y  étaient  aventurés.  Les  jeunes  ^eiis 
que  le  sort  avait  désignés ,  munis  ireaa 
et  de  vivres,  traversèrent  d'abord  !e  pays 
habité  cwio^tvii),  puis  ils  entrèrent 
dans  la  contrée  peuplée  de  bétes  sanva- 
ges  (:î6Yipuâ^iK);  de  là  ils  parcoururent 
le  désert  (  -h  lpf,p.o;) ,  en  faisant  route  vers 
Touest.  Après  avoir  marché  pendant 
beaucoup  de  jours  dans  un  vaste  pays  sa- 
blonneux (^u^tXfiovrac^i  X*^po^  iïoXXov  4«xp>- 
uto^«x  jcai  il  TvoX^.Tiai  inasprai),  ils  virent 

finim  des  arbres  croissant  au  milieu  d'une 
plaine  ;  iiss'enapprochèrentet goûtèrent 
oufruitdeces  arhres.  Dans  ce  moment 
ils  furent  attaqués  par  des  hommes  pe- 
tits, au-dessous  de  la  taille  moyenne, 
qui  les  saisirent  et  les  emmenèrent.  Ils 
parlaient  une  langue  inconnue  ati\'  Na- 
samons,  de  même  qu'ils  n'entendaient 
pas  celle  desdemiera,  et  les  oonduisireut 
a  travers  d'immenses  marais  (^i*  ^Ki1ù^^ 
u.t7Î(jrMv),  et  après  cette  marche  ils  ar- 
rivèrent dans  une  ville  dont  tous  les  ha- 
bitants étaient  noirs  et  de  la  même  sta- 
ture que  leurs  conducteurs.  Près  de  cette 
ville  coulait  un  grand  ileuve,  dont  le 
cours  était  de  l'occident  à  l'orient ,  et 
l'on  y  trouvait  des  crocodiles.  » 

D'après  ce  passage  remarquahle  d'Hé- 
rodote, que  nous  avons  reudu  texluelie- 

Héradoli^  Av  y  3e«  ■ 
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ment ,  il  est  pennis  de  croire  que  les 
«nciens  avaient  des  notions  certaines  sur 
le  pays  situé  au  delà  do  désert  de  Salnrt, 
(fest-à-dire  le  Soudan.  En  se  dirigeant  à 
Touest,  les  jeunes  Nasamons  (aont  la 
nation  habitait  au  sud  de  la  grande 
Syrte)  devafenttoiiibar  dans  ledésertde 
Sahara,  qui  est  ici  parfaitement  indiqué 
par  xûpoc  TToxxôç  4'°^(A(i4Â(^v)ç ,  un  vcute 
pays  sablonneux.  Or,  la  partie  orientale 
du  Sahara  est  particulièrement  infaitée 
par  les  Touaricks ,  qui  nous  paraissent 
être  les  descendants  de  ces  petits  hom- 
mes (dtv^fic  jMxpol)  dont  parle  Héro- 
éolU  :  encore  aujourd'hui ,  ils  ne  vivent 
que  de  pillage,  se  saisissent  des  voya- 
geurs et  les  emmènent  dans  l'intérieur  de 
Soudan  pour  les  mdreeomme  esdavet. 
La  ville  où  les  Nasamons  furent  con- 
duits pourrait  bien  être  Tombouctou  : 
les  environs  du  lac  Tchad ,  dans  le  voi- 
•inage  duquel  ils  devaient  passer,  sont 
en  effet  très- marécageux,  et  près  de 
Tombouctou  le  cours  du  Niger  est  pré- 
cisément de  Touest  à  Test  :  car  il  est 
évident  qu*il  ai'agit  id  ,  non  pas  du  Nil , 
mais  du  Niger ,  oui  pourrait  bien  com- 
muniquer, par  rintermédiaire  du  lac 
Tehad,  avwlefleuv6derÉgypte  (i). 

Oasis  de  Siwah  {Syouah)  ou  d'Amman. 

Hérodote  divise,  comme  nous  venons 
de  voir ,  toute  la  Libye  en  trois  parties  : 
«elle  qui  est  habitée  (oîx(o{AévD),  celle 
qui  est  peuplée  de  bétes  féroces  (OtipwiJ'Tiç) 
etla  région  sablonneuse  x«>>{po(  <)'ai(A[i.û^Dc), 
«  É'éiendant  depuis  Tnèbes  jusqu*aui 
colonnes  d'Hercule.  »  La  première  com* 
prend  tout  le  littoral  ;  la  seconde,  la  con- 
trée montagneuse  située  entre  le  litto- 
ral et  le  désert  ;  et  la  troisième ,  le  désert 
proprement  dit.  <  Sur  la  lisière  de  ce  dé- 
sert, le  plus  ordinairement  tous  les  dix 
jours  de  marche,  on  rencontre,  dit  Hé- 
rodote, des  collines  couvertes  de  gros 
fragments  de  sel ,  et  du  sommet  de  cha- 
cune de  ces  collines,  jaillit,  au  miUeu 
du  sel ,  une  source  d'eau  froide  et  douce. 
Autour  de  ces  sources  vivent  les  peuples 
limitrophes  du  désert  et  de  la  région  ha- 
bitée par  les  bétes  féroces.  En  partant 
de  Thebes ,  on  rencontre  d'abord ,  après 

(t)  Fore»  ce  que  noui  avons  dit  sur  lea 
•Mueit  da  Nil,  dans  MlM  tduM  de 
fii^  p.an«lMiiv. 
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dix  jours  de  marche ,  les  Ammoniens , 

2ui  ont  un  temple  dont  l'origine  remonte 
eelui  de  Jupiter  Thébain  :  car  c^est  à 
Thèbes  que  se  voit  la  statue  de  Juçiter  à 
face  de  bélier  (1).  On  trouve  aussi  chez 
les  Ammoniens  une  source  d'eau  parti- 
culière :  le  matin  die  est  tiède,  vers 
l'heure  de  midi  (  dt-yopf^  wXT>6uoû(ni;  ),  elle 
est  déjà  un  peu  froide:  à  midi  même, 
elle  est  très-froide,  et  ils  s'en  servent 
alors  pour  arroser  les  jardins  ;  au  déclin 
du  jour,  elle  devient  moins  froide;  au 
coucher  du  soleil,  elle  est  tiède;  puis, 
Teau  s*édiaufife  peu  à  peu  j  usqu*à  minuit, 
oîj  elle  entre  en  ébullition  (ti'«t  à(i.6oXd- 
^rv)  ;  dès  que  minuit  est  passé,  elle  se 
refroidit  jusqu'au  matin.  Elle  porte  le 
nom  de  fiwMne  du  tolett  (9).  » 

Les  Ammoniens  descendaient  d*une 
colonie  égyptienne  et  éthiopique  ;  aussi 
leur  langue  était-elle  un  mélange  de  cel- 
les des  deux  nations.  Leur  nom  vient 
d'y/moun,  par  lequel  les  Égyptiens  dési- 
enaient  la  principale  divinité  de  Thè- 
bes (3).  L*oracle  a'Ammon  était  un  des 
oracles  les  plus  célèbres  de  l'antiquité. 
Crésus  et  Alexandre  le  Grand  l'avaient 
consulté  :  le  premier  par  des  délégués ,  le 
dernier  en  personne.  Lon  de  Pinvasion 
des  Perses  en  Égypte ,  Gambyse  résolut 
de  soumettre  les  Ammoniens,  de  les  faire 
esclaves  et  de  brûler  le  temple  qui  ren- 
ferme Toraele  de  Jupiter.  Cette  expé- 
dition échoua  complètement  ;  l'armée  du 
roi  des  Perses  disparut  sans  qu'on  eût 
jamais  eu  sur  son  sort  des  nouvelles 
certaines.  Au  rapport  des  Ammoniens , 
elle  fut  engloutie  dans  les  sables ,  après 
avoir  dépassé  la  GrandeOasis.  Voilà  tous 
les  renseignements  que  put  à  ce  sujet  se 
procurer  Hérodote,  qui,  commeron  sait, 
voyagea  en  Égypte  peu  de  temps  après 
les'  guerres  de  Cambyse  (4). 
Anien  et  Quinte-€uroe  déerlTent  la 

(l)  D'après  la  mythologie,  Jupiter  se 
montra  à  Hercule,  qui  désirait  ardemment  le 
contempler,  sous  Teaveloppe  d'une  peau  de 
bélier  avec  ta  tête  et  les  cornes.  Au  rapport 
des  prêtres  égyptiens,  interrogés  par  Héro- 
dote, i'oracle  d  Ammoa  fut  fondé  sur  l'indica- 
tion  d^iiio  colombe  Mire  qui  t'étiit  envolée 
de  Thèbes.  (  Hérodote, H,  55, ) 

(a)  Hérodote,  IV,  i8t. 

(3)  Hérodote,  U.  4».  * 

(4)  Hérodote,  in,mf  «t  aft. 
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tameuse  fontaine  du  soleil  presque  dans 
les  mêmes  termes  qa'Héroaote  ;  Arrien 

ajoute  que  Tendroît  où  est  situé  le  tem- 
ple d'Aramon  occupp  un  très-netit  es- 
pace, qu'il  est  tout  envirouné  ae  sables 
arides ,  qu'il  est  d'environ  quarante  sta- 
des dans  sa  plus  grande  lrirp:eur,  et  qu'il 
est  couvert  d'arbres  fruitiers,  particu- 
lièrement d'oliviers  et  de  palmiers.  On 
y  trouvait  des  fragments  de  beau  sel 
gemme,  qui  étaient  vonrîti?;  en  Ftrvpte. 
Ëonime  Hercule,  Alexandre  voulait  con- 
sulter rAmoon  des  Egyptiens;  il  avait 
surtout  à  cœur  de  faire  aflâsréditer  auprès 
des  nations  fanatiques  de  l'Orient  son 
origine  divine  et  ses  relations  intimes 
avec  Jupiter.  Apris  avoir  fondé  la  ville 
qui  encore  aujourd'hui  porte  son  nom, 
Alexandre  longea  le  rivnge  jusqu'à  Pa- 
ri£loiiium,  et  de  là  il  traversa  avec  son 
armée  un  désert  aride  >  où  des  corbeaux 
lui  srrvîrent  de  guide  jusqu^au  temple 
d*Amnion.  Selon  les  uns,  Alexandre  re- 
prit la  même  route  pour  revenir  eu 
Egypte;  selon  d'autres ,  il  prit  le  efaemia 
plus  court  de  Memphis  (1). 

L'oasis  de  Syouat  fut  décrite  par  les 
géographes  arabes  sous  le  nom  de  San* 
iaryé.  Ibn-Sayd,  cité  par  Aboulféda , 
place  Santaryé  sous  la  latitude  d'Augela. 
«  Santaryé  est  un  groupe  d'Iles  au  mi- 
lieu des  d^MTts;  ces  Iles  sont  arrosées 
d'eau  et  plantées  de  palmiers;  des  mon- 
tagnes les  entourent  de  toutes  parts.  On 
y  trouve  une  grenade  qui  dans  les 
commencements  est  amèro,  mais  qui 
lorsqu'elle  est  d'une  boîiae  qualité  de- 
vient: douce.  L  air  y  t\sl  malsain  pour  les 
haLilaaU,  à  ^lus  torte  rai^ou  ^our  les 
étrangers.  Entre  la  mer,  auprès  de  la 
petite  Acaba  (Alacabat-Alseguyré)  et 
Santaryé ,  il  y  a  huit  marches  ;  au  sud- 
est  sont  les  Oasis  du  nord  (Aloûahât* 
Alsdiemalyé)- 

«  Au  rapport  d'Edrisi ,  la  ville  de 
Santaryé  est  petite  ;  on  y  trouve  cenen- 
dant  une  chaire,  et  plusieurs  femiUes 
berbères  et  arabes ,  de  races  diverses ,  y 
ont  établi  leur  demeure.  De  cf  tte  ville  a 
la  mer  Méditerranée  on  compte  oeuf 
marches.  Les  sources  y  sont  rares,  et 
on  y  boit  de  Teau  de  puits;  il  B*y  trouva 

(i)  Arrien ,  Expédu.  Jil,  3  et  4.  Comparez 
Quint-Curt.  lY,  7.  OièstorOonB  CIt  kl 
plus  détaillé  «pi'ARMn. 


beaucoup  de  palmiers.  De  Santaryé  à 
Andjela ,  du  edtéde  Tooest,  il  y  a  dis 
marches.  «  Je  tiens ,  ajoute  Aboulféda , 
de  !'un  des  Arabes  qui  sont  employés  à 
1  administration  d'Alexandrie,  et  qui 
perçoivent  leur  traitement  sur  les  reve* 
nus*  de  Santaryé,  que  cette  dernière 
ville  est  à  dir "journées  d'Alexandrie, 
vers  le  sud-oue^t.  Cet  homme  ajoutait 
que  la  ville  de  Santaryé  renferme  un  mit* 
Mer  d'habitants ,  que  ses  maisons  sont 
en  briques  cuites  et  en  d'autres  matières; 
du  même  genre,  qu'on  y  trouve  des 
sources  d'une  eau  extrêmement  chaudet 
et  qTif»  l'air  y  est  très-nla^s.^in  (1).  » 

Voici  maintenant  ce  que  les  voyageurs 
modomes  nous  apprennent  sur  fantlgue 
oasis  dPAmmon,  appelée  anjounToni 
SHvah  ou  Syouah  (3). 

BrovFne,  en  1792,  entreprit  le  pre- 
mier de  découvrir  les  festi^es  du  temple 
de  Jupiter-Ammon.  Et  voici  les  rrnsei- 

fnements  qu'il  nous  donne  à  cet  égard, 
.'oasis  où  est  située  la  petite  ville  de 
Slwah  est  d'environ  six  milles  de  long 
sur  quatre  milles  et  demi  de  large.  Un? 
grande  partie  de  cet  espace  est  remplie 
de  dattiers ,  de  grenadiers,  de  figuiers, 
d'oliviers,  d'abricotiers.  On  y  cultive 
une  quantité  considérable  de  riz.  On  y 
trouve  de  l'eau  douce  et  de  l'eau  salée; 
mais  les  sooroes  <|ui  fournissent  la  pre- 
mière sont  pour  la  plupart  chaudes. 

La  ville  de  Siwahse  divise  en  qiiartîtTS 
supérieur  et  inférieur;  elle  t&l  deieudue 
par  une  citadelle  bâtie  sur  un  rocher 
et  entourée  de  murs  solides.  T.es  rues 
sont  irrégulières,  étroites  et  tres-som- 
breë ,  a  cause  de  l'élévation  des  maisons  ; 
qnelqueSFunee  sont  couvertes.  Les  gens 
maries  omipent  seul  le  haut  quartier,  les 
étrangers  et  les  geus  non  mariés  sont 
tous  relégués  dans  le  bas  quartier. 

C*est  a  deux  milles  de  Siwah  que 
Browne  découvrit  des  ruines  (  bir  )  qui 
ressemblentà  ceUes  de  la  Haute- Égypte  ; 
eUes  paraissent  avoir  dépendu  du  tem^ 
de  Jfupiier-Anunon,  «J'avoue ,  dit-il,  que 

(2)  Géographie  d Aboulféda ,  traduiU  dt 
farube  en  français  ét  aeeompagnéê  de  MoUi 
4t  etéclaircisiementSf  par  M.  Reinaadtti  fi» 
p.  181  (Paris,  in-40^  i848).  : 

(a)  Foye*  Jomard,  Descrip*hn  dé  fàmsis 
de  Syouah,  daprèe  le»  ^servations  de 
M,DropeitietdâM.Caiiêmidf?uiê,  i8»3. 
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je  fus  extrêmement  surpris  de  voir  là  un 
édâlee  d*ime  anthyuité  nteontestable,  et 
qiD,  mioiqae  petit,  était  à  tons  égards 
très-cngne  de  remarque.  H  n'y  avait 
ga'une  seule  chambre;  mais  les  murs 
Aaieat  wrtwHi  de  fKèÊ-gnmt»  pier- 
res ,  pareilles  à  celles  des  pyramides. 
Cette  chambre  était  de  trente-deux  pieds 
de  long  sur  quinze  de  large  et  dix -huit 
de  haut  ;  et  «le  avait  eu  originaiiemeDt 
pour  couverture  six  grandes  pierres  qui 
atteignaient  d'une  muraille  à  l'autre. 
Une  porte,  placée  à  Tune  des  extrémités, 
formait  la  principale  entrée,  et  près  de 
cette  extrémité  il  y  avait  de  chaque  côté 
une  autre  porte  parallèle.  L'autre  bout 
delà  ébmamétm  presque  entièrement 
en  ruines  :malgré  cela,  on  pouvait  ju<^er 
^'elle  n'avait  jamais  été  plus  grande 
qu'elle  ue  Tétait  en  ce  moment  11  parais- 
sait MMl  qnli  whfwnit  point  eu  d'autre 
appartement  attenant,  puisque  Textc- 
rieur  des  murs  était  couvert  de  sculp- 
tures. On  voyait  trois  rangs  de  figures 
semblaifflit  représenter  une  proces- 
sion ,  et  les  intervalles  étaient  remplis 
de  caraotères  hiéro^ypbiques.  La  voûte 
était  aussi  ornée  de  la  nieme  manière; 
mais  une  des  pierres  qui  la  formaient 
était  tombée ,  et  faisait  qu'on  n'en  pou- 
vait voir  la  suite.  Les  autres  cinq  pierres 
de  la  Todte  lestaient  entières.  La'Sculp- 
tore  était  assez  facile  a  distinguer,  et  les 
ooaleurs  même  des  peintures  s'étaient 
conservées  en  quelaues  endroits.  On 
voit  aisément  dans  les  environs  de  cet 
édifice  qu'il  y  en  a  eu  d'autres  ;  mais  le 
temps  les  a  détruits  jusqu'au  niveau  du 
sol,  on  les  gens  du  pays> en  enf  enlevé 
les  matériaux.  Je  remarquai  dans  les 
murailles  de  quelques  maisons  des 
pierres  qui  provenaient  sans  doute  de 
eesraines  ;  mais  il  me  fut  io^ossiitle  de 
reconnaître  quelle  avait  pn  dtm  knr 
place  (1).  » 

Browne  détermina  les  coordonnées  de 
ce  lieu  par  une  méthode  très-peu  précise  ; 
il  le  trouva  situé  à  29o  laf  latitotenord 
et  44«  64'  longitude  est. 

Les  chambres  taillées  dans  le  roc 
étaient  probablement  destinées  S  teoe- 
voir  les  morts.  Il  n'y  a  ni  ornement 
ni  insjcriptioos.  Elles  ont  toutes  été 

:  ■        .1  ... 

(t)  BnmMfNowtttuFoyage^dtiittlaknaÊ 


couTcrtes,  et  ne  contiennent  rien  qui 
annonce  avee  eerUliide  à  quoi  elfes 
ont  pu  originairement  servir.  On  y  voit 
cependant  encore  des  crânes  et  des  osse- 
ments humains  auxauels  sont  attachés 
quelques  fragments  oe  pean ,  même  des 
cheveux,  et  qui  paraissent  avoir  subi 
l'action  du  feu.  Mais  il  est  impossible 
de  dire  s'ils  sont  les  restes  d'un  peuple 
fOi  lot  dans  l'usage  de  brûler  ses  morts, 
ou  s'ils  ont  été  brOlés  par  les  habitants 
actuels  de  ces  contrées.  La]  grandeur 
des  catacombes  peut  seule  faire  croire 
que  les  corps  qu'on  y  déposait  étaient 
entiers  :  elles  ont  douze  pieds  de  long, 
six  de  large  et  six  de  haut  ;  leur  nombre 
est  de  plus  de  trente  (1). 

A  deux  journées  de  Sîwah ,  plus  avant 
dans  le  désert ,  Browne  rencohtra ,  près 
de  ia  plaine  de  Gegabib,  un  petit  lac 
d'eau  salée*  avec  une  lie  située  au  milîea. 
«  On  y  voit ,  dit-il,  beaucoup  de  rochers 
difformes  j  mais  rien  ne  peut  faire  croire 
avec  certitude  que  ce  sont  des  ruines 
d'architecture,  u  n'est  même  pas  vrai- 
semblable qu'on  y  ait  jamais  construit 
quelque  édifice ,  puisqu  il  n'y  a  ni  arbres 
•ni  eau  douce  (3).  » 

Ce  lac  porte  le  nom  d'Araschie  (  lîîr- 
ket-Araschich)  ;  les  habitants  du  pays  en 
ont  longtemps  défendu  l'accès  aux  étran- 
gers; ils  en  débitent  des  contes  merveil- 
leux. Ils  disent  entre  autres  que  l'épée,  la 
couronne  et  le  sceau  de  Salomon  sont 
cachés  (kins  ce  lac  mystérieux,  et  servent 
de  charmes  pour  la  protection  de 
l'oasis. 

«  Quand  je  me  rendis ,  dit  Browne , 
de  Siwah  à  Arascbie,  qui  en  est  à  envi- 

ron  six  milles ,  je  passai  près  d'un  petit 
édifice  d'ordre  dorique ,  qui  paraissait 
être  un  ancien  temple.  J  ignore  s'il  y 
avait  es  antrefois  quelque  inscription, 
ear  il  n'en  restait  pas  le  moindre  ves- 
tige. Les  proportions  de  cet  édifice  an- 
nonçaient qu'il  avait  été  construit. dans 
le  beau  temps  de  l'architecton ,  et  ce- 
pendant il  n  était  que  de  pierre  calcaire 
remplie  de  fragments  de  coquillages.  » 

Browne  pense  que  Siwah  est  Ie5ilh>- 
fun  de  Ptolémée,  et  que  les  ruines  qu'il 
a  visitées  n'étaient  qu'une  dépendance 
du  temple  4e  Jupiter-Ammon. 

^i)  Browne,  Nowhou  Vnjfoge^dtt^  p.  3s« 
<a)/AK/.>p.40.  . 
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Depuis  Browne,  plusieurs  voyageurs 
ont  visité  Toasis  d'Ammon.  Les  routas 
les  plus  ordinairei  pour  8*y  rendre  par- 
tent d'Alexnndrip  ou  du  Kaire,  en  pas- 
sant par  les  lacs  ^atroun.  On  met  onze 
jours  par  cette  dernière  route.  C«Ue 
d*A]ezaiidrie  longe  la  oôte  Jusqu'à  Ba- 
nitoua,  le  Parxtmium  des  anciens  ;  de 
là  elle  se  dirige  au  sud.  C'est  le  chemin 
qu'avait  pris  Alexandre.  Strabon  (XVII, 
p.  549)  décrit  Parœtonium  comme  «ne 
ville  avec  un  port  considérable,  ayant 
presque  quarante  stades  de  diamètre. 
Quelques-uns  rappelaient  jimmtmia. 

D'après  les  renseignements  les  plus 
récents,  c'est  à  deux  ou  trois  milles  à 
Test  de  Siwah  qu'était  situé  le  temple 
d*Ammon,  dans  l'endroit  appelé  aH' 
lourd'hui  Om-Baydah  (mer  blanche). 
C'est  près  de  là  que  se  trouve  oe  qu'on 
suppose  avoir  été  la  fontaine  du  soleil^ 
nappe  d*eau  formée  par  cinquante-cinq 
sources.  L'enn  pnrnît  ^tre  pn  effet  plus 
chaude  la  uuit  que  le  jour  (  ce  qui  s'ex- 
plique parfaitement  par  la  diffifirence  de 
température  de  l'air),  sa  densité  est 
plus  grande  que  opile  de  l'eau  du  Nil.  Les 
ruines  d'Om-Bavdah  ne  sont  pas  très- 
vastes;  on  y  Toit  les  figures  assez  bien 
conservées  de  plusieurs  divinités,  et, 
entre  autres,  celle  de  Jupiter  ,i  tête  de 
bélier.  11  est  à  regretter  qu'on  u  ail  pas 
encore  copié  toutes  let  inaeriptions 
hiéroglyphiques  qu'on  trouve  sur  les 
murs  et  des  pierres  éparses.  Une  con> 
naissance  plus  exacte  dea  Yestiges'  du 
temple  de  Jupiter  Ammoa  serait  du  plus 
haut  intérêt  pour  Tarehéologie  et  l'his- 
toire ancienne.  Minutoii  a  donné  quel- 
ques vues  de  ce  temple ,  qui  a  été  deorit 
par  Gaillaud  et  d'nutres  voyageurs. 

A  trois  quarts  de  nulle  environ 
d'Om-Baydah,  et  u  deux  milles  sud-est 
de  la  ville  de  Siwah ,  est  une  eoUine 
nommée  Dar-Abou-Berek ,  où  se  trou- 
vent quelques  excavations  anciennes, 
jsans  doute  des  tombeaux  ;  un  peu  au- 
d«Kus  de  la  eolKnOt  on  voit  quelques 
inscriptions  grecques,  gravées  sur  des 
rochers.  Kasr-Koum  (  palais  romain } , 
Il  eîoq  milles  à  Tonest  de  Siivah,  ait 
un  petit  temple  d'architecture  dorique, 
de  l'époque  romaine;  il  était  autrefois 
entouré  d  une  enceinte  sacrée.  Les  rui- 
nes d' Amondayn  i  deux  colonnes  ) , 
pièa  de  lUmay«b,  a  l'ouest  de  Siwab, 


sont  de  peu  d'importapoe ,  et  datent 
d'une  période  assez  récente. 

La  petite  oaaia  est  à  sept  journées  de 
l'Ocisis  d'Ammon,  c'est-à-dire  entre  le 
Fayourn  et  Siwah.  Les  productions  de 
Stwah  sont  semblables  a  celles  de  la 
petite  oasis;  seulement  lea  dattes  y 
sont  d'une  qualité  supérieure ,  et  benu- 
coup  plus  estimées.  On  en  distingue  six 
variétés,  dont  la  plus  recherchée  se 
nomme  frahih.  Les  finhih  sont  cto  pe- 
tites dattes  blancbes  qpiand  elles  sont 
desséchées. 

Les  habitants  de  Siwah  sont  hos- 
pitaliers ,  mais  très  -  soupçonneux , 
sauvages  dans  leurs  habituaes  ,  et  des 
musulmans  aussi  fanatiques  que  ceux 
de  la  petite  oasis.  La  sonveraineté 
est  exercée  par  des  cheiks ,  dont  le 
pouvoir  est  temporaire  ou  à  vie.  Le 
Bayi^el-mai  (  maison  de  la  uropnete  ) 
est  un  édifiée  poUie  où  sont  déposés  les 
biens  de  ceux  qui  meurent  sans  héri- 
tiers, ainsi  que  ies  amendes  infligées  à 
desooopablea.  Gesdépdts  sont  employés 
à  la  réparation  des  mosquées,  a  l'en- 
tretien des  étrangen  et  à  d'autres  œu- 
vres pies. 

Les  ÛMiSkM  reçoivent  les  étrangers 

avec  un  cérémonial  particulier;  la  pre* 
mière  question  quîls  leur  adressent 
est  de  leur  demander  de  quoi  les  nou- 
veau-venus sont  capables.  Leur  autorité 
n'est  pas  toujours  très-respectée  ;  cir  ils 
sont  souvent  impuissants  à  réprimer 
les  querelles  sanglantes  qui  éclatent 
entre  ks  familles,  au  sein  des  villages. 

Siwah  tomba  sous  le  pouvoir  de  Mé- 
hémet-Ali  en  1S20.  La  grande  et  la 
petite  oasis  ont  été  incorporées  dansla 
province  d'F:c:ypte.  Affliges  de  la  perte 
de  leur  jndependance,  les  habitants  ont 
plus  d'une  fois  essaye  de  secouer  iejoug 
de  la  domination  turque,  notamment  en 
1829  et  1?Î35-,  mais  leurs  tentatives 
furent  réprimées  par  les  troupes  de 
Hassan-bey. 

Le  principal  commerce  des  habitants 
consiste  en  dattes.  Ils  comprennent  l'a- 
rabe; mais  ils  se  servent  d'un  idiome 
partieoller,  dont  M.  Wilklnson  a  eom- 
nimiqiié  les  termes  soivaiitt  : 

Tegmirt»  mai8(xi;  Kagaioen,  dattes; 
Dalghrumt,  tlbài-  fromfnt; 

meau  ;  7latr/a vn ,  ibutiiies  } 

^  SMa»  chêne;  Aa«f*iis. 


Digitized  by  Google 


ÉTATS  TRIPOUTAmS. 


G3 


Le  voyage      savants  prussiens  (Li-  montagnes,  ou  pkitot  la  pente  d'une 

man ,  Hêmprîch  et  Ëbrenberg ) a  fourni  plaine  élevée,  qu'ils  avaient  déià  re- 

dés  docaments  remarqiiables  sur  la  dé*  gardée  de  plus  loin  comme  la  limit» 

couverte  de  deux  chemins  conduisant  à  entre  la  domination  égyptienne  et  la 
Toa^is  d'Ammon,  et  dont  l'un  ne  peut  Barbarie.  Elfe  est  située  à  peu  près  à 
être  éloigné  de  celui  que  prit  Alexan-  six  lieues  au  sud  de  la  mer,  et  n'est 
dre  le  Grand,  lorsqu'il  partit  de  la  Ma»  véhément  que  la  pente  de  la  haute 
réotidp  rt).  On  nous  saura  gré  de  repro-  plaine  occidentale  ou  du  plateau  de 
duire  ici  ces  documents,  fort  intéres-  Barca,  ainsi  que  s'en  assura  le  docteur 
sants  surtoutsous  le  rapport  des  sciences  Hemprich  par  une  excursion  qu'il  y  ea- 
natorelles.  Les  savants  prussiens  8*a-  treprit.  Cette  chaîne  limitrophe,  dit  Li- 
Tancèrent  à  l'ouest  d'Alexandrie,  le  long  man,  s'appelle  Etges-el-Fgnba.  LUasis 
de  la  côte  libyque,  jusqu'au  delà  d'Ël-  de  Siwah,  au  sud-est,  en  est  éloignée 
Baratoan ,  dernière  station  qu'atteignit  de  cinq  fortes  journées  de  marche. 
Browne.  Ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'à  Cette  route,  située  à  Touest  de  celle 
quelques  lieues  du  territoire  tripolitain,  que  Browne  suivit  pour  aller  d'El-Ba- 
où  ils  séjournèrent  près  de  quinze  Jours  ratoun  à  Siwah ,  est  ainsi ,  du  côté  de 
(.entrele48«etle44*longitudeest  deltle  la  mer,  la  plus  courte  entrée  dn  désert, 
de  Fer),  dans  le  voisinage  de  ouelques  Snivnnt  Plinn ,  la  distance  de  Syène  à 
sources,  y  attendant  le  retour  aes  mes-  Ammonium  (Siwah)  ptnit  de  cëntena 
sagers  de  Derna,  Leur  camp  établi  à  quater  millia  passuum,  à  peu  près 
Gasser-£schtabi,  à  la  base  nord-eSt  quatre-vingts  milles  géographiques.  £n 
du  Djebei-Kébir.  n'était  qu'à  quelques  quittant  la  plaine  de  Kassr  Fschtabi , 
lieues  de  la  mer;  U  y  avait  là  d'excel-  les  voyageurs  franchirent  d'aljord  une 
lentspnitsetnnfortdesSarrasinsCGas-  rangée  diéeollines  basses,  qui  se  prô- 
ner ou  Kassr,  c'est-à-dire  château),  longe  de  l'ouest  à  Test.  Ils  traversèrent 
bâti  de  cubes  de  calcaire  coquillier  Une  ensuite  une  seconde  plaine;  et  le  soir, 
particularité  qui  caractérise  les  collines  après  une  forte  journée  de  marche ,  ils 
liasses  et  planes  de  cette  contrée,  e*est  atteignirent  le  versant  du  t^ébel-Ki^tr 
qu'elles  forment  des  demi-cercles  qui  qui  conduit  à  une  haute  plaine,  où  ito 
partent  de  la  mer,  et  s'élargissent  con-  ne  prirent  que  quelques  heures  de  re- 
centriquement,  comme  si  la  mer,  au-  pos.  Une  longue  colline,  remplie  de 
trafbis  plus  élevée,  s'était  retirée  peu  pétritications,  s'étendait  obliquement  an 
à  peu.  A  l'ouest,  à  quatre  linies  de  pied  de  la  montap;ne  :  son  sommet  était 
là,  ils  remarquèrent  une  chaîne  de  couvert  découches  dune  masse  blan- 
che ,  que  les  voyageurs  ne  purent  exa- 
(t)  Ce»  documents  fureut  d'abtwd  oommu*  miner  de  très-près  a  cause  de  robscurité. 
niques  en  manuscrit  à  M.  Ritter,  qui  s'em-  Le  second  jour,  !e  chemin  les  con- 
preiiâa  de  les  publier  dans  le  tom.  III  de  sa  duisit  sur  le  plateau  qui  s'élève  à  peu 
G&grap^  Je  tjfriqm,  liman,  architecte,  près  trois  œnts  pledsau-dessus  de  lasur- 
Heniprirh  et  Ehrenberg,  naturalistes,  ac-  face  littorale  qu  ils  avaient  parcouruc  le 
compagnerent,  &oiis  la  projection  du  gouver-  jour  précédent  :  le  sol  est  partout  désert 


iMiiietitpnusieDetderAcuiéaiîe  des  Sdeuocs 

(le  T^prliri ,  le  général  MinutoU  dans  un  voysge 
arciieulogique  en  ^jrpte;  leur  ioteDlion  était 
de  iMaéuper,  dam  raulomoe  de  iSao,  de  la 
province  de  Mariout  (Maréotide  )  jusqu'à 
Cjrène»  Us  avaient  déjà  fait  douze  journées 
de  chemin,  et  étaient  parvenus,  du  lo  au  aa 
octobre,  jusqu'au  puits  de  Bir-el-Gaur,  à 
l'ouest  de  la  tour  des  Arabes;  bientôt  ils  al- 
laient atteindre  la  frontière  de  Tripoli ,  près 


et  pierreux  \  et  a  peine  aperçoit-on  çà  et 
là  une  misérable  plante  desséchée. 

An  pif  d  dr  ce  Djebel- Kébir  étaient 
une  quaotkté  d'arbustes  (ascleptas)  et  des 
spartHmée  la  hauteur  de  douze  pieds, 
pnéoomène  remarquable  dans  cette  con* 
trée,  car  if  contraste  singulièrement 
avec  l'unitoriiiité  et  la  pauvreté  du  lit- 

 toral  de  la  Libye.  Le  passage  de  la  flore 

de  la  haute  montagne  Djebel-Kebir,'  ion-  ^ôtes  d'Alexandrie  à  la  flore  dn  dé^ 

2u'il$  furent  forcés  de  revenir  sur  leurs  pas  sertn'ofîraitrienderemarquable;cepen- 
aos  l'oasis  de  Siwah,  d'où  ils  retournèrent    dant  ils  virentici  une  trentaine  dephané- 
à  AkModrie  par  des  route*  jcisqn'alian  in-   rogames,  qu'ils  neietronvèrcnt  pïusdans 
~  rintérieur;  les  cryptogames  parasites 
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qui  en  tirent  leur  nourriture  disparu* 
rent  natut  eiiement  eu  même  temps. 

Près  d*  Alexandrie ,  comme  dans  Tin- 
térieur  du  désert  libyque,  les  a(riplex 
demeurèrent  toujours  de  toutes  les 
plantes  les  plus  nombreuses;  ce  qui 
ajoutait  encore  à  runiformité  de  eea 
plaines  d'ailleurs  si  pauvres  en  végétaux. 
On  remarquait  pour  la  nremière  fois 
un  caractère  un  peu  diffèrent  dans  la 
végétation,  au  bord  rocheux  du  Djebel- 
Kébir  ;  mais  cette  variété  cesse  des  qu'on 
approche  du  sommet  :  on  ue  découvre 
plus  alors  que  quelques  espèces  d'«- 
eMunif  des  atriplex  et  des  salicomia  ; 
plus  loin  ,  les  voyageurs  trouvèrent  le 
Capparis  œgypti'aca ,  quMIs  rencontré- 
rent  depuis,  une  seconde  fois,  en  s'en 
retournant  de  Siwah  en  Éjfypte.  Jus- 
qu'à Siwah  la  contrée  offrit  to^jours 
le  même  aspect;  les  lichens  seuls  abon- 
daient dans  ces  déserts,  entre  autres  le 
Parmelia  saxcUilis,  qui  couvrait  quel- 
quefois des  plaines  entières  et  leur  don- 
nait une  eouleur  blanche  comme  de  la 
craie.  Une  nouvelîp  espèce  d' urcéolaire 
tapissait  les  onilloux  l)rim;krps  lorsqu'ils 
n'étâieut  pas  disposer  eu  couches  trop 
eompaetea;  d'autres  uroéolaîMS  n'étaient 
pys  rires  non  plus.  Vm'  nouvelle  e^^pèce 
d'isidium  et  le  Parmelia  mmiaia  se 
rencontraient  habituellement  sur  les 
rodbeffs  brûlants ,  de  sorte  que  même  le 
Sahara  n'était  pas  désert  pour  le  bo- 
taniste. 

La  haute  plaine  du  Diehel-Kébir  était 

souvent  couverte  de  galets,  et  déjà ,  au 
matin  de  la  seconde  journée,  les  voyn 
geurs  rencontrèrent  plusieurs  plaines 
unies ,  qui  de  loin  ressemblaient  à  de 
Inrges  étangs.  Elles  se  composaient  d'une 
terre  argileuse  aussi  unie  qu'un  plancher 
poli,  et  étaient  fendues  par  des  milUons 
de  crcTasses  en  morceaux  hexagones, 
sur  h  surface  desquels  le  pas  des  cha- 
meaux ne  laissait  aucune  trace.  Ces  en- 
droits sont  toujours  situés  un  peu  plus 
bas  que  le  reste  de  la  contrée,  et  parais- 
sent avoir  été  autrefois  recouverts  par 
les  eaux.  Les  vastes  plaines,  presque 
dénuées  de  végétation,  avalent  tantôt  une 
teinte  noire  provenant  des  masses  de 
homstein;  tantôt  elles  présentaient, 
sur  de  vastes  espaces ,  un  reflet  d'un 
brun  rousettie  pnyvenaotdet  fragments 
4e  eonuuine;  souvent  on  y  voyait  aussi 


des  fossiles  à  peine  à  moitié  pétrifiés. 

La  disette  d'eau  était  générale  dans 
cette  contrée;  aussi  les  voyageurs  par- 
coururent-ils à  marches  forcées,  pendant 
plusieurs  jours,  un  désert  aride  et  mo- 
notone, rencontrant  de  temps  en  temps 
de  petites  élévations  et  quelques  vallées 
peu  remarquables.  Le  cinquième  jour 
ils  arrivèrent  euUu  a  un  raviu  entouré 
de  montagnes  escarpées  et  souvent  diS'v 
posées  en  forme  de  terrasse  ;  ce  ravin 
les  ronduisit  dans  la  vallée  de  Siwah.  Us 
avaient  aj^er^u,  dès  le  matin  du  même 
jour,  quelques  élévations  isolées,  sem* 
î  labiés  à  des  huttes  de  charbonniers; 
puis  des  couches  horizontales  de  calcaire 
coquillier,  étendues  les  unes  au-dessus 
des  autres,  en  formant  des  cônes  apia* 
tis,  semblables  à  des  pyramides;  à 
partir  de  ce  point  la  contrée  ue  cessa 
pas  d*étre  montueuse.  Vers  midi  ilt 
découvrirent,  dans  le  lointain,  des  mon- 
tagnes de  forme  bizarre,  qui  excitèrent 
des  cris  et  des  exclamations  de  joie 
parmi  les  Arabes,  car  elles  étsient  un 
signe  qu'on  approchait  de  l'oasis.  Dans 
les  gorges  de  ces  montagnes  on  voyait 
les  tombeaux  d'une  quantité  de  voya- 
gears  assassinés.  Depuis  midi  la  cara- 
vane ne  fit  que  descendre  à  travers  des 

â orges  étroites  et  profoudes  et  entre 
es  montagnesformant  des  terrasses  na- 
turelles, jusqu'à  ce  qu'on  arrivât  le  soir  à 
Siwah.  A  l'entrée  de  cette  vallée  étaient 
d'énormes  masses  de  pétrifications  très- 
bien  conservées.  Toute  la  chaîne  de 
montagnes  près  de  Siwah  forme  au 
snd  une  pente  semblable  à  celle  du  haut 
plaieau  du  désert  du  côté  de  la  mer  au 
nord.  Cette  pente  cependant  se  dégrade 
plus  doucement  et  seffleurit  davantage 
près  de  Gasser-Eschtabi,  tandis  que  la 
dégradation  près  de  Siwah  est  très-es* 
earpée  et  forme  plusieurs  groupes  do 
monticules.  Il  est  difficile  de  dire  si  ces 
masses,  stratiliées  horizontalement  et 
disposées  en  terrasses ,  sont  du  grès  ou 
seulement  un  conglomérat  de  sable;  car 
souvent  on  remarque  des  couches  entiè- 
res composées  umquement  de  coquilles 
sans  aucune  espèce  d'alliage.  Ces  mas- 
ses de  rochers  se  sont  évidemnî<  nt  for- 
mées d'un  dépôt  réitéré  d'une  mer  pa- 
ciflque. 

Ou  remarque  ordinairement  aux  moa* 
tagnes  de  Siwah  jusqu'à  neuf  oonchMi 
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différentes,  étfndues  pour  la  plapart  ea  du  désert  libyque.  A  Dyr-Asa  ils  entré* 

forme  de  terrasse  los  unes  au-dessus  des  rent  dans  une  seconde  vallée  plus  petite 

antraset  aai&tlngBant  par  leur  couleur  que  la  première  ,  et  que  Liman  appelle 

comme  par  îeii pétriGcations  ;  les  trois  Gnm  ou  Siwah-Seghir  ;  elle  est  presque 

supérieures  sont  blanches,  celles  du  inJiiabitée,  et  ne  produit  que  quelques 

muieu  jaunâtres,  et  lés  trois  inférieures  bnisions  de  dattiers  et  quelques  tamarinè 

verdâtres.  Les  supérieures  out  moins  de  {Tamarix  africana  )  ;  mais  eii  revanclîe 

fossiles ,  et  sont  d'uu  grain  très-dur  ;  toute  sa  surface  est  couverte  de  vastes 

daos  les  couches  moyennes  on  trouve  forêts  de  XQ^amxiArundo  Hammonis, 

de  très-gros  pectinites  et  des  oslrauntes;  Ehr.  )et  de  petits  buissons  de  zygth' 

dans  les  inférieures,  des  cardes  et  autres  phyllum  et  de  joncs.  L'étendue  de  Oette  < 

formations  analogues.  Mais  toutes  ces  vallée  était  de  deux  lieues  et  demie  dans 

couciiûs  réunies  ne  s'élèvent  probable-  la  direction  du  chemin  ;  le  sol,  quoique 

ment  pas  au  delà  de  cent  mètres  au-  salant,  donnait  cependant  de  Teau  po- 

dessus  du  niveau  de  la  mer,  c'est-à-  table.  A  l'est  de  cette  petite  oasis,  le 

dire  qu'elles  ne  dépassent  pas  la  hauteur  plateau  de  calcaire  du  .désert  Ubyque 

du  plateau  du  désert  libyque,  qui  se  pro-  s'élève  de  nouveau ,  et  forme  plusieurs 

longe  de  la  même  manière  à  l'est,  et  éminenoes  que  Liman  appelle  Kelis.  A 

auauel  corresporîd  snn^  doute  aussi ,  au  trois  milles  a  peu  près  à  l'est  des  der-  . 

sua  de  l'oasis  de  âiwah,  une  formation  niers  puits,  les  voyageurs  rencontrèrent 

analogue,  si  Ton  peut  en  juger  d'après  de  nouveau  les  lieboDS  du  désert;  vers  - 

leschaînes  (le  collines  qui  se  déroulaient  le  soir  du  même  jour  ils  trouvèrent  , 

dans  le  loiutam  aux  yeux  des  voyageurs,  aussi  quelques  mimosa  appeiees  aollui 

Le  séjour  des  voyageurs  à  Siwah  n'eut  par  les  Arabes;  c'est  par  l'incision  de. 

pas  de  bien  grands  résultats  pour  la  récorce  de  cet  arbrisseau  que  l'on  ob* . 

srjpnce,  attendu  qu'ils  furent  continuel-  tient  la  [>récieuse  gomme  dont  l'Orient 

lement  contrariés  dans  leurs  recherches  fait  un  si  grand  commerce  i  on  le  ren- 

par  les  vexations  du  ehet  Mais  leur  contre  fréquemment  dans  ees  régions» 

route  de  retour  de  Siwàh  à  Alexandrie  mais  seulement  dans  les  enfoncsements 

nous  fera  connaître  l'entrée  du  désert ,  des  vallées  d'oasis, 
du  côté  de  la  Maréotide,  la  même      Les  voyageurs  établirent  leur  tente, 

route  que  prit  iUeiaodrele  Grand  lois-  à  un  endroit  où  ils  trouvèrent  pour  la 

au'il  voulut  pénétrer  jusqu'à  l'oasis,  première  fois  YamstaHca  hierochun- 

d'Anin^on.  tica,  plante  connue  BOUS  le  nom  de  rote 

Le  2'à  noveiiibre,  les  voyageurs,  ayant  de  Jéricho. 
quitté  Siwah,  arrivèrent  jusqu'au  puits  Le  seeood  jour  de  leur  départ  de 
deBir-Bagar  à  l'est.  De  la,  après  avoir  Asa  ,  les  voyageurs  arrivèrent,  par  une 
marché  trois  jours  dans  la  direction  de  contrée  montueuse  et  pittoresque,  à  la 
l'est,  ils  prirent  un  jour  de  repos  dans  troisième  oasis,  à  laouelle  il  ne  manquait 
la  petite  oasis  de  DffisJsa.  Après  trois  .  que  de  l'eau  pour  être  habitable  ;  ils  y 
autres  journées  de  marche,  ils  trouvé-  rencontrèrent  les  mêmes  plantes  que 
rent  de  nouveau  de  i  eau  à  .0tr-/^a;é.  j>e  dans  les  précédentes;  mais  ce  qui  les 
là  ils  arrivèrent  en  deux  jours  au  puits  fra(»pa  surtout  ee  iîit  le  caractère  parti- 
salé  ,  le  Bir-Lebouk;  puis,  tournant  au  culier  des  palmiers  (|u'ils  v  trouvèrent  à 
nord-est,  ils  atteignirent,  après  trois  l'état  sauvage ,  toutïus  et  bien  ditïereuts 
journées  démarche,  le  puits  abondant  des  palmiers  tels  uu  ou  eàt  accoutume  a 
de  Bir-Hamam,  sur  la  limite  de  la  Ma-  les  voir  dans  les  plantations  de  dattiers, 
réotide.  Tout  cet  espace  fut  ainsi  frannhi  Les  savnnts  prussiens  rencontrèrent 
en  onze  jours.  La  route  est  extraordi-  aussi  dans  ce  même  enfoncement  les  pre-  . 
nairemeut  pénible  et  très-conforme  à  mières  traces  de  bois  pétrifiés,  et  cons- 
la  description  que  nous  avons  donnée  tatèrent  par  cette  découvesto  une  ana- 
plus  haut  de  l'entrée  du  désert,  du  côté  logie  frappante  de  cet  enfoncement  avec 
du  nord.  lies  voyageurs  ne  quittèrent  la  vallée  du  Bahr-Bihna,  près  des  lacs  de 
que  le  soir  de  la  seconde  journée  l'en*  natron,  et  avec  cette  de  Ifog^uanih*  Ces 
foncement  de  la  vallée  de  l'oasis  de  pétrifications  se  rapprochaient  le  plus , 
Siwah  pour  monter  sur  l'élévation  aride  quant  à  lafonne,dtt  Tamarix  qfricana, 

s. 
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qui  croit  dans  toutes  les  oasis  du  voisU 
nage;  près  de  Bir-Haja  elles  recelaient 
descristauxde  quartz.  Les  puits  de  Haja, 
également  entouras  de  bosquets  de  pal- 
miers sauvages,  sont  situés  dans  l'enton* 
oement  de  la  vallée  qui  8*éteDd,  à  Test, 
jusqu'à  Bir-Lebouk,  sur  un  espace  de 
deux  journées  et  demie.  Le  sol  y  est  gé- 
néralement salant,  couvert  de  mottes  et 
dénué  de  toate  végétation.  De  Bir-Le- 
book  eet  enfoncement  (sans  doute  le 
même  dont  parle  aussi  lîorneniann  1  se 

{)rolonge  vraisemblablement  encore  plu^ 
oin  vers  Test,  jnequ'à  Perraneh,  sur  le 
Nil,  et  communique  ainsi  réellement 
avec  le  Bahr-Biima.  Nos  voyageurs  ne 
soivireot  pas  cette  dîreetion;  mais ,  ar- 
rivés à  Bir-Lebouk,  ils  tournèrent  an 
nord'CSt,  vers  la  Maréotide.  En  traver- 
sant les  plaines  élevées  du  désert  (  qui 
eependant  sont  moins  exluniasées  que 
celles  qui  entourent  Siwah  ),  ils  remar- 
quèrent cà  et  là  des  masses  de  rochers 
isolés,  oûVaiii  un  aspect  grotesque  et  un 
mélange  de  toutes  les  eooleurs,  qui  leur 
rappelait  en  petit  quelques  citû  de  la 
Suisse-Saxonne.  Les  Arabes  de  la  cara- 
vane prenaient  souvent  pour  guides, 
dans  le  désert ,  des  troncs  de  peUmierê 
pétris,  de  la  hauteur  d'un  lionime , 
qui  surgissent  du  sol  et  ressemblent  à  des 
â>lonnes  cylindriques;  parfois  on  ren» 
contrait  aussi  des  troncs  de  dicotylédo- 
nes, avec  leurs  branches;  ceux  que  Ton 
trouvait  pétrifiés  en  entier,  avec  leurs  ra- 
meaoi  et  leur  éeoree*  ressemblaient  es- 
térieurement  au  mimosa  aolha.  Les  dé> 
bris  de  coquillages  qui  ét-iient  déposés  en 
quantité  daui»  le  sein  du  désert  ne  pa- 
raissaient pas  appartenir  aux  espèces 

Eerdues;  ils  avaient  au  contraire  une 
rappante  ressemblance  avec  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  marais  de  la  Mar&tide 
et  que  les  vagues  delà  Méditerranée  jet- 
tent encore  tons  les  jours  sur  la  eôte. 

An^  (Au4ielah). 

«  Après  avoir  dépassé,  dit  lîérodote, 
les  Ammoniens ,  et  après  dix  jours  encore 
de  marche  à  travers  ia  zoue  sablon- 
neuse ,  on  rencontre  une  colline  de  sel, 
semblable  h  celle  des  Ammonims ,  et 
de  Teau ,  ainsi  que  des  babitatious  tout 
autour.  Cet  endroit  s'appelle  Augila 
(AS'jfaa).  C'est  là  que  se  rendent  les 
Nasamoos  pour  ûûre  la  réeoitA  des  dat- 


tes I*  (  Cl  Kxaa^ûvi;  éicufuSvTSS  TOvc 
vua4  çotWouat  )  (1). 

Yoiil  un  document  dont  Texacti- 
tude  a  été  parfaitement  mise  en  relief 
par  les  exploratious  des  voyageurs  mo- 
dernes. Le  nom  même  de  cette  oasi» 
n'est  pas  changé  :  elle  s'appelle  yiudje* 
lak;  et  les  descendants  des  Nasamonsy 
viennent  encore  régulièrement  tous  les^ 
ans  faire  la  récolte  des  dattes.  La  distance 
même  de  Siwah  à  Augila  ,  qu'Hérodot& 
évalue  à  dix  journées  de  marche,  est 
parlaitemeot  exacte.  Suivant  le  témoi- 
gnage des  modernes,  on  met  treize 
petites  journées  pour  aller  de  Siwah  à 
Audjelan.  Uornemann,  qui  lit  la  route  à 
marches  forcées,  n*en  mit  que  neuf; 
la  moyenne  donne  donc  sensiblement 
la  distance  indiquée  par  Hérodote  Lrt 
chaîne  de  rochers  nus  (  Djdbel-Mo^ka- 
rah  ) ,  qui  commence  à  une  vingtaine  de 
lieues  à  Pouest  des  lacs  de  natron.  se  con- 
tinue quatre  journées  de  marche  à  Touest 
de  Siwah  jusqu'à  l'endroit  fertile  de 
Schiatha.  Elle  trace  ia  route  de  la  zone 
des  oasis,  et  forme,  s»  Ion  Lt  portique  ex- 
pression d'Hérodote  (si  mal  comprise 
par  les  traducteurs  ) ,  le  sourcil^  -h  içpûiu, 
ou  l*tréte  saillante  entre  la  Ubye  riche 
en  animaux  (ôT.pwiiîïi;)  et  la  Libye  dé" 
série  (l^r^Ao^  formée  de  calcaires  coquil- 
liers;  cette  chaîne  aride  se  dégrade  au 
sud,  et  est  séparée  du  désert  par  une 
rangée  d*oasis  plus  ou  moins  fournies 
d'eau.  Les  masses'caicaires  soutdisposées 
par  couches  horizontales,  et  coupées  par 
des  défilés  où  se  réfugient  les  tribus  no- 
mades. Les  collines  qui  surgissent  çà  et 
là  de  ces  masses  présentent  souvent  une 
ressemblance  frappante  avec  les  pyrami- 
des ,  à  cause  des  interstices  colorés  des 
couches  de  calcaire.  Elles  semblent 
ainsi  protéger  la  Ubye  thériode  (  rem- 
plie d  animaux  )  contre  Tenvahissement 
dessables.  Les  pyramides  d'f-gvpte  au- 
raient-elles été  élevées  dans  le  même  but  ? 

Lachatne  de  rochers  calcaires  (  Djebel* 
Mo2:harah  )  se  rattnche ,  à  l'ouest  de 
Siwah,  h  nue  rangée  de  collines  sahlon- 
ueuscb  qui  s'étend  jusqu'à  Augila. 
Dans  cette  route  on  rencontre  alterna- 
îivpmpnt  df's  sables  arides,  tirs  endroits 
fertiles ,  des  sources  d'eau  douce  et 
lacs  d'eau  salée. 

(i)  HMott,  lY ,  x8i. 
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Àxidjelah  est  loin  d'offrir  l'aspect 
agréable  des  oasis  voisines  de  i'Égypte  : 
un  village  et  uoe  forêt  de  palmiers  isolés 
iJans  ure  immpnse  plaine  de  sable  rou- 
geâtfe,  tel  est  le  coup  d'œil  «^ue  présente 
cette  oasis.  On  peut  en  dire  autant  de 
DjaUouh  et  de  Leckerreh,  petits  can- 
tons habités  qui  dépendent  d'Audjelah  ; 
ils  sont  séparés  l'un  de  Pautre  par  six 
ou  sept  lîeues  de  distance  (1). 

Voici  les  renseignements  que  nous 
donne  Aboulfeda  sur  Tonsis  d'Augila, 
qu'il  place  à  27''  ô2'de  latitude. 

«  Parmi  les  lieux  situés  entre  le  Ma- 
greb  et  les  oasis,  nous  ritprons,  dit-il, 
Audjela,  nom  d'une  île  au  milieu  des 
sables.  Cest  un  lieu  habité,  entouré  de 
déserts;  on  y  trouve  de  Teau  et  des  paN 
miers.  Suivant  Édrisî,  «  Audjela  est  une 
petite  ville  où  quelques  nomades  ont  fixé 
lear  demeure.  Xes  nabitanls  sont  adon- 
nés  au  commerce.  Leurs  relations  com- 
merciales s'étendent  jusqu'à  diverses  ré- 
gions du  jiays  des  Nègres,  comme  la 
contrée  de  Kouar  et  celle  de  Koukou* 
Le  territoire  d'Audjela  et  celui  de  Earca 
n'en  font  pour  ainsi  dire  qu'un.  L'eau  y 
«strare.  D'Audjela  à  la  ville  de  Zalla, 
du  côté  de  l'occident  ,  Wy  a  dix  mar- 
elles; Zalla  est  une  petite  ville  possédant 
iin  marché  florissant  ;  c'est  un  lieu  for- 
tifié. De  Zalfa  on  peut  se  rendre  aussi 
dans  le  pays  des  Nègres.  On  compte  de 
Zalla  à  Zaoïiyla,  dans  la  dîrpction  du 
sud-oue^L ,  dix  journées  ;  de  Zalla  a  Pon, 
neuf  journées  «  et  de  Port  à  Ouaddan, 
cinq.  Ouaddanest  un  îif  u  situé  au  midi 
46  Port;  ce  sont  deux  cliàteaux  (cassr), 
séparés  seulement  par  l'espace  que  peut 
parcourir  une  flèche.  Le  château  gui  fait 
lace  à  la  mer  est  abandonné;  mais  celui 
qui  est  placé  du  côté  du  d^ert  est  oc- 
cupé; il  s'y  trouve  plusieurs  puits,  à 
l'aide  drsfjiiels  les  habitants  peuvent 
semer  du  doura.  A  l'occident  sont  des 
lieux  boisés,  ou  croissent  en  abondance 

(i)  Les  noms  de  ces  lieux  diffèrent  suivaut 
les  tuteurs.  D'après  Beaufoy  (Proceedings, 
I,  p.  19a  ),  l'oasis  d'Augila  se  compoie  da 
cpiatre  endroiu  htbités;  le  pli»  oriental  8*1?- 
prlfp  Qiiharah  {Saragma  oe  Ptolémée ?)  ;  Ils 
truis  autres,  que  Horoemann  qualifie  du  noin 
de  villes,  sont  :  Majahrak  à  fW,  MMOak 
cl  Jiigîla,  (  Voyez  Ri  lier,  Géograp^  Jê 
l'JJri^uc,  lom.  lUy  p.  296.) 


le  mûrier,  le  figuier  et  le  palmier. 
Ëdrisi  ajoute  qu'on  exporte  du  pays  de 
Rouar  de  l'alun  (ï).  » 

Léon  l'Africain  s'exprime  ainsi  sur 
Augila  ;  «  C'est  une  contrée  au  désert  de 
Libye ,  distante  du  Nil  environ  quatre 
cent  cinquante  milles ,  en  laquelle  sont 
situés  trois  châteaux  avec  quelques 
villages ,  autour  desquels  se  voient  plu- 
sieurs petites  possessions  de  dattiers  ; 
mais  les  terres  sont  stériles  en  grain, 
à  défaut  de  quoi  les  Ai  ahes  y  en  appor- 
tent de  ia  région  d  Egypte.  Cette  con- 
trée est  assise  sur  le  grand  chemin, 
par  lequel  on  s'achemine  de  Aîauritanie 
en  Egypte,  traversant  le  désert  de 
Libye  (2).  » 

une  quatrième  oasis,  censé  aussi  faire 
partie  du  crouire d'Audjelah,  est  située 
a  trois  journées  de  marche  à  l'ouest. 
Ce  lieu,  eaehé  au  milieu  d'un  labyrin- 
the de  monticules  de  sables  mouvants  , 
se  nomme  Maradah ,  et ,  soit  que  son 
aspect  s  embellisse  de  la  profonde  hor- 
reur qui  Tentoure,  soit  qu'une  cei  nture  de 
collines srîiîpten'^ps,  barioléesde grandes 
veinesjaunes  et  bleues,  délasse  un  peu  la 
vue  fatiguée  de  la  monotonie  de  ce  vaste 
désert ,  soit  enfin  que  plusieurs  sources 
d'eau  douce,  dont  une  thermale,  rani- 
ment par  leur  agréable  saveur  l'estomac 
affadi  par  les  eaux  saumâtres,  ce  n*est 
pas  sans  plaisir  que  l'on  arrive  dans  ce 
petit  canton.  Le  sol,  forme  de  terre 
rougeâtre  comme  celui  des  oasis  d'É- 
gypte,  offre  avec  celles  ci  une  analo- 
le  des  plus  remarquables.  De  même  que 
ans  ces  oasis ,  on  y  trouve  abondam- 
ment Vhedymtvm  alhagi,  ce  sainfohi 
du  désert,  célèbre  chez  les  écrivains 
orientaux: ,  tandis  qu'il  ne  croît  ni  sur 
les  terres  trop  grasses  de  Gyrène,  ni  dans 
les  plaines  arg;tleuses  delà  Marmarique, 
ni  a  Augila.  Une  belle  forêt  de  pal- 
miers en  couvre  la  surface. 

Un  pareil  canton ,  quoique  peu 
spacieux,  a  dû  attirer  l'attention  des 
Arabes.  On  y  voit  en  effet  les  ruines  de 
deux  villages;  cependant^  il  estmaio- 

(x)  Géographie  JtÂhoidflidà,  treJmte  dt 

l'arabe  en  français  et  an- mwas'nêe  de  notes 
et  d'éclaircissements,  par  M.  Reioaud,  tome  II» 
p.  z8o.  (Piris,  in-i**,  1848.) 

p.  3x0. 
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tenant  âiuou  tout  à  fait  abandonné,  du 
moins  il  reste  inhabité  durant  la  ma- 
jeure partie  dn  l'année.  Les  divisions 
des  tribus  qui  s'en  soot  tour  à  tour 
disputé  la  possession  en  sont  la  prin- 
cipale cause.  Toutefois ,  les  nomades 
des  environs  de  la  Syrte  ne  laissent  pas 
de  venir  chaque  année  t  recueillir  les 
dattis;  mais  n'osant  résider  dans  les 
villages  ruinés,  livrés  au  pouvoir  des 
esprits  créés  par  la  superstition  ,  ils  se 
sont  construit  séparément  des  habita- 
"fions  en  branches  de  palmiers.  Cest  là 
auMls  viennent  s'établir,  en  automne, 
avec  leurs  troupeaux  ;  et  comme  ce  petit 
canton  est  sous  la  dépendance  d' A  ugila» 
ils  sont  obligés  de  payer  à  cet  efifot  une 
redevance  au  gouverneur  de  ce  groupe 
d'oasis  ;  mais  cette  contribution  plus  que 
les  autres  est  fort  aventurée. 

Au^la  fait  partie  des  États  du  pacha 
de  Tripoli,  de  même  que  la  région  de 
Barcah  et  celle  du  Fezzan;  elle  est 
affermée  à  un  bey  qui  lui  pave  annuel- 
lement la  somme  fie  dix  mille  piastres 
d'Espagne.  Le  prélèvement  de  cette 
contribution  est  uniquement  fooiie  sur 
les  palmiers ,  dont  la  taxe  est  de  deux 
piastres  de  Tripoli  par  pied,  c'est-à- 
dire,  de  huit  sous  environ,  monuaie  de 
Franee.  Ceci  ne  donnerait  qu'une  idée 
fausse  du  nombre  des  palimefS  d'Augila 
si  Ton  n'ajoutait  pas  que  la  moitié  seule- 
ment de  ce  nombre  est  soumise  à  l'im- 
pôt ;  Tautre  moitié  appartient  aux  mos- 
quées et  à  leurs  desservants. 

Les  viHages  épars  dans  les  trois  oasis 
nommées  sont  bâtis  en  blocs  de  pierre, 
tirés  d'une  épaisse  eouche  schisteuse 
que  l'on  trouve  sous  les  sables  à  six 
pieds  environ  de  profondeur.  La  plupart 
des  maisons  ont  une  enceinte  extérieure, 
areeune  hutte  conique  au  milieu ,  faites 
l'une  et  l'autre  en  branches  le  palmier; 
elles  serrent  à  renfermer  les  dattes  et 
les  troupeaux.  Quant  aux  liabttants , 
si  l'on  en  croit  leur  rapport,  ils  peuvent 
fournir  environ  trois  mille  hommes 
armés ,  ce  qui  jporterait  la  pojpidation 
totale  sans  mstinction  d*âge  ni  de  sexe 
à  neuf  ou  dix  mille  âmes. 

Sibilleh ,  située  h  trois  lieues  et  au 
nord  du  village  principal,  est  la  seule 
source  de  tout  le  eanton.  Ainsi  point 
de  ruisseaux  ,  comme  à  Syouah  et  à 
l'oasis  de  ïhèbes  ;  on  ne  voit  à  Augilaque 


des  puits  creusés  à  une  vin^s^taine  de 
pieds  de  profondeur ,  revêtus  de  trooet 
de  dattiers ,  et  d'où  l'on  extmit  dos  eaux 
plus  ou  moins  saumâtres.  Cest  avec  ces 
seules  ressourees  que  les  habitants  s'ef- 
finosnt  d'alimenter  la  v^^tion  de 
quelques  champs,  si  l'on  peut  m^me 
donner  ce  nom  à  des  bandes  de  sable, 
métamorphosées  en  humus  par  les 
débris  des  palmiers  et  par  de  {lénibles 
irrigations. 

Toutefois  au  moyen  de  cette  lutte  de 
l'industrie  contre  la  nature  on  narvieiit 
à  fairexroltre  l'orge.  Le  dnuknn,  es- 
pèce de  sorgho  dont  se  nourrissent  en 
général  les  habitants  de  l'Afrique ,  est  la 
plante  qui  se  refuse  le  moins  à  cette 
ingrate  culture  :  !p  piment  et  le  pourpier 
s'y  montrent  aussi  peu;rebelles  :  on  peut 
en  dire  autant  de  rail  et  de  l'oignon, 
qui  occupent  à  eux  seuls  des  champs  en* 
tiers;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
tomates ,  des  melons  a' eau ,  etc.,  qu'on 
ne  peut  obtenir  qu'à  forée  de  smns. 
Enfin,  les  seigneurs  les  plus  riches  du 
canton ,  ceux  qui  ont  à  entretenir  un 
cheval,  emploient  plus  de  précautions 
encore  pour  faire  germer  dans  le  sable 
un  peu  de  bercini ,  cIp  re  trèfle  symbole 
des  gras  pâturages  de  la  vallée  du  I^il. 

Isolés  au  milieu  des  déserts,  n'ayant 
dans  leur  palaie,  brûlée  par  le  soleil , 
auenne  des  compensations  que  les  autres 
oasis  offrent  à  leurs  habitants,  ceux  d'Au- 
gila ont  dA  être  essentiellement  voya- 
geurs. Ils  se  destinent  dès  l'enfanco  h 
cette  carrière ,  et  ils  y  deviennent  fort 
habiles.  La  connaissance  des  astres  est  le 
point  fondamental  de  cet  art  ;  ils  en  con- 
servent avec  soin  les  principales  notions, 
qu'ils  se  transmettent  de  père  en  fils. 
Quant  aux  procédés  de  l'enseignement, 
ils  sont  peu  compliqués  :  le  seuil  de  leurs 
cabanes  est  leur  observatoire,  leurs  t(''- 
lescopes  sont  leurs  regards  perçants 
qu'ils  peuvent  promener  à  l'aise  sur 
1  immense  pavillon  qui  se  déroule,  ssns 
taches,  au-dessus  de  leurs  têtes. 

«  Qu'un  Européen,  dit  Pacbo,  aille  as- 
sister aux  séances  pastorales  de  ces  aca- 
démies du  désert  ;  1  objet  en  vaut  la  peine. 
Qu'il  aille  s'asseoir  au-devant  de  la  ca- 
bane rustigue ,  sur  le  sable  raûraîchi  par 
les  brises  de  la  nuit,-  au  milieu  des'viell* 
lards,  des  femmes  et  des  rnfants,  et  il 
verra  l'ancien  du  village,  dont  la  figure 
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vénérahln  s'animera  aux  rayons  de  la 
iuue,  indiquer  à  l'asseinbiée  de  la  voix  et 
du  geste  les  dimses  constellations;  il 
Tentendra  décrire  les  cercles  et  les  ellip- 
ses des  planètes,  dénombrer  les  princi- 
iwles  étoiles,  les  nommer  par  leurs  noms 
classiques,  quoique  allérei  par  la  langue 
et  les  traditrons,  et  désigner  par  leur 
moyen  les  routes  inaperçues  sur  les 
plaines  unies  du  désert,  mais  tracées 
dans  le  lirmament  .  il  sera  frappé  de 
'la patriarcale  siinjilicitn  dp  ses  paroles  et 
de  la  relifiieuse  attention  de  l'auditoire. 
Il  entenOTa  ensuite  les  jeunes  gens  ré* 
péter  aux  recueillements  les  leçons  dn 
vieillard.  » 

Les  approvisiounements  de  cornes- 
tibles  que  les  habitants  d*Augila  sont 
obligés  d':iII«T  faire  cboquo  année  à 
Ben-Ghazi  couinienceutà  mettre  en  pra- 
tique leur  éducation  de  voyageurs.  Ces 
approvisionnements  con^Stent  en  céréa- 
les, beurre  et  bestiaux,  contre  lesquels 
ils  échangent  leurs  dattes,  dont  la  qua- 
lité exquise,  de  beaucoup  préférable  à 
celles  des  autres  oasis  libyques ,  fut 
appréciée  dès  la  plus  haute  antiquité. 
JjB  voyage  de  Tripoli ,  moins  nécessaire 
pour  eux,  est  aussi  moins  fréquent  Ils 
se  rendent  plus  souvent  à  Syouah,  mais 
ils  ne  font  ordinairement  que  s'y  arrêter 

8[uelquei>  jours,  pour  coulinuer  ensuite 
eur  route  vers  la  vallée  du  Nil,  où  ils 
apportent  les  peaux  de  chèvres. et  le 
miel  des  montagnes  de  Barcab,  et  un 
petit  nombre  die  plumes  d*autrucbe, 
fruit  de  leur  chasse  aux  environs  d'Au- 
gila.  Mais  ces  courtes  excursions  sont 
généralement  abuudonuées  aux  jeu- 
Îms  gens  encore  inexpérimentés ,  et  à 
quplqîip^î  vieillarî^  !rur>  guides,  qui 
terminent  ainsi  leur  carrière  comme  ils 
l'ont  commencée.  Les  grands  déserts 
du  sud ,  la  spacieuse  vallée  du  Soudan , 
en  un  mot  les  provinces  centrales  de 
l'Afrique,  et  particulièrement  la  ville  de 
Tombouetou,  tels  sont  les  lointains  et 
productifs  voyages  qu'entreprennent  les 
nommes  dans  la  force  de  Tage ,  et  dont 
la  durée  atteint  quelquefois  plusieurs 
années  :  le  commerce  des  esclaves  en 
est  malheureusement  l'objet  exclusif. 

Les  seuls  ediiices  antiques  dont  on 
voie  a  Augila  les  traces  témui^ueut 
du  peu  de  ressources  que  cette  oasis  a 
dû  offrir  de  tout  temps  à  ses  babitants. 


Ces  édifices  consistent  en  grands  massifj 
de  briques  crues,  au  nombre  de  trois t 
contenant  diaeun  an  puits  au  milieu. 
Il  n'en  reste  à  peu  de  chose  près  que 
les  fondements  ;  mais  autant  qu'on  peut 
en  juger  par  la  disposition  de  1  ensemble, 
ce  devaient  être  de  grandes  tours  sem- 
blables à  celles  qu'on  rencontre  sur  le 
plateau  cyrénéen.  Il  est  certain  que  les 
villages  actuels  d' Augila  existaient  au 
moins  dès  le  quinzième  siècle,  d'après  le 
témoignage  de  Léon  TAfricain  ;  mais 
déjà  dans  l'antiquité  l'oasis  d'Augila 
était  incontestablement  habitée.  Laseule 
fontaine  qu'on  y  trouvait  du  temps 
d'Hérodole  est  la  seule  qu'on  y  trouve 
encore  de  nos  jours;  c'est  Sibilleh.  La 
seulecolliiiequi,  d'après  rhistorien,  exis- 
tait d  ns  ce  canton  est  encore  la  seule 
qui  interrompe  la  monotonie  de  son  im- 
mense plaine  desables  :  elle  occupe  la  par- 
tie nord  du  village  principal.  De  plus ,  il 
ajoute  que  cette  colline ,  comme  celles 
d'Ammon ,  était  de  sel  ;  et  dans  le  mon- 
ttculede  spath  calealrea*Augila,  comme 
aux  collines  d'Ammon ,  on  trouve  en- 
core des  masses  de  sel  gemme.  Ainsi 
vingt-trois  siècles  ont  passé  sur  le  can- 
ton d'Augila,  et  les  mîênies  ressources 
qu'il  offrait  aux  anciens  habitants ,  il 
lesoffre  aux  habitautsactuels;  à  l'excep* 
tion  des  villages  arabes ,  c'est  encore 
le  même  aspect.  Différemment  des 
Libyens  nomades,  les  Aiigilites,  au 
lieu  d'adorer  les  astres,  n'avaient 
d'autres  dieux  que  leurs  mânes,  ne 
juraient  qu'en  leur  nom,  les  consul- 
taient comme  des  oracles ,  et  dans  ces 
occasions  ils  dormaient  sur  les  tom- 
beaux ,  et  prenaient  leurs  songes  pour 
les  réponses  des  mfinps  (I). 

Pacho  croit  avoir  reconnu  des  tra- 
ces de  cet  ancien  culte  dans  un  petit 
hypogée  de  Djalion,  découvert  et  dé- 
blayé depuis  quelques  années  par  les 
habitants.  On  y  trouva  deux  petites  co- 
lonnes en  quartz,  de  deux  pieds  six 
pouces  de  hauteur  et  de  forme  conique. 
«  Ce  ne  serait  donc  pas,  dit  ce  voya- 

Seur,  émettre  une  conjecture  dépourvue 
e  fondement,  si  Ton  supposait  que  ces 
petits  monuments  ,  enfermés  penckii.t 
une  longue  suite  de  siècles  dans  un 
iiypo^ee  sépulcral ,  et  enterrés  sous  les 

(z)  Padw,  p.  X79-x8i. 
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sables ,  fussent  des  pierres  votivps  que 
les  Augiiites  auraient  élevées  à  leurs 
mânes,  et  offrissent  par  conséquent 
des  témoignages  encore  existants  de  la 
fidélité  des  récits  de  l'histoire,  et  du 
culte  funéraire  des  anciens  habitants 
d*AugiIes  (1).  » 

En  terminant  riiistoire  d' Aufïila ,  nous 
rappellerons  ^ue  le  bey  actuel  de  cette 
oasis,  Abou-Zeitb-Abdallah,  est  Français 
d'origine  et  natif  de  Toulon.  A  Tâge  de 
douze  ans .  i!  servait  comme  tambour 
dans  i'artnee  d'expédition  en  Égypte. 
Pris  dans,  un  combat  par  un  corps  de 
Bédouins,  il  fut  vendu  au  pacha  de 
Tripoli  r  son  heureux  physique  flt  sa 
fortune,  il  resta  longtemps  attaché  au 
service  dn  pacha  ,  et  fut  envoyé  dans  le 
Fezzan,  avec  l'armée  do  Mohammed  le 
Circassien.  La  bravoure  (ju  il  déploya 
dans  cette  canipague,  qui  eut  pour 
résultat  la  conquête  du  Fezzan,  lui  at- 
tira les  bonnes  nrrlrps  df  son  souve- 
rain :  celui-ci  le  récompensa  en  lui  ac- 
cordant le  titre  de  bey  et  le  gouverne- 
ment d*Augiia.  Abou-Zeith-Abdallah , 
dit  Pacho  (qui  nous  donne  ces  dé- 
tails), n'a  conserve  d'autre  souvenir 
de  sa  patrie  qu'un  Idée  vague  de  la  ville 
et  des  environs  de  Toulon ,  et  d'autre 
usage  de  la  langue  originaire  que  quel- 
ques mots  provençaux  qu'il  estropie  avec 
une  bonhomie  charmante. 

L  i  route  ta  plus  commode  et  la  plus 
courte  pour  visiter  l'oasis  d'Augila  est 
celle  qu'a  suivie  Pacho.  Parti  de  Ladje- 
dabiah,  sur  la  côte  de  la  Grande  Syrte, 
il  traversa  la  partie  occidentale  du  désert 
de  Barcah  c  petit  désert  de  la  Syrte 
Libyque  ) ,  en  passant  par  Rassam  et 
Ifaragh.  Ladjedabiad  (  iieropeum  des 
anciens?),  à  treize  lieues  sud  du  cap 
Carcora,  était,  au  rapport  d'Édrisi, 
une  ville  jadis  très-flonssante.  Si  Ton 
en  juge  par  Tétendue  et  la  beauté  des 
ruines  que  Ton  aperçoit  dans  cette  par- 
tie de  la  plaine  qui  sert  de  limite  aux 
terra»  fertiles,  ce  devait  être  eà  efifet 
une  ville  eonsidérable. 

(i)  Pacho,  p.  a8a.  Voyez  sur  le  culte 
des  ondens  habitants  d'Augila,  Pomponini 
Mêla,  lib.  I,  c.  8  :  Augilœ  mânes  tantum 
êeos  putant  ;  per  eos  dejerant;  eos  ut  oraeula 
cousulunt:  preeatique  tjiue  volant»  ubi  tumulis 
maibuenyfto  respomsu  fenml  soHumi. 


DÉIBBT  DB  BABGâR. 

A  deux  lieues  au  delà  de  Ladjeda- 
bah  y  on  entre  dans  le  désert  de  Bar- 
caht  dont  Pacho  trace  ce  sombre 
tableau.  «  Je  dmitp ,  dtt-il  ,  qu'uti  Eu- 
ropéen, aventure  pendant  la  chaude 
saison  dans  ces  immenses  solitudes, 
quoique  familiarisé  avec  le  sol  de  la 
Libye,  n'en  éprouve  prts  une  impres- 
sion pénible.  11  tourne  le  dos  à  i'£u- 
rope ,  et  Tborizon  se  déroule  à  ses  yeux 
tu  plaine  mobile  et  sans  bornes.  Là , 
nulle  végétation ,  quelque  grêle  et  gri- 
sâtre qu'elle  soit,  ne  fait  bâter  le  pas  du 
chameau  et  n'interrompt  la  monotonie 
de  sa  marche;  nulle  colline,  quelque 
aride  et  calcinée  qu'elle  soit,  ne  coupe 
la  nudité  du  désert;  nul  palmier  soli- 
taire ne  provoaue  les  chants  de  l'Arabe 
par  l'annonce  de  la  source  hospitnf  ièrc  ; 
nul  troupeau  de  gazelles,  se  jouant  dans 
la  plaine,  ne  vient  distraire  la  cara- 
vane attristée;  l'hyène  même  et  l«i 
autres  fauves  de  la  Libye  ne  s'aventu- 
rent jamais  dans  cette  zone  brûlée,  et 
le  silence  de  ce  tombeau  de  la  nature 
n'est  pas  même  troublé  par  leurs  hurle- 
ments nocturnes.  Un  ciel  de  feu,  un  sol 
constamment  uni,  du  sable ,  toujours  du 
sable,  rien  que  du  sable  sans  eau ,  tdle 
est  la  région  qui  s'rrmd  du  littoral  de  la 
Syrte  jusqu'à  la  station  de  Har,mni  ; 
et  cet  espace,  en  n'en  parcourant  qu'une 
ligne,  forme  au  moins  trente  lieues  d'é- 
tendue (t).  » 

(i)  Pacho,  Voyage  dans  la  Marnarique, — 
Abuulféda  dit  que  ia  provino»  de  Bam  «Kt  la 
Pentapolu  des  anciens.  «  C'est,  dit-il ,  un  paya 
d'une  grande  étendue  ;  les  Arabes  (  nomades  ) 
s'y  sont  i:tublis,  et  maintenant  il  ne  s'y 
trouve  plus  de  ville  bdla  et  importante.  Oa 
lit  dans  W^izfzy  que  le  pays  de  liai  ca  est  tra- 
versé par  deux  montagne,  où  se  trouvent 
beaucoup  de  fermes  considérables,  de  sources 
d'eaux  courantes,  de  champs  ensctnenrés ,  et 
de  beaux  monuments  élevés  par  les  Humains. 
Les  vivres  y  sont  toujours  k  très-bon  mar- 
ché, et  on  t  ii  exporte  pour  TÉ^ypte  du  gou- 
dron et  beaucoup  de  brebis.  »  Il  est  dit  dans 
le  mime  ouvra^  que  le  pays  présente  un 
lieu  où  les  navires  peuvent  jeter  l'ancre  ;  ce 
lieu  est  nommé  Adjyé.  «  Le  pays  renferme  une 
ville  où  se  trouvent  une  chaire,  un  marché,  et 
phisienn  mahres.  Gette  villè  est  siUiée  à  ûk 
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Cette  région  inhospitalière  était  la 
|)atrie  des  Psylles  et  des  Kasamons , 
peujples  erraiiLs,  qui  voyaient  leurs  rares 
moissons  souvent  englouties  par  les 
■  SSbIesmouvnnts.  Les  Ps\'!lrs  piiK-in^mps, 
,  voisins  des  JNasatnons ,  périrent  de  cette 
£siçon  :  ils  furent  engloutis  an  milieu 
des  sables  soulefés  par  un  violent  vent 
du  midi.  Quant  aux  Nasamons,  ils  al- 
laient tous  les  ans,  comme  nous  l'ap- 
prend Hérodote  (1) ,  fiiire  leur  provision 
de  dattes  à  l'oasis  d'Augila.  «  Ils  font 
aussi,  ajoute- t-il,  la  chasse  aux  saute- 
relles (  à-TT^Xtêou;);  il  les  font  dessécher 
au  soleil  et  les  trempent  ensuite  dans 
le  lait,  qu'ils  boivent.  Ils  ont  la  coutume 
de  prendre  chacun  plusieurs  femmes, 
*t  ils  peuvent  cohabiter  avec  toutes  les 
autres  qui  sont  en  commun  (3).  >  — Du 
reste,  les  usn^rs  (les  Nasamons  pnrais- 
sent  avoir  ele  appropriés  à  la  nature 
du  sol.  ns  n*0fieupaieBt  point  de  tours , 
comme  les  Libyens  de  la  ré^on  mon- 
tueuse  ;  ils  ne  se  construisaient  point 
de  maisons ,  comme  les  Maxyes  leurs 
voisins;  ils  n'avaient  point  de  tentes, 
comme  les  Scénites  des  environs  d'Am- 
mon  :  mais  il  se  construisaient  avec  des 
asphodèles  et  des  Joncs  entrelacés  de 
petites  cabanes  portatives  (mopatta), 
qu'ils  pouvaient  placer  partout  sur  ces 
terrains  mouvants  (3).  On  pourrait  aussi 
attribuer  aux  mêmes  causes  lesoin  auMls 
prenaient  de  ne  pas  laisser  expirer  leurs 
parents  couchés  sur  le  dos ,  et  de  les 
tenir  assis,  de  crainte  peut-être  que  leur 
corps  ne  disparût  sous  les  sables  (4). 

comme  les  Afoures  de  la  côte  d'Oued- 
Noun,  lesNasamons  vivaient  surtout  du 

Sillage  des  navires  jetés  sur  les  côtes 
ela  Syrte.  Ces  déprédations  devinrent  si 
nuisibles  aucommercedeCyrène,  que  les 
Romains ,  devenus  possesseurs  de  la 
Peutapole  libyque,  songèrent  aussitôt 
àymettrefin.  Auguste nedédaigna  point 

milles  de  Barca.  »  (  Géographie  (C Aboulféda, 
traduite  par  M.  Reinaud  ,  tome  IX,  p.  178.) 

(i)  Hérodote,  IV,  173, 

(a)  Hérodote,  lY,  17». 

(3)  Ces  rabanes  avaient  la  forme  d'jine 
carène  de  navire.  Sallusl.  Bellum  JugurlU. 
cap.  XVIH:  MdifidaNwmdanm^gnstàam, 
nuœ  mapalia  lUi  vacant,  oblo/iga,  incurvis , 
lateribus  tecta,  quasi  naviimt  carineg  suat, 

(4)  Hérodote,  IT,  190. 


de  îpnr  faire  la  guerre,  et  leur  fît  quitter 
le  littoral.  Denys  le  J'eruL^ète  dit,  en 
effet,  que  de  son  temps  ou  n'y  aperce* 
vait  plus  que  leurs  eabanes  vidi».  Toute* 
fois,  ils  firent  encore  une  tf^Mtntîve  pour 
reconquérir  leur  misérable  patrie.  Mais 
Domftien,  au  rapport  d  Eusèbe  et  de 
Josèphe ,  leur  fit  éprouver  une  nouvelle 
défaitf».  Lp«;NnsRmons  se  retirèrent  alors 
dans  riutérieur  des  terres,  vers  le  sud- 
ouest,  et  allèrent  probablement  peupler 
quelques  îlots  de  terre  sur  la  lisière  du 
grand  désert. 

Au  delà  d'Augila,  Hérodote  indique 
encore  trois  stations  ou. oasis,  oompo- 
sées  également  d'un  tertre  de  sel  ( 
»oXwvoç),  d'eau  et  de  palmiers  feriiles 
(çowuoî  jettpn&(pc!pot).  Malheureusemeut 
les  explorations  comparatives  des  moder- 
nes nous  manquent  ici.  T/oa?is  à  dix 
journées  à  l'ouest  d'Augila  était  habitée 
par  les  Gamphasantes  (Garamantes 
d'Hérodote  ) ,  peuple  timide,  allant  nu , 
et  fuyant  tout  commerce  avec  les  autres 
nations  (1).  «  Ce  peuple,  dit  Hérodote, 
est  dans  rusage  de  répandre  de  la  terre 
végétale  sur  la  croûte  de  sel  qui  recouvre 
le  sol,  et  c'est  de  cette  manière  qu'il  sème 
et  récolte  les  grains.  »  L'historien  grec 
ajoute  que  c'est  dans  ce  pays  que  Ton 
trouve  les  bœufs  paissent  à  muions 
(ôîno6ovou.ct  P^êî),  a  cause  de  la  direction 
de  leurs  cornes  saillantes  ;  et  que  les  Ga- 
ramantes (Gamphasantes)  vont  à  la 
chasse  des  Troglodytes  éthiopiens,  qui 
vivent  de  lézards,  et  ont  un  langage  com- 
parable au  sifflement  des  chauves-souris 
\zw^{yvt\,  «arairip  «t  wmrtpî^M  )  (2). 

A  dix  journées  du  pays  des  Gamphasan- 
tes on  trouvait  un  autre  tertre  de  sel , 
de  l'eau  et  la  peuplade  des  Âtaranlte$, 
C'est,  dit  Hérodote,  la  seule,  à  no- 
tre connaissance,  dont  les  individus  ne 
se  distinguent  pas  entre  eux  par  des  noms 
propres.  Celui  d'Atarante  est  commun 
atous,  et  personne  n'en  porte  d*autre  (S). 

(x)  Pomp.  Mêla,  lib.  I,  S  :  Nudi  tant  Gam- 
pMUwUes,  armorumqu»  omnium  ignari;  nec 

vHare  sdwU  teta,  ms/umv;  idcoque  obviai 
fitgmnt,  neque  aliorum,  (fttam  quihttx  idem  in ge- 

nii  est,  aut  congressus,  autcoiloquiupaiiuftiur. 

(2)  Hérodote,  IV,  i83. 

(3)  Il  est  à  remarquer  (jmp  T.éoo  l'Africain 
parie  d'un  peuple  du  Boniou  dout  les  babi- 
iMili  n'avaient  pas  de  nom  propre.  «Les  ba- 
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IIb  maudissent  le  soleil,  qui  passe  au-des- 
siis  (le  leur  téte  (ÙTrtpgotXXcav)  (1),  et  se  ré- 
pandent m  ioium  coQtre  œt  astre, 
parée  quHl  brale  et  tes  hommes  et  le 
pays.  Plus  loin  ,  et  toujours  à  dix  jours 
de  marche ,  on  rencontre  un  autre  ter- 
tre de  sel,  de  Teau,  et  des  hommes  au- 
tour. Près  de  cet  endroit  est  TAtlas.  Ce 
mont,  étroit  et  de  forme  rirrulnire  ,  est 
si  élevé  qu'il  est  impossible ,  a  ce  qu'on 
dit,  d'en  apercevoir  les  sommets,  et  que 
les  nuages  ne  Pabandonnent  jamais,  ni 
pendnnt  l'étr,  ni  [icnflant  riiiver;  les 
indigènes  prétendent  que  c'est  une  co- 
lonne dn  del;  ceux  qui  habitent  cette 
montagne,  en  tirent  leur  nom  :  ils  Rap- 
pellent ^étalantes.  On  dit  qu'ils  ne  man- 
gent rien  de  ce  qui  a  eu  vie,  etqu'iis  n'ont 
jamais  de  r^es  (2).  » 

Là  s'arrêtent  les  renseignements 
d'Hérodote.  «  Je  sais  seulement,  ajoute- 
t-il,  que  cet  arc  de  collines  s  étend  jus- 
au*aux  eolonnes  d*Hercule  et  même  au 
delà,  enfin  que  l'on  y  trouve  toujours  des 
minesdeselde  dixjoursendix  jours(3).» 

En  résume ,  la  ceinture  de  collines 
qu'Hérodote  nomme  \e  Sourcil  {àt^^im)  ^ 
s'étend  deiiuis  Thèbes  en  Égypte  jus- 
qu'aux colonnes  d'Hercule,  en  passant 
par  les  oasis  d'Ammon ,  d'Augila,  le 
Fezzan,  le  Beled-el-Diérid  et  la  chaîne 
de  l'Atlas,  o  Au  delà  de  cette  ceinture, 
au  midi  et  dans  l'intérieur  de  ta  Libye , 
est  nn  désert  sans  ean,  sans  pluie ,  dé- 

Lllanti,  dit-il,  vont  titis  en  temps  (fêlé,  si- 
non qu'ils  porteut  quelques  braves  de  cuir, 

Euis  l*hiver  «^«nveloppeDt  dans  de»  peaux  de 
rebis,  de  quoi  ils  font  encore  des  lits.  Au 
reste,  ils  n'ont  aucune  cognoissance  de  quel- 
que foy  que  se  soit,  tant  chrétienne,  judaïque, 
.que  BkkhométaDe;  mais  sans  aucune  loi,  me- 
nant une  voie  brutale,  ayant  ff-fuiu'  «  t  en- 
fants eu  cuiumun.  El  (  conitiie  il  mv.  tiii  dit 
par  un  marchand  qui  séjourna  longtemps  en 
Oe  pays,  et  qui  cnfendoit  bien  la  langue), 
ik  ne  s'imposent  pas  de  noms  propres  se/on 
laamtume  des  autres  peuples,  mais  selon  la 
qiinlitr  des  personnes ,  comme  ceux  de  haute 
staUire,  soul  nommées  hauts;  les  petits^  petits; 
Im  louebes,  londiM  ;  et  aind  semMablemeit  de 
tous  le.s  autres  accidents  et  particularitéi.  ^» 
(  Description  de  Cjâ/rique,  p.  33 1.) 

(i)  Cette  expreision  montre  qu'ils  habi- 
taient sous  les  tropiques, 
(a)  Hérodote,  IV,  ï84. 
C?)  Ibid.^  i85. 


SourvQ  d'aniinaux  et  de  bois  Cl).  »  Cesi 
ésigner,  on  ne  saurait  plus  cUûraiWDt^ 
le  désert  de  Sahara. 
Hérodote,  oomme  on  vient  devoir, 

avait  parfaitement  compris  les  rapports 
de  ce  parallélisme  remarquable  qui ,  se 
déroulait  sur  un  arc  immense ,  séparait 
la  Libye  riehe  en  animaux ,  du  grand 
désert.  Les  stations  qu'il  indique  jus- 
qu'à Augila  s'accordent  parfaitement 
avec  les  observations  des  voyageurs  ino- 
dwoM.  Celles  situées  au  delà  ont  seules 
encore  besoin  d  être  vérifiées .  La  tta- 
tion  des  Atarantes  paratt  s'appliquer 
à  Voatis  de  Gadamès,  située  au  pied 
du  grand  Atlas.  Celle  des  Aialantes  se 
rapporte  peut-être  à  unechaîne  de  l'Atlas 
carthaginois,  qui ,  sans  étre.trèS'haute , 
Test  cependant  assez  pour  «  diviser  les 
orages  et  rassembler  des  nuage»  »,  et  on 
peut  dire,  sans  tropde  licence  poétique, 
qu'elle  louclie  au  ciel  et  qu  elle  est  une 
des  colonnes  qui  lai  servent  d'appui  (3). 
Il  est  probable  que  dès  la  plus  haute  anti- 
quité les  caravanes  des  Libyens  nomades, 
partant  de  Thèbes,  traversaient  la  grande 
oasis,  la  petite  oasis,  le  pays  des  Anti- 
moniens ,  l'oasis  d'Augila ,  le  pays  des 
Garamantes  (Gamphasantes),  des  Ata*' 
rantes,  des  Atalantes,  et  de  là  se  rendaient 
à  Cartilage,  comme  aujourd'hui  ils  se 
^rendent  à  Tripoli  (3).  Des  vestiges  d'an- 
'cîens  édifices  viennent  à  l'appui  de  cette 
opinion.  La  grande  et  la  |ietite  oasis 
contiennent  des  débris  d'anciennes  habi- 
î  jtinns.  Les  habitants  de  Siwah  ne  cons- 
truisent leurs  maisons  qu'avec  les 
fragments  d'anciens  monoments.  Enfin 
dans  le  Fezzan,  à  Zuilah  et  à  Germah, 
on  voit  des  ruines  majestueuses  qui 
témoignentd'uiie  architecture  étrangère. 

fLOAB  DE  TBIPOLI  ET  DES  PAYS 
ENYIBONIVANTS. 

La  végétation  de  la  côte  africaine  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  celle  des 

côles  (i'A^ip  rt  d'iLiiropc  que  hjigne  la 
mer  Méditerranée.  Kii  jei.iui  un  coup 
d'œil  sur  la  végétation  qui  caractérise 
toute  la  région  méditerranéenne,  on  com- 
prend la  nécessité  de  ne  pas  sofaordonaer 

(i)  Hérodote,  IV,  i85. 

\%)  Deafonlaines,  fkmL  admiica,  ton.  I, 

préface. 

(3)  RiUer,  Géogr.  d  Ajrnj[ue,  t.  111,  p.3ai« 
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les  bores  aux  divisions  géogra|ihfqti6S  et 

politique?  d^s  pays.  Les  flores  spépinles 
du  midi  de  i' Espagne,  de  la  Provence,  de 
Niée,  de  Gènes,  de  la  Sfeile,  de  la  Gtèee, 
des  eètes  de  l'Asie  Bfineure  et  de  la  Syrie, 
forment  avec  celtes  des  côtes  du  Maroc, 
de  l'Aigérie,  de  Tunis  et  de  Tripoli ,  les 
éléments  de  la  grande  flore  de  la  région 
méditerranéenne.  Ces  éléments  sont  en- 
core fort  incoinplets  ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  États  tripolitains.  Nous 
n'avons  guère  ici  à  eonsulter  que  le 
Spedmen  florm  Libycae,  mémoire  que 
le  professeur  Viviani  a  publié  sur  les 
plantes  recueillies  par  Délia  Cella  (1). 
Poiret  {Propage  enBarbarie)^  et  Desfon- 
taines (Flora  Itlantica  )  n'ont  décrit 

âue  les  espèœs  végétales  des  territoires 
eTonlsetd'Aleer. 
Poiret,  en  débarquant  sur  la  côte  de 
Barbnrie  (prc«;  de  la  Calle),  fut  frappé  de 
l'aspect  lugubre  du  pays.  «  Les  îorêts, 
dit-il ,  presque  toutes  composées  de 
chénes-liéges,  n'offrent  de  loin  qu'une 
teinte  somore  et  noire  (2)  :  l'yeuse ,  le 
lentisque  (3),  le  filaria,  l'arbousier, 

(i)  Voyez  dans  XAppendice  rénuméra- 
lion  des  espèces  indiquées  par  Viviani. 

(a)  Poiret  (  Voyage  en  Barbarie^  etc.;  Pari>;, 
<7Sp,  a  vol.  cile  le  Quercus  ilcx 

(dnae-yeaae),  le  Q,  <»j«r  (dièafl-liége),  le 
Ç.  coccifera  (  chénc-kermès  )  et  le  Q.  rohur 
(chêne-rouvre  J.  A  ces  espèces  Oesfontaiaes 
ajoute  (f/ora  jétUmtiea,  vol.  IT,  p.  3i8)  : 
Qucrctts pseudo-suber,  don!  rt'corre  est  moins 
fongueuse  et  les  feuilles  moias  lari^cs  que  celles 
du  Q,  suberî-Q.  pseudo-coccifcra ,  à  feuilles 
trè«-courtement  pétiolées  ;  Q.  ballota  ^  chêne 
i  glands  doux).  Ce  dernier  chêne  a  déjà  été 
mentionné  par  Pline  {Wut.  Nal,,  lil>.  XVI, 
cap.  5  ).  Il  se  rapprocha  le  plus  du  Q.  iiex  ; 
mais  son  fruit  est  beaucoup  plus  gros,  allongé, 
et  d'une  saveur  sucrée.  Les  Arabes  le  mangent 
cru,  bouilli  dans  Teau  oa  cuit^sous  la  cendre. 

(3)  Le  Pistacitia  lentiscuSf  L.,  répan  !  nu  so- 
leil couchant  une  très-forle  odeur  de  teréhen- 
thine;  ses  baies,  «Toadiesi  monospenaes, 
roiic;(  s  d'ahof  Ll  pur  brunâtres  à  leur  maturité, 
douneut  une  huile  grasse  qui  sert  k  des  usa- 
ges domestiques.  —  Le  Pîstaefua  atttauica , 
cité  par  Destontaines  ,  est  un  arbre  élevé,  qui 
se  plait  dans  des  ten*ains  sablonneux,  et 
porte  des  baies  acidulés,  bleuâtres  à  leur  ma- 
turité; récorce  du  tronc  ct=  des  branches  laisse 
suinter  un  suc  résineux,  jaune,  qui  se  durcit 
à  l'air  et  ressemUe  au  mastic  des  Orientaux, 
les  Arabes  l'appeUantAeNfe,  et  lereeaeiUaiu 


quoique  d'un  vert  plus  clair ,  ne  rendent 
pas  lescôteaux  on  ils  croissent  be  uiroup 
plus  riants.  C'est  pourtant  dans  les  Etats 
tripolitains  qae  se  tiottvaient  les  fameux 

jardins  des  Hespérides. 

La  plupart  des  a  ntpurs  anciens  s'accor 
dent  à  placerdans  la  Cvrénaïque  le  fameux 
jardins  des  Hespérides.  Yoiet  comment 

Hérodote  s'exprime  sur  la  fertilité  du 
sol  dans  cette  région  :  «  Il  me  .semble 
que  la  Libye  ne  peut,  pour  la  bouté  du 
sol ,  se  comparer  ni  a  rAsie  ni  à  l'Eu- 
rope, à  l'rxpf'ption  seulement  du  Cinyps, 
contrée  dont  le  nom  est  le  même  que 
eelol  du  fleuve  qui  le  traverse.  Elle  ne 
le  cède  à  aucun  autre  pays  du  monde 
pour  l'abondance  des  céréales  (Arj  '-::: 
xapïTov),  et  le  reste  de  la  Libye  n  ollre 
rien  de  semblable.  Le  terrain  y  est  noir 
((AîXa-yifaioc) ,  bien  arrosé,  et  ne  souffre 
jnmni^  ni  de  la  sécheresse  ni  de  l'excès 
de  pluie,  car  il  pleut  dans  cette  partie 
de  la  Libye.  Le  produit  des  réeoftes  y 
est  dans  le  même  rapport  que  dans  la 
Babylooie.  Les  Évespérides  habitent 
aussi  un  sol  fertile  ;  et  dans  les  meil- 
leures récoltes  il  rapporte  cent  pour  un, 
tandis  que  dans  le  Cmyps  il  donne  trois 
cents  pour  un. 

«  La  Gyrénaïque ,  pays  le  plus  élsYé 
de  la  Libye  qu'occupent  les  nomades, 
a  trois  zones  dignes  de  remarque, 
déterminées  par  les  saisons.  Dans  la  pre- 
mière, qui  comprend  le  littoral,  ta 
moisson  et  la  vendange  se  font  de  bonne 
heure.  Quand  elles  y  sont  terminées ,  les 
fruits  commencent  à  mûrir  dans  la  zone 
intermédiaire ,  qui  s*élève  à  partir  de  la 
côte  et  que  Ton  appelle  les  collines 
(  pûuvoû;  \  \  lorsque  la  récolte  y  est  laite , 
les  productions  de  .  la  partie  supérieure 
de  la  colline ,  et  la  plus  haute  de  tout  le 
pnys,  touchent  à  la  maturité;  de  telle 
sorte  que  quand  les  fruits  donnés  par 
les  deux  premières  récoltes  ont  été  con» 
sommés,  cen.^  de  la  dernière  région 
viennent  les  suppléer,  Le?  Cyrénéens 
ont  ainsi  huit  mois  d  autunii.e  (1).  » 

Il  ne  manque  à  cette  description,  pour 
être  complète,  que  rindication  des  dis- 
tances ;  mais  Strabon  et  Pline  y  ont  sup- 
pléé, en  rapportant  que  le  sol,  dans  Tes- 

en  automne  et  en  hiver.  II?  le  mâchent  pooT 
donner  à  l'hakine  une  odeur  agréable, 
(i)  Héradote,  V9, 198  et  tf^ 


Digitized  by  Google 


76 


|»aœ  de  cent  stades  da  rifagSt  cou- 
vert d'arbres ,  et  que  dans  une  étendue 
de  cent  stades  plus  au  sud  ii  ne  produit 
que  des  moissons  (1). 

Si  l'on  compare  ces  récits  avec  l'état 
nrtup!  de  In  Gyréiiaïque,  on  les  trouve  tîe 
la  plus  grande  exactitude.  Les  ioièis  qui 
oou?rent  toute  la  partie  septentrionale 
des  montagnes  de  l^nrr  ih  ne  s'étendent 
pas  au  delà  de  quatre  lieues  des  bords 
de  la  mer,  ce  qui  correspond  parfaite- 
ment aux  cent  stades  indiqués.  Quant 
à  l'espace  assigné  à  la  partie  du  sol  cou- 
verte de  céréales ,  mais  dépourvue  d'ar- 
bres, il  se  prolonge  aujourd'hui  au  moins 
à  six  cents  stades  de  distance  au  delà  du 
sommet  des  montagnes ,  c'est-à-dire  à 
vin^t-cinq  lieues  environ  vers  le  sud. 
Telle  est  rét^ue  du  plateau  Cjrénéen. 

En  quittant  la  région  maritime  où 
étaient  situées  les  cinq  villes  principales 
désignées  sous  le  nom  collectif  de  Penta- 
pôle,  et  en  s'avançaiit  dans  l'intérieur 
des  terres,  à  travers  le  plateau  Cyrénéen, 
on  marche  sur  une  immense  plaine  sans 
cesse  ondulée  de  valions  peu  profonds. 
Cette  plaine,  partout  susceptil)le  de  cul- 
ture, et  en  grande  partie  cultivée,  est 
couverte,  çà  et  là,  d  arbrisseaux,  sans  of- 
frir des  forêts.  Pendant  l'hiver  ou  la  sai- 
son des  pluies  elle  est  toutp  vprdoyante 
et  arrosée  par  de  nombreux  ruisseaux; 
les  Arabes  du  désert  viennent  y  établir 
leurs  joyeux  campements.  En  été,  le 
tableau  change;  un  soleil  l^rdlant.dessè- 
che  la  tige  des  arbrisseaux  et  les  déftouiile 
de  leur  feuillage;  les  belles  prairies  ne 
sont  plus  que  des  terres  pelées  et  grisâ- 
tres, r.e  silence  succède  alors  au  tumulte 
des  camps  nomades,  et  l'Européen  ueut 
parcourir  en  sécurité  ces  vastes  solitu- 
des. Destours  isolées,  massives,  de  forme 
pyramidale,  construites  en  briques,  at* 
testent  l'existence  des  campements  deces 
Ubyens  dont  ^e  Diodore  de  Sicile. 
«  Tous  ces  Libyens ,  dit-il ,  mènent  une 
Tie  sauvage,  couchent  eu  plein  air,  et 
n'ont  que  des  instincts  de  brutes.  Ils 
sont  sauvages  dans  leur  manière  de  vi- 
vre et  dans  leurs  vêtements  :  ils  ne  s'ha- 
billent que  de  peaux  de  chèvre.  Leurs 
ebefii  ne  possèdent  pas  de  villes*  mais  ils 
ont  quelques  touïs  assises  au  bord  de 
l'eau,  dans  lesquelles  ils  conservent  le 

(i)  Strab.«  XVn,  3  ;  PliD.,T*  5. 


restant  de  leurs  vivres.  Ils  font  annuel- 
lement prêter  à  leurs  sujets  serment  de 
fidélité.  Ils  soignent  comme  leurs  com- 
pagnons d'armes  ceux  qui  leur  sont  sou- 

inis;  mais  ils  condamnent  à  mortceux  qui 
ne  reconnaissent  pas  leur  domination, 
et  les  poursuivent  comme  leurs  enne- 
mis. Leurs  armes  sont  appropriées  à  leur 
pays  et  à  leurs  habitudes  ;  en  effet ,  lé- 
gers de  corps  et  habitant  une  contrée  en 
général  plate ,  ils  vont  aux  combats  avec 
trois  lanees  et  quelques  pierres  dans  des 
sacs  de  cuirs.  Ils  ne  portent  ni  épée ,  nî 
casque ,  ni  aucune  autre  arme.  Ils  ne 
songent  qu'à  surpasser  l'ennemi  en  légè- 
reté, dans  la  poursuite  ou  dans  la  re- 
traite. Aussi  sont-ils  fort  hnbiles  à  la 
course ,  a  iaucer  des  pierres,  et  fortifient 
par  l'exercice  leurs  dispositions  natu- 
relles. Ils  n'observent  n  tienne  justice,  ni 
aucune  foi  à  l'égard  des  étrangers  (IJ.  » 

Ces  campements  stationnaiîes  des  an- 
ciens Libyens  étaient  en  riombre  égal  à 
celui  des  sonrees  qu'on  voit  dans  la  par- 
tie méridionale  du  plateau  Cyrénéen. 
Cest  sans  doute  à  ces  mêmes  campe- 
ments ,  et  non  à  des  villes  ou  villages, 
que  se  rapportent  les  lieux  désignés,  dans 
les  tables  de  Piolémée,  par  les  noms  de 
MararUhiSy  Andan,  JehatHs,  Eehi» 
nos  y  Phllauf:  y  Ârimanthos. 

Revenons  à  la  Gyrénaïque,  et  essayons 
de  déterminer  l'endroit  que  devait  occu- 
per le  jardin  des  Hespérides.  Poètes  et 
historiens,  tous  ont  vanté  la  beauté  et  la 
fertihté  de  cette  r^ion.  Pindare  l'appelle 
la  Frogifère,  le  jardin  de  Jupiter,  le 
jardin  de  Vénus.  Nous  venons  de  citer 
le  îémoip:nap;e  dlTérodote.  Selon  Théo- 
phraste,  les  ttrres  de  la  Gyrénaïque 
étaient  légères,  et  vivifiées  par  un  air 
pur  et  sec;  l'olivier  et  le  cyprès,  ninnte- 
t-il ,  y  parvenaient  à  ime  rare  beauté  (2). 

«  Le  territoire  limitrophe  de  la  Gyré- 
naïque, dit  Diodore,  est  excellent  et 
produit  quantité  de  fruits;  car  il  est  non- 
seulement  fertile  en  blé ,  mais  il  produit 
aussi  des  vignes,  des  oliviers  et  toutes 
sortes  de  ffuits  sauvages.  Il  est  arrosé 
par  des  rivières  qui  sont  d'une  grande 
utilité  pour  les  habitants  (3).  » 

(1)  Diodore  de  Sîdie  1 1. 1,  p.  aaS  (de  ma 

traduction  ). 

(2)  Tliéopbr.,  VI,.27  ;  IV,  3. 

(3)  Diod.y  1 1»  p.  as8  (de  n»  tradudiMi). 
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Arrien  rapporteaussi  que  cette  contrée 
était  nhondainment  arros^^,  couverte  «:e 
trtî-ijêlles  prairies  et  qu'elle  produisait 
toutes  sortes  de  fruits  (t). 

McV[s  quelle  étnit  In  partie  la  plus 
belle  de  cette  contres  ? 

StfalNm  plaçait  le  jardio  des  Hespé- 
rides  aux  environs  de  la  grande  Syrte. 
"  Ceux  qui  habitent,  dit-il,  le  fond  de  la 
Syrte,  ne  mettent  que  quatre  jours  pour 
se  rendre  au.  jardin  des  Hespérides,  en 
suivant  la  direction  du  levant  d'hiver; 
encore  ^larchen^ils  fort  lentement  (2).  » 

Une  opinion ,  généralement  accrédi- 
t6e,  plaçait  ce  jardin  près  de  Bérénice , 

Ear  la  raison  que  cette  ville,  appelée  d'a- 
ord  HesperUf  aurait  donné  son  nom  au 
jardin  des  Hespérides.  Uaspect  et  les 
productions  du  lieu'sont  tout  à  fait  con- 
traires à  cette  opinion.  Bérénice,  actuel- 
lement Ben-Gbazi,  située  à  l'extrémité 
oeeidentale  de  la  Pentapole,  se  tronye 
séparée,  par  une  plaine  d'environ  six 
lieues,  de  la  région  lioisée,  c'est-à-dire 
des  terrasses  au-dessus  desquelles  s'é- 
tend le  plateau  Cyrénéen.  Une  plage 
nue,  aride,  sablonneuse,  généralement 
rocailleuse ,  mais  plate,  et  parsemée  seu- 
lement çà  et  là  de  palmiers,  de  carou- 
biers et  de  figuiers  sauvages ,  tels  sont 
le  lieu  même  et  les  environs  de  Tancienne 
Bérénice  (3). 

Quelques  savants  ont  traité  le  jardin 
des  Hespérides  de  fable.  D*autres  l'ont 
considéré  comme  synonyme  d'oasis. 
D'après  cette  dernière  opinion ,  il  y  au- 
rait eu  plusieurs  jardins  des  Hespérides 
snr  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique 
depuis  la  Cyrénaïque  jusqu'à  la  Xingi- 
tane. 

Mais  le  témoignage  deSeylax,  con* 
lirnif'  [lar  celui  ne  phisietirs  vov.igeurs 
modernes,  semble  mettre  hors  de  toute 
contestation  Texistence  et  la  position 
précise  du  jardin  des  Hespérides. 

Voici  le  passage  de  Scylax  :  «  Le  golfe 
formé  par  le  promontoire  de  Phyeus 
est  inabordable.  Cest  près  de  là  que  se 
trouve  le  jardin  des  Hespérides.  C'est 
un  lieu  de  dix-huit  orgyes,  ceint  de 
toutes  parts  de  précipices  si  escarpés , 

(i)  Arrien ,  de  ExpediUJiœ,  ftS. 
(i)  Strab.  lib.  XVII. 

(3)  Pacho,  Voyaga  deau  la  Murmtuiquê  êt 
la  Cyràm^,  p. 


qu'ils  ne  sont  accessibles  d*auoun  côté. 
Il  a  deux  stades  d'étendue  en  tout  sens, 
sa  longueur  étant  égale  à  sa  larseur. 
Ce  jardin  est  rempli  d'arbres  serres  les 
uns  contre  les  autres ,  et  dont  les  bran- 
ches s'entrelacent.  Ce  sont  des  lotus , 
des  pommiers  détentes  espèces,  des  gre- 
nadiers, poiriers,  arbousiers,  mûriers, 
myrtes ,  lauriers ,  lierres ,  oliviers  do- 
mestiques et  sauvages,  amandiers  et 
noyers  (1).  » 

Ainsi ,  c'est  près  du  golfe  formé  par 
le  promontoire  de  Phvcus  (  aujonrd'hui 
Ras'Sem  )  qu  il  lauL  placer  le  jardin  des 
Hespérides.  A  l'exception  des  noyers 
et  des  pommiers ,  on  y  retrouve  encore, 
au  rapport  du  voyageur  Pacho ,  tous  les 
arbres  nommés  par  Scylax  (2).  Ce  voya- 
eur  voit  dans  ce  lieu  mabordable  cemt 
e  précipices  rocailleux ,  rnllégorie  du 
dragon  gardant  le  jardin  des  Hespéri- 
des. A  quelque  distanee  de  Phvcus  sont 
les  ruines  de  Beneghdem,  1  ancienne, 
/Mlacîis ,  située  sur  la  route  qui  con- 
duis  ni  a  Ptolémaïs  ,à  quinze  iniiies  de 
(  yieiie,  selon  Ptolémée  (3).  Non  loin 
de  la  était  le  port  où  aborder* nt  pro- 
bablement les  Argonautes ,  lorsque  du 
cap  Malé  ils  furent  poussés  en  Libye 
par  le  vent  du  nord. 

Le  témoignage  de  Délia  Celîr!  s'ac- 
corde aveceelui  de  Pacho,  par  conséquent 

(1)  Scylax,  Peripl.f  edit.  Gronov.  p.  iio» 

(2)  Pacho,  Voyage  dan»  ia  MamariqUÊ 
et  ia  Cyrénoique,  p.  17a. 

(3)  Le  nom  de  StdâcHs  rappelle  celui  de 
Jiaits,  ville  de  Libye,  qui  élail  siliiée  ,  selou 
Étieone  de  Byxance,  près  de  Carène,  et  ainsi 
nommé  à  cause  du  meu  assyrien  ou  phéni- 
cien Baal.  On  sait  d'ailleurs  que  les  Pbéni- 
ciens  bâtirent  plusieurs  villes  sur  cette  partie 
du  littoral.  —  Le&  ruines  de  Beneghdem 
sont  éparses  en  partie  au  fond  d'un  vallon , 
et  en  partie  sur  des  rochers  abruptes.  Là , 
comme  ailleurs,  00  Uouve  «it^  nombreuses 
excavations  dans  le  roc  ;  mab  leur  aspect  cat 
tel  qu'on  ne  sauvait  affirmer  si  elles  servaient 
d'babitatiODs  ou  de  tombeaux.  Le  site  où  ces 
ruines  tromeiit  ost  un  des  plu$  Apres  et 
des  plu*;  sauvages  de  la  ronîrrp  de  î^arcab  : 
de  toutes  parts  on  voit  des  vallées  sinueuses  et 
des  gorges  étroites.  Tera  le  nord ,  la  montagne 
slodioe  graduellement  jusqu'aux  bords  de  la 
mfx\  vers  le  sud  apparaissent  plusieuis  éléva- 
liom  mr  le»  «rites  desquelles  sont  des  restes 
dWiens  postes  fbriifiés. 
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avec  la  description  que  les  auteurs  an- 
cieos  uous  oui  laissée  de  cette  contrée 
fertile  (1).  /  due  a&eH,  dit  Délia  Cella, 

ricordali  da  Teo/rasto,  corne  di  rara 
bellezza  nella  Cirenaîca ,  l'ulivo  e  il 
cipresso ,  lussureggiano  tuUora  in 
gvesto  conirada,  di  unavegeta^one, 

che  mal  mi  occor.se  di  vedère  altrove 
pià  bel/a.  C'est  dans  la  plaine  inter- 
médiaire entre  la  partie  élevée  de  la 
Cyrénaï(jUG  et  le  bord  de  la  mer  qu  il 
pince  le  jnrdin  JesHespérides  (2).  Tonte 
cette  étendue  de  côte ,  à  partir  de  l'ouest 
du  cap  Ras^em  (Phycus),  est  presque 
ÎDacceasible,  à  cause  des  innombrables 
rochers  qui  la  bordent.  Derrière  ces 
rochers  se  trouvent  les  belles  prairies 
d'Erieab. 

Les  poiniues  d*or  gardées ,  d'après 
le  mythe,  par  les  dragons  du  jardin  des 
Hcspérides,  étaient-elles  des  citrons  ou 
des  oranges  ?  Cette  question  a  peu  d*im- 

«ortance.  Il  suffit  de  savoir  qu '  ujour- 
'hui,  comme  autrefois,  on  trouve  des 
citronniers  et  des  orangers  sur  toute  la 
côte  de  l'Afrique,  depuis  la  Cyrénaîque 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 
Le  thyon  (66cv)  (3),  appelé  cUrus 

Ear  les  Latins,  n'est  pas  le  cUrus  des 
otanistes  modernes.  C'était  un  ar- 
bre de  la  famille  des  <-ori itères  :  peut- 
être  une  espèce  de  Juniper ui  ou  de 
ihfxya.  Son  Dois ,  à  cause  de  scm  incor- 
ruptibilité et  de  son  parfum,  servait 
à  différents  usages  :  le  tronc  était  em- 
ployé à  la  construction  des  temples  (4)  ; 

(x)  La  giacitura  di  questo  piano  înlermedio 
alla  parte  elevata  délia  Cirenaica ,  e  a  quelU 
ovtf  questi  monti  declinano  dolcemeate  verso 
il  mare  negli  orti  Esperidi ,  meUe  sott'  occhîo 
il  (]iiadro,che  délia  sua  fertilità  ci  avevano 
ti  a^inessi  gli  anticM.  (  yiog^io  da  Tripoli  di 
barberia  aile  fnmtitr»  oeeidêntaû  deff 
Rgiito,  p.  H9.) 

(a)  Délia  Cella ,  P.  77  et  78. 

(3)  Ce  nom  vient  de  6<»tt>,  je  br4le  de  rencem. 

(4)  Délia  C'  lia  suppose  que  le  thuyon  de 
Théophraste  tst  le  Juiùperus  Phamcea,  dont 
les  fruib,  à  Télat  de  matorité^  sont  des  baies 
rouges  de  la  grosseur  d'un  pois;  Feuilles  ter- 
nées,  imbriquées,  obtuses.  Le  JuiUp«ru$ 
oxpxdras  ^en  distingue  par  ses  feuilles 
teruces ,  écartées ,  piquantes  et  par  ses  baies 
roussàtres,  de  la  grosseur  d'une  noisette.  — 
Desfontaines  {Flora  Atlantica)  ne  cite  qu'une 
«eok  espèce  de  <Avfe  f  2Vb.  orfîeHÎsia. 


avec  la  racine  on  faisait  des  tables  con- 
sacrées aux  fêtes  de  Bacchus.  C'est  ee 

3 ai  avait  valir  aux  Bacchantes  le  nonL 
e  Thyades.  Enfin,  Homère  place  le 
thyoïi  au  noiîibre  des  bois  odorants 
dont  Circé  pariuinaiL  sa  grotte.  11  crois- 
sait, suivant  Théophraste,  dans  la 
Cyrénaïque,  là  où  Ton  trouve  aujour- 
d  hui  le  genévrier  de  Phéuide  (/tmi- 
perus  Phœnicea,  L.  ) 

Si  Ton  parcourt  au  ptinterops  ces 
foit'ts  de  thyon,  qui  du  sommet  des 
moutagues  de  Cyrène  s'eteudent  jus- 

?[a*aQX  Tallées  maritimes ,  on  rencontre 
réquemment  à  leur  pi^  une  petite  li> 
liacée,  fort  célèbre;  c'est  le  safran 
C  Crocus  sativus^  Linn.)  (1).  La  plu- 
part des  autcors  anciens  8*acoordaui 
a  vanter  la  beauté  du  safran  de  la 
Cyrénaïque.  Non-seuleraept  on  le  mê- 
lait  à  la  préparation  des  mets ,  des  mé- 
dicaments et  des  teintuies;  mais  on 
s'pii  srrvait  aussi  comme  parfum;  on 
en  retirait  même  une  essence  tres-ea- 
timée  cbez  les  Grecs  et  les  Romains  (3). 
Le  safran,  ainsi  que  le  fléné  (Castia 
senna,  Linn.)  sont  enmre  aujourd'hui 
une  branche  des  revenus  du  pacha  de 
Tripoli. 

Toutefois  cette  essence  ne  valait  pas 
celle  que  l'on  faisait  avec  les  roses  de  la 
Cyrénaïque  (3).  L'essence  de  roses  de  la 
Cyrénaïque  était,  tout  à  la  fbis  ▼aotée 
comme  parfum  et  comme  un  médica- 
ment ,  propre  à  guérir  les  blessures 
et  a  empêcher  la  putréfaction  des  ca- 
davres (4). 

Ces  belles  roses  libyquPS ,  quoique 
de  nulle  valeur  aux  yeux  des  Arabes , 
lont  encore  aujourd'hui  l'ornement  des 
fraîches  vallées  de  Benghazi.  «  j'en  ai 
rencontré  fréquemment,  dit  Pacho,  deux 
espèces  à  corolle  blanche,  qui  m'ont 
para  s^accorder  par  leurs  cakdhng  à 
celles  connues  des  botanistes  sous  les 
noms  de  Bùta  êiflsesiriêttlL  spkiatiÊ-' 

(i)  Pline,  XXI,  6.  Comparée  Pacho, 
Voyage  dans  ht  Mamuu^uê  et  ta  CfrAuû' 
que,  p.  a56. 

(a)  Thrise,  Huit.  Cyren.,  p.  a5a, 

(3)  Desiontaîiies  (Fbra  JdanHea)  n'a 
trouvé  que  trois  espèces  de  roses ,  sur  la  c6te 
de  la  Barbarie  :  Rota  moschmta,  R,  mmaiit^ 
R.  mcrophjUa» 

(4)  Allien.  Mpnotopk*,  XY»  a^. 
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simUf  n^osant  toutefois  affirmer  que 
celies-ci,  croissant  spontanément  parmi 
les  autres  plantes,  soient  les  mêmes  qui, 
transplantées  autrefois  dans  les  jn  'îttis, 
fournissaient  l'essence  dont  je  viens  de 
parler  (1).  » 

Pline  et  Théophrnste,  en  parlant  de  la 
Cyrénaîque,  fout  mention  de  quelques 
autres  plantes,  asse^  célèbres  dans  Panti» 
qoité;  telles  sont  le  sphagnos  ou  bryon  et 
le  Ce  sont  des  cryptogames  dont  la 
détermination  spécifique  est  bien  dif- 
ficile. Le  bryon  était  une  mousse  odo- 
rante, fixée  aux  arbres.  Pacho  affirme 
qw,  malgré  le  grand  nomlirr  de  crypto- 
games qui  couvrent  les  forêts  de  la  Cy- 
rénaîque, il  n*en  est  autmne  dont  To- 
deur  offre  un  caractère  remarquable. 
Quant  au  tntsy,  c'était,  selon  Pline,  une 
truffe  d'un  goût  et  d'un  parfum  exquis, 
n'est  certain  que  Ton  reneontre  encore 
aujourd'hui  dans  les  pnrtips  sablon- 
neuses du  littoral  de  la  Jjliye  une 
espèce  de  trutïe  de  couleur  blan- 
che (S). 

Au  nombre  des  |)LintPS  qui  ornaient 
les  belles  collines  maritimes  de  Cyrène, 
et  qne  Seyiax  a  oubliées  dans  son  énu- 
mâration,  il  faut  ajouter  le  figuier,  le 
cornouiller  et  le  lentisque.  Ainsi ,  dans 
le  Âudens  de  Plaute  (act.  lit,  se.  4}  il 
est  dit  qu'im  valet  ne  se  nourrissait  à 
Cyrène  que  de  figues;  et  Pline  nous  ap- 

f\renû  que  les  coriiouilles  et  les  fruits  du 
entisque  servaient,  daas  la  Cyrénaîque, 
à  la  préparation  de  certains  aliments  (3). 
Toutes  ces  plantes ,  auxquelles  il  faut 
ajouter  le  caroubier  {Ceralonia  siU- 
qva,  L.)  croissent  encore  aujourd'hui 
naturellement  dans  cette  ré^n  (4). 

Quant  aux  pommiers  et  aux  noyers, 
étrangers  au  sol  africain ,  ils  furent 
apportés  en  Libye  par  les  Grecs:  —  Les 
pommes,  les  poires,  les  prunes  et  en 
acnérai  tous  les  fruits  drupacés  qu'on 
trouve  en  Afrique,  uc  valent  pas  ceux  de 

(i)  Ptdbo,  yoragedmiiia  CfrâtaiquÊ,  etc., 
p.  a57. 

(a)  làid.,  p.  a57. 

(3)  Pline,  Sist,  nat.,  XT. 

(4)  Le  figuier  (Ficiu  carica  )  y  présente  de 
oombreiues  variétés.  Le  pistachier  lentisque 
{Pistaebia  Untiscus)  est,  d'après  Dâ^foDlaines, 
un  des  arbre*  Ici  |rius  fréqeenis  nir  la  c6ie 
de  Barbarie. 


r  Europe.  Mais  les  olives  y  fournissent 
de  Texcellente  huile. 
Les  plantes  qu'on  trouve  répandues 

aux  environs  de  la  grande  Syrte  sont, 
la  plupart,de  cbétive  apparence,  henssées 
d'épines,  et  rabougries  ;  elles  sont  dessé» 
chees  par  le  soleil,  et  conviennent  par- 
faitement à  ces  terres  sablonneuses.  Les 
labiées,  les  légumineuses ,  les  iiiiacées, 
les  corymbifères  et  les  ombeHifêres' y 
sont  en  majorité  (1). 

Suivant  Délia  Cella,  on  rencontre  aux 
environs  du  cap  de  Mesura  ta  (Cephalus) 
une  plante  à  racine  fibreuse,  garnie  dé 
tuberpulpsquî  servent  df^  nniirritnre  aux 
Bédoums.  Ces  tubercules  ressemblent  à 
Geaxdu8ouchet(C^per«feaciifoii<iw,  L.) 
Les  feuilles  sont  rogaenaflc^blancbâtres, 
découpées  ;  l'absence .  des  organes  de 
fructification  n'avait  uas  permis  au  sa- 
vant voyageur  d'en  déterminer  le  genre 
ni  Tespéce  (2). 

A  l'ouest  du  cap  de  Mésurnta  on 
trouve  u a  territoire  très-fertile ,  le  Zai-  • 
fraii*  Uy  ade  belles  prairies  émailléesde 
renoncules  (3),  et  arrosées  de  sources 
d'eau  douce.  Aux  environs  croissent  plu- 
sieurs espèces  d'armoise,  dont  une  (  Ar* 
ten^sia  arborescent)  est  entièrement 
recouverte  d'un  duvet  blnne,  lanugi- 
neux (.4).  Ces  plantes,  desséchées,  sont 
employées  comme  combustibles. 

Aux  environs  de  Labiar  on  trouve  le 
verdoyant  Juniperus  Fhœnicea  { le 
thuya  de  Pline).  Les  oliviers  ^  abon- 
dent; toute  la  contrée  pourrait  s'en- 
richir si  elle  faisait  le  commerce  de 
rhuile  d'olive ,  par  la  voie  de  Bengbasi. 
Les  oliviers  y  croissent  en  société  des 

II)  Délia  Cella,  Fiagglo,  etc.,  p.  4  7- 

^a)  Ibid.j  p.  5o        Le  foglie  sono  irsutc, 

biancattre ,  e  frasta|,diate  ^  ma  la  mancania 
délie  sue  parti  di  frutti&cazione  ne  lascîen 
probabilmente  incerta  la  cognixione. 

(3)  La  Flora  Jdantiea  (  1. 1 ,  p.  435)  donne 
le  Aanuncuhis  flnmmuîa  ,  le  R.  buUatus ,  le 
R,  ficaria,  \eR.  nacropkyilus,  le^  irilobus, 
le H.fiabeikatu,  le  Jt.  monspeliaeutr  le  R.  spi- 
caius,  le  R.  luH'Lnu.i ,  If  R.  iHilndosus,  le /f. 
arveiuis ,  le  R,  muricatus,  le  R,  mtlif/oiiaUUg 
ItR.parviflonu,  le  R.hid«nKm$,\bB,aqutt' 
lilis  et  le  R.  peucedanoides. 

(4)  Les  autres  espèces  A*Artemîsîa  cité«s 
dans  la  Flora  Allantica  (U  II,  p.  263  ^,  sont  : 
A.  odoratitâima.  A*  pontiea.  A,  càiuUkmih 
A.  vulgwt.  A*  draemtuhs. 
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figuiers,  des  caroubiers,  des  pistachiers 
«t  des  poiriefs  sauvages.  Des  bosquets 

ûeNeriumol&iîukr^  L.,  embellissent  les 
ruines  de  la  Gyrénaïque  ;  les  Bédouins 
loi  donnent  le  nonn  de  S^fsaf. 
Le  territoire  de  Derna  est  une  plaine 

très-fertile ,  au  fond  d'une  baie  abritée 
à  l'oupst  par  le  cap  de  Ben-Andrea.  C'est 
la  qu  uu  trouve  des  bananiers  {Musa 
wiradiMiaca,  L.).  On  n'en  trouve  pas  ail- 
leurs sur  ces  rivages. 

Deux  plantes,  célèbres  dans  Tanti- 
quité,  croissent  sur  le  territoire  de 
Tripoli  ;  nous  voulons  parler  du  ^/pAtum 
et  du  lotu^,  dont  Ir  frnitavait  fait  oublier 
aux  cunipagDOQS  d  Ulysse  le  retour  dans 
leur  patne. 

Les  anciens  attribuaient  au  sîlphium 
les  propriétés  les  plus  merveilleuses.  C'é- 
tait une  espèce  de  panacée  propre  à 
guérir  toutes  sortes  de  maladies,  à  dé- 
sinfecter  Ips  mnx  rnrrompues  et  l'air 
malsain.  Pline  lui  reconnut,  entre  autres, 
celles  d'endormir  les  moutons  et  défaire 
éternuer  les  chèvres  (1).  On  vendait  le 
suc  de  cette  plante  au  poids  de  l'or. 
s^hium  fut  l'un  des  principaux  objets 
du  oommeree  des  Qrrénéens  ;  il  passa 
en  proverbe  comme  symbole  des  riches- 
ses. Une  simple  tige  tut  estimée  comme 
un  présent  qui  n'était  point  indigne  des 
souverains  et  des  dieux.  César,  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile ,  retira 
d'une  lige  de  siiphium  enfermé  dnns  le 
trésor  pid>lic  de  Rome  la  somme  de 
quinze  cents  marcs  d'argent.  Les  Cy- 
rénreiis;  consacrèrent  cette  plante  :i  Ipiîrs 
souverains  les  plus  vertueux.  Ainsi,  sur 
plusieurs  médailles  de  Cyrène ,  on  voit 
d'un  côté  la  téte  du  roi  Battus  ou  de 
Jupiter  Ammon ,  et  de  l'autre  la  fi- 
gure ^MsUphium.  Le  suc  de  cette  plante 
^obtenait  par  rincision  de  la  tige  et 
de  la  racine  ;  le  premier  s'appelait  thy' 
sias  et  le  second  caullas.  Quelques 
auteurs  ont  donné  à  l'un  et  à  l'autre 
indistinctement  le  nom  de  larmes  de  la 
Cyrénalque. 

Le  sur  b  racine  était  préféré  à  ce- 
lui de  la  Ui^t^  1  parce  qu'il  se  conservait 
plus  longtemps.  Pour  empêcher  qu'il  ne 
se  corrompît ,  ori  v  mclait  de  l:i  firinc. 
Uïie  loi  lixait  le  temps  et  la  manière  de 
fidre  rindsion  et  la  quantité  de  suc  que 

(i)  PUue,  HUt,  Ifat,,  XIl^  a3. 


l'on  devait  en  tirer  pour  ne  pas  faire 
périr  la  piaule.  > 
Quelle  espèce  de  plante  était  le  sii^ 

phium  ? 

Suivant  Xbéophraste ,  sa  racine  était 
é(rai88e ,  charnue,  vivaoe;  sa  tige ,  de  la 

même  forme  que  celle  du  fenouil  ;  ses 
feuilles  ressemblaient  à  celles  du  seli- 
num;  ses  graines  étaient  larges,  ailées, 
et  à  peu  près  comme  celles  de  la  phyllis» 
Cette  plante  croissait  principalement 
aux  environs  du  jardin  des  Hespéri- 
des  (1). 

D'après  Pllue,  la  racine  du  siiphium 

avait  une  écorce  noire  et  plus  d'une 
coudée  de  longueur;  à  l'endroit  où  elle 
sortait  hors  de  teireétaitune  grosse  tu- 
bérosité,  qui  incisée  produisait  un  suc 
laiteux.  Ses  graines  étaient  plates  ;  ses 
feuilles  tombaient  tous  les  ans ,  dès  que 
soulQMt  le  vent  du  midi  (S). 

ScylaxetHérodotp  placentle  siiphium 
dnns  !a  région  littorale  de  la  Pentapole 
libyque ,  depuis  l'île  Platée  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  grande  Syrte  (3).  Catulle  le 
pince  près  de  Cyrène  (4).  Cependant 
plusieurs  auteurs,  tel  qu' Arrien  et  Pline, 

{»araissent*  reléguer  le  sUphium  sur  la 
isière  des  terres  fertiles;  les  autres , 
comme  Strabon  et  Ptolémée,  dans  les 
parties  centrales  du  désert  du  sud  de  Ut 
Gyrénaïque.  On  a  essayé  de  eoneilier 
ces  opinions  contradictoires,  en  adop- 
tant pour  \n  Cvrénaïqne  toute  l'étendue 
que  iui  ont  dunuee  quelques  savants , 
eest-à-dire  en  y  comprenant  la  région 
ammonienne.  Partant  ensuite  de  ce 
principe,  ils  out  cru  approcher  de  la 
vérité  en  supposant  que  le  siiphium 
croissait  dans  toute  cette  vaste  contrée , 
et  que  par  cette  raison  on  l'avait  placé 
indifféremment  au  nord  et  au  sua  ;  de 
là  ils  ont  justifié  l'épitbète  de  Gyrénaî* 
que  sUpM/ére,  de  Libye  sUphifère, 
aue  Ton  trouve  fréquemment  chez  le» 
écrivains  de  l'antiquité.  Malheureuse- 
ment cette  eiplîcation  ne  peut  point  se 
concilier  avec  la  nature  du  sol,  qui  n'est 
pas  le  même  dans  La  Libye  septentrionale 
et  meridiouale. 

» 

(i)  Thcophra>i.,  Ilist.Piant.»  VI, 3. 
(a)  Pline,  XIX,  3. 

(3)  Hérodole,IV,  i69;Scyla»,édil,GrooOT. 
p.  io8. 

(4)  OdeàLesbie,  Y,4- 
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Depuis  les  sommités  qot  dominent 

f ancienneChersonèsecyrénaïque jus  ii'à 
la  côte  orientale  de  la  Syrte ,  on  trouve 
fréquemment  dans  la  partie  scpteiitrio- 
fialede  cette  r^ion,  et  dans  on  espace 
qui  s'étend  tout  au  plus  ,  vprs  le  sud  ,  5 
nuit  ou  dix  lieues  du  rivage ,  une  grande 
ombeUifère  nommée  par  les  Arabes  «fe- 
rle», et  dont  foid  I»  caractères  :  ra- 
isiné fusiforme,  charnue,  très-longue, 
de  couleur  brune  à  sa  surface  ;  la  tige, 
striée,  atteint  deux  on  trois  pieds  de 
hauteur,  et  s'élève  sur  un  collet  épais, 
tl'où  jaillit,  si  ou  le  casse,  un  suc  lai- 
teux abondant.  Les  feuilles  radicales 
sont  nombreuses ,  luisantes,  sardécom- 
posées  ;  les  graines  ,  terminant  en  petit 
paquet  chaque  ombdiule,  sont  ovales, 
comprimées,  entourées  d'une  mem- 
brane transparente  et  eolorées  d'un 
Ternis  argenté.  La  fleur  se  développe  en 
été;  elle  est  jaune,  échancrée  et  très* 
ouverte. 

Celtedescriptions'appliqueégalement 
au  genre  Fer«/a  et  au  Laserpifium.  Se- 
rait-ce le  Feruia  assa  foetidaf  Suivant 
Sprengel,  e*est  le  FenUa  iinçUana. 
Pacho  pense  que  le  silpkîum  est  une  es- 
pèce de  laserpiHumf  et  il  propose  de  lui 
donner  le  nom  de  Laserpitiumderias  (1). 

Ce  qu'il  }^ a  de  certain,  c'est  qu'à  la  sim- 
ple inspection  des  médailles  de  Cyrène, 
sur  lesquelles  se  trouve  figuré  le  sU- 
phHan ,  on  y  reeonnatt  au  premier  coup 
-d^œil  une  ombeUifère.  Les  leuilles  engai- 
nantes,  découpées  et  opposées;  Tintlo- 
rescence  axiliaire,  en  omoeîle,  etc. ,  indi- 

3uent  évidemmentlafiimîllede  la  plante 
écrite  par  Throphraste. 
Dalla  Cella  rapporte  le  silphîum  au 
genre  Thapsia  (2);  et  Viviani  s^Plantx 
Libycœ  spécimen)  lui  donne  le  nom  de 
Thapsia  sUphium. 

ïk  silphîum  des  anciens  crott-il  en- 
core aujourd'hui  dans  la  Cyrénaîque? 
Du  temps  de  Plaute ,  on  faisait  encore 
d'abondantes  récoltes  à% silphîum {Z).  Il 
commença  à  devenir  rare  à  l'époque  de 
Strabon.  Au  siècle  de  PUne  il  avait  été 

(i)  Paotio  ,  Relation  etun  Vovcgc  dam  la 
Marmarique^  elc.  ;  Paris,  z837,         p.  aSo. 

(9)  Fiaggîû  da  TripoU  £  Sarieriaf  ete.  ; 
Vapelî,  t83o,iD-i8o,  p.  io3. 

(3)  FbiaL,  AutUas,  act.  UI,  so.  a,  vers  i5 
et  x6. 


détruit  par  des  troupeaux,  et  on  no 

connaissait  plus  qu'un  laser,  provenant 
de  la  Perse  et  de  l'Arménie,  très-infé- 
rieur à  celui  de  la  Cyrénaîque.  Sous 
Néron  on  n'en  trouva  plus  qu*utt  seul 
pied  ,  qui  fut  envoyé  à  ce  prince  comme 
une  grande  rareté  (1).  Strabon  attribue 
la  cause  de  la  rareté  du  sUpMum,  de 
son  temjis,  à  une  invasion  de  barbares 
qui  avaient  cherché  à  le  détruire  par 

I  extirpation  même  des  racines;  Soiin, 
en  répétant  ee  fait,  ajoute  que  les  Cy- 
rénéens  avaient  contribué  à  détruire  le 
sffphfyni,  pour  se  délivrer  des  impôts 
euoruies  dont  il  était  Tobjet. 

Mais  aucune  puissance  humaine  ne 
saurait  faire  disparaître  une  espèce  de 
plante  quelconque.  Un  fragment  de  ra- 
cine, une  graine  échappée  au  hasard, 
peuvent  en  assurer  la  propagation.  Il 
n'est  donn  pas  impossible  que  le  l/r^pr- 
pitiuni  derias  de  Pacho,  ou  le  Thapsia 
silphium  de  Viviani,  qu'on  rencontre 
encore  aujourd'hui  dans  la  régence  de 
Tripoli,  ne  soit  le  silphium  des  anciens. 
Seulement,  dans  ce  cas  il  faut  beau- 
coup rabattre  des  propriétés  merveUleu- 
ses  de  cette  plante.  La  plupart  des  voya- 
geurs ont  reconnu  la  propriété  d'être 
nuisible  aux  bestiaux,  et  particulière- 
ment aux  chameaux.  Ainsi ,  Délia  Cella 
avait  remarqué  que  les  bestiaux  de  l'armée 
du  bey  s'empoisonnaient  eu  mangeant 
uneombdlifère(rAaf»{a<I^AItfiff,  viv.) 
qui  croît  sur  les  montagnes  de  la  Ciré- 
naïque,  et  qu'une  si  grande  mortalité 
éclata  parmi  eux  que  l'armée  fut  me- 
nacée de  les  perdre  tons.  Cependant, 
grâce  aux  prudents  conseils  de  son  Inbile 
médecin,  le  bey  put  en  conserver  une 
partie,  en  changeant  de  lieu  de  pâturage. 

II  paraît  que  cette  plante  agit  comme  un 
violent  drastique,  surtout  qu:înd  elle 
est  desséchée  :  quelques  brins  de  de- 
Has,  mél^ par  nasard  à  lapaiile que 
Ton  donne  aux  bestiaux,  suffisent,  dit* 
on ,  pour  tuer  le  chameau  le  plus  ro- 
buste né  sous  un  autre  ciel  que  celui 
de  Bareah.  Mais  c'est  à  peu  près  la  seule 
propriété  que  le  Laserpitium  derias 
partage  àveclesi^ium  des  anciens  (3). 

(0 Pline,  Hist.  Ifat.,  XVUI,  3. 

(a)  Il  importe  de  ne  pas  confondre  le  sil- 
phium des  anciens  avec  le  nlph'ntm,  L.,  des 
botanistes  modernes  :  ce  dermer  appartient 


6*  Livraison.  (Éxàïs  ifiiPOLiXÀiîtsO 
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Les  tiges  de  cette  plante ,  jetées  sur  des 
tisons  ardents,  servent  atijoiird*hiii  de 

nourriture  à  Quelques  pâtres  désœuvrés  ; 
c'était  aussi  rusagc  qu'en  faisaient  les 
Asbytes  avant  l'arrivée  ûes  Grecs  en 
Libye  (t). 

T.pniairp,  fonsiil  de  Tripoli,  cité 
par  Paui  Lucas ,  rapporte  que  les  cam- 
pagnes de  Deroe  sont  couvertes  d'une 
plante  que  les  Arabes  nomment  Cejie  ou 
Zarra.  C'est,  selon  lui,  hsilphium  des 
ancieiib.  «  Cette  olaute,  dit-il,  fait  un 
petit  buisson;  les  nuiUesen  sont  épaisses 
et  veloutées,  couleur  de  sang;  elle  est 
toujours  verte,  et  fleurit  eu  toute  saison. 
La  (kur  en  est  jaune,  et  jette  plusieurs 
bouquets  les  uns  dans  les  autres  en 
ÎForme  d'artichaut  (2).  « 

Biais  cette  description  ne  s'applique 
a  aucune  des  ombellifères  qu  un  puisse 
rapporter  au  siphon. 

Les  mangeurs  de  Lotos,  ou  lotopha* 

S;es ,  dont  parle  Homère  vivaient  dans 
es  cavernes  formées  par  les  rochers 
qui  entourent  la  petite  Syrte  (3).  La 
nature  du  fruit  qui  lit  oublier  aux  com- 
pagnons d'Ulysse  le  retour  à  Ithaque 
a  été  l'objet  de  nombreuses  recherches. 

Le  nom  de  Lotus  a  été  ajjpliqué  à 
plusieurs  plantes  différentes.  Le  Lotus 
consacré  aux  anciennes  divinités  de  TE* 
gypte  appartient  au  genre  Nymphxa 
(ÎY.  lotus,  Linn,,  à  corolle  rose,  et  N. 
cœruiea  à  corolle  bleue),  de  même 
que  le  lotus  comestible ,  dont  les  fruits 
s*appelaient  fèr^s  (V Egypte ,  c'^t  une 
espèce  de  lyelumbium  {N.  s^ecio&uni), 
qui  croit  dans  le  Nil  aussi  bien  que 
dans  le  Gange.  Les  genres  Lo^  et  Meli- 
loiiisÙB  Linné  sont  des  légumineuses  de 
la  tribu  des  papilionacées.  Lniin ,  le  mi- 
cocoulier de  Provence  (CeUis  austraUst 
Linn.),  ainsi  que  plusieurs  espèces  de 
TrigoneUa,  CoroniUa  dioapyros,  Linn., 
avaient  également  reçu  le  nom  de  Lotos. 

D'après  l'opinion  le  plus  accréditée,  le 
Zizipniis  lotus,^ncyd,  {Rhamnus  lotus, 
Linn.),  est  l'arbrisseau  dont  les  fruits 
(jujubes)  étaient  mangés  par  les  Lo- 

à  la  famille  àm  conpiMéct,  et  lenembk  «u 

séneçon. 

(i) Pline,  XIX,  3. 

(i)  Paul  Lucas,  VoyageSt^l^X,  Ilyp.  ZIS. 
(3)  Hom.,  OdfM,,  IX, 


topbages.  Clusius  et  J.  Baubio  avaient 
déjà  soupçonné  que  le  vrai  Lotus  des 
anciens  était  un  jujubier;  Shaw  par* 
tagea  cette  opinion.  Linné  radtîiit  aussi, 
en  appelant  cette  plante  Rhamnus  lotus* 
Poiret  et  Desfontaines  vinrent  enfin  le- 
ver tous  les  doutes  à  cet  éi^ard.  Le  pre- 
mier trouva  Ir  Ziziphus  lotus  le  long 
des  côtes  de  Tunis  et  de  Tripoli,  parti- 
culièrement dans  la  petite  Syrte  et  dans 
l'île  de  Djerbi.  Desfontaines  l'ob^f  rvi 
dans  les  mêmes  contrées,  et  en  donne  la 
description  suivante  :  (/est  un  arbrisseau 
très-rameux,  d'environ  trois  ou  quatre 
pîefls  de  haut,  qui ,  lorsqu'il  a  perdu  ses 
feuilles ,  ne  présente  plus  qu'un  buisson 
composé  de  rameaux  blancs,  nombreux, 
fléchis  en  zig  zag ,  très-épineux ,  d'uD 
aspect  tout  à  fait  sauvage.  Ses  feuilles 
sont  dures,  petites,  ovales,  obtuses,  lé- 
gèrement dentées,  à  trois  nervures;  les 
pétioles  très-courts;  les  fleurs  petites, 
d'un  blanc  paie,  ramassées  par  paquets, 
axillaires  le  long  des  rameaux.  Les 
fruits  sont  globuleux ,  roussfttres  à  leur 
maturité,  offrant,  sous  une  chair  pul- 
peuse d'une  saveur  agréable,  un  noyau 
globuleux ,  à  deux  loges.  Ses  fleurs  pa- 
raissent au  mois  de  umi  ;  ses  fruits  sont 
mûrs  dans  les  mois  d'août  ou  de  sep- 
tembre. 

Cette  description  s*accorde  assez  bien 
avec  celle  qu'en  donne  Polybe.  »  Le 
Lotos  des  Lotophages,  dit  cet  historien, 
est  UQ  arbrisseau  rude  et  armé  d'épines. 
Ses  feuilles  sont  petites,  vertes  et  sem- 
blables à  celles  du  Rhamnus  ;  ses  fruits 
encore  tendres  ressemblent  aux  baies 
du  myrte  lorsqu'ils  sont  mûrs;  ils  se 
teignent  d'une  couleur  rousse  ;  ils  égalent 
alors  en  grosseur  les  olives  rondes,  et 
renferment  un  noyau  osseux  dans  leur 
Intérieur.  • 

Hérodote  décrit  le  Lotos  de  la  manière 
suivante  :  "  T,p  fruit  du  Lolos  est  de  la 
grosseur  d'uuti  baie  de  lenlisque  ((i.s'ys- 
Soc  i«6v  TTÏ;  ox^»'*»)»  et  d'une  saveur  ana- 
loj^ue  à  celle  des  dattes.  Les  Lotopha- 
ges préparent  du  vin  avec  ce  fruit  (1).  » 

Polybe  donne  aussi  des  renseigne- 
ments sur  la  manière  dont  on  préparait 
le  Lotos.  «  Lorsque  le  fruit  est  mûr,  • 
dit-il ,  les  Lotophages  le  cueillent ,  i'é- 
erasent  et  le  renferment  dans  des  vasess 

(x)  Hérodote,  IV,  177. 
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ils  ne  font  aucun  choix  des  fruits  qu'ils 
destinpnt  h  la  nourriture  des  esclaves; 
mais  lis  choisissent  ceux  qui  sont  de 
meilleinre  qualité  pour  les  tiommes  li- 
bres. On  les  mange  ainsi  préparés  ;  leur 
saveur  approche  de  celle  des  figues  ou 
des  dattes.  On  en  fait  aussi  une  sorte  de 
vin  en  les  mêlant  avec  de  Tenu.  Cette 
liqueur  est  très-bonne,  mais  elle  ne  se 
conserve  pas  au  delà  de  dix  jours.  » 

Desfontaines  remarque  à  cette  oc- 
casion que  les  habitants  des  bords  de 
la  petite  Syrte  et  du  voisinage  du  désert 
recueillent  encore  aujourd'hui  les  fruits 
du  Zisiphvs  lotus  :  •  lis  les  vendent, 
dit-il,  dans  les  marchés.  If  s  mangent 
comme  autrefois ,  et  en  nourrissent 
même  leurs  troupeaux;  ils  eu  iouL  aussi 
une  boisson ,  en  les  broyant  et  les  mê- 
lant avec  de  l'eau.  Ënûn,  la  tradition 

3ue  ces  fruits  servaient  anciennement 
e  nourriture  aux  hommes  s*est  con- 
servée parmi  ces  peuples  :  c'est  encore 
ce  ménie  Lotos  dont  parle  Uomère ,  et 
qui  avait  un  goût  si  délicieux  qu'il  fai- 
sait perdre  aux  étrangers  le  souvenir 
de  leur  patrie  (I)  « 

Les  fruits  du  Lotos  étaient  sans  doute 
une  ressource  précieuse  pour  des  peu- 
ples qui  habitaient  un  pays  peu  cultivé; 
mais  il  ne  peut  appartenir  qu'à  l'imagi- 
nation des  poètes  d'attribuer  à  ces 
fruits ,  très-inférieurs  à  beaucoup  d'au- 
trea ,  tels  qu'aux  dattes,  une  saveur  si 
agréable  que  les  étrangers  ne  voulaient 
plus  quitter  une  terre  aussi  fortunée. 

Pour  terminer  cette  discussion ,  j'a- 
jouterai que  le  fruit  du  caroubier  {Cera- 
tonia  siàqua)^  si  commun  dans  cette 
contrée,  pourrait  bien  avoir  été  le  véri- 
table liOtus  des  Lotophages,  quoi  qu'en 
disent  Polybc  et  ses  commentateurs. 

Del!a  Cella  s'appuie  sur  un  passage 
d'Hérodote  (IV,  17G  et  177),  confir- 
mé  par  St)  abon  (  m ,  65, 6  ),  pour  sou- 
tenir que  les  LotO[jIi  iL^PS  n'iiabitaient 
pas  te  pays  de  la  petite  Sj^rte ,  mais  la 
Qrrénaïque ,  à  Test  de  Ciniphium  (2). 

11  est  probable  que  le  Ziziphus  lotm 
est  aujourd'hui  moins  abondant  dans 

(i)  De*f.,  Acatl.  i'ar.,  1788. 

(1)  La  nave  di  UIim»,  w^resa ,  a  vele  spie- 
gate ,  dal  vento  di  tramontana  al  capo  Malea , 
non  dovea  puulo  essei-e  ipinla  aile  Sirte  mi- 
nore, oa  oeon  a  Lotofiip  délia  Girenaica, 
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ces  contrées  qu'autrefois ,  et  qu'il  a  été 
en  grande  partie  remplacé  par  le  pal- 
mier. On  distingue  principalement  deux 
espèces  très-différentes  do  palmiers  :  le 

lataniernain  (C^mâ?ro/7s  numilis,  L. } 
et  le  dattier  pro[)reînent  dit  {Phœnix 
dactyliferay  L.  j.  A  ces  deux  espèces  on 
pourra  ajouter  une  troisième,  le  Cuci'- 
fera  Thebaica,Y)eV\\.  Le  premier  est  par- 
tout commun  sur  toute  la  côte  de  la  Bar- 
barie, ainsi  que  dans  la  Sicile,  dans  l'Italie 
et  l'Espagne  méridionale.  Son  finît  est 
inférieur  aux  dattes.  C'est  une  baie 

{)resque  roude  ;  la  pulpe  qui  environne 
e  noyau  est  légèrement  sneeulente,  miel» 
leuse,  un  peu  sècbe,  mêlée  à  beaucoup 
de  filaments.  Ce  palmier  a  une  tige  ex- 
trêmement courte;  il  lleuritau  printemps 
et  porte  des  fruits  en  automne  et  dans 
riiiver. 

Quant  au  dattier»  il  se  cultive  par- 
ticulièrement dans  l'intérieur  des  terres, 
vexsle  désert;  cependant  on  en  rencontre 
aussi  de  belles  plantations  sur  les  côtes, 
et  surtout  dans  la  vaste  plaine  qui  s'é- 
tend de  Tripoli  au  cap  Tagiura.  Cet 
arbre  majestueux,  à  tronc  nu,  non 
ramifié,  couronm'^  d'.'îne  touffe  verte, 
imprime  au  pavsauc  un  caractère  par- 
ticuliOT.  Ses  fruits  sont  la  principale 
ressource  des  habitants,  lis  sont  infé- 
rieurs aux  dattes  de  Tunis ,  qui  à  leur 
tour  le  cèdent  à  celles  du  Fezzan.  Ces 
dernières  sont  les  plus  estimées^  et  on 
les  voit  très-rarement  sur  les  marchés 
d'Europe.  Une  seule  grappe  de  dattes 
peut  à  peine  tenir  dans  fa  peau  d*uu 
mouton,  dont  on  se  sert  ordinaire- 
ment pour  les  tenir  fraîches  et  les  con- 
server. Les  jeunes  pousses  du  sommet 
fournissent  tous  les  ans,  à  l'époque  de 
leur  taille,  une  liqueur  agréable,  fer- 
mentescible,  que  les  indigènes  appellent 
laghibi.  Au  bout  de  quelque  temps, 
par  suite  de  la  fermentation  qu'elle 
éprouve,  cette  liqnpnr  devient  une  espèce 
de  vin  fort  et  enivrant.  Ils  en  boivent 

éhe  son»  a  mewMfi  di  qad  Capo.  La  due 

circostauze,  aggiunte  da  Onieio  d*aver  salilo 
que:»to  iiUorale,  per  far  acqua,  Moo  due 
tratli  di  più ,  presi  dal  vero  iu  qiiesla  pirte 
niarittima  delta  CirenaitauTuMaeoaeoroaPM 

aviihLr  dovuto  ûssare  yv'wn^  d'ora  queslo 
puutu  di  geograOa  Omerica.  Fiaggio  da  Tri- 
poli, etc.,  p.  taS. 
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souvent  immodérément,  malgré  la  dé- 
fense du  Koran.  L'usage  de  ce  vin  est 
très-ancien  ;  car  Hérodote  rapjporte  que 
Cambyse  envoya  aux  Éthiopiens,  par 
l'intermédiaire  des  Ichthyophages,  quel- 
ques mesures  de  vin  de  palmier  (1). 

Les  dattiers  dont  on  a  coupé  les 
pousses  pour  en  extraire  le  suc  finr^ 
mentescible  ne  portent  des  fruits  qu'au 
bout  de  trois  ans,  et  ces  fruits  sont 
alors  d'une  qualité  supérieure.  L'A- 
frique boréale  est  la  patrie  du  pal- 
mier porte-dattes ,  Phœnixdactvliferay 
L.  (â).  Ce  n'est  qu'à  quelque  distance 
du  littoral  qu'on  trooTe  le  palmier 
doom  {Cue^tra  ThMlbaica,  Del.  ). 

(i)  Hérod.,  III,  ao. 

(a)  Chaque  coutiaent  a  pour  ainsi  dire 
Ms  palmim.  L'Amérique  compte  plus  d'es* 
pèces  que  l'Afrique  et  l'Asie  réunies.  Parmi 
Ml  espèces  qui  fournissent  le  vin  de  pal- 
mier, on  peut  cHcr  :  drvnga  saeehari' 
/era,  Lat;  Sagiu  iluayAtt»  W.;  Borassus 
fiabeUifomiit  Coeot  nueifera,  L.  ;  Rkapliia 
vm^wa.  Lab.  ;  ilauritia  vitiifera,  Mart.  Les 
jeUMC  pousses  de  ces  palmiera  sont  en  outre 
mangées  en  guise  d'éplnai  ds  ;  la  moelle  du  Sa- 
gtu  Jiump/uif  daus  l'lude,  doune  une  excel- 
lente fécule  (Mgou  ).  Les  semences  non  mA- 
res  du  Cocos  nucijera  renferment  un  li- 
quide qui  sert  de  boisson  rafraîchissaale  ;  à 
teurmaturilé,  elles  donnent  une  matière  frai* 
peuse,  saine,  qu'on  mange.  Les  haies  vertes 
de  VArenga  saccharifera  sont  confites  avec 
du  soere.  On  exprime  des  graines  de  VEÙtis 
guineensîs  et  d'autres  espèces  une  huile  grasse, 
qui  se  distingue  des  autres  huiles  par  la  pré- 
aenoe  de  l'acide  palinique.  Le  suc  du  Co- 
lypha  umbraeuli/era ,  L.,  et  Taliema  tylvti- 
trUf  palmiers  de  l'Asie,  est  émétique,  et  sert 
en  médecine.  Les  noix  de  cocos ,  de  groiseur 
■ooilnieaM,  vendues  autrefois  très-dicr»  et 
que  les  eaux  apportent  souvent  du  rivage  de 
1  Inde  jusqu'aux  iles  Seychelles  et  plus  loin , 
appartient  ao  IjadMcea  Sechellarum,  Le 
Hyphœne  coriaeea,  Pers.  [Cucifera  Thebaîca, 
Delisl..  doum  des  Arabes  K  remarquable  par 
M  difMion  didiotome,  fournit  le  Bdduam 
ttw^rnltf  suhstauce  gommo-ré:>ineu5e ,  jadis 
eipwf^  oooune  diapborétique  et  diurétique. 
Le  Calammt  draco,  WiU.  (memmi  draeo), 
dOBM  le  sang-dragon ,  remanpiable  par  son 
priMÎpu  colorant  et  la  matière  astringente  qu'il 
NUteme.  Des  troncs  du  Ceroxybim  andicola^ 
Uufflb.,  et  du  Corypha  cerifera  découle  une 
cire  particttlièro  (C«ra  de  Paima,  Camauèa 
Brask). 


FBZZAH. 

0(i  donne  le  nom  de  Fezzan  ouFassan 
à  une  vaste  oasis  comprise  entre  le 
25°  et  30*  latitude  boréale  ,  entourée  au 
nord  par  une  ceinture  de  sable,  à  l'est 
par  le  grand  désert  libyque,  et  à  l'ouest 
et  au  sud  par  le  désert  de  Sahara.  Ren- 
nell  reconnaît  dans  le  Fezzan  le  pays  des 
Garamantes  d'Hérodote  (  Gamphasan- 
ftt  de Pomponius  Mêla).  Les  Romains 
l'appelaient  Phazania,  les  Arabe»  du 
moyen  âge  Zuila;  Marmoi  le  nomme 
Fizen.  Léon  i'Atricain  rappelle  Fezzen, 
et  en  feit  la  deseription  soivante  : 
«  Fezzen  est  une  contrée  bien  ample , 
en  laquelle  sont  situés  de  gros  châteaux 
et  villages ,  tous  habités  par  un  peuple 
fort  opulent,  tant  en  possessions  eomme 
en  deniers,  pour  ce  qu'ils  sont  aux  con- 
fins d'Agadey  et  du  désert  de  Libye, 
qui  confine  avec  l'Égypte,  et  est  dis* 
tante  cette  marche  du  grand  Caire 
environ  soixante  journées,  sans  qu'on 

i)uis8e  trouver  d'autres  habitations  par 
e  désert  qu'Aogela.  Cette  contrée  de 
Fezzen  est  ÇMiveniée  et  régie  par  un 
seigneur  qui  est  comme   primat  du 

Seuple ,  lequel  distribue  tout  le  revenu 
u  pays  au  profit  public,  après  avoir 
satisfait  aux  Arabes  de  quelque  somme 
de  deniers  ,  de  quoi  on  leur  est  redeva- 
ble. Il  n'y  a  en  ce  pays  autre  chair  que 
de  chameau,  qui  est  en  grande  reqwte 
et  fort  chère  (1).  » 

C'est  par  le  Fezzan  que  passe  la  grande 
voie  de  comtnimication  du  nord-est  de 
l'Afinqae  avec  le  Soudan ,  et  particuliè- 
rement avec  Tombouctou.  On  devine 
donc  facilement  l'importance  commer- 
daleque  ce  pays  pourra  unjour  acquérir. 

État  physique ,  climat,  constitution 
géologique.  — Le  Fezzan  présente ,  d'a- 
près Uornema  nn ,  u  n  e  forme  arrondie.  La 
plupart  des  géographes  lai  donnent  une 
étendue  de  trois  cents  milles  du  nord  au 
sud,  et  de  deux  cents  milles  de  l'est  à 
1  ouest.  U  est  comme  une  île  entourée  de 
chaînes  de  montagnes  sauvages  et  impé- 
nétrables, qui  ne  sont  interrompues  qu'à 
l'ouest ,  oij  l'oasis  paraît  confiner  im- 
médiatement au  désert.  Le  Fezzan  est 
une  vaste  plaine  basse,  couverte  partout 
d'un  sable  léger,  qui  antiefois,  dit-on  « 

(i)  Description  de  l' Afrique,  p.  3x6. 
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encombrait  un  torrent  profond  et  rapide 
près  de  Tes>sowa,  à  l'est.  Â  Touest,  du 
o6té  de  Sahara,  le  sol  est  aride  et 
désert.  Au  sud ,  il  est  généralement  sec 
et  couvert  d'un  sel  alcalin  fixe  (se^qui* 
carbonate  du  soude),  auquel  les  indi- 
gènes donnent  le  nom  de  trôna.  On  y 
trouve  des  puits  nombreux ,  et  quelques 
sources  vives  qui  ne  tarissent  jamais.  Il 
ne  pleut  jamais  ou  très-rarement  dans 
le  Feman,  et  l'on  ne  rencontre  dans 
tout  le  pays  aucune  rivière  qu'un  Eu- 
ropéen pourrait  appeler  considérable. 
Le  diérif  Imhammed  vante  cependant 
le  petit  Qeuve  qui  coule  à  Mourzouk , 
ainsi  que  le  territoire  bien  arrosé  des 
environs,  où  Ton  trouve  toujours  des 
puits  de  trois  à  qnatre  mètres  de  pro- 
fondeur. Il  V  en  a,  dît -il ,  plusieurs  dans 
chaque  jardin ,  qui  servent  a  i  irrigation 
et  produistiil  une  végétation  abondance. 
Le  nombre  des  lieoi  habités  est ,  selon 
lui,  de  cent;  Horneniann  dit  qu'on  y 
compte  cent  une  villes  et  villages. 
Le  climat  a  un  effet  funeste  sur  les 
étrangers  non  habitués  aux  différences 
considérables  qui  existent  entre  la  tem- 
pérature du  jour  et  celle  de  la  nuit. 
Ritehie  succomba  à  l'action  de  ce  di* 
mat;  et  Lyon,  Oudney,  Clapperton  de- 
meurèrent longtemps  malades  a  Mour- 
zouk, capitale  du  Fezzan.  Ces  voyageurt» 
nous  apprennent  qu'il  est  rare  de  ren- 
contrer m  cm  G  parmi  les  indigènes  un 
visage  qui  annonce  la  santé.  Lyon 
observa,  le  14  janvier,  pendant  la  nuit 
une  tèmpératurede — 2»  30'  :  les  outres 
étaient  congelées ,  et  il  y  avait  de  la  tilnce 
d^un  demi-pouce  d'épaisseur  ;  pendant  le 
jour,  au  contraire>latempératures'élevait 
quelquefois  jusqu'à  30°  et  au-dessus. 
Un  sable  très-fln ,  soulevé  par  les  vents , 
cause  des  opbtbalmies  et  des  affections 
pulmonaires  très-^ves. 

Suivant  le  capitaine  Lyon  {V un  sable 
jaune  rougeâtre  (siîicr  ferruiiineuse) 
couvre  la  plus  grande  partie  du  pays. 
Au  sud  des  montagnes  de  Soudab, 
depuis  le  29*'  jusqu'au  24'*  latitude  nord, 
00  ne  trouve  d'autres  roches  qu'un  grès 
roupie  de  iormation  tertiaire,  avec  quel- 

(i)  Captain  G.  F.  Lyon,  Narrative  o/the 
Trmelsin  norlltern  Africa,  in  tlie  jears  i8x8, 
19 et  ao,  elc.  jLondon,  in-4*,  i8ai.*  Traduc- 
lioQ  française;  Paris,  in-8>,  (GidA> 


ques  couches  de  gypse ,  de  sel  gemme 
et  de  marne,  qui,  en  s'adossant  de  deux 
cdtés,  au  nord  et  au  sod,  aiuE  basaltes 

des  monts  Soudah,  constituent  toute  la 
variété  géologique  de  ces  plaines  afri- 
caines. La  base  du  grès  rouge  se  com- 
pose de  eouebe  de  calcaire  ooquillîer. 
Le  capitaine  Lyon  ne  rencontra  que  trois 
sources  dans  tout  le  vaste  espace  qu'il 
parcourut  (1);  mais  en  beaucoup  d  en- 
droits il  trouva  de  Peau  dans  des  ter- 
rains argilo-salins  à  une  profondeur  de 
trois  à  sept  mètres,  a  Le  Fezzan,  dit  le 
capitaine  Lyon,  ne  se  distingue  nulle- 
ment du  désert  sous  le  rapport  du  sol  : 
dans  le  sens  propre,  il  fait  m^me  partie 
du  Saharah.  Près  de  IVlourzouk,  le  terrain 
est  argileux  et  blanc,  et,  quoique  mélangé 
de  .subie,  il  offre  ici  une  certaine  fertilité; 
iiLiis  l'irrigation  est  tellement  pénible, 
que  dans  tout  le  royaume  on  ne  trouve 
pas  un  jardin  qui  ait  plus  d'un  acre  d'é* 
tendue ,  et  pas  un  gazon  de  la  longueur 
d'une  table.  £n  aucun  endroit,  depuis 
tes  montagnes  au  sud  de  Trinoli  jusqu'à 
Mourzouk  et  Tegerry ,  l'herbe  ne  erott 
spontanément,  excepté  entre  les  fissures 
des  roches,  et  sur  les  bords  de  quelques 
ouadeys.  » 

Agriculture  y  productions  naturelies, 
végétaux,  du  Fezzan. 

Les  rirhes  seuls  possèdent  des  terres, 
et  la  valeur  des  biens-fonds  s'estime  d'a- 
près le  nombre  des  puits  et  des  palmiers, 

ui  fournissent  la  prin<  ij)  ile  nourriture 
es  habitants.  Les  jardins  ainsi  que 
les  terres  suut  cultivés  à  la  pioche  par 
les  esclaves.  A  la  mort  d*un  proprié- 

(x)  Lyon ,  accompagné  du  consul  anglais 
Ritehie,  voyagea,  au  mon  de  mars  xtig,  de 
Tripoli  à  Mourzouk;  il  se  proposait  de  péné- 
trer de  1,T  Jaiis  le  Soudan.  Mais  les  fièvres 
dont  iU  turent  tous  deux  atteints  pendant 
leur  séjour  à  Mourzouk,  et  la  mort  préoia^ 
turée  de  Ritehie ,  décidèrent  le  capitaine 
Lyon  i  renoncer  à  ses  projets  de  découverte 
dans  rintérieur  de  TAirique.  Cependant  il 
fit  de  liombreuses  excursions  dans  le  F^zan  ; 
et  la  relation  de  ses  voyagei  a  jeté  un  grand 
jour  cnr  la  géographie  de  ce  pays.  C'est 
principalement  dans  la  direction  du  nord 
au  sud  qu'il  la  exploré.  L'étendue  du  Fez- 
zan, de  i*eit  à  Totml,  lui  est  moins  connue 
qu'à  HomenuMii. 
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taire,  ses  bieos  appartiennent  au  plas 
proclie  parent  :  s*il  meurt  sans  lié- 
ritiers  ou  s*il  est  condamné  à  mort, 
ses  propriétés  sont  saisies  au  proût 
du  sultan.  Tout  Feasanioi  peut  ache- 
ter et  vendre  :  aucune  réserve  ni 
substitution  ne  l^empéche  de  disposer 
des  biens  qu'il  a  reçus  de  ses  ancêtres. 
Les  jardins  se  cultivent  avec  une  espèce 
de  bêche  :  on  les  divise  en  carrés  d  en- 
viron un  mètre.  Ils  sont  traversés  par 
de  petits  canaux  d'irrigation.  On  em- 
ploie beaucoup  de  fumier  :  le  sol  sa-» 
blonneux  des  anciens  jardins  ressemble 
beaucoup  à  la  terre  véeétale.  Les  tra- 
vaux pénfUes  qu^exige  la  culture  de  ces 
jardins  obligent  les  propriétaires  de 
demeurer  sur  les  lieux,  8*ils  veulent  en 
tirer  quelque  profit. 

«  La  plupart  des  plantes,  ajoute 
Lyon ,  que  1  on  cultive  dans  le  midi  de 
rÉurope,  réussiraient  certainement  dans 
le  Fezzan ,  eu  leur  donnant  des  soins 
convenables,  il  serait  facile  d'y  intro- 
duire  l'usage  de  la  .bêche,  du  râteau, 
de  la  houe ,  de  la  charrue  et  du  van. 
Les  Fezzaniens  ne  sauraient  d'abord 
comment  s'en  servir,  mais  ils  rappren- 
draient bientôt,  et  en  feraient  grand 
cas  (1).  V 

On  ne  voit  dans  le  Fezzan  aucune  es- 

pèce  de  bois  de  charpente,  ni  de  végé- 
tal propre  à  faire  des  planches.  Le  pal- 
mier et  les  arbres  fruitiers ,  le  blé  et 
les  lé|[un)es  ne  sont  cultivés  que  dans 
le  voismage  des  bourgs  ou  des  villes.  Les 
plantations  de  palmier  ne  s'entretien- 
nent qu^avec  les  plus  grands  efforts  : 
l'irrigation  se  fait  au  moyen  de  ma- 
chines tirées  par  des  ânes  (2).  Outre  le 
sorgho  {gajouly  masr) ,  on  cultive 
trois  espèces  de  dourrah,  du  froment, 
de  Torge,  des  haricots,  des  raisins ,  des 
abricots,  des  pèches  etquehjues  chétives 

Sommes.  On  y  trouve  de  bonnes  âgues  » 
'excellents  melons  d'eau  et  du  coma, 
petit  fruit  rond  de  la  grosseur  d'une 
noix.  L'arbre  qui  le  porte  atteint  jusqu'à 

(i)  Forage  de  Lyon,  p.  a4a. 

{i)  Suivant  Lyen,  le  palmier  du  Fenan 
(  Phœnix  dactylifera ,  L.  )  est  très-poreux , 
sec ,  se  casse  aisément,  et  ne  dure  pas.  —  Ces 
difflk«nces, purement  accidentelles,  liennent 
sans  doute  à  l'aridité  du  soi  el  à  la  Mcharease 
du  climat. 


dix  mètres  de  hauteur;  c'est,  suivant 
Ritchie,  le  Lo^  des  anciens  (ZisipAi» 
lotus  j  Linn.  ) 

Voici  à  quoi  se  borne  la  liste  des  vè- 
géuux  cultivés  du  Fessan ,  tels  qu'ils 
sont  indiqués  dans  le  voyage  du  capi* 
taineLyoa  : 

GafouU  masr,  sorgho. 

Ga/ouli  abiad ,  |>etit  miUet. 

Goussmb ,  pt-til  grain  bran,  rond;  to 

donrrlia  d'iiji.vpte. 

Goîtssoub  iamzavi  et  Goummah  albavi, 
drax  autres  espèces  da  même  grain. 
Goummnh,  fromoil. 
Chair»  orge. 

TaHdi,  aaire  espèce  d'orge,  deooolcar 

rouge. 

Bichena,  petit  grain  resseiublaul  au  millet. 
l/mbia ,  petite  fève. 
Gilgillan,  petit  pois. 
Latila»  petite  vesce  noire. 
Kervia,t»xvi. 

(On  man^c  aussi  la  graille  de  ooloqaiate  et 

celle  de  soleil.  ) 

Namt,  de  fome  allongée,  petit  et  rare. 

Carotte,  petite  et  rare. 
Radis,  bon  et  piquant. 
Metœhia  et  BIrU  GatUt ,  plantes  que  Von 

mange  en  salade. 

Bamia,  petite  gousse  qu'on  mange  dans  la 
soupe. 

Sénevé,  cresson;  bon,  mais  rare. 

Oignons ,  bons  et  abondants. 

iliiÉ,  rare,  mais  de  bonne  qualité. 

Piment,  très-bon  et  en  abondance. 

Tomates,  rares ,  mais  bonnes. 

Potiron  ,  gros ,  jaune,  et  de  bonno  qualifé. 

fîeroti ,  fruit  qui  ressemble  au  melon. 

Jtaitttu:  on  en  trouve  près  des  poils  et 
dans  tons  les  jardins. 

Grenadest  fort  belles,  niais  en  petite  quan- 
tité. 

Abricots,  rares  et  mauvais. 
Pèches;  ne  mûrissent  jamais. 
Pommes ,  rares,  cotonoeoses  et  sans  goftt. 
Melon*  d'eau,  bons,  mais  en  peliteqnas- 
tité. 

Figues,  petites,  mais  bonnes. 

Corna ,  petit  fruit  rond,  ressemblant  à  la 
pomme  pour  la  forme  et  l'odeur,  et  de  la 
grosseur  d'une  noix.  Il  a  trois  noyaux  ;  il  est 
très-bon  quand  il  est  frais  ;  il  croit  sur  uu  arbre 
qui  a  quelquefois  trente  pieds  de  haot. 

Les  semailles  de  dourrha  et  d'orge 
se  font  au  mois  d'octobre  et  de  novem- 
bre. Les  moissons  aux  mois  de  mars  et 

d'avril.  Dans  l'intervalle  qui  s'écoule 
entre  les  semailles  et  la  récolte ,  il  faut 
arroser  deux  fois  par  semaine.  Les  ré- 
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coites  de  dattes  les  plus  importantes  pour  Vjérundo  phragmites,  L.,  qu'il  eite 

leFeznm  OBt  lieu  Ja  première  au  mois  comme  mie  eieeptioa,  n'esl  point,  à 

de  septembre,  lorsque  le  fruit  est  encore  proprement  parler,  une  plante  du  dé- 

tendre;  la  seconde,  au  mois  d'octobre,  sert.  L'herbier  ne  contient  point  d'é- 

lorsqu'il  est  sec  et  blanchi.  Le  gouddoub  ciiantillon  du  Cyperus  papyrus^  L.,  que 

OQ  soufiafa  est  un  espèce  de  trèfle  qui  le  capitaine  Glapperloii  a  tu  crottre  sur 

se  srme  par  petites  planches ,  en  janvier  les  bords  du  Chary ,  près  du  lac  Tschad, 

et  février,  et  qu'on  peut  couper  tous  les  dans  le  Soudan.  Parmi  les  autres  mo- 

quinze  jours  jusqu'en  novembre.  Alors  nocotylédonées,  il  n'y  a  que  deux  es- 

ii  ne  pousse  plus,  et  on  en  donne  les  ta-  pèces  qui  ne  paraissent  encore  avoir 

cines  aux  bestiaux.  Cette  nourritoraen-  dté  décrites  :  Tune  est  voisine  du  Melatir 

graisse  en  peu  de  temps  les  chevaux  et  thiumpmctatum;  l'autre  est  une  espèce 

les  chameaux.  Toutes  les  espèces  de  de  cold)ique,queR.  Brown  a  nommée 

goussoub  et  de  gafouly  se  sèment  au  CokhUsum  BUehU  :  elle  se  distingiie 

milieu  d*  ÎVté;  la  récolte  se  fait  en  au-  des  autres  espèces  du  même  genre  par 

tonme  ;  quelquefois  on  les  donne  en  vert  deux  crêtes  ou  appendices  nieaâ>raneux, 

aux  chevaux ,  alors  la  tige  a  le  goût  de  généralement  firsngenx ,  situés  à  la  base 

la  canne  à  sucre.  On  arrache  la  plante  ne  chaque  serment  du  périanthe ,  et 

avec  les  racines.  La  paille  sert  de  four-  un  filament  mtermédiaire.  Quelques 

rage  pendant  l'hiver;  elle  est  d'un  prix  botanistes  ont  fait  de  cette  espèce  un 

exorbitant.  La  tige  du  gafoali  s*éiève  genre  nouveau,  sous  le  nom  de  hernuh 

quelquefois  à  sept  et  à  huit  pieds,  aaciylus. 

(Lyon.)  Dans  la  classe  des  dicotyléJonées, 

Nous  avons  fort  peu  de  renseigne-  le  Gy?7mocarpus  decaïuir a  (  immlie  deB 

ments  sur  la  flore  du  Fezzan.  Nous  ne  car}  o[  hyliées)  fut  constamment  observé 

connaissons  guère  les  végétaux  de  ce  par  le  docteur  Oudney  dans  les  déserts 

pavs  que  par  le  petit  nombre  d'échan-  pierreux ,  sur  la  route  de  Tripoli  au 

tillons  recueillis  par  Ritchie  et  d'Oudney  Fezzan  ;  de  même  que  le  Comulaca  mo» 

et  déterminés  par  Rob.  Brown  (1).  Ces  nacantha  de  Delile  (famille  des  ehéfi^ 

herbiers  renferment  à  peine  cinquante  podiacées)  paraît  être  très-commun 

S >èces  nouvelles,  c'est-à-dire  non  dé*  depuis  Tripoli  jusqu'au  Bornou,  et 

tes  dans  la  Fhm  Jtkmtiea  de  Dm-  fournit  une  nourritare  exeellente  au 

fontaines,  dans  la  Flore  d'Egypte  de  chameaux.  —  De  toutes  les  plantes di- 

Delile ,  et  dans  le  Florx  Libycx  speci-  cotylédones  ,  le  Samolus  f^aierandi  est 

men  de  Viviani.  Les  collections  de  prooablement  la  plus  répandue;  elle  se 

Ritchie ,  d*Oudney  et  de  ClapperCon  ne  trouve  dantf  toote  rsurope ,  dans  l'Afri* 

contiennent  que  deux  cryptogames  ,  que  septentrionale  et  dans  le  Bornou  : 

Y Acrostichum  velleum  ,  trouvé  dans  R.  Brown  l'a  observée  au  cap  de  Bonne- 

les  monts  Tarbona,  et  le  Grammitis  Espérance  etdanâ  la  IVouvelle-Galle  du 

eeiérocA.  Uherbier d*Oudney  renferme  sud;  elle  est  également  indigène  dans. 

3uarante-cinq  espf^ros  df  praminops ,  l'Amf'rifjue  du  Nnrd.  La  distribution- 

ont  trente  appartiennent  aux  poacées  géographique  du  genre  5aiito/tt«  est  très- 

et  quinze  aux  panicées.  Dans  les  remarquable  :  à  l'exception  du  5.  e6rac^ 

plages  sablonneuses,  les  panicées  sont  teatus,  qu'on  rencontre  à  Cuba,  toutes 

Lien  moins  nomhreusfs  :  elles  sont  les  autres  espèces ,  environ  au  nombre 

aux  poacées  dans  ie  rapport  de  cinq  à  de  sept,  appartiennent  à  i'hemisphéro 

dix-huit.  oriental,  ou  le  S.  f'aierandU  est  très> 

A  l'occasion  des  graminées  du  dénrt,  commun. 
Oudney  remarque  qu'il  ne  vit  aucune  L'herbier  d'Oudney  contient  vingt- 
espèce  à  racines  rampantes,  et  que  six  espèces  de  papthouacées ,  parmi  les- 
quelles on  remarque  ¥jilha§é  Movro- 

(0  f^oyages  et  déeou»€rtes  dans  le  nord  rum{agoul),   plante  très  -  commune 

€t  dans  les  pardcs  rputraft-s  de  CJfriquât  dans  le  Fezzrin ,  pt  qui  profure  une 

par  le  major  Deuhaui,  ie  capitaioe  Clapper-^  excellente  noun  iture  aux  chameaux.  Les 

ton  et  le  docteur  Oudney,  trad.  de  l'anglais  mimosées  n'y  sont  représentées  que  par 

pv  Eyriès,  lom.  lU ,  pw.a6 x ;  Parit,  rfa6.  trois  «Spèoes  :  J'^COCfo  «tfolisa,  le  Mi- 
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mo$a  habbasfStringa  biglobosa,  dont 

\m  fruits  sont  attachés  à  un  receplacle 
•D  forme  de  massue,  Vfnga  biglobosa 
est  un  arbre  dont  les  habitaut^i  dui'  ezzan 
méridional  et  da  Bomou  font  le  plus 
grand  cas;  ils  rappellent  dotira.  Suivant 
Clapperton ,  on  torréfie  les  graines 
comme  le  cale,  puis  ou  ie&  écrase  avant 
de  les  foire  fermenter  dans  l'eau;  lors- 
qu'il se  manifeste  un  eommencrmont  de 
putréfaction ,  on  les  lave  et  on  les  réduit 
en  poudre ,  pour  en  former  des  gâteaux 
assez  semblables  au  chocolat,  et  four- 
nissant unp  sauce  excellente  à  toute 
sorte  d'aliment.  La  matière  féculente 
qui  enveloppe  les  (eraines  sert  à  la  fa- 
brication  aune  boisson  agréable;  on 
en  fait  aussi  une  espèce  oe  confiture. 
Le  doura  du  capitaine  Clapperton  est 
probablement  hniUa  dont  parle  Mungo- 
rark  dans  son  premier  voyage.  Palissot 
de  Beauvois  ,  dans  sa  Flore  d'Oware, 
temarque  que  ïinga  biglobosa  {neltidu, 
Sénégal),  déerit  par  Jaoquin,  comme 
in  d  lût  ne  à  la  Martinique,  y  aura  été 
probablement  introduit  par  les  JNègres. 

Une  espèce  de  taniarix ,  qui  ne  paraît 
point  différer  du  T.  Gallica,  est  très- 
commun  dans  le  Fezzan,  où  on  Tappeile 
attil.  Suivant  le  docteur  Oudney ,  c'est 
le  seul  arbre  susceptible  de  donner  de 
Pombrage.  Trois  espèces  de  cistes  furent 
trouvées  entre  Tripoli  et  Mourzouk. 
L'berbier  d'Oudney  contient  six  espèces 
de  zygopbyllées,  savoir  :  Mbttka  terres- 
tris,  recueilli  dans  le  Bornou  ;  Fagonla 
cretica,  entre  Tripoli  et  Beniolid  ;  Fa- 
gonia  arabica,  à  Aehedem;  Fagunia 
Oudneyt^UZigophyUumsimplex,  dans 
le  Fezzan;  enGn  le  Zygophyllum  alhî/m, 
dans  toutes  les  parties  du  désert. 

Kilcliie  trouva  entre  Tripoli  et  Mour- 
louk  une  espèce  de  Bes^ia,  voisine  des 
M,  sufjruiiculosa  et  undata ,  Linn.  ; 
K.  Brown  lui  donne  le  nom  de  Reseda 
prapi/iqua  i  elle  ebt  remarquable  en  ce 
que  les  onglets  de  tous  les  pétales  sont 
simples,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  ni 
dilatés  ni  épaissis ,  et  gu*ils  n*ont  au- 
cune sorte  d'appendice  à  leur  point  d'u- 
nion avec  le  limbe  trifide ,  avec  lequel  ils 
se  confondent  insensiblement.  —  Parmi 
les  crucifères  ,  on  remarque  le  Cieome 
sUiquaria ,  plante  assez  abondante  sur 
les  limites  du  Fezzan  et  deTripoli.  Toutes 
les  espèces  de  ce  genre  sont,  saivant 


R.  Brown,  indigènesderAfriqneseptaih 

trionate  et  de  1  Asie  moyenne,  excepté 
le  C.  violacea,  qui  appartient  au  Portu- 
eal.K.  BtoymcoasidhreVffesperisnUens 
de  Viviani  comme  appartenant  à  an 
genre  nnuvçau ,  auquel  il  a  donné  le  nom 
d'Oud-nrya ,  en  mémoire  du  docteur 
Ouiiney.  Cette  plante  fut  recueillie  par 
ce  Yoyageur  dans  les  nombreuses  vallées 
entre'Tripoli  et  Mourzouk;  les  chevaux 
et  les  mulets  la  mangent  volontiers  (1). 

R.  Brown  propose  de  faire  un  sous- 
genre  (  Plagitoba  deR.B.)  de  VHesperis 
ramosissima,  recueillie  parRitchip  dnns 
le  Fezzan  :  il  diffère  par  son  aspect  de 
tontes  les  autres  Hesperit;  il  se  rappro- 
efae  BOUS  quelques  rapports  des  Mal- 
comia,  et  sous  d'autres  des  MathîoJa. 
Les  cotylédons  sont  très-obliquement 
incombants.  Le  SaviM^  jEgypHx, 
R.  Brown,  fut  recueilfi  près  de  Bond* 
jem  par  le  docteur  Oudney.  Delile  dé- 
couvrit cette  plante  près  dé  la  pyramide 
de  Saqqârah;  il  la  figura  et  la  déeririt 
sous  le  nom  de  Lunaria  parvijlora, 
IjtLunaria  Libyca,  Viv.,  eu  est  une  es- 
pèce voisine,  trouvée  en  1819  par  Ri t- 
chie  aux  environs  de  Tripoli.  Elle  fut 
décrite  et  figurée  en  1824  pnr  Viviani, 
d'après  les  échantillons  recueillis  en  1817 
par  le  docteur  Délia  Cella.  Sprengel  en 
fait  une  espèce  de  FarseUa,  Le  genre 
SavignyajVi.  Brown,  très-voisin  du  Ltt- 
nuria^  n'a  pas  été  genéralemeat  adopté. 

Il  importe  de  faire  ici  observer  que 
les  herbiers  de  Ritcbie ,  d'Oudoey  et  de 
Clapperton  ne  se  rapportent  pas  seule- 
ment à  la  ilore  du  Fezzan ,  mais  à  celle 
des  environs  de  Tripoli ,  du  désert  de 
Sahara  et  du  Bornou  dans  le  Soudan.  Le 
tiers  des  échantillons  soumis  n  l'examen 
deR.  Brown  appartient  au  territoire  de 
Tripoli  ;  cinquante  furent  recueillis  sur 
la  route  entré  Tripoli  et  Mourzouk, 
trente-deux  dans  le  Fezzan ,  trente-trois 

(i)  R.  Brown  dounc  Ju  ^t;iae  Oiidncya  k 
caractoistique  suivante  :  Calfx  clatuus ,  basi 
bisaccatiis.  Filameiita  dutincta,cdcntula.  Slig' 
mata  coiuuita,  apicibus  distinclis.  SUi<jua  ses- 
sISs,  Bnearis,  rottrataf  wtMs  plants ,  mû" 
nerviis ,  funiculis  adnatis ,  sep  fis  areolarum 
parietibut  AuppturaUelu,  Seaûna  unuertftta, 
Coifledones  aeeaiAuUêi,  —  Ce  genre  ne  dit* 
fère  des  Arabis  que  par  k  fonne  du  stigmate 
e|  kbecd«  la  liUqne. 
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de  Monrzouk  n  Kouka,  soixante-sept 
dans  le  Bomou  ,  1 1  siize  dans  le  Soudan. 

Animaux  du  Fezzan. 

Parmi  les  animaux  carnassiers  com- 
muns au  Fœzan  on  remarque  la  pan- 
thère, rhyène,  le  chacal ,  plusieurs  espè- 
ces de  renards  et  le  chat  sauvage.  Sur 
les  frontières  du  territoire  de  Tripoli 
et  du  Fezzan  on  trouve  un  animal 
particulier,  que  les  iudi^ènes  appellent 
nandy.  Lyon  en  tua  trois  individus,  et 
les  envoya  au  musée  britannique.  «  Je 
crois, ajoiita-t*il,  que  ce  sont  les  pre- 
miers animnux  de  cette  espèce  qui  arri- 
veront en  Europe.  »  Lekandy  resseiubte 
beaucoup  au  cochon  d'Inde  ;  sa  couleur 
est  d*un  ïann  cendré ,  son  (M>il  est  plus 
long  que  celui  du  rat ,  et  fort  soyeux.  U 
a  les  Veux  grands,  noirs  et  h  mus  de 
tête.  L'orim  de  ses  oreilles,  aplaties 
sur  le  côté  de  la  téte,  est  également  noir, 
et  n'est  pas  couvert  de  poils.  Sa  queue 
est  très-courte,  mais  elle  est  garnie  d'une 
touffe  de  poils  noirs,  très-longs.  Il  a 
le  corps  arrondi ,  couvert  de  graisse ,  et 
s'élargissant  vers  les  épaules.  Il  se  rrense 
un  terrier  dans  les  niouiagues.  Les 
Arabes  en  aiment  beaucoup  la  chair,  qui 
est  blanche  et  grasse,  et  semblable  à 
celle  du  lapin  (1).  Le  chameau  du  Fez- 
zan (  maherry),  très-rapide  à  la  course, 
est  de  toutes  les  bétes  de  somme  la  plus 
répandue;  le  cheval,  Tâne,  le  bœuf, 
le  mouton,  la  chèvre  et  le  chien  sont 
des  animaux  rares  et  très -précieux. 
Dans  une  chaîne  de  montagne ,  à  l'est 
de  Sockna,  on  trouve,  selon  Lyon,  une 
immense  quantité  de  buftles,  distingués 
en  trois  espèces  :  le  oméaUf  de  la  taille 
d'un  âne,  ayant  de  très-lonf^ues  cornes, 
le  cuir  rougeâtre,  et  de  grandes  touffes 
de  poils  de  18  à  20  pouces  de  longueur, 
qui  leur  tombent  des  épaules;  il  a  la  téte 
tort  jirosse,  et  est  très-méchant.  Le  bo- 
(fra  el  oueiche  est  encore  un  buffle  rouge, 
ayant  de  grandes  cornes;  il  est  de  la 
taîUedhine  vache  ordinaire,  et  lent  dans 
tous  ses  mouvements.  Le  buffle  blanc, 
un  peu  moins  gros,  est  un  animal  aussi 
léger  que  timide,  et  qui  se  laisse  difBci- 
lement  atteindre.  Ces  animaux  mettent 
bas  en  avril  ou  en  mai.  —  Les  oiseaux 
fi'abundeot  pas  dans  le  Fezzan,  à  l'excep- 

(t)  fofaga  dê  Ljron,  «le.,  p.  35* 


tion  des  vautours ,  des  faucons  et  des 
corbeaux,  qui  sont  aussi  communs  dans 
le  désert  que  les  moineaux  dans  la  ville 
et  les  piereons  sauvages  dans  les  bois  de 
palmiers;  les  autruches  s'avancent  quel- 
quefois ici  jusqu'au  80^  degré  latitude 
nord.  Le  produit  de  la  chasse  de  ces  anU 
maux  fait  vivre  une  grande  partie  des  ha- 
bitants de  l'intérieur  du  Fezzan.  «  Tous* 
ies  Arabes,  dit  Lyon,  sont  d*aecord  sur 
la  manière  dont  l'autruche  couve  ses 
œufs,  qu'elle  ne  laisse  pns  éclore  à  la 
chaleur  du  soleil,  comme  on  le  croit 
communément.  Elle  se  construit  un  nid 
assez  grossier,  y  pond  auatorze  à  dix- 
huit  œufs ,  et  les  couve  ae  la  même  ma- 
nière que  la  poule ,  le  mâle  nrenaut  de 
temps  en  temps  la  place  de  la  femelle. 
C'est  pendant  qu'elles  élèvent  leurs  pe- 
tits uu  on  s'en  urocure  le  plus  grand 
nombre  ;  les  Arabes  tuent  les  mères  tan* 
dis  qu'elles  sont  sur  leurs  nids.  A  Sock- 
na et  aux  environs  on  élève  des  au- 
truches dans  des  basses-cours ,  et  l'on 
récolte  leurs  plumes  trois  fois  en  deux 
ans.  D'après  les  peaux  d'autruches  sau- 
vages que  j'ai  vu  exposer  en  venta ,  je 
crois  que  toutes  les  belles  plumes  qu'on 
▼oit  en  Europe  viennent  de  celles  qui 
sont  iirivées,  les  autres  ayant  les  leurs 
tellement  souillées  et  brisées ,  qu'elles 
n'en  ont  quelquefois  pas  une  douzaine 
de  bonnes  (1).  » 

Voici  la  liste  que  Lyon  donne  des  ani- 
maux (vertébrés)  du  Fezzan  : 

MUnUFÈSSS. 

chat  tigre. 

Hyènes^  très>farouche$  etlrèSHBombreiues. 
Chakals ,  très-oombrein;  ib  s'approchait 

des  lîpnx  habités. 

Renard  f  rare,  et  plus  petit  que  celui  d'Eu- 
rope. 

Oadan ,  buffle  sauvage  de  la  taille  d'un 
àue ,  ayant  de  très-grandes  cornes  ,  el  sur  les 
épaules  de  lougues  touffes  de  (wils. 

Buffle  rouge,  animal  et  lourd  etCacileà 
prendre. 

Bu/jlle  blanc,  de  petite  taUlCt  mais  agpift 

et  courageux. 
ÀnUlopet  rare  près  de  Honrsouk. 

Chat  sauvage,  dans  les  rochers. 
Porc-épiCf  dans  les  vallées  voisuiea  de 
Beredjan. 

Hérisson  ;  dans  les  environs dsspoits.  Les 
Arabes  en  uiangeot  la  chair. 

(i)  Vitjt^  d»  Ljoa,  p.  to. 


Digitized  by  Google 


LITJinVERS. 


Bat^  de  deux  espèces,  Pane  jaunâtre, 

l'uutre  brune.  La  première  habite  le  désert , 
la  seconde  se  trouve  dans  les  maisons.  Toutes 
deux  enl  la  queue  toolAie. 

Ganutcka ,  animal  semblable  à  un  rat, 
ayant  la  queue  tuuifue ,  et  ta  téte  semblable  à 
celle d'iui  blaireau;  il  Tildaosles  paloiieny 
et  est  facile  à  apprivoiser. 

Souris,  de  deux  espèces,  l'une  jaune,  Pau> 
tre  braoe,  comme  ks  rats. 

Cerho;  ne  se  trouve  que  dans  le  ddsert. 

Lapins  sauvages;  ou  en  vuit  à  Mourxouli 
quelques-uns  de  privés ,  qui  aiml  amenés  des 
côtes  de  la  Méditerranée. 

Lièvre t  assez  rare;  dans  les  yallées. 

Mecherrij  ,  chameau  tic  course. 

Cheval  i  moutons,  chèvres,  vaches,  eu  très» 
petit  noamre. 

OISEAUX. 

Auiruchef  dans  les  uioutagnes  du  Ouadan. 
MgUt  rare. 

Vautour,  très-commun  dans  le  désert. 

Faucons ,  assez  nombreux.' 

Pintade  tauvage  ;  dans  les  vallées  au  nord 
de  Sockna. 

Corbeau^x,  très-nombreux  liaus  le  désert. 

Canard Éouvege,  «  J'en  ai  vu,  dit  Lyon , 
quelques  volées  ;  mais  je  ne  puis  dire  d*où  ils 
vieuneut,  c'est  probablement  de  quelques 
lacs  du  désert. 

Foulque,  n  Ou  en  trouve  dans  les  rues  do 
Mourzouk  |)eadaat  le  séjour  que  nous  y  flmes, 
tt  on  nous  l'apporta.  Cétait  là  première  qu'on 
j  vovait.  » 

j|feiiieait«,  très-nombreux.  Le  mflle  est  de 
couleur  d'ardoise,  avrc  1  s  taehee  noires;  la 
femelle  comme  eu  Europe. 

Sirondelle,  coolear  d*ardoise. 

Wbrpj  ;  ()o  petites  espèces  ayant  une  touffe 
de  plumes  sur  la  tète. 

JRoiMel;  ailes  noires,  poitrine  jaune. 

Bergeronnette  t  ressemblaat  à  on  serin 
mucekt. 

Oiseau,  ressemblant  à  une  grive,  malt  à 

queue  plus  longue. 

Perdrix,  au  nord  de  Sockna. 

Pigeon  sauvage  et  privé.  Le  premier  est 
un  oiseau  de  passage,  qui  part  eu  août,  et  s'en 
▼a  du  côté  dn  Bomoa  et  doTibbou. 

Poules ,  en  très-petit  nombre.  Quelques 
oies  à  Zooela. 

Cftto  liste,  quoique  bien  incomplète 
et  défectueuse,  notis  fait  cependant 
comprendre  tout  l'intérêt  ^u'on  retire- 
rait d^une  exploration  seientifiqae  da 
Fezzan. 

Les  oiseaux  aquatiques,  comme  les  ca< 
nards,  tes  oies,  etc.,  sont  presque  incon- 
nus. On  ne  voit  que  très-peu  d'abeilles,  de 
coléoptères  et  de  papillons,  par  la  raison 


que  les  fleurs  sont  très-rares;  les  mouches 
même  sont,  suivant  Lyon,  Inconnues  an 
Fezzan  (1).  En  revanche,  on  y  trouve  en 
abondance  des  scorpions  et  des  fourmis 
d*un  brun  clair,  tachetées ,  et  munies  de 
fortes  mandibules.  Les  lacs  d'eau  aiAée 
sont  peuplés  de  myriades  de  petits  vers 
gélatineux ,  que  les  habitants  prennent 
aa  printemps,  pour  les  dessécher  et  les 
manger  (9). 

Parmi  les  productions  du  règue  miné- 
ral on  remarque ,  comme  les  pins  abon- 
dantes, le  trôna  (espèce  de  carbonate  de 
soude  impur),  le  sel  gemme,  Talun 
(  shub  ),  le  gypse,  le  nitre  et  le  soufre  (3). 
Le  sel  gemme  et  le  trôna  constituent  des 
articles  de  commerce  importants.  C'est 
près  du  i>ourgde  Mafen  que  l'on  rencon- 
tre la  mioe  ta  plus  considérable  de  sel 

(  i)  Denham ,  Clapperlon  et  Oudney  se 
plaigneat,  au  contraire,  de  la  prodigieuse 

Îuantité  de  oiottdiei  qu'Us  ont  reoeoiMrèe 
ans  le  Fezzan. 

(a)  Ces  vers  oomestibies  sont  particuiière- 
vwut  péchés  dans  les  eaox  dei  étangs  do  Ouâ- 

dey  Chiati.  Ils  sont  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
riz.  On  les  pile  dans  un  mortier  avec  un  peu  de 
sel,  et  on  les  réduit  eu  une  pâte  dont  on  tait  des 
boulettes  qu'on  laisse  easutte  sécher  au  soleil. 
Ces  vers,  qu'on  nomme  (Lmd ,  ressemblent, 
pour  le  goût,  à  de  mauvais  caviar,  et  Todeur 
en  est  très-désagréabla. 

(3)  Il  est  à  remarquer  que  le  soufre  est 
très-commun,  et  se  rencontre  le  plus  «ou  veut 
à  la  murfiiee  même  du  sol  depuis  le  littoral  d« 
la  grande  Syrte  jusqu'au  delà  du  Fezzan,  Se- 
rait-ce là  un  indice  de  grands  bouleverse- 
ments d'origine  volcanique?  On  sait  qne  le 
soufre  est  en  général  très-répandu  dans  les 
terrains  (  solfatarres  )  qui  avoisinent  les  vol- 
cans. Nous  rappellerons  à  ceUe  oecasion  que 
M.  Subtil,  qui  a  séjourné  longtemps  dans  les 
États  de  Tripoli,  a  sis^nalé  l'existencf*  d«  sou- 
frières très-ubondanles  à  Bréga,  Liuouf  et 
Moukta,  au  fond  de  la  grande  Syrte.  Les 
terrains  de  sonfie,  dif  ret  hn}>:lp  ingénieur, 
occupent  une  étendue  de  huit  myrtamètres  du 
nord  au  sud,  depuis  linouf  jusqu'à  Bréga, 
et  de  vingt  cinq  à  trente  kilomètres  de  l'est  à 
l'ouest  depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'aux 
montagnes ,  dont  la  diaine  se  perd  dans  le 
Fezzan.  On  y  trouve  des  lacs  sulfureux  et  des 
monticules  de  soufre  dont  les  sommets,  dé- 
nudés par  les  eaux  du  ciel ,  laissent  le  mineni 
à  découvert.  »  (  Document  eommuniqoé  psr 
M.Feid.Deaia.) 
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gemme  :  rV«;t  iTnc  plnine  nni  s'étend  SUT 
un  espace  d'environ  trenle  miUes. 

Habitants. 

La  population  du  Fezzan  peut  être 
évaluée  à  souante-dix  ou  quatre  -  vingt 
rallie  âmes.  Cêst  sans  dôme  un  mé- 
lange d'Arabes  et  d'nb or i gènes,  tant 
de  la  côte  que  de  l'intérieur.  Les  habi- 
tants sont  de  taille  moyenne;  ils  uni  lu 

Eum  brun  foncé,  les  pommettes  très-saiU 
ntes,  le  visage  plat,  les  yeux  petits,  la 
bouche  large,  et  les  cheveux  moins  lai- 
neux ainsi  que  le  nez  moins  voûté  que 
diez  les  Nègres.  Les  Fezzaniens ,  avee 
leurs  formes  originairement  belles,  ne 
8ont  pas  robustes.  Hornemann  et  d'au- 
tres voyageais  les  dépei^inent  comme 
un  peuple  sans  éoergie,  indolent  d*es- 
prit  et  de  corps,  mais  entreprenant  lors- 
qu'il s*agit  de  gain.  Les  femmes  sont  en 
général  très-laides,  elles  sont  nubiles  à 
douze  et  treize  ans  ;  à  quinze  ou  seize 
ans  leurs  seins  tombent,  elles  commen- 
cent a  prendre  les  traits  de  la  vieillesse. 
Il  est  rare  qu'elles  soient  fécondes  jus- 

au'à  trenie-cinq  ans.  Quelques  familles 
ont  les  membres  ont  la  peau  d'une 
teinte  plus  claire ,  et  qu'on  appelle  ma- 
melouks, forment  en  quelque  sorte  la 
caste  nobiliaire;  ils  sont  pauvres,  mais 
iiers  de  leur  origine  :  la  plupart  de  leurs 
ancêtres  étaient  attaches  au  service  du 
pacha  de  Tripoli ,  et  avaient  â;é  envoyés 
en  présent  aux  beys  du  Fezzan.  Les 
chérifs  de  Zuila  appartiennent  aussi  à  la 
classe  des  nobles  :  ils  descendent  d*une 
tribu  arabe,  et  sont  connus  pour  leur 
probité  et  leur  hospitalité. 

Les  propriétés  territoriales  sont  entre 
les  mains  des  cadis,  des  dieiks,  des 
caïds ,  des  hadjis  et  des  marabouts,  qui 
les  font  exploiter  par  des  esclaves  noirs. 
11  u  y  a  presque  pas  de  diitereuce  eutre 
le  commun  du  peuple  et  Tesclave  domes- 
tique. 

Au  rapport  de  Lyon ,  les  Fezzaniens 
nebrillentni  par  leurs  sentiments  d'hon- 
neur ni  par  leur  courage  :  ils  sont  senri* 
lement  soumis  à  leurs  tyrans.  Ils  ne 
sentent  pas  leur  abjection,  parce  qu'ils 
n*ont  jamais  connu  la  .liberté,  et  qu'ils 
ont  toujours  été  le  jouet  des  caprices  de 

leurs  maîtres. 

La  langue  dominante  est  l'arabe  occi* 
dental  (le  nutghrebi).  Cependant  on 


parle  aussi  au  Fezzan  les  idiomes  du 
Bornou,  des  Touariks,  des  Tibbous, 
et  du  Soudan,  à  cause  des  relations  fré- 
quentes avec  le  Sahara  et  le  Soudan. 
Les  fekhis  sont  des  gens  qui  font  mé- 
tier d'écrire  des  lettres  pour  les  princi- 
paux habitants,  et  de  lire  celles  qu'ils 
reçoivent;  on  les  paye  en  grain.  Toutes 

correspondances  du  sultan  passent  par 
les  mains  de  ses  fekhis  ;  quoiqu'ils  ne 
soient  quedes  esclaves,  ils  deviennent  des 
personnages  importants.  Presque  tousles 
habitants  savent  lire  et  écrire  l'arabe. 
Ils  n  ont  pas  la  inumdre  idée  de  l'arith- 
métique ;  ils  comptent  en  traçant  des 
points  sur  le  sable,  et  en  mettent  six  à 
chaque  liçne.  ils  sont  extrêmement 
sobres ,  soit  par  habitude,  soit  par  né- 
cessité. Ils  ne  mangent  que  des  dattes 
(avec  lesquelles  on  nourrit  aussi  les 
chevaux  J  et  une  bouillie  de  farine ,  pré- 
paréeavec  delà  graisse  demouumrance; 
ils  ont  rarement  delà  viande  dechameau. 
Pour  désigner  un  homme  riche,  ils  di- 
sent Qu'il  mange  tous  les  jours  du  pain 
et  de  la  viande.  Les  sauterelles  grillées 
et  le  vin  de  dattes  [lougilbi)Wtit  leilIS 
plus  grandes  friandises. 

L'extrême  facilité  avec  laquelle  on 
importe  toutes  sortes  de  marchandises 
dans  le  Fezzan,  fait  que  l'industrie  y 
est  tres-négligée  ;  les  habitants  n'ont  que 
de  misérables  huttes.  Les  cordonniers  et 
les  maréchaux-ferrants  son  seuls  indis- 
pensables ;  le  maréchal  qui  ferre  le  che- 
val du  sultan  est  souvent  l'artiste  qui  fa- 
brique aussi  les  boucles  d*orellles  en  of 
de  fa  sultane. 

Les  tisserands  de  laine  ne  connaissent 

i}as  encore  la  navette  ;  leurs  étoffes  sont 
oardes  et  grossières.  Aussi  les  Fezsa- 
niens  'habïïlent-ils  eh  tissus  de  Tripoli 
et  du  Caire  ,  qu'ils  recouvrent  d'une  dra- 
perie légère  c  l  blanche  fabriquée  dans  le 
Soudan.  Certaines  industries  sont  tout  à 
fait  impossibles,  par  le  manque  absolu 
de  bois  de  charpente. 

Dépourvus  des  produits  indigènes  qui 
puissent  être  l'objet  d'un  commerce  unl- 
versel,  sans  fabriques  ni  manufactures , 
les  Fezzaniens  n'expédient  que  des  mar* 
diandtses  étrangères ,  et  Ici  habitants 
des  oasis  voisines  sont  leurs  commis 
sub.ilternes  :  ceux  d'Augila  sont  des  ex- 

fiédltlonna)^es  pour  le  Caire,  ceux  de 
illflia  pour  la  Boroou,  ceux  d'Agadés 
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pour  le  Soudan,  eeux  de  Ga damés  et  do 
Mf^siirate  pour  le  nord.  Le  Soudan  en- 
voie des  esclaves  :  on  y  fait  pour  ainsi 
dire  la  chasse  aux  hommes,  et  on  ex- 
pédie annuellement  mille  à  quinze 
cents  de  ces  malheureux.  Cette  contrée 
fournit,  en  outre,  la  poudre  d'or,  les 

f^lumes  d'autniehe,  l*ivoire,  le  séné  et 
es  noix  de  gourou.  On  pourrait  y  ajouter 
encore  l'airain,  les  peaux  de  chèvres,  les 
éto£fes  de  coton  bleu  de  Cashna  et  le 
trôna  de  Mandrah ,  que  les  indigènes 
éclionizfnî  contre  les  article^;  île  îiim"  de 
l'Ont  tît,  des  armes  en  fer  et  autres  ma^ 
chaiidises  de  l'Occident. 

Pendant  toute  Tannée  il  se  tient^dans 
tontes  les  villes  et  villages  du  Fezzan  , 
des  marciiés  à  jours  iixes.  Cet  usage 
est  également  répandu  dans  toute  l'A- 
frique septentrionale,  dans  le  Darfour, 
dans  le  Habeeh,  et  dans  le  Soudan. 
Cest  avec  la  saison  tempérée ,  qui  dure 
depuis  le  mois  d'octobre  jusqu*au  mois 
de  février,  que  commence  à  Mour- 
zouk  la  granae  foire,  où  se  donnent 
rendez-vous  les  grandes  caravanes  du 
Caire,  de  Ben-Ghazi,  de  Tripoli,  de 
Gndamès,  de  Touat  et  du  Bornou.  Dans 
ciiiquante-sept  journées  les  petites  cara- 
vaueâ  des  Berbères,  des  Kehadeb,  des 
Touaricks,  des  Tibbous,  qui  font  le  com- 
merce de  blé,  d'buile,  de  beurre,  etc., 
s'y  rendent  aussi;  mais  elles  n'y  séjour- 
nent ^ue  peu  de  temps.  A  l'approche 
du  pnntemps  toute  cette  foule  oom' 
merçante  se  met  en  mouvement;  car 
c'est  alors  la  seule  époque  où  les  cara- 
vanes poissent  reprendre  leur  route  vers 
le  sud ,  si  elles  veulent  regagner  avec 
le  moins  de  fatigue  possible  leur  but 
éloigné,  le  Ni^er. 

I/introductiondu  luxe  étranger  altéra 
1(  s  mœurs  des  habitants.  Les  Fezza- 
niennes  poussent  la  passion  de  la  danse 
et  de  la  parure  à  Textrénie.  Avec  les 
esclaves  nègres  on  transporte  les  ka- 
dankas  du  Soudan,  destinées  aux  plaisirs 
des  hommes  ;  comme  les  almeh  (  femmes 
savantes)  du  Caire,  elles  sont  habiles 
dans  la  danse ,  la  musique  et  le  chant. 
On  assure  qu'aucun  endroit  de  la  terre 
n'est  plus  rempli  de  courtisanes  que  le 
Fezzan,  ce  grand  port  où  Tiennent 
aborder  tous  les  voyageurs  de  Tocéan 
de  sable. 

Le  gain  terrestre ,  réuni  à  l'espoir  du 


Sain  céleste ,  conduisent  chaque  année 
es  milliers  d'hommes  nn  tombeau  dti 
propli£te.  La  caravane  des  pèlerins,  qui 
passe  par  le  Fezzan,  est  connue  pour  la 
mieux  organisée,  et  la  plus  sûre.  Partout 
elle  apporte  la  joie ,  les  fêtes  et  les  ri- 
chesses ;  elle  fait  naître  et  cultive ,  dans 
ceux  qui  la  suivent,  les  devoirs  de  l'is- 
lamisme, les  vertus  de  l'hospitalité,  de 
la  bravoure  et  de  l'abnégation. 

Revenm  et  forces  milUairet, 

Les  revenus  du  caïd  ou  sultan ,  qui  ne 
reconnaît  que  l'autorité  du  pacha  de  Tri- 
poli, consistent  dans  l'impôt  qu'il  prélève 
sur  les  esclaves,  les  dattes  ou  toute  espèce 
de  marchandise.  Cliaque  esclave,  en  en- 
trant dans  le  pays,  nayedeuxdoUars  d'£^- 
pagne,  et  souvent  les  marchands  de  l'in- 
térieur en  transportent  jusqu'à  quatre 
mille  par  an  aux  marchés  du  Fezzan; 
un  chameau  chargé  d'huile  ou  de  beurre 
paye  sept  dollars;  une  charge  d'étoffes 
coûte  trois  dollars,  une  charge  de  dat- 
tes y  un  dollar ,  etc.  Les  dattiers  payent 
un  dollar  par  deux  cents  pieds,  les  trou- 
peaux le  cinquième  du  nombre.  La  vente 
de  chaque  rsclnvr  vaut  eu  outre  un  dollar 
et  deun  au  sultan.  Ses  propres  planta» 
tions  de  palmiers  lui  rapportent  annuel- 
lement six  mille  charges  de  dattes ,  dont 
chacune,  pesant  quatre  cent  livres,  a  pour 
le  moins  une  valeur  de  dix-huit  mille 
dollars.  Les  jardins  payent  le  dixième  de 
leur  |n:i)duit;  chaque  ville  paye,  en  ou- 
tre, un  petit  tribut,  et  le  quart  des  es- 
claves qu'on  amène  annuellement  du 
Soudan  appartient  au  caïd.  Il  a,  de 
plus,  le  monopole  du  commerce  des  che- 
vaux. Le  tribut  annuel  qu'il  est  obligé 
de  payer  au  pacha  de  Iripoli  estd'enviroa 
vingt  mille  dollars.  Le  tribut  qu'il  est 
tenu  de  déposer  en  personne  devant  le 
pncha  rond  11  IL  .iinsi  chaque  année  le 
caid  ou  suiLaii  tiu  Itzzau  a  iripoli,  et 
pendant  ce  temps  son  fils  est  chargé  du 
gouvernement.  Les  forces  militaires  du 
Fezzan  s'élèvent  à  cinq  mille  soldats , 
tous  arabes.  Jamais  les  Fezzaniens  ne 
sont  appelés  au  service  actif  :  le  sultan  ne 
les  regarde  pas  comme  assez  belliqueux 
pour  se  lier  a  eux.  Mais  Us  payent  cher 
cette  exemption,  par  robligation  de 
nourrir  et  «rentretenir  ceux  qui  portent 
les  armes.  Jamais  le  sultan  n'aurait  oc- 
casion de  faire  la  guerre  ;  mais  l'état  des 
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peuplades  nègres  du  sud ,  qui  sont  sans 
défense,  offre  à  sa  cupidité  des  tenta- 
fions  trop  fortes  pour  qu'il  puisse  y  ré- 
sister. Il  envoie  donc  tous  les  ans  une 
force  armée  pour  pilier  leurs  possessions 
et  réduire  les  habitants  en  esclavage. 

Histoire  du,  Fezzan. 

JNous  ne  savons  que  fort  peu  de  chose 
sur  les  événements  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  du  Fezzan.  Hérodote  connais- 
sait, comme  nous  avons  vu  plus  haut, 
le  Fezzan  sous  le  nom  de  pays  des  Ga- 
ramantes,  dont  le  souvenir  semble  se  re> 
trouver  dans  le  nom  de  la  ville  de  (!?Aer- 
7na.  Les  Romains  rappelaient  Phaza- 
nia.  Au  (  ummencement  du  premier  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne,  ils  y  dirigèrent 
une  expédition,  sous  le^  ordres  dp  Cor- 
nélius Balbus ,  et  soumirent  les  habi- 
tants. Dans  cette  expédition,  on  trouve 
mentionnées  des  villes  ^lalé  etCtUaiaf 

3ui  tombèrent égalompnt  sotis  le  pouvoir 
es  Romains.  Dans  le  septièiue  siècle , 
les  Arabes  devinrent  les  maîtres  du  pays, 
et  s'y  maintinrent  longtemps.  Ëdrisi  et 
Ebn  Haukal  nomment  Zuiln  f  Tancienne 
Cillala)  comme  la  capitale  du  pays.  Au 
quatorzième  sièele  le  Fezzan  apparte- 
nait aux  chérifs  du  Maroc.  Plus  tard,  ce 
pays  tomba  entre  les  mains  d'une  dynas- 
tie de  noirs  qui  se  comptait,  suivant  Lu- 
cas ,  au  nombre  des  ehérifs  dti  Tafilelt. 
En  1811  un  usurpateur,  nommé  Moha- 
med-el-Mekni ,  parvint  à  se  défaire  de 
tous  les  membres  de  cette  ancienne  fa- 
mille, et  se  fit  nommer  sultan ,  après 
s'être  assuré ,  par  la  promesse  d'un  tri- 

81e  tribut  annuel,  la  protectiou  du  pacha 
e  Tripoli.  Son  gouvernement  est  tout  à 
fait  despotique ,  et  il  ne  se  maintient  au 
pouvoir  que  par  In  crainte  qu'ont  les  ha- 
Litantsd*unemvasioQtripolitaine(l).  Un 

(i)  Voici  dans  quels  termes  Lyon  {^oya^e  , 
etc.,  p.  6-8)  raconte  l'histoire  de  ce  chef.  »  Ma- 
homed-el-Mekiii,  qu'oo  nomme  à  Tripoli 
éejr  du  Fezzan,  mais  qui  prend  le  tilre  de  sul- 
tan en  eotraul  sur  sua  territoire,  est  un  homme 
d'environ  einquante  ans  (en  i8ig),  ayant 
l'air  martial,  et  doué  d'une  grau  ie  force  de 
«orps  :  il  est  dévoré  d'une  ambition  excessive 
et  d'une  aTarice  insatiable.  C'était  un  des 
amis  et  de%  jÀm  frrmrs  .'^oiitirns  du  pacha 
actuel  pendant  le  règae  de  son  père ,  et  il  lui 
fnt  d'nn  grand  ieeoun  pour  apaiicr  les  trou- 
biei  qui  t'ébfaicol  lonqnli  UMnpa  le  trâne. 


cadi  ,  résident  à  Mourzouk,et  dont  la 
digni^  est  héréditaire  depuis  plus  de 
eent  cinquante  ans,  interprète  les  lois 
d'après  le  Koran  ;  il  est  tout  à  fait  indé- 
pendant du  sultan. 

T.e  l\'77nn  a  été  parcouru  de  l'est  à  * 
Vouest  i)ar  le  voyageur  allemand  Horne- 
mann  ;  il  l'a  été  du  nord  au  sud  par  les 
anglais  Lyon  et  Ritchie,  et  plus  tard 
par  Clapperton.  Oudney  et  Denbam.  Ces 
voyageurs  ont  suivi  les  deux  grandes 
routes  que  prennent  de  temps  immé- 
morial les  caravanes  qui  se  rendent  dans 
le  Soudan  ;  elles  aboutissent  à  Mourzouk, 
capitale  du  Fezzan.  La  première  part  du 
Caire,  et  passe  par  les  oasis  de  Syouah  et 
d*Augila;  la  aemière  part  de  Tripoli. 

Mekni  était  alors  en  grande  laveur  :  on  le  re- 
gardait comme  un  peraonnafe  de  ^ande  im- 
portancp;  pt  a  |irèi  la  mort  de  son  père  il 
devint  ifcy  el  aoàa,  ou  percepteur  du  tribut 
que  paye  au  paèha  le  sultan  du  Fenan,  et  11 
faisait  tous  les  ans  un  voyage  dans  ce  pays. 
Quoique  ce  tribut  fût  peu  considérable,  on 
n'en  r^ardait  pas  moins  la  place  de  bcy  d 
noba  comme  très-importante.  Mekni  était 
revêtu  de  celte  dignité  quand  Horneman  t'ac- 
compagna dans  le  Peisan.  Les  fréquents  voya- 
ges ae  Mekoi  lui  fournirent  roccusioti  de  se 
convaincre  que  le  tribut  payé  par  le  sultan 
n'était  qu'une  très-faible  partie  de  ses  revenus. 
U  résolut  de  s'ap|nDpner  œ  royaume,  et 
trouva  bientôt  le  moyen  de  déterminer  le 
pacha  à  lui  permettre  de  se  défaire  de  la  fa- 
mille régnante,  en  lui  persuadant  qu*il  n'agi- 
rait qun  L\am  intérêts.  Ce  fut  en  i8ir 
qu'il  réu&sit  à  surprendre  Mourzouk  avec  un 
corps  de  tronpet ,  tiré  dea  montagnea  do  €Hmh 
rian.  Il  fit  étrans^ler  le  sultan  et  son  frère, 
son  principal  mamelouck  et  ses  deux  fils 
aînés  ;  et,  préteiUant  ensuite  qu'après  des  ac- 
tes pareils  de  cruauté  et  d'injustice,  il  serait 
imprudent  de  quitter  Mourzouk ,  il  eut  l'a- 
dresse de  déterminer  le  pacba  à  le  nommer 
son  vice-roi,  et  il  lui  furomit  de  porter  le 
tribut  annuel  à  i5,ooo  piastre-;  an  lieu  de 
5,ooo.  S'élant  ainsi  empare  de  1  autorité  sou- 
veraine ,  il  fit  la  guerre  à  tous  ses  voisins  bon 
d'état  de  se  défendre ,  et  emmena  de  chez  eux 
tous  les  ans  quatre  à  doq  mille  esclaves.  C'é- 
tait au  retour  d^Bne  semblable  expédition, 
faite  dans  le  Kanem  ,  qu'il  s'était  rondu  î 
Tripoli  avec  un  nombre  considérable  «i'es- 
dnvciet  decliaBmuz,ecÂivBitcléeiicano 
aéqueooe  puèiileaMki  sonuilli  parle  paeha.  » 
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Cest  autour  de  ces  deui  grandes  artères 
que  se  groupant  toutes  nos  connaissances 
topographiques  du  Fezzan. 
HUmncuk^  capitale  du  Fezzan,  est 

située  à  environ  26°  lat.  nord  et  12"  lon- 
gitude orientale  de  Paris.  C'est  une  ville 
garnie  de  murs ,  et  qui  compte  environ 
vingt-cinq  mille  habitants  sédentaires, 
outre  1ns  nombreux  étrang?rs  qui  s'y 
rassemblent  annuellement.  Les  remparts 
ont  environ  cinq  mètres  de  hauteur, 
deux  mètres  d'épaisseur  et  sept  portes; 
ils  saut  h.ltis  en  terre,  comme  toutes  les 
maisons,  et  ces  constructions  sont  ici 
très-durables,  par  la  raison  qui!  ne  pleut 
presque  jamais  dans  le  Fezzan.  Les  mai- 
sons n'ont  en  général  qti'un  ct;me;  dans 
la  plupart  iejour  n'entre  que  parla  porte, 
qui  est  si  basse  qu'il  rant  se  pHer  en 
deux  pour  y  passer;  mais  le.sgrandes  mai- 
sons ont  des  portes  bp:tîicoup  plus  éle- 
vées^  la  manière  dont  un  ks  construit 
est  assez  ingénieuse.  On  prend  d'é- 
paisses planches  de  palmier  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  largeur  ;  on  y  fait  un 
trou  en  haut  et  en  bas,  et  on  les  assem> 
ble  en  y  passant  un  bâton  de  palmier. 
On  les  serrp  rnsuiteavecunf  courroie  de 
cuir  de  chameau  mouillé,  qui,  se  rétré- 
cissant en  séchant,  tient  encore  les 

{ilancfaes  plus  serrées  les  unes  contre 
es  autres.  Tes  portes  n'ont  pas  de 
gonds  :  elles  tournent  sur  un  pivot  taillé 
au  bout  de  la  première  des  plaoehes 
qui  les  composent ,  et  qui ,  pour  cette 
raison,  est  tou  jours  plus  longue  que  les 
autres.  —  La  rue  j}ar  laquelle  on  entre 
dans  la  ville  a  environ  eent  mètres  de 
largeur;  elle  est  fort  belle  et  conduit 
auchâteau.  Les  autres  sont  très-étroites; 
mais  il  y  a  plusieurs  grandes  places 
destinées  aux  ebameaux  des  marchands. 
On  trotive  dans  la  ville  un  assez  grand 
nombre  de  palmiers  ;  quelques  maisons 
ont  de  petits  enclos  où  Ton  cultive  de 
préférence  le  poivre  rouge  et  les  oignons. 
Le  ('bfitenii,  qui  a  près  de  trente  mè- 
tres de  haut,  est  vaste  et  très-lortiiié  ; 
les  murs  ont  à  leur  base  de  quinze  à 
vin^tmètres  d*épaisseur,  et  ne  diminuent 
qu'a  mesure  qu'ils  s'élèvent,  de  sorte  que 
l'intérieur  du  palais  est  très-étruit,  à 
proportion  de  sa  circonférence,  fl  ren- 
ferme le  harem  des  premières  femmes 
du  sultan,  et  la  L'irrfp  pn  est  eonfiée  à 
des  eunuques.  La  ville  e^t  eutuurée  de 


tous  c6tés  de  plantations  de  dattiers  qui 
fournissent  aux  habitants  leur  principale 
nourriture. 
Il  y  a  dans  la  ville  plusieurs  étangs 

d'eau  salée  stagnante,  que  Lyon  regarde 
avec  raison  comme  la  source  des  fièvres 
q^ui  y  régnent  tous  les  étés.  I^e  cime- 
tière est  situé  hors  de  la  ville;  son 
étendue  est  considérable.  Au  lieu  de 
couvrir  les  tombeaux  d'une  pierre  sé- 
pulcrale ,  on  les  entoure  d'un  petit  pa- 
rapet ûit  en  terre ,  et  on  les  orne  de 
morceaux  d'étoffe  attachés  à  des  Mtrns, 
enfoncés  dans  ie  soi,  de  pots  carres ,  et 
quelquefois  d*œttls  d*aatruehe.  Il  y  a 
un  cimetière  sé|>aré  pour  les  esclaves; 
on  les  enterre  si  près  de  la  surface, 
qu'il  arrive  souvent  que  le  vent,  empor- 
tant le  sable  qui  les  couvre,  laisse  leurs 
os  exposés  à  la  vue.  A  cause  de  la  rareté 
du  bois,  on  ne  se  sert  pas  de  cercueils  ; 
les  corps  sont  enveloppés  dans  une  natte 
ou  dans  une  pièce  d'étoffe;  on  les  descend 
dans  la  fossp  ,  on  les  courre  dn  bran- 
ches de  palmiers,  et  on  rejette  la  terre 
par  dessus.  Quand  les  branches  pourris- 
sent ,  la  terre  s'afiCaisse ,  de  sorte  que 
les  tombeaux,  au  lieu  de  présenter  une 
surface  convexe ,  ont  une  forme  con- 
cave. Le  lieu  de  sépulture  des  anciens 
sultans  est  une  plaine  voisine  de  la 
ville;  leurs  tombeaux  ne  se  distinguent 
de  ceux  des  autres  individus  que  parce 
qu'il  s'y  trouTe  un  plus  grand  nombre 
de  fragments  de  pots  cassés.  Jamais  on 
ri>r!t(^rre  les  animaux  :  on  les  porte 
sur  des  hauteurs  hors  de  la  ville,  et  il 
n'en  résulte  aucune  exhalaison  putride. 
L'excessive  chaleur  lésa  bientôt  dessé- 
chés; il  n'en  reste  que  la  peau,  à  la- 
quelle le  poil  demeure  attaché. 

Les  habitants  notables  de  Mourzouk 
portent  le  m^me  costume  [iie  les  Tri- 
poUtaius.  Les  autres  ont  une  grande 
chemise  de  toile  de  coton  blanâie  ou 
bleue ,  à  manches  très-larges ,  des  pan- 
talons de  même  étoffe  et  des  sandales 
de  peau  de  chameau.  Les  chemises  étant 
trè8*longues,  bîendesgens  ne  portentpas 
d'autres  vêtements.  Le  costume  des 
femmes  de  iïMourzouk  est  entièrement 
différent  de  celui  des  femmes  maures  ; 
elles  exhalent  une  odeur  qui  n'est  rien 
moins  qu'agréable.  Les  cheveux  leur 
tnmiT'nt  jnsqu'niix  sourcils  ,  et  sont 
toriemeut  euuuiu  d'une  huile  grasse* 
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Elles  les  couvrent  ensuite  d'une  poudre 
nommée  hatria,  composée  de  clous  de 
girofle ,  des  feuilles  d*une  plante  res- 
semblant h  h  Irnnnde  sauvaçe,  et  de 
quelques  autres  herbes  odoriférantes. 
Ce  mélange  forme  une  espèce  de  pflte 
qui ,  grossie  par  la  transpiration  et  les 
parttculps  de  sable  volant,  révolte  ,  m 
bout  de  quelques  jours,  la  vue  aussi 
bien  qae  l'odorat.  Les  eheveai  de  la 
nuque  forment  deux  tresses  qui  tom- 
bent sur  les  épaules;  pour  les  faire 
paraître  plus  longs,  on  y  ajoute  sou- 
vent de  la  laine  noire  ;  on  y  suspend 
aussi  des  ornements  d'argent  ou  de  co- 
rail. Un  autre  ornement  eu  corail  ou 
en  verroterie  pare  le  milieu  du  front. 
Chaque  omile  porte  le  plus  çrand  nom- 
bre n'nnneaux  qu'il  est  possible  de  faire 
passer  dans  le  trou  dont  elles  sont  per- 
cées; on  en  compte  quelquefois  cinq 
00  six ,  le  plus  grànd  a  ci  ri  q  pouces  de 
diamètre.  Un  mouchoir  de  laine  atta- 
ché derrière  la  téte  est  noué  sous  le 
menton  par  une  bande  de  euir.  Le 
cou  est  orné  de  colliers  de  corail  et  de 
verroteries  très-serrees.  Le  devant  a 
souvent  une  large  pLique  d  ur.  Les 
ffemmes  portent  en  général  une  chemise 
blanche  ou  b!riie,  dont  le  collet  et  la 
poitrine  sont  brodé»  à  l'aiguille  ;  ou  bien 
une  chemise  de  soie  rayée,  qu'on  tire 
d*Égypte,  et  qui  se  nomme  chamL 
Un  djérid  et  des  pantoufles  rouges 
complètent  leur  toilette. 

Au  rapport  de  Lyon,  on  trouve  dans 
les  environs  de  Moonouk  un  petit 
reptile,  qu*on  nomme  asclis,  ressein- 
biant  assez  à  un  lézard;  il  s'enfuit 
dans  le  sable  en  un  instant.  Si,  le  te- 
nantà  la  moin,  on  le  laisse  tomber,  il  s'en- 
fonce si  perpendiculairement,  qu'en  re- 
muant le  sable  on  est  sûr  de  le  re- 
trouver. Quand  on  le  tient  étendu,  son 
épine  dorsale  fait  entendre  un  craque- 
ment; et  les  fèmines  croient  religieu- 
sement qu'elles  auront  autant  d'enfants 
que  ce  bruit  ae  répète  de  fois.  Aussi 
achètent-eUes  cet  animal  avec  empres- 
sement. 

La  route  de  Tripoli  passe  parSockna, 
qui  est  à  environ  cinq  journées  de  Mour* 
zouk.  En  quittant  Tripoli  on  franchit 
les  monts  Gbouriano  pour  arriver  d'a- 
bord à  BerUoUd  (  Bent-Oiilid).  Beniolid 
€it  une  vallée  lurtUe,  boidéo  de  montar 


gnes  blanchâtres ,  où  !*on  trouve  de  la 
serpentine  et  des  laves  vésiculaires 
et  amygdaloîdes.  Des  villages  et  des 
châteaux  en  ruines  s*y  montrent  partout. 
Les  habitants  sont  de  la  tribu  arabe 
d'Arfllli;  c'est  une  belle  raee,  et  les 
jeunes  filles  sont  véritablement  jolies. 
Lyon  estime  la  population  de  Beniolid 
à  environ  deux  mille  âmes. 

La  structure  des  montagnes  de  Ghou- 
riano  est  très-intéressante  :  leur  hauteur 
n'excède  pas  cent  cinquante  mètres;  la 
roche  calcaire  y  domine.  Toute  la  partie 
nord  est  calcaire ,  jusqu'à  un  mille  de 
l'extrémité  occident:ile  ;  à  pnrtir  de  là  on 
ne  voit  que  de  la  serpentine  en  couche 
épaisse,  entremêlée  (le  laves  vésiculai- 
res. Au  sud  est  un  plateau  étendu,  aride, 
psrppmé  dp  c  lilloux  roulés;  il  se  déploie 
a  perle  de  vue  vers  l'est.  Les  laves  pa- 
raissent déposées  par  un  courant,  et  par 
conséquent  d'une  formation  plus  ré' 
cente  que  la  roche  sur  laquelle  elles  re- 
posent j  elles  n'ont  ç^ue  quelques  pieds 
d'épaisseur.  L'inclinaison  générale  des 
roclîes  est  de  18  degrés.  Le  Djibel- 
Gheiat  est  le  pic  le  plus  élevé  de  la 
chaîne  ;  il  a  preis  de  deux  cents  mètres; 
son  sommet  est  en  table-  rase;  ses 
côtés.  trcs-p?rnrpés ,  offrent  un  nom- 
bre considérable  de  parties  détachées. 
La  couche  inférieure  est  en  tuf  calcaire , 
presque  entièrement  formée  de  coquilla* 
ges,  parmi  lesquels  on  reconnaît  riiuître 
et  la  moule  dans  un  partit  état  de  con- 
servation ;  au-dessus  sont  des  couches  de 
carbonate  de  chaux  ,  dans  lesquelles  on 
remarque  une  çrande  quantité  de  spath 
calcaire  lamellaire,  tombant  en  poussière 
à  la  plus  légère  pression  ;  puis  paraît  en- 
fin un  marbre  assez  beau.  La  quantité  de 
débris  qui  existent  partout  ferait  croire 
que  cet  état  de  la  montagne  et  ses  dé- 
chirures sont  dus  à  un  tremblement  de 
terre  :  cependant  il  serait  possible  que  la 
décomposition  des  couches  inférieures 
eût  produit  le  même  effet.  Cette  monta- 
e  a  un  mille  de  long,  et  s^étend  dans 
direction  est  et  ourst. 
Où  n'y  rencontre  qu  une  seule  famille, 
composée  d'un  homme,  de  sa  femme 
et  de  plusieurs  enfants.  Elle  habite  ce 
lieu  inculte  et  stérile  depuis  plus  de 
vinjgt  ans ,  et  ne  subsiste  que  de  pillage. 
Près  de  la  grande  chaîne  on  voit  beau- 
.icoup  de  petites  montagnes  coniques, 
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compos'f'ps  d'une  sub^tnnrp  trnr^rr  et 
blanchâtre,  et  pnrnissant  mises  au  jour 
tout  récemment,  quoique  rieu  ne  jus- 
tifie cette  idée.  Cette  chaîne  estimralièle 
à  celle  delà  rote,  mais  Irs  voyncrpnrs 
anglais  ne  purent  en  atteindre  la  tin 
vers  Test  et  Touest,  On  y  voit  plusieurs 
passes  :  Taiie  d'elles  est  rendue  rabo- 
teuse par  la  grande  quantité  de  masses 
qui  se  sont  détachées  d'en  haut.  On  y 
rencontre  plusieurs  tumntus  en  pierres , 
indiquant  la  sépulture  des  voyngeurs 
qui  ont  péri  par  la  chute  des  ro(;hes.  La 
passe  conduit  à  une  vallée  qui  offre 
quelques  bouquets  â*acaciasetQne  plante 
semblable  an  néflier,  portant  des  baies 
agréablement  astrmgentes  :  les  naturels 
la  nomment  Jioutomo  (1). 

£n  se  dirigeant  sur  Btm^^em,  on 
fr.inrhît  une  montaj^ne  peu  qui 
mené  a  la  vallée  de  I\li/f€d.  Il  s  est  livré 
plusieurs  combats  dans  cette  vallée,  en- 
tre des  Arabes  de  différentes  tribus.  — 
De  là  on  passe  dans  un  défilé  vers  le  sud 
pour  eutrerdans  une  plamc  très-étendue, 
nommée  Jmbmtloum,  et  qu*on  met  on 
jour  à  traverser.  Sa  surface  est  en  quel- 
ques endroits  composée  de  sable  à  tra- 
vers lequel  perce  le  rocher ,  et  de  gravier 
fin  entremâé  de  débris  de  coquillages. 
La  végétation  y  est  très-rare .  et  on  n'y 
voir  qu'une  seule  petite  oasis,  ou  croit  une 
grainiuée  du  genre  Fesiuca.  Le  Fœni' 
eulim  Duter  et  une  belle  espèce  de  Ce- 
nista  y  sont  encore  nss(  7  communs.  Le 
Boutomo  s'y  trouve  en  abondan<%.  On 
rencontre  quelques  beaux  fragmoits  de 
jaspe  rubanné  (gwar/s  jcispe  onyx  de 
Hmiy)  et  de  petites  pièces  de  cornaline 
{quartz  agat/ie  cornaline  de  Haiiy). 

La  distance  de  Beniolid  à  Bondjem 
(  Ouadi-Bondjem  )  est  d'environ  six 
journées.  Le  puits  de  Bondjem  est  situé 
sur  la  limite  septentrionale  du  Fezzan; 
son  eau  est  très-saomâtre.  A  un  demi- 
mille  de  là  on  voit  les  ruines  d'un 
ancien  édifice  romain,  qui  forme  un 
parallélogramme ,  dont  chaque  côté  fait 
nce  à  l'un  des  points  cardinam.  Au 
centre  de  chnque  muraille  est  une 
grande  porte  cmtrée,  flanquée  de  deux 
tours.  Cbaquc  façade  est  d'un  style 

(1)  Cette  plantp  ne  se  trouve  pas  indiquée 
dam  rherbier  de  lliichie.  Il  est  à  regretter 
^elafloredaFenanMitciieafeiipeaconinwb 


difff^rpnt.  Une  seule  existe  dans  son 
entier  ;  les  trois  autres  sont  ou  d«?- 
truites  ou  enterrées  sou>  le  sable. 
Les  pierres  qui  ont  servi  à  élever  cet 
édifice  sont  de  la  même  grandeur  que 
celles  qu'on  voit  dans  toutes  les  cons- 
tructions romaines.  On  trouve  dans 
l'intérieur  d*âiormes  pierres,  qui  sem- 
blent avoir  servi  autrefois  à  soutenir 
quelque  bâtiment.  Quelques-unes  s'élè* 
vent  de  dix  pieds  aa^dessus  du  sable 
qui  en  couvre  la  base.  On  voit  encore 
l'ouverture  d'un  puits  portant  les 
marques  des  cordes  dont  on  s'est  servi 
pour  en  tirer  Peau  ;  mais  il  est  entière» 
ment  rempli  de  sable.  Les  murs  qui  s'<^- 
tendent  de  l'est  à  l'ouest  ont  [  iu^  de 
deux  cents  pas  de  longueur;  dans  cer- 
tains endroits  ils  sont  tout  à  fait  en- 
terrés dans  le  sable.  Ceux  qui  vont  du 
nord  au  sud  n'en  ont  qu'environ  cent 
cinquante.  Il  paraît  que  les  Arabes, 
nrobablement  du  temps  des  califes ,  ont 
fait  usaiie  des  tours  situées  du  côté  du 
nord  ;  car  on  voit  sur  le  haut  des  pre- 
mières constructions  des  restes  de  leur 
maçonnerie  grossière.  Au-dessus  de 
chaque  porte  est  une  inscriotion,  iden- 
tique des  quatre  côtés  ;  celle  du  nord 
est  la  mieux  conservée.  En  vote!  la 
copte,  donnée  par  Lyon: 

la».  CAB8.  i.  ssmvio.  ssvnio. 

HO.  PERTrN\CI.    AYC.  TrpOTV.  Ull. 
UIP    CSlIPPET  iMP.   CA£S.  M. 

AVKBUO.  AmomMO.  V  Bl. 

UH  ET.   8BPTIMI0  CAS. 
AVti.  0.  ANICIO  FAU8T0.  LEC. 
AVOUSIOXVn.  OQOSVLA» 
IPO.  m  AV6.  »v* 

Sous  cbacune  de  ces  inscriptions  on 
voit  un  crrnnd  ni^rle  en  bas-relief  Mais 
la  sculpture  en  est  très-mutilée.  —  Le 
Bondjem ,  d'après  les  ealeols  de  Ritehie, 
est  sous  la  latitude  nord  de  80'*.,35'  32". 

Le  Ouady  Bondjem  ne  digère  des 
autres  vallées  environnantes  qu'en  ce 
qu'on  y  rencontre  le  gypse  sons  des 
formes  diverses,  ainsi  que  des  co- 
quillages du  genre  pecten,  et  plusieurs 
térébratules.  On  y,  trouve  beaucoup 
d'incrustations  de  earbooi^de  dianx, 
mêlé  avec  du  cristal  de  sulfate,  qui, 
miroitant  à  la  surface  du  sol,  pl>loais- 
seut  la  vue  à  cause  de  ia  rellexiou  des 
rayons  soiaiies.  U  y  a  uim  série  de  mon* 
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ticules  composés  de  craie,  et  recouverts 
d'une  couche  de  gypse.  Ces  monticules 
8oot  bornés  par  une  cbaSne  de  monta- 

g Des  beaucoup  plus  élevées ,  qui  ressem- 
lent  de  loin  à  desfoî  tifications.  Un  petit 
Senecio,  un  Géranium  vl  un  Statice 
sout  luusies  végétaux  que  les  voyageurs 
anglais  y  rencontrèrent.  Ils  y  constaté» 
rent  une  tpmpf^rnturp  de  17*76'  R.  — 
Près  des  puits  de  Bondjeni  on  voit  croître 
en  abondance  XÀrundo  phragmites. 
Cette  grarainée  à  racines  traçantes  se- 
rait trè<;-snç{'eptib!p  de  diminuer  l'nrî- 
dité  des  sables  du  désert,  et  eu  rendrait 
habitables  les  parties  qu*il  est  méim 
dangereux  de  traverser. 

De  Bondjem  on  arrive ,  après  quatre 
fortes  journées  de  mârcbe  à  travers  des 
plaines  arides  et  quelques  déOlés  roehenx 
(appelés  Hormouts  par  Hornemann  ), 
à  Sockna.  qui  est  la  ville  la  plus  septen- 
triouale  au  Fezzao.  Cette  ville,  située 
dans  uneimmenseplainede  sables,  bor- 
née au  sud  par  les  montnsnes  de  Sou- 
dah,  et  à  l  est  par  celles  de  Ouadau. 
EUe  est  entonrée  de  murailles  dont  la 
circonférence  est  d'environ  un  mille; 
elle  a  sept  portes,  m^is  il  n*y  en  a  qu'une 
seule  par  où  un  chameau  chargé  puisse 
passer.  Les  mes  sont  fort  étroites;  les 
maisons  sont  construites  en  terre  et  en 
petites  pierres.  La  plupart  d'entre  elles 
sont  élevées  duo  étage  au-dtssus  du  xtir 
de-cbaossée.  Une  petite  cour  en  occupe 
le  centre,  et  les  portes  qui  s'ouvrent 
sur  cette  cour  donnent  te  seul  jour  que 
reçoivent  les  appartements.  Ueau  y  est 
généraient  ut  saumâtre  et  amère.  Si- 
tuée entre  Tripoli  et  Mourzouk,  Sockna 
est  devenue  un  lieu  d'asile  pour  les 
exilés  et  les  réfîigiés  des  deux*  pays.  Les 
habitants,  au  nombre  de  deux  mille, 
parlent  la  langue  touarîck.  Ils  vivent 
de  leurs  plantations  de  dattiers,  au'iis 
cultivent  presque  sans  impôts,  car  Ils  ne 
pa^nt  de  tribut  que  pour  deux  cent 
soîxonte  mille  pieds  de  pnUniers.  Les 
dattes  de  Sockna  sont  tort  estimées  et 
très-abondantes.  Les  habitants  portent 
le  costume  des  Bédouins,  et  sont  d'une 
propreté  remarquable  comparativement 
aux  Arabes  du  littoral.  SuivantDenbam, 
les  femmes  de  Sockna  sont  très-jolies ,  et 
on  (prétend  qu'elles  aiment  les  mtrigues 
amoureuses.  Leur  habillement  ressem- 
bla i  edoi  des  femmes  de  Tripoli  ;  elles 

7*  LivraUm,  (  États  tbipouta: 


portent  des  chemises  plissées  en  sole  ou 
en  toile  ,  de  grandes  boucles  d'oreilles 
en  argent,  des  anneaux  du  même  métal 
aux  bras  et  aux  jambes  ;  dans  les  elasses 

inférieures,  ces  anneaux  sont  en  verre 
ou  en  corne.  Pendront  son  séjour  a  Sock- 
na, Deuhatn  fut  leuioiu  d'une  cérémonie 
de  mariage ,  qu'il  raconte  ainsi  : 

T.e  matin  du  jour  du  mariage  (la 
cérémonie  finit  toujours  vers  le  soir, 
mais  les  futurs  sont  généralement  en* 
gagés  un  an  d'aranea),  ta  musique  se 
fait  entendre  ;  une  cornemuse  et  deux 

Setits  taml>our8  donnent  une  aubade, 
'abord  à  la  mariée,  puis  à  l'époux, 
qui  se  promène  dans  la  ville,  richement 
vêtu  et  suivi  de  toute  la  population. 
Les  femmes  s'assemblent  toutes  dans 
ta  maison  de  la  jeune  fille,  et  se 
mettent  aux  différents  trous  qui  ser- 
vent de  fenêtres  et  qui  donnent  sur  \:\ 
cour;  la  mariée  se  place  alors  a  une 
fenêtre  en  lace,  ta  visage  enttènment 
couvert  d'une  bnrracane  et  dans  sa  plus 
belle  toilette  \  toutes  ses  parures  sont 
exposées  aux  regards,  attachées  à  la 
maison ,  depuis  le  toit  jusqu'au  bas.  Les 
jeunes  chefs  arabes  viennent  lui  présen- 
ter leurs  hommages,  précédés  de  mu- 
siciens et  d'une  ou  deux  danseuses.  Us 
s'avancent  n  pas  lents  jusqu'au  centre 
de  la  cour  .  sous  h  fenêtre  de  la  mariée  : 
les  dames  saluent  alors  les  visiteurs  par 
les  exclamations  de  /bu,  lou.  Je  deman- 
dai  l3  permission  de  présenter  mes 
respects  à  mon  tour,  et,  loin  de  s'en 
formaliser ,  on  considéra  cette  démar- 
che comme  une  faveur.  Le  marié,  qui 
n'était  pas  admis  dans  la  cour,  me 
conduisit  à  la  maison  de  sa  maîtresse. 
Cette  longue  présentation  se  termine 
ordinairement  quelques  instants  avant 
le  coucher  du  soleil.  La  mariée  se  pré- 
pare alors  à  quitter  le  toit  paternel;  on 
lui  envota  un  chameau  aree  son  (j^ae^fit 
(  cbaise  en  osier  recouverte  de  peaux  et 
de  châles  du  Soudan  ^  du  Caire  et  de 
Inubouctou).  bile  s'y  place  de  manière 
à  tout  voir  sans  être  vue.  On  la  condui- 
sit hors  la  ville,  où  étaient  réunis  tous 
ceux  qui  ont  des  armes.  I<totre  escorte , 
d'après  les  ordres  de  Bou-Khaloum,  vint 
en  augmenter  le  nombre.  On  exécuta 
une  décharge  générale  aux  pieds  du  cha- 
meau. J  e  tremblais  pour  la  jeune  fiJle; 
mais  l'honneur  quelle  recevait  était 
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pour  elle  une  compensation  de  la  peur. 
On  fit  eniiuite  trois  fois  le  tour  de  la 
ville  en  eiéeutent  dlvenes  évolutions  et 
en  tirant  continurllcmf'nt  <=nr  \p  (Ijrinfa 
de  la  mariée.  L'époux  luiur  s'appro- 
chait de  temps  en  temps  du  ciiatneau 
4e  M  bien<aîmée;  mais  les  jeunes  né- 

gesses  lui  criaient  aussitôt:  Barra! 
rra!  éloignez* vous!  maml  chouia, 
encore  un  peu ,  ce  qui  amusait  infini- 
ment rassemblée.  On  se  rend  ensuite 
à  b  maison  du  mari  ;  iî  rst  d*usageque 
la  jeune  vierge  paraii»se  alors  très-sur- 
prise et  refose  de  deseendre;  les  fem- 
mes crieftt,  les  hommes  hurlent;  enfin 
on  lui  persuade  d'entrer,  et,  après  que 
le  mari  lui  a  mis  un  morceau  de  sucre 
dans  la  bouche ,  et  qu'elle  lui  en  a  fiait 
autant,  la  rérénionie  est  terminéStel 
on  les  déetnre  maries  [\).  « 

Suivant  Lyon,  les  jardins  de  Sockna 
sont  les  plus  fertiles  et  les  mieux  cul- 
tivés de  tout  le  Fezzan.  Ils  sont  entourés 
de  murs  de  terre.  On  trouve  dans  ces 
jardins  deux  espèces  de  rats,  l'un 
noir,  qui  se  creuse  un  terrier.,  Tautre 
jaune  ,  qui  hnbite  dnns  les  branches  des 
palmiers.  «  Je  promis,  dit  Lyon,  une  pias- 
tre pour  deux  animaux  vivants  de  chaque 
espèce.  On  ne  m'en  apporta  qu'un  petit 
de  la  première.  Sa  tête  ressemblait  à 
celle  d'un  blaireau,  sa  queue  était  lon- 
gue et  toufifw.  Bdford  et  moi  nous 
parvînmes  à  lui  faire  une  cage  d'une 

Î;rande  boîte  à  thé  en  étain ,  désirant 
'emporter  en  Angleterre,  de  même 
«(uetrois  autres  animaux  que  les  Arabes 
nomment  dahoub,  qui  resspmhlaient 
luMucoup  à  des  lézards.  T.rur  tonne  est 
moins  élégante ,  et  leurs  mouvemânlii 
plus  lents.  liMir  queue  est  large  et  cou- 
verte de  pointes  ecailleuses.  Ds  ont  îa 
faculté  de  se  suspendre  par  les  pattes 
de  devant.  Ils  ressemblent ,  par  la  téte 
et  le  museau,  à  une  tortue  à  bec  crochQ. 
Us  cbnn^^ent  de  couleur  à  peu  l^rès 
comme  les  caméléons  (2).  » 

l4  roate  de  Soekna  à  Moarzonk  est 
Jinssi  monotone  qne  eelle  de  Ttfpoll 

(i)  Voyage  dam  le  nord  et  les  parties  cen- 
trales de  t Afrique,  par  Deoluim,  Clapper- 
ton,  etc.,  tome  I,  p.  3o<3ft. 

(a)  rojage  de  Lyon,  p.  271.  —  Ajoutoas 
que  le  capilaiaeue  réuitil  poiat  à  apporter  ces 
animaint  en  Ang^lerre. 


à  Socknn.  «  ^'(>us  passions,  dit  Denham, 
deux  à  trui!&  jours  sans  trouver  d  eau, 
et  celle  que  nous  rencontrions  était  gé- 
néralement  boueuse  et  amère;  mais  ce 
n'est  pas  ce  désagrément  que  le  voya- 
geur craint  le  plus  :  il  redoute  autrement 
ks  terribles  effets  des  tourbillons  de 
vents,  qui  causent  quel  iuef  lis  la  perte 
d'une  kafila  tout  entière ,  déjà  abattue 
par  les  fatigues.  On  nous  fit  remarquer 
un  endroit  à  Textrémité  du  désert, 
tout  rempli  d'ossements ,  où  Tannée 
précédente  avaient  péri  cinauante  mou- 
tons ,  des  ehsmeattxet  des  nommes  qui 
les  conduisaient.  Ces  malheureux  iré- 
taient  qu'à  huit  lieues  démarche  delà 
citerne  que  nous  cherciiions  avec  impa- 
tience et  anxiété  (1).  * 

Entre  Sockna  et  Zeahen  (village  à 
27"  26'  lat.  nord,  situé  au  centre  d'un 
bois  de  palmiers)  est  un  désert  de 
sables,  ot!l  L^^on  Ait  témoin  d*un  phéno- 
mène physique  fort  remarquable  : 
rt  L'air,  dit-il,  était  sî  sec  que  nos  cou- 
vertures et  nos  barracans  rendaient  des 
étincelles  électriques  quand  on  les  frot* 
t.TÎt;  on  remarqunit  1p  même  effet 
quand  noschevauxse  battaient  les  flancs 
ne  leur  queue  poùr  écarter  les  mouches.  » 
Les  cadavres  des  animaux  morts  dans 
ce  désert  n'exhalaient  aucune  mauvaise 
odeur  :  ils  ne  paraissaient  pas  avoir 
éproufé  de  pairefaction.  La  peau  qui 
les  couvrait  était  intacte  et  garnie  de 
son  poil,  mais  tellement  desséchée 
qu'elle  se  brisait  au  moindre  choc 
Au  snd-est  de  Sokna  est  sitnée  la  fille 
de  Houn,  entourée  de  murailles;  elle  a 
trois  portes,  trois  niosquées  et  une 
espèce  de  château-fort. 

Au  sud  de  Soekna  est  une  cliatne  de 
montagnes ,  connue  sous  les  noms  di 
Soudah  ou  de  Djibel-Jssond;  C*e8t 
une  chaîne  basaltique  {parousch),  le 
Mons  Jter  des  anciens.  Ces  montagnes 
noires  s'étendent  du  nord-pst  au  snd- 
ouest,  aussi  loin  que  l'œil  peut  les  sui- 
vre. Elles  atteignent ,  en  plusieurs  en- 
droits, nneliauteur  decinq  cents  mètres, 
et  occupent ,  entre  les  2S"  40'  et  27°  30' 
latitude  noid,  une  étendue  d'envuron 
vingt  milles  géographiques.  Le  basalte 

(1)  Voyage  dans  le  nord,  etc.,  par  Dctt- 
ban,  ClappertoD,  etc.,  tome  I,  p.  x6. 
(a)  ^«fa^  de  Lyon  p.84« 
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dODt  elles  se  composent  est  noir,  forte-  peu  vers  l'ouest  on  remarque  le  sentier 

ment  mélangé  de  carbooatede  chaux,  et  d'El-Nichka ,  qui  ne  paraît  guère  moioi 

se  désagrège  en  petits  fragments globu-  difûcile  à  franchir;  et  vers  le  sud-ouest 
leux.  Toute  la  chaîne  est  complètement  des  hauteurs  inégales  ferment  le  pas- 
aride,  déchirée,  et  forme  une  quantité  sage,  tandis  que  le  terrain ,  au  nord, 
de  cônes  isol^.  Les  plaines  adjacentes  n'est  occupé  que  par  le  oiuadey  aride 
sont  fré<}ijemment  parsemées  de  débris  d'Agoutifa,  dont  le  nuits  est  dominé 
d'une  niasse  basaltique  vitreuse ,  re«  par  des  coteaux  de  calcaire  et  d'argile 
marquable  par  son  éclat  éblouissant,  rouges.  On  voit  répandues  sur  cette 
Plus  loin,  au  nord  ,  le  même  basalte  se  grande  diilBe  des  masoeo  basaltiauct 
retrouve  en  abondance  dans  la  chaîne  de  et  de  larges  ouvertores  qui  s'étendent 
Ghouriano,  près  de  Tripoli C32°  latitude  même  sur  les  plaines  enviroonantesç 
nord),  où  l'on  aperçoit  aussi  beanooni»  les  pins  grandes  élévations  offrent  les 
de  cônes  basaltiques.  L'aspect  des  plus  erandes  surfaces  basaltiques,  dool 
montagnes  de  Soudah  est  tellement  sau-  les  cotés  affectent  la  forme  trapézoïde, 
^àge^  que  le  capitaine  Lj^on  se  crut  avec  des  colonnes  courbées,  mclinées 
nn  instant  transporté  au  milieu  du  crft>  et  perpendienlaires;  l'effet  qu'elles  pro* 
tère  d'un  volcan.  Au  sud  se  déroulait  duisent  ne  manque  ni  de  beauté  m  de 
à  leur  base  de  vastes  plaines  inhospi-  grandiose.  Les  couches  inférieures  de 
talières ,  couvertes  tantôt  de  fragments  toutes  ees  montagnes  sont  un  calcaire 
de  basalte ,  tantôt  de  sable  :  on  n*y  mélangé  d'argile  rouge  :  cette  demièrt 
rencontre  pas  d'eau ,  ni  aucune  trace  de  espèce  se  rencontre  également  près  de»' 
végétation.  D'innombrables  carcasses  de  basaltes  supérieurs;  près  de  là  d'au- 
chameaux  et  uue  quantité  de  squelettes  très  montagnes  calcaires  n'offrent  pas 
humains  bordent  ici  les  routes  des  cara-  la  moindre  apparence  de  basalte,  qdoi^ 
vanf  s.  La  route  s'étend  ainsi ,  sur  un  que  l'état  des  lieux  puisse  faire  suppo- 
espace  de  cinq  journées  de  marche,  ser  qu'il  a  existé  dans  le  voisinage  un 
jusqu'à  une  forêt  de  palmiers,  au  ancien  cratère  qui  aurait  produit  tous 
milieu  de  laquelle  est  situé  le  village  ces  débris.  Plusieurs  de  ces  nonlagnei 
de  Zeghaen  (a  27<>  26'  latitude  nord);  calcaires  ont  été  déchirées  oupercieSi 
de  là  elle  se  prolonge,  pendant  quatre;  soit  par  la  chute  des  masses  supeneuresi 
journées,  jusqu'à  la  ville  de  5le6Aa  soit  par  laviolenoedMeaux;  une  decei 
(  à  37'  8'  8  '  latitude  nord  ).  Entourée  brèches  nous  offrit  la  pierre  à  chaox\ 
d'un  magnifique  bosquet  de  palmiers,  dans  toute  sa  pureté, mâangée avec  uo 
au  milieu  du  désert,  cette  ville  est  sur-  peu  d'argile. 

tout  remarmiable  en  ee  qi^on  y  apeiw      s  Le  Ghibel-AsMod  -s'éleod  du  nofd  • 

coit ,  selon  Lyon ,  les  premières  traces  au  sud ,  mais  en  décrivant  tant  de  si«v 

de  cette  transition  de  couleur,  delà  nuosités,  que,  bien  que  sa  longueur  en 

peau  blanche  des  habitants  du  nord  au  ligne  droite  n'excède  pas  trente-cinq 

teint  foncé  des  mulâtres ,  jusqu'à  la  peau  milles ,  on  met  trois  jours  à  le  traverser, 

d'ébène  des  habitants  de  Mourzouk  (1).  Vers  l'ouest  il  se  prolonge  jusqu'au 

Voici  la  description  que  Denham  puits  d'Assela ,  sur  la  route  de  Chiati, 

donne  des  montagnes  basaltiques  de  où  Ton  ne  rencontre  que  des  montagnes 

SoudahouDjibel-Assoud  :«  Cette  chaîne, .  d'argile  rouge,  et  vers  l'est  jusqu^ux 

dit-il,  commence  près  Sockna.  Nous  ouadey  de  Temellin,  sur  la  route  de 

nous  arrêtâmes  à  Melaghi,  au  pied  des  Zella  ou  Bengagbi ,  dans  une  distance 

montagnes  et  près  du  puits  d'Agoutifa.  de  trois  journées  de  marche  (1).  » 
Là ,  on  a  la  plus  beUe  vue  qu'il  soit 

possible  d'imaginer  de  ces  hauteuw.-      («j^,  Djibei.A«oud  et  touie.  toi' mon.  • 

ï^'«iSr/ï?  *®  **^ides  montagnes  ,  Ves  de  cî-  côlé  portent  le  même  nom;  la 

du  Niffdab  se  montre  avec  ses  mes  , Jiée  e»t  bordée  de  toute*  part,  de  coUioe* 

penches ,  et  un  précipice  au  bord  du-  ae  quatre  cmlt  et  m  oeots  piedt  d*élé«tion  j 

quel  tourne  le  chemin.  £n  tirant  un  leurs  sommets  sout  généralement  tabulaires  i 

quelquc*-iuu  cependant  le,  piéwaleat  sous 

(i)  Ritter,  Géographie  ^Afrique,  tome  m,  n  fonite  conique;  lea»  fllMS  UBt  sadèM- 


9.308,309.  ■  Ment  neonvertt  de  débrii..  Lair  jeaidew 
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A  deux  journée  à  l'efit  de  Mour- 
fook  mt  située  TOrghm  (as**  55'  lati- 
tude norri  ).  La  route  est  bonne;  le  ter- 
rai fi  l'tïre  fréquemment  des  etflorescen- 
ce&  haliues.  Taiwan  est  une  des  princi- 
pales villes  du  Fiezzan  ;  elle  est  entourée 
d'un  mur.  Cette  ville  était  autrefois  aussi 
riche  aue  Mourzouk ,  et  la  capitale  des 
États  d  un  sultan  quigoayemait  la  partie 
orientale  du  Fezzan.  On  voit  encore  les 
ruines  du  château  où  il  fnisait  sa  rési- 
denoe.  Tarab^  ne  renferme  pas  tout 
à  fiiit  mille  haUlants.  On  y  Wriqne 
d«i  tapis ,  qui  sont  aassi  esthnés  que 
cenx  de  Constantinople.  Les  eaux  du 
voisinage  sont  excellentes;  elles  for- 
ment quatre  étanp  de  trente  à  qua- 
rante pieds  de  diamètre.  Ces  étangs 
sont  entourés  d'épais  bosquets  de  pal- 
miers, habités  par  une  multitude  d'oi- 
aeaux;  un  marabout,  respecté  pour  sa 
sainteté,  est  le  principal  personnage  de 
Tartîhan  ;  son  pere  Tétait  avant  lin. 

Les  trois  voyageurs  anglais,  Denham, 
Oudney  et  Clapperton  passèrent  par  Tar- 

§han  pour  se  rendre  à  Lari,  sur  les  bords 
u  lac  Tchad,  dans  rintorieur  du  Sou- 
dan. Comme  c'est  la  route  que  suivent  ie 
plus  ordinairement  les  khatilas,  nous 
allons  suivrp  les  traces  de  ces  intrépi- 
des voyageurs.  Le  premier  village  que 
Ton  rencontre  après  Targhan  est  MsS' 
feni  ce  n'estqu^un  assemblagedecabanes 
construit?^  avec  des  feuilles  de  dattiers. 
Le  chemin  conduit  par  un  terrain  qui 
eit  un  méiang»  de  sable  et  de  sel,  et 
dont  Tapparenee  est  réellement  stngu- 


donne  à  In  vallée  no  caractère  toot  jNuliett- 
lier;  les  parties  élevées  sont  d'un  noir  bril- 
lant ,  semblable  à  de  la  mine  de  plomb;  plds 
bas,  ceUe  couleur  s«  ciiauge  eu  bruu  uiéle  de 
jaune,  qui  se  montre  qnaquefois  comme  des 
marbrures  sur  le  noir.  î  rourliet;  inférieures 
lont  de  calcaire  jauJiàUe ,  et  remplies  de  dé- 
Bris  marins;  quoique assts dure,  lair attaqm 
facilpiTi.-nt  cette  rrirhp,  qTii  hiissc  échapper 
une  grande  quantité  de  petits  fragmeuts.  On 
7  voit  «wore  des  bandes  peu  épaissa  de  gypse 
terreux,  au-dessus  desquelles  se  monlie  !a 
pierre  calcaire ,  à  surface  extérieure  iibreuse, 
et  sonore  comme  la  chaux  cuite;  enfin,  au- 
dessus  de  cette  dernière  couche  est  le  basalte 
à  textïire  serrée  et  brillante,  mêlée  d'amyg- 
daiuides.  —  Voyages  de  Denham ,  dapper- 

ten,  elA»  1. 1,  p^ 


lière  ;  sa  surface  est  remplie  de  fentes,  et 
en  plusieurs  endroits  eDe  offre  Taspect 
d'rin  cbamp  récemment  labouré;  les 
moites  de  terre  sont  si  compactes  qu'on 
ne  les  brise  qu'avec  une  peine  extrême. 
Près  de  Maefen  le  terrain  prend  un 
aspect  nouveau  et  moins  désagréable; 
les  fentes  sont  plus  larges  ;  on  v  aper- 
çoit de  beaux  cristaux  attaché  à  un 
rond  du  blanc  le  plus  pur  ;  c'est  du  sel 
(peut-être  du  nitre)  qui  tombe  en 
miettes  au  plus  léger  ébranlement.  Ce 
terrain  a  une  étendue  de  plus  de  vingt 
milles  de  l'est  à  TouesL 

En  sortant  de  Msfen  on  entre  dans 
une  plaine  déserte;  et  après  une  marche 
fiitiguante  de  quatorze  heures  on  arrive 
h  Mestoula  (  de  mestem,  lieu  de  repos  ), 
où  les  chameaux  trouvent  à  brouter 
quelques  touffes  d'agboul.  De  là  on 
voyage  eneore  dans  une  plaine  déserte, 
où  l'on  ne  voit  aucune  créature  vi- 
vante, pas  m^me  un  insecte.  Le  sable 
est  très-fin ,  à  grains  arrondis,  et  rouge. 
Les  Arabes  de  la  kaOla  épient  les  dat- 
tiers qui  environnent  Gatrone  (Ka- 
troun),  comme  les  matelots  cherchent 
à  découvrir  la  terre.  Dès  qu'ils  ont 
aperçu  ces  signes,  ils  dirigent  leur  mar- 
cne  en  conséquence.  Gatrone  (à  24"  47' 
57"  latit.  nord,  d'après  Lyon)  est  dans 
une  situation  assez  pittoresque.  Les 
habitants  sont  la  plupart  nègres.  Tout 
alentour  s'élèvent  des  collines  de  sable 
et  des  monticules  de  terre  couverts 
d*nn  petit  arbre,  appelé  alhaH,  Des 
cabanes,  bâties  pour  les  Tibbous,  en- 
tourent la  ville.  Les  vents  de  nord  et 
de  nord-est  s'y  font  vivement  sentir. 
Denham  observa,  le  matin  dans  sa  tente, 
de  4°  88'  à  5"  77'  therm.  centigrade.  Le 
personnage  le  plus  importniît  de  Ga- 
trone est  une  certain  iiadji-el-iiaschid, 
marabout  et  grand  propriétaire.  Deobam 
en  fait  un  grand  éloge. 

On  quitte  Gnîrone  après  y  avoir 
fait  une  bonne  provision  de  dattes.  Ou 
passe  devant  ElzBahhi,  petit  groupe  de 
cabanes,  sur  la  route,  dans  une  jolie 
situation.  Après  avoir  fait  halte  à  Me- 
drousâ ,  on  continue  la  route ,  en  lais- 
sant un  château  arabe  au  sud-est,  et  des 
collines  aplaties  au  sud  et  à  l'est.  Puis 
on  arrive  à  Kasrowa,  Des  tertres  assez 
hauts  et  couverts  d'alhali  entourent  w 
liou.  n  y  a  un  puits  do  bonne  eau.  Une 
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roule  se  dirige  de  la  au  sud-eat,  et  va 
au  Ranem  et  au  Ouadaf  (  Waday  ).  Oq 
dit  que  c'est  la  plus  courte  pour  nlter 
au  Bornou  ;  mais  on  y  trouve  bien  peu 
d'eau.  De  Kasrowa  on  atteint,  après 
une  journée,  Tegherhy  (à  24a  4']at. 
nord),  ville  principalement  habitée  par 
des  Tibbous.  On  entre  à  Tegherhy  par 
un  passage  étroit ,  bas  et  voûté;  puis  on 
trouve  une  seconde  muraille  et  une 
porte.  La  muraille  est  percée  de  meur* 
trières  (  1  )  qu  i  rend  r  a  len  t  très-di  iiicile  l'en- 
trée par  le  passage  resserré.  Au-dessut 
de  la  seconae  porte  il  y  a  une  ouverture 
d'oM  l'on  pourrait  lancer  sur  les  assail- 
lants des  traits  et  des  tisons  enflammés, 
dont  les  Arabes  fusaient  autrefois  un 
grand  nsntre.  Tî  y  a  dans  l'intérirnr  dps 
murs  des  puits  dont  l'eau  est  assez 
bonne.  La  sftuatlOB  de  Tegherhy  est 
vraiment  agréable;  tout  alentour  crois* 
sent  des  dattiers ,  et  Teau  y  est  excel- 
lente. Le  désert  commence  aux  murs 
de  cette  ville;  ainsi,  plus  au  sud  on  ne 
trouve  plus  de  dattiers.  Une  chaîne  de 
collines  basses  se  prolonge  à  l'est.  Les 
bécassines,  les  canards  et  les  oies  sau- 
vages fréquentent  les  étangs  salés  qui 
sont  près  de  In  ville.  Les  h:ihit:înts  ne 
cultivent  aucune  espèce  de  plante  pota- 
gère (2).  Ils  sont  absolument  noirs, 
mais  n'ont  pas  la  physionomie  des  Hè- 
gres.  Les  hommes  ont  le  visage  très- 
aplati,  les  pommettes  saillantes, ie  nez 
épaté  des  Nèçres,  la  bouche  «rande, 
les  dents  gâtées  par  l'action  du  tabac 
et  du  trôna  qu'ils  mâchent.  Us  por- 
tent toujours  deux  poig  tards ,  l'un  de 
dix-huit  pouces,  l'autre  de  six  çoueesde 
longueur  ;  celui-ci  est  attaché  a  un  an- 
neau qui  orne  le  bras  ou  le  poin^.  Les 
femmes  sont  pour  la  plupart  jolies, 
m  (  i  n  s  cependant  que  celles  ae  Gatrone. 
Elles  façonnent  avec  beaucoup  d'adres?;e 
les  feuilles  de  dattier,  et  en  font  des 
paniers  et  des  jattes.    Il  n'est  presque 

(i)  Ces  ouvertures  on  meurtrières  se  nom- 
oent  en  arabe  embraza ,  analogie  assez  frap- 
pante avec  le  mot  frao^ais  embrasure. 

(^)  Cepeadaut,  le  caj^itaine  Lyon  noonle 
qu'il  ne  voyait  dans  les  jardins  de  Tegherhy 
(  au  mois  de  décembre  )  que  des  raves,  des 
oignons  et  quelques  autres  légomcs.  Dans  les 
premiers  jours  de  jaavier,  te  Ué  n'était  pu 
tossi  avancé  qu'à  Mourzouk. 


pas  de  ville  en  Afrique  qui  n'ait  sa  mer- 
veille. Celle  de  Tegnerby  est  un  puits 
en  dehors  et  à  côté  de  la  porte  du  châ- 
teau. On  raconte  très-sérieusement  que 
son  eau  monte  toujours  quand  une  ka- 
fila  s'approchede  la  ville; dès  que  les  ha* 
bitants  s'aperçoivent  de  la  crue  de  l'eau, 
ils  préparent  ce  qu'ils  ont  à  vendre,  car 
jamai8,disent-lls,oet  indieenelesatrom- 
pés.  Autrefois,  Tegherhy  était  tr^re* 
douté  des  voyageurs,  à  cause  des  brigan- 
dages exercés  par  ses  habitants.  Actuelle- 
ment le  pacha  y  entretient  une  disciplina 
sévère.  Cette  ville  passe  pour  la  limite 
méridionale  du  AMxtv  {Phaenyx  dac- 
tylifera).  C'est  ici  qu  on  rencontre  les 
premiers  groupes  de  palmiers  doûms 
{Cucifera  Thehaica,  Del.  ),  qui  à  partir 
de  cet  endroit  semblent  remplacer  les 
dattienauaud  .eommeeela  se  voit  aussi 
dans  la  Haute-Lgyote  et  la  Nubie,  oik  le 
palmier  doûm  croît  en  abondance  au 
sud  de  Girgeh,  tandis  qu'il  est  rare  au 
nord  de  cette  ville. 

En  sortant  de  Tegherliy  on  entre  de 
nouveau  dans  un  désert  que  parcourent 
les  marchauds  d'esciaves.  Ça  et  là  s'é- 
lèvent des  monticules  de  terre  et  de  sa- 
ble, couverts  de  divers  arbrisseaux, 
entre  autres  d'alhali ,  que  les  chameaux 
mangent  avec  avidité.  Au  bout  de  six 
milles ,  les  voyageurs  anglais  dressèrent 
leurs  tentes  a  Omahj  puits  entouré  de 
dattiers  ;  ils  s'y  arrêtèrent  pendant  trois 
jours. 

A  dix  milles  de  là  on  arriva  à  Ghad. 
Aux  environs  de  ces  puits  et  plus  loin, 
au  sud ,  presque  sur  toute  la  route,  on 
rencontre  des  ossements  humains,  des 
débris  de  cadavres,  tristes  dépouilles 
de  malheureux  esclaves  amenés  de 
l'Intérieur,  et  morts  de  faim  ou  de  fati- 
gue. «  Ces  infortunés,  dit  Denham, 
sont  traînés  à  travers  les  déserts  ;  sou- 
vent l'eau  manque,  et  rarement  la  pro- 
vision de  vivres  est  asses  fraie  pour 
nourrir  tout  le  monde  durant  ce  long  et 
pénible  vova<3;e.  A  peine  parcourait-on 
un  petit  nombre  de  villes  sans  rencon- 
trer un  squelette;  les  uasétrient  en  par- 
tie couverts  par  le  sable ,  d'autres  seu- 
lement avec  un  petit  tas  amassé  par  le 
vent.  Une  mrain  était  fréquemment  posée 
sur  la  tête,  dua  souvent  eoeore  dles 
l'étaient  tontes  deux  eomme  pour  la 
presser.  La  peau  et  toutes  les  substaa« 
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ces  membnuMOMtétaieiit  raceornies  et 

sécbées  par  r.iction  de  l'air  et  de  la  cha- 
leur ;  les  muscles  et  les  viscères  étateat 
les  seuls  parties  qui  fiuacDt  déUiiHes. 
Autour  de  notre  campement  à  Mechrou 
i!  y  avait  plus  de  cent  squelettes  hu- 
màius  ;  la  peau  tenait  encore  à  quelques- 
uni;  Im  Toyageuie  n*av«ient  paaiMma 
jeté  uo  peu  de  sable  sur  ces  déplorables 
restes.  L'horreur  que  je  manifestais 
exata  le  rire  des  Arabes  :  «  Bah!  s'é- 
erièrent-ils,  e»  n'étaient  que  des  Né* 
gres  :  Nambou  (malédiction  à  leurs 
pères)  »  ;  puis  ils  se  mirent  à  remuer 
ceâ  ossements  aveo  le  bout  de  leurs  fu- 
sils ,  en  diaant  avec  la  plus  grande  m* 
différence  :  «  Ceci  était  une  femme; 
ceci  était  un  jeune  bomme!  »  La  plus 
grande  partie  des  infortanés  dont  les 
Nsles  frappaient  nos  regards  avaient 
formé  l'année  précédente  le  butin  du 
suUan  de  if  ezzan.  On  m'assura  qu'a  leur 
départ  du  Bornou  ils  n'avaient  qn^n 
quart  de  ration  par  individu,  et  quMI 
en  mourut  plus  de  faim  que  de  fatigue, 
lis  marcbaieut  enchatoés  par  ie  cou  et 
par  les  jambes;  les  plus  robnsles  senle- 
ment  atteignirent  le  Fezzaii,  dans  un 
graud  état  a*exténuation  ;  on  les  y  en- 
graissa pour  le  marche  de  Tripoli  (1).  » 

Le  puits  de  Mechrou  a  de  sit  asept 
mètres  de  profondeur;  l'eau  en  est 
bonne  et  exempte  de  goût  salé.  Le  ter- 
rain des  environs  se  compose  de  saUe 
d*une  belle  eouieur  de  crème,  et  an^ 
d*opales  grossières.  On  y  voit  de  beaux 
écbantîllons  de  bois  pétrifié.  Le  centre, 
les  TaiflBeaux  do  latei  et  les  nosads 
sont  remplis  d'une  matière  calcaire; 
les  fibres  ligneuses  sont  transformées  en 
une  substance  siliceuse.  Uoe  chaîne  de 
collines,  JhweH'^hir,  sediriffe  an 
sud  ;  1rs  roches  sont  rougrs  et  noires, 
et  lorternenl  charaées^dfi  parcflle.s  fer- 
rugineuses. La  chame  de  i^^loweri-el- 
Kébir,  qui  est  plus  baute,  se  trouve 
plus  à  l'est.  Au  rapport  des  indi^^ènes, 
on  n*en  rencontre  pas  de  plus  élevée  dans 
le  pays  des  Tibbous,  à  l'exception  de 
VErtcherda^Elmer.  Les  habitants  qui 
sont  plus  au  sud  s'appellent  Tibbou- 
Irichad  (Xibbous  des  rochers);  des  dé- 
filés qui  tmwient  ees  deui  ebatnes 
mènent  an  Kanem  et  an  Ouaday.  Lea 

(i)  f^ofogeé  de  Deuliam,  etc.,  1. 1,  p.  lat. 


eoUines,  rabotsnsei  etconiqnes,  res* 

semblent  braueotip,  par  \mr  structure 
géologique,  a  eeiies  du  Fezzan  occidën- 
tal.  La  partie  supérieure  est  formée  de 
deux  couches  sueeessîves  d*nn  grès  noir 

à  texture  fine,  ayant  l'apparence  du  ba- 
salte; auHiessous  on  trouve  du  schiste 
alumioeof ,  ensuite  de  la  piene  argile- 
ferrugineuse ,  mêlée  çà  et  là  de  couches 
d'argile  bleuâtre;  enfln  la  base,  qui 
forme  près  de  la  moitié  de  la  masse,  est 
d*un  beau  grès  blanc ,  mêlé  d^une  grande 
quantité  de  craie.  Une  belle  roche  bleue, 
tres-durf,  veitiee  de  blanc,  compose  la 
surface  de  plusieurs  terrains  bas,  évi- 
dennnenl;  de  formation  récente.  On  voit 
une  formation  semblable  dans  la  grande 

ftlaiue  stérile  qui  s'ctend  entre  les  col- 
ines  du  Fezzan,  à  Test,  et  les  montagnes 
des  Touaricks. 

Le  puits  de  Mechrou  forme  ia  limite 
méridionale  du  Fezzan. 

De  Meehrou  la  route  ooaduità  Fouest, 
en  tournant  le  défilé  ou  ouadey  à^El* 
Ouahr  (le  diflicile).  Ce  défilé  est  entre 
deux  collines  hautes,  garnies  de  cônes 
et  de  pics,  qui  dans  Tobeeurité  ont 
qucli|ue  chose  d'imposant.  Il  a  près  de 
aeux  milles  de  longueur.  A  l'extrémité 
ouest  s'élève  El-Baab,  haute  colline. 
Les  éninenees  se  prolongent  vers  l'est, 
et  forment  une  partie  de  la  chaîne  que 
l'on  trouve  près  de  Tibetây,où  elles 
defleonent  plus  hautes  et  phis  escar- 
pées (1).  Delà  on  entre  dans nn désert 
où  pendant  six  jours  on  n'apert^oit 
pas  la  moindre  apparence  de  végétation. 
Dèsque  la  pluie  tombe,  ce  qui  alieu  arec 
une  abondance  extraordinaire,  un  gra- 
minée  croît  soudainement  à  une  hau- 
teur de  plusieurs  pieds.  Dans  ia  traver- 
sée  de  ce  désert ,  les  Arabes  empoignè- 
rent avec  des  cris  de  joie  quelques  ra- 
cines de  celte  herbe  desséchée  :  c'était 
pour  leurs  chauieauraffamés.  —  L'oua- 

(i)  Ddos  cet  endroit  les  voyageurs  obser- 
vèrent un  phénomène  physiologique  fort  re- 
marquable. Les  chameaux  avaient  le  regard 
éteint,  la  déniarrhe  chancelante,  et  par  in- 
larvalk  ils  touibaieut  comme  uu  homme  ivre. 
Cela  leur  arrive  quand  ils  manfeiit  des  datta 
après  avoir  bu  de  l'eau.  L'expiicaiion  de  ce 
phénomène  est  tris-simple  :  par  suite  de  la 
fenncntatioa  des  datlei  an  oontaet  de  PeaUt  fl 
se  forme  de  l'alcool  dani  festomac  de  ces  vùr 
maux. 
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dy  Ixha^a  ert  nommé  Yaat  par  \m 
Ijbbous.  Il  y  a  là  quatre  puits ,  qui  res- 
sembleat  à  des  auges  creusées  daas  le 
sable;  ils  ont  deux  a  trois  pieds  de  pro- 
fondeur. On  dit  qu'en  creusant  ainsi,  on 
peut  trouver  del'eau  dans  toutes  las  pai^ 
ties  du  ouadev. 

La  ville  ^Ânay,  que  l'on  reneontra  à 
deux  journées  de  là ,  consiste  en  quel- 
ques cabanes  bâties  sur  le  sommet  d'un 
rocher  semblable  à  celui  de  Goumma- 
ganoumina.  Tous  les  ana.  les  Touaricks 

J^font  une  visite  dévastatrice,  emportant 
e  bétail  et  tout  ce  qui  lour  tombe  sous 
la  main.  Dans  ces  ooeasions,  lea  habi- 
tante se  réfugient  sur  le  sommet  du  ro- 
cher; ils  y  grimpent  pnr  tme  échelle 
grossière  qu'ils  tirent  après  eux.  Les 
cotés  de  leor  citadelle  étant  toujours 
très-escarpés,  ils  se  défendent  à  coups 
de  flèches  et  en  faisant  rouler  des 
pierres  sur  les  assaillants.  —  A  cinq 
mUles  d'Anay  est  Kisbi ,  rendez-vous 
très-fréquenté  par  les  kafilas  et  les  mar- 
chands. G^est  là  que  le  sultan  de  Bilma 
perçoit  le  tribut  pour  la  permission  de 
traverser  son  pa^s.  Kisbi  est  à  huit 
jeurnées  d'Aghades  et  à  vingt-quatre  du 
tfOinou ,  pays  qui  borde  au  sud-ouest  le 
lac  Tehska. 
Il  ne  faut  pas  confondre  Aghadès  (1) 

(i)  Aghadès,  située  sur  la  route  du  Feuan 
à  ïomboucluu,  est  uae  des  plus  anciennes  sta- 
tions  ou  villet  du  Soodan.  Léon  PAfricain  en 
parle;  il  nous  apprend  que  l'on  trouve  dans  les 
environs  (  roraume  (PAgltadez  )  de  Teau  exotl- 
lenle,  dans  des  pnits  très-profonds,  ei  que  l'air 
ve.st  tempéré.  «  Près  d'Aghadez  ,  dit-il,  tombe 
ia  manne,  qui  est  une  chose  fort  merveilleuse, 
et  la  Tom  an  mMin  les  habitants  cueillir  dans 
de  petits  paoïiiers»  qu'ils  portent  vendre 
fraîchement  dans  Aglîadez,  là  oii  s'achète 
douze  deuiers  la  peinte ,  et  se  boit  mêlée  avec 
da  l'aaBt  qui  est  une  chose  fcvt  souveraine. 
On  en  met  aussi  parmi  les  potages,  à  cause 
qa'dle  a  la  propriété  de  rafraîchir.  El  ou  croit 
que  pour  celle  occasion  les  étrangers  sont  peu 
souvent  «itlcints  de  maladie  en  Aghadez , 
comme  le  contraire  leur  advient  dans  Tom- 
hut,  comhieii  ^nerair  soit  commpa  et  pes- 
tiféré en  ce  désert,  qui  s'étend  de  tramon- 
tane à  midi,  par  l'espace  du  trois  cents  milles.  > 
OueHptio»  de  tJJrique,  p.  3i8;  Lyon,  in- 
felio,  i55G. 

Yoici  la  description  que  Léon  donne  de  la 
villa  nème  :  «  Aghadez  est  une  cité  ceinte 


avec  le  puits  d*Jghadem,  qui  est  au* 

sud  de  Èilma.  Au  rapport  des  voya-. 
geurs  anglais,  Aghadem  est  un  grand 
rendez-vous  de  brigands  de  toutes  sor* 
tes,  et  par  conséquent  la  terreur  de 
toutes  les  petites  kafilas  et  des  voya'- 
geurs.  Les  moAtjcules  du  pavs  d'alen- 
tour sonteouvert8d*one  espèce  d'arbre 

?;ue  les  indigènes  appellent  souagi  la 
ruit  de  cet  arbre  est  une  baie  de  la  gros- 
seiur  et  de  la  forme  des  airelles.  Ilestd'une 
saveur  doucefttre  et  chaude,  analogue  au 

de  murailles,  édifiée  par  les  modernes  aux 
confuis  de  la  Libye.  Les  maisons  sont  fort 
bien  bities ,  et  en  la  manière  de  celles  de  Bar- 
barie :  pour  ce  qu'il  ne  s'y  trouve  guère  de 
marchands  autres  qu'étrangers;  et  ce  peu 
qu'on  y  voit  du  pays  sont  tous  artisans'  ou 
à  la  solde  du  roi  de  cette  cité ,  en  laquelle 
n'y  a  mardbtiid  qui  na  tiauM  im  grand  som- 
bre d'esclaves  pew  s'en  aider  k  ses  affaires... 
Doncques  les  marchands  s'achaouaant  par 
pays,  s'accompagnent  de  leurs  escTaves,  qui 
leur  font  escorte  en  leur  équipage,  et  bien 
aniiés  d'épées ,  javelines  et  arcs.  Mais  depuis 
peu  de  temps  ils  ont  commencé  k  porter 
l'arbalète,  tellement  qne  ees paUlards  volenca 
ne  sauroient  mordre  sur  eux  ni  leur  donner 
aucuue  entorse.  Puis  les  marchands  étant  ar- 
rivés en  quelque  bonne  ville,  font  travailler 
leurs  esclaves  de  tel  métier  qu'ils  savent,  à 
cette  fin  qu'ils, puissent  gagner  leur  vie,  en 
réservant  dix  ou  dotna  d'iceux  pour  idralé  Ab 
leurs  personnes  et  garde  de  leurs  marchan- 
dises. Le  roy  de  cette  cité  tient  sembkbiement 
naelMmiiegaidadainan  somptueux  palais  qoîl 
a  dans  icelle.  Mais  sa  gendarmerir  est  iJes  ha- 
bitants de  la  campagne  et  des  déserts ,  pour 
ce  qu'il  a  pris  son  origine  des  peuples  de  Li^ 
bye;  et  quelquefois  ceux>ci  le  chassent,  et  eu 
son  lieu  élisent  un  de  ses  parents ,  se  donnant 
garde,  tant  qu'il  leur  est  possible,  de  com- 
mettre homicide,  et  celui  est  créé  roy  qui  re- 
vient vieux  et  est  plus  açréable  au  peuple  de 
cettecité.  Le  reste  des  habitants  de  ce  royaume, 
eomme  ceux  qui  hdiiliot  du  cété  du  midi,  a'a- 
donnent  tous  k  mener  le  bétail  au  pâturage. 
Leurs  habitations  sont  de  rames  ou  nattes, 
qu'ils  transportent  orffinairement  sur  des 
bœufs  en  quelque  part  qu'ils  croissent,  les 
posant  et  dressant  là  où  se  trouve  meilleure 
pâture  et  en  plus  grande  abeodanre,  eonuna- 
aussi  fuiit  les  Aralies.  Le  roy  reçoit  de  grands 
deuiers,  iqui  proviennent  de  la  j^abelle  que 
paymi  les  amrAand*  étrangers,  et  anearB 
des  usufiroils  du  pays  ,  mais  il  est  tributaire 
de  celui  de  Tombut  de  cent  cinquante  nulle- 
ducats.  »  (^JiiJ.,  p.  3a7-3a8.) 
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cresson  de  fbntaine.  Les  habitante  du 

Soudan  le  recherchent  beaucoup ,  parce 
quUls  lui  attribuent  la  propriété  de  faire 
disparaître  la  stérilité  des  femmes.  £a 
panant  près  de  cet  arbre  on  est  frappé 

a*une  odeur  forte  et  narcotique  (i). 

11  importe  de  constater  ici  que  la  plu- 
part des  cheiks  de  ces  contrées  parais- 
sent reconnaître  Tautorité  du  pacha  du 
Fezzan,etconséquemment celle  du  pncha 
de  Tripoli.  Suivant  le  récit  de  Denham 
et  de  Ciapperton ,  il  et îste  même  un 
service  de  courriers  assez  régulier  en- 
tre le  Rornou  et  Mdtirzouk.  Ces  cour- 
riers tout  a  peu  près  six  milles  a  1  heure. 
Un  sac  de  zoumita  (blé  torréfié),  et 
une  ou  deux  outres  remplies  d^eou,  un 
petit  bassin  de  cuivre  et  une  gamelle, 
qui  leur  servent  pour  manger  et  boire 
composent  leois  profidons  el  leurs  us- 
tensiles de  voyage.  On  y  njoiite  quelque- 
fois un  peu  de  ghedid  ou  de  viande 
découpée  en  lanières  et  séchée  au  soleil  ; 
die  est  mangée  crue,  car  rarement  ces 
hommes  allument  d  ri  feu  pour  faire  cuire 
leurs  alimentSi  quoiqu'en  approchant  du 
Fezsan  les  nuits  froides  qui  succèdent 
à  des  jours  très-ebauds  soient  souvent 
fatales  à  ces  voyageurs,  faute  d'un  bra- 
sier (2).  Ils  suspendent  sous  la  queue  du 
maherhtê  un  sac  dans  lequel  tombe  la 
fiente ,  qui  leur  sert  de  combustible  à 
leur  balte  de  nuit. 

(i)  Cette  espèce  végéUile  ne  se  trame  pis 

décrite  dans  la  jiarlif  botaniqup  du  voyage 
de  Denham  I  Clappertou,  etc.  Elle  reste  donc 
«neore  &  détenuimer. 

(i)  L'énorme  différence  de  température  qui 
existe  dans  ces  climats  chauds ,  entre  le  jour 
et  la  auil,  est  une  des  principales  causes  de  ma- 
hdie  pour  les  voyageurs.  Elle  augmente  à  me- 
sure que  l'on  s'éloigne  des  côtei.  L'explica- 
tion de  ce  phénomène  se  trouve,  suivaut 
nous,  dans  la  capacité  fort  inégale  de  l'eau  et 
du  sol  pour  la  chaleur  :  pendant  que  If»  soleil 
est  MU*  l'horisoDyle  soi,  surtout  sablonneux, 
^éduniffe  {ncomparablement  plus  vite  que 
l'ean  ;  de  là  ce^  rlialeurs  excessives  dans  l'in- 
térieur des  terres  et  k  température  modérée 
MIT  l«B  «Atat  ménei  dtt  régions  èqtiatofialet. 
Des  que  le  soleil  est  au-dessous  de  l'ho- 
rizon f  le  toi  commence  à  se  refroidir  bien 
pins  rapidemeot  que  l'eau ,  qui  conserve  encore 
une  température  supérieure  i  celle  du  wA 
quand  le  jonr  reparnit.  De  là  nn  effet  inverse 
qui  influe  aussi  sur  la  direction  des  vents. 


Cest  avec  les  efaeiks  du  Ouangara 

(Wangara),  du  Kanemy,  du  fioraou 
et  de  quelques  provinces  à  peu  près  in- 
connues de  rintérieur  du  iSuudau  que  le 
pacha  de  Tripoli  entretient  des  relations 
de  commerce  très-fréqtientes  par  l'in- 
termédiaire du  gouverneur  du  Fez- 
zan  (1). 

(i)  Qu'il  nous  soit  permis  de  compléter  id, 
par  le  témoigoagne  de  Léon  l'Africain ,  ce  que 
noas  avons  dit  sur  ces  régioiUf  encore  si  peit 
explorées ,  dans  notre  volume  Afrique  cen- 
trale, etc. ,  de  r  Upivers  pittoresque.  Voici  ce 
que  Léon  nous  apprend  sur  le  vuoitguFttf  le 

Znnfara  ,  le  Kano  ef  Ir  Zeg-Zeg ,  provinces 

du  Soudan,  sur  lesquelles  les  voyageurs  an- 
glais ne  nous  ont  fourni  que  fort  peu  de  ren- 
seignements. 

«  Guangara.  —  Le  royaume  de  Guangara 
est  habité  d'un  grand  peuple.  Le  roy  peut  avoir 
sept  mille  archers,avecciDq  cents  die  vaux  étran- 
gers ,  et  retire  un  grand  revenu  des  marchan- 
dises el  gabelles.  Toutes  les  habitations  de  ce 
royaume  ne  sont  que  petits  villages  et  hameaux; 
fors  lin  qui  en  graruienr  el  beauté  excède  les 
autres  de  beaucoup.  Du  càlé  du  midi ,  il  con- 
Ibe  tvee  aucunes  terres ,  là  où  l'or  se  tiooire 
en  grande  qtiantilé.  Mnintfnant  ce  peuple  ne 
peut  faire  train  de  marchandise  hors  les  li- 
miies  du  pays ,  pour  crainte  de  deux  puissants 
ennemis  qui  lui  sont  voisins ,  l'un  (  du  côté 
du  ponant)  est  Izchia»  et  l'autre  (qui  tient 
le  levant  )  est  le  royde  Borne;  là  oà  me  re- 
Iroiivani  .  criui  qui  pour  lors  régnait  (appelé 
Abram  )  assembla  tout  son  exercite  pour  se 
ruer  sur  le  roy  de  Guangara.  Et  ainsi  qu'il 
marchoit  sur  les  frontières  de  ce  royaume, 
il  fut  averti  qu'Homar,  seigneur  de  Gaoga , 
s'acheminoit  i  la  voUe  de  Bomo,  qui  fut 
cause  de  le  faire  changer  de  chemin  el  de 
volonté  j  ce  qui  ne  fut  pas  petite  aventure  au 
roi  de  Guaugara,  doui  les  marchands,  qui 
s'acheminent  eu  ces  lieux,  desquels  l'on  tire 
l'or  en  si  grande  quantité,  ne  sauroîent 
prendre  autre  route,  sinon  par  ti-ès-bautes 
montagnes,  âpres  et  aux  Mt^  iuaccessi- 
hVs  ;  de  t;orle  qu'ils  sont  contraints  de  faire 
porter  à  leurs  esclaves  sur  la  tète  les  mar- 
chandises et  autres  dièses  en  larges  ce- 
courdes  {gourdes)  sèrhes  et  creuses,  avcr  les- 
quelles ils  peuvent  porter  jusques  au  poids  de 
«entlivres  parrespaee  de  dix  raôSIe  ;  et  en  a  qui 
font  ce  chemin  deux  fois  par  jour,  tellement 
qu'ils  sont  chauves  au  sommet  de  la  téte  |pour 
les  grosses  charges  qu'ils  ont  accoutume  de 
porter.  »  {Dtitription  de  t Afrique  ,  p.  3t»9.) 

T.p  Oiiftn^ara  dp  Lpoti  est  sans  doute  le 
ff^'angara  ou  Ouangara  des  voyageurs  mo- 
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yjornemann,  parti  du  Caire,  péné- 
tra  daos  le  Fezzan  par  la  route  de  Test, 

dHPiMi.  MsUf  d'spràft  œs  demMity  cette 

province  a  le  Bornou  (Dorno),  non  pas  à  Test, 
mais  au  sud»ouesi  ;  de  plus ,  elle  est  située  au 
nord  du  lac  Tdiad ,  dont  Léon  ne  parle  pas. 

»  Cano,  province.  Cano  est  une  grande 
province,  distante  du  N!f!;pr  pnviron  cinq 
cents  milles  du  côté  du  levatit  ;  il  y  habite  plu- 
sieurs peuples  dans  des  villages.  Une  putie 
d'iceux  conduisent  au  pâturage  les  vaches  et 
brebis,  et  les  autres  s*adonnent  à  cultiver  la 
terre ,  qui  produit  du! grain,  rit  et  coton  en 
grande  abondance;  et  s^  trouve  plusieurs  dé- 
serts et  montagnes  oouveites  de  fontaines  et 
bois,  oà  croisMOl  force  orangers  el  dinm- 
niers  sauvages,  dont  le  fruit  ne  diffère  guère 
«u  goût  des  privés.  La  province  orend  son 
nom  d'une  até  assise  an  niiUeu  dioeUe,  en- 
vironnée de  murs  d  ;  craye,  comme  les  maisons 
même.  Les  habitants  sont  riches  marchands , 
et  civils  artisans.  Leur  roy  était  jadis  fort  puis- 
sant, tenant  grand'cour,  et  plusieurs  chevaux, 
tellement  qu  il  se  rendit  irilmtaires  les  roys  de 
Zegseg  et  Cas«ua  \  Kasima).  Mais  Lechia, 
roi  de  Tombut  (  feignant  leur  vouloir  donner 

secours  et  aide  contre  IVnnpmi  )  procura  leur 
mort  avec  granvie  tratiisoa;  en  moyen  de  quoi 

l'empara  de  leur  royaume.  Pnis  de  là  en- 
viron trois  ans  suscita  nnc  forte  guerre  contre 
le  ro^  de  Cano,  et  fit  de  sorte  (en  continuant 
le  SMge)  qu'il  le  rendit  jusqu'à  épouser  sa 
fille  et  lui  quitter  la  tierce  partie  de  sou  re- 
venu; ce  qui  lui  étant  accordé,  laissa  en  ce 
royaume  plusieun  ^teurs  et  trésoriers  pour 
lever  sa  portion  des  deniers  et  fruits  provenant 
d'iceluy.  «»  {Description  de  tJfrique,  p.  3aS.) 

Évidemment  la  province  dont  il  est  ici 
question  n'est  pas  le  Kanem  ou  Kanemy,  au 
nord-est  du  lac  Tchad,  mais  le  Kano ,  située 
au  la"^  lat.  uurd,  presqu  au  centre  du  Sou- 
dan ,  entre  le  Haouisa  an  nord,  et  le  Zvg-Zeg 
au  sud. 

«  Zeg'Zeg. — Ce  royaume  conliueavec  Cano 
de  la  partie  du  Siloe,  el  est  distante  de  Ga- 
scna  (Kashna)  par  rtspact  de  cent  cinquante 
milles ,  étant  habité  d'un  peuple  très-opulent, 
tpà  trafique  par  tous  kt  contours  de  ce  pays, 
qui  est  partie  en  plaine  et  partie  en  monta- 
gnes, dont  l'une  est  roer\'eilleusement  froide, 
rautrç  chaleureuse,  tellement  que  les  habi- 
tants, ne  pouvant  suuporter  la  véhémence  du 
froid  ,  ont  coutume  de  faire  en  l'aire  de  leurs 
malâoiis  des  grands  foyers  qu'ils  avivent 
à  force  E  i  asier;  puis  le  mettent  ions  les  châlit 
qui  sont  fort  hauts,  et  dorment  en  cette  ma- 
nière. ISéaumoins  le  territoire  est  très-fnic- 
tucui,  et  abondant  en  grains  et  fMiliinei.  Ce 
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en  traversant  les  oasis  de  Syouah  etd^Au* 
gila.  Cest  à  lui  et  au  capitaine  Lyoo 

royaonie-ey  soulott  èm  fonvenié  par  un 

seul  rov;  mais  Izchia  Toccit,  eta*empaFa  dé 
son  pays.  •  {lùid.,  p.  829.  ) 

Le  pays  de  Zeg-Zegest,  en  effet,  traversépar 
une  vaste  chaîne  de  montagnes  qui,  selon  quel- 
ques géographes ,  se  rattachent  ait  DjebcU 
Kamr  ou  montagnes  de  la  lune.  On  expli- 
que donc  i)arfaitement  les  variations  de  froid 
et  de  cliaud  qui  doivent  y  régner.  Quant  à 
Jzcliia,  c'était  un  conquérant  qui  jurait 
avoir  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  dtt 
Soudan  à  la  fin  dit  quinzième  siècle. 

«  Zanjai  a  est  une  région  qui  <»ufine  avec 
le  royaume  de  Zeg-Zeg,  du  côté  du  levanl ,  la^ 
quelle  est  abondante  en  grains,  riz,  millet, 
coton  ,  et  habitée  par  gens  vils  et  mécani<|^ues« 
de  grande  corpulence,  mab  noirs  au  posubfc^ 
portants  visa-^e  large  el  difforme,  partici- 

Sent  d'avantage  plus  de  hètes  brutes  que 
*homnies  raisonnables.  Ce  roy  fut  empoisonné 
à  l'aveu  d'Izchia,  qui  détruit  une  grande 
partie  de  ce  royaume.  »  {Ibid,^  p.  ^^0.) 

Suivant  les  voyageurs  anglais  ,  l«  Zauiara  ou 
Zamfra  est  situe  au  noixi-est  du  Haoussa,  en- 
tre Kashna  et  Tombouctou.  Sa  cHpiiale  est 
Zn  uu.  —  Le  Kano,  te  Zeg-Zeg ,  le  Haoussa  et 
le  Zanfara  appartiennent  aujourd'hui  à  b  race 
des  Fellatahs,  qui  senties  maîtres  d'une  grande 
partie  du  Soudan.  Cette  race  offre ,  sous  le 
rapport  lûstorique,  quelques  traits  d'ana- 
logie avoclesMantclioiis-'l'ai  tai'cs  nuxrpirls  ajv 
partieot  actuellement  l'empire  de  la  Chine. 
Ixà&n  ctail  furobablement  un  dief  fcllatah. 

«  Guber,  royaume. — Ce  royaume  est  distant 
de  Gaoga  environ  trois  cents  milles  du  côté 
du  levant...  11  est  situé  entre  hautes  monta- 
gnes .  et  peuplé  de  plusieurs  villages ,  lesquels 
sont  lialjités;  par  gens  qui  mènent  les  Ixeufs  et 
brebis  au  pâturage.  On  y  trouve  communé- 
ment les  personnes  assez  civiles.  U  y  a  grand 
nombre  ilc  tisserands  et  cordonniers,  lesquels 
font  des  souliers  à  la  mode  que  les  souloyent 
ancieniiement  porter  les  RoBMdns;  il  s'en 
trausportc  uiu;  grande  quantité  à  Tombut  et 
à  Cago.  Le  riz  v  croit  abondamment  et  autres 
grains ,  et  de  laie  espèce  eu  ay  vu  aux  Italet, 
et  croy  ^emniable  que  l'Espagne  en  doit  pro- 
duire. Lorsque  le  Niger  se  déborde  ,  il  couvre 
toutes  les  campa|;ues  voisines  des  habitations 
de  ce  peuple,  qui  a  coutume  de  semer  le  grain 
sur  l'eau.  Entre  autres,  il  y  a  un  grand  village 
contenant  environ  six  milles  feux;  là  font  ré- 
aidaioe  aulanl  les  marchands  él  rangers  comme 
ceux  du  pays  même,  et  sunloit  t'iro  la  demeure 
du  roi  I  lequel  de  notre  temps  fut  pris  par 
Iidiiat  ro/  de  Ximibot,  qui  le  fit  mmuir^ 
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que  l'on  doit  lès  prirrîpnux  documente 
sur  la  partie  orientale  du  Fezzau. 

.   hànnt  couper  !ei  géoitoires  à  ses  enfants , 

pour  les  employer  au  service  de  son  palais. 
Par  ce  moyen  il  s'empara  de  ce  royaume ,  sur 
lequel  il  constitua  un  gouverneur,  oppressant 
nier?eUleosement  le  peuple,  •{Dêser^hn  de 
t Afrique ,  \i.  3'î7  .  ) 

Le  Guber  de  Léon  ne  peut  être  que  le 
Cubbi  {Coubi  ou  Goubi^t  pays  de  luainef 
situé  sur  les  rives  du  Niger,  au  nord-ouest 
de  Sackatou.  Quant  au  royaume  de  Gaoga, 
qui  l'avoisine  &  resl,»  c*eftt  une  contrée  encore 
indéterminée  ;  à  moins  que  ce  ne  soit  la  région 
désignée  sur  les  carte*  sous  le  nom  de  KoiJutUf 
qui  occupe  une  grande  partie  du  nord-est  du 
Soudan  et  du  grauJ  désert  de  Libye  limitrophe 
josque  dans  le  voisinage  de  la  Nubie.  En  elTet, 
Léon  nous  apprend  lui-même  (p.  33 1  )  que 
le  Gaoga  est  un  royaume  qui  confine  avec 
celui  de  Borno  du  coté  du  ponant ,  et  s'étend 
devers  le  levant  jusque  âur  les  frontières  du 
royaume  de  Nubie,  qui  est  tur  le  fliMive  du 
Nil ,  et  la  partie  du  midi  termine  avec  un 
dcvert  qui  &ë  joint  à  un  détour  que  fait  le  Nil» 
et  devers  tramontane  finit  eux  deaerta  de  Serta 
et  borne  d'Égypte ,  prenant  ion  étendue  du 
ponant  au  levant  par  l'espace  ce  cinq  cents 
nta'nés,  et  autant  en  lai|eur  ou  peu  s*ea  dut. 
n  n'est  florissant  en  civilité,  enleUre»,  ni  en 
bon  gouvernement,  n 

Dans  notre  volume  sur  VAfrîtfue  cen- 
trale, etc.  ,p.  nax,  nous  avons  fait  remarquer 
combien  le^  voyageurs  anglais  sont  laconi- 
ques en  pariant  de  Kouka ,  capitale  du  Bor- 
nott.  <^  laconisme  semble caelier  un  mystères 
c*eât  que  la  ville  de  Kouka  est  une  des  villes  les 
lus  commerçantes  de  TAfiique  et  peut-être 
u  monde.  Dèji  au  seisèrae  sièele  elle  était 
lu  rivale  de  Tombouctou.  Léon  l'appelle  Gago. 
«  C'est,  dit-il, une  très -grande cité  el  distante 
de  Tombut  environ  quatre  cents  milles,  dit 
côté  du  midi ,  tenant  quelque  peu  du  Siloc.  La 
plus  grande  partie  des  maisons  est  de  laide 
montre;  toutefois  il  s'y  trouve  quelques  édi- 
ficesaSMs beaux  ^  commodes,  auxquels  loge 
le  roy  avec  sa  cour.  Les  liahitants  sout  ricbes 
marchands,  qui  demeurera  toujours  sur  les 
champs ,  vendant  leur  marcbandîse  et  trafi* 
quant  d'un  rnié  et  d'autre.  Tl  arrive  en  cette 
dté  uue  intiuilé  de  noirs,  qui  apportent  de  l'or 
en  grande  quantité ,  pour  acheter  et  enlever 
ce  qui  vient  de  l'Europe  et  Barbarie;  mais 
^s  ne  sauraient  trouver  asseft  de  marchandises 
potir  employer  si  grande  somme  de  deniers 
qu'ils  apportent ,  tellement  qu'il  leur  est  force 
de  faire  retour  en  leur  pays  reportant  quasi 
la  moitié  ou  le  tiets  de  leurs  deniers.  Les 


A  l'est  de  ïarglian,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  fst  Ja  petite  ville  de 
Hemara,  silueti  dans  une  belle  et 
grande  \'Bilée.  A  quelques  lieues  de  là 
est  Ziàla  ,  7.  uefa  m\  Syhh  (  CiUola  de 
Pline),  qui  du  temps  d'Lbn-Uaiikal  et 
d'ËdrIsi  était  la  capitale  du  i  czzan 
(à  26«»  11*48^'  lat.  nord  ).  Les  iiabitatils 
se  disent  issus  d'unf^  tribu  de  rhérifs, 
c'est-à>dire  parents  4u  prophète.  lis 
ont  tous  le  tdnt  dair ,  et  se  distinguent 
de  leurs  voisins  çar  leur  amour  de  la 
justice,  leur  maintien  calme  et  leur 
hospitalité.  A  un  quart  de  lieue  de  la 
ville,  à  l'ouest,  on  trouve  les  ruines 
d'une  ancienne  mosquéedequarante-cinq 
mètres  de  Ions;  sur  trente  mètres  de 
large. ^  elle  est  bâtie  ea  briques  crues, 
avec  du  ciment  de  chaux;  l'architecture 
est  d'un  style  parfait.  A  un  quart  de  lieue 
delà  mosquée,  à  l'est ,  sont  cinq  édifices 
quadrangulaircs,  ayant  sept  mètres  de 
diamètre,  dix  mètres  de  haut,  et  des 
toits  et  des  fenêtres  voûtés  ,  ce  qui  est 
très-remarquable  dans  Tinter  leur  de  l'A- 
ftique.  Ces  édifices  sont  ganrîs ,  jusqu'à 
lamoitiédelahauteur^deplaques  degjcès 

autres  cités  ne  peuvent  iH  ne  doivent  égaler 

à  celle-ci,  quant  à  civilité.  Joint  aussi  qu'elle  est 
fort  abondante  en  pain  et  chair;  mais  il  se- 
roit  impossible  d'y  trouver  ni  vin  ni  fruit, 
fors  que  son  terrott  est  fertile  en  melons, 
citrouilles  el  coucourdes ,  qui  s'y  trouvent  en 
grande  quantité,  et  de  riz  une  choie  iu/jiiie. 
n  y  a  plusieurs  puits  d'eau  douce,  avec  une 
grande  plare,  en  laquelle  au  jour  du  marché 
se  vendent  les  esclaves  tant  hommes  que 
femmes,  et  s'achète  une  fille  de  quinze  ans 
au  prix  de  six  ducats,  et  autant  un  garçon... 
L'aune  du  plus  bas  drap  d'Europe  s'y  vend 
quatre  ducats ,  quinze  le  moyen ,  et  celui  de 
Venise  fin,  comme  est  l'écarlate,  le  bleu,  ou  vio- 
let, ne  se  laisse  à  moins  de  trente  ducats.  Une 
épée,  la  plus  im|>arfaile  qu'un  sauroit  trouver, 
s'y  vendre!  t  trois  ou  quatre  ducats.  Ainsi,  les 
éperons,  brides  ,  etseinblabiemeul  toutes  mer- 
ceries et  épiceries  y  sont  Ues-ehèi'es,  mais  non 
pas  tant  (  sans  comparaison)  que  le  sel  :  unie 
vend  pins  rbcrementquetoute  autre  marchan- 
dise quj  s'y  puisse  conduire.  »  {lbid„  p.  3a6.  ) 

T«s  sont  les  renseignements  qui  complè- 
tent ceux  que  nous  ont  l'nnués  les  voyageurs 
anglais.  La  ville  de  Kouka  pouiTail  devenir 
un  point  de  communication  fort  important 
avec  l'Algérie.  T-a  route  la  plus  pratieabla 
est  celle  qui  passe  par  Gadamès  et  Obnat 
ou  par  Mourzouk. 
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roage,  et  couverts  d^lnierqilîoH  fcintei 

que  le  capitaine  Lyon  prend  pour  dps 
ioscripUons  arabes.  D'après  ce  voya- 
geur, ce  sont  là  ies  monuments  des 
obérifs  qui  s'étaUiieilt  flans  cette  con- 
trée il  y  a  cinq  à  six  siècles.  —  Après 
une  journée  de  marelle,  au  nord-est, 
anrhré'à  J^miUta  (Tamett  d'Ë- 
drisi).  Le  chemin  conduit  à  travers  des 
plaines  fertiles.  Ici  la  route  se  divise 
en  deux  branches  :  l'une ,  passant  par 
Tagga  et  Djermah  m  (krnimh  (<hi« 
rama, capitale  des  Garamantes?),  abou- 
tit au  fond  de  la  Syrtp;  rautre ,  passant 
par  Augila,  conduit  eu  Egypte. 

IS'ous  ne  devons  pns  passer  soiîs  si- 
lence deux  stations  principales,  qui,  à 
Touest  du  Fezzao ,  pourraient  acquornr 
une  haute  importance  si  TAIgéria allait, 
ce  qu'il  faut  espérer,  entretenir  un  jour 
des  relations  de  commerce  avec  le  Sou- 
dan, et  partîeuKèrenmt  avec  Kouka, 
capitale  du  Bornou.  L'une,  la  plus  voi- 
sine de  l'Algérie  au  sud-est  du  territoire 
tunisien,  s'appelle  Gndamès ;  l'autre,  la 
plot  éloignée ,  se  nomme  G^raoL 

Cttdamés  {Cydamui  de  Pline). 

Cest  une  oasis ,  mieux  connue  jadis 
que  de  nos  jmirs;  elle  s*adosse  au  pla- 
teau des  Berbères,  près  du  bord  mé- 
ridional de  TAtias.  Léon  l'Africain  ne 
nous  en  donne  que  cette  comte  dee- 
cription  :  <  Gadamès,  dit-il,  est  une 
contrée  contenant  plusieurs  châteaux  et 
villages  bien  peuplés ,  distante  du  coté 
d»  la  mer  Méditerranée  environ  trois 
ewtts  milles.  Les  habitants  sont  riches 
en  possessions  de  dattiers  et  en  argent , 
pour  ce  qu'ils  démènent  grand  train  de 
marchandiae  en  la  terre  des  Noirs,  et 
86  gouvernent  par  eux-mêmes,  rendant 
Quelque  tribut  aux  Arabes.  Mais  ils 
emnt  prenifèrement  sous  le  gouverne- 
ment du  roi  de  Thunes ,  c'est  à  savoir , 
lieutenant  de  Tripoli.  Là  le  grain  et  la 
chair  y  est  en  grande  cherté  (l  )•  » 

Le  capitaine  L^n  a  recneilli  sur  Ga» 
damés  les  renseignements  suivants  : 
colle  station  est  située  à  quinze  journées 
au  âud-ouest  de  Tripoli  et  à  vingt  jour- 
BéM  an  nofdHHiest  de  Glnut  Cest  te 

it)  DneripHo»  dt  fjfri^,  p.  3i6. 


rendez-vous  de  tons  les  marchands  qui 
vont  à  Tombouctou  ou  Touat;  c'est  là 
qu'ils  font  leurs  pr^ratifs  pour  le«; 
longs  voyages  dans  le  désert.  Depuis 
quelque  temps  la  ville  de  Codâmes  est 
tributaire  de  Tripoli  et  gouvernée  par 
un  fils  du  pacha.  Les  habitants  sont  en 
lelatioDsde  commerce  continuelles  avec 
Tombouctou,  et  tous  en  parlent  la 
langue,  ainsi  que  celle  des  Touaricks. 
La  population  est  formée  par  deux  tri- 
bus enoemies,  qui  vivent  l'une  à  côté  de 
l'autre  sans  entretenir  entre  elles  nu- 
^ne  communication.  Une  grande  a  m» 
raille  cireulaire  les  renferme  toutes 
deux;  mais  un  mur  très- large  coupe 
diamétralement  la  ville,  et  la  divise  en 
deux  parties,  qui  ne  communiquent  que 
par  une  porte ,  que  Ton  ferme  à  la  moin- 
dre apparence  de  trouble.  Avant  que 
cette  barrière  n'existât  il  y  avait  guerre 
continuelle  entre  les  deux  tribus  enne- 
mies, qui  se  nomment  les  Bêwuxadd 
et  les  BeneumHd.  La  ville  est  entourée 
de  jardins  et  de  bosqiiets  de  dattiers; 
dans  l'intérieur  des  murs  est  une  source 
Abondante,  qui ,  à  l'aide  de  cinq  grands 
cannux ,  fournit  d'eau  les  bains ,  et  ar- 
rose toutes  les  plantations.  La  distri- 
bution de  Teau  est  confiée  à  une  garde 
nommée  par  les  deux  tribus.  Chaque 
tribu  a  son  cheik  et  une  mosquée  à 
part.  Le  commerce  et  la  chasse  aux 
aotmches  est  ia  principale  occupation 
des  Gcidamiens. 

Oadaiiîès  est,  d'après  Tétat  actuel 
de  nu:»  connai>sances ,  la  frontière  la 
plus  occidentale  de  la  chaîne  d'oasis 
dont  parie  Hérodote.  C'est  là  qur  eoni- 
mence  le  pays  riche  en  dattes,  celte 
immense  steppe ,  plane,  unie  et  large 
de  quatre-vingts  milles  géographiques, 
qui  s'étend  au  sud  de  l'Algérie  jusqu'à 
la  frontière  du  Maroe ,  sous  le  nom  de 

rit  (pays  de  dattes)  (1).  D'après  Léon 
l'Africain,  le  Beled-el-Djérid  s  étend  de- 
puis Pescara  jusqu'à  l'Ile  de  Djerbo.  Ce 
pays  est  fort  sec,  fort  chaud;  le  sol  ne 

produit  aucune  espèce  de  blé  :  il  ne  pro- 
duit que  des  dettes  en  grande  abondance 
et  d'excelleuto  (]ualilé. 

(r)  Sbaco  fait  dériver  ce  nom  de  Beled  et- 
Jéridd,  pavs  aride.  Suivant  Jackson  ,  il  vieut 
de  é^'êréaa,  Mntcrallei. 
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Ghruat» 

Cette  station  ne  nons  est  connue  que 
depuis  les  relations  des  voyageurs  an- 

8 lais.  Ghnat  «it  nne^TiOe  eoednte  de 
lursj  située  à  vingt  journées  de  Touat 
et  à  dix  journées  à  1  ouest  de  Mourzouk. 
La  plaine  dans  laquelle  Ghraat  est 
tituM  est  oouverte  de  eafllonx,  et  en- 
tourée  de  montagnes  désertes.  Le 
dieik  de  cette  ville  prend  le  litre  de 
sultan ,  aiais  il  n6  re<^oit  d'impôt  que 
des  habitants  sédentaires  ;  leeTouariu, 
qui  forment  la  population  nomade,  ne 
lut  payent  aucun  tribut;  beaucoup  d'en- 
tre eux  ont  tait  le  pèlerinage  de  la 
Hecquef  et  sont ,  pour  cette  raison,  vé- 
nérés comme  des  marabouts.  Le  gouver- 
nement est  entre  les  mains  d*un  conseil 
des  andeat  t  le  loltaii  n'est ,  à  vnd  dire , 
qu*uu  grand  commerçant.  T.es  habitants 
sédentaires  se  nomment  Ghrati.  Un 
trait  qui  les  distingue  de  tous  les  autres 
habitants,  c'est  qu'ils  permettent  aux 
étrangers  d'nvoir  des  relations  avec  leurs 
femmes  et  leurs  liUes,  qu'on  assure  être 
très- jolies.  Leur  coinmerce  avec  le  Sou- 
dan les  rend  tous  riehes  et  opolenti. 
Il  se  tient  chaque  printemps  un 

S and  marché  à  Ghraat.  Les  marchands 
I  Gadamès  y  transportent  des  armes , 
de  la  pondre,  du  plomb ,  du  fer;  ceux 
du  Soudan ,  des  esclaves ,  de  For  et  des 
noix  de  gourou.  Les  Fezzaniens  y  ?ien* 
nent  aussi  avee  leurs  marehandnes  de 
Tripoli  et  de  l'Égypte  ;  mais  les  princi- 

{>aux  articles  de  commerce  sont  toujours 
es  esclaves ,  les  chameaux  et  les  dattes. 
.£n  résumant  les  renseignements  que 
nous  avons  fait  connaître ,  soit  ici ,  soit 
ailleurs  (1),  on  trouve  pleinement  justi- 
fiée la  division  naturelle  de  ces  régions, 
telle  que  Tadmetteot  les  Arabm  :  ils 
divisent  l'Afrique  septentrionfile  en  par- 
tie occidentale  {El-MagàreO  )  et  en  partie 
orientale.  La  limite  entre  les  deox  est 
le  Fezzan.  La  partie  orientale  s'étend 
depuis  l'Égypte  (3/e*r)  jusqu'au  Fezzan 
{ZuUah)^  et  le  Maghreb,  depuis  Zui- 
-lah  jusqu'à  Foeéan  Atlantique. 

(i)  ^ notre  volume  sur  ÏJ/riquCf  dans 
la  «OMction  d«  rOiiiiwv  ptHorê^ue, 


VEII& 

n.  PARTIE  HISTORIQUE. 

L'histoire  des  États  tripolitains ,  de 
la  Cyrénaïque  et  de  la  Marmarique, 
ayant  déjà  été  tr^tée  au  long  dans  d'au- 
tres volumes  de  V  ['nivers  pittoresque, 
nous  n'aurons  pas  besoin  d'y  reve- 
nir (1).  D'ailleurs,  Tripoli  n'ayant  ja- 
mato  formé  un  État  réellement  indépen» 
dant,  son  histoire  offre  peu  d'intérêt. 

Les  Phéniciens  furent  les  premiers 
maîtres  de  i  Afrique,  par  les  colonies 
qu*ils  y  avaient  fondées.  Ils  léguèrent 
leur  pouvoir  aux  Carthaginois,  et  im- 
plantèrent parmi  les  populations  indi- 
gènes le  caractère  ,  les  moeurs  et  la 
bsigne  de  la  Phénicie ,  dont  il  reste  en» 
core  aujourd'hui  des  traces  évidentes, 
après  un  intervalle  de  plusieurs  siècles. 
Leur  domination  fiit  sueoessiVemenl 
remplacée  par  celle  des  Grecs  et  des 
Romains.  Ces  derniers,  malgré  leur 
puissance,  ne  réussirent  point  à  s'as- 
similer des  races  qui  sont  el  resteroni 
toujours  antipathiques  aux  nations  ett« 
ropéennes.  Cette  antipathie,  qu'on  le 
sadie  bien ,  est  pour  ainsi  dire  instinc- 
tive;  elle  ne  repose  point  sur  de  sim- 
ples différences  de  religion;  car,  en 
matière  religieuse ,  quel  peuple  fut  ja- 
mais plus  vtolérant  qne  les  Romains? 
D'ailleurs,  à  l'époque  de  la  grandeur  de 
Rome  te  polythéisme  était  {larlout  la 
religion  dominante. 

nns  tard ,  les  chrétieDS  ne  surent  pas 
davantage  gagner  l'affection  des  indi- 
gènes. Ils  furent  donc  facilement  chassés 
par  les  Arabes,  qui,  sous  la  conduite  des 
saeeessenrs  du  prophète*,  vinrent  enftf 
h'iT  et  conquérir  l'Afrique.  Leur  règne 
fut  le  plus  long  de  tous,  et  l'on  peut 
dire  qu  il  dure  encore,  car  la  conquête 
de  rAfrique  par  les  Turcs  n'est  qu'un 
épisode  :  la  vrnie  force  réside  dans  l'é- 
lément arabe.  Pourquoi?  C'est  que  l'A- 
rabe ,  ainsi  que  le  Phénicien  et  le  Car- 

(r)  Voyez  V Afrique  ancienne  par  M.  d'A- 
vezac,  et  Y  Afrique  chrétienne,  elc,  par 
M.  Tanodii.  Dans  le  veluia^  Jrabie,  p«r 
M.  Desver^ers ,  on  trouve  les  loeilleurs  ren- 
seignements sur  V  Afrique  soui  la  domination 
des  Arabes;  enfin  le  volume  Turquie par 
H.  Jouannin,  renferme  le  récit  de  la  Conquête 
cl  de  Vocct^atàim  du  Éiau  barbarttques par 
ks  Turcs, 
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thaginois,  appartient  à  une  souche  primitif.  Voilà  le  secret  de  ces  haines 

eommiiiie  de  la n g u es  «t de  raee ,  It  son-  implaeables ,  et  de  eetto  antipathie  lus- 

che  sémitique,  a  l.'iquelle  ^ppnrtlcniient  tinctive  contre  toute  oatiOa  ^  ll*est 

aussi  i'Hébreu ,  le  Syrien ,  l'Assyrit'ii ,  le  pas  de  race  sémîtiqne* 
Chaldéeu ,  et  peut-^re  même  TK^ptleQ 
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1. 

Oa  conserve  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale un  manuscrit  français  (  n°  2ô82  , 
io-foK,  Suppl.)  oui  est,  comme  l'in- 
dique  le  titre  «  la  copie  GoUationiiée 
d'un  manuscrit  français  inédit  de  M.  de 
la  Condnmin(^  »  (1).  C'est  le  journal 
d'un  voyage  en  Barbarie ,  en  Syrie  et 
en  Asie  Mineure.  11  intéresse  tout  à 
la  fois  par  les  détails  qn'il  rmArme 
et  par  le  nom  de  l'auteur,  qui ,  pré- 
curseur de  liumboldt ,  ouvrit  dans  le 
Nouveau  Monde  un  vaste  champ  aux  m> 
vestigations  dn  philosophe  et  du  natu- 
raliste. Ce  double  intérêt  devrait  faire 
hflter  l'impression  du  manuscrit,  dont 
nons  nous  bornerons  à  extraire  quelques 
fragments  ,  relatifs  à  Tripoli  et  a  Alger. 

Ce  voyage  en  Orient,  exécuté  en  1731, 
précéda  de  cinq  ans  cdni  que  la  Gon« 
uamine  fit  au  Pérou,  en  compagnie  ae 
Bouguer  et  de  Godin. 

Voici  comment  u  raconte  lui>niéme 
le  but  de  son  voyage  : 

«  Jounud  éê  mon  voyage  au  Ltpmt, 

«  A  TMlon,  le  91  mai  |7M, 

«  Apnt  rappris  qu'une  psradre  de  quatre 
vais&eaux  du  roi  armait  dans  le  port  de  Toulon, 
MUS  les  ordres  d«  H.  Duguay-TMoin ,  lidite- 
nant  général ,  pour  aller  visiter  les  échelles  du 
Levant  et  protéger  le  commerce,  j'ai  obtenu 
de  M.  le  comte  de  M aurepts  un  ordie  pour 
m'embarqiier  sur  le  vaisseau  commandé  par 
M.  le  chevalier  de  Camilly,  dans  le  dessein  de 
satisfaire  Venvie  extrême  que  j'ai  toujours  eue 
de  faire  un  voyage  de  mer,  et  dans  l'espé- 
rance de  ni'instruire  sur  la  navigation ,  et  de 
trouver  occasion  de  faire  quelques  observa» 
lions  qui  |)usseQt  m'étro  do  qudque  uiiÙté 
pour  l'Académie.  » 

T  n  Condamine  visita  sucoessÎTeoiait 

Alger,  Tunis  et  Tripoli. 

(1)  Mous  devons  ilodkatfoa  de  oe  numoscrlt 
àfoiilliuiMedo  M.  Fnd.  Dento,  dont  nous  ad- 


Voici  les  renseignements  qu'il  nous 

donne  sur  Tripoli  : 

«  Tripoli  (  dit-il,  p.  95  )  n'a  point  de  rade 
à  proprement  parler  ;  on  y  est  «posé  i  tout 

les  venis,  hors  ceux  qui  vimiientae  la  côte... 
Les  Tripolitaios  sont  peu  forts  sur  mer;  leurs 
plus  gros  Toiiseaus  ne  portent  que  trente 
pièces  de  canon.  Le  fort  qui  défend  le  port 
e^st  plus  régulier  que  les  forts  de  la  rToolptte  à 
Tunis  et  que  le  fanal  d'Alger;  mais  l  ailiile- 
rie  n'approche  pas  de  celle  des  autres  places, 
surtout  d'Alger,  dont  le  fort  rond,  appelé  le 
Fanal,  parce  qu'il  éclaire  l'entrée  du  port« 
est  garni ,  dans  son  contour,  de  trois  botteriên 
oc  ranon  Tune  sur  l'autre.  A  mesure  qu'on 
approche  de  lYipoli ,  il  enlaidit  à  vue  d'oeil , 
et  quand  on  est  dedans ,  ^cst  encore  pis. 
Lfs  rufs  sont  drpnvrr^,  ou  ne  l'nnt  jamais 
été  ;  elles  sont  pleiue^  de  plâtras  et  de  décom- 
bres, et  le  peu  une  j'ai  vu  delà  vîUe  me  oa. 
raît  se  ressentir  beaneoup  de  nos  bombaro»* 
^enis.  » 

Voici  la  description  que  la  Condamine 
donne  de  l'arc  de  triomphe  romain  à 
TMpoli: 

«  Cest  no  pavillon  carré,  où  oo  entrait 

par  tinp  nrrndf-  dp  quatre  côtés  :  il  paraît  très- 
enlerré^  n'avaut  que  vingt  pieds  hors  de  terre  : 
il  est  SI  déoguré,  lent  de  vétusté  que  par  It 
main  des  Turcs,  qui  ont  mutilé  toutes  les  tètes 
de  ficures  humaines,  nour  se  conformer  à  un 
article  de  leur  loi,  qQ*ii  fiiut  presque  Aire  averti 
pour  faire  quelque  attention  à  ce  monument. 
Ils  en  ont  fait  un  magasin,  cl  ont  été  obli- 
gés, pour  lui  donner  plus  de  hauteur,  d'éle- 
ver une  maçonnerie  de  moellon,  qui  a  environ 
une  toise  au-dessus  de  rentnhîemt^nt.  T.pg 
quatre  faces  sont  exposées  obliquement  aux 
quatre  points  cardinaux.  Elles  regardent  ief 
point»  d  fntro  eux,  c'est-à-dire,  en  terme  de 
marine,  le  nord-est,  le  sud-est,  le  sud-ou^t, 
et  le  nord-ouest, 

«  Le  côté  du  sud-est,  qui  donne  sur  la  rue , 
au  milieu  duquel  est  la  porte  du  magasin,  est 
le  plus  maltraité;  la  face  opposée,  qui  re- 
garde le  nord-ouest,  eatla nient  conservée,  du 
moius  par  If»  haut  ;  car  on  ne  ^w^ut  juger  du 
bas,  qui  est  uio&que  par  des  maisons  qui  y  sont 
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ainsi  que  le  côté  du  nord-est  L« 
face  opposée  au  sud-ouest  le  découvre  en  en- 
tier; en  montant  «ur  les  terrasses  des  maisons 
vwniiei,  d'où  je  pouvais  examiner  plus  com- 
modément les  deux  faces  du  nord-est  et  nord- 
ouest,  où  est  la  grande  ioscriplton,  que  j'ai 
déjà  reconnue  être  beaoooap  plw  longue  et 
fort  différenle  de  ce  qu'en  rapporte  la  Mo- 
traye.  Ce  que  j'ai  reconnu  de  plus  important, 
leioir,  tu  coucher  àa  aokil',  qni  «n  édairut 
oblkiuemenl  les  caractères  à  demi  effacés  les 
rendait  plus  aisés  à  lirei  est  que  cet  arc  a  été 
élevé  en  l'hoHieiir  dei  éBOE..  empereun 
M.  AvaiuM  Aaiwrani»  et  Im  Aintsum 
Tbbits.  » 

A  la  pag.  109  et  suiv.  on  lit  : 

"  Les  Français  qui  ont  vécu  à  Tripoli 
nous  ont  tous  dit  que  les  Tripolitains  étaient 
de  bonnes  gens  :  ils  m'ont  paru,  ainsi  qu*i  Tn- 
nis,  beaucoup  plus  polis  et  plus  affectueux  en 
général  que  ceux  d'Alger;  mais  cela  doit  sur- 
prendre mdns  de  ki  part  des  Ttanidens,  à 
qui  nous  n'avons  point  fait  de  mal,  au  lieu 
que  nous  avons  bombardé  plusieurs  fois  Tri- 
poli,  et  récemment,  en  1727  ,  dont  lenrvîHe 
se  ressent  encore  beaucoup  (i).  J'ai  parlé  à 
plusieurs ,  qui  me  montraient  froidement  par 
occasion  des  ruines  causées  par  les  bomoies, 
comme  nne  cbose  à  laquelle  ils  n'auraient 
pris  aucune  part.  Un  d'enx  même,  et  c'é- 
tait le.  Turc  sur  la  terrasse  de  qui  je  mon- 
tais pour  examiner  Tare  de  triomphe,  et  qui 
me  montrait  des  maisons  voisines,  qui  n'é- 
taient point  encore  rétablies,  parut  goûter 
mes  raisons,  lorsque  je  lui  dis  que  Tempe- 
reur  de  France  ne  les  devait  pas  bombarder 
pour  le  plaiùr  de  leur  faire  du  mal ,  (]ue  cela 
Un  avait cotftté  beaucoup  d'argent,  raison  qui 
près  d'un  Turc  devient  encore  meilleure,  et 
qu'il  y  avait  été  obligé,  parce  que  le  pacba 
lui  avait  manqué  de  parole.  A  cela  le  Turc 
levait  les  yeux  et  haussait  les  épaules,  et  sem- 
blait ,  par  le  geste,  convenir  de  ce  que  je  lui 
disais,  et  n'osait  dire  hautement  que  c'était  la 
fiinla  dn  pacha. 

«  Je  me  faisais  assez  bien  entendre  de  lui 
et  de  la  plupart  des  Turcs  eu  me  ser^anl  de 

(I)  Sous  le  règne  de  Louis  XI V,  Duquesne  avait 
été  chargé  de  reprimer  les  pirateries  des  Tripoli- 
tiiiis»  Ce  célèbre  amiral  rencontra  huit  de  leurs 
▼aisseaux ,  «t  leur  donna  la  chasse  :  Us  se  léCii- 
glèrent  dans  le  port  de  Chto,  appartenant  an 
sultan.  Mais  les  Français  les  y  suivirent ,  et  les 
enlevèrent  presque  tous.  Duquesne  ré^la  en- 
suite les  conditions  de  la  paix  avec  le  pacha  de 
Tripoli.  Les  corsaires  rendirent  un  vaisseau 
qu'Us  avaient  pris,  ainsi  que  tous  les  Français 
qui  étaient  tombés  entre  leurs  mains,  ét  gu'Us 
«raient  faits  esclaves.  (Annale*  MoriMMS, 
adMMM  «tartoi  t.  xnr»  9.  tts.) 


la  langue  franque,  à  laqudle  on  s*s   

fort  aisémertt ,  surtout  quand  on  sait  un  peu 
de  laliu  et  d'italien.  Le  franc  de  Tunis  «t  ce- 
lui de  TripoK  tient  beaucoup  plus  de  ritaM, 
comme  celui  d'Alger  tient  de  l'espagnol.  Tons 
les  Turcs  qui  ont  été  en  Provence,  en  Italie 
nu  M  Levant,  entendent  et  parlent  et  lai^ 
gage,  qui  est  la  langue  de  commene dé  teoi 
les  ports  de  la  Méditerranée. 

«  JViobliais  de  dire  que  dans  les  temps  dn 
dernier  bombardement  les  esclaves  firançais 
n'en  furent  pas  plus  maltraités.  Les  Turcs  se 
complaisaient  en  disant  que  Dieu  le  voulait 
ainsi ,  et  ne  s'en  prenaient  point  à  ces  mat- 
heureux.  Il  est  vrai  que  le  consul  de  Hollande 
eut  alors  pour  eux  de  giandes  attentions,  et 
leur  fpwillt  tOA  oe  qui  était  nécessaire  pour 
la  vie;  car  on  peut  bien  juger  qu'ils  étaient 
renfermés  très-é(roitement  dans  le  bagne,  d'où 
il  s'en  sauva  même  plusieurs,  une  bombe  qui 
y  tomba  leur  ayant  foit  passage.  Ce  bagne  est 
un  fort  vilain  endroit,  voûté  et  obscur,  où  les 
esclaves  de  la  république  sont  enfermés  ank 
heures  où  ils  quittent  le  travail,  et  où  les  par- 
ticuliers envoient  les  leurs  qtumd  ils  crai- 
gnent de  ne  les  pouvoir  pas  garder  asses  s^ 
rement,  et  particulièrement  cpiaiid  il  y  a  Ctt 
rade  des  vaisseaux  de  guerre  français,  ipk 
sont  pour  les  esdaves  ira  aiile  sAr,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  remarqué.  J'ai  observé  déjà  que  les 
esclaves ji'y  sont  pas,  du  moins  la  plupart, 
dans  Péût  d'oppression  et  de  misère  où  on  les 
croit  en  Franea  t  à  la  réserve  d'un  trés-pdït 
nombre,  qui  peuvent  tomber  entre  les  mains 
de  patrons  capricieux  ou  brutaux ,  les  autres 
sont  très-d  oucement  tni^ ,  «n  série  qu'il  j  i 
souvent  plus  à  gagner,  pour  un  matelot  ou  pé- 
cheur uu  autres  gens  oe  cette  trempe,  qui  y 
sont  les  plus  exposés,  à  être  emmenés  eswvca 
en  Barbarie,  que  de  rester  dans  leur  pre- 
mière condition.  Les  maîtres  les  plus  difficiles 
ont  soin  denepuma]lrailerle(nrse8daves,qul 
sont  leur  bien  et  qui  leur  coûtent  de  l'argent; 
et  chez  les  autres  ils  deviennent  souvent  les 
maîtres',  et  c'est  une  chose  qni  m*a  encore  été 
confirmée  à  Tri  pol  i  a  i  nsi  qu'à  Tunis,  que  quand 
il  y  avait  dans  la  ville  quelque  bon  morceau, 
ou  quelque  jolie  fenune,  les  esclaves  chré- 
tiens y  avaient  la  maittenre  part.  Un  grand 
nombre  même  de  ceux  qui  sont  au  Bélic  ou  k 
la  République  ont  la  permission  de  tenir  ta- 
verne M  dn  widn  du  vin;  ce  qui  leur  vani 
beaucoup.  Ils  rendent  tant  par  lune  à  leur 
patron  sur  leur  profil  ;  et  quand  ils  sont  pavés, 
lis  amaamut  dë  «mi  se  «ai^cter  du  swplns. 
Leur  conditi<m  dWlave  et  leur  profession  ou 
leurs  talents 9  quand  ils  en  ont,  leur  donnent 
accès  dans  m  maisons;  et  comme  les  femmea 
les  plus  resserrées  sont  les  plus  complaisan- 
tes,  et  qu'elles  ne  connaissent  ici  pas  même 
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le  nom  d'honneur  «t  de  Terlu,  et  que  l'i- 
aégatité  det  ccniditioM  ae  fint  pas  ici  la  méoM 
impression  qu'en  FtiropR,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  les  esclaves  qui  sont  à  p<»lée  de 
profiter  des  oeesMon»  tient  aowrent  de  bon- 
nes fortunes.  Ce  sent  les  juifs,  comme  partout 
ailleurs,  qui  foot  ici  le  change;  il  j  en  a  de 
liehei  I  Tmûi'i  mût  à  Tripoli ,  conme  à  Al- 
ger, ils  sont  prestjue  tous  misérables.  Peu  de 
temps  avant  l'arrivée  de  l'escadre,  le  pacha 
avait  eu  la  précaution  de  diminuer  les  espèces, 
•artont  oeilet  d'or,  présumant  qu'on  «morte- 
vait  des  sequins ,  qui  est  la  moBBaie  vor  qui 
•  cours  dans  le  LevauL 

«  La  ville  resseoable  k  un  grand  village 
miné,  les  maisons  sont  blanches ,  bâties  en 
terrassa  crainie  i  Alger  et  à  Tunis,  mais 
phia  basaei;  je  n'en  ai  point  vu  1  dam  élafes. 
Les  nir^  sont  plus  larges,  ce  qui,  joint  nti  peu 
de  hauteur  des  maisons,  fait  qu'on  est  fort  iu- 
oonmodé  du  lolcll.  Les  baiars  qne  nous  avons 
TUS  ne  sont  pas  si  l)lau^  que  ceux  de  Tunis. 
Il  y  en  a  seidement  un^fort  petit  que  je  ne 
crois  pas  achevé,  qui  est  asiex  bien  biti;  il 
lUt  ressouvenir  dei  aallet  de  mareiiands  do 
Valais  à  Paris. 

«  Ou  appelle  pacha  le  souverain  de  Tripoli  : 
les  trois  républiques  de  Barbarie  avaient  an* 
cîennemenl  la  mcnie  forme  de  c^oijvprnfmpnt; 
un  pacha  y  commandait  au  nom  du  grand 
aeigneor;  il  y  avait  deux  principaux  officiers 
qui  avaient  sous  lui  la  prinriprilp  nnlorité.  T  e 
aejr  rendait  la  justice,  et  le  bey  commandait 
let  troupes.  Par  lea'révolttlions,  fréquentes ,  il 
est  arrivé  que  celui  des  trois  qui  a  été  le  plus 
heureux  s'est  emparé  de  la  souveraine  puis» 
aance,  et  est  denemré  maître  de  l'ÉtaL  En 
Alger  c'est  le  dey  qui  gouverne.  A  Tmm  le 
bey  est  absolu  ,  et  n'a  laissé  au  dey  ou  do- 
Idy  que  dc4  honneurs,  et  la  portion  d'autorité 
ipi  il  a  bien  voulu  lui  conserver ,  qui  ne  con- 
siste que  flans  l'adrninisf ration  de  la  jnstice, 
dans  les  altaires  que  le  bcv  n'évoque  point  à 
lui.  Le  paeha  que  le  grand-seigneur  y  envoie 
n'y  pst  ri^qn  qu'à  la  rondition  qu'il  ne  se  mê- 
lera de  rien ,  en  attendant  que  les  Tunisiens 
osent  secouer  M  reste  de  joug,  comme  les  Al* 
gériens  leur  en  ont  donné  l'exemple.  A  Tii- 
poli  le  pacha  est  demeuré  en  possession  de  la 
souveraineté,  et  a  gardé  le  nom  de  pacha.  li 
réunit  en  sa  personne  le  titre  de  bey ,  que 
lui  donne  la  république  en  l'élisant,  H  r^lui 
de  pacha,  que  la  politique  de  la  cour  ottomane 
aeeîirde  toojoivs  au  bey  de  Tripoli.  La  côte 
est  p!ns  nord  qne  la  rarte  ne  l'a  marqué. 

«  Tripoli  est  plus  sud  ou' Alger  et  Tunis; 
d'aillettrs  son  terrain  sablonnenx  contribue 
à  augmfntrr  la  chaleur.  FIIp  m'a  paru  consî- 
iérable;  cependant  nous  enavoi»  moins  souf- 
fert qtt*à  Itiaii,  néne  dm  h  rade,  tant  que 


le  vent  du  golfe  de  Soliman  ou  de  la  montagne 
de  Plomb  y  a  régné.  Les  Maures,  j'entends 
hs  Maiir«>s  blancs,  qui  sont  les  naturels  du 

eys  de  Barbarie ,  sont  la  plupart  grands  et 
m  finis  ;  îb  ont  le  visage  long ,  basané;  l«s 

ynix  petit,';  rt  vifs  ;  l'air  fin  ;  la  hnucbe  grande, 
les  dents  belles ,  et  pour  peu  qu'on  en  ait  vu» 
on  reeenuaHreit  on  Maure  au  mitiett  de  pin* 
sieurs  TurcA.Lcs  Noirs  habitent  les  montagnes 
eu  dedans  des  terres.  Il  '  y  en  a  cependant 
quelque»4ins  dans  les  villes.  J'en  ai  vu  ménsn 
qui  ont  une  assez  belle  physionomie;  mais  la 
plupart  sont  si  horribles ,  qu'on  ne  les  envi- 
sage qu'avec  peine,  surtout  lorMiu'on  voit 
une  barbe  blanche  et  frisée,  dair-semée» 
sur  les  rides  qtd  labourent  un  tcônt  noir  et 
enfumé. 

«  Nous  avons  mangé  à  Tripoli  du  raisin 

mûr  et  fort  bon  ;  c'était  dn  chns^dav  I^aus 
toute  la  Barbarie,  jen'ai  mangé  aucuu  irait  oui 
ne  sAil  connu  en  PWinoe;  jene  parle  point  de» 
daites  fraîches,  ni  des  figues  de  BaibcriiO* 
tiont  ce  n'était  pas  la  saison. 

•  La  Motraye  dît,  en  parlant  des  habits 
des  I  rîpoliiis  :  «  La  pièce  d'étoffe  de  laîné 
«  blanche  qu'ils  ont  autour  du  corps  ,  dis 
«  moins  ies  gens  du  commun ,  fuit  que  leur 
«  babillement  ressemble  beaucoup  aux  dra- 

»  perif^s  qne  les  peintres  donnent  dans  leurs 
a  tableaux  aux  ancieus  philosophes  aussi  bien 
m  qu^aux  apôtres  et  ntx  saints,  les  Turcs  ont 
«  inip  pièce  d'étaminc  blanche,  qu'ils  mettent 
«  par-dessus  leurs  autres  vêtements,  et  qui  est 
«  une  espèce  de  naiiteiii  doeérèmenl^  qifik 
«  appdient  bemins  on  bemon.  « 

Nous  n*avoiis  pas  résister  au 
plaisir  de  reproduire  ici  les  rense^^e- 

ments  que  la  Condamine  nous  fournit 
sur  l'Algérie,  qui  devait,  un  siècle  après» 
devenir  uoe  conqaéte  de  la  Pranee. 

«  Mg/a  est  une  espèce  de  république  ;  ie  dey, 
qui  en  est  originaireni«it  le  doge ,  a  usurpé 

peu  à  pi  u  toute  l'autorité.  Celui  qui  iè^Dg 
aujourd'hui  ^t  plus  absolu  que  u'a  jamais  été 
aucun  de  ses  prédécesseurs  ;  mm  0  ne  main» 
tî«at  son  autorité  que  par  une  sévérité  qui 
approche  de  la  cruauté.  Pour  réprimer  les 
uioindres  complots  qui  ^  pounaieut  donner 
atteinte,  il  a  souvent  sacrifié  à  ses  soupçons  ses 
meilleurs  amis,  ou,  pour  parler  plusjuste,ceux 
des  grands  du  pays  avec  lesquels  il  vivait  le 
plusTaonlièrement.  Un  mots  ou  deux  avant 
notre  arrivée  il  en  avait  fait  étrangler  trois, 
qui  peu  auparavant  avaient  toute  sa  confiance, 
ou  qui  paraissaient  Favoir;  âr  il  serait  très- 
imprudent  à  lui  d'en  prendre  en  personne.  Il 
vit  dans  une  défiance  perpétuelle  de  tout  ce 
quil'approdie,  et  resseiaable  en  cela  auPygma- 
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lion  de  Télémaque,  avec  celte  différeuce,  que 
toat  autre  en  place  du  dey  serait  obligé  d'ê- 
tre aussi  df'fianl  que  lui.  On  lui  rend  la  justice 
qu'il  n'a  puiut  cherché  à  se  faire  ce  qu'il  est , 
et  qa*il  a  même  résisté  quand  on  l'a  mis  en 
place,  et  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire.  Il 
est  général  de  la  cavalerie,  et  avait  une  grawk 
conaidéraiïoiL 

«  En  montant  à  la  souveraine  puissance 
il  a  perdu  la  liberté,  et  est  plus  esclave  qu'au- 
cnn  de  ceux  qui  le  scrtent.  Il  n'oserait  sortir 
de  son  palais,  qu'on  appelle  maison  du  roi, 
qui  est  tout  à  la  fois,  comme  du  temps  de  nos 
anciens  monarques ,  et  la  demeure  du  souve- 
nia  et  le  lieu  où  il  rend  la  justice.  Le  dejr  a 
une  autre  maison,  qui  lui  appariient  comme 
particulier,  daos  laquelle  logent  ses  femmes 
et  ses  enfants;  mais  il  n'oserait  y  aller,  de  peur 
qu'on  ne  croie  qu'il  Ipnr  [inrN^  son  trésor, 
amassé  aux  dépens  de  la  république;  et  de- 
puis  huit  ani  quUI  règne  on  assure  qu*ild'eat 
«orti  que  quatre  ou  cinq  fois  :  deux  ou  trois 
Ibis  pour  aller  à  sa  maison»  voir  ses  femmes, 
«t  deux  fois  pour  aller  TÎsiler  h  narine; 
encore  n'était-on  prévenu  de  riea,  et  il  revint 
par  un  autre  chemin,  pour  éviter  le  sort  de 
son  prédécesseur ,  qui  fût  lue  a  coup  de  lusil, 
près  de  la  porte  de  la  ville ,  en  revenant  du 
port.  Il  est  dans  une  appréheusioQ  perp^'Uiclle 
de  quelque  soulèvemeut,  et  est  souvent  obligé 
de  nire ,  par  condescendance  pour  son  divan 
et  pour  sa  milice,  des  choses  contre  son  gré. 
Il  s'en  explique  asses  ouvertement,  et  dans 
«ne  des  audienees  particuliires  où  je  me  suis 
trouvé  il  nous  a  parlé  tîts  srpt  dfvs  qui 
avaient  été  tués  en  un  jour,  et  nous  disait 
qu*il  n'était  pas  le  maître.  Peut'>Ctre  affeelait- 
il  de  parler  ainsi  pour  s'autoriser  a  refuser 
lïne  partie  de  ce  qu'on  lui  demandait  ;  aussi 
lui  répondait-on  lomours  qu'il  était  despoti- 
tfxtt  *t  par-là  on  flattait  sa  vanité.  Lors  de 
la  première  audience  particulière,  il  avilit 
été  duestion  de  k  manière  dont  il  recevrait 
M.  de  Beaoeaire,  savoir  s'il  aurait  ou  non  son 
4Jiapeau  sur  la  tète;  le  dey  tint  bon  sur  cet 
article ,  et  dit  au  consul  que  cela  lui  était  im- 
possible, qu'il  ferait  soulever  tous  ses  soldats; 
que  pour  lui  il  souhaiterait  le  pouvoir  faire, 
et  que  s'il  était  en  campagne,  ou  en  unlieu  où 
il  pût  s*abstenir  de  oe  eérénonial,  il  courrait 
au-devant  de  M.  de  Beaucaire  pour  l'embras- 
ser et  le  prévenir.  On  n'insista  pas  sur  cet  ar- 
ticle, qui  relarda  d'un  Jour  l'audience.  M.  de 
fieaocaire  ne  voulut  point  que  cela  arrètit  la 
négociation.  Il  paria  a«'!is  dans  nne  chaise  à 
i>ras  et  découvert  à  l>udience  particulière 
qu'il  eût  dans  le  corridor  au  second  éiage^  ot 
■debout  Ifis  deux  fois  ou'i'  parla  au  dey,  sous 
la  galerie  découverte  au  fond  de  la  cour  dont 
j'ai  parlé,  qui  est  la  lien  où  le  dey  assemble 
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son  divan  et  rend  ia  justice.  Ricaut,  dans  son 
Histoire  de  t  Empira  Qtlûman ,  rapporte  que 
c'est  faire  affiont  aux  Turrs  que  .Jr-  se  dé- 
couvrir devant  eux  ;  ils  ont  change  de  céré- 
monial a  Alger  sur  cet  article  ;  c'est,  à  ce  qu'on 
m'a  assuré,  par  l'imprudence  de  quelques 01- 
claves  français ,  qui  pour  faire  leur  cour  au  dey, 
pendant  leur  captivité,  lui  dirent  qu'en  France 
c'était  une  grande  incivilité  que  de  paraître  le 
chapeau  sur  la  téle.  Depuis  ce  temps ,  dit- 
on ,  ils  sont  deveuus  plus  près  regardants,  et 
exigent  même  qu'on  se  découvre  en  passant 
devant  la  porte  de  la  maison  du  dey.  M.  do 
Florensae,  à  sa  première  audience ,  pour  être 
entré  dans  la  eour  du  dey  avee  son  chapeau 
surlatf^te,  rpçut  d'un  chiaonx  un  svcrtisiè- 
menl  as&e£  brui»aue,  par  un  coup^de  baguette 
sur  le  bras.  Une  fois,  en  passant  dmant  la  porte 
du  dey  avec  un  marchand  français  je  ne  me 
découvris  point  comme  lui,  feignant  d'igno- 
rer la  eontnme.  renlendis  on  Turc  ou  un 
Maure  qui  disait  en  espagnol  :  Gehii>là  n'a  pas 
été  son  chapeau. 

«  I«  mauresque  est  la  langue  du  pays.  Les 
Turcs  parlent  turc  entre  eux  ;  mab  la  langue 
dont  se  servf^ril  les  uns  et  les  autres  pour  se 
faire  entendre  aux  liuropéeos  est  ce  qu'on 
appelle  la  langue  firaiM|ne.  On  dit  qu'on  la  parle 
dans  tout  le  Lpvant  et  dans  tons  les  ports  de 
la  Méditerranée,  avec  cette  ditference  que 
odle  qui  est  en  usage  du  c6té  de  Tripol  i ,  et  plus 
en  avant  vers  le  Levant,  est  un  mélange  Je  pro 
vençal,  de  grec  vulgaire,  de  latin,  et  surtout 
d'italien  corrompu,  au  lieu  que  celle  qa'oa 
parlf  à  Al|;er,  et  qu'on  appelle  aussi  petit  mau- 
resque, lient  beaucoup  plus  de  1  espagnol, 
que  tes  Maures  ont  retenu  de  leur  séjour  en 
Espagne.  On  assure  même  qu'il  y  a  dans  les 
terres  de  Barbarie  plusieurs  endroits  où 
le  bon  espagnol  s'est  conservé,  et  la  plupart 
des  Maures  l'entendent.  On  ne  se  sert  presque 
pas  des  infmihfs  dans  ce  jargon,  qui  s'entend 
aisément  quand  on  est  accoutumé  à  l'accent, 
surtout  quand  m»  sait  le  latin  :  e*est  celui  dos 
div^rIis^(  ments  turcs  du  Bourgteië  GeMtU' 
Itomme  et  de  t  Europe  GtUante, 

«  fl  y  a  i  Alger,  panai  fa»  Manies  qui  y 
sont  établis,  des  familles  très -anciennes.  Il  y 
en  a  surtout  une,  très^mbreuse,  qui  descend 
des  anciens  rois  maures  de  Grenade.  L'un  des 
chefs  de  cette  famille  vint  rendre  visite  au 
consul  pendant  que  j'y  étais.  Ils  sont  considé- 
rés de  leur  nation ,  à  raison  de  leur  naissance  ; 
mais  les  Tores  ne  mettent  de  différence  entre 
eux  et  les  gens  de  la  lie  du  peuple  qu'à  pro- 
portion de  leurs  biens  et  tacultés.  Comme 
ceux  dont  je  vient  de  parler  sont  ridm'et 
puissants,  et  qu'ils  ont  plusieurs  vaisseaux  en 
couTM  dont  ils  sont  armateurs,  ils  sont  cou- 
des Tares.  On'n^i  dit  mm' 
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deeeUe  maison  m  «e  mé&aUiaient  pas,  et  que 

ne  se  ma> 

riaient  qu'entre  etix.  Celui  que  j'ai  tu  cliez  le 
consul  se  noanHÛtBea-AmaFijeuesais  quel 
crt  le  nom  de  sa  UMitaon. 

«  Alger  est  une  ville  fort  peuplée;  les  nies 
j  fourmilieut  de  monde,  quoique  dans  la 
saison  présente  la  plupart  des  partienliers 
fussent  à  la  campagne.  Outre  que  les  ctnipi 
son?  partis,  cVst-à-dire  que  le?  ^er\n  (!e  ^n«rre 
fiuni  d«>hurs  tous  les  ans  au  ijriuleuips,  le  dey 
fome  trois  campa  da  ses  troupes ,  qui  péoj^ 
trent  dans  les  terres.  !'uii  du  cèlé  de  l'est, 
l'autre  du  câlé  de  l'ouest,  et  l'autre  vers  le 
midi.  Ib  vont  d'abovd  dans  les  villages ,  pour 

faire  ■payer  niT\  Manrrs  le  rnrnrh  ou  îe  tribut 
ordinaire  qu'ils  doivent  au  dty.  Ils  se  r^ian- 
dent  cttsaM»  dan»  lés  monuifiiea  at  dans  la 

£aj"s  inhabité  jusqu'à  ce  qu'ib  aient  rencontré 
I  camp  des  Maures,  et  qu'ils  les  aient  forcés 
de  satisfaire  à  la  contribution.  On  dit  au»i 
fue  les  troupes  qui  partent  d'Alger  dans  cette 
saison  vont  renouveler  les  garnisons  que  les 
TuTCà  entretiennent  dans  les  places  et  les  forts 
qu'ils  ont  sur  la  c6le  et  dans  les  terra.  Outre 
les  Maurp%  qtiî  sont  1p<;  njîturçls  du  pa^S,  et 
les  Turcs ,  qui  en  sont  les  conquérants ,  U  v  a, 
à  eequ*nn  assure,  plutdediiniffleJnifciMns 
Alger,  j^hipart  sont  miséral)les  ;  il  faut 
qu'ils  le  soient  beaucoup  pour  rester  dans  un 
|)ays  oik  ils  sont  ausri  maltraités.  Ainsi  qne 
je  l'ai  déjà  remarqué,  un  grand  nombre  tra- 
vaillent en  orfèvrerie,  et  les  autres  font  leur  mé« 
tter  de  juifs,  en  exerçant  le  change  et  la  ban- 
que, ei  en  rogumi  »  |iiailrMy  au  risque  de 
se  faire  brûler. 

«  La  petite  monnaie  du  pavs,qui  est  peut- 
lire  la  seule  qui  y  soit  fabriquée ,  sont  de  petits 
morceaux  de  laiton  hianc,  taillés  irré^iliè- 
rement  de  la  forme  d  un  carré  long,  très-min- 
«ei«  sorlcaqnela  sent  empreints  quelques  «a- 
ractèrt'?  turcs  on  arnlies.  On  prétend  qu'il  y 
en  a  quelques-uns  qui  sont  d'argent,  qu'ils 
devraient  toua  en  être ,  et  qu'ils  ne  sont  si 
remplis  d'alliare  que  ]>ar  la  mauvaise  foi  du 
prince,  qui  s'est  servi  de  ce  moyen  pour  s'en- 
richir,  parli  pennaiioii  d'un  nivori;  on  ap- 
pelle cette  monnaie  aspre.  La  petite  piastin 
en  vaut  sept  cents:  il  en  faut  à  peu  prpi  dix 
pour  faire  un  para,  ou  un  sol  de  fiance.  Il 
suffit  de  savtw  qu'une  monnaie  si  basse  a 
cours  pour  enoonchire  la  misère  de  ce  peuple  : 
ils  vivent  pour  cinq  à  six  aspres  par  jour.  Ce- 
pendant, hors  les  choses  nécessaires  à  la  vie» 
tout  est  cher  à  Alger,  du  moins  pour  les  étran- 
gers, et  je  n'ai  pu  faire  faire  un,gnomon  pour 
aœ-méridienne,  eompotée  d*une  plaque  de 
tôle  ronde  comme  Ii*  rroii\  l.i  ni.iin,  et 
d'une  verge  de  fer  grosse  comme  le  petit  doigt» 
•  loHgW  d^im  pied,  à  moine      éen,  qpâ  vent 


près  de  six  cents  aspres  de  leur  monnaie» 
«  Le  eommeroe  n'est  pes  trèe-emisidérable 

:i  A]çrT.  Ln  Provence  en  tire  des  lainr"!,  des 
huiles  pour  les  savons,  et  de  ladre,  qui  vient 
d'un  endroit  de  la  e6te  <ni*on  nomme  Boo^e. 
Je  ne  sais  si  le  nom  de  bougie  en  français  en 
tire  son  étymologie.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  cire 
qui  en  vient  est  jaune;  ils  ne  savent  pas  la 
blanchir.  Ceit  en  France  qu'on  la  prépare, 
ou  daii"?  îe^  antres  lieux  où  on  !a  transporte. 
Ou  m'avait  promis  de  me  mener  daus  quel- 
ques buutiquee  vnir  travailler  en  brooerie 
sur  des  maroquins  et  à  quelques  autrf  ^  ni!- 
vrages;  mon  départ  précipité  m'en  a  empé- 
ihéé  Ge  sent  quelques  marchanda  français, 
anglais  et  hollanclnis  qui  y  font  tout  le  com- 
merce. Les  Algériens  sont  tous  soldats  ou  pi- 
lulei.  Depuis  peu,  entre  les  consuls  de  Fhinoe^ 
d'Angleterre,  de  Hollande,  les  Suédois  y  en 
ont  envoyé  un,  et  ont  fait  un  traité  de  paix 
et  de  commerce  avec  les  Akér^ns.  Ils  l'ont 
acheté  k  force  de  |Nrésents,  de  munitions  de 
pnerre  et  de  marine.  Les  Angolais  et  ion  Hol- 
iaudais  en  font  autaut,  et  quoique  nos  traités 
n'en  fanent  aucune  mention,  par  un  article 
leeret  il  est  arrêté  qu'on  I:  tir  fournira  tous 
les  ans  un  certain  nombre  de  cÂbles ,  de  voiles 
et  dteercfl.  GouMue  ces  gens  ne  vivent  4|ue  ée 
Ifurs  prises  sur  mer,  il  paraît  juste  qu'en  se 
mettant  par  la  paix  à  l'abri  de  leurs  courses 
on  adièle  ces  avantages,  en  leur  fournissant 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  la  navigation. 
Si  les  princes  de  l'Ëuropc  voulaient  s^nten- 
dre,  il  serait  aisé ,  je  ne  dis  pas  seulement  de 
ae  tendre  maître  d'Alger,  ce  qni  leur  serait 

E eut-être  plus  à  oharcje  qu'à  profit,  mais  d'o- 
liger  les  Algériens  a  quitter  leur  métier  de 
pÎMtes,  k  cultiver  leurs  terres  et  i  se  livrer 
an  eommerre.  l.c  terrain  v  e<;t  bon  ;  et  si  les 
Maures  n'éiuient  pas  decouraees  par  le  pillage 
dessoldels  turcs,  la  plupart  des  terres  ne  réi- 
téraient pas  en  friche  comme  elles  sont. 

«  La  nourriture  ordinaire  est  le  rix.  Us  sont 
euasi  dans  IHnage  de  couper  le  viande  en 
morceaux  loi igs  qu'ils  mellBnl  dmsédier  «n 
soleil  pour  les  conserva. 
'  «  AJgerrasienBbledeloinàonecnriirede 
pierres  blanches;  la  ville  s'élève  en  amphi- 
théâtre sur  un  côteau  dont  la  pointe  s'avanee 
au  nord  dans  la  mer,  et  forme  le  cap  Je  Cabi- 
nes. La  ville  s'étend  est  et  ouest ,  et  paraît 
avoir  de  loin  la  forme  d'un  hunier  de  vais- 
seau. J'ai  parlé  de  la  conslructtoii  luiérieure 
des  maiMQs,  ddiors  elles  paraissent  aitex 
mal  bâties;  elles  sont  de  brique?,  mal  iiéesavec 
du  mauvais  eiment,  qui  est  le  même  qu'île 
emploient  è  lenrs  ferrasses  ;  la  plupart  des  mu- 
railles sont  liliricliies  avec  la  chanv,  jusqu'à 
une  certaine  hauteur.  11  y  a  pm  de  la  maison 
du  dej  et  dans  quelques  autres  «adroits,  dee> 


Digitizca  by  Liu. 


cafcs,  on  jf  ne  suis  point  entré;  ih  m'ont  paru 
de  grandes  salles  voûtées ,  soutenues  do  co- 
Umoea;  on  s'y  entretient  de  nouTeUescomme 
en  France;  les  poJiMqnes  oisifs  et  autres  fiù- 
néaats  sV  rasseaibleut  souvent.  Les  germes 
dM  aoulevcaieiitB  et  des  révolutions  y  sont 
érîos  ;  aussi  sont-i!s  rem  plis  des  espions  du 
dey,  et  de  tout  ce  que  j'ai  vu  à  Alger  c'est  ee 
qui  m'a  le  plus  rappelé  Tidée  de  Paris.  JTai 
passé  Jpvant  plusieurs  mosquées  ;  iî  n'est  paâ 
permis  aux  dirétiens  d'y  entrer,  sous  peiue, 
ait'On,  ou  de  nort,  ou  de  se  faire  lure.  Ha 
sont  ici  plus  superstitieux  et  plus  attenliFssur 
cela  qu'à  Constanlîuople^  où  il  suffit  pour  y 
entrer  de  quitter  ses  souliers.  Le  jour  elles 
sont  toujours  ouvertes,  et  rfôsemblent  assez, 
autant  qu'on  peut  juger  au  coup  d'œil,  à  une 
église  corétienne  sans  tableaux  ni  ornements , 
et  dont  le  pavé  serait  couvort  de  nattes  de 
jonc.  Les  porteurs  de  faix ,  ou  gens  chargés , 
ont  dans  le4  rues  de  la  ville  le  même  droit  que 
Indiarreties  chargées  ont  en  France  sur  tes 
granfJs  cljeniiiiî  et  les  porteurs  de  chaise  i 
Pari«  :  ils  crient  :  BatieJ  bâtie  1  ce  qjui  veut  dire  : 
Guel  et  n*ont  aucune  eonsidéfttK»  pour  qui 
que  ce  puisse  être  (l'est  encore  uîeu  pis 
craand  on  rencontre  des  femmes  à  équipage. 
Cet  équipage  est  une  mule,  une  rosse,  on 
une  bourrique  qui  porte  sur  le  des  une  espèce 
de  siège  ou  de  boite  carrée  ;  car  tout  ce  qu'on 
voit  est  une  étamine  blanche,  qui  enveloppe  la 
chaise  et  la  femme,  dont  à  peine  aperçoit-on 
quelquefois  le  sommet  de  la  tète.  On  juge 
bien  que  cet  attirail  et  le  Maure  qui  le  con- 
duil  ne  hiissent  pas  de  place  de  reste ,  dans,Ies 
rues  aussi  étroites  <|ue  le  sont  celles  d'Alger; 
et  s'il  ne  se  Lrou\ail  quelque  porte,  ou  quel- 
qw  cuude,  on  ne  saurait  réellement  on  se 
mettre.  Aux  heures  de  la  prière,  àAl^ecromtne 
dans  toutes  les  villes  mahométanes,  uu  homme, 
chars^  de  ee  soin  monte  à  chaque  mioaret, 
et  par  les  quatre  côtés  successivement  avér- 
ât le  peuple  par  de  ^ands  cris;  cela  Jeux 
tient  lieu  de  oocbes.  Si  elles  étaient  en  usage 
chez  eux,  les  Algériens  n'm  iraiont  ,  rher- 
dier  loin  :  il  eu  reste  huit  de  celles  qu'ils  ont 
enlevées  d*Oran ,  quand  ib  Pont  pris  sur  les 
Espagnols,  qui  sont  encore  sous  une  des  por- 
tes d'Alger.  On  dit  qti'iU  en  ont  fondu  plu' 
sieurs  autres,  y  a  a  Alger  des  limix  de  com- 
modité, et  on  ne  jette  pas,  comme  i  Toulon, 
les  ordure?  dans  les  nies  :  elles  sont  si  étroites 
qu'il  n'y  aurait  [»as  uu  poser  le  pied.  En  gé- 
néral, Alger  n'est  peuplé  que  de  canaille.' Lm 
Maures  sont  des  misérables, 'et  les  Turcs  qni 
viennent  tous  les  ans  de  Constantinople  pour 
s'y  établir  sont  de  vrais  bandits  :  ils  ne  sub- 
sistent qne  de  leurs  rapines  et  pirateries.  C'est 
pour  cela  qu'il  est  fort  singulier  qu'on  soit 
pins  en  sârêié  ehet  «oi  que  dons  un  pays' 
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offrant  une  facilité  iniiuie  de  passer  d'une 
maison  k  Tantre.  On  m'avait  assuré  qne  me» 

instruments  n'y  muraient  aucun  risqtie,  cl 
qu'il  était  luoui  qu'on  y  volât  dans  les  mai- 
sons ni  parles  tcmsses.  EfRoetivenient  toales- 
mes  affaires  ont  resté  sur  celtes  du  consul  à  la 
discrétion  des  voisins,  et  on  n'a  touché  à. 
rien.  La  promptitude,  fai  sévérité  et  le  peu  d» 
fornnlitô  âv  la  justice,  procurent  celte  sécu- 
rité. On  coupe  la  uiaiu  aux  voleurs,  et  on  la  leur 
pend  an  cou  ;  on  les  exécute  i  mort.  Les  es> 
claves  ne  sont  point  maltraités  à  Alger,  à 
moins  que  le  hasard  ne  les  ait  fait  tomber 
entre  les  mains  de  quelque  patron  extraordi- 
naire; mais  en  général  ils  sont  assez  doucement 
traités.  Quand  ils  ont  quelques  talents,  ou 
auelque  métier,  et  un  peu  d'esprit ,  ils  se  ren- 
dent quelquefois  néeesiairei ,  deviennent  h» 
maîtres  de  la  maison,  ontla  confiance  du  pa- 
tron, et  couchent  avec  sa  femme ,  ce  qu'ils  peu* 
vent  avee  sArelé  lorsqu'ils  sont  d'aeoord  avee 
elle,  snn^  roîirir  les  mêmes  risques  que  les 
étrangers.  Alger  se  sent  encore  des  bombar- 
dements;  il  y  a  encore  des  maisons  qui  ne  sont 
|Ti<!;  encnrn  rétablies.  Il  serait  aujourd'hui  plus 
dtilicile  à  bombarder  qu'aulretois.  Le  môle 
est  bordéde  grasses  pièces  de  canon.  Le  Fa- 
nal, qui  est  un  fort  à  l'entrée,  a  des  batteries 
l'une  sur  l'autre.  J'ai  vu  un  canon  de  vingt- 
deux  pieds,  donné  par  le  sultan  Sélim,  dont  le 
nom  est  gravé  sur  la  pièce  en  caractèi  es  turcs. 
Il  y  a  plusieurs  forts  qui  défendent  la  ville  » 
un  au  nord,  à  quelque  distance  de  la  ville,, 
qu'on  appelle  le  fort  des  Anglais,  bâti  depuis 
quelques  années  pour  défendre  un  enuroit 
de  la  rade  assez  éloigné  de  la  ville,  où  des  bâ- 
timents anglais  venaient  quelquefois  mouil-- 
1er,  outre  le  fort  de  l'Empereur  et  le  fort  de- 
l'Étoile,  dont  j'ai  parlé  pluii  haut.  Noire  chan- 
ealiar  m'a  assure  qu'on  pewait  sans  aucun 
risque  chassf^r  'cnl  h  deux  ou  trois  lieues  de  la 
ville.  Le  plus  sûr  est  cependant  de  jffvndre  un 
Bdbure  pour  guide  et  poureiGoirte.  L'ardiiteé- 
ture  du  pays  est  moi'esque  ou  gothique.  Ce 
que  j'ai  remarqué  de  plus  singulier  est  le  cinr 
tre  des  arcades  qui  soutiennent  les  tribunei- 
eu  dedans  des  mai  uns.  Ce  cintre  est  presque 
les  deux  tiers  d'un  cercle,  au  lieu  que  nos. 
voûtes  ordinaires  ne  prennent  pas 'le  demi^ 
cercle.  Ils  les  construisent  fort  adroitement 
et  n'ont  pas  d'autre  charpente  pour  étayer  la 
voùle  jusqu'à  ce  (qu'elle  soit  fermée  que  de 
iim|ijae  «annéi  dejone.  » 

Nom  rq>rddttironii  alileiin  la  partie 

du  voyage  de  la  CondamiUe' qoi  eon-> 
cerne  les  côtes  de  la  Syrie. 

La  Coadâmiue  rencoulra  a  Tuais  ie 
oâdbie  voyageur  Stam ,  dont  il  latlt 

8. 
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éloge  mérité.  Dans  plusieiii;^;  circonstan- 
ces il  fait  ressortir  Texaetitude  des  ré- 
cits de  Thévenot,  qui  avait  parcoum 
l'Orient  bien  avant  la  Condamine. 

Mous  avions  cru  rencontrer  dans  le 
Journal  de  la  Condamine  quelques  in- 
dications sur  la  flore  et  la  faune  du 
nord  de  l'Afrique;  mais  notre  espoir  a 
été  déçu  :  nous  n'y  avons  trouvé  qu'une 
courte  notice  sur  le  Cadut  opuntia ,  L. 
(  Opuntia  mtlgaris  ) ,  ou  figuier  de  Bar- 
barie, répandu  dans  toute  la  région 
méditerranéenne,  et  que  Ton  croit  ori- 
gioaîre  du  Nouveau  Monde. 

Aux  environs  d'Alger  la  Condamine 
trouva  «  une  espèce  particulière  de  pe- 
tits abricots,  qui  ne  quittent  pas  leur 
noyau, qui  sont  infiniment  plus  délieats 
et  d'un  goût  plus  relevé  que  les  gros 
abricots.  »  11  en  conserva  des  noyaux 
pour  en  essayer  la  cnitare  en  FMnee. 

II. 

nOTB   son   LES   PALMISBS  DE 

FRIQUE. 

Les  palmiers  constituent  la  famille  la 
phis  intéressante  du  règne  végétal,  non- 
seulement  par  leur  structure  et  leur 
forme,  aussi  variée  que  merveilleuse, 
mais  surtout  par  leurs  nombreux  usages. 
Malheureusement ,  pour  ce  qui  est  re* 
latif  aux  espèces  africaines,  nos  connais- 
sances sont  encore  fort  bornées.  Il  fau- 
drait faire  pour  les  palmiers  de  l'Afrique 
ce  que  Martius,  célèbre  botaniste  de  Mu- 
nich, a  fait  ponr  les  palmiers  de  l'Amé- 
rique; mais  un  pareil  travail ,  si  impor- 
tant pour  les  saences ,  ne  pourrait  être 

?ue  le  résultat  d'une  expédition  dans 
intérieur  de  l'Afrique  (1)  :  car  c'est  là 
surtout  qu'on  trouverait  des  végétaux 
mi*aueon  Européen  n*a  encore  fus  ni 
décrits.  Il  répugne  de  croire  gué  l'Afri- 

3ue  ne  possède  qu'une  demi-douzaine 
'espèces  de  palmiers,  tandis  que  le  Brésil 
seul  eo  compte  plusieurs  centaines. 

Desfontaines  (f/ora  y^^/lan/tco),  Vi- 
viani  (  Spécimen  Jloras  Libyx  )  et 
Mungby  {^Flort  de  l'Algérie)  n'indi- 
qusnl  sur  la  côte  se|iienlrionale  de 


f  I)  HoesavoDs  déjk,  dans  ploslMiri  oecatlons, 
fut  reMortir  l'aUlité,  la  néocMité  même  d'une 
•emblaUe  expédiUoD,  qal.ne  pourrait  être  eaUre- 
prise  qu'aux  frais  du  gouverDement  II  De  man- 
que^ do  aavaato  courageux  qui  déairecaient 


l'Afrique  que  le  dattier  {Phœnix  dac' 
tyl{fera),  connu  de  toute  antiquité,  et  le 
latanier  nain {ChamaBrops  humilis,  L.). 
Les  fruits  de  ce  dernier,  quoique  fort 

eu  savoureux,  sont,  dit-on,  mangés  par 
I  Bédouins  (1). 

Quant  au  dattier,  dont  nous  avons 

!)arlé  en  différents  endroits,  il  est ,  avec 
e  chameau ,  aussi  nécessaire  à  l'Arabe 
que  Pair  et  Peau  le  sont  à  tous  les  êtres 
vivants.  Quelques  voyageurs,  entre  au- 
tres le  capitaine  Lyon,  ont  parlé  de  pal- 
miers un  peu  différents  du  dattier  com- 
mun. Serait^»  des  espèces  différentes? 
c'est  là  encore  un  point  à  éclaircir  (2). 

A  une  certaine  distance  du  littoral, 
au  delà  de  Toasis  d'Audjéla ,  on  rencon- 
tre une  espèce  de  pslnner  fort  remar* 

2uable,  en  ce  oue  son  tronc  (stipe)  se 
tvise  par  dicnotomie,  ce  qui  est  un 
caractère  assez  rare  dans  cette  Amille 
de  monocotylédon ées.  Ce  palmier  est 
le  Cuci/era  thebaica  de  Delile  (  Hy- 
phœne  crinita  de  Gaertner,  et  Hyphxne 
etÊdfèra  de  Persoon).  Les  Araliies  l'ap- 
pellent Doum,  nom  qu'ils  donnent  aussi 
quelquefois  au  dattier  commun.  Delile 
a  trouvé  le  palmier  doum  dans  la  haute 
Égypte,  près  des  monuments  de  Philoe, 
de  ïhèbes  et  de  Denderah.  Une  des  îles 
du  NU ,  à  peu  de  distance  de  Girgeh,  a 
reçu  le  nom  &Ue  de  Down,  à  cause  da 

ârand  nombre  de  ces  arbres  qu'elle  pro- 
uit.  En  s'élevant  dans  les  plaines  pres- 
que stériles  qui  bornent  le  désert ,  le 
palmier  down  présente  un  rempart  na- 
turel contre  les  vents  et  les  sables,  et  il 
rend  propres  à  la  culture  des  lieux  qui 
autrement  seraient  abandonnés.  Il  re- 
çoit sous  son  ombre  les  iÊbnosa  épi- 
neux, qui  croissent  rarement  dans  les 
champs  arrosés  par  le  Nil.  Sa  verdure 
contraste  avec  la  sécheresse  des  lieux  qui 
renvironnent  (8). 


(1)  Le  Chamceropa  hvmiliseil  répandu,  non- 
seuleinent  sur  la  côte  alricaioe,  maiâ  dans  toute 
la  région  méditemuiéeniMb  Le  C  hittri» 
partieat  à  l'Inde. 

(2)  n  Le  dattier,  dit  M.  Rozet,  est  ParbredeS 
raines  et  des  lomt)eaux  :  on  en  remarque  daoe 
tous  leiolflMUères,  et  presque  ioqjonnooatqNrts 
dechaque  maratxxU.  Ilot  biat  rareqœ  les 
rafiMi  on  peaooDsIdértlileiiieaalnitpMaBiMMi- 
cées  par  quelque  dattier  qui  s'élève  de  leur  In- 
térieur. {Foyage  dan*  la  Régence  d'Alger, 
tomel.i».  188;  Paris,  noi.) 

(S)  Ùêicrwtion  de  l' Égypte  ^  Histoire  nata- 
icOe,  tome  U  in-foU  p.  si  (Ms,  m)» 
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Tbéophraste  a  le  premier  indiqué  le 
palmier  doum  comme  un  arbre  de 
cypte  ;  il  rappelle  wuxioço'pcv,  et  en  Hiit 
u  description  saHrsnte  :  «  L^arbre 

S pelé  Koukiophore  est  semblable  au 
ttier  :  il  lui  ressemble  pour  la  tige  et 
lesfeaiires,  mais  il  y  a  une  différence  : 
le  dattier  est  d'une  seule  végétation 
(t&ovofutc)  (I  )  etsimple, tandis  que  l'autre, 
par?enu  à  un  certain  développement,  se 
dtviaeet  devient  diéhotome,  puia  ces  di- 
visions se  bifurquent  à  leur  tour  (2).  Il 
a  les  rameaux  courts  et  peu  nombreux. 
On  emploie  son  feuillage ,  comme  celui 
du  dattier,  pour  des  ouvrages  textiles 
(irpè?  tà  isyÀ-m.a.-a.  ).  Il  produit  un  fruit 
particulier,  bien  différent  de  grosseur, 
de  forme  et  de  sue  ;  ear  ce  fruit  remplit 
presque  le  creux  de  la  maiu  (  ox*^ôv  x«- 
poTîXr.ôe;  ),  il  est  arrondi,  et  non  oblong; 
sa  couleur  est  jaunâtre  ,  son  suc  doux 
et  d'une  saveur  agréable  ;  il  ne  croU  pas 
serré  (dOpocv),  comme  le  fruit  du  dat- 
tier, mais  par  intervalle,  un  à  un.  Il  a 
un  noyau  grand  et  fort  dur,  avec  lequel 
on  fiArique  des  anneaux  pour  des  ou- 
vrages de  marqueterie.  Son  bois  diffère 
beaucoup  de  celui  du  dattier  :  l'un  a  les 
fibres  lâches  et  jaunâtres,  tandis  que 
Vautre  est  dense ,  lourd ,  imprégné  de 

(1)  L'expression  de  (lovofvé; ,  d'une  seule  vi- 
o^(a<toR,  contient  en  germe  la  belle  théorie  que 
il.  Auguste  Salnt-Hiulie  a  (Uveloppée  lté- 
çem  âe  Botanique  )  avce  eet  einrlt  de  elené  et 

de  philosophie  dont  Linné  semblait  seul  avoir 
le  secret.  Le  nom  de  (jLovoçuf;  laisse  naturelle- 
ment supposer  qu'il  yaun  second,  un troi.sième, 
etc.,  degré  de  vegétaUon.  C'est  en  effet  ce  qui  a 
lieu  dans  les  dimns  et  MdMlvWoM  éa  qfs- 

(2)  Théophreste  si^ie  parfcltement  le  ee- 

ractère  le  plus  propre  à  faire  reconnaître  sur- 
le^hamp  le  palmier  doam  :  Kouxioçôpov  éoriv 

ÏMVOi  lx<^t  xat  Tà  «uXXtt  *  MOfcpu  fis,  dn  6  |iiv 
fwn\  p,ovof uè;  xai  AirXoûv  i(m ,  xwto  ft^ 
oau^flOèv  oyiCerai ,  xai  yÎ'^"»^  Scxpoov.  L'In- 
terprète latin  a  ici  (ce  qui  lui  arrive  souvent)  fort 
■lal  tendu  le  texte.  Ainsi,  il  traduitTi^v  5è(S|xoiô- 
TTjTaxatà  10  arÉXexo;  iyti  xai  xà  çuXXa"  oia^Epsi 
5è,ÔTix.  T.  X.  par  celle  phrase  :  caudice  et 
foliii  dif/eri,  guod,  etc.  Or,  comme  on  vient  de  ie 
voir,  le  texte  original  dit  tout  le  contraire.  (  Théo- 
phrasii  Eresii  quœ  supersuni  Opéra,  tom.  U, 
p.  ss,  edit  Sebneideri  Upe.,  isis,  in-so.  ) 

ne  aerelt-il  ims  à  fooneiter  que  les  liTrca 
de  Tbéophraste  sur  la  botanique  (  Ilepî  çu-rûv 
IffTopia;  Ttepî  atTÎcov  çwtixûv)  fussent  enlin 
traduits  du  grec  en  français.  Ce  serait  rendre 
uo  service  émioent  tout  à  la  fois  à  l'histoire  de 
la  sdeooe  elàlB  géographto  «iMtonM. 


suc»  à  section  nette  et  dure.  Aussi  les 
Perses  restimaient-ils  beaucoup  ;  ils  en 
ftiaafent  des  pieds  ds  Ut  » 
Plus  de  deux-  mille  ans  après  Théo- 

pbrnste  (2),  Delile,  membre  de  l'expédi- 
tion frauçaise  en  Égypte,  compléta  cette 
deseription  (8)  : 

«  Les  fleurs ,  dit-il,  sont  mâles  ou  femellest 
sur  des  pieds  dilTérenls.  De  longues  grappes  las 
produisent  en  dehors  de  spalhes  dans  les  ais- 
selles des  feuilles.  Ces  spalhes,  formés  d'une 
seule  piiee»  /«nvrent  sur  le  côté,  et  sont 
petits  en  comparaison  de  ceux  du  dattier; 
ils  contiennent  des  graines  ou  spatbes  partiels 
propres  aux  ramwuz  des  grappet.  Ghaeno 
de  ces  rameaux  se  termine  par  plusieurs  épis 
ou  cbatoos  couverts  d'énilles  imbriquées, 
qne  des  hisQMnx  4o  toU  sépaienl ,  «ton  ni- 
Hcu  desquels  MirteDt  dcs  mm  niilaires  fort 
petites. 

■  Les  flcnn  nlhiont  un  calioe  i  lis  divi* 

sioni,  dont  trois,  extérieures,  étroites,  sont 
redressées  contre  un  pédicelle  qui  soutient 
les  trois  intérieures,  plus  larges.  Ces  dernières 
divisions  sont  ouvertes  et  écartées.  Le  pédi* 
celle  sur  lequel  elles  nai&seut  porte  aussi  les 
étamines,  qui  sont  au  nombre  de  six  ,  et  dout 
les  filets, réunis  par  leur  base,  au  centre  des 
divisions ,  sont  tellement  disposés,  que  trois 
alterueut  avec  ces  divisions,  tandis  que  les 
Irms  antres  leur  sont  oppnsés.  Une  andière 
ovoïde  termine  chaque  filet. 

K  Le  calice  des  fleurs  femelles  est  plus 
grand  que  cdui  det  miles,  «t  se  divise  en 
six  portions  presque  égales  ;  il  est  placé  au- 
dessous  d'un  ovaire  à  trois  lobes.  Cet  ovaire 
grossit  d'âne  manière  irrégulière.  Un  seul  de* 
lobes  se  développe  communément  pour  for- 
mer le  fruil ,  i  la  base  duquel  on  remarque 
souvent  deux  tubercules,  qui  remplacent  ne 
lobes  avortés.  Mais  lorsque  deux  ou  trois 
lobes  se  développent  ensemble,  ils  produisent 
autant  de  fruits  soudés  par  la  base,  sur  les- 
qneb  nme  même  éeone passe  de  l'uni  Tati* 

(1)  Théophrast  ïltçi  <pvTô»v  loropîa  S.  xsç.  ^. 
(p.  133-124,  tome  Ledit.  Sdioeider). 

(2)  Pline  {Hist.  uaL,  XIII,  9)  n'indique  que 
fort  sommairement  le  doum.  Il  dit  que  ce  pal- 
mier croît  en  Ëgypte,  en  Syrie,  et  en  l'Ile  de 
Crête;  il  signale  comme  caractère  essentiel  la 
bifurcation  de  le  tige...  Quœdam  in  Syria  et 
jBgyvto  in  bino*  dividunt  te  truncot  :  in  Creta 
ettnlemost  guadamgue  in  ouinoi.— L'Ecluse  et 
Bauhin  n'en  ont  parle  que  d'après  Tbéopbreste 
et  Pline. 

(3)  Le  doum  a  de  l'affinité  avec  le  genre  CA»- 
mcPTops,  dont  les  feuilles  ont  presque  la  môme 
forme  ;  mais  dans  les  Chamcnvps  l'embryon  est 

Ïlacé  sur  la  coté  de  la  graine,  tandis  que  dans 
»  doam  tt  CM  plaeé  au  iOlUBet. 
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tre ,  T>t  dans  chactitt  dcMpicb  se  trouve  uoe 
'temence  itarfaite. 

«  Le  mtit  est  un  drupe  sec,  jaunâtre, 
ovoïde ,  couvert  d'une  écorce  fine ,  lisse  et 
friable,  qui  cache  un  tissu  particulier  de 
ibres.  Une  pulpe  d'une  saveur  mieUense  et 
arpmalîque  est  \o^pc  entre  les  fibres,  qui  ex- 
lérieurement  sont  lâches  et  redressées  :  elles 
Baiimnld*OMeondietrè»*ierrée  à  l*iiitériear, 
et  qui  forme  une  euveloppe  ligneuse.  Le  tissu 
deose  de  cette  enveloppe  ne  se  continue  pas 
également  db  toutes  ^arts  pour  former  la 

S roi  d'une  loge  complète;  il  est  interrompu 
Ds  un  point  à  la  partie  sii(>érieure,  qui  se 
perce  aisemeut.  Cette  enveloppe  contient  uno 
Ti'*4it  ou  wmMf^  de  forme  coniqua,  qndf 
'ouefois  presque  ovoïde,  et  élargie  par  une 
sie  ses  extrémités,  qui  lui  sert  de  base.  Cette 
^aenenee  cit  an  peu  tronquée  au  «Nnmet, 
l'embrYon  se  trouve  logé  dans  une  petite 
cavité;  elle  est  composée  d'une  substance 
Uandie  et  eomée,  qui  lafaM  m  vide  dtna  le 
centre.  La  surface  est  recoavCTle  d*UDe  pd- 
Jicule  brune  et  écailleuse. 

m  Le  bois  du  doum  est  nias  aolide  que 
'Celui  du  dattier.  On  en  taille  des  planches 
dont  on  fait  des  portes  dans  plusieurs  villages 
du  Saïd.  Ia>s  libres  de  ce  bois  sont  noires , 
-et  la  nioulle  qui  les  unit  ait  un  peu  jaune. 
Xe  bois  drs  branches  est  mou ,  léger ,  et 
ii*a  poiut  de  couleur.  Les  feuilles  sont  em- 
ployées à  faire  des  tapis ,  det  sacs  et  des  pa- 
niers fort  commodes  et  d'un  usage  Ircs-ré- 
fandu.  Les  fruits  ont  une  pulpe  pleine  de  fibres; 
ee  qui  n'empédie  pas  les  pajrsant  du  8aid 
d'en  manger  quelquefois.  On  eu  apporte  beau- 
coup  au  Caire,  où  on  les  vend  à  bas  prix. 
On  les  regarde  plutôt  comme  un  médicament 
vtile  que  comme  un  fruit  agrMble;  ili  plai- 
sent cependant  aux  enfants,  qui  en  sucent  la 
pulpe,  dont  la  saveur  est  exaetement  celle  du 
Min  d*épiee.  On  en  fait  par  infusion  un  sor- 
bet, qui  ressemble  à  relui  que  l'on  prépare 
avec  la  racine  de  réglisse  ou  avec  la  pulue  des 
goiusca  de  earoubier.  CSette  liqaear  eat  douce, 
et  passe  pour  salutaire. 

«  Le  doum  Qeurit  tous  les  ans  au  mois 
d'avril.  Il  n'est  ps  besoin  d*aider  la  fécon* 
datien  en  portant  des  fleurs  mâles  sur  les 
grappes  femelles  :  la  poussière  des  étamines , 
en  volant  dans  l'air,  imprègne  suffisamuient 
let  omiraa.  Lee  ptjsana  du  Sald  assurent 
qu'un  doum  mâle  peut  féconder  plusieurs 
pieds  femelles  éio^nés.  Quoiqu'il  avorte 
mancoQp  de  fruit*  sur  les  grap|>es,  ils  j  sont 
fort  serrés  ;  sMIs  nouaient  tous ,  ils  manque- 
raient d'espace  j^our  se  développer  :  une 
grappe  en  produit  environ  trente  ou  qua- 
rante. Ils  sont  trcs.pesanta  avant  leur  matu- 
rité. Us  fe  colorent  et  m  reoouvreat  d'une 


poussière  glauque,  comme  des  prunes  Irai- 
dies. 

•  La  semence  ou  l'amande  de  ses  fruité 

est  d'aljord  cartilagineuse  et  remplie  d'une 
eau  claire  sans  saveur  ;  d&ns  les  fruits  mâles 
die  se  durcit  aatci  pour  que  Ton  puisse  en 
former  des  anneaus  Cl  des 

faciles  à  polir.  » 

On  n'avait  connu  encore  que  les 
fruits  du  doum.  Delile  en  a  le  premier 
bien  décrit  les  fleurs.  Avant  oe  bota- 
niste célèbre,  Pocock  l'avait  sommaire- 
ment décrit  et  dessiné,  sous  le  nom  de 
PcUma  thebaica.  Bruce  le  mentionne 
également;  mais  il  attribue  aux  fruits 
une  saveur  amère ,  qualité  tout  à  fait 
passagère.  Forskal  le  place,  sans  le  dé- 
crire, entre  les  genres  Borassus  et  Co- 
rypha.  Gaertner  en  a  formé  un  genre 
particulier,  sous  le  nom  de  hyphsene^  à 
cause  de  la  position  de  l'embryon  au 
sommet  de  la  graine  (1).  Deux  espèces 
de  ce  genre  sont  décrites  dans  l'ouvrage 
de  Gaertner:  l'une,  H.  crinita,  est  le 
mémeque  kdoum  ;  l'autre, H,  coriaeea, 
en  dilnrepar  smifniit,  élargi  au  sommet. 
C»  fruits  se  ressemblent  d'ailleurs 
beaucoup  :  on  découvre  dans  les  deux 
espèces  le  même  tissu  de  fibres,  lorsque 
la  pulpe  et  la  pelHeule  des  firuits  com- 
mencent à  se  ciétruire  ;  mnis  ces  fibres 
se  séparent  plus  faciietiient  dans  1'^. 
coriaeea,  que  dans  VH,  crinita,  — 
VH,  coriaeea  est  indigène  de  Mélinde 
(  Zanguebar  ),  sur  la  eote  orientale  de 
l'Afrique  (2). 

La  cùte  occidentale  de  l'Afrique  tro- 
picaleproduit  V ElsBitguin^tuii^Szea.^ 
le  palmier  à  l'huile  ou  rnaba  des  indi- 
gènes. C'est  la  seule  espèce  de  palmier 
que  renferme  l'herbier  de  Smith,  re- 
cueilli au  Congo ,  pendant  l'expédition 
du  capitaine  Tuckey.  Le  genre  Elxis 
est  encore  très- imparfaitement  connu, 
selon  le  journal  de  Smith.  D'après  Jac- 
qmn  Elseis  guineensis  est  monoïque  t 
tandis  que  Gaertner  l'a  déeiit  eomme 

(1)  Le  nom  û'hyphttne,  du  arec  vifalvu ,  jt 
tiês*,  est  tout  h  fait  mal  cooisL  nous  proposons 
le  nom,  beaucoup  plus  correct,  de  epacra  (de 
lid,«ur,  et  £xpa,Mi(MStfO.  qui  rappel  le  parftrile- 

ment  le  caractère  essentiel  au  genre  II  faudrait 
alors  nommer  le  palraier-doumlfpacra  cncifera. 

(2)  R.  Brown  ,  Observations  sur  l'hcrbicr  d» 
Smitk,  recueilli  turleê  bonU  du  Zaire,  Bcoch. 
in-4o,  I8IS.  (Bxtiatt  de  rexpéIMion  dneapit. 
Tuclwar.) 
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dIoTque,  opinion  adoptée,  sans  exa- 
men, par  Snhraeber,  Willdeiiow  et  Per- 
BOOÊL  Ce  palmier  est  aussi  très- répandu 
dans  TAmérique  tropicnle,  particulière- 
ment au  Brésil ,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  Palma  dendé  (  Palma  adU  de 
Glusius  ).  Suivant  R.  Brown,  il  est 
indigène  de  l'Afrique  tropicale  et  occi- 
dentele,  d*où  il  a  été  sans  doute  trans- 
porté en  Amérique  par  des  colons  çor- 
lagais.  Son  fruit,  de  forme  ovalaire , 
fournit  l'huile  de  palme. Le  suc  fermenté 
des  jeunes  spatlies  est  employé  en  guise 
de  Vin  (vin  de  palmier). 

Dans  son  Journal  de  l'expédition  aux 
bords  du  Zaïre  (Congo) ,  le  professeur 
Smitli  fait  mention  d  une  espèce  é'Hy- 
phme,  dénomination  eous  laquelle  il 
a  rangé  les  palmiers  qu'il  aperçut, 
pour  la  première  fois  en  grande  abon- 
dance, à  Tembouchure  du  fleuve,  et  qu'il 
ent  sonvent  occasion  de  reeonnaître, 
dans  ses  excursions ,  surtout  auprès  des 
banzas ,  ou  villages  des  Nègres.  D'après 
les  renseignements  du  Jardinier  Lock- 
hart,  qui  faisait  partie  de  Texpédition, 
Cepalmiera  lee  feuilles  en  forme  d'éven- 
tail, et  la  tige  droite,  simple,  indivise. 
D'après  ce  dernier  caractère,  il  n'appar- 
tient pas  à  VHyphxne  de  Gaertner  ;  mais 
Rob.  Rrown  incline  à  penser  que  c'est 
une  c^ix  <  e  ,  non  déterminée,  de  Cory- 
pha  (I)  {Corypha  tmbram^feraf 
Les  Nègres  du  Congo  le  cultivent  pour 
en  extraire  du  vin.  —  Lejourna!  de 
Smith  mentionne  aussi  une  espèce  de  Ra- 
phia, probablement  le  BiapMa  vinijera 
de  Beauvois  {Sagus  paima-pinus  de 
Gaertner).  L'herbier  renferme  des  feuil- 
les semblables  à  celles  du  Calamta 
teetmdiflorus ,  Beanv.,  qui  a  été  aussi 
retrouvé  à  Sierra-T.eone  par  le  professeur 
Afzeiius.  On  y  voit  en  outre  un  chaton 
mâle,  qui  ressemble  à  celui  de  VElate 
{Phomix)  sylvestris  de  l'Inde.  —  On 
n'a  aperçu \e  cocotier  {Cocos  nuci/era,Jj.) 
dans  aucun  endroit  sur  les  bords  du 
Zaïre. 

Dans  la  Guinée  septentrionale ,  sur  la 
côle  de  Siprrn-T.eone,  on  a  trouvé  une 
espèce  de  pahnier  qui  fut  d'abord  dési- 
gnée sous  le  nom  de  FiUchironia  kùnetiF 
«If.  Mais  ce  palmier  ayant  été  reconnu 

(l)IUBrowa,  OUerv^tlon*  sur  Ui  pUmUs  re- 
mîmitttttt  t«nb4if  2aA»>  p.  SS* 


pour  une  espèce  de  Phœnix  {Ph.  leoneU' 
sis),  le  genre  Fulchironia,  dédiéàM.Ful" 
cbîron ,  devra  disparaître  de  la  seienea. 
Ce  pnlmier  a  cela  de  particulier,  que  ses 
feuiiies,  qui  ressemblent  tout  à  fait  ft 
celles  du  Phœnixdaciyl^fisra,  se  laissent 
diviser,  beaucoup  plus  fteUement  que 
dans  lesautres  espèces,  en  une  multitude 
de  filaments  fibreux ,  propres  a  fournir 
des  tissus.  Une  autre  espèce  dePAœnlar, 
le  Ph.  valudûêa,  est  également  indi- 
gène de  l'Afrique  ;  mais  on  n'a  pas  su  în- 
aiquer  avec  précision  la  contré  spéciale 
qœ  ee  palmier  habite.  Ges  deux  espèoei 
sont  cultivées  dans  les  serres  dn  Jardin 
des  Plantes  à  Paris  (1). 

Voici ,  en  résumé,  les  palmiers  de  l'A- 
frique jusqu'à  présent  connus  ;  ceux 
dont  les  noms  sont  suivis  de  (?)  nesOBt 
encore  que  vaguement  indiqués  : 

Phœnïx  dacijliftra.  Sur  toute  la  céte  do 
l'Afrique  méditerranéenue. 

Chamœrops  kiUÊiBi,  DuBS  looli  b  légioa 

méditerranéenne. 

Pliotaix  leontuisis.  Sur  la  côte  de  Sierra 
Leone. 

Pli  paluJûsa,  Sénc^ambie  et  Guinée  (?). 
HjpluBne  cnnUa ,   Gsrt.  (  Cucifera  the* 

èaha,  Dd.  ).  A  une  c«rl«iiie  distmce  de  la 

côie  niéciiterranéennif  dani  la  hante  l^SffUit 
et  dans  le  Fezxan. 

Hxpk,  cmeee,  6«rt.  Sur  h  cAte  de 
Zanguebar. 

Corypha  umbre^ulifuu  (?).  Au  Congo; 
bords  au  Zaïre. 

ElœU  gi^Êmuu,  S&Bty  Att  Goi^;  boids 
du  Zaïre. 

Raphia  vmijera  {?).  Ibidem. 

Calamus  secundtflorus  {?).  Ibidem. 

JlUaU(jphatiûe)êfln»tng,  Ait.  (7).  flnd. 

Tels  sont  les  rnnsciznements  que 
j'ai  pu  recueillir  sur  les  palmiers  de  1 A- 
firique. 

(I)  Te  s  ni  M  s  celle  occasion  Dour  témoigntt 
tout-  ma  reconnaissance  à  M.  Oolet,  soiWMliil 
(l(  s  ^^^rrps  du  Muséum,  bolanUle  d'un  rare  mé- 
riie,  qui  a  bien  voulu  me  guider  tiansow  re- 
cherches. C'est  à  son  obligeance  que  je  dois  IIS 
derniers  détails  que  Je  viens  de  rapporter. 
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ISOXE  Slll\  Lk  ÏLOïiE  DE  TRIPOLI. 

La  flore  de  la  n  gion  méditerranéenne, 
.dont  celle  de  Tripoli  n'est  qu'une  frac- 
tion,  nous  intéresse  sous  le  triple  rap- 
port de  la  botanique,  de  la  fîéoi^raphie 
physique  et  de  la  météorologie.  Vn  fait 
qui  frappe  toui>  \ts  ixjtanistes,  c'eât  que 
tes  mêmes  plsotes  qui  habitent  )a  eote 
méditerranéenne  de  l'Europe  se  retrou- 
vent  sur  le  rivage  opposé  de  l'Afrique. 
C'est  ce  qui  avait  fiut  établir  k  Viviani 
cet  axiome  célèbre  siVIM/  inflora  bo- 
realî-africana  reperirl  guoa  £ur4h 
pxam  australiorem  tum  sapiat. 

La  flore  générale  de  la  région  médi- 
terranéenne reste  encore  à  faire:  ee  se- 
rait une  entreprise  digne  de  tous  les  en- 
couragements d'un  gouvernement  ami 
de  la  science  et  jaloiu  de  la  gloire  du 
pays.  ISous  ne  possédons  encore  à  cet 
égard  que  de  rares  documents,  la  plupart 
fort  incomplets ,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  la  odte  méditerranéenne  de 
l'Afrique.  Ainsi,  Scboiishoe  (Jagtfagel' 
ser  over  rprtrigeti  Marokko;  Copen- 
hague, in-4",  1800)  a  donné  l'énuméra- 
tion  de  quelques  plantes  du  Maroc» 
principalement  des  environs  de  Ccuta  et 
de  Tanger;  Poirel  {Voyage  en  Barba- 
rte;  2  vol.  iû-8°,  Taris,  1787)  a  décrit 
les  végétaux  qui  croissent  aux  environs 
de  la  Galle,  près  de  Tunis;  Desfontai- 
nes iFlora  atlantica  )  et ,  plus  récem- 
ment, Mungby  ont  fait  connaître  la 
flore  de  l'Algérie.  Prosper  Alpin,  ati 
seizième  siècle,  etDelile,  au  commence- 
ment du  dix-neuvième,  ont  le  mieux 
étudié  la  flore  de  rÉgvpte. 

Quant  à  la  flore  de  la  côte  tripoiitaine, 
nous  n'avons  que  l'herbier  du  docteur 
Délia  Cella ,  collationné  et  décrit  par  le 
professeur  Viviani,  sous  le  titre  :  Ftor» 
Libycx  Spécimen,  sioe  plantarum  enu- 
meraiio  Cyrenaicarum ,  PentapoUm, 
Magnie  Syrteos  desertum  et  regio- 
nem  Tripolitanam  incolenHum^  quas 
ex  siccisspecîminibvs  delineavit,  etc., 
Viviani,  m  regia  univers.  Genuensi 
bot.  et  hist.  nat.  professor.  Genu%, 
1824.  —  Comme  cet  ouvrage  (brochure 
in -fol.  de  62  pages)  est  assez  rare ,  et  qu'A 
traite  d'une  matière  tout  à  la  fois  inté- 
fsssaate  et  peu  eonaue,  on  noui»  i>aura 


gré  d'en  donner  ici  un  abrégé.  Voici,  d'a«» 

Sirès  le  système  de  Linné,  l'énumération 
es  plantes  de  rberbier  de  DeOa  Cèll» 

(  nous  rivons  reproduit  à  la  fin  les  princi- 
paux (  aractères  des  genres  et  espèceS 

nouveaux  éiahlis  [)ar  Viviani)  : 

SaIicornia  radicans.  Sur  la  côte  de  Xri<- 
poli. 

—  frutîcosa.  Sur  la  côte  de  toute  la  Libye. 
Olea  europasa.  Sur  les  coUiaes  de  Tripoli 

etdelaCyrénafqae. 

Pltyllyrea  angustifoUOm  DUU  Iw  BlOttIt* 
goei  de  la  Cyrénaïque. 
— -  htifoUa.  Ibid. 

Salvia  clandesdtuu  Duls  le  déiert  de  1» 

Grande  Syrte. 

Pedia  cornucopia.  Dans  les  pralriM  de  ftk 
Çyrénaiqve. 

— •  dental  a.  Tljid. 

—  coronata,  Ibid. 

Irh  syrtica,  Honlicttles  nbloooeu  de  It. 
Grande  Syrte. 

— tissjrMchium,  Sur  les  collines  près  d» 
Libida. 

—  juncea.  Sur  les  coltines  de  Tripoli. 

—  tuàtrosa.  Montages  de  la  Cvrônaïque. 
PktdhrÎÊ  emnariensu.  Régions  herbeuses 

de  Tripoli. 

pubesceiis.  Ibid. 
Mclica  cjienaica.  Moatagues  de  la  Cyré- 
naïque. 

Chrjsurus  cynosiirotdes,  GolUncs  de  lïi- 
poli  et  de  la  C^réaaiquc. 

C^nostmu  eekmattt».  Prés  moninedx  de  la 
Cyrénaïque. 

Bromus  ehrysopogon^  Viv.  Prairies  de  la 
Cyrénaïque.  (  Espèce  nouvelle.  ) 

—  canescens.  Littoral  de  la  Pentapole. 

—  tenui/oiius,  Viv.  Ibid.  (Espèce  noa- 
vaBe.) 

Mil'tum  cœrulescens.  Collines  de  Tripoli. 
Stipa  toriilis.  Tripoli  et  Ultond  de  k  Ite» 
tapole. 

AMna  fittm.  GalliiMt  de  Tripoli  et  dé  I» 

Cyrénaïque. 

—  sterUis.  Collines  de  la  Cyréoaïque. 
Triticum  Itispanum*  LiltOTH  de  Tripott» 
Scablosn  rJiiznntha,  Viv.  Montagnes  do  ln 

Cyrénaïque.  (  Espèce  nouvelle.  ) 

Globidaria  aiypum.  Rochers  maritimei  de 

la  Penta|if)Ir. 

Slierardia  arvMsù,  Montagnes  de  la  Cv- 
rénaîiiae. 

—  muralis.  Rochers  de  la  Cyrénaïqde. 
Plantago  lagopoïdes.  Rivage  de  Tripoli. 

—  syrtica.  Bords  de  la  Grande  Syrie. 
Hjpecaum  mqittMam,  Cyrénaïque. 
F,cfiitm  McerttnrtMM.  Entre  Tripoli  «t'Le- 

bida. 
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Eclùum  ^mthulamm»  lillonl  de  la  Gnuidft 

Syrte. 

—  distachfum.  Ibid. 

Ech'iochUon  frudcomm,  Littwal  de.  la 
Grande  Syrie. 

Myosotis  tenuifoUa.  Moniagnet  nUoa- 
neuses  et  sèches  de  la  Cyrénaïque. 

Nonea  phaaeranihera,  Cjrénaïaue. 

ïiAoipermMm  menmtkwn.  Deiert  de  11 
Grande  Syrie. 

jinclmsa  iracUolata.  Monlagaes  de  k  Çy- 
rénai^ue» 

—  ventricosa,  MantîcMle»  nMonttwix  de  la 

Grande  Syrie. 

Cyn^gtatsum  etaMlum.  Ibid. 
Cènittka  aspera.  Cyréiiaïque. 
Onosma  ecfiinata,  LiUorâl  de  la  PeoUl- 

pole  cl  de  Tripoli. 

Anagallis  «uvwwtf.  GoUioei  de  Tripoli  et 

de  la  Cyrénaïque. 

ConvolvuUu  althœoidts,  Ibid. 

—  lineatiu.  Ibid. 

—  ti  lcolor.  Ibid. 

Lonicera  ejrrenaica.  CoUiaes  de  la  Çyré- 
naiqiie. 

'   Coris  monspcliensit»  CfAUBCB  narîtûnea de 
TriDoli  et  Peotapole* 
Lyetitm  europemm.  Près  de  IVipoli. 

—  ajruan.  Désert  de  la  Grande  Syrte. 
Zvùphus  vulgaris.  Tripoli  et  Cyrénaïque. 

—  iolUf.  Rochers  mantimes  de  la  Cyré- 
ualqoe. 

âhtamuu  «Uuenuu,  Oana  tonte  la  Cjrr^ 
oalqae. 

Fitis  vin  t  fera*  CoHiiiea  deTiripoli  .^  de 

la  Cyrénaïque. 

lueceènim  paronychia.  Collines  de  Tri- 
poli. 

Crmnocarpus  decnndrwn,  RlVIffa  mUmI* 

œux  de  la  Grande  Syrte. 
JftmoH  oiwmiivt,  Dani  tonte  la  Gyrénif- 

que. 

Periploca  rigida.  Collines  de  Penlapole. 

Btndana  hrsuto.  Collines  de  Tripoli. 

Salsola  frutieota.  Rivage  de  Lébida. 

PiTURANTHUs.  (  Nouveau  genre  d'ombelli- 
fêres,  créé  par  Yiv.;  de  niTvpây,  écaiUe,  dont 
se  recouvrent  Pinvoincve,  rknvolnedie  et  les 
fruits.) 

Caractères  essentiels  :  Involucrum  et  invo- 
hetUa  polyphyïta  ;  petala  oyatO'iuùrotmda, 
integentma  ;  fnirtus  htmi^mncm,  êfua- 
miffurfurace'u  Uctus. 

—  denudatus,  Tiv.  Oamla  Cyrénaïque» 
Cattealû  Uptoplûla,  Cbampi  près  de  Tri- 


Ai^muam  dada,  Rodiors  ^  la  Penla- 
pole. 

Feriila  nodifiM%,  MontignM  de  la  Cjth- 
DÛque. 


Fenda  opopmtM»,  MonU^MS  de  Ut  Cyré* 

naïqiie. 

—  commmû,  Cyrénaïque. 

Scandix  ttustrMÙ,  Montagnes  de  laCy> 
rénaïque. 

Sium  radiatùm.  Dans  les  marns  salants  de 

la  Grande  Syrte. 

ParentucelUa,  (Nouveau  genre  de  scro- 
pbnlaeées  établi  par  Tiv.,  en  rbonneur  de 

Parentucelli ,  savant  du  quinzième  siècle.  ) 

Caractères  essentiels  :  «  CùroUa  ngeaii 
luiereuliduo  anAeriJormes  supra  laèimn  ift- 
ferius;  semïna  parietibus  capsuîce  blvalvïs 
wiatim inserta.  »  (Voisin du peure^M/mo.) 

— floribunda.  Collines  mantimes  de  laPea» 
lapole.  (  Foliis  &miihamtàâ ,  projunda  ser» 
ratis  t  omnibus  opposUts,  sessîlibus ,  quin^ 
quenervui  ^jioribus  spicatis  ;  caule  e recto.  ) 

Voici  les  renseignements  que  Viviani 
donne  sur  le  fameux  sylphkm  des  an- 
eiene  : 

Thapsia  sylphium  :  «  Foliis  piiinriti";;  fo- 
liolis  multipartttis;  laciniis  simplicibus,  Iriddii» 
ominbusIinMribiu,  elongatis,  utrinqueblrMi- 
liS)  maigine  revnlutis.  Kadix  crassa ,  fusifor- 
mis;  cauiis  erectus,  tcres,  sulcatus,  glaber, 
folia  caulina  petiolo  basi  ample  dilatato ,  am* 

ElcxiGauli,  pinnata,folioIis  plurimis  verticil- 
itim  erumpentibus  ,  sessilibus,  quinqueparti- 
tis  ;  laciuiiâ  aliis  simplicibu»,  aliis  triUdis  pia> 
nalifidisque;  foliolis,  laciniisi|ue  omnibus  U» 
nearibus,  elongatis,  raajrgîne  revolutis,  utrin* 
que  hirsulis;  umbdlai  in  exiremo  caule  et 
Fsnns magnat,  convex»,  mulli-radiats ;  invo- 
lucra  et  invnlncclla ,  in  planta  fructifera, 
nuUa  i  umbelluiae  muUiUor»;jpeduDCuli  tenues, 
glabri  ;  florem  hand  vidi  ;  fractus  maxiains» 
33  millîma  longus,  i3  mill.  latus  ;  semen 
lioeari-ellipticum,  basim  versus  paulo  te- 
nnitts,  n«nris  3>4  cressis  eaaralnn,  lato 
niargine  mcmbranaceo,  sericeo-nitenle ,  sub- 
undulato,  exceptum.  —  Habitat  in  moulibus 
Cyrenaicis.— Obs.:Liçet  florem  non  viderim, 
de  TbafHMS  yenere  baud  dubito.  —  Tbaptiam 
quoqiie  gargantccan,  cui  nostra  species  valde 
proxima,  niedicatis  viribus  apud  incolas  prae- 
dicari  ab  I.  Bahuinio  aliisque  aucioribus 
traditum  fuit.  Folia  cotyledonalia  e  seminibus 
ex  sicco  hujus  plants  spedmine  decerptis, 
vidi  ofata  bm^e  petiolaû»  caque  nnnlântin 
quae  rbr.  GoAnin  in  r.  ga^ganka  obi«r- 
TaveraU  * 

SkOiet  mmu^Hafa,  Manôs  de  la  Gmià& 
Byrte. 

—  pnùnosa,  littoral  de  Tripoli  et  de  la 
Grande  Syrte. 

—  Thouinii  (  S.  œgyptiocm  ,  Delile  V 
lAnum  narboamut*  Cluvaps  piés  de  IH- 

poli. 
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Linum  deambens.  Champs  près  de  Tripoli. 
Narcuius  serolinus.  Entre  Lcbida  et  Me- 
rarate. 

j4ph^lleuuhet  mtm^^Henù»,  CoUiiict  de 

Jl^um  ^miuemolf.  Ibid. 

—  oJoratlssimmn .  Iliid. 
paniculalum.  Littoral  de  Tripoli. 

Ornithogalum  fihromm.  Miert  de  le  Oiwide 
Syrte. 

—  umbellatum.  Collines  de  Tripoli. 
— -  Pjrrenaietm.  Ibid, 

Seilia  Peruviana.  Ibtd. 

«—  undnlntn.  îliid. 

—  marUima.  Liltoral  de  Tripoli. 
Asptufdelusjisliilosus.  Ibid. 
Anthericum  trinervium.  Cyrénaïque. 
Hyaànthus  sessiliflorus.   Littoral  de  la 

Cvande  Sjrle. 

Hyac'inthus  holryoides.  Collines  de  Tripoli. 

Frankenia  liirsuta.  Littoral  de  la  Grande 
Sjrte. 

Rumea  kieephtiti^oruê»  Colltiiet  de  1U« 
poU. 

—  sfHKcms.  Moategnei  de  le  Gyrénelque. 

Lnwsonia  inermis.  Cyréaaîque. 
Passerina  hirtuta.  Littoral  de  Ttipoli. 
Polfgoium  manûmiun.  Ibid. 
Launu  HoèiUs.  Hontegiies  de  la  Gjfiénel- 

qoe. 

Anagfris  Jœùda.  Littoral  de  la  Pentapole. 
Fagimta  CrêHea,  Monlegnct  de  leÇyrÀ- 
Ufqtie. 

ArétUtti  unedif,  MoDiagStt  de  la  Cyrénaï- 
que. 

DIanfhus  proUfer,  Collines  près  de  Tri  poli. 
SiUtRe  seiacea.  Liltoral  de  la  Grande  Syrie. 

—  noeUuna,  Cyrénaïque ,  et  prèe  de  Iti- 
peli. 

—  arùculata,  Yiv.  (Espèce  nouvelle. ) 
Caractères  essentiels  :  Petalis  mibifidis ,  ctt- 
iyce  quadrupla  laminam  superante  ;  floribus 
axiUaribuSf  racemosu  j  calyce setulîs  nrtlcula- 
.t'u  lùrto  ;  capsitUs  globosis  i  foim  in/erioribus 
Jpalhulatis;  sitperioribus  floraHbm^ta  i«M~ 
««olatis.  Littoral  de  la  Grande  Syrie. 

—  ciyptantiia,  Viv.  (  Espèce  nouvelle.  ^  Ca- 
ractères essentiels  :  Foliîs  obovatO'Spat/iulatu; 
fioribiis  axillarlbus ,  suhsessUU  tis  .  so/Uariu; 
petalis  bilobu,  caijrcem  quinquefidum  tuba^ 
ipimûhtu.  Litloral  de  Tnpoli. 

Cette  |)lante  ressemble  au  S.  decumtiens  ,- 
elle  eu  diffère  par  ses  feuilles»  non  spailiulées, 
amondiés  au  sommet. 

—  ligulata,  Viv.  (  Nouvelle  espèce.  )  Fo- 
UU  tinearibuê  ;  florUms  raeemosis  ;  ealyctbus 
mgutato-kispidis  ;  petaUt  bipartitis  ;  squamis 
eoronœ  binïs ,  e/ongaU$,  &t«ariiiu,4>éliitit, 
Liltoral  de  Tripoli. 

Arenaria  serpyUiJoiia,  Ibideai. 


Sêdumhraeteatttm,yi\.  (Espèce  nouvelle, 
qui  diffère  du  S.  cœruleum ,  Vahl.,  {)ar  ses 
feuilles,  linéaires,  non  oblongue;,  par  see 
-bractées  ovalr^  nipiir>  ;  elle  est  d'ailleurs  tout 
à  fait  hispide.)  Littoral  de  la  Grande  Syrte. 

OstUislibyca,  Yiv.  (Espèce  DOttTeHe.)>tf«a«* 
Us  t  scnpo  umbellifero ;  calycinis  folloUs 
epice  biglandutot'u  coroUa  quadrupla  bre- 
pioribtuf  foSis  ttmaHs,  fôtàtSi  ooeordata* 
bilobis,  sessilibus  t  pi/is  spatsiSf  AvvHtîf. 
Dans  tes  prairies  de  la  Cyrénaïque. 

Buphorbia  seticortùs.  Littoral  de  Tripoli. 

—  traptzoidaUs .  Littoral  de  la  Penta- 
pôle.  Teftp  plnnie  diffère  de  l'espèce  précé- 
dente ^ar  sa  jtetite  taille  et  par  sou  ombelle, 
noQqinnqaéude,  dichotome. 

—  hetenpb^Ua.  ColUoce  aècha  de  Tn* 
poli. 

Euphorbla  paratku,  C6tes  de  IVipeli  et  de 

la  Penlapolr. 

—  dendroides.  Ibid. 

t^btùta.  Collines  de  THpoli  et  de  bi 
Cyrénaïque. 
•^^^^^epius,  But  les  bords  des  cbamps  de 

—  helioscopia.  Cyrénaïque. 

Cactm  opuntia,  L.  RcMiîiers  de  la  Penta- 
pole. 

MfHÊtt  eoMnmvtf .  Dana  loote  la  Cjiéntâ- 

qiie. 

Pu/iica  granatum.  Moat<igues  de  la  Cy- 
rénaïque et  jardim  de  Tripoli. 

Amygdalns  commtmîs.  Ibidem. 

Capparis  spinosa.  Dans  les  tentes  des  ra* 
chers  de  la  Pentapole  et  de  la  CyrénnM|ae^ 

Glauc'mm  violaceum.  Collines  de  Tripoli. 

Papaver  rkaas.  Tripoli  et  Cyrénaïque. 

—  hyiiiJum,  litloral  de  Tripoli. 

Ctstiis  syrticus ,  "Viv.  (  Espèce  nouvelle.  ) 
Caractères  essentiels  :  Sùpulaius,  su/fruticosus, 
kinutttsi  rtums  dhmneatis;  foliis  subsessUibuSj 


Unearibus ,  margine  revolutis  ;  stipu&t  , 

formibus;  calycinis  fotioUs  majorihu  f,  etqui- 
site  quinquenerviis  ;  minoribus  ovato-rotun- 
tUuis,  Fruit  encore  inconnu.  Ibidem. 

—  cil'tatus.  Collines  de  la  Cyrénaïque. 

— n^icomuSf  Viv.  (  Espèce  nouvelle.)  C-arac- 
tères  enentinli:  Slipuiatus,  suffmtieosus,  pube 
stellata  canesceru  ;  foliis  oppositis  ,  injeriori- 
bus  «UiptieUf  superioribus  Unearibus  i  fia- 
rihu  rammont ,  aJprtmimuis ,  calytSJbm  Aâr- 
pUisslmïs ,  rufeteMiiku.  littoral  de  la 
Grande  Syrie. 

' — nàeranthus,  Tiv.  Ibid.  (  Espèce  nouvelle.  ) 
Caractères  essentiels  :  Stipulatus,  su/jfruiicosus, 
stellato-hirtus  ;  foliis  Unearibus ,  obtusis  , 
margine  subrevolut'u  ;  sùpulis  linean4an- 
eeoSaîtf  calyeis  foli^  nu^onha  owMo* 
aeudt ,  coroliam  superantibits . 

—  parvifiorus.  Rivage  de  la  Pentapole* 
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{Sstus  lanugînosus,  (Espèce  nouvelle.  )  Ca- 
Vtcléras  essentiels  :  Suffruticosus ,  sùpiUattu, 
fi^i  elBpt{às\  calyaèus  kmogimuO'hhttt- 
t'is  ;  foUolis  caljcinis  omnibus  lanceolatls , 
lottgitudine  œqualiius  £  corolla  caljcem 
mquante;  capsttiîs  es^msUe  trlquêtiis.  Col- 
lines de  la  Grande  Syrte. 

jidonîs  microearpa,  GoUiues  sablonneuses 
de  la  Grande  Syrte. 

Ranwiculus  «Malroif.  Bofd  orienltl  de  la 
Grande  Syrie. 

—"saniculcefolius,  Viv.  (Espèce  nouvelle.) 
Ceractères  essentiels  :  /n  inundatts  saisis 
Hfa^n.  Syrt.  Proximus  Ranuiicttlo  hederaceo , 
at  ai/fer t  foins  profundiiis  lobatis,  et parùtis 
loUs  non  integerrimu,  ted  eonstanter  crenO' 
tis,  pedunculis  longisslm'is  ;  petiotu  èosi  MM 
appendice  membranacea  auctis. 

Rmnuneuihu  hederacnu.  Montagnes  de  h 
Cyrénaïqiie. 

Tcucrium  Jiavum.  Collines  maritimes  de 
Tripoli  et  de  h  Cyréftaîaue. 

Satiirth  nefwua.  Collines  sèches  près  de 
Lébida. 

NepHa  tcorditis.  Pentapole.  Plante  encore 
peu  roniMW. 

Ph/omis  samia.  (ywr.  èieoior),  Moniagnee 
de  la  Cyrénaïqup. 

Thputu kirtus,  Vît.  (Espère nouvelle. )  Ca- 
ractères essentiels  :  Incano-hispidus  ;  foUii  /?• 
nearibus,  margiae  revoîutit;  ramis  Jloriferu 
'virgntis ,  apkfBb ,  bracteis  ovalo^euds,  Cd- 
liues  sahlonneiiscs  de  la  Grande  Syrfe. 

Prasittm  majta.  Collines  maritimes  de  la 
l*entapo1e. 

—  minus.  l!)icl('m. 

Aniirrhinum  splcatuntf  Viv.  Montagnes  de 
b  Cyrénaïque.  (  Espèce  nouvelle.)  Ciraclèrcs 

essentiel j  :  Caule  suffrulîcoso;  ramis,  pedun- 
euUsque  tandem  in  spiram  abeuntibtts  ;  foUis 
suktetsiMust  ovatts ,  6ad  emeatis ,  inœqtta- 
Uter  deiuadss  ealean  eoroHam  ttqtumu* 
Tiviani  n'en  a  pas  vu  la  capsule. 

—  triphjUum,  Près  de  Tripoli. 
v'trgatum.  Ibid. 

—  laxijlorum.  Ibid. 

—  tenue,  Viv.  (Espèce  nouvelle.)  Caractères 
essentiels:  FoGuamûs,  tmrmMm&uMus; 
fiorlhns  Ici  minalihus  ^  peduncuiatis  ;  coroUœ 
labia  inferiore  bilobo ,  superiore  bifido.  Cal- 
car»  suieonico  ,  recto ,  tabtm  «Botuntê,  Vi- 
vian! [n'en  a  pas  vu  la  ca[)sule.  uollinct  M* 
blooneuses  de  le  Grande  Sjfrte,^ 

—  sparteum,  littoral  de  Tripoli. 

Orohanche  compacta,  Viv.  (Espèce  nou- 
velle. )  Taractères  essentiels  :  Catde  sîmpUei , 
imbricato,  a  basi  ipsa  ftorifera;  spica  ovato- 
mtdtiflora;  bracteis  ternis,  ovatis  ;  labio  su- 
periore  bifido,  laciniis  OVoHSf  acutti,  Littond 
de  la  Grande  Sjrte. 


Orobanehe  fœtîda.  Collines  de  Tripoli. 

Phdjpœa  violacea.  Littoral  de  Tripoli. 

Lunaria  Hbjrea ,  Viv.  (  Espèce  nouvelle.  ) 
Caractères  essentiels  :  Hirsuia;  catde  ramoso, 
diffusot  foUis  tubUnsaribiu ,  integerrîmis  f 
florins  eorynAoso-raeemoiis  g  si&euUs  hispi- 
dis.  Grande  Syrte. 

Carrickieru  vaUa,  Collines  et  rivage  de 
Tripoli. 

Alfwm  «fAuntemM.  Koehen  de  la  PenlaF 
pôle. 

—  campestre.  Montagnes  de  Tripoli. 
Kseaidla  t^ula,  M ontagnea  de  la  Cyré- 
naïque. 

Bunias  opalis,  Viv.  ^Espèce nouvelle.)  Ca- 
ractères essentiels  :  Gtabra;  fotiîs  emmosis , 
ovatis ,  inœquaUter  et  obsolète  crenatis ,  vel 
integerrinùs ;  sitiqua  subtetragona ,  subdis' 
perma,  mavot&'angtdsast,  ht  ealyce  petbat' 
culata.  Littoral  de  la  Pentapole. 

^rmirlum  coronopifoUum.  Littoral  de  la 
Orande  fl^e. 

—  sîmplex,  Viv.  (Espèce  nouvelle,  qui  dif- 
fère du  S,  murale  par  sa  tige  et  ses  feuilles 
glabres ,  et  les  valvnles  planes,  non  carénées.) 
Lilloral  de  Tripoli*. 

—  cinereum.  Ihid. 

—  erjsimoides.  Ibid. 

NMturàam  paUuire»  Hanb  de  la  Gjrré- 
naîqne. 

Madùola  acaulis.  Rivage  de  la  Penta- 
pole. 

—  parviflora.  Littoral  de  Tripoli. 
Brassica  lyrata.  Collines  entre  Tripoli  et 

Ubida. 

—  stiffrutîcosa.  Rivai^c  de  la  Pentapole. 
Raphanus  amplexicaulis,  Viv.  (Espècenou^ 

velle.)  Garaetiresesseiilielsz^bAweaw/lfafcrMM- 
to-cordatis,  aeuàs,  ùmplexicaulibus ,  sernda- 
tisi  rostro  apieem  vertus  tetragono.  Au  pied 
des  montagnes  de  la  Cyrénaïque ,  du  eète  da 
la  Sjrtc. 

—  pinnatus  «  Viv.  (  Espèce  nouvelle.  )  Carac- 
tères essentiels  :  Fo^  piniiatis,foBi^Ssumi* 
èustcmdiadaâs;  stUquis  hispitlo-furfim' 
ceîs,rostrum  complanatum  longitudmê  ayWMI' 
tibus.  Littoral  de  la  Grande  Syrte. 

Hesperis  miens,  Viv.  (Espèce  nouveHê.) 
CauU  suffriiticoso  ;  foliis  sessilibus  ,  inferlo- 
ribus  obovato-oblongis ,  superioribus  lato-U' 
nemièut,  obtusisg  siUiftm  sObMrtigMMt. 
Plante  très  glabre.  Roebm  marilinMa  da  la 
Pentapole. 

En^Mm  Udmatum.  Rivage  de  Tiripeli. 

—  a^ieniohUs.  Ibid. 

— pruintan.  Montagnes  de  la  Cyrénaïque. 

—  supra^omm.  Ibid. 

—  tordiliodes.  Ibid. 

Ge»vtnitvr  molle.  Dans  toute  la  Cyrénaïque. 
d^tecitm.  Champs  de  Tripoli. 
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G^anium  tuberosum.  C] 

—  roht'rtianum.  IbiJ. 
Var.  varviflorum.  Ibid.  Champs  de  l'ri- 

poli  et  de  la  Cjrpnaïque. 

Malva  sylvettris.  Ibid. 

Fumaria  oJfidnalU.  Rivages  de  la  Cjré- 
naïque. 

Spmrtmm  wumMpwmum,  liltonl  de  1H« 
poU. 

SpmrHtm  Mphmroeofpum.  Ibidem. 

—  r'igldum,  Viv,  (  Espèce  nouvelle.  J  Caraclè- 
res  essentiels  ;  Coule  ramisque  aphfuis,  spino- 
sis;  spiiùs  paMtti^s,  suhœaualibns ,  foDaflo' 
iwyw  fiudadaùmgerentiùus.  Grande  Syrie. 

—  spinosum.  Collines  de  Tripoli. 
Ortoiiù  ve4tUa,  Viv.  (Ëst>éoe  nouvelle.) 

CanclèreiesteQtids  :  GUmduoso-hirtà  ;'caule 

flexuoso,  tecto  f  stlpularitm  tn^inanduth  la- 
ciniis  lanceolatis  ;  foliis  ternatu  ;  JoUolis  ei- 
lipticis ,  profiuiJe  (/enliailatû,  Mummit  stm^ 
piiciùiu.  Toute  la  plante  est  couverte  de  poils 

Slanduleux.  Eodroits  sablonneiu  de  la  Grande 
jrte. 

Ononis  falcata,  Viv.  (  Espèce  nouvelle.  ) 
Peduneulis  ùracteatiSf  folio  iongionètui  /»• 
Sisamniètti  tenÊmtis  gjhUoUs  st^Knearmu, 
apîce  dentaùs  ;  stipitUs  întegerrimis ,  fcdca^ 
tu,  btui  vaginantibus.  Cvrénaïque. 

—vagtnalis.  Littoral  de  la  Penlapole. 

-^eaiifcina,  Viv.  (EspèceoOHvdle.)  Glan- 
duhso-hirta  ;  fnliis  temafls,  supremis  stmp/i- 
cibus ;  jolioits  cuneato-obovatis ,  seirato-acn- 
tatisi  slipuiis  taxe  mmj^exantibus ,  bilûbis; 
calyclbiis  corollam  mpawttHu»,  Ltltoral  de 
la  Pentapole. 

^nihflBê  èwêtt  Joni,Koàun  marilioiei 
de  la  Peiitapole. 

—  vuùuraria  (Var.  Montagnes  de  la 
Cvrénaïque. 

f^icia  monanthiis.  j 

Var.  p.  hirsuta.  \  Rivage  de  la  Penlapole. 

—  tuigusiifoUa.  ) 

—  intermedia,  Viv.  (  Espèce  nouvelle.)  Le- 
guminibtu  subtessilibus ,  solitariis  ,  hirsutis  ; 
JoUolis  mucroiiatis ,  in  foliis  supcrioribus 
linearibtu ,  in  injerioribus  obcordatO'eunta' 
tis;  stiptilis  immaculatis ,  srmha^^tttatiâ^  #«- 
tegerrims.  Prairies  de  la  Cjreuaitjue. 

—  MtlfM.  Ibid* 
Lalhjrus  apliaca.  Ibid. 

—  cteera,  Ibid. 

Scoipïurus  aciitifolla,  Ti',.  (Espèce  nou* 
TtUe.  )  PeduncuUs  bïfions  ;  leguminibus  ex- 
trûnum  ifmd»  conferiis,  kamom^  hirtiss 
foliis  elliptica-laneeolatis  f  sdpulis  membrana- 
eeis.  Colliaes  sablonneuses  de  la  Pentapole. 

Mtragaliu  tnmorphus,  Viv.  (Espère  nou- 
velle.) Hirtus;  foliis  inferioriku  nmplici- 
kmt  wpmariku  t$maûê ,  summù  pinnali^g 


Ufuaùnihus  subblnîs ,  inewvis',  ttAtySndfi» 
eu.  Littoral  de  la  Grande-Syrfe, 

Astragcdus  bifiorm,  Viv.  ( Espèce  nouvelle.^ 
CauUscens  t  hirsutus;  stipulU  breniHUttêi  fo- 
liis pinnatts ,  folioUs  eUipticis  ;  peduncuHs 
Jîlifomùbus,  folio  lon^ioriius,  tubbifiorûf 
caij  ee  pilis  nigricmtthu ,  hhpido,  Gjrvé- 
naïque. 

—  Umigenu,  Collines  sablooneuies  du  ri- 
Tig»  de  IVipoli. 

—  fpig-lottis.  Colilnes  près  deLébida. 
£aticus.  Montagnes  de  la  Cjrénaique. 

Trifolium  siUcalum,  Tiv.  (Espèce  nou- 
velle. )  Leguminibus  monospermis ,  obovatis , 
arcuatim  paralUlo-sulcaiis ,  racemis ,  folium 
a^uamtibus  ;  foliolis  eUipticis,  serrtdatis, 
sttpidis  ImceoltttO'Mumtnatis,  ùtfetwriàut 
dentaùs. 

MtUioitusiileMtt,  Detfont.  ? . 

—  micranthum,  Viv.  (Espèce  nouvelle.)  Rth' 
cemis pauâfloris  in  capitulum  laxum  jftduncth 
Uiium  eoatrmetiff  legumtnièu*  numasjfenms^ 
nilidis ,  spfiœricis  ;  JoUolis  cuncaîo-ohovatLs  ; 
ttipidu  ovatist  catue  difjuso.  Montagnes  de 
b  Cyréneiqne. 

—  scabrum.  Id.  ibid. 
-~  tomentosum..  Id,  ibid. 

—  mgtamm.  Id.  ibid. 

—  âtticttun.  Prairies  de  b  Cyrénaîqua 

—  angiutifoliumAhiA. 

Yar.  (X.  CoroUis  duplo  calicem  superand- 
bus;  spicis  globosis. 

^.  Corouis  calfcem  eequeuitîbus  ;  tpià$ 
globosis.  Montagnes  de  la  Cyrénaïque. 

Lotitt  entieu»,  Eodiere  mariliaies  de  tai 
Pentapole. 

—  secundiflonu*  Viv.  (  Espèce  nouvelle. ) 
S»fJrutietuitSp  sericeo-argentetu  s  fitthlu  oèth- 
vatD-cinienih ;  stipulis  ovato-oblitju'is  ;  f)e- 
duncuUs  capitiâUfêrii ,  secundu,  reJUx'ui 
èftÊetêmtm  fitiûm*  oèewUb»  Odlbies  sèches 
de  la  Cyrénaique. 

—  cytîsoides.  Ibid. 

—  pusillus,  Viv.  (Espèce  nouvelle.  )  Difju- 
sus,  hirsutus  ;  foliolis ,  stipulis,  bracteisque 
ovatû'ellipticis i  peduncufh  u/rfîoiii,  f  .,f:.i  /ri'- 
plo  longioribus.  Montagnes  de  U  C)i  cuiii4jue. 

—  unibracteatus,  Viv.  (Espèce  nouvelle.  ) 
Diffusas,  lùrsulo-rufescen.':  ;f-l!uli,  ,:J>.n  <uîs  ; 
braeUis  oblique  ovatis;  pedunculis  axiUaribus, 
méfions firaelea  monophjrlla,  dtiptkammiiHs, 
Montagnes  de  ta  Cyrénaique. 

—  tetragonotobm.  Collines  maritimes  de  la 
Cyrénaïqiie. 

Lotus  hirsutus,  Linn. 

—  sericmu,  DC  MootagiMs  de  la  Cyré- 

naïque. 

DiruvaiON,  Viv.  Nouveau  genre  de  Ic^i^ 
mincascs.  (fie  &iicM«,  doubU^  ei  «pian,  aeM| 
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alltuioD  au  fruit|  qui  ressemble  à  celui  du 
peUcinus.)  Cartclànt  essentiels  : 
fjuumen  unUoculare,polfSf>ermmt,  in  spiram 
imoiMumi  suturis  uaeartius ,  -vaimlarum 
jdaHo,  «ui  spirœ  panUé»,  (Toino  dtt  genra 
medicago.  ) 

Difloprion  metiieaginoifles ,  Viv.  foiiiâ 
I^MUisf  stipulU  oiKao^ameeolalS*  f  pedunat^ 
ti4  axUiaritus ,  ^fillform'ibiii  ,  ivjtïis  capitiila- 
■tis.  Collines  sabloaueuses  de  la  Grande  Syrte. 

TrigoiuUa  petiolar'u,  Yiv.  (Es|ièce  nott- 
vtWe.)  Le^uminibus  subeapitatis ,  pendulis, 
pediceliatis^  tuèfalcatis;  petioio  duplo  pe- 
duneulos  superante ; Joliolis  oScordatO'Cunea- 
tis;  stipulis  oilùfuis,  ovato-acut'u ,  profia»^ 
dentnfis.  Pâturages  de  la  Cvrénaïqno. 

Scorzonera  setrula(a,  V  iv.  (t^pece  nou- 
vdle.)  Cauiiôus  uniftor'u;  foliis  linearlàus 
<:alYceque  ghherriml'!  seminibus  tuberculato. 
serttdaiu;  joins  lintari-acunmatU,  Prairies  de 
la  Gyréaaïque. 

Sonckuê  lii^^nuu.  Il  ontaguflt  dt  la  Cyr^ 
naïque. 

^pargia  taraza^Uirm,  Yît.  (  Espèet  non* 

velle.)  Setuloio-hlspida  ;  fallu  sinuato-plnna- 
4\fidu  t  floribta  ptuùcuiaiisi  calycis  /oUolis 
satÊrioriku  iaxis.  Dans  le  vdsiiwfe  de  Cj» 
fèoe. 

»  hattilis,  Cyrénaïque. 

HieradumsimpU*,  Viv.  (Espèce  nouvelle.} 
Se«po  simpRà,  unifloro ,  prope  caly^em  m- 
trassato,  squamîfero  ;  fotloîîs  calycinls  imîea 
série  in  cjhndrum  conniveniibiis  ;  foliis  ob- 
WWtoelSpUàif  smtMto-dentatis;  seminibus 
apicem  wiyitf  toùretaH*,  Frairies  de  la  Gj- 
renaîque. 

Crépis  nudiflora,  Viv.  (  Espèce  nouvelle.  ) 
Settdoto-ldrta  ;  foliis  spathulata-oblongis , 
dnUatisi  pedmcuiis  nuduf  caljrcuii  foUoiis 
jNMors-MteMtf  »  pmtmHkuf  eoroUa  eaUetm 
paulo  superante  ;  seminibus  stipitatts ,  trans- 
9er$e  ru0os'u.  Piturages  de  la  Cyrénaîque. 

Ofpw  m^nemu,  Tiv.  (  Esptee  nouvelle.) 
Setuloso-hispida  ;  foliis  catdinis  lanceolato- 
ampUxicauîibus ,  sinuato-dentati* ,  summis 
integerrimis  ;  ealjcuU  foliolis  BttMri'acutis  , 
païen tibus;  eatycinis  aorso  p^  nigrU  lurUi» 
Montagnes  de  la  Cyrénalqu^. 

Crépis  fih^omùs,  Viv.  (Espèce  nouvelle.) 
ToVm  lintandanceotaHs  eUipticisque ,  iuUh 

Îris  vel  remote  sinuato-denlatis ;  peduncu' 
t  mUit  nuiieaUbttSf  ^liformibus,  m^ns, 

nearîbns  in  leMM  càfyÔÊÊÊm  0Ç^/h§mliilli, 
Cyréaaîque. 

Bedyjmtns  lactniflora,  (  Espèee  neavelle.  ) 
Foiiis  càulinis  amplexieauUbus  lanceolatis  ; 
pedunculis  elongutis,  supeme  incnusaHs , 
midis;  ligulis  quadrj/idu;  iacinuM  apicê 
#<MÂiU  littand  de  la  Giaade  8|tie. 


Catananche  lutea ,  Lina.  Collines  de  la  Gy- 
rénaïque. 

Cardans  tentufionu.  WilL  lioolapnes  de 
la  Cyréuâjque. 

Atractjlis  ctespitOMt  Dol.  littonl  de 
Tripoli. 

^  SUuhiuM  dtammpeucet  Lina.  Rocbers  ma> 
ritimes  de  U  Penlajpole, 

Sani^mt,  mÊonàmê,  lina.  Littotil  de  tkî- 
doli. 

ÀvATAimvrs.  Ttv.  Nouveau  genre  de  «y- 
nanlhérées.  (  De  ircaTOUk)  y  je  séduis  »  etMeCi 
fleur;  parce  qu*elle  sioaute  une  fiieracium.) 
Caractères  essentiels  :  Recepiaculum  paieC' 
eeimg  pappus  sessiiu ,  pilosus;  coroUulie  om* 
nés  hermaphrodttte  ,  rodii  li^tiîntfv  ;  f/fsci  iu^ 
bulosœ,  tuùo  inJernejUiJormi,  supeme  in  cy^ 
Slidrum  expanso ,  ore  truncato. 

—  CrinitUS,  Viv.  Hispirltis  ;  faïls;  of'ovutis, 
in  peduitcuium  allenuatis;  scapo  unifloro. 
Montagnes  de  la  Cyrénaïque. 

Artemtsîa  pjromacha  ,  Viv.  (Espèce  nou- 
velle.^ Fruticosa,  ineaaa;  foiiis  apicem  versus 
ladmati»,  pitmaàswa  ;  fmU>û§  muM  ùUegris, 
nuac  utcisis,  subteretibus  ;  supem*  Mêteotig^ 
Désert  de  la  Grande  Svrte. 

Gtuu^aËian  conglooatum,  Viv.  (Espèce 
nouvelle.  )  Frudcosum; foliis lineari-spat/uda» 
tis,  sessiiibus,  mtwgine  subrewlutis ,  canes- 
eentibtts,  Jhr^us  terminaSbtts  con^esûs,  ovo' 
to-cofUciSy  truneatis;  foliis  ealjremts  0dpns* 
sis,  ovato-acutJs,  Rivage  de  la  Grnti'l»*  Syrte. 

— stœciiai,  Lmu.  Collines sèchis  tie  inpoli. 

—  italicum ,  Rotll.  Ibid. 

Seneeio  lajcijlorus,  peut-^^fre  le  Senecto  co- 
ronopifoUut  de  Desfout.  Monticules  sablon- 
neux de  Tripoli* 

Cltrysanihemum puslUum,  Viv.  (Espèce  nou- 
velle.) Glaberrimim;  ^oUis  radictuibus  ob- 
owtilo-t^pileis  f  supenoribut  liruari-tme0o» 
lalis  ,  utrinijui-  integerrimis  ;  inlernod'is  apice 
dautuis,  suùitnearibus  f  omnibus  sessiiibus; 
caide  w^flafo*  Bords  de  la  Grande  Syrie. 

—  maerocepkalum,  Viv.  (  Espèce  nouvelle.) 
Foliis  sessilibus  ,  linearibus,  apice  palmati*, 
tridenUtlis^ue  ;  dentîbus  mueronatis;  tummù 
inUgvrimug  coule  unifloro.  Près  de  Tripoli. 

— c<)nMierwBit»linn.Moml»gnesdekCyii» 
naïque. 

AMAamforabicafUnn.  Rivages  de  Tkipoli» 

—  clat'oM,  Wil!.  Cyrénaïque. 

—  marttimaf  Liao.  Rivages  de  Tripoli. 
Bapàtbsdmumepiaatmm,  Linn.  GoOtnes  de 

Ttripoli  el  delà  Cyrénaïque. 

—  asteroideum,  Viv.  (£*|)èce  nouvelle.) 
Felur  «ditrmt,  emuBms  tt^tertotvhu  sem-ùm' 
plexicaulibus,  lineari-acutis  ;  foliolis  calydnis 
iinearibus,  trinerviis,  mueronatis ,  radium 
lestuplo  superantibus.  Montagnes  de  la  Gy* 
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Céotaurea  contracta,  "Vît,  f  Espèce  nou- 
velle. )  Acaulisi  caljcibus  palmato-spinosis  i 
floribus  congestis,  radicalibui  ^  aubsestUHuif 
foliis  prïmoribtu  Hnrnri-acuminatis ,  intr^'-?r- 
rimis,  rciiquis pinnatifidonUmati**  Aocbersde 
la  Pentapole. 

—  himorpha,Y\\ .  (  Espèrr  n  uvelle.)  Caljr- 
cibtu  paimaUhipinosù  i  fioribus  aitero  radi- 
ca/i  teunlit  emuris  ramms  immtuiBAïuf  Jih 
Uh  radiealibus  integris,  runclnatisque  ;  ramtit 
oblongU,  deatatù,  dewrreMtiMu.  Cjrinrï- 
que. 

Lacellia,  Viv.  Nouveau  genre  de  synail* 
thérées,  établi  eaf  bonneur  deOella  CeUi»  ëèm 
de  Viviani. 

Ganetèra  essentiels  :  Recepiaculum  pti- 
l«Oi9-9tîosian  !  eoroUaradlata  ex  flosculis  tu- 
itdoâs,  eiongaiu,/Ui/ormbtu,  quittqu^fidis , 

qmnquedentatl  in  Jisco  ;  semina  apice  dcn- 
tictUaia ,  pappo  paUaceo,  polyphylio  coro- 
Aolff.  (Toitin  do  genre  Caumtrea,  ) 

—  Mfea,  Tiv.  iWirn  emlinis  remole  et 
decunîve  ptnnatîs ,  summis  întegerrimis  ;  fiori- 
bus paniculatis.  Cette  plante  rt'S>.einble  lout  à 
lait  au  bluet.  Montagnes  de  la  Cyrénafque^ 

CaUndula  crisîa  gndi.  Vîv.  (  Espèce  nou- 
velle.) Seminibus  exterioribus  cj-mb^formibus, 
dano  triplici  ordine  iate  dentato  /  interiorim 
bus  rotundatis ,  vesiculosîs ,  muticis;  caly- 
cibus  coroUam  œquantibus}  folii$  Uneari' 
knteeolatfst  dentàeulatO'àUoHs,  Littoral  de 
la  Grande  Svrtc. 

ceratosperma,  "VU.  (Espèce  nouvelle.  } 
SemSni^iu  ezterUnibus  eymbi/ormlbus ,  d«mo 
bte  daitaàs,  ût  rostnan  tntaitm,  emargia^ 
tttm  jwrrectis  ;  interioribus  l'esicuhsis,  re- 
ni/'ormibus  ;  dorso  de/tiatitf  foiiis  sessilibus, 
obhngist  oàsol^  dentatis.  Littoral  de  la 
Grandi!  Syrte. 

—  an^ensis ,  Linn.  Cyrénaîquc  et  coHÎMi* 
de  Tripoli. 

Orcfùj  longîbracteatttt  DC  Fàtarai^  de 

la  Cyréuaîque. 
jérum jnetum,  Lhin.  Cjrrénaîquei 
Puterum  spmomm,  LUm.  Bodien  de  la 

Peutapole. 

Cupressus  semperçîrens^  Lion.  Dans  toute 
là  Cyrénaïque. 
Bieinus  e^ctum,  Wilid.  Aux  eavirons  de 

Tripoli. 

SdCjr  trîdentata,  Viv.  (Espèce  nouvelle,}  Jn- 
cnnn  ;  foliis  cuneiformïbus  y  subsessitlbus,  tri- 
denlatis.  Monticules  sablçuneux  de  la  Grande 
Syrte.  *  • 

Pistncli  fcniisciis,  Linn.  Cyréiuiq[ae,  '  ' 

— >  ttrebinthus  f  linn.  Ibid. 

—  vara,  Unu.  Ibid; 

Jitnipcrus  ijrda,  Linn.  Ifotttagnes  de  la 
Cyrcnaiique. 


Musa  paradidam^  Iloa.  Galtifé  dana  IM 

jardins  de  Demé. 

FaUntia  hispida,  ïAêm.  Mi  de  Tripoli; 
CvrpnaTqtip . 

Parietarta  Juduica,  lÀaa,  Montagnes  ds 
la  Cyrénaïque. 

A  triplex  albicans ,  WUUl  lUldien  dlBIÎ* 

times  de  la  Pentapole. 
Fkiu  eanea,  Linn.  Sur  toute  la  côte. 
Pkanîx  dactylifera,  Linn.  Sur  toute  la  o6tes 

principalement  dans  leslienx  sablonneux. 
Chamœropt  humdis^  Linu.  5ur  loule  ia  côte. 

IV. 

HOTB  sua  L£S  LANGUES  DU  SOUDAN. 

Dans  notre  volume  intitulé  :  Afrique 
australe  f  centrale,  etc.,  nous  avons  oejà 
communiqué  le  peu  de  docuiuents  que 
noua  posMdonaanr  leSoudan,  la  Higntie 
des  nnrîpns.  TVst  pnr  In  voie  de  l'Algé- 
rie que  nous  pourrions  arriver  à  combler 
les  immenses  lacunes  que  présente  la  géo- 
graphie de  rintMenrde  T  Afrique.  Tous 
les  efforts  des  gouvernements  devraient 
donc  tendre ,  non-seulement  dans  Tinté- 
rét  de  la  science',  mais  encore  dans  oe* 
lui  du  commerce ,  à  établir  des  relations 
suivies  avec  le  Soudan ,  soit  à  travers  le 
désert  de  Sahara,  soit  en  passant  parles 
statk>ns  que  nous  avons  indiquées  plus 
haut  sur  la  lisière  du  Fezzan.  r.ii  atten- 
dant il  coMviendr:ut  de  reciicilJir  toutes 
les  indications  propres  a  nous  éclairer 
sur  eetle  importante  voie  de  oominuDl» 
rntîOîi,  qui  pourrait  devenir  pour  la 
France  une  source  de  prospérité. 

La  première  chose  faire,  ce  serait 
d*étudier  les  ressources  d'un  pays ,  ainsi 
que  les  mœurs  et  surtout  l'idiome  de  la 
nation  avec  laquelle  on  voudrait  entre- 
tenir des  relations  de  commerce.  Or 
cette  étude,  surtout  pour  cequi  conoeme 
les  idiomes  du  Soudan,  ne  repose  encore 
que  sur  un  fort  petit  nombre  de  rensei- 
gneoients,  fournis  par  des  voyageurs  an- 
glais, et  particulièrement  par  Denham 
et  Glaoperton ,  que  nous  avons  eu  si  sou- 
vent roccasion  de  citer.  On  nous  saura 
done  quelque  gré  d*ea  dire  id  «t  mot. 

Une  chose  qui  frappe  d'abord  l'obser- 
vateur, c'est  que  dans  des  contrées  pour 
ainsi  dire conliguës  les  unes  aux  autres, 
editame  le  Bomaut  le  Begharmi,  le  Ma»' 
dara,  le  Tombouctou,  on  parle,  d'après 
ce  que  nous  rapportent  les  voyageurs  t 
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ÉTATS  TWPOLITAINS.  Ijy 

i^J^^'^^H^  J>afaisseiit  pas  avoir  ce  que  fera  mieux  OûmDrendieletabliiâii 
Ja  moindre  analogie  entre  dfea.  C'est  ci-joint  :  «««iittBiianïiciaiMeau 


LANGUE 
BOftMOU. 


Fiiik. 

Kamou. 

Âba. 

Yuan. 

Vur, 

iiiki. 

Ansald. 

Dlbbé. 

Hena  boui. 

Inkero. 

Dibdouy. 

BOUDI. 


Komadagoa. 
Kado. 


Faro. 

Tetaua. 

Kefr. 

Kla, 

CUera. 

Tché. 

Ntcbilty. 

Maïk'o. 

Chî. 

Kaniâguui. 

KrI. 

Fea. 

Anglaro. 
Gorassa. 

fi 

Cea4iiia. 
EH. 

Dava. 

Aral. 

KaataL 


LARGUE 

do 

BEGBARMI. 


Gaba. 

NI. 

Bab. 

Konu. 

Sauaah. 

Maoe. 

Kussu. 

Tcherl. 
Douro. 
NiQaa. 

Bah. 
Peddou. 


fialy. 
Glicadjo. 
Kammo. 
Tara* 


Ndjandja. 
KIdJJ. 
Besy. 
Mungho. 

Batta. 
Tabaka. 

fié. 


Keske* 


laugub 

ân 

M ANDABA. 


Gbiia. 

Muksa. 

Dada. 

Marna. 

Biiseh. 

Yowah. 

Chrugra. 

Mangana. 

Zuzie. 

Vetcbea. 
Tcggbea 

Auvré. 
Ganab* 


Cala. 

Am. 

Erev. 

Etobey. 

<ttay. 


T&ab.  . 

Keoay. 

Saaab. 


Uugray. 


Sauak. 

8«o«a« 

Tsokaa. 


LANGUE 

du 

T  O  M  B  0  U  C  T  O  IT. 


Marri. 
Wly. 


Barri. 
Yeo. 
Baiy. 
AMbffL 


Nsha. 
Togoali, 
Nouny. 
Kight. 
Gaoda. 
Faodi. 
l48a« 
Bungo. 

Oarah 

Nzarfa. 
Irowy. 
Ezabary* 
BaDDia. 

Bongo. 
Mob. 
Mey, 
Kabi. 

Kamba, 

Kl  y, 

'i  urkonda 

Haocbé. 

Hau-foh. 

Fusbi. 

Takoala. 

Wah. 

Hoa. 

Hourie. 

Foalab. 

Tfenta. 

G  ,'i  lia. 

Koïa. 

Tumba. 

Kau. 

Kata. 

Gabycolii* 


VALEUR 
en 

FRANÇAIS. 


Homme. 
Femme. 

Père. 

Mère. 

Cbeval. 


Eao. 
Bon. 
Mauvais. 
Manger. 
Bobre. 
Joar. 
Naît 
Terre. 
MoDtagne. 
Rivière. 
Puits. 
Feu. 
Or. 

Argent. 

Jeune  fille» 

Garçon. 

Esclave. 

Téte. 

OEU. 

BontAa- 

Barbe. 

Main. 

Fii'd. 

Kléphaat 

Chien. 

Mouton* 

Pain. 

Lait. 

Maison. 

Couteau. 

Bniinet* 

Jolf. 

Doux. 

Aigtp. 

Vite. 

Viens. 

Donner. 

Saltae* 


Remarque.  Les  vocables  ci-dessus 
énoncés  ont  été  recueillis  par  Denham. 
Le  vocabulaire  du  Begharuii  fut  écrit 
80QB  la  dictée  du  fils  du  dernier  sultan  de 
ce  pnys:  et  celui  du  IManrJnra,  sous  la  dic- 
tée d'Achmet,  Mander  m,  esclave  du 
cheik  du  Bornou.  Les  mots  de  Tidiuiiie 
do  Tombonetou  diffèrent  totalement  de 
ceux  recueillis  par  le  capitaine  Lyon. 

Dans  le  monde  entier  il  n'existe  peut- 
être  pas  d'exemple  de  pays  aussi  rappro- 
ehés  les  uns  des  autres,  eomme  le  Bor- 


nou ,  le  Begharmi ,  le  Ma  ndara,  et  le  Tora- 
bouctou  ,dans  lesquels  on  parle  en  même 
temps  deslangues  aussi  différentes  entre 
elles.  On  aurait  pu  douter  peut-étrede  l'i- 
dentité de  valeur  des  substantifs  rappor- 
tés ci-dessus  ;  car  en  fait  de  semhboles 
renseignements  il  ne  faut  pas  se  ûer  à 
la  bonne  foi,  encore  moins  aux  lumières 
des  habitants  de  l'intérieur  dn  l'Afrique. 
Mais  pour  les  noms  de  nombre  le  doute 
D'est  pius  permis  :  il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  son  pour  prononcer  un  ebidre. 
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L'UNIVERS. 


LANGUE 
te 

BOBROU. 


LANGUE 

LANGUE 

te 

BBQBARIfl. 

■ANDABA. 

Kifihah 

aVI  ftU  BU» 

Kl  m  fi  ah. 

Mi 

Eliba. 

11  k{  U  («  ■  1  (X* 

Vaiiv/ik.- 

■  l*  vl  '  Il  XV* 

Marta. 

Tiaah. 

Doso. 

MusseimaiiD. 

V  'X  \-<  LU  1  • 

KJaan. 

Dokemi  karkeddy. 

Dokemi  kar  sub. 

Dokemi  kar  maltah. 

Dokemi  luurtoh. 

Doke  vaUt* 

KqUO  IKMU 

Doke  nattih. 

Xnllokenli. 

KuHo  fuddah. 

Doke  soh. 

Doke  mi. 

Kullo  eliba. 

D(ii\i.'  rnuKa. 

Ktiilo  D'qualia. 

Doke  killy. 

K.uilo  vauga. 

Doke  marta. 

Kullo  tisab. 

Doke  dOM».  KoUornuMelmaiin. 

Arrau. 

LANGUE 
te 

TOBBOITCTOU. 


VALEUR 
rBANÇAIt> 


Nld6» 

Yasko. 

Dago. 

Oagoo. 

Anska. 

Tolar. 

Ltkar. 
Meagou. 
Meagou  lageri. 
Midouré. 
Meagoayaakan. 
MeagoaduL 
Findè. 
fl-aakar. 
Fl-daga. 
Ff-ougou. 
Fi-raski. 
Fi-tolur. 
Fi-toskoa. 
FMekar. 


AFfod. 
Mab-ioka. 
Nab-iQza. 
AMaU. 
Aggou. 
Iddoo. 
Ea. 
Fûha. 
Yagga. 
Auwy. 

Auwy  kindofou. 
AuwylUDdou  hinka. 
Auwy  liindoa  taiina. 
Auwy  klodon  taU. 
Waninka. 
Warunza. 
Waytakkt. 
Wayaggou. 


Un. 
Deux. 
Trois. 
Quatrei 
Cinif. 
Six. 

Sept.  : 
Huit. 
Neut. 

Dix.  * 
Onze. 
Douze. 
Treize. 
Quatorze. 
ViDgt. 
Treule. 
Qaaraole. 
Cinquante. 
Soixante. 
Soixaate-dix. 
Quatre-vingts, 
jgwitce-viogt  dix. 


Dp  m^me  qu'on  a  voulu  voîr  quelque 
analogie  entre  le  grec  et  ie  chioois ,  de 
même  aussi  on  pourra  trouver  quelques 
Tessemblaiicesdeinots  en  comparant  les 
langues  du  Soudan  avec  les  langues  sé- 
mitiques et  indo-germaniques.  En  voici 
des  exemples  :  £n  begharmi  : 

Douro,  jour,  rappelle  riialien  g^ùwno»  le 
français  jour,  IHin  et  Tautre  dérivaotda  lalin 

Aurnus. 

Bah,  rmère,  ressemble  beaucoup  à  l'a- 
rabe bahr,  rivière. 

Seh,  maison,  en  hébreu  (phéliieien)  hêt 
^ftatus  conslnicf.  de  hall). 

Tcherl,  bois,  et  al  diemmo,  bride,  sont  des 
nets  presque  tout  à  nit  arabes. 

Ni,  femme  ;  en  espagnol ,  nïAa. 

Aber,  qui  sigoi&e  wi't'en,  rappelle  tout  à 
ftit  le  latin  va4'en. 

Ma,  TDoo-,  ma  (môme  valeur  dans  toutes 
les  langues  iJido-europé«naes). 

Nous  noup  garderons  bien  de  conclure 
de  ces  rapprochements  qu'il  existe  une 
parenté  étroite  entre  les  langues  sémi- 
tiques, indo-européenaesetoellesdiiSmi* 
dan.  Gepeadant  nom  ne  pouvons  nous 


empêcher  de  faire  observer  que  ces  rap- 
prochements sont  déjà  bien  nombreux, 
comparativement  au  peu  de  renseigne- 
ments que  nous  avons  sur  les  idiomes  du 
Soudan.  Serait-il  vrai, comme  nousTa- 
vons  déjà  dit  ailleurs  sous  forme  d'hypo- 
thèse (1),  que  la  Nigritie,  pays  mysté- 
rieux ,  a  servi  soecessivenient  de  re« 
fugf;  a  tous  les  peuples,  de  race  diffé- 
rente, qui,  tour  à  tour  vainqueurs  et 
vaincus,  ont  oecnpé  le  littoral  de  TAM* 
que  depuis  les  bouches  du  Nil  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule.  II  y  a  eu  des  Phéni- 
ciens, des  Carthaginois,  des  Romains, 
des  Grées,  des  Vandales,  sans  parler 
des  autoebthones.  Tout  cela  a  disparu. 
Derrière  le  désert  de  Sabra,  cetoceande 
sable,  ils  devaient  être  à  l'abri  du  glaive 
des  conquérants.  Pourrait-on  reoon- 
naître  dans  les  peuplades  si  diverses  du 
Soudan  les  descendants  dégénérés  de  ces 
antiques  nations  qui  ont  joué  un  si  grand 
rdto  dans  Phistoîie?  Cest  ii  un  iauneose 
problème  encore  à  résoudre. 


1.^ 


AJrique  centrale,  etc.,  p.  211  (dans  la  CfA- 


FIN  D£  L'APPtiliDiCfi. 


Digitized  by  Google 


TLiMS, 


DESCRIPTION  DË  CETTE  RÉGENCE, 

PAB  LE  S'  LOUIS  FBANK, 

AmIm  nMMiB  dttBey  dcTBBli,  ds  PidM  dvinslM,  cidtl'tmi»  d!!âfypte 

ACCOMPAGNEE  D*UN   PRECIS   HISTORIQUE  ET  D*ÉCLA1BCISSEM£NTS 

TIAÉS  DSS  JÉCIUYAIKS  OAIfiNTAUX, 

PAR  I.  J.  MARCEL, 

Ottcler  de  l'Ordre  île  la  lA';;io»  d'huD near.  Ancien  mcnilirL-  ilr  Tln^tltnt  d'É^Jplt, 
«t  profeateur  «appléant  d««  Ungaw  orienUie«  aa  CoUég«  <1«  FranMj 
iMMMtArfafiqui  teFMli«tdtCdcatte,lMiJiM«ldi  ltom.,d«]sSodéUliMindfedalAln,tli 


NOTICE  PREl 

Le  docteur  Louis  Fr^wk  élaî!  neven  du  sa- 
vant médecin  Jean-Pierre  Fraith  ^  dont  la  cé- 
lébrilê  a  été  européenne ,  et  qui  mérita  la  fa^ 
vetrr  particulièredasMmTONaïude  l'AUcmagiie 
et  de  la  Russie. 

9k  funille^t  bdgSfd'origine  française,  et 
dan»  ses  afTections  comme  dans  b  carrière 
i|u*il  a'éuit  tracée,  il  s'est  toujours  regardé 
connue  irériiablonent  Fm^iis  luMnénie. 

Lorsque  nos  armes  pénétrèrent  en  Italie , 
dans  la  mémorable  cam^^agne  de  1794  et  1 7 9Ô, 
le  jeune  Frank,  qui  était  alors  étamaiit  en  mé' 
decine  à  l'université  de  Pavie,  où  il  avait  déjà 
obtenu  les  plus  brillants  succès,  se  bâta  d'offrir 
ses  services  au  Général  en  chef,  qui  le  reçut  au 
nombre  des  médecins  ordinaira  de  l'armée , 
et  l'attacLa  bientôt  au  tttneà  particulier  de 
réiat-major  général. 

La  manière  distingué»  dont  lonb  Fraok 
remplit  ces  fonctions  pendant  tnutc  h\  cam- 
pagne lui  mérita  le  cboix  du  General  eu 
ebef ,  pour  l'aoeompagnerdans  ton  expédition 
d'Égyple,  et  le  jetine  médecin  y  rendit  à  l'ar- 
^  mée  française  de  tels  services ,  au'ils  lui  valu- 
nnt  fréquauMuanl  ka  plus  grands  éloges ,  dans 
Jèi  rappwls  de  Deigeiiettea,  médecii)  «n  chef^ 

(I)  Noua  iToat  peiMé  qu'il  poorraK  4tre  afréabte 

i  nos  icctrort  de  connatlrc,  pjr  cette  courte  nolicc, 
un  savant  reeommanclnble  dont  le  nom  a  été  omis 
par  loales  les  bs^^r  n^^ic*!  .  malgré  le  droit  Meo 
Htl  qu'il  avait  de  un  [  a  ^  en  tire  oublW. 

1"  livraison.  Ciu^rs.) 


MINAIRE  (1). 

et  lui  ohtinrent  l'amitié  particulière  de  cel 
liabilti  appi'éaaleur  du  mérite  :  le  nom  de 
Lottia  Frank  a  été  cilé  avec  distinction  par 

DeSgenetteS  daUS  son  Histoirr  rm'dicalt-  de 

l'armée  d'Orient  (a} ,  où  k  dévouement  et  la 
fcienee  de  louia  Frank  reçoivent  la  ténoi- 

gnages  les  plus  honora lilt s. 

Mais  les  travaux  de  Louis  Frank  ne  se  bor- 
nèrent ps  en  Égypte  à  ses  fonctions  médi- 
cales :  repondant  avec  zèle  à  l'appel  que  Des- 
genettes  avait  adressé  dès  son  arrivée  en  Orient 
aux  officiers  de  sauté  placés  sous  ses  ordres  (3), 
en  les  invitant  à  reeueîUir  et  à  lui  adresser 
des  notices  descriptives  sur  les  différentes  lo- 
calités où  leur  service  les  poriaii ,  Louis 
Frank  s'emprana  d'offrir  à  son  chef  plusieurs 
œémniros  importants,  parmi  lesquels  nous 
nous  coiii<  iiteronsde  mentionner  les  suivants: 

V  Rapport  sur  Télat  sanitaire  de  l'hôpital 
dlfNFabyni'Bqr; 

2«  Mémoire  sar  le  commerrr  rirs  Nègres  au 
Kaire,  et  sur  les  maladies  auxquelles  Ils  sont 
amfels  an  y  artivant(4K 

(ÈlNiitoire  médicale  de  l'armée  d'Orient,  par 
B.  Desgencltes;  Paris,  Croolikt^ois.  aa  X  =  180a; 
a  vol.  lD-8«. 

(s)  Littn  €tratMrÊau9  médecins  de  Formée  cT'O- 
rimtt ,  twr  ta  rédaetkm  de  la  tt^oçraphie  physique 
et  médicale  de  rEgypU  { Décade  «gTptkaoe, 

tome  \*',  page  19  ). 

A  r  ur  i  ,>  j  et  suivantes  du  IV»  volume  des  Memoi- 
ru  4ur  l' Egypte,  pnbUés  pendant  les  années  VU, 
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L*DNIVERS. 


3'  Tiolice  sur  la  topographie  physique  et  mé- 
dicale de  Rosette,  opuscule  que  Deseenettes 

Jugea  digue  d'être  pulilif  dans  la  Décade  égyp- 
(1),  et  qu'il  a  inséré  tu  i nlî  r  dans  la  se- 
ooDde  partie  de  soa  Histoire  meUicale  de  l'ar- 
mietrOrùiUilO. 

Lorsqa«  les  éflorts  réann  de  1* Angileterre 

et  de  ta  Porte  Ottomane  eurent  contraint  let 
Francis  à  évacuer  la  belle  province  que 
leurs  armes  avaient  couqui.se,.  Louis  Frank 
•nivît  onoora  du  soldata  daiit  leur  letonr  ea 

Europe;  mais  son  humeur  aventur<'t(^e  ,  et  le 
goût  que  son  séjour  en  Orient  lui  avait  in»* 
pire  pour  les  voyages  dans  ces  contréet,  le 
portèrent  à  quitter  Paris,  presque  aussitôt 
après  sa  rentrée  en  France ,  pour  aller  visiler 
Toait  :  cependant  il  ne  fit  pas  alors  un  très-long 
séjour  dans  celte  Kégence,  quoiqu'il  eût  été 
«ccueilii  favorablement  à  la  cour  du  Ëey  ré- 
gnant à  cette  époque. 

Les  mœurs  de  ce  pays  lui  parurent  trop  peu 
différente»  de  celles  de  l*Ëgypte,  aa  milieu  de»> 
qadtes  il  evut  véeu  quatre  années  :  une  autre 
contrée  lui  sembla  piquer  davantage  sa  curio- 
sité, et  mériter  d'être  exj»k)itée  préférablement 
à  toute  autre. 

Cîetle  contrée  était  l'Épire,  sur  laquelle  les 
succès  d'ttn  heureux  rebelle  avaient  fixé  les 
yeux  de  l'Europe  entière. 

Il  partît  done  de  Tkinis  pour  se  rendre  a 
Jannina ,  sans  aucune  crainte  des  dangersqu'il 
pouvait  courir  au  milieu  des  chance»  diverses 
d'une  lutte  aebamée  entre  Pusurpateur  du 
Pâchalyk  <  t  les  armées  ottomanes. 

JLoujs  Frank  reçut  en  Épire  un  accueil 
non  moins  favoraMe  que  celui  qu'D  avait  re^ 
à  Tunis  ;  et  11  resta  ({uelqiie  temps  attaché,  en 
qualité  de  médecin  ^rticulier,  auprès  du  t«r» 
rible  Pâcha  de  Jannina. 

Toutefois ,  malgré  les  émoluments  considé» 
rablf*5  <]xn  lui  étaient  nlloués ,  malgré  la  faveur 
particulière  dout  il  eiail  investi  auprès  du 
maître  de  TÉpire ,  Louis  Frank  ne  tarda  pas 
à  se  lasser  de  voir  sa  tête  à  chaque  instant 
menacée,  et  sa  vie  en  péril  à  chacune  des 
vicissitudes  de  la  santé  de  son  redoutable  ma- 
lade. Après  avoir  profité  de  son  séjour  dans 
cette  partie  de  la  Grèce  pour  y  faire  une 

TIII  et  IX.  Paris,  P.  Otdot  l'ainé,  an  XI.  Cet  opuscule 
a  tu  depuis  réimprimé  t^fUimaO,  et  a  en  deux.  i4i^ 
tloBs  en  iSoB. 

(i)  Journal  littératre  publie  au  Kaire,  en  -  rnUiTncî 
peUttii-<4\  aous  ma  direction  et  celle  de  Dcigeuetles. 
M  va(.  tm  et  saMiales. 


ample  moisson  de  médailles  et  d'antiquités 
précieuses ,  il  se  décida  à  ipiitter  une  cour  où 
nul  n'érait  sûr  du  lendemain,  et  où  l  ui  mênie 
voyait  le  sabre  du  fâcha  continuellemenl  sus- 
pendn  sur  sa  téte.  Une  absence  du  despote , 
qui  l'avait  rendu  responsable  de  sa  santé , 
lui  fournit  l'occasion  de  s'échapper  dandes- 
tinementdel'Épire,  etilretonmaen  tSodATu- 
nis,  où  il  était  sûr  de  retrouver  un  bon  accueil, 
et  où  du  moins  il  devait  n'avoir  aucunement 
à  craindre  pour  sa  téte  le  danger  incessant  qui 
lui  faisait  fuir  Jannina. 

Fn  effet ,  il  séjourna  alors  à  Tunis  penrl^nt 
uu  leuips  assez  prolongé,  et  il  remplit  a  La 
cour  de  cette  Régence  les  fonctions  de  médecin 
particulier  du  Bey,  qni  l'honoia  de  sa  faveur 
intime. 

Son  «ilnîneinent  pour  les  moeurs  or^la* 

b  <.  C'ait  tel,  qu'il  s*élait  marié  dans  le  Levant, 
où  il  épousa  une  femme  chrétienne,  quoique 
Arabe  de  missance,  qui  pendttif  toutesainelni 
prodigua  les  [)lus  tendres  soins. 

C'est  pendaut  son  double  séjour  à  Tunis 
que  LouM  Frank  a  recueilli  les  matériaux  de 
sou  ouvrage  sur  cette  Régence  :  il  m'avait 
promis  ce  travail  comme  le  tribut  de  son  ami- 
tié ,  et  il  m'en  envoya  le  manusu  it  (ji)  d'A- 
lexandrie (en  Italie),  où,  à  son  retour  en 
Europe,  le  gouvernf>mi>nt  lui  avait  confié  la 
direction  du  grand  hôpital  militaire. 

C'est  en  remplissant  ces  fondions  honora- 
bles avei  le  zèle  et  le  taletit  médical  dont  il 
avait  deja  donné  tant  de  preuves,  dans  les  di- 
verses contrées  ou  il  avait  «créé  l*art  de 
gnérir,  que  Louis  Frank  s'est  éteint,  il  y  a 

Îuelque»  années,  laissant  après  lui  la  réputation 
'un  véritable  «ni d«  kacience  et  deThnnui- 
tiiié. 

(8)  Ce  manuscrit,  tout  entier  écrit  de  la  main  de 
Louis  Frank,  l'tJit  ai  corapaxné  de  dessins  autogra- 
phes et  Inédits,  représeaUint  des  costumes  et  des  tno- 
namealSt^ue  nous  avoot  eu  soin  de  reproduire  dans 
les  gravBMS  qui  sont  aancxéet  à  cette  Desorlption  de 
Tunta. 

Dans  la  lettre  qa'll  m'adressait  avec  l'envol  de  son 
manuscrit,  Louis  Frank,  m'en  faisant  la  cession 
pleine  et  entière,  m'autorisait  a  le  refondre,  et  même 
a  le  publipr  sous  mon  nom;  mais  ma  conscience 
m'aurait  reproche  ce  plagiat,  quoique  autorisé ,  et 
)'ai  voulu  lui  conserver  scrupuleusement  tout  l'iicHH' 
neur  que  peut  lui  mériter  la  portion  de  cet  opu^ 
cale  dont  U  est  rdeHeoieat  raoteor;  maU,  en 
aiêBie  temps,  pour  ne  pas  re|eter  sur  loi  la  re^w* 
sablllté  de  mon  propre  travail  ,]'al  eu  soin  de  slgMT 
toutes  les  notes  et  les  éclaircissements  que  J'ai  en 
dSToir  sjMter  anteiie  de  «elle  puMicatioa. 

J.  J.  M* 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

FAR  LOUIS  VKAIXE.  (1). 


INTRODUCTION. 

«  Il  y  a  une  infinité  d'enenit  poli- 
«  tiques  qai.  une  fois  adoptée*,  devieD,- 
a  nenl  des  principes.  > 

KkrvàL. 

Les  impressions  favorables  que  j'avais 
eonservées  de  mon  voyage  en  Égypte, 
un  attrait  naturel  que  j'eprtuiv  is  pour 
les  voyages  et  l'instruction  qui  en  ré- 
sulte ,  le  prix  que  j'attachais  à  une  vie 
isolée ,  loio  du  fracas  de  la  ?ie  euro- 
péenne .  rnnnlngie  enfin  qui  me  parais- 
sait s'établir  entre  ce  pays,  qui  le  premier 
m'avait  révélé  l'Orient,  et  les  côtes  de 
la  Barbarie,  tels  furent  les  principaux 
motifs  qui  me  déterminèrent  à  me  rendre 
à  Tunis  et  a  v  faire  un  assez  long  séjour. 

Ce  qui  m  engagea  alors  encore  plus 
à  faire  ce  voyage,  c*est  qu'on  m'assurait 
que  les  Européens ,  et  surtout  les  Fran- 
çais, étaient  plus  respectés  dans  cette 
▼ille  qu'en  aucune  autre  échelle  des  ré- 

âions  barbaresques,  et  que  surtout  le  titre 
e  médecin  m'y  garantissait  plus  parti- 
culièrement un  accueil  favorable. 

Gonvaineo  qu'on  ne  juge  bien  un 
pays  qu'autnntqu'ons'est  préalablement 
instruit  de  ce  qui  le  concerne  sous  tous 
les  rapports,  je  travaillai  dès  lors  à 
me  procurer  tout  ce  qui  avait  pu  être 
écrit  au  sujet  de  cette  partie  de  la  Bar- 
barie; mais  quel  fut  mon  étonnement 
de  ne  trouver  qu'un  seul  voyageur ,  le 
docteur  Sbaw,  qui  s'en  fût  occupé 
avec  quelque  étendue  (3). 

(i)  Cette  Descriptioo  sera  divisée  en  deux 

)>artîes  :  la  première  est  entièrement  l'onvrat^e 
de  Louis  Frank;  la  seconde  partie,  contenaut 
leidocoaieats  historiques  que  lui-mèoie  dans 
ses  lettres  m'invitait  a  y  joindre,  a  été  entiè- 
rement rédigée  par  moi.  (  J.  J.  M.) 

(a)  Toyages  deH.  Shaw,  D.  H.,  dans  plu- 
sieurs provinceà  delà  Barbarie  et  du  Levant, 
contenant  des  observations  géographiques, 
physiques, philologiques,  etc.;  LaHaje^  lyiSf 
%  voi  iiH**- 


Son  ouvrage,  dont  rédition  anglaise 
fut  publiée  en  17S7,  ne  donne  cependant 
nue  de  fiiîbles  détails  sur  Tunis ,  et  ce 
rut  en  vain  que  je  cberchai  à  me  procu- 
ler  d'autres  notions,  plus  satislaisant^  : 
mais  je  fus  bîentdt  convaineu  qu'un  paya 
si  voisin  de  la  France,  et  si  intéressant 
pour  son  commerce,  n'était  guère  connu 
que  de  nom.  Je  commençai  alors  à  com- 
prendre pourquoi  les  idèci  qu'on  en  a 
en  Europe  sont  ai  vagues  et  ai  insigni- 
fiantes. 

Dans  ce  manque  total  de  renseigne- 
ments antérieurs,  à  peine  étais-je  arrivé 
à  Tunis,  que  je  m'empressai  de  recueillir 
des  notes  sur  tous  les  objets  qui  frap- 
pèrent mes  regards,  et  je  ne  cessai  de 
me  livrer  à  cette  consciencieuse  inves- 
tigation, pendant  tout  le  temps  que  j'y 
séjournai ,  dans  mes  deux  voyages  suc- 
cessif sur  cette  terre  inexplorée. 

Cn  sont  cps  notes  que  j'offre  au« 
joLinl  liui  au  public,  et  j'ai  pensé  qu'elles 
pouvaient  intéresser,  non-seulement  les 
curietix,  mais  encore  les  commerçants, 
les  navigateurs,  et  peut-être  aussi  notre 
gouvernement  lui-même  (3). 

Le  lecteur  serait  trompé  dans  son 
attente  s'il  espérait  trouver  ioi  des  des- 
criptions riantes  et  poétiques,  des  di- 
gressions théoriques  ouaoeodotiques,  qui 
pourraient  amuser  nu  moment  son  es- 

f^rit,  et  le  délasser  en  quelque  sorte  de 
'ennui  que  fait  souvent  éprouver  un 
écrit  d'une  nature  sérieuse  :  ie  crois  de- 
voir Favertir  que  je  n'ai  cherché,  dans  ce 
tableau  de  Tunis ,  qu'à  être  vrai  et 
utîlf^  ;  et  si  cet  opuscule  consciencieux 
ubueiit  quei(^ue  âpprobatioii  du  public, 

(3)  Cet  intérêt,  si  inoonteslable  d'ailleors, 

j'arrroît  encore,  pour  nous,  par  It";  circons- 
tances où  nous  nlÂce  la  conquête  de  i'Ai|jérie, 
«t  wrtont  par  In  rdationa  anlcalet  narate^ 
naol  établies  entre  la  France  et  Tunis,  rela- 
tions dont  la  visite  en  France  du  bey  de  cette 
Régenoe  nom  doom  un  gage  édatant  d  nne 
démoostralioa  ridie  d^avenir.   (1*  J.  M.) 

1. 
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4  L'UNI 

ce  n'est  que  sons  ee  rapport  quMl  pourra 
espérer  de  la  mériter. 
Il  y  a  plus  :  c'est  que  je  dois  avouer 

aue  ce  n'est  ici  qu'un  itinéraire,  esquisse 
ans  rintention  d'engager  quelque  sa- 
vant voyageur  qui  aura  l'occasion  et  le 
temps  (l'entreprendre  des  recherches 
plus  approfondies,  a  perfectionner,  par  un 
nouveau  travail,  celui  que  je  n'ai  pu  qu'é- 
t>aucher  moi-même. 

Les  connaissances  humaines  en  gé- 
néral ne  pourraient  que  gagner,  sans 
doute,  à  acquérir  des  notions  aussi  pré- 
cises qu'étendues ,  sur  une  contrée  qui 
offre  de  toutes  parts  une  récolte  aussi 
iattéressante  que  variée;  rhistoire,  la 
géograp^hie,  1  histoire  naturelle ,  l'ar- 
chéologie, lapolitique,  l'industrie,  l'étude 
dM  moeurs,  des  idiomes,  des  croyan> 
ees,  etc.»  telle  est  la  riche  moisson  pro- 
mise par  les  entes  barbaresques. 

Jene  terminerai  pas  ce  préambule  sans 
solliciter  l'indulgence  du  public  pour 
ce  travail ,  qu'il  s*apereevra  peut-être 
avoir  été  rédigé  d^ns  une  langue  quî  ne 
m*est  pas  entièrement  lamiliere. 

L.  Faank. 
AleiaiMbie,  V  octobie  isis. 


GHAPITBE  I*'. 

Inmiffisance  des  Dotions  antérieurw  surTuorâ. 
— >  Anciennes  révolutions  de  cette  contrée. 

—  Les  Phéniciens  ;  —  les  Carthaginois  ;  — 
les  Romain»;  —le  Bas-Empire  ;  —les  Tan" 

dalcs  ; —  les  Ara!)cs.  — ('nTiiiai=sjnrr  que 
les  anciens  avaieot  de  i'Atnque  intérieure. 

—  Aendtte  dn  territoire  de  la  Régence.  — 
Ancienne  division.  —  VilK  «,  détruites.  — 
Tilles  aucieunes  existant  encore.  —  Dé- 
tails géographiques. 

Une  curiosité  dont  les  motifs  au- 
raient été  fadiement  justifiés  aux  yeux 

du  philosophe  et  de  l'antiquaire  m'en- 
traînait donc  une  scronde  fois  sur  les 
rivages  de  la  partie  du  niunde  qui  nous 
est'la  moins  connue ,  quoiqu'elle  soit  la 
plus  rapprochée  decette  Europe  ci  vilisée, 
qui  a  fourni  tant  d'explorateurs  actifs 
et  infiltigables  aux  îles  les  plus  imper- 
ceptibles des  mers  œàtniennes ,  aux  la- 
byrinthes les  plus  inacoMiihIes  des  glaces 
polaires. 


Ce  fat  de  tout  temps  nnedestînée  par- 
ticulière, et  pour  ainsi  dire  étalement 
inhérente  à  cette  partie  du  monde,  de 
conserver  inconnues  et  cachées,  comme 
sous  les  ténèbres  impénétrables  d*an 
voile  mystérieux ,  les  contrées  et  les 
nations  qui  occupent  l'intérieur  de  son 
continent  immense,  même  lorsque  son 
littoral  y  servait  de  théâtre  aux  luttes 
des  peuples  divers,  qui,desautrespnrties 
du  monde ,  semblaient  s*y  être  donné 
rendez-vous,  comme  dans  un  champ  clos, 
pour  décider  des  intérêts  de  rivaliy^ 
ou  satisfaire  des  inimitiés,  étrangères  au 
sol  sur  lequel  ils  établissaient  leur  san- 
glante arène. 

C'est  ainsi  que,  dès  les  temps  histo- 
riques les  plus  reculés,  chassée  d'un  coin 
de  l'Asie ,  une  horde  de  Phéniciens  vint 
s*implanter  par  la  force  au  milieu  den 

f>euulades  pacifiques  et  innffensives  de 
'Atlas ,  et  y  fonder  cette  ci  te  o  rgue  i  1  leuse , 
si  longtemps  l'arbitre  de  l'Afrique  et  la 
reine  de  la  Méditerranée,  Carthage,  dont 
l'empire  osa  si  longtemps  rivaliser  avec 
celui  de  Rome  :  celte  rivalité,  mettant  en 
péril  la  suprématie  romaine,  après  mille 
combats  qui  ensanglantèrent  la  Sicile, 
TEspagne  et  l'Italie  elle-même,  finit  par 
appeler  les  aigles  de  la  République  sur 
le  sol  mène  ou  la  domination  earthagi* 
noise  avait  jeté  de  si  profondes  racines. 
Cartilage  fut  écrasée  sous  !es  pas  de  ses 
vainqueurs,  et  l'Afrique  ne  lut  plus 
qu'une  province  romaine,  qui  subit  pas- 
sivement toutes  les  révolutions  de  la  Ré- 
publique, de  l'empire  des  Césars  et  du 
Bas-Empire ,  jusau'à  la  chute  des  der- 
niers titulaires  aes  trônes  de  Rome  et 
de  Consîantinrvpie. 

Ainsi  r Afrique  avait  successivement 
reçu  ses  mattres  des  rivages  de  la  mer 
Tyrienne,  des  bords  du  Tibre  et  des 
parages  du  Pont-Euxin;  la  faiblesse  de 
ses  derniers  possesseurs  aj^pela  bientôt  à 
sa  oonquête  d*autres  dommateors ,  sor- 
tis du  tond  des  régions  hyperborées  :  les 
Vandales,  repoussés  successivement  de 
presque  toutes  les  contrées  européennes, 
vinitat  à  leur  tour  jeter  leurs  essaims 
dévnstateurs  sur  les  provinces  littorales 
de  l'Afrique,  et  en  disputer  par  de  lon- 
gues guerres  la  puiïsessioa  aux  fantômes 
impénaux  c^ui  régnaient  encore  nomi- 
nativement a  Bvzanee. 
Mais  tandis  qu'ils  étaient  à  grande 
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peine  refonlés  par  les  Grecs  derrière  les 

versants  de  l'Atlas,  et  ronfondarent  leur 
population  septentrionale  avec  celles 
des  Numides ,  des  Libyens  et  des  Mau- 
ritaniens indigènes,  quMls  y  avaient 
eux-mêmes  rppnns?;(^5,  un  atitre  colosse 
se  levait  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  et 
Tenait  faire  peser  un  joug  commun  sur 
les  vainqueurs  et  sur  les  vaincus. 

Le  Koran  de  Mahomet  d'une  main, 
le  sabre  d'Omar  de  l'autre ,  les  sectaires 
de  rislaminme ,  qui  avaient  déjà  arraché 
l*Égypte  aux  gouverneurs  qiie  lui  avait 
imposés  Byzance,  se  répandaient^comme 
un  torrent  que  nul  obstacle  ne  peut  ar- 
rêter, depuis  les  sables  de  la  Marma* 
rique  jiiRqucs  nnx  rochers  des  Colonnes 
d'Hercule ,  dont  ils  devaient  bientôt  s'é- 
lancer pour  enlever  Teuropéenne  Espa- 
gne à  ees  rois  visigoths  qui  peu  aupara- 
vant en  avaient  expulsé  les  Vandales. 

Ce  tableau  rapide  des  révolutions  su- 
bies par  cette  zone  littorale  resserrée 
eotreles  chaînes  de  l'Atlas  et  In  mer  Mé- 
diterranée, suffira  pour  convaincre  que 
cette  partie  de  l'Afrique  a  joue  un  rôle 
historique  non  moins  important,  dans 
les  annales  du  monde,  que  cette  anti- 
que vallée  du  Nil  dont  peu  d'années  au- 
paravant je  venais  d'explorer  les  bords. 

Mais,  au  milieu  de  ces  vicissitudes 
multipliées,  l'Afrique  elle-niêrae,  l'Afri- 
que mtérieure,  n'avait  pas  été  plus 
connue  des  peuples  qui  établissaient 
sur  ses  bords  leurs  luttes  sanglantes 
et  leurs  dominations  éphémères.  Ils 
savaient  combattre  et  vaincre,  ravager 
et  détruire,  non  explorer  et  civiliser  : 
nul  des  vainqueurs  ne  «onfirn  n  établir 
le  domaine  de  la  science  au  delà  des  limi- 
tes qui  circonscrivaient  le  domaine  de 
leurs  armes. 

Cependant,  il  paraît  que  les  Grecs  et 
les  Romains  ont  porté  leurs  connais- 
sances sur  l'Afrique  au  delà  de  celles  que 
jusqnes  à  présent  nous  possédons  nous- 
mêmes  sur  ses  contrées  intérieures. 

Hérodote,  qui  nous  raconte  les  mer- 
veilles du  pays  des  Lotophages ,  nous 
ofifbe  aussi  quelques  détails  intéressants 
sur  les  peuplades  qui  de  son  temps  ha- 
bitaient les  bords  du  fleuve  Cinypha  U). 
depuis  les  rivages  des  deux  Syrtes, 

(i)  Maintenant  Dominé  par  les  AndM» 
OuéJf'Qa/tam,  (J.  J.  M.  ) 


ju^n*à  la  source  de  ce  fleuve,  sortant 
d'une  montagne  à  laquelle  il  donne  le 
nom  de  montagne  des  Grâces  (Xofî- 

tm). 

Sur  la  route  qui  conduit  de  la  Cvrén  iï- 
que  en  Ni^ritie ,  Ptolémée  a  connu  Pha- 
zania,  mamtenantie  Fezzan^  à  peine  ex- 
ploré de  nos  jours  par  quelques  voya- 
geurs; la  position  qu'il  nommn  Cyda" 
mus  est  aujourd  liiu  Ouadamês ,  dont 
nous  ne  connaissons  guère  maintenant 
que  le  nom,  mais  où  des  restes  d*aati* 
quités  et  des  traces  d'anciennes  voies 
romaines  indiquent  la  communication 
habituelle  qui  avait  lieu,  par  ce  point  in» 
terméàiaire,  entre  les  places  maritimes 
et  les  contrées  intérieures.  Les  armes  ro- 
maines avaient,  en  effet,  pénétré  fort 
avant  de  ce  eèté  dans  le  eœor  de  l'Afri- 
que ,  et ,  sous  le  règne  d'Auguste ,  jusque 
chez  les  Gara  mantes  (2) ,  au  milieu  des 
deseriî  sablonneux  du  Sahrâ  : 

JReclusd  nudos  Garamantes  arend. 

Virgile  prophétisait  même  à  Octavius 
Caesar  des  conquêtes  au  delà  de  ces  peu- 
ples si  reculés: 

Super  et  GaramtmteiHIndoi 
Profère  t  imperium 

Et,  moins  d  un  siècle  après  cette  prédic- 
tion, Lucain ,  ainsi  queSilius  Italiens , 
nous  représente  ces  peuples  et  leurs 
voisins  comme  entièrement  soumis  par 
les  aigles  romaines. 

Au  nombre  des  villes  dont  le  nom 
orna  le  triomphe  de  Balbus  le  Jeune  se 
trouve  celle  de  Tabidium  ou  Thabudif, 
conservant  encore  maintenant  chez  les 
Arabes  la  dénomination  de  Hbedou  ou 
Tevibouktou,  située  également  sur  la 
roule  du  pays  des  Noirs,  et  qui  jusques 
à  ces  derniers  temps  n'a  été  pour  nous 
qu'une  position  ^P0L;ra[)hîi}ue  idéale. 

Ptolémeecite  encore,  comme  bien  con- 
nus de  son  temps,  plusieurs  points  de  ces 
contrées  à  peu  près  inconnus  mainte- 
nant pour  nos  géographes  modernes, 
tels  que  Medirum,  aujourd'hui  nommé 
par  les  Arabes  MederamiZ)  ;  Sabe,  roaln- 

(i)  La  grande  natirm  des  Garamanles  tire, 
suivant  les  anciens  géo^aphes ,  sa  dénomi- 
nation de  la  ville  de  Gvamt^f  àmt  le  nom  M 
retrouve  écrit  GfiermakâmÊVatMttUtgtÊlfhieÊ 
arabes.  (  J.  J.  M.  ) 

(3)  La  différence  de  B  et  de  M  diDi  on 
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tenant  IMèM,  ou  TaSaouah  (1)  ;  un 
fleuve  Cnyphus,  différent  de  celui  de 
Cinyphs ,  cité  ci-dessus,  etc. 

Les  Arabes  aussi  paraissent  avoir  eu 
iMr  tes  contrées  africaines  des  connais* 
sances  enf'oro  plus  étendues  que  celles 
des  Grecs  et  des  Komains  :  leurs  colonies 
conquérantes  ayant  péuétré  plus  avant 
dans  l'intérieur  de  ce  continent  «  et  leun 
tribus,  d'origine  et  de  mœurs  malades, 
s'étant  plus  facilement  iQcorfCwéei  et 

Sour  ainsi  dire  amalgamées  aux  tribus 
es  anciens  Numides,  c'est-à-dire  des 
Berbères ,  qui  s'unirent  d'autant  plus 
vite  a  leurs  vainqueurs,  que  ces  apôtres 
armés  leur  aTaient  fiiit  embrasser  leur 
religion  en  les  aoomettant  à  leur 

glaive. 

Pendant  la  domination  romaine,  ia 
portion  de  1  Afrique  littorale  dans  la* 
quelle  je  vais  introduire  mon  lecteur, 

qui  s'rtend  de  Test  à  l'ouest  sur  une 
zone  aiaei  large ,  depuis  la  petite  Syrte, 
maintenant  le  golfe  de  Gûbess  (2),jus- 
ques  aux  confins  de  l'Algérie,  était  parti- 
culièrement dt^ignée  sous  le  nom  d'A- 
frique propre  {Jfrica  propria  y  on 
JJrica  prejaie  dicta)  :  elle  était  parta- 
gée alors  en  quatre  provinces  :  Zeugi- 

deux  noms  ne  peut  empêcher  d'en  reconnaître 
l'identité  :  on  sait  que  dans  le  passade  des  mots 
d'une  langue  à  nne^utre  il  y  a  babitaellement 

permiitifion  des  lettres  du  même  organe,  et 
surtout  dti  labiales  ;  c'est  ainsi  que  de  Jocohus 
les  Italiens  ont  fait  Giacomoy  comme  les  ës- 
pagnoh  JajTne  et  les  Anglais  James;  les  Fran- 
çais ,  de  sabbati  dies ,  samedi ,  et  réciproque- 
ment de  nuah^s  les  latins  ont  de 
inêniè  fait  somnns  du  grec  Îttvo;;  de  l'ancien 
nom  de  Bekkéh ,  que  portait  jadis  leur  ville 
sainte,  les  Arabet>ent  fiât  oelui  de  Meil^, 
sous  lequel  elle  est  connue  aujourd'hui;  notre 
adjectif  tout  se  rend  par  nib  dans  un  des  dia- 
lectes coptes  ,  et  dans  un  autre  par  nim,  etc. 

(J.  J.  M.) 

(i)  La  syllabe  Ta  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  faisant  partie  du  nom  moderne  de  cette 
vi]le.Getlesyllaben*e8t  autrechosequ'onarticle 
préfixe  ,  qui  e^t  encore  de  nc^  joTirs  employé 
par  la  langue  berbère,  idiome  indigène  de 
rAfriqoe,  et  que  tout  prouve  avoir  défi  existé 
du  temp'î  des  Grecs  et  des  R  o mai  us  (J .  J .  M.) 

(a)  Ce  golfe  tire  son  nom  de  la  vUle  de 
Giies*  ou  QâUst  (  l'andenne  Tacape) ,  qui 
subslsle  encore  tlan"»  l'enfoncement  le  plus  re- 
culé de  la  courbure  que  forme  la  côte.  ^.  J.  M.) 


tanay  Proetm$MlarU,  ]kfsaeena(9^  «t 

Tripohtana;  pt  elîe  était  arrosée  par 
deux  grniids  courants  d'eau,  le  Rubrica" 
ttisjluvius,  et  le  célèbre  Bagradas  (4), 
maintenant  Medjerdahy  qui  se  jette 
dans  la  mer  à  PorUhFarina^  près  de 
Tunis. 

Le  nombre  des  villes  ainsi  que  des 
antres  établissements  romains  que  ren- 
fermait autrefois  ce  territoire  étnit  bien 
plus  considérable  qu'à  présent.  Celles  qui 
ont  disparu,  etdonton  rencontre  à  peine 
maintenant  quelques  ruines,  sont  les  sui- 
vantes : 


Madauruâ  (5)| 

MusH , 
Tucca, 

Su/es, 

Specvdwn, 

Abrotoman^ 

Mespke, 


Arm  PkUœnorum, 

Ilorrea  cxtia , 
Leptis  mimr  (6)  » 
ubaàa, 

Septimunctaf 
Utica  (7), 
Nevirgitab , 
T\Lbxtis, 

JEvphratUas,  etc. 


Maintenant  la  Régence  de  Tunis  n'est 

plus  divisée  en  provinces  ;  elle  a  seule- 
ment deux  grandes  divisions,  qui  parta- 
gent son  territoire  eu  deux  parties  à 
peu  près  égales,  celle  d'été  et  celle 
d'hiver  :  elles  sont  ainsi  nommées  parce 
que  chacune  d'elles  est  annuellement, 
dans  chacune  de  ces  saisons,  parcourue 
par  le  Bey,  qui,  entouré  d'un  camp  volant 
de  cavalerie,  vient  alternativement  y  per- 
cevoir lui-même  les  impôts. 
Les  anciennes  villes  existant  encore 

(3)  Ce  nom  est  dérivé  de  rpliii  de  la  ville 
de  tiYzac  'tum  ou  Bvtacmm,  niainleuaul  Bc^ny. 

(  J.  J.  M.  ; 

(4)  Vr  vez  la  note  3*  de  la  page  précédente, 
relativement  au  changement  de  B  en  M ,  dans 
osdoable  nom  ;  c'est  sur  les  bords  de  ce  fleuve 
que  Régulus  combattit  et  tua  un  bot  d*nne 
grandeur  prodigieuse.  (  J,  J.  M.  ) 

(5)  Cette  ville  était  la  patrie  d'un  philo- 
sophe célèbre  du  temps  de  saint  Augustin,  et 

3ui  fut  connu  sous  le  nom  de  Maxime  de  M«' 
aure.-{  3.  J.  M.  ) 

(6)  Il  ne  faut  pas  confbndre  cette  ville  nvec 
celle  d»Lepti*  magna,  maintenant  Lébida/t, 

(J.  J.M.) 

(7)  Quelques  géographes  ont  pensé  que 
PortoJfarmamùl  reauweé  rancienue  U  tique. 

(J.J.M.) 
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dans  la  Régence  de  Tunis  €t  ses  dé|ieii- 
dances  sont  ies  soifaotes  : 

Ancîpn"  nom?.  Noms  modetnes. 

IJippo-Zariyos,  Jiizerte, 

f  acca,  Oueayah, 

BuUa,  BouU, 

Sicca-Fenerea,  Ourbou, 

Membresa,  Takaoer, 

Tubkrdoy  TvibvThok  , 

Ctypma,  Jklibyah, 

Curubis,  Gourbess, 

NeapoUs,  mùel, 

Aqum  catUt»,  Hammàmét, 

Ammedera  ,  Bedrah  , 

Zama,  Zag, 

Su/fetulQj  Sbaytl, 

Marastana^  Drouzza^ 

Sousa,  Som, 

Tedres,  ÉlDJem, 

Caputuada,  QAboudyah, 

CapsUf  Ka/sah, 

Btzàcium,  Begny , 
Jquss  tacapiiue,  A'yn  dél-hammà , 

Taf^rwa,  Sfaks, 

Thenx ,  Taynyow  TaynéA, 

Machomades,  Él-Mafiress, 

TacapCj  GâbessonQûbess, 

PfeptCy  Nefl, 
Turris  TamaliefU,  Tamelen , 


Tisia^us. 
Cydamùs, 
Énfln  Tunes, 


Touzer, 
Gadouméh, 
Tmis. 


Cette  dernière  ett  située  à  36  degrés  47 
minutes  39  second- s  dr  latitude  septen- 
trionale, et  à  7  degrés  61  minutes  de 
longitude  orientaledu  méridien  de  Paris. 

"  Le  Pâchalik  de  Tunis ,  borné  au  nord 
et  à  l'est  par  !m  Méditerranée,  a  pour  li- 
mites à  l  ouest  les  liontières  de  l'Algé- 
rie ,  et  au  sud  une  des  chatnes  de  PAtlas, 
qui  le  sépare  des  déserts  du  Sahrâ.  Il 
comprend  une  superficie  d'environ  six 
mille  lieues  carrées,  contenant  une  po- 
pulation de  près  de  trois  millions  dMia- 
bîtants.  Maures,  Turks,  Arahps,  Juifs, 
et  Berbères;  la  partie  septentrionale  est 
en  géiitra!  montagneuse,  et  renferme 
plus  d'une  localité  stérile  et  déserte  :  la 
partie  occidentale  est,  an  contraire,  bien 
arrosée  et  fertile  eu  céréales  comme  en 
fruits  de  toute  espèce  ;  les  animaux  do- 
mestiques et  sauvages  ]f  sont  très-nom- 
breux :  le  rommerce,  qui  s*y  fait  tant  avec 
les  Etats  européens  qu'avec  le  levant  et 
l'intérieur  de  l'Afrique,  esteonddérable 


et  consiste  en  blés,  huiles,  olive^;,  laines, 
époncfes.  savons,  etc.;  et  les  produc- 
tions d  l.urope  s'y  échangent  contre 
celles  de  la  Nigritie.  {Foyez  ci-anrès  le 
chn  pitre  XI,  où  il  e^t  traité  spécialement 
du  commerce  de  Tunis.) 

CBAPIÏIŒ  IL 

Rade  de  Tunis; —  la  Goulelle;  —  uoiivean 
bassin;  —  forts,  baUcries;  — iac  de  Tu- 
nis; —  îles;  —  douanes. 

Une  vaste  rade,  bornée  à  Test  pnr  la 
chaîne  des  montagnes  d'une  péuinsuie, 
et  au  nord-ouest  par  le  cap  de  Cartilage , 
forme  le  seul  abri  que  la  ville  de  Tunis 
offre  aux  navigateurs  qui  y  portent  ou 

Îui  vont  y  charger  des  marchandises, 
.orsque  les  vents  de  sud-est,  le  mistral 
des  marins  provençaux,  vulgairement 
appelés  à  Tunis  Soûloumen-yel  (1),  ou 
ceux  du  nord-ouest  (2)  y  soufiDent  avec 
violence ,  les  navires  ont  d'assez  grands 
risques  à  courir;  aussi  n'est-il  pas  rare 
d'en  voir  périr  en  temps  d'hiver,  pour 
peu  que  le  capitaine  néglige  les  précau- 
tions qui  sont  néeessairesdans  cette  oo> 
currence. 

Le  Bey,  pénétré  de  l'iuiportauce  d'a- 
voir un  meilleur  abri  pour  les  navires, 
avait  conçu  le  prnjet  de  faire  construire 
un  port  à  rextreniité  de  cette  rade,  et 
il  avait  fait  venir  à  cet  effet  deux  in- 
génieurs hollandais  ou  belges,  dont 
l'un  portnit  le  mpme  nom  que  nioî,  et 
était  mon  parent  :  mais ,  soit  qu'ils  eus- 
sent rencontréde  trop  grandes  difficultés 
à  surmonter,  soit  que  les  dépenses  fus- 
sent trop  considérables ,  l'exécution  de 
ce  dessein  fut  suspendue ,  et  on  iinit  par 
y  renoncer  entièrement. 

L'espèce  de  golfe  aboutissant  à  la  rade, 
et  surtout  l'endroit  où  la  plupart  des 
navires  jettent  l'ancre,  est  ordinairement 
désigné  sous  le  nom  de  la  Goulette  {Goth 
letla ,  en  langue  frànque  );  mais  cette 
dénomination  appartient  plus  particu- 

(i)  Ce  nom  sigmfie  Klt^tement  iwjiI 

d'atsenic ,  vent  emjwisonné ;  ce  nom  vulgaire 
a  probahknieni  été  corrompu  de  celui  de 
Kecltfchlcmch,  qui  est  le  non  tinrkde  eevesty 
auquel  on  donne  aussi  les  noms  de  Qi6laht 
et  de  QcMr  en  langue  arabe.  (  J.  J.  M.  ) 

(a)  Nommé  eu  lurk  Çûra/*-fe/(  venlnoir), 
et  en  arabe  Smià^y.  (  J.  J.  M*  ) 
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lièrement  au  petit  canal  de  commanica- 
tîon  entre  la  mer  et  le  lac  de  Tunis.  On 
conçoit  de  quelle  importance  est  ce  canal 
pour  la  navigation  dans  lo  Ut,  étant  fai 

seule  voie  par  laquelle  on  puisse  trans> 
porter  à  Tunis  les  marchandises  ;  mais 
cette  voie  est  souvent  très-pénible  par 
son  j>eu  de  profondeur.  Cette  double 

considération  encagrn  \ç  Bey  à  accepter 
deux  projets  qui  Fui  furent  présentés  par 
le  colonel  Frank,  l'un  des  deux  ingé- 
nieurs hollandais<Mntj*ai  parléci-dessus. 

Le  premirr  de  ces  projets  consistait 
à  ereuscr,  latéralement  au  canal,  un 
bassin  pour  y  placer  les  corsaires  et  les 
chaloupes  canonnières;  le  second,  de 
construire  sur  le  canal  lui-même  une 
écluse ,  afin  de  retenir  les  eaux  du  lac, 

?ui,  en  été  surtout,  baissent  quelque- 
ois  si  considérablement,  qu'on  ne  peut 
îîller  à  Tunis  qu'avec  des  petites  barques 
tirant  peu  d'eau,  et  souvent  eacure  char- 
gées seulement  à  moitié. 

Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails 
des  travaux  du  colonel  Frank ,  nous  re- 
marquerons qu'à  rembouchure  du  canal 
il  y  a  une  batterie  et  un  petit  fort  qui 
en  (lefendent  le  pnssnpe  :  cps  movens 
de  detense  semblent  également  super- 
flus ;  car  on  ne  voit  pas  ce  qu'on  doit 
mindre  d'un  canal  étroit  et  peu  pro- 
fond, où  il  rte  peut  tout  au  plus  passer 

âue  des  barques  plates,  ou  des  chaloupes 
e  moyenne  grandeur.  Ce  passage  ne  mé- 
riterait d'être  bien  garde  que  s'il  était 
le  seul  point  par  oti  l'on  pût  prendre 
terre  et  opérer  un  débarqueraeui  ;  mais 
les  marins,  qui  connaissent  la  grande  ex- 
tension  de  la  rnde  de  Tunis,  savent  qu'il 
y  a  vingt  autres  endroits  où  ce  dénar- 

3uement  pourrait  être  effectué  commo- 
ément  et  sans  crainte  d*étre  inquiétépar 
les  batteries. 

On  doit  au  reste  avoir  en  eénéral  une 
opinion  bien  mécfiocre  de  la  vigilance 
dttsoldat tork,  surtout  à  Tunis,  où  l'idée 
d*une  attaque  imprévue,  on  d'une  des- 
cente,  parait  généralemeni  la  chance  la 
plus  invraisemblable  et  lé  moins  capable 
d'inspirer  la  moindre  crainte. 

La  batterie,  bien  située  au  bout  du 
môle,  a  été  construite  sous  la  direction  du 
colonel  Frank  ;  elle  est  armée  de  douze 
pièces  de  trente-six  ;  mais  elle  a  df  ^irands 
défauts,  faciles  à  saisir  :  le  premier, 
c'est  que  l'épaisseur  du  merlou  n'est 


que  de  quatre  pieds  et  demi  (  un  mètre 
50  centimètres),  tandis  qu'il  devraft  en 
avoir  au  moins  neuf  (  trois  mètres),  pour 
résister  au  canon  de  trente-six  ;  2*  les 
embrasures  sont  trop  ouvertes  :  consé- 

Î|uemment  l'ennemi  aurait  la  plus  ^^r n  nde 
acilité  d'en  démonter  en  peu  de  temps 
toutes  les  pièces;  8*  le  mur  de  fue  de 
la  poudrière,  au  lieu  d'être  placé  entre 
deux  embrnsurcs ,  étant  dans  la  direc- 
tion de  l'emhrasure  elle-même,  il  s'ensuit 
naturellement  qu'en  cas  d*ttne  attaque , 
on  ne  pourrait  plus  y  entrer,  sans  courir 
les  plus  grands  dangers  dans  le  service. 

Il  y  a  entre  les  forts  de  la  Goulette  et 
le  cap  de  Carthage  un  autre  petit  fort 
nommé  Bourdj-él-Djedyd  {ia  Tour-Nou- 
velle) :  ce  fort  est  tout  aussi  inutile  que 
les  deux  premiers;  mais,  en  supposant 
que  ces  divers  points  de  défense  fussent 
essentiels  et  munis  d'un  nombre  double 
de  canons,  qu'ils  fussent  annuellement 
approvisionnes  de  toutes  sortes  de  mu- 
rations  de  guerre  et  de  bouche,  il  sermt 
encore  tort  aisé  à  l'ennemi,  quel  qfj  il  fdt, 
d'o(>érer  sa  descente,  par  le  detaut  ou 
l'ignorance  absolue  des  artilleurs. 

Le  Eey  tient  :i  la  (Wniktfp  un  aga , 
qui  est  chargé  de  véritier  les  lettres  des 
capitaines  qui  arrivait,  de  lui  en  donner 
immédiatement  connaissance ,  et  de  ne 
laisser  descendre  personne  à  terre,  lors- 
que le  navire  vient  d'un  pays  suspect  de 
peste.  11  surveille  également  toutes  les 
marchandises  qui  sont  portées  à  Tunis, 
et  interdit  l'entrée  des  articles  prohibés, 
comme  le  vin,  l'eau-de-vie  et  les  li- 
queurs. Sa  vigilance  s'étend  également 
sur  tous  les  objets  de  sortie,  et  principa- 
lement sur  tous  les  passagers,  qui  ne  peu- 
vent s'embarquer  sans  une  permission 
spéciale  du  Bey. 

Le  lac  de  Tunis,  nommé  prir  les  ha- 
bitants iêl'Baheyrah  (1),  est  torme  par 
les  eaux  de  la  mer,  qu'y  conduit  le  canal 
de  la  GùuteUe,  et  par  laflltratton  de  ces 
mêmes  eaux  à  travers  une  langue  de  terre 
sablonneuse  ;  il  a  une  circoniérence  de 
quatre  lieues  (  16 kilomètres)  environ, 

(t)  Le  mot  Balieyrah  sij^nifie  proprement 
en  langue  arabe  peûu  mer^  étant  le  dimiau- 
ttf  du  mot  Bahar,  qui  signifia  la  mer,  et  qui 

désigne  aussi  quelquefois  les  grands  Ucuves  ; 
c'est  par  cette  dernière  raison  qu'on  donne,  en 
Egypte,  au  Nil  le  titre  de  êl-Bahar,  (  J.  J.  M.) 
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<t  n  profondeur  étiit  aneiennement 

assez  considérable  pour  offrir  un  abri 
sûr  aux  escadres  romaines  (1);  mais  la 
lille  de  Tonis  8*éC8Dt  amndie  eniaitc, 
ses  égouts  charrièrent  dans  le  bassin  de 
ce  lac  toutes  les  immondices  des  rues 
et  des  latrines,  comme  dans  un  réser- 
irotr  général,  et  il  s'est  encombré,  au 
point  (le  n'offrir  en  certains  endroits 
que  deux  pieds  d*eau  (2).  Il  y  a  plus,  c'est 
que  ces  mêmes  bas-fonds,  se  trouvant 
entièrement  à  sec  pendant  les  fortes  eba* 
leurs,  laissent  à  découvert  un  limon 
fangeux  et  infect  :  lieureusemeot  les 
exhalafooDS  de  ce  cloaque ,  quoique  très- 
fétides,  n'influent  que  très-rarement  sur 
h  snlubrité  de  Tatr  et  sur  la  santé  des 
habitants  :  je  m'arrêterai  plus  particu- 
lièrement h  cette  circonstance  remar* 
quable  lorsque  je  traiterai  du  climat  et 
de  la  constitution  atmosphérique  de  cette 
contrée  (3). 

Il  y  a  dans  le  lac,  près  du  rivage  méri- 
dionnl,  plusieurs  atterrîsseracnts  que  les 
eaux  laissent  toujours  à  sec ,  et  sur  la 
côte  septentrionale  une  petite  tle  que 
l'on  nomme  Chihly,  avec  un  vieux  fort 
qui  tombe  en  ruine.  L'une  et  l'autre  ser- 
vent de  lazaret  aux  marchandises  sus- 
pectes, ainsi  qu*è  quelques  personnes 
atteintes  de  la  peste. 

H  y  a  tout  auprè?;  de  cette  île  un  mau- 
vais môle  alentour  duquel  les  marins 
vieiment  ranger  leurs  barques  ;  l'encom- 
brement du  bassin  est  néanmoins  si 
grand  ,  au'on  ne  peut  approcher  le  môle 
qu'avec  beaucoup  de  diflicultés  et  qu'a- 
près un  laps  de  temps  considérable. 

On  conçoit  aisément  qu'il  ei^t  été  très- 
facile  d'obvier  à  cet  inconvénient,  si  les 
aatorités  locales  s'étalent  occupées  du 
curage  de  ce  bassin ,  opération  qui ,  dans 
lepnncipe,  eût  ététrès-  M<:ép  à  pratiquer, 
et  qu'on  aurait  pu  renouveler,  soit  toutes 
les  années,  soit  chaque  fois  que  le  be^ 
soin  l'aurait  exigé.  Mais  telle  est  l'in- 
curie des  Orientaux ,  qu'ils  ne  s'aperçoi- 
vent d  un  mal  que  lorsqu'il  n'est  plus 
temps  d'y  remédier. 

Tout  porte,  en  effet,  l'enijtrpinte  de 
leur  insoucianoe:  deux  méchantes  bara- 

^i  )  rovez  ci-après  la  Notiee  bisKwiqiie, 

datu  la  deuiicme  partie, 
(i)  Environ  66  centimètres. 
(3)  Foycz  ci-aprè^  chapitre  VII. 


qnes  formait  rétablissement  du  bureau 
où  se  mesurent  les  huiles ,  les  blés,  etc. 
La  Douane  elle-même  n'a  qu'une  très- 
petite  maison ,  où  se  tiennent  ceux  qui 

sont  destinés  à  visiter  les  bagages  aes 

voyageurs  et  les  ballots  de  marcnandises. 

Ces  marchandises,  dès  qu'elles  sont 
débarquées,  sont  portées ,  par  des  bétes 

de  somme,  dans  la  ville,  ou  se  trouve  h 
grande  Douane,  dont  le  directeur  rend 
leb  eitets  aux  prûprietairei>,  a  tici  *,  {lu.jues 
déterminées. 

Tout  cela  se  fait  avec  une  simplicité 
et  une  bonne  foi  admirables;  et  quoi- 
que Tonfs  soît  en  relation  commerciale 
avec  PEsnagne,  la  France ,  l'Italie,  la  SI* 
cile,  Malte.  !a  Morée,  Constantinople, 
Smyrne,  l'Egypte,  etc. ,  sa  douane  ne 
compte  tout  aù  plus  que  huit  employés. 
Que  ce  système,  sans  rouage  inutile,  est 
loin  de  fn  complication  biireaucratique 
des  douanes»  de  ces  Etats  européens  qui 
se  disent  plus  civilisés  que  l'Afrique  (4)  1 

CHAPITRE  IlL 

Ville  de  Tunis;  —  château;  —  forts;  — 
maisons; — .quartiers;  —  rues; — mar- 
chés ;  —  Cwlineatioiu;  —  faubourgs  ;  — 
cîmelièrt'S ;  —  environs  de  Tunis;  —  pa- 
lais du  Uey  ;  —  maisons  de  campagne;  — 
andeitt  aquednci. 

On  peut  avancer,  sans  exagération, 
que  Tunis  est  une  des  plus  belles  et  des 
plus  grnndcs  villes  de  la  Barbarie  ;  inais 
sa  beauté  est  relative  au  pays,  et  ne  pour- 
rait être  d'aucune  manière  comparée 
avec  la  moindre  des  villes  du  troisième 
ordre  en  Europe. 

Elle  existait  déjà  du  temps  des  Car- 
thaginois (ô);  mais  ellei  était  alors  peu  de 
chose  en  comparaison  de  leur  superbe 
capitale,  et  peut-être  aussi  de  ce  qu'elle- 
même  est  aujourd'hui.  Ruinée  plusieurs 
fois  pendant  les  guerres  d'Afrique,  Tunis 
dut  son  rétablissement,  puis  son  agran- 
dissement successif,  à  la  destruction  de 


(4^  FojeZt  pour  les  détails  géograpliiques 
relatif  k  la  rade  de  Tunis,  la  Gonlette.  le 

lac,  et  les  environs  de  cette  ville,  la  plan- 
che a*>  3  publiée  dans  le  volume  Afrique , 
Esqmsse  génémU^  et  Afrique  atteienne,  par 
M.  d'Avezac. 

(5)  rojrez  ci-après  la  Notice  historiquf^ 
dans  la  deuxième  partie. 
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Cartilage,  son  antique  métropole.  Cette 

famnise  cité  devint  alors  pour  les  bour- 
gades voisines  une  carrière  ouverte  à 
tous,  dont  les  matériaux  ont  été  ob- 
portés  pour  la  construction  des  maisons 
de  Tunis;  et,  pour  peu  qu*on  parcoure 
la  ville,  on  rencontre  une  quantité  de 
beaux  marbres  et  de  fragments  de  eo* 
tonnes  placés  aux  coins  des  bâtiments 
mauresqiips ,  ou  devant  leurs  portes,  et 
qui,  par  ieurâ  formes  élégantes,  leur 
matière  précieuse  et  la  riene  eiécution 
de  leur  tmvnil  sntiqnp,  annoncent  in- 
contestablement leur  origine. 

Diodore  de  Sicile  donoeà  Tunis  la  dé- 
nomination de  AErKOU  TTNHTÂ,  c'est- 
à-dire  7\mis  la  bianche,  d'où  il  résulte- 
rait la  tradition  que  de  tout  temps  les 
Tonisiens  ont  blanebi  soigneusement  la 
façade  de  leurs  maisons  (1).  Les  Maures 
d'aujourd'hui  la  nomment  Tonnés  és- 
C/iaUrah  (  Tunis  l'industrieuse)  ;  d'au- 
tres la  décorent  du  nom  de  Tounèt  i^» 
Zâherah,  c*est-5-dire, Tunis  la  fleuris- 
sante; mais  si  sa  qualiGcation  devait 
dériver  des  sensations  qu'éprouve  le 
voyageur  en  parcourant  ses  rues  et  ses 
places,  elle  porterait  indubitablement  Je 
surnom  de  Fassedéh  (  la  fétide  ). 

Cette  ville  est  située  à  peu  près  à 
trois  cents  toises  (  six  cents  mètres)  de 
distance  du  lac  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  chapitre  précédent  :  elle  est  bâtie 
partie  en  amphithéâtre  sur  le  penchant 
d'une  colline,  et  partie  dans  les  plaines 
environnantes  relie  a  près  de  deux  lieues 
(huit  kilomètres)  de  circuit;  on  ne 
peut  cependant  pas  en  faire  exactement 
le  tour,  a  cause  des  nombreux  fossés,  des- 
tinés à  charrier  toutes  les  immondices 
de  la  ville  dans  le  lac  qui  est  leur  com- 
mun réceptacle  (2). 

A  l'extrémité  la  plus  élevée  de  la  ville 
domine  un  assez  beau  château,  qu'on 

(l)  Il  est  cependant  plus  probable  que  le 
rarnom  de  Blanche  a  été  dooué  à  la  ville  de 
Tunis  à  came  de  la  couleur  qu'offre  généra- 
lemeotaux  navigateurs  l'aspect  de  toute  celte 
partie  de  la  céte,  doni  le  sol  est  entièremeiit 
composé  d'uni  i-ile  blanchâtre  ou  de  terres 
calcairi»  de  la  même  couleur  ;  le  même  motif 
•  lait  donner  à  run  des  pronontoires  le  nom 
de  Cap  Blanc (  Bàs-Ahyadd)-     J.  J.  M.) 

(a)  yoyti  ù  planche  3  de  l'Afrique,  £s' 
quisse  fittnèntle. 


appelle  la  QeMh  ou  Gasbén  (8).  Ce 

château  semble  construit  plutôt  pour 
contenir  la  ville  que  pour  la  défeudre. 
Il  reçoit  Feau  qui  lui  est  nécessaire,  au 

moyen  d'aqueducs  assez  bien  construite, 
et  qui  semblent  dater  encore  du  temps 
où  les  Espagnols  en  étaient  maîtres  (4). 

11  y  a  à  la  Gasbéh  un  hôtel  des  mon- 
naies (5),  une  poudrière,  une  fonderie 
de  houlets,  et  les  prisons  publiques  des- 
tintes aux  Turks,  aux  Maures  et  aux 
Juifs  :  c'est  là  que  le  fait  étrangler 
les  Turks  condamnés  à  ce  supplire.  Il 
n'est  pas  facile  à  un  curieux  européen 
d'obtenir  rentrée  de  cette  enceinte. 

Deux  petits  forts,  qui  avaient  été 
ronstruits  également  par  les  Espagnols, 
sont  évidemment  destinés ,  comme  le 
grand  château,  à  contenir  la  lilie. 

Tunis  est,  en  général,  une  ville  mal 
percée;  les  rues  sont  étroites  et  non 
pavées;  les  maisons  sont  la  plupart 
d'une  forme  carrée  avec  une  grande 
salle  au  milieu  .  dont  le  plafond  n'est 
qu'un  large  auvent  ouvert  àTair  libre;  ils 
appellent  cette  pièce  el  paieo  (6),  et  les 
Européens  la  nomment  ciel-ouvert.  Les 
maisons  n'ont  souvent  que  le  rez-de- 
chaussée  ;  celles  qui  ont  un  étage  sont 
rares,  et  celles  qui  en  ont  deux,  plus  ra- 
res encore.  Elles  ont  toutes  pour  toits 
des  terrasses  ,  et  cette  forme  est  d'au- 
tant plus  essentielle,  que  ce  n'est  que 
par  le  moyen  de  cette  couverture  qu'on 
peut  rassembler  dans  des  citernes  l'eau 
des  pluies;  ressource  d'une  indispensable 
nécessité,  dans  ua  pays  ou  les  eaux  sont 
généralement  peu  aliondaotes  et  aau- 
mâtres. 

•  Les  maisons  des  riches  sont  souvent 
à  l'intérieur  élégantes  et  commodes; 
elles  ont  néanmoms  rarement  des  fenê- 
tres ouvertes  sur  la  rue;  d'où  il  ré- 
suite que,  malgré  cette  élégance  dans  la 
construction,  leur  extérieur  présente 

(3)  C'est  le  niL'ine  nom  arabe  <|ue  ct  lui  J? 
Qassahalt  ou  QassJ//ali  à  Algor.  (  J,  J.  M.) 

(4)  y  oyez  ci-après  le  Prccis  historique, 
dans  laiecondo  partie. 

(5)  yoyez  la  seconde  partie, sur J«s  mon- 
naies de  Tunis. 

(<!)  Ce  mot  est  espagnol ,  et  dérive  lui-même 
du  iuor  ai  abe  el-f>aleha/i,  qui  signifie  un  espace 
découvert  dans  riutérieur  d'une  niaisuu. 

(  J.  J.  M.) 
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platôt  à  TEaropéen  lldéa  d'une  prison 

que  celle  d'une  demeure  agréabîp. 

Chaque  métier  occupe  un  quartier  ou 
une  rue  particalière.  Les  rues  des  cor- 
donniers, des  armarierSt  des  bonne- 
tiers et  des  serruriers,  sont  les  plus  re- 
.  marquables;  il  y  a  aussi  plusieurs  quar- 
tiers particuliers  pour  les  marchands, 
ainsi  que  des  marchés  publics ,  où  se 
vendent  tous  les  objets  nécessaires  à  la 
vie.  Le  plus  considérable  de  ces  derniers 
esîSou^it'Tourk  (le  marché Tark  ),  au 
voisinage  duquel  il  s'en  trouve  d'autres 
moins  considérables,  savoir,  celui  oii 
les  bijoux  se  vendent  a  l'enchère,  celui 
des  Nègres  (1),  et  enfin  celui  des  toi- 
les, etc. 

Un  autre  marché,  appelé iotto-^Z-Za- 
ieahf  est  destiné  àlaventedesépicerieset 

des  quincailleries,  et  n'est  généralement 
habité  que  par  des  Juifs  ;  le  plus  agréa- 
ble de  tous  est  celui  ou  sont  rassem- 
blés les  droguistes,  èbez  lesquels  on 

trouve  phisièiirs  sortes  d'essences  et  de 
parfums  précieux.  Lps  gens  du  pays 
rappellent  Soug-Tayùyn,  c'est-a-diiè , 
le  marché  des  odeurs  suaves;  d'autres 
le  nomment  simplement  5'o^/^/-Gewlaa/^ 
él'Khâtoun  (le  marché  de  la  Mosquée 
de  la  Dame  ),  à  cause  d'une  grande  mos* 
quée  qui  porte  ce  nom  »  et  qu'on  ren- 
contre  au  milieu  de  ce  quartier.  On 
visite  avec  plaisir  et  on  ne  quitte  qu'avec 
regret  cette  halle  attrayante,  dont  l'at- 
mosphère est  parfumée  des  odeurs  les 
plus  délicieuses  ;  celle  de  l'essence  de 
roses  est  entre  autres  si  forte  et  si  eni- 
vrante, que  Ton  croit  se  trouver  dans  un 
nppnrtement  où  l'on  aur  it  répandu  cette 
précieuse  essence  avec  profusion. 

La  ville  de  Tunis  est  entourée  d'une 
muraille  couronnée  de  créneaux  nom- 
breux ;  cependant  ce  rempart  ne  pré- 
sente pas  une  grande  soUditié,et  on  peut 
croire  que  dix  coups  deeanon  suffiraient 
pour  y  foire  une  énorme  brèche.  Cette 
enceinte  a  cinq  portes,  au  delà  desquelles 
86  trouvent  des  faubourgs  très- étendus  : 
oelni  qui  est  au  nord  est  entouré  de 
Quelques  bastions  solides,  mais  sans 
fossés. 

Ces  travaux,  qui  ne  sont  pas  encore 
entièrement  terminés,  étaient  pendant 

(i)  f^oyez  ci-aprèi  k  cbapiUv  XVI,  sur  la 
vente  de»  îf^ègres. 


mon  séjour  à  Tunis  dirigés  par  M.  Hom- 

bert,  capitaine  de  L'unie  hollandais,  qui 
m*a  paru  très-instruit ,  et  qui  était  en 
grande  estime  auprès  du  Bey. 

Il  s'était  formé,  par  le  laps  du  temps, 
des  f  minences  considérables  à  l'est  de 
ces  taubourgs;  elles  résultaient  des  dé- 
bris provenant  des  diverses  démolitions 
de  la  ville,  qui  y  étaient  journellement 
charriés  ;  comme  ces  monticules  com- 
mandaient les  fortifications,  le  Bey, 
d'après  les  représentations  de  Tingé- 
nieur,  a  ordonné  de  les  raser,  rt  ils  ont 
été  déblayés  aux  frais  des  habitants. 

Tous  les  travaux  de  défense  qui  exis- 
taient à  cette  époque,  et  qui  existent 
probriblement  encore,  étaient,  rn^ilii;ré 
leur  faiblesse,  suffisants  pour  arrêter  les 
Al^iens,  qu'on  redoutait  le  plus  alors; 
mais  ces  moyens  seraient  aWlument 
nuls  contre  une  puissance  européenne. 

Autour  de  la  ville  sont  placés  plusieurs 
cimetières;  mais  comme  il  est  d*usage 
de  n'enterrer  qu'un  snû  culivre  dans 
chaque  fossp,  leur  proximité  ne  paraît 

f)as  inûuer  sur  la  sanle  des  habitants 
es  plus  voisins.  Les  corps  y  étaient  à 
peine  recouverts  d'in^p  lépprp  couche  de 
terre  ;  mais  les  consuls  européens  ayant 
obsearvé,  dans  la  grande  peste  de  1785, 

Sue  ces  endroits  founiissaient  beaucoup 
'exhalaisons putrides,  ils  firent  sentirau 
Bey  la  nécessité  d'enterrer  les  cadavres 
à  SIX  pieds  (deux  mètres)  de  profondeur  : 
ce  conseil  fut  de  suite  adopté,  et  Tusoge 
en  a  continué  depuis. 

Au  nord-ouest  de  Tunis  ,  a  la  distance 
d'environ  une  petite  demi-lieue  (deux 
kilomètres),  est  situé  Él-Dardo,  où  ré- 
side le  souverain  (2).  C'est  un  assemblage 
bizarre  de  maisons  irréguiières ,  entre 
lesquelles  se  tvottTe  le  palais  du  Bey, 
entouré  d'une  grosse  muraille  avec  des 
créneaux  et  des  fossés.  Ce  château,  que 
le  prince  regarde  en  quelque  sorte 
comme  une  place  forte,  peut  vraiment 
l'être  pour  lesBédmjins  ;  maissituéedans 
une  plaine  et  dommée  au  nord  par  des 
montagnes ,  cette  prétendue  forteresse 
ne  pourrait  ré  ist  r  une  heure  à  une  at- 
taque régulièrement  dirigée  des  quatre 
côtés  par  des  troupes  européennes. 
A  un  quart  de  lieue  (un  kilomètre) 

(a)  Foyei  la  jpIaacUe  a"  3  de  ÏA/riqnn , 
Esquisse  générale. 
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du  Bardo  se  rencontre  la  Manouha,  où 
le  Bey  a  une  belle  maison  de  campagne, 
avec  un  vaste  jardin,  qui,  sans  avoir 
beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  de 
rSnrope,  est  cependant  le  plus  bean  du 
pays. 

Le  premier  ministre  a  é^lement  dans 
ce  voisinage  une  jolie  petite  maison  de 
campagne,  dans  le  godtde celles  du  pays, 
avec  u'i  jarJin,  qui,  en mme  celui  du  Bey, 
éX7\\t  autrefois  entretenu  et  soigné  par 
des  esclaves  européens  y  mais  qui  1  est 
maintenant  par  des  esclaves  nègres.  Les 
orangers  et  les  citronniers,  tonioiir';  char- 

f;és  à  la  fois  de  fruits  et  de  Ueurs,  forment 
es  principaux  ornements  de  ces  jardins , 

?ui  ne  récréent  pas  moins  la  vue  que 
odorat. 

Entre  le  Bardo  et  la  ville,  et  au  sud- 
onest  deoette  dernière  il  y  a  un  vaste 

étang ,  nommé  Srbkhat  •  és  -  Seldjou- 
dont  l'étendue  est  assez  consi- 
dérable lorsqu'il  tombe  des  pluies  abon- 
dantes ,  mais  qui  se  dessèche  en  grande 
partie  lorsqu'il  règne  de  Ii  sécheresse. 

Kntin,  à  une  petite  lieue  (trois  kilo- 
mètres environ  )  de  Tunis ,  et  au  nord- 
onest,  il  y  a  dans  une  immense  plaine 
un  village  appelé  Él-Jryànah  ;  il  est 
environné  de  jardins  et  de  maisons  de 
campagne  destinées  à  recevoir  des  loca- 
taires, et  que  Ton  peut  souvent  affermer 
à  assez  bon  compte. 

C'est  la  qu'on  voyait  autrefois  une 
portion  des  aneiens  aqueducs  qui  ame- 
naient Teau  à  la  ville  ;  mais  mamtenant 
c'est  à  peine  s'il  en  exi-^te  quelques  rui- 
nes, cei»  utiles  ujoiiuments  ayant  été 
abandonnés  aux  ravages  du  temps,  puis 
enfin  entièrement  démolis  (2). 

CHAPITRE  IV. 

Cartfaage;  —  Èl-MersA;  —  le  port  vieux;  — 
le  port  iMDf;-~Èl-Malçah  ;  —  ebemes; 
vtique;  —  Parto>FiiiiiMi$  Biaarle. 

Je  craindrais  de  peu  intéresser  le  lec- 
teur ,  si  je  lui  répétais  ici  tout  ce  que 
les  aneiens  historiens  nous  ont  transmis 

Srement  en  anl)e  un  marais  salant ,  un  tt  rmin 
ont  la  surface  offre  des  eflloresceaces  ^alioes. 

(J.J.BI.) 

(2)  Voyez  la  planche  n»  14  da  TOlome 
Afrique,  Esquiue  générale. 


sur  la  position ,  Tétendue  et  la  magni* 
licence  de  la  cité  des  Carthaginois;  ces 
df^tnils  se  trouvent  retracés  dnns  tant 
d'ouvrages ,  que  je  crois  devoir  me  bor- 
ner uniquement  dans  ce  chapitre  à  ne 
m^occuper  de  cette  fameuse  rivale  de 
Rome  que  sous  le  rapport  des  ruines 
qu*elle  présente  encore,  et  que  j'ai  été 
d'autant  plus  curieux  d'observer  mol' 
même  avec  le  plus  grand  soin,  qu'en 
offrant  une  carrière  précieuse  a  explorer 
aux  ii)vesl)galioiii>  de  l'antiquaire,  elles 
ouvrent  le  plus  large  champ  aux  médita- 
tions du  philosophe. 

Que  de  reflexions  amères  et  mélanco< 
liques  viennent  navrer  involontairement 
le  cœur  du  voyageur  debout  au  milieu 
des  débris  qui  jonchent  humblement  la 
terre,  et  qui  sont  les  seuls  témoins  de  la 
splendeur,  pour  toujours  éteinte,  de  cette 
cité,  qui  fut  la  dominatrice  des  mers 
et  la  rivale  longtemps  heureuse  de  la 
Maîtresse  du  monde  I 

Giace  l'alta  Cartago.  ed  à  pena  i  aegni 
Jh  FàUê  tme  min*  f  f  US»  unm  QQ. 

Où  sont  maintenant  ces  rerafiarts  for- 
midables, ces  arsenaux,  ces  palais, 
ces  arcs  de  triomphe,  ces  deux  ports 
creusés  de  mains  d'hommes  d'où  s'élan- 
çaient ces  flottes  puissantes  qui  allaient 
porter  la  terreur  en  Sicile,  en  Sardaigne, 
en  Espaoïe,  et  jusques  au  pied  du  Ca- 
pitoler  De  toutes  ees  noblee  eiéations 
de  l'industrie  humaine,  que  reste-t  il? 
Quelques  pierres  éparses  qui  roulent  sous 
le  pied  dont  les  heurte  en  passant  l'A- 
rabe insouciant  et  le  Berbère  nomade , 
ignorant  qu'il  foule  les  cendres  des  an- 
ciens maîtres  qui  as:»ervireat  ses  pères. 

....^  Qud  devicUe  Carthaginisareea  [tê* 
Procubu€re,jac€Hiqtu,  infauêio  ht  littore,  tur- 

[laborum 

Vrbs  (ledit  itisiiltans  Latio  etlaurentibus  arvis  ; 
A'm/ic  poisim  vix  rtlliquuu  vix  nonùna  terva  ns, 
Ofrntimr,  fiwfrib  «0»  aynaicaida  mM»  (4). 

Et,  comme  si  ce  coin  de  terre  avait 

été  fatalement  prédestiné  à  être  !o  ren- 
dez-vous des  plus  hautes  infortunes, 

Ê eut-on  contempler  ces  tristes  décom- 
res  sans  que  l'esprit  soit  frappé  d'uo 
autre  grand  souvenir,  Marins,  pros- 
crit par  les  guerres  civiles,  répondant 

(3^  Tasso,  Gerusalemmeliierata,  cantoXV* 
(4)  Lucauus,  De  ùeUo  civiU,  iib.  U. 
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à  l'esclave  de  son  heureux  antagoniste, 
Syîla  :  «  Va  dire  à  ton  maître  que  tu  as 
«  vu  Marius  assis  sur  les  ruines  de  Car- 
«  thage.  » 

  SolntiaJM 

CarthagOt  Mariutque  lulitipariterjuejacmiu 
Ignovere  lMg„...»  (l). 

Mais  un  autre  désastre,  et  qui  nous 
touche  de  plus  près  encore,  ne  vicnt-il 
pas  aussi  associer  à  ces  adversités  car^ 
thaginoises  et  romaines  le  deuil  français 
d*une  tombe  royale  ? 

Le  nom  de  Carthage  peut-il  être  prn- 
Doncé  sans  ra|)peler  que  le  plus  saint  de 
DOS  rois ,  Louis  IX,  yenant  ehereher  la 
gloire  sur  ces  parages»  y  trouva  la  peste 
et  la  mort? 

L'observateur  a  besoin  d'écarter  de 
son  esprit  ees  lugubres  images  pour  pou- 
voir se  livrer  avec  l'attention  nécessaire 
à  l'examen  archéologique  de  ces  débris, 
seuls  restes  de  la  puissante  Carthage. 

Des  traees  assez  faciles  à  reconnaître 
nous  révèlent  lin p  pnrtie  de Tancienne en- 
ceinte qui  circonscrivait  de  ses  remparts 
Tantique  métropole  punique  :  elles  pa- 
raissent eonfirmer  d'une  manière  non 
équivoque  l'exactitude  de  la  position 
que  lui  ont  attribuée  les  géographes 
aneiens,  et  qu*à  leur  tour  les  savants 
modernes  ont  cherché  à  établir  par  la 
sagacité  de  leurs  conjectures  (3). 

Cette  enceinte  avait,  suivant  Tite- 
Live  (3),  vingt-trois  mille  pas  de  toor,  et 
Pline  (4)  nous  apprend  que  cette  circon- 
férence s'étendait  encore  davantage  à 
l'époque  ou  les  Eoniains  n'en  étaient  pas 
encore  maîtres  :  Strabon  donne  à  la  pé- 
ninsule sur  laquelle  Carthage  était  assise 
trois  cent  soixante  stades  de  tour,  ce  qui 
établirait  une  circonférence  de  quarante- 
cinq  milles  romains;  mais  il  s^abstient 
de  préciser  les  mesures  qui  pourrnîent 
déterminer  la  dimension  de  la  ville  elle- 
même. 

Qnoi  qu'il  en  soit  de  cette  dimen- 
sion préase,  les  ruines  maintenant  exis- 
tantes déterminent  la  position  de  l'an- 
deane  métropole  eartbàginoisesur  cette 
saillie  de  la  oot«  qui  porte  encore  de  nos 


jours  le  nom  de  dp  Carthage,  c'est-à- 
dire  à  trois  lieues  environ  (douze  kilo- 
mètres) au  nord  de  Tunis,  et  pour  ainsi 
dire  en  face  de  cette  Rome  qu'elle 
devait  si  lon^rtemps  combattre  et  qui  de- 
vait enfin  l'écraser. 

lialiam  coutm  Tibtrinaaue  longe 
OtHa  (6).  * 

Lorsqu'il  parcourt  l'immense  amon- 
cellement des  débris  qui  nutrefois  furent 
Carthage,  et  qu'il  considère  lusqu'a  quel 
point  le  poids  de  Tïngt  siècles  et  la 
haine  humaine  ont  pu  anéantir  une  ville 
à  laquelle  la  solidité  de  ses  constructions 
et  la  puissance  de  l'empire  dont  elle  était 
le  siège  semblaient  devoir  promettre 
un  avenir  presque  indestructible,  l'ob- 
servateur d'une  telle  misère ,  après  une 
telle  gloire,  ne  peut  s'empêcher  d'associer 
à  un  profond  sentiment  de  regret  un 
retour  douloureux  sur  l'instabilité  des 
choses  humaines  et  sur  i'impitovable  ri- 
gueur des  destinées  auxquelles  elles  sont 
contraintes  d'obéir. 

Pour  mieux  connaître  ce  vaste  terri- 
toire jadis  occupé  par  Carthage,  je  pris 
le  parti  d'aller  établir  ma  demeure  pen- 
dant un  mois  entier, 

e*est4-dire«  à  la  Marte  (6).  On  appelle 
ainsi  une  assez  grande  étendue  de  la 
côte  occupée  maintenant  par  de  nom- 
breux jardins  et  des  maisons  de  campa- 
gne agréables,  qui  forment ,  à  ce  que  1  on 
peut  croire,  à  peu  près  le  centre  de  l'an- 
cienne Carthage;  car  il  paraît  que  celte 
grande  ville  s'étendait  depuis  les  envi- 
rons de  Sydy-AboU'Sayd  jusqu'c  i  deçà 
de  Kamartf  que  nos  navigateurs  nom- 
ment la  Camarte  (7). 

D'après  la  signification  du  nom  de 
h2l-Mersây  le  docteur  Sfiri  w  a  cru  y  trou- 
ver un  indice  certain  pour  déterminer 
l'emplacement  du  port  de  Gsurtha^e;. 
mais  pour  peu  qu'on  examine  la  position 
de  la  Marse  et  les  deux  montagnes  qui 
la  séparent  de  la  mer,  on  reconnaît 
promptement  le  peu  de  fondement  de 
cette  conjeetare* 


{'.]  Lucaau», Ak»  citcuo» 
(a)  ^'oyez  dam  le  voluBe  Afrique, 
quisse  générale ,  les  planche»  x'^el  a*, 

(3)  TiL-Lîv.,lib.  LL 

(4)  Piiii^  Ajric.  Ducr.  lib.  V. 


(5)Virgil., 

.  (6)  Êl'Mersâ;  ce  nom  arabe  signifie  l^n- 
Crage ,  la  rade ,  le  port.  (  J.  J.  M.  ) 

(7)  Ce  village  osl  situé  sur  un  promontoire 
(|ui  porte  lui-même  le  nom  de  Rds'Kamait, 


Digitized  by  Google 


14 


LTOiiVERS. 


(Test  inutilement  que  j'ai  cherché 
à  reconnaître  remplaceineiit  Uu  Fieux 
Port  et  du  Fort  Nm^;  mais  d'après  tout 
ce  (lue  des  géographes  habiles  en  ont 
dit  dans  leurs  savants  ouvrages,  on  peut, 
je  crois,  conjecturer  tjue  le  grand  port, 
autrement  d  t  le  vieux  port,  était  réelle- 
ment situ-'-  |j  (111  est  nctueilement  Ui 
Camarte^  et  que  le  port  neuf  était  eatre 
le  cap  de  Gartnage  et  le  canal  de  la  Gou* 
leUe. 

Les  traces  de  cp  dernier  sont  moins 
^uivoques  si  on  en  juge  par  les  restes 
inine  espèee  de  eonstruetion  qai  fl*a* 

vance  sur  ce  point  dans  la  nier;  maïs  il 
n'en  est  pas  ainsi  du  premier,  qui  a  été 
entièrement  comblé  par  les  subies ,  et 
qui ,  par  les  eoTahissemeots  d'allavions , 
a  Kubi  une  métamorphose  ^i  considé- 
rable, qu'il  est  maintenant  absolument 
impossible  de  le  reconnaître. 

Bélidor,  dans  son  excellent  ouvrage 
imYArchitccfure  hydrauliq'  r,  n  donné 
le  plan  de  ces  deux  ports  d'après  les  plus 
célèbres  géographes  aaeiens ,  et  il  sufQra 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  planches 
qu'il  a  données,  pour  se  convaincre  de 
1  exactitude  de  ce  que  je  viens  d  exposer. 

Si  toutefois  il  y  avait  erreur  dans 
cette  hypothèse,  il  faut  espérer  qu'elle 
pourra  être  postérieurement  rectifiée  par 
des  savttnts  plus  instruits  dans  l'an- 
deone  histoire  du  peuple  qui  a  si  long- 
temps dominé  la  Libye. 

En  partant  de /a  Marse  pour  se  rendre 
à  la  Goulette,  et  en  marchant  constam- 
ment, ainsi  que  Je  pense  avoir  lieu  de  le 
croire,  dans  l'enceinte  Je  l'ancienne  Car- 
tbdgc,on  arrive  à  un  santon  nomme  Àbd- 
Eluâ  y  puis  à  un  petit  village  qu'on  ap> 
pelle  El-Malgah  ;  ce  village  est  en  graoae 
partie  M\i  sur  des  citernes,  dont  les  pro- 
portions sont  réellement  gigantesques. 
Quelques-uns  des  voyageurs  qui  les  ont 
visitées  ont  été  tentes  de  croire  que 
•  ces  loiifîiips  voûtes  souterraines,  dont 
piusieurs  sont  encore  en  assez  bon  état, 
étaient  jadis  des  magasins  ;  mais  pour 
peu  que  Ton  considère  que  les  célèbres 
aqueducs  venant  du  Zaghouàn  (1)  y 
aboutissent  précisément  et  devaient  y 
porter  leurs  eaux ,  on  trouvera  saus  au- 

(i)  f^oycz  dans  le  volume  Afrique  j  Es- 
atûsse générale,  la  gravure  n*»  i4,  et  ci-après 
ta  plaochei    a,  9,  t4,     «t  t6w 


cun  doute  que  par  cet  indice  positif 
l'emplacement  du  réservoir  général  de 
cette  eau,  si  abondante  autrefois,  est  fixé 

iei  d'une  manière  incontestable. 

En  partant  de  !à,  et  en  se  dirigeant 
vers  le  cap  Carlhage ,  on  trouve  en- 
core, près  d'un  petit  village  nommé 
JDoudrés-^a^^etau  pied  d'un  petitfort, 
nommé  él-Bourdj  él-Djedyd  (  ta  Tour- 
Nouvelle  ) ,  d*autres  citernes  d'une  forme 
plus  élégante  et  plus  régulière,  et  véri- 
tablement d'un  travail  admirable.  Plu- 
sieurs d'entre  elles  sont  dans  un  état 
parfait  de  conservation,  et  remplies 
d'une  eau  saumâtre  que  la  mer  y  a  filtrée 
à  travers  le  terrain  sablonneux.  Leur  po- 
sition indique  clairementqu'elles  ne  pou- 
vaient être  destinées  quH  recevoir  les 
C311X'  pluviales,  qui  étaient  recueillies, 
par  le  moyen  des  terrasses,  formant  la 
toiture  des  maisons  de  l'ancienne  ville. 

Dans  toute  l'étendue  de  terrain  qui  se 
trouve  entre  le  cap  Cnrthage  et  ia 
Malgah,  et  principalement  du  coté  de  ia 
mer,  on  peut  remarquer  çà  et  là  quelques 
portions  assez  considérafilesdesantiques 
mnr^iiMps,  que  le  poète  nommait  vali- 
dissima Carthaginis mœnia i  mais  oiiy 
ol)serve  surtout  un  grand  nombre  de 
voûtes  ou  arcades,  plus  ou  moins  ense- 
velies sous  les  sables  et  les  décombres  : 
ces  restes,  qui  ont  traversé  tant  de  siè- 
cles dans  un  tel  état  de  conservation, 
pourraient  indiquer,  de  la  manière  la  plus 
positive,  que  les  Carthaginois,  ou  les  Ro- 
mains, possédaientdés  fors  par  excellence 
Tart  de  cette  espèce  de  construction. 

Les  ruines  couvrent  ici  tontes  les  par- 
ties du  terrain  ;  en  revanche  le  territoire 
qu'on  appelle /a  3/ar£é(2)estsi complète- 
ment déblayé  et  si  bien  cultivé,  qu'on  a 
de  la  peine  ù  se  persuader  qu'il  y  ait  eu 
là  autrefois  quelques  édifices;  mais  ce 
qui  a  sans  doute  favorisé  Tindastrie  dans 
cet  emplacement,  c*est  qu'on  y  a  trouvé 
nneqnalité  d'eau  moins  siumâtre,et,  par 
cofisequent,  plus  propre  à  favoriser  la 
végétation ,  aue  toute  celle  qui  se  trouve 
sur  le  reste  cle  la  plage. 

Du  côté  de  ta  Camarte  il  existe  beau- 
coup d'indices  danciennes  construc- 
ûaas  ;  on  y  trouve  même  plusieurs  sou* 

(a)  Le  mot  arabe  mcrsd  signifie  un  port, 
comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus,  noie  6« 
page  i3> 
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terrains  aussi  vastes  que  curieux  à  exa- 
miner, mais  que  lieaucoup  de  voyageurs 
n*ont  pas  eu  l'occasion  de  visiter,  soit 
par  défaut  de  temjDS,  soit  p;ir  le  man- 

2ued*un  guide  qui  pût  les  conduire  dans 
mn  excursions  archéologiques. 
Voilà  à  quoi  sr  rt  dniseiit  les  vestiges 
de  cette  grande  et  célèbre  cité ,  de  cette 
dominatrice  de  1* Afrique  (i).  Sur  chacun 
desiléomnbres  que  heurtent  les  pas  du 
voyageur,  îî  croit  lire  encore  ce  terrible 
anatbème  si  souvent  lancé  par  l'implaca- 
ble Gaton  eootie  la  iî?ale  de  sa  patrie  : 
«  Ddenda  est  Cartkago  !  » 

TJtique,  située  au  norddeCartbage,  àla 
distance  d^environ  auatre  lieues  (seize 
kilomètres),  était ,  d  après  tout  ce  que 
l'histoire  nous  en  apprend ,  une  tres- 
grande  ville,  et  c!!e  jouissait  sous  plu- 
sieurs rapports  d'une  célébrité  que  re- 
bauna  encore  la  mort  du  second  Caton. 

Si,  d'après  les  donm'ps  des  anrifns  his- 
toriographes,  ou  cherche  a  reconaaiUre 
remplacement  de  cette  ville,  et  si  on 
considère  le  peu  de  Testiges  oui  en  sont 
restés,  on  ne  se  persuadera  qu  avec  peine 
que  le  temps  ait  pu  en  faire  disparaître 
aussi  complètement  les  traces. 

Les  Maures  ont  fait  à  Utique  ce  qu'ils 
ont  fait  àCarthage;  ils  en  ont  successi- 
vement emporté  tous  les  matériaux  pré- 
deux,  surtout  les  marbres,  pour  cons- 
truire ailleurs  des  demeures  particulières 
ou  des  mosquées. 

Tout  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  sur 
remplacement  d*Utique  se  réduit  à  sept 
granfics  niternes  remplies  de  chauves- 
souris  et  de  pigeons  sauvages,  avec  les 
indices  non  équivoques  de  l^ncien  port; 
ce  port  autrefois  si  fréquenté  a  été  évi- 
demment comblé  par  les  sahles  de  In  ri- 
vière appelée  mainVduàat  JHeaerdah  (2), 
qui  a  cnangé  son  lit  depuis  longtemps , 
de  façon  que  cet  empl;icemp:it  est  éloi- 
çné  nujourd'hui  de  près  de  quatre  nûl- 
ics  du  rivage  de  la  mer. 
Tandis  que  les  eaux  qui  viennent  de 

(i)  f^ojet  la  planche  4,  Afrique ,  Esquiue 
génénUt. 

(a)  MedjerJah  on  Megerdalt  ;  les  géogra- 

Shes  ont  reconnu  dans  ceU6  rivière  l'aDcien 
euve  Bagradas ,  dont  fl  est  si  sonvent  fcit 
mention  chez  les  Iiislorieas  latiii>.  Dt  pi nriu- 
tation  réciproque  des  labiales  est  fréquente 
dhns  les  anciens  noms  géographiques.  Yejet 
d-dcarasla  iiote3*dela  page  5. 
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rintérieurdu  pays  ont  tellement  éloigné 
Utique  du  littoral,  par  la  quantité  consi- 
dérable des  sables  qu'elles  charrient,  cel- 
les de  la  mer,  d'un  autre  côté,  ont  opéré  le 
contraire;  car  tout  prouve  que  les  eaux 
de  la  Méditerranée  se  sont  portées  sur 
C^rthniiR  file-même,  et  ont  envahi  pt  dé- 
truit une  portion  assez  étendue  du  cap, 
qui,  d'après  toutes  les  probabilités,  s'a- 
vançait dans  la  mer  beaucoup  plus  au- 
trefois qu'aujourd'hui. 

Portù- Farina^  au  fond  du  golfe  formé 
par  le  cap  que  les  Maures  ont  nommé 
RâS'Zet>yb{,Z),  c'est-à-dire  le  capdesRai- 
sins,  est  une  très-petite  ville,  avec  un  port 
assez  profond,  qui  peut  contenir  environ 
vinRt<«inq  navires.  Le  Be^  tient  toute  sa 
marine,  ou,  pour  mieux  dire,  s:\  pt  liti  es 
cadrille,  dans  ce  petit  port,  pendant  luut 
le  temps  de  l'hiver.  Oo  assure  que  c'est 
en  cet  endroit  que  saint  Louis  mourut  de 
la  peste  h  sa  seconde  croisade  (4). 

L'embouchure  du  port  a  si  peu  de 
profondeur,  qu'il  faut  mcliner  les  navires 
de  cdtépour  les  v  faire  entrer.  Elle  est, 
au  rr<;te ,  défendue  par  trois  forts  ;  le 
premier  est  au  nord-est  du  port,  le  se- 
cond au  sud-ouest;  le  troisième,  appelé 
fort  Nadour,  est  au  nord  et  éloigné  a*un 
mille  de  la  ville 

Âu  nord  de  Forto-Farina,  à  la  distance 
de  cinq  lieues  (vingt  kilomètres),  se 
trouve  RizprtP,  pptite  ville  située  sur 
le  hoivl  de  la  mer:  t lie  a  des  alentours 
tres-ajjréables,  et  un  petit  port  qui  pré- 
sentait autrefois  de  grands  avantages 
aux  navigateurs;  mais  aujourd'hui  ce 

(3)  Ce  mot  arabe  râs  signifie  tête,  cap,  pro' 
mcntoîre;  le  mot  zebyb  signifie  raisins  sees; 
on  prétend  que  ce  nom  a  été  donné  à  ce  cap 
à  cause  du  grand  commerce  de  raisins  secs 
qu'y  foM  les  habitant*  :  ce  eap  est  Fandea 
Jpollonis  promOÊitorittm.  (J.  J.  M.) 

(4)  Ce  fut  Tan  1570  de  notre  ère,  le  i**"  juil- 
let, que  LouLilX  il  eiubarqua  à  Âigues-Mortes 
«fee  ses  fils  et  soixante  mille  hommes,  pour 
sa  seconde  expédition  contre  les  infidèles;  il 
relicba  d'abord  eu  âardaigoe,  et  cingla  en- 
suite de  là  veie  PAfrique;  le  17  du  même 
mois  il  u  l'iva  au  porl  de  Tunis,  où  il  débar- 
qua sao^  résistance  :  huit  jours  après  il  en 
emportait  le  diâteau;  mab  la  maladie  s'éiant 
mise  dans  son  camp  ,  il  on  fut  attaqué  lui- 
même,  et  moarut  le  25  août  suivant,  à  l'âge 
de  ciaquanle-cinq  ans ,  après  en  tfoir  réné 
ftèâ  de  quamnle-qiiatra.        (J.  J«  U.) 
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port  a  si  peu  de  foDd,  par  ses  atterrisse- 
mentssuccessifis,  qu*ii  ne  permet  guère 
rentrée  qu'à  de  très-petits  ofltiments. 

Cet  encombrement  da  port  de  Bizerte 
accuse  la  funeste  négligence  du  gouver- 
nement de  la  Régenee;  jpaitout  on  oe  voit 
qu'insouciance,  que  degradatioDs;  et  si 
on  ne  connaissait  le  système ,  générale- 
ment adopté  par  ce  gouvernement,  de  oe 
pas  employer  de  l'argent  en  réparations, 
on  nepo  irrnit  croire  qu'on  ait  pu  ainsi 
abandonner  et  laisser  détruire,  par  l'incu- 
rie,  des  établissements  aussi  importants 
pour  un  État  qui  songe  non-seulement 
aux  intérêts  de  son  fise,  mais  aussi  à 
ceux  de  ses  sujets. 

na?ires  qui  viennent  charger  des 
marchandises  oa  des  denrées  sont  obli- 
gés de  rester  en  rade,  et  même  à  une 
distance  assez  considérable,  s'ils  sont 
d'un  fiurt  gabarit.  Cette  rade  of&e  si 
peu  de  sûreté,  lorsque  les  vents  du  nord 
au  nord-ouest  dominent  avec  force,  qu'il 
n'est  absolument  pas  rare  de  voir  ces 
navires  se  perdre  sur  les  reeib  des 
cotes;  ri'issi  les  navigateurs  qtii  s'y  ren- 
dent cherchent-ils  toujours  à  fcure  avec 
célérité  leur  chargement,  pour  se  sous- 
traire aux  dangers  qui  les  menaceraient 
dans  un  plus  long  séjour. 

Bizerte  a  tout  au  plus  une  popula- 
tion de  dix  mille  âmes  ;  les  rues  y  sont 
mal  percées,  comme  dans  toutes  Ict 
villes  de  l'Orient,  et  on  n'y  observe  ni 
activité  ni  industrie.  On  ne  peut  dire 
que  Tair  y  soit  plus  sain  qa%  Tunis; 
mais  pourtant  je  dois  avouer  qu'il  m'a 
semblé  y  éprouver  une  sensation  plus 
agréable  que  celle  dont  j'étais  affecté 
dans  la  capitale  de  la  Régence. 

Durant  l'hiver  le  froid  y  est  un  peu  plus 
sensible  ,  à  cause  de  la  proximité  de  In 
mer  et  de  la  direction  des  vents;  mais 
Tété,  en  revanche,  y  est  plus  tempéré,  et 

1>lus  agréable  qu'eu  aucun  autre  lieu  de 
a  côte  (n. 

Au  sud-ouest  de  Bizerte  est  un  lac 
d'une  vaste  étendue  et  d'une  assea 
grande  profondeur  ;  ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  que  tantôt  il  verse  ses  eaux 
avec  beaucoup  de  force  dans  la  mer , 
tantôt  il  en  reçoit  les  eaux  avec  un  con- 

(i)LaplaDche  de  coslumes  que  l'on  trouv*>ra 
ci-après,  u**  ii ,  offre  dauâ  ie  load  i e&qiusse 
d*ane  vue  dé  Biierte. 


tre-courant  d'une  force  égale.  On  croit 
ordinairement  que  ces  courants  oppo- 
sés sont  l'efifot  dnflux  et  du  reflux,  mais 

des  observateurs  plus  éclairés  ont  re- 
connu que  ce  double  phénomène  n'est 
que  refret  naturel  d'une  différence  al* 

ternative  de  niveau  entre  l'eau  de  la 
mer  et  celle  du  lac  lui-même. 

On  voit  dans  ce  lac  une  lie  au  mi- 
lieu de  laquelto  s*élève  une  montagne 

assez  haute.  II  est  on  re^tp  très-poisson- 
neux, et  tniitps  les  espèce.s  de  poicsoiis 
qu'on  y  prend  viennent  de  la  mer,  s  in- 
troduisant avec  les  eaux  par  ses  canaux 
de  corn.mur)ic:itio[i.  Cette  abondance  de 
poissons  est  si  considérable,  qu'on  en 
pèche  habituellement  l>eaucoup  plus 

2u'il  n'en  faut  pour  la  consommation 
e  Bizerte. 

La  pèche  de  ce  lac  étant  aâermée,  les 
entrepreneurs  envoient  la  plus  grande 

partie  de  cet  excédant  à  Tunis,  où  le 
poisson  se  vend  plus  ou  moins  cher,  en 
raison  de  sa  conservation  ;  car,  comme 
on  le  charge  simplement  sur  des  bêtes 
de  somme,  qui  restent  quinze  heures  en 
chemin  ,  il  arrive  souvent  demi-gâté  à 
&a  destination,  pour  peu  que  la  saison 
soit  chaude  ou  orageuse. 

Au  reste ,  le  poisson  se  pêrhe  fifile- 
ment,  et  avec  la  plus  grande  simplicité, 
au  moyen  d'une  espèce  de  bâlardeau 
en  joncs,  formant  une  enceinte,  de  la- 
quelle le  poisson  ne  peut  plus  sortir 
une  fois  qu'on  l'a  forcé  à  y  entrer. 

CHAPITRE  V. 

Zaghouân;  —  saoMMiUgiw;  ~  sa  plaine 
sa  porte  romaine  ;  — templei ,  — aqiMdaei  ; 

—  Mobammedyah. 

Zaghouân  est  une  très-petite  ville, 
distante  d'environ  dix  lieues  (  40  kiio- 
mètres  )  de  Tunis ,  et  elle  mérite  d'étro 
considérée  sous  les  différents  rapports 
qui  la  recommandent  à  la  curiosité  du 
voyageur. 

D'abord  sa  position  sur  le  penchant 
de  l'une  des  plus  hautes  montagnes  de 
la  Régence  est  d'autant  plus  riante  qu'elle 
est  entourée  d'un  grand  nombre  de  jar- 
dins ou  vergers,  arrosés  par  des  eaux 
vives  et  abondantes. 

La  belle  et  vaste  plaine  qui  se  déve- 
loppe à  perte  de  vue  devant  cette  petite 
viUe,  paratt»  lorsqu'on  l'aperçoit  a  un» 
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eertaine  dittanee,  m  former  dans  tout»  eUe-méme  était-elle  consacrée  à  Jupiter- 
son  étendue  qu'un  même  jardin ,  rempli  Ammon  ^  le  reconnaissait-elle  pour  son 

d'arbres  fruitiers  de  tontes  les  espèces,  protecteur  particulier. 

1  grand  nombre  d'oliviers;  Quelle  que  soit  ThypotLes 


etsurtoutd'un  grand  nombre  a  Oliviers;      Quelle  que  soît  i'hypotbese  que  i  on 

les  sentiers  qui  passent  entre  les  portes  adopte ,  on  doit  avouer  qa»  la  Tille  n*a 

diverses  de  ce  jardin  sont  eux-mêmes  d'autre  beauté  que  sa  position  pittores- 

bordés  de  jolis  peupliers,  de  noyers  et  que  ;  l'aspect  de  l'intérieur  est  triste  et 

d'autresarbres,aontla  verdure  concourt  sévère,  la  plupart  des  maisons  y  étant 

encore  à  augmenter  Tillusioii  de  cette  Mties  sans  élégance,  et  en  partie  de  pîer* 

délicieuse  per-^pective.  res  de  taille,  analogues  à  celles  dont  la 

Le  premier  ob^et  qui  frappe  la  vue  en  grande  porte  ci-dessus  décrite  est  con- 

entrant  dans  la  ville  du  cdté  qui  regarde  struite ,  pierres  qui  sont  incontestable- 

le  sud-est  est  une  "porte  gigantesque,  ment  des  débris  des  monuments  qui 

construite  en  grosses  pierres  détaille  ornaient  l'ancienne  ville,  beaucoup  plus 

noirâtres  (1).  Sa  partie  supérieure  est  belle  et  plus  grande  que  celle  d'aujour- 

ornée  d*une  belle  téte  de  bélier,  coiffée  d*taii. 

d'une  paire  de  grandes  cornes  très-élé-      Onvoit  Sourdre  de  tous  côtés,  soit  dans 

gamment  enroulées,  et  au-dessous  de  la  montagne,  soit  dans  la  plaine,  des 

laquelle  on  iii  le  mot  latin  ayxilio.  sources  abondantes,  dont  les  ruisseaux 

On  trouve  cette  formule  assez  corn-  fournissent  de  Peau  aux  maisons  et  aux 
monément  employée  par  les  Romains ,  jardins  ;  c'est  sans  doute  l'abondance  de 
auxquels  on  doitla  construction  de  cette  ces  eaux,  ainsi  que  leur  pureté,  qui  a  en- 
antique  porte  :  des  inscriptions  de  ce  gagé  les  bonnetiers,  les  foulons  et  les 
genre  étaient  placées  particulièrement  mégissiers  de  Tunis  à  venir  établir  leurs 
par  eux  sur  de<;  portes  destinées  h  faci-  fabriques  dans  ce  lieu  rs). 
liter  certaines  issues  supplémentaires  et  L'endroit  de  toute  h  Régence  où 
indépendantes  des  portes  principales  des  i  on  respire  l'air  le  plus  pur  et  le  plus 
villes,  ou  à  procurer  durant  un  siège  l'en-  salutaire,  c'est,  sans  contredit,  Za- 
trée  d'un  secours  dans  la  cité  attaquée,  ghouôv  :  In  tempprnture  en  est  m^me 

La  téte  de  bélier,  avec  ses  deux  cor-  beaucoup  plus  régulière,  et  la  chaleur 

nés,  indiquait  probablement  1  abondance  plus  modérée ,  que  celle  de  Tunis  ;  l'hi- 

et  la  fertilité  des  terres,  dont  les  pro-  ver,  en  revanche,  y  est  infiniment  plus 

ductions  étaient  introduites  par  cette  froid,  à  cause  de  la  proximité  de  plu- 

Eorte ,  pour  les  besoins  habituels  des  ha-  sieurs  montagnes  fort  élevées  dont  la 
itants.                        ,          '  cbatne sTétend an nord^. 
Peut-être  aussi  cette  tête  de  bélier,      Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a,  dans  toutes 

jointe  au  mot  ▲vxiuo,  oui  l'accpm-  jgs  contrées  dépendantes  de  Tunis,  que 

pagne,  n'était-elle  autre  chose  au  une  cette  petite  ville  qui  réunisse  autant  d'à- 

dédicace  à  Jupiter- Ammon ,  imijlorant  vantages  et  d'agréments,  et  on  pourrait 

son  secours  en  faveur  des  pèlerins  qui  s'étonner  que  les  Tunisiens  ne  fassent 

sortaient  par  cette  porte  pour  prendre  la  pas  construire  dans  les  alentours  des 
route  desontemple  et  serendre  à  rOasIs 

Ammonien  (2).  Peu^élre  encore  la  viQe  ^  ^  ^  ^^^^ 

des  rois  de  Macédoine,  de  Thrace  et  de  Syrie, 

;   ^i)  Foyez  ci-aiirès ,  la  planche  n«>  i6.  qui  s'éUient  partagé  Tempire  de  l'illustre  cou- 

(a)  Personne  n'ignore  que  Jupiter-Ammon  ^uérant  ;  plus  tard,  uu  roi  de*  Perses ,  Sapor, 

«tait  représenté  avec  une  tête  de  bélier,  ce  qui  qui  prenait  le  titre  de  aecood  Alouuidni 

lui  a  fait  donner  par  Hérodote  (lib.  II,  cap.  4)  a^alt  également  adopté  ce  genre  de  parure 

rénithèle  de  xpioicpoaumo^;  et  par  Lucain  royale.  Le  bélier  était  aussi  chez  les  Grecs  Tat- 

(!ib.  IX)  celle  de  fortis  eomihus  Ammon  :  tnbul  de  Utrenre,  protecltwr  des  troupeaux, 
la  rrtc  de  bclier,  comme  emblème  de  Jupiter*  (  J.  J.M;  ) 

Ammon ,  se  trouve  sur  un  assez  grand  nom-       (3)  Les  eaux  de  Zagkouàa  sostt  surtout  re« 

brade  médailles.  Celles  d'A^xandre  représen»  nonniées  pour  lateiiituradaslKNittelB  feutrés 

tenl  la  tttr  Jt-  c»-  prince  ornée  de  cornes  de  (farhouch)  en  ccarlale  :  on  trouve  aussi  à 

èélicr,  à  cause  de  la  prétention  qu'il  avait  de  Zagkoudn  et  aux  environs  un  grand  nonfarA 

desoendre  de  Inpiter-Ammon ,  et  ce  genre  de  deUancUiiarias. 

y  UmraUtm,  (Tunis.)  3 
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maisons  de  campagne,  de  pvéfereDoe  à 

toute  autre  localité  de  In  province. 

Au  iniiieu  d'une  multitude  de  riants 
▼ergers,  échelonnés  au  sud  de  la  Tille, 
existent  encore  les  restes  magnifiques 
d'un  ancien  temple,  situé  tout  près  d  une 
belle  source  d'eau  jaillissante,  appelée 
vulgairement  El'BcXtrg,  ou,  plus  exac- 
tement, J'yu-i'l-Hourg  (I);  on  ne  peut 
s'empêclicr  tiï'irc  frappé  d'adaiiralion 
à  la  vue  delà  beauté  de  ce  monumeut, 
dont  l'antiquité  est  incontestable  (2). 

L'ignorance  d'un  peuple  barbare,  plus 
encore  que  la  faux  du  temps,  a  attenté  à 
la  conservation  de  ce  temple,  soit  en  dé- 
taebantdes  matériaux,  pour  la  construo» 
tion  de  quelques  maisons,  soit  en  fai- 
sant des  fouUles,  que  dirige  la  cupidi- 
té, dans  l'espoir  dy  découvrir  quelque 
trésor  cache  :  car  la  recherche  des  tré- 
sors est  un  des  préjut^és  les  plus  enra- 
cinés chez  tous  les  peuples  orientaux  (3). 

Gomme  11  n'est  pas  possible  de  douter 
que  les  Romains  ont  bâti  la  porte  de  la 
ville,  dont  nous  venons  de  faire  mention 
ci-dessus,  on  prësuinerafacilementqu'ils 
sont  encore  les  auteurs  de  ce  temple 
magnifique,  dont  l'enceinte  semi-circu- 
laire parait  avoir  ete  à  demi  voiltée, 
oomme  la  Rotonde  a  Rome  y  et  on  est 
autorisé  à  adopter  cette  hypothèse, 
d*apcès  l'examen  des  pierres  abattante, 

(i)  Ce  mot  ùour^  eu  arabe ,  peut-élre 
dérivé  du  grec  itvpyoc,  signifie  de  même  un* 
tour.  Mie  citadelle,  un  édifice  rieré  ,  un  tem- 
pU.  Ce  nom  parait  avoir  été  donné  a  la  fon- 
ttine  à  cau«e  da  temple  dont  elle  était  voi- 
sine. ^-fyn-c'-Jjourg-  npiifie  littéralement  la 
fontaine  du  temple.  (J.  J*  M.) 

(a)  royez  la  planche  n**  x5  dtt  volume 
jifrlque ,  Esquisse  générale. 

(3;  La  recnercbe  de«  trésors  est  en  Egypte 
l'oocupttiolilnbitueUed'ane  eorpcmitîon  par- 
tioidièra,  dont  les  membres,  sans  se  laisser  dé- 
coarager  par  leur  non-réussite  continuelle,  se 
livrent  sans  relâche  à  l'exploilalion  de  Sakh»- 
nJi,deTilèbes  et  des  autres  localités,  où  ils  es- 
pèrent trou  ver  des  dépôts  prrninix  enfouis  pen- 
dant les  révolutions  nombreuses  dont  la  vallée 
du  Nil  «  élé  le  théâtre  pendant  tant  de  sièdea. 

Les  historiens  nous  ont  raconté  en  rffet  qiiel- 

Ses  rares  découvertes  de  celle  espèce  ;  mais 
M  sont  si  pen  fréi|u«ntes  qn'ane  exprai^ 
sion  provi-iLiûle  usilee  chez  les  Arabes  est  : 
«•  Pauvre  comme  an  chercheur  de  trésors.  » 

(J.  J.  M.) 


encore  existantes  au  sommet  des  pavois 

de  eet  édiûce. 

Une  fort  belle  colonnade  régnait  aussi 
tout  à  l'entour  de  ce  monument;  mais 

les  Maures  en  ont  détaché  les  colonnes, 
pour  orner  l'intérieur  de  la  grande  mos- 
quée deZaghouân,  qu'il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  visiter. 

On  aperçoit  encore  dans  la  circonfé- 
rence clu  temple  douze  niches  de  gran- 
deur humaine,  dans  lesquelles  étaient 
sans  doute  placées  des  statues  qui  ont 
successivement  été  enlevées. 

Dans  le  fond  de  cet  édifice ,  et  dans  la 

Krtion  qu'on  peut  considérer  comme 
ncien  sanctuaire,  on  Toit  également 
une  niche  plus  î^rande  que  les  précéden- 
tes, et  près  d'elle  l'autel  de  la  divinité 
à  laquelle  était  consacré  ce  monument. 
Ces  douze  niches  étaient-elles  destinées 
aux  douze  fçrands  dieux  de  l'O/ympe, 
ainsi  que  l'ont  pensé  plusieurs  antiquai- 
res; mais  alors  aqui  la  treizième,  la  plus 
grande,  élait-elle  consacrée?  Peut-être  à 
une  divinité  phénicienne ,  à  une  divinité 
locale,  pro lectrice  de  la  ville  et  du  terri- 
toire. 

D'autres  antiquaires  ont  cru  voir  dans 
les  deux  grands  bassins  d'eaux  vives,  qui 
accompagnent  le  moniunent,  la  preuve 

Î|u'il  était  consacré  aux  Nymptùs  des 
ontaines,  et,  en  conséquence,  ont 
donné  à  ce  temple  le  nom  de  Nymçhée, 
En  dehors  et  de  chaqneeôté  s'élèvent 
avec  majesté  deux  larges  escaliers  ou 
perrons,  surmontés  chacun  d'un  bel  ar- 
ceau, dont  les  voussures  ont  résisté  aux 
doubles  ravages  du  temps  et  des  barba- 
res (4)  :  ces  deux  perrons  conduisent,  par 
une  douzaine  de  marches,  dans  Tinté* 
rieur  du  sanctuaire. 

An  pied  du  temple»  et  au  bas  des  deux 
perrons,  est  un  vaste  bassin  doubir  et  de 
forme  ovale,  qui  reçoit  les  eaux  venant 
delà  montagne,  et  dont  les  sources,  jail- 
lissant en  abondance ,  sont  versées  par 
qurître  bouches  de  différentes  largeurs, 
ouvertes  dans  les  parois  circulaires  des 
bassins. 

Au  reste,  la  planche  n"  15  citée  ci- 
dessus  donne ,  mieux  que  cette  descrip- 
tion sommaire,  ime  idée  de  cet  ancien 

(4)  F'orez  ci-après  la  planche  n"  9  rt  la 
planche  n<*  i5  du  volume  ^i^ue.  Esquisse 
générale. 
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monument,  dont  In  beauté  est  vraiment 
inexprimable;  je  dois  les  dessins  annexés 
à  cette  description  à  Taniitié  de  If.  J. 
B.  Adanson(i),quiIesafaits  sur  les  lieux 
mêmes ,  qui  a  bien  voulu  m'autorisef 
à  les  joindre  a  mon  opuscule. 

J'appris,  pendant  mon  séjour  à  Z€^ 
ghouân,  qu'il  cvistait,  à  six  lieues  envi- 
ron (24  kilomètres)  de  cet  endroit,  des 
restes  d  un  ieii)[)ie  semblable  à  celui  que 
)e  viens  de  décrire ,  à  la  différence  seule- 
ment que  les  eaux,  dont  les  sources  dé- 
gorgent de  la  montagne  qui  le  domine, 
sont  encore  plus  abondantes  :  cette  iden- 
tité de  forme ,  piquant  moins  ma  curio* 
sîté,  me  fit  renoncer  au  dessein  que  j'a- 
vais d'abord  formé  d'aller  visiter  alors 
oe  monument  à  Zoungâr,  Tandenne 
'  Zacchara. 

On  sait,  d'après  une  tradition  vague, 
que  ces  eaux  ou  du  moins  celles  de  Za- 
ghoitdn,  alimentaient  autrefois  les  fa- 
lîieuT  aqueducs  qui  se  prolongeaient  de 
là  jusques  à  Carthage;  mais  il  serait 
très-difticile  de  déterminer  avec  préci- 
sion si  la  fondation  de  ces  monuments 
hydrauliques  doit  être  attribuée  anx 
Romains  depuis  le  rétablissement  de 
Carthage  sous  Auguste,  ou  aux  Cartlia- 
ginois  antérieurement  à  la  conquête  ro- 
maine. 

L'histoire  ancienne  se  tait  absolument 
sur  rorîgine  de  ces  aqueducs;  mais 

comme  les  Romains  construisirent  sou- 
vent de  ces  espèces  d'edilices ,  peut-être 
serait-il  permis  d'en  inférer,  avec  quel- 
que apparence  de  probabilité,  que  les  a- 
queducs  de  Carthage  sont  plutôt  l'ou- 
vrage de  ceux'Ci  que  des  anciens  Cartlia* 
ginois. 

Toutefois ,  il  serait ,  d'un  autre  coté, 
difficile  de  croire  que,  le  besoin  d'eau  s'é- 
taut  fait  sentir  aux  Carthaginois  des  la 
première  époque  df  la  fondation  de  leur 
ville,  ils  n aient  pas  dès  lors  avisé  aux 
moyens  de  satisfaire  à  cette  première 
néciessité  de  la  vie  :  ce  qu'on  sait  de  leur 
habileté  en  archîtectnre  peut  donc  bien 
faire  croire ,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  la  construction  de  ces  aque- 
ducs remonte  jusqu'aux  Carthaginois , 

(i)  Parent  du  savant  Michel  si 
oélèbrc  par  sei  travaux  immenses  sur  la  bota- 
nique, et  ses  excursions  sdentifiqDcs  an  Sé- 


et  que  ces  monuments  sont  rontempo* 
rains  des  remparts  de  la  ville  même. 

II  faut  donc  bien  peser  les  deux  hypo- 
thèses ,  avant  de  se  déterminer  à  adopter 
l'une  ou  l'autre  de  préférence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  autre  difficulté 
m'arrêtait  encore  :  en  conaidéraiit  le  ni- 
venii  (\css,onTrpsâ? Zaghouân,  quin'ont 
qu'une  médiocre  élévation ,  surtout  en 
faisant  attention  aux  groupes  de  monta- 
gnes assez  considérables  qui  sont  pla- 
cés entre  Zaghouân  et  Carthafçe,  je  ne 
pouvais  d'abord  m'empêcber  de  croire 
qu'il  était  douteux  que  les  eaux  de  Za- 
gkouàn  pussent  être  portées  à  Carthagu 
par  line  ligne  d'aqueducs. 

D(^a  je  songeais  à  parcourir  ces  mon- 
tagnes, pour  examiner  si  elles  avaient  été 
excavées,  ou  s'il  existait  quelques  traces  ' 
d'après  lesquelles  on  pût  inférer  la  ma- 
nière dont  les  eaux  irancbissaient  un 
aussi  grand  olxstacle  ;  mais  une  circons- 
tance imprévue  m'cmp^elia  de  pousser 
jusqu'au  bout  mes  recherches  h  ce  sujet. 

Cependant  j'ai  appris  par  la  suite  qu'il 
existait  à  MoMunmedyah,  situé  au  delà 
des  montagnes,  des  traces  évuipntes  qui 
prouvent  d  une  manière  certaine  qu'on 
avait  autrefois  percé  toute  eetto  masse 
énorme,  poury  faire  passer  les  aquedocs, 
et  qu'ainsi,  contre  ma  première  opinion, 
leur  ligne  avait  pu  se  prolonger  sans  in- 
terruption depuis  Carthage  jusqu'à  Za- 
ghouan. 

Bien  plus,  en  partant  de  Moham- 
medyah  pour  Tunis,  on  voit  à  sa  gauche 
une  portion  considérable  de  l'ancien 
aqueduc  encore  debout  (2)  :  cHr  contient 
au  moins,  à  présent,  une  centaine  d'ar- 
cades entières;  mais  de  là  jusqu'au  voi- 
sinage de  Carthage  il  n'y  a  guère  que 
des  ruines  nnionreires  et  ne  laissant  rien 
reconnaître  de  leur  antique  forme  :  ces 
ruines  néanmoins  indiquent  très-positi- 
vement à  l'observateur  leur  direction 
régulière,  et  le  conduisent,  de  débris 
en  débris,  jusqu'aux  citernes  de  la  grande 
vflto  carthaginoise. 

Quelle  que  soit  la  conséquence  de  ce 
fait,  il  me  suffit  d'avoir  indiqué  les  in- 
certitudes qui  rendent  encore  ce  sujet 
indécis,  et  d'appeler  sur  la.  décision  de 

(a)  Foreit  ci-après,  plaoche  n**  a,  et  la  plao- 
dw  z4  ém  velnaie  J^nqw^  E$fmm  gM» 

S. 
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res  problèmes  archrolofriques  Tatten-  la  capitale,  jusques  aux  CÔtes  qui  dé» 

liou  des  savants  explorateurs  qui,  pour-  pendent  de  l'Algérie, 
ront  visiter  ces  contrées  après  moi.  Cette  exploration  sera  suivie  de  eelle 

Certes  il  serait  bien  intéressant  pour  de  l'intérieur  du  rrrritoire  que  ren- 

uii  voyageur  de  s'occuper  plus  particuiiè-  ferme  le  Quartier  d'Eté,  au  sud  des  can- 

rement  de  la  recherche  exacte  de  tout  ce  tons  littoraux ,  et  comprendra  parlicu- 

(fui  est  relatif  à  l'hiatoire  de  CCS  célèbres  lièrement  toute  la  contrée  nommée 

monuments,  soit  ponr  en  déterminer  la  FrygyahowFryqyah  ,  nvrr  le  roiirs  sti- 

directiou  précise,  depuis  leurs  réservoirs  péheur  de  la  Medjerdaht  les  villes  no m- 

dans  raoïtiqae  capitale  jusqu'à  lemr  breoses  assises  sur  les  bords  de  cette 

source,  soit  pour  fixer  d  une  manière  grande  rivière ,  et  je  n'oublierai  pas  de 

certaine  PcpoqiM  et  les  auteurs  de*leur  mentionner  les  antiquités  remarquables 

construction.  queces  anciennes  cites  peuvent  nous  pré- 

Si  mes  recherelies  incomplètes,  et  senter  encore,  car  les  vestiges  dee  anti- 

par  cela  même  infructueuses,  peuvent  ques  monuments  sont  plus  nombreux 

cmenerquelque  voyageur  à  d  PS  résultats  et  mieux  conservés  dans  cet  intérieur 

plus  heureux  que  les  iiiieus,  je  me  qu'ils  ne  le  sont  sur  les  côtes,  naturel- 

consolerai  de  mon  insueoèt  en  répétam  lement  plus  exposées  par  leur  sitnatioo 
avec  Horace  :  m e  a  ux  ravages  des  eaux  et  i 


 Jungar  vice  cotis,  acutum  ^^tions  des  conquêtes. 

Medaertquee/errum  valet,  exfrtnipsasecandL       Je  transporterai  ensuite  le  lecteur 

dans  la  presqu'île  qui  forme  la  partie 

CUÀPITAË  Vi.  orientale  du  golfe  de  Tunis ,  et  qui ,  se 

...  .    ,  . j  .  .  terminant  au  cap  Bon ,  sépare  ce  petit 

Description  sommaire  des  paruasoocidentales  g^^j  j„  g^„j  g^i^^     I3  gyrte. 

et  8eptentnoua!e..iH.  Régence;  ~-  Quar-      La  dcTOription  du  Quartier  d'Hiver 

lier  d  Été;      Lutorai ,  -  Pe"'"^^^  suivra  imméSiatement  cètte  dernière  no- 

cap  Bon;  —  Parties  meridioiuues  et  ooci-  ^-  ^  ^.   .r.  i„ 

demales  -  Q.-artier  d'Hiver  î  -  Monu.  L^iiLTf ™ïf î Aïi^^^^^ 

mcnts.insniiftioui.  générale  de  toute  la  Régcuee. 

'  Chacune  des  quatre  parties  queje  viens 

Je  n'ai  jusqu'à  prp<;pnt  rendu  compte  d'énumérer  a  été  pour  moi  successive- 
que  de  mes  premières  excursions  aux  en-  i«e«t  le  but  de  quatre  tournées  parlicu- 
vironsde Tunis,  tantàCarthagequ'àZa-  lwi«s  ,  faites  a  diverses  époques  :  cest 
ahtntàn;  excursions  auxquelles  je  m'é-  ^  q">  a  engagé  naturellement  a  par- 
tais pmi>rps«p  de  me  livrer  dès  les  pre-  ^6©^  ce  sixième  chapitre  en  quatre  sec- 
nuers  instants  de  mon  séjour  sur  les  î'ons ,  afin  que  ces  descriptions  partiel- 
efttes  barbaresques  ;  plus  tard  les  oeca-  1^  puissent  présenter  plus  d'ordre  et  de 
lions  ne  me  manquèrent  pas  pour  pous-  i^ularlté. 
ser  mon  exploration  dans  l'intérieur  du 

Says,  et  il  est  maintenant  convenable  Section  Pbemièbb. 

•offrir  au  Secteur  une  description  som.  _  _  ^ 

maire  et  rapide  des  autres  parties  du  .^^^  _    M«ljerd«h  ;  -  cilbb  ;  - 

territoire  de  in  Rp-pnce:  ,  entrerai  donc  S^.Q.„,'arah  ;  -  l'ou-ChalIer;  Mers-él- 
dans  quelques  delans  a  1  eg.ud  de  plu-  ycmyn  ;  —  Râs-Zebyb ;  -Xlesde  Came- 
Sieurs  positions  remarquables,  que  j  ai  i^ra,  desCani.de»  FraUd«Odtsh,Tabr«- 
eu  occasion  de  visiter  dnns  les  deux  diVI-  kah;  —  Cap  Blanc;  —  Cap  Serra;  —  Cep 
sion«;  territoriales  de  cette  contrée.  N^ro;  — >  la  Galle;  —  Cap  B.om». 

rsouà  nous  occuperons  d'abord  de  la 
partie occidentalede  la  première  des  deux      Le  point  le  plus  éloigné  de  Tunis  dont 

grnndes  divisions  territoriales,  et  qui  est  j'aie  fait  mention  ci-dessns  dnn';  !e  cha- 

désignée  par  la  dénomination  de  Quar-  pitre  IV  (2)  est  mzerte  0  ancienne 

Mer  «FÉté  (i),  c'est-à-dire  de  la  partie  //^ppo-ZarilKS),  petite  ville  que  les  Mau- 

qui  s'étend  au  nord  et  au  nord-ouest  de  res  nomment  maintenant  Ben^Zert  (8) , 

■  (i)  f^oyes,  sur  ce*  deux  divisions  du  terri-       (a)  f^oye*  d-dei»us,  page  1$.  ^ 
toiredelaRé(;eaM,ei-dei«u,p«ge6.  •  (3)  Suivant  l'usage  coanmancoieut  rcpsoM 
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et  qui  est  regardée  comme  Tune  des 
priocipales  du  pachalyk. 

Pour  se  rendre  à  Bizerte,  oo  a  à  tra* 
verser  l'espèce  de  péninsnlp  rompri^e  en- 
tre le  rivage  de  Carlhage  et  le  double  lac 

3ui ,  de  la  mer,  s'avance  profondément 
ans  les  terras;  ce  double  lac  avait  autre- 
fois les  deux  noms  de  Sisara  eld'HippO' 
nUet,  qui  distinguaient  les  deux  bassins 
fiépaiés;  mais  nâintenant  ces  deux  bas- 
sins, quoique  encore  bien  distincts,  se 
trouvent  reunis  pnr  un  court  et  étroit 
canal  de  communication ,  et  ne  forment 

f»1as  ainsi  qu'un  seul  lac,  qui  a  reçu  des 
inbitants  le  nom  rommun  de  Bahyrah 
/>c/(  /rr^cVst-à-dire le lac(JeBizerte(l). 

Sui  laiil  Uti  Tunis  par  la  porte  du  nord 
)Ourse  rendre  à  Bizerte,  on  ionged'abord 
)endant  quelques  instants  les  bords  du 
ac  de  Tunis  qu'on  a  à  sa  gaucho;  puis , 
aissant  à  l'orient  la  vaste  enceinte  eou- 
verte  par  les  ruines  de  Carthage ,  et  le 
village  à'él-Mersày  ainsi  que  !n  position 
de  Gellà  (anciennement  Castra  Corne- 
Ha)y  on  se  dirige  vers  le  nouveau  lit  que 
la  Medjerdah  s'est  creusé  (2) ,  en  se  je- 
tant dans  le  iac  de  Forto- Farina. 

Oo  traverse  ce  fleuve  au  village  d'é/- 
ÇwKtarah,  qui  a  pris  son  nom  du  pont 
même  servant  au  passage  (3). 

Peu  après  on  trouve  la  position  de 
Bou-Chatter,  que  Ton  doit  regarder  vé- 
ritablement comme  l'emplacement  où 
existnit  jadis  la  célèbre  ville  d'Utiqnc.  Ce 
lieu,  illustré  jadis  par  tant  de  nobles  sou- 
venirs, n*est  plus  remarquable  mainte- 
nautque  par  rétablissement  d'un  santon 
OU  ermitage  musulman,  qui  jouit  de 

chez  les  Orientaax  dans  rexplscttion  «t  l'ori' 

gine  des  noms  de  lieu,  les  Monrps  a'ssiireot  que 
ce  nom  de  Ben-Zert  était  celui  d  un  prince 
arabe  qui  anrait  élé  le  fondateur  de  celte  ville; 
iii  iis  il  parait  plui  vraisemblable  que  Zert 
&'«:>l  qu'une  allétaiion  de  répilhètedeZariu», 
que  tel  Gfees  avalent  doniiM  à  cette  poâtîoii. 
nommée  Hippo,  comme  Hippo-Reg'ms  {Bon- 
ttali) ,  afin  de  la  dislioguer  de  celte  dernière. 

(J.  J.V.) 

(i)  Foyet  ci-dessus  la  noie  i,  page  8» 
(a)  Voyez  d-dessus ,  page  i5. 
(3)  Le  root  Qantarah  signifie  en  arabe 
une  arcade,  une  voûte,  un  pont.  C'est  de  W 

mol  que  vient  celui  d^y^lrTiricanfar,!/ ,  que  noî 

a&U'ouomes,  par  un  emprunt  faiL  aux  gcogra- 

Îhei  arabes,  donnent  à  certains ci-rclcs  célestei, 
came  de  leur  courbure^        (J.  J.  M.) 


l;i  p!ns  haute  vénération  parmi  les  popu- 
laliomenvironnaotes:  uu  vieux  cheykh, 
abruti  et  à  moitié  imbéoile,  fanatisé  par 
des  superstitions  mystiques  et  inintelli- 
gentes, mène  bestialement  une  vie  sale 
et  indolente  aux  lieux  où  Caton  voulut 
mourir  par  le  désespoir  d'un  autre  fana- 
tisme pour  sa  république  expîrante. 
De  là  on  arrive  à  Mers  él-ïmun  (4)» 

Setit  port  creusé  à  la  droite  de  l^entrée 
u  canal  par  laquelle  le  double  lac  de 
Bizerte  communique  avec  la  Méditerra- 
née :  ce  petit  port  n'est  séparé  de  Bi- 
zerte que  par  ce  mlmeeanal»  qui  estd'one 
lar^^(  ur  médiocre. 

Le  lac  de  Bizerte  était  aulrefois  acres- 
sibleaux  plus  forts  bâtiaieiUs  et  a  servi 
d'asile  à  aes  flottes  entières  ;  maintenant 
dans  les  endroits  les  plus  profonds  il 
a  à  peine  quatre  pieds  et  demi  (1  mètre  50 
oentimètres)  de  profondeur,  et  ne  peut 
recevoir  que  les  plus  petites  barques. 

Dans  ce  trajet  à  travers  la  péninsule , 
on  a  laissé  successivement  à  sa  droite 
raneienne  ClaUa,  Pario-Farlna  (S)  à 
l'embouchure  de  la  Medjerdah ,  pfcis  le 
cap  nommé  par  les  Arabes  Ràs-Zt' 
byb  (,6),  et  que  les  auciens  appelaient 
Fromontorkm  j4poUi»is ,  sans  doute  à 
cause  d'un  temple  consacré  à  Apollon 
qui  avait  été  érigé  par  les  dévots  navi- 
gateurs sur  cette  pomte  avancée  de  1*A- 
urique. 

Non  loin  de  ce  cap  sont  l'île  âç  Ga- 
melora,  et  le  redoutable  écueil  du  rocber 
de  Pdhu  (7)  ;  plus  au  large ,  du  o6té  de 
Toccidcnt ,  les  îles  des  CtuU  (métm»* 
ment  Draconiia), 

(4)  Jferr  H-Vmyn  signifie  en  arabe  le  port 
ou  Vancrage  d»  la  droite,  f^oyez  ci-dessus  la 
note 6,  page  i3.  (J.  J.  M.) 

(5)  Voyei  d-dessus,  page  i5. 

(6)  Le  nom  de  Rds-Zeofb  signifie  littt'rv 
lement  Cop  du  raisin  secs  s'il  faut  en  croire 
les  Maures,  cette  dénomination  aurait  don- 

à  rn  promontoire  à  <ause  du  granil  com- 
merce que  1^  habitants  y  fout  de  celle  dea< 
rée ,  qui  de  là  s'expédie  pour  la  Sicile.  l'Italie, 
la  Provence  et  les  attires  cÂles  de  la  Médi* 
terranée. 

(7)  Les  babitanta  de  la  côte  prétendent  que 
ce  non  a  été  donné  i  cet  écueil  à  cause  de 

sa  forme  pointue  et  éle%'ée  au  ^e\n  Ht's  flots, 
qui  le  tàit,  discut-ils,  ressembler  a  un  jilal  de 
pilau  (en  arabe  Pe//oa)  dressé  en  pjramide 
au  milieu  d'une  table. 
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Si  de  Bizerteon  continue  sa  ligne  d'ex- 
ploration vers  rooddent,  on  laisse  à 

gauche  Thinedah,  situé  au  bord  même 

du  petit  canal  qui  sépare  et  unit  les  deux 
lacs  ;  oit  a  alors  à  sa  droite  le  cap  nommé 
par  les  anciens  Promonicrlum  Candi' 

dum  (  le  Cap  Blanc),  qui  a  conservé 
cette  dénoîninntion  dans  celle  de  Ràs 
Abyad  [1) ,  que  lui  douoeot  les  Mau- 
res (2). 

Plus  loin  on  aperçoit  les  deux  îlf';=;  'îc^ 
Ftatif  au  large,  puis  itcapSerra,  poiote 
de  terre  la  plus  septentrionale  de  tout  te 
pocfaalyk, 

Che  sporçe soprà  la  mar  la  cima  alttera, 

E  i  pic  SI  {ava  ncllc  inslabiti  onde. 

puis,  à  quelque  distance  en  mer,  Tîle  de 
Djatlah,  ou  Galtah  (raiicienne  Galala, 
ou  Calatha), 

A  j;rès  avoir  traversé  le  territoire  mon- 
taaneux  des  Mogadys ,  on  atteint  aussi 
le  cap  Negro,  qui  s'avance  dans  la  mer 
au  sud  du  cap  Serra;  puis,  cinç]  lieues 
environ  (20  kiloniètr^^  )  plus  loin,  dans 
Ja  direction  du  sud-ouest,  lu  plage  oc* 
cupée  par  les  tribus  des  Zenatys,  où  l'on 
passe  à  gué  la  petite  rivière  nommée 
Oued'Zû^n{^)y  qui  prend  sa  source  dans 

(t)  JhyeÂ  s^ïGe  hian»  en  langue  arabe. 

(J.  J.  M.) 

(a)  Cette  dénoniinaliûu  a  été  donnée  dèâ  la 
plus  liaute  antiquité  à  eett«  portion  de  lacète^ 
à  ratt-vc  de  ras[iect  que  présenta  aux  naviga- 
teurs son  terrain  aride,  composé  d'argi  te  et  de 
craie,  à  peine  reeeuTeit  d'uu  iable  UanehÉIre 
et  dé[n)iirvu  lît  tnn!c  verdure. 

Une  remarque  iiioguliere  a  faire  est  que 
]iresque  tous  ks  caps  de  It  e6te  barbatesque 
sont  disigiiés  piir  des  noms  de  couleurs, 
'le  cap  Blanc ,  le  cap  Negro ,  le  cap  Roux ,  le 
cap  RosO)  le  cap  Vert;  déDomînations  don- 
nées sans  doute  par  les  navigattnirÂ  à  cause 
des  dificreutes  teintes  que  leurs  terrains  of' 
fraient  à  la  vue.  (J.  J.  M.) 

(3)  Le  mot  OumIou  Ouàd  et  Ouàdy  signiGe 
rivière  y  fleuve,  courant  d'eau,  en  dialecte 
africain  :  altéré  eu  Guad  j>ar  lea  Arabes  cun- 
qui  raiiH  de  rEs{iagne«  il  entre  dans  la  com> 
po-sition  des  noms  d'un  grand  nombre  de 
iîvières  de  cette  contrée  :  Guadalquivir 
(  OwàA^KAxr,  not  &  mot  le  grand  fleuve); 
Giiadiana,  Giiadacahon,  Guadalupe,  Gua- 
dajara,  GuadajoZy  Guadalete,  Guadalaviar, 
GundatlM^loD,  Guadalenlin,  Goadalimetr 
GuadalhajaiôaadalmanKir.Guadalcanal,  etc. 

U.  J.  M.) 


les  montagnes  du  nord  de  Bec(Jah ,  ou 
^a^aA(Pancienne  ^ma),  et  qui  se 
jette  dans  la  mer  en  face  da  111e  de  TU' 

brakah  ou  Tabarkah. 

On  se  trouve  alors  dans  le  territoire 
des  Mûdys;  puis  on  côtoie  la  rive  mé» 
rîdionale  d'un  lac  semblable  5  cplui  de 
Tunis,  et  ffiii  ,  (!p  même  que  celui-ci, 
coiuiiiuuique  avec  la  Méditerranée  par 
un  eanal  étroit  nommé  Oued'^l-Agh; 
rotîe  communication  s'ouvre  entre  doux 
petites  saillies  de  la  côte,  dont  la  pins 
œcklentaie  est  désignée  par  le  nom  de 
Cap  Baux,  ou  Cap  Rouge, 

Après  avoir  dépassé  ce  hc ,  on  putre 
dans  le  pays  des  Marouyahs,  ou  l'on 
rencontre  encore  plusieurs  lacs;  mais 
ceux-ci  n'ont  aucune  comraunicattOQ 
avec  la  mer,  dont  ils  sont  séparés  par 
une  large  plage. 

C'est  sur  cette  langue  de  terre  inter- 
médiaire qu't  st  n^sisf,  entre  im  de  ces 
lacs  et  la  mer,  la  petite  ville  de  la  Calle, 
à  roccident  de  laqueUe  s'élève  le  Bas- 
Uon  de  France. 

Le  Cap  Rose,  ainsi  que  les  territoires 
occupés  par  les  tribus  des  Merdars  et 
des  Andbys,  arrosés  par  deux  petites 
rivières,  terminent  de  ce  côté  le  terri- 
toire tunisien,  et  conduisent  à  l'ancienne 
Ilippone  {Bippo-Regitit)i  maintenant 
JSonah  ou  Botmah,  si  célèbre  dans  This- 
toire  ecclésiastique  comme  ayant  été  le 
siège  ppiscnpn!  de  saint  Augustin. 

Tuule  la  partie  que  nous  venons  de 
parcourir  est  presque  entièrement  litto- 
rale: pn  pénétrant  davantage  dans  l'in- 
térieur du  territoire  occidental,  qui  est 
généralement  montagneux,  on  trouve- 
rait les  habitations  d^utres  tribus,  plus 
ou  moins  nombreuses ,  telles  que  celles 
des  JNUigehys,  des  Bourghals,  des 
Owei»Bùmder4s  (4),  des  OuM-Bou- 

(4)  Le  mot  Oud'ed  oo  Ouldd  >ip;uine  en 
lanp;ne  arabe  fifs,  enfants,  descendants;  ç.^ 
uiul,  ainsi  que  celui  de  Beny,  «pii  a  la  même 
sigiiWcalioa,  entre  dans  la  composition  des 
noms  d^une  grande  partie  dos  tribus  aral>es. 

Quoique  ces  deux  roots  soient  parfai- 
tement synonvmes,  il  est  cependant  â  remar- 
quer que  la  dénomination  de  Onlnd  indique 
plus  particulièrement  les  U-ibus  berbères ,  tan- 
dis que  le  mot  Swf  cat  plut  ordifiatrement 
adopté  dans  la  déaignation  des  trilHis  arabes. 

(J.  J.  MO 
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çvyy  etc.,  qui  s^étendent  dans  les  vallées 
nommées  Oued-Mossoud  (l),  et  Fry- 
Hycth,  que  traverse  le  cours  supérieur 
du  Bagradas  (  Oued-Med^erdah  ). 

Ce  fleuve,  dont  la  source  est  beaucoup 
plus  méridionale,  se  grossit  dans  ces 
vallées  des  eaux  de  plusieurs  rivières 
secondaires,  telles  que  le  Soud(jeràs,  et 
le  Oued-êl-Bnu! ,  coulant  au  midi  des 
mêmes  montagnes  de  Bedjah,  d'où 
sort  au  nord  la  rivière  de  Zayn,  dont 
nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler. 

Les  autres  affluents  du  Oued  Med{jer- 
dah  sont  le  Oued-ês-Serrâl,  une  rivière 
qui  descend  de  Ousse/,  et  quelques  mitres 
«ourants  d'eau  assez  nomoreux,  mais  peu 
considérables. 

il  est  a  remarquer  que  toute  la  partie 
du  territoire  tunisien  arrosée  parle  Ba- 
gradas [Oued  Medjerdah)  est  désignée 
particulièrement  chez  les  Maures  par  la 
dénomiuation  deFrygyah,oii  Fryayah, 
conservant  ainsi,  avec  une  légère  altéra- 
tion, le  nom  d'Afrique  proprrmnnî  dîtp, 
Âfrica  proprkt,  qij»  lui  Uouaaient  les 
Komains. 

La  partie  la  plus  remarquable  de'  la 
division  septentrionale  de  la  Régence, 
comprise  sous  la  dénomination  de  Quar- 
tier d'Été  est  la  grande  presqu'île  qui 
s'avance  dans  la  mer  du  sud  ouest  au 
nord-est,  en  face  de  la  rade  de  Tunis, 
entre  les  deux  golfes  de  Carpis  et  de 
Hammàmit  (2),  et  dont  la  pointe  la 
plus  au  nord  est  l'ancien  Promontorinm 
Mercurit,  que  les  Arabes  nomment  main- 
tenant Ràs-Addàr,  ou  Ràs-AUar  (3). 

Ce  promontoire,  placé  presque  en  nce 
du  Promontorium  Apv!lim<;,  dont  nous 
avons  parlé  au  commencement  de  ce 
chapitre ,  paraît  comme  celui>ci  avoir  dû 
son  ancienne  dénomination  à  quelque 

(r)  Le  mot  Oued,  ou  Ouddy ,  que  nous 
avons  vu  ci-dt:s*us  signiûer  rivière,  courant 
^«m,  est  aussi  emploj éenarabe  pour  désigoer 
les  'vallées  ea  géoéral.  (J.  J,  M.) 

(2)  Tunisîrteca  edonorata  sede , 

A  par  diguanUn^ka  Libia  più  conte, 

Tasêo,  Genu«L  Ûà.,  canto  XT, 

(3)  Ce  nom  est  évidemment  altéré  de  celui 
de  Rds-AUdred,  Jttarrd  étant  le  nom  donné 
par  les  astroQome&  orientaux  à  la  planète 
dellerciira.  (J.J.  M.) 


temple  érigé  en  Flionneor  de  la  divinité 

dont  il  porte  le  nom. 

Mais  avant  de  visiter  cette  presquile, 
où  nous  devons  trouver  des  débris  an- 

tiques  importants ,  nous  devons  achever 
l'exploration  de  cette  partie  occideutale 
de  la  Régence,  nous  devons  parcourir 
le  territoire  de  Fryqyah,  c'est-à-dire  les 
vallées  intérieures  arrosées  par  la  Med' 
jerdah,  où  nous  attend  une  moisson  bien 
plus  abondante  de  monuments  et  de 
sourenirs  antiques. 

Section  Seconde. 

Vallées  intérieures  du  Quartier  d'Été;  — 
Canton  de  Fryqyah;  —  Alyah,  ThimiJah , 
Mezel-Djennev  h  ;  —  Djebel-Êskell ,  Malter, 
Pavdjali,  Toubourdo,  Tuccaber,  Uazil- 
ïîàL)  ;  —  Xestourah,  Saloukyan,  Toubersôq, 
Toungah,  Douggah,  Lorbous;  —  Mestor- 
réh,  Bessous,  Sydy-Abd-êl-Abbàs ,  Qeif; 
—  Monuments,  Imcriptions. 

Aprrs  nvoirtnrminé  cette  exploration 
littorale  et  avant  de  visiter  la  péninsule 
orientale  placée  eu  face  de  J  unis,  nous 
devons  jeter  un  regard  rapide  sur  les 
portions  intérieures  du  territoire  qui 
dépendent  du  Quartier  cfÉté  et  qui  ^é* 
tendent  à  Tooeident  de  la  capitale. 

Le  Quartier  d'Jîlté  comprend  le  pays 
fertile  qui  est  dans  le  voisinage  de  Qeff 
et  de  BaifC^jah}  et  comme  il  s'étend  sur 
toute  la  partie  de  la  Régence  qui  est  au 
nord  du  parallèle  du  golfe  de  Hamma- 
méty  on  peut  croire  qu'il  eorrespoud 
assez  bien  à  l'ancienne  province  Zeugi- 
tane  :  car,  borné  par  la  rivière  de  Tïtsca, 
i!  doit  comprendre  non-seulement  la 
contrée  que  Strabon  nomme  le  territoire 
de  Carthage,  mais  encore  l'Afrique 
proprement  dite  de  Pline,  de  Solin«  et 
d'Isidore  de  Séville. 

Cette  partie  de  la  Régence  est  beau- 
coup mieux  peuplée  que  Tes  districts  (Hui 
méridionaux ,  qui  forment  le  Quartier 
d'Hiver;  elle  contient  proportionnelle- 
ment un  plus  grand  nombre  de  villes ,  de 
villages,  et  de  douars  (4);  tout  y  parait 
plus  riant ,  et  tout  y  annonce  une  plus 

(4)  Le  mot /)ouar  est  pluriel  de  </a>  (maison, 
habitation);  on  désigne  parle  nom  de  Douar 
les  lifux  de  campement  habituel  des  Arabes 
nomades,  souvent  aussi  les  réunions  des  ca- 
biiMi  des  Anbes  aédeotairei.  '  (J/J:M.) 
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grande  abondance  et  une  plus  grande 

prospérité. 
Cependant  toute  cette  portion  du  ter- 

ritoire  ne  jouit  pas  d'une  pp;nle  fécon- 
dité ;  ce  çue  je  viens  de  dire  se  rapporte 
particulièrement  aux  parties  situées  aux 
environs  de  Qfjf  fX  ae  Baydjah ,  pays 
désigné  par  le  nom  commun  de  Frygyàk, 
ou  fryqyah,  dérivé  du  mot  Africa. 

On  y  trouve  toutefois  assez  fréqueui- 
Xûssax  des  parties  de  territoire  où  le  sol . 
montagneux  et  coupé  de  rochers,  de 
sables  .  stériles  ou  de  marécages ,  se  re- 
ftise  entièrement  à  toute  coitiire. 

La  plus  septentrionale  des  villes  de 
cette  rontrée  intérieure  est /'V-  //ya^, 
située  presque  au  sommet  d'une  haute 
eoUine  (1),  à  moitié  ehemin  entre  For- 
io-Farina  Pt  f^lzerle.  F.rs  ÎUirnaîns 
avaient  nomme  cette  ancienne  vtile  Co- 
tuia;  et  elle  avait  autrefois  quelque  im- 
portance,  comme  le  prouve  le  fragment 
de  rioseription  suivante  : 

.......  BBIFTBUCAB  STLERD? 

OISSrMAE  COTVZAK  SACft. 

TAI.EHIT8  iAfrr*aiT8 

Au  sud-est  de  Bizerte ,  à  trois  milles 
de  distance  de  la  ville,  et  sur  le  bord  même 
du  lac,  à  rendroitoù  il  se  resserre  telle- 
ment, qu'il  forme  véritablement  deux 
lacs,  on  trouve  le  village  de  Thimidah, 
rancienne  TheudeUis. 

Plus  loin ,  à  sept  milles  au  sud-ouest 
de  Bizerte,  et  aussi  sur  le  bord  opposé 
du  lac ,  est  Mezel-Djemeyh  (  l'ancienne 
Thinissa)  :  on  trouve  dans  ces  deux  en- 
droits quelques  restes  d'antiquités. 

Au  sud-ouest  du  double  \nc  .  à  cinq 
lieues  (20  kilomètres)  de  Lizerity  re- 
lève la  montagne  anciennement  nommée 
Cirna  et  maintenant  Djebel- 1' s  lu  II  (2)  : 
près  de  cette  montagne,  au  sud-est,  on 
aperçoit  Jlfaf^er^  VmàsaOppidum  Ma- 
terense;  ce  n'est  maintenant  qo'to  petit 
village,  bâti  sur  une  éminence,  au  mi- 
lieu d'une  plaine  fisrtile  qu'arrose  un 

(i)  Le  nom  ^jifyûk  «igdlie  éUvéeen  langue 

arabr.  (J.  J.  M.  ) 

(a)  Oq  sait  que  le  mot  arabe  Djebel 
montagne t  c'csl  de  cette  doioiRilUition  doa- 
née  au  mont  Elna  par  les  Arabes  pendant 
leur  domination  dam  la  Sicile  que  nos  géo- 
graphes ont  fait  le  nom  de  mont  &6el,  qui 
n'eit  qo'iin  vieimix  pléonasme.  (  J.  J.  M.  ) 


ruisseau  dont  les  eaux  voot  te  perdre 
dans  le  lac  de  Bizerte. 

Dix  lieues  (40  kilomètres)  plus  loin  , 
au  sud-ouest,  est  la  ville  de  Ba^dJah, 
qui  paraît  être  la  Baga  de  PUitnrque,  la 
f^acca  deSalluste,  et  le  Fagetise  Op- 
pidum de  Pline. 

Baydjah  est  encore  aujourd'hui, 
corn  m  p  f  î  I  e  I  et  a  ît  du  temps  des  Ro  mai  ns, 
une  viiie  remarquable  par  son  commer- 
ce ,  particulièrement  par  celui  des  blés , 
rtant  comme  l'entrepôt  de  tous  ceux  qui 
se  récoltent  dans  la  Régence.  Tous  les 
étés  il  se  tient,  au-dessous  de  celte  vilJe, 
dans  les  plaines  ûeBousderah,  le  long 
du  cours  de  la  Medjerdah,  une  foire 
célèbre,  à  laquelle  accourent  toutes  les 
tribus  araties  des  points  les  plus  reculés 
de  l'intérieur,  avecteurs  fiunilles  et  leurs 
troupeaux. 

La  position  de  Baydjah  sur  le  pen- 
chant d*une  colline,  lui  procure  l'avan- 
tage d'eaux  pures  et  abondantes.  Au 
hniit  de  la  colline  est  une  eitndelle  cons- 
truite de  matériaux  antiques  et  dans  les 
remparts  de  laquelle  est  encastrée  Tlns^ 
cription  suivante  : 

H.  iTuo  m.n.  MSCVBIONI 
A  NX.  xxri  pRABracr.  ma. 

n£C.  n  viR  QQ...  

oaiw  cnbBvmmnnvi 

OB  MBBITA  SVA  STATVAH 
P.  P.riEAI  DECBEVIT. 

La  statue  a  été  brisée  sans  doute,  et 
Finscription  qui  la  décerne  n'a  échappé 
au  même  sort  que  par  la  forme  du  J)loc 
sur  lequel  elle  était  gravée ,  qu*on  a 
trouvé  apte  au  revétissement  d*und 
muraine. 

'  Un  peu  plus  loin ,  sur  les  mêmes  rem- 
parts, on  lit  cette  autre  inscription, 
monument  de  la  gratitude  d'un  neveu 
envers  son  onde  : 

FELIX  AVVNCVLO  SVO 
M  A  G. NO  PRO   PIETATE  SVA 
i»ATO  IQI........  DINE  BVO 

8.  P.  VECIT  DT). 

Dans  une  des  maisons  particulières 
on  trouve  aussi  une  stèle  funânuro  avec 
cette  inscription  : 

N.  TREBITS  RIBfAM'S 
&lLOUANVâ  TRIB.  PUP. 
TOUT  AMI.  LVII. 


TUNIS. 


A  six  lieues  C24kilomètres)  au  sud-est 
de  Matter,  et  en  même  temps  à  la  même 
distance  à  Touestde  Tunis,  est  la  petite 
ville  dp  Tn  ibourdô,  habitée  presque  entiè- 
rement [)  ir  d«  s  descendants  des  Maures 
chassés  de  i'Audalûu^sie  (1).  C'estrancien 
Tuburbum  Minus;  cette  ville  doit  ses 
embellissements  :i  un  des  beysde  Tunis, 
nommé  Mohammed.  Ce  prince  avait  fait 
planter  dans  les  environs  un  grand  nom- 
bre d'arbres  fruitier^,  tels  que  orangers, 
citronniers,  abricotiers,  pêchers,  etc., 
disposés  par  bosquets  isoles,  suivant  leurs 
diverses  espèces  :  il  avait  aussi  fait  cons- 
truire dans  la  ville  un  pont  sur  la  Me* 
djerdak,  et  y  avait  fait  pratiquer  des 
écluses  pour  élever  les  eaux,  afin  de  faci- 
liter par  là  l'arrosage  des  plantations  ; 
mais  cette  construction,  qui  avait  été 
faite  avec  les  matériaux  d'un  ancien 
amphithéâtre,  n'a  pas  subsisté  longtemps 
et  maintenant  est  en  ruines. 

On  a  trouvé  dans  les  débris  de  cet 
n  m  p  h  i  1 1 1  eâtre  ie  fragtueot  de  rioscriptioa 
suivante  : 

..............  PRONEP.  AEL.  HAARIAHO 

  GfiRnQVB  «VKIGIPIVK  ABLIVM 

  PROCOS.  ET  Q.  ECRILJO..... 

  LARUN.  I.F.G.  IR  

Dans  une  des  mosquées  se  lit  aussi 
répitaphe  suivante  : 

O.  M.  8. 
MEMORIAE  SANCTISSIMAK 

rAEHlMAB  IKMIATAE 
QTAC  Vim  AflU.  XLVI 
miNSIBVS  VHI. 

En  se  rendant  de  Toubourdô  à  Bazil' 
Bâb  on  traverse  le  petit  village  de  Touc- 
caber,  qui  parait  avoir  été  Tancienue 
Thueeabori,  dont  font  ^neaAîoa  saint 
A  iiptistîn  et  saint  Cvprien  :  on  ne  trouve 
dans  cet  endroit  aucune  antiquité  remar- 
quable. 

Il  n*en  est  pas  de  même  à  Bazil-Bàb 

(la  porte  royale),  dont  les  Maures  altè- 
rent souvent  le  nom  en  celui  de  Mazel" 
Bâb  (2);  c'est  un  antique  arcde  triomphe, 

(1)  Les  Arabes  donnent  aux  familles  qui 
descendent  des  Maures  d'Espagne  le  nom 
i^Jndtdoussr  (  Andaloux).       (J.  J.  M.  ) 

(2)  Basii'Bdb  est  un  nom  bjftiride ,  com- 
posé par  tes  Maures  dn  mot  grec  P«o0kt6c 
(roi)  et  de  Tarabe  bâb  (porte)  :  la  fusion  des 
peoplados  arat>f"«  avec  ies  populations  grec- 
ques et  roiuaiues  a  créé ,  uou-seulement  en 


érigé  à  l'est  de  la  Medjerdah ,  à  dix 
lieues  (40  kilomètres)  au  sud-ouest  de 
Tunis  :  cet  édifice  était  autrefois  décoré 

de  niches  et  d'ornpments  que  le  temps, 
et  plus  encore  ia  ina:n  des  hommes,  ont 
peu  a  peu  tellement  ruines  ,  que  aiaiiî- 
tenant  il  n'offre  rien  de  remarquable  ni 
dans  décoration  ni  dans  son  aidii* 
tecture. 

Au  reste ,  sa  construction  ne  date  gue 
de  l'^iioque  de  la  décadence  de  l'Empire, 

comme  le  prouve  sans  aucun  doute  î'ins- 
criptioQ  suivante,  qu'on  y  peut  encore 
lire: 

SALViS  ET  I  RUITIUS  bUb.  NKM.  (3). 
GftA'HANO  VALEMTINIANO  TBEODOSIO 
INVICTISSIUIS  PRINCIPIBVS 
DE  PAGE  EX  MORE  COroFT.  DECRET  (4). 

Sur  un  autel  renversé  auprès  de  Tare 
de  triompiie  on  lit  cette  invocation  : 

PRO  SALVTE  C  

QVIXTVS  SBIillVS  FSUX 

H.  an  ufiui  PATius..». 

Sur  te  même  bord  de  la  Medjerdah  ^ 

mais  deux  lieues  (  8  kilomètres)  plus  a 
rpuest,  on  arrive  à  Testourah  ;  c'est  une 
ville  jolie  et  florissante,  habités,  comme 
Touboitrdô,  par  des  descendants  des 
Maures  expulsés  d'Espagne. 

Cette  ville  paraît  avoir  anciennement 
porté  ie  nom  de  Colonia  Jikica  Lu- 
c€tna  (&)  ;  du  moins  c*estoeque  semble 

Afrique,  niais  encore  Uaus  luiiles  ies  autres 
contrées  oricnlales,desdénoiiiinatioDS  de  cetle 
espèce  :  (jnanr  à  la  corruplion  du  Ben  M  dans 
Mezel-Bab,  voyez  ci -dessus  la  note  3  de  la 
page  5.  *  (J.  J.  M.) 

(3)  Les  àm\  derniers  groupes  de  cettA  l!" 
goe  sont  des  sigles  si^ifiao^  Donùnis  nostrh. 
Celte  épithète  n*a  été  donnée  aux  princes,  soit 
sur  les  monuments,  soit  sur  les  médailles, 
qu'à  l'époque  du  Bas-Empire.   (J.  J.  M.) 

(4)  Gralicn  (bvint  attp«rem>  d*Oceideat 
l'an  367  de  notre  ère,  et  Valentinien  H  du 
nom,  l'an  375  :  le  premier  régna  quinze  an» 
et  huit  mois;  le  second  seize  ans  six  mois 
et  vingt  et  un  jours.  Pendant  leur  règne 
à  Rome ,  Throdnv  le  Grat)d  était  devenu  em- 
pereur d'Unent,  i  au  379  de  l'ère  chrétienne, 
€t  il  occupa  le  tr&ne  de  Gonatautinople  jus- 
qu'à l'an  395. 

(5)  Le  surnom  de  Bisicanus  se  trouve 
donné  à  remperenr  AnréUen  parime inscrip- 
tion presque  entièrement  cITacée  qui  existe 
dans  un  oioulia  un  peu  au-dessous  de  Ba:^ 
Bàb, 
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prouver  linscription  sdTame,  qa*on  y 
remarque  : 

D.  N.  IMI'    \ALER10  LVCIRIANO 
UCIMIO  AYC.  MAX.  SAAJIATIOO 

cmiuiiioo  TRiB.  vor.  x. 

COS.  V.  IMP.  X.  PAT.  PATRIAS 
PROCONS.  COL.  BlSiC.  LVCANA 

wreTA  imiiKiBTg 

MAIKSTATIQTB  BITS. 

On  lit  aussi  sur  une  colonne  cette 
autre  ioscri]  tion  : 

FORTISSUIO  iBir. 
ET    PAGATORI  OBBU 

M.  CIAVTîIO  TACITO 
no  FELICI  AVC  (1). 

Au  milieu  d'un  grand  coude  que  fait 
hMed^erdah,  eatreBazil'Bâb  et  TetkHh 

rah,  est  le  petit  village  de  Saht^ah, 

ou  Shunt/ah^  l'ancien  Mancipium  Chi- 
diùùetenjiium  :  on  y  trouve  des  restes  de 
citernes,  des  colonnes ,  des  chapiteaux, 

des  murs  antiques  fort  épais;  mais  ce 
quon  y  voit  cJr  plus  remarquable  est 
1  inscription  suivante  : 

IMP.  CAES.  OITI.  U  

ARTOKim  m  GB  

VTT.  niVI   nADRIAPfl  PROSEP. 
DiVl   THAIAKI  PAHTH.  AB  

Dm  rasTAs  imiiio  sbvbbo 

PEKTLNArt  AVC.  ARAB.  N.  P.P. 
VOKT.  MAX.  TRIB.  POT.  IMP.  VII. 

cot.  II..............  niMBBisns  (2^ 

En  se  dirigeant  de  TesUmrah  a  ToUf- 
ter  vriA-,  et  à  cinq  milles  au  nord  de  cette 
dernière  ville,  on  rencontre  Tbungah, 
nommée  aussi  Tcunikah  ;  cette  grande 
ville,  l'ancienne  Thignicay  ou  Thigiba 
Colon  ia,  offre  dans  sa  citadelle  un  grand 
nombre  de  ruines  et  plusieurs  inscrij)- 
tions  curieuses,  parmi  lesquelles  je  ci- 
terai les  deux  suivantes  : 

ANTOM.M  IMI..,,,...., 

CA£TRORTM  

TH1GMCA  DEVOT  (3) 

(i)  Ces  titres  semblent  bien  emphatiques 

£our  un  empereur  uui  ne  réenaque  sixmois, 
epuis  ociobre  de  ran  S175  de  aolre  ère,  joi- 
qn*à  la  fin  de  mars  276. 

(a)  Septime-Sévère  parvint  a  i  tonpire 
l*an  193  de  l'ère  dunkieniM,  après  le  meurtre 

de  T>i  1iiiî;-JtiIianus  ;  et  njirr>  avoir  ç^nnvprné 
l'empire  dix-sept  ans  huit  mois  et  trois  jours, 
il  mottmk  de  chagrin  d'avoir  pour  fils  Cara* 

(3)  A&lonio  le  Pieux  parvint  à  Teaipire 


Sur  le  portail  d*un  temple  ruiné  on  lit  : 

MBIICVRIO 

I»1P   AVnELIO  

PONT.   MAX.  T\\m.  POT.   XVMIl  (4). 

Après  une  route  de  deux  lieues  (8  ki- 
looœtres),  dans  la  direction  d  u  sud-ouest, 
on  arrive  à  Toubers&k,  l'ancien  ThilntT' 
sicum-Bw  p  :  c'est  une  pf  tite  Nille,  en- 
tourée d'une  muraille,  bdlie  sur  le  pen- 
chant d*une  eoUinef  et  au  centre  de  la- 
quelle on  voit  une  iielle  fontaine ,  qui  est 
située  près  des  ruines  d'un  temple,  dans 
lequel  elle  était  autrefois  renfermée. 

Les  murailles  de  ce  temple  avaient  été 
construites  avec  d'anciens  matériaux,  où 
l'on  peut  encore  lire  plusieurs  înscrip* 
lions ,  entre  autres  les  deux  suivantes  : 

VnOI  ROMAB  AETERNAE  AYG. 
IIB8P.  «VmCIH  SBVBBIAin  AUTO 

mm*in  uasai  thuvbbigbkhvm 

BTRE. 

La  seconde  inscription  paraît  dater  de 
la  construction  même  des  murailles  où 
elle  est  encastrée  : 

SALV1S  DOHINIS  MOSTRIS  CORISTlAlliaSlinS 
ET  IKVICTtSSIHIS  IHPERATORTRVS 
IVSTINO  ET  80FIAB  AVCVSTIS 
I14NC  HVniTIOISEM  THOMAS  (ô) 
XXC£LLBKT1£&UIV8  PRAKFECTVS 
PEUCtTER  ABDnnCAVIT  (6). 

La  fontaine  du  centre  de  la  viiie  a 
aussi  cette  inscription  : 

NEPTTKO  AVC.  SAC.  VRO  SALTIB 
WP.  CABSARVH.,........».,..  (7). 

Tan  i3S  de  notre  ère,  et  régna  vingt-deux ana 
sept  mois  et  vingt^six  jours. 

(4)  Marc-Aurète  succéda,  l'an  i6i  de  l'ère 
chrétienne  y  &  Antonin  le  Pieux  ,  et  ooenpa 
vinfjt-neuf  an^     Irône  impérial. 

(5)  Le  préfet  Tiiomcu,  gouverneur  del'Afri- 
qtte,dont«etle  inseiiptioD  porte  le  nom,  est 
cité  rivcf  honneur  par  Corlppin  -^O  icanus , 
dans  le  premier  livre  de  sou  poème  De  iau' 
Jiàus  Juttini  nânoris,  où  oo  lit  le  vers  soi- 
vant  : 

<(  Et  TnoMAS  Libyca  mtaaiU  dtxtera  terra.  » 

(  J.  J.  M.  ) 

(6)  Justin  U"  du  nom,  ou  le  Jeune,  succéda 
à  son  oncle  Justiniea  T'',  l'an  565  de  notre 
ère,  et  occupa  pendant  treize  années  le 
ti  one  de  Cotistantinople  avec  Sophie,  tott 
épouse,  qu'il  avait  associée  à  l'empire. 

(7)  On  trouve  souvent  dans  les  Inscriptioni 
les  noms  des  princes  qu'elles  offraient  effacés» 
non  par  les  effets  du  temps ,  mais  par  ia 
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Mais  rendroitoù  l'antiquaire  pourrait 
faire  la  moisson  la  plus  nbondanle  est  la 

fetite  ville  de  DouggaJi  ou  Touggah, 
ancienne  Thugga ,  assise  à  rextrémité 
d'une  petite  chaîne  de  montagnes,  à 
environ  deux  milles  au  sud  de  touber- 
sôh  :  on  y  remarque  encore  plusieurs 
beaux  tombeaux  antiques,  les  restes  d'un 
ancien  aqueduc  qui  lournissait  la  ville 
d'eaux  abondantes,  et  surtout  les  por- 
tiques d*un  temple  orné  de  belles  colon- 
nes :  le  fronton  de  ce  monument  est 
décoré  d'un  aigle  les  ailes  éployées,  au- 
dessous  duquel  on  lit  cette  inscription  : 

L.  MABCVft  8IMPLEX  ET  L. 
HARCELLTS  SUIPLEX  REGI 
UANTt  8.  P.  P. 

Plnsienrs  antres  inscriptions  encore, 

las  unes  frustes,  les  autres  bien  conser- 
vées, ornent  la  frise  et  les  parois  de  ces 
belles  ruines. 

.Onne  trouve,  au  contraire,  aucun 
vestige  d'antiquités  à  Lorbous ,  l'an- 
cienne Laribus  Coloniat  cette  petite 
ville,  située  à  cinq  lieues  environ  (20  ki- 
lomètres) à  l'ouest-sud-ouest  de  7*es- 
tourah,  et  à  la  même  distance  au  nord- 
est  de  Qe/f,  n'est  maintenant  remar- 
quable que  par  la  beauté  de  sa  situation 
sur  une  éminence. 

Dans  la  plaine  qui  sVtend  au-dessous 
de  Lorbous  j  non  loin  de  Douggah,  est 
assise  une  antre  petite  ville,  Mestorrtih, 
l'ancienne  Civitas  secunda  Tuggensis; 
on  y  trouve  le  piédestal  d'une  antique 
statue  qui  a  disparu,  et  sur  lequel  existe 
encore  cette  inscription  : 

SATVmiO  AVO.  SACRVH  CIVITAS 
Il  TVGGBIiSiS  MMC.  DEOft.  DKVa. 

A  une  demi-lieue  seulement  (2  ki- 
lomètres) de  Douggah  et  à  une  lieue 
(4  kilomètres)  de  TÔubersûk  s'élève  sur 
une  colline  Beuous,  Tancien  Munies 
pUan  Jgbiensium,  où  Ton  trouve  les 
vestiges  dedeu.x  temples  antiques  etd'uQ 
château  plus  moderne. 

Ces  ruines  offrent  quelques  cippes 

main  des  liommes  :  il  parait  que  dans  les 
guerres  civiles  qui  ont  si  longtemps  boule- 
versé l*ein|nre  romaîn,  sartout  en  Afrique , 
les  vainqueurs  effaçaient  le  nom  des  princes 
vaincus  ou  détrônés  sur  les  monumenls  qui 
leMramitclédéclUf.  (J.J.M.) 


funéraires  et  plusieurs  inscriptions  en 

partie  effacées. 

On  trouve  aussi  quelques  vestiges  an- 
tiques à  rancienne  MviH,  située  dans 
une  plaine,  en  vue  de  Douggah  et  de  Bes- 
sous,  à  moitié  chemin  de  Te&iouraÂ  et 
de  QeJJ  :  ce  lieu  est  nommé  par  les  hi»^ 
bitants  Sydy-Abd'êli-Abbda ,  du  nom 
d'un  marabout  qui  y  a  sa  sépulture  :  on 
y  voit  les  restes  d'un  bel  arc  de  triom- 
phe ,  dont  Vutie  des  pierres  qffre  encore 
cette  inscription: 

ntvicnasno  vklicissuioqtb 

IHP.  ATGV8T0  CAESARI  OnniS  PACAT 
  MVSTICENSIVM  DD. 

En  continuant  de  marcher  au  sud- 
ouest  on  arrive  à  la  frontière  qui  sépare 

de  ce  côté  la  Régence  tunisienne  du 
territoire  de  l'Algérie ,  et  qui  est  à  24 
lieues  (96  kilomètres)  ouest-sud-ouest 
de  Tunis. 

La  ville  frontière  est  celle  de  Çeff 
(Vancienoe  Jtcca-A'eAeria),  située  à  cinq 
llèues  (90  kilomètres)  au  sud-ouest  de 
Lorbous  :  cette  ville  est  réputée  la  troi- 
sième de  la  Régence  pour  la  richesse  et 
la  force,  quoique  sa  citadelle  ait  été  dé- 
mantelée ,  il  y  a  environ  un  siède,  dans 
les  guerres  civiles.  La  ville  elle-même  est 
bûtie  sur  le  penchant  d'une  colline, 
comme  son  nom  même  semble  l'indi- 
quer (1) ,  et  presque  au  milieu  de  son 
emplacement  elle  possède  une  fontaine 
qui  lui  fournit  une  eau  abondante.  Les 
seules  antiquités  que  possède  la  ville 
de  Qef/ sont  deux  inscriptions,  dont  Je 
citerai  seulement  la  suivante  : 

nF.nevLi  sacrvh.  titacivs 

l'ROCVLVS  PROCVRAT.  AVGVSII 

svA  PBCvm  mar. 

En  partant  de  Basff^Bâb  pour  se  rap- 
procher de  Tunis  on  suit  la  direction 
de  l'est  à  peu  près  dans  le  même  paral- 
lèle ;  et,  quittant  la  vallée  arrosée  par  la 
Met^ferdah,  on  se  jetto  dans  un  pays 
montagneux  ;  la  première  position  re- 
marquable qu'on  y  rencontre  est  BoU" 
cAaA,  qui  n'est qtt*un  monceau  démines» 
à  environ  six  heues  (24  kilomètres)  au 
sud-sud-ouest  de  Tunis. 

On  peut  croire  que  Douchah  était 
autrefins  la  dté  nommée  Tur%a  ou 

(t)  Le  mot  Qeff  ou  Qoff  signifie  u/10  colline, 
un  moaiicule,  en  langue  arabe.  (  J.  J.  M.) 
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Turceia  ;  du  moins  cette  induction  doit 
se  tirer  dos  fragments  d'une  inscription 
qu  on  y  lit  cncure,  quuuju'ellesoit  pres- 
que entièrement  détruite  :  c«  que  1*0Q 
peut  déchiffrer  des  restes  de  cette  ins- 
cription indique  que  le  monument  au- 
quel elle  appartenait  avait  été  érigé  en 
l'honneur  de  Cœlius  Alcinus  Felicianus, 
qui  paraît  être  natif  de  cette  ville ,  et 
die  se  termine  par  les  lignes  suivantes  ; 

OB  EXINiVM  AMOREM  IN 

tiXKum  apuiiDiDittiaTS 
omx»  mcn»  pAnom  sva 

De  là  le  chemin  de  Tunis  laisse  à 
droite  ;1/ecAcr^a^,  ou  Mecherkah,  qui 
est  dans  une  plaine  entourée  de  mon- 
tagnes, à  trois  lieues  (  1 3  liilomètres)  à 

l'est  de  Bouchah. 

Cette  petite  ville  s'appelait  autrefois 
GiuJ  OM  MunU:ipium  GiuJUanum;  elle 
a  aussi  porté  en  même  temps  les  titres 
Ûe  .iureliutn,  Alexandr'mnnm ,  -fiujiin^ 
tuntf  Magnum  :  cette  tienuere  épitliete 
aura  sans  doute  été  donnée  à  cette  cité, 
pour  la  distinguer  de  la  bourgade  nom- 
mée Gi/v/Vfn?/.'?,  située  dans  In  mnntrî- 
goe  de  Zaghouûn ,  et  qu'on  appelle  en- 
core ati}ourd*liui  Zyot/^f-éZ'Zaghimân  : 
on  n*y  trouve  d'autres  vestiges  d*anti« 
qultés  que  cinq  inscriptions,  dont  je  ci- 
terai de  préférence  celle  qui  prouve  que 
la  ville  oe  Gtu/a  porté  simultanément 
à  la  in^me  époque,  et  non  successive- 
ment ,  les  divers  surnoms  que  je  viens 
de  rapporter  : 

LVClIfUE  SATTRKUiAE 
AVABU  nOlOSI  PATaOKI 

CONIVGI  MVNtriPES 
MVIUCIPI  AVl^LLI  ALËXAN 

naïAiii  AvcvsTi  MâCHi 

UIYF1TA.N1. 

C'est  de  Mechergah  qu'une  route 
tournant  vers  le  sud-ouest  conduit  direc- 
tement à  la  montagne  de  Zaghouàn, 
dont  il  a  été  fait  une  mention  détaillée 
dans  le  chapitre  V  ci  de  sus  (1).  Une 
autre  route,  partant  du  même  point  à 
rest-sud^estfSedirigevert  Tmibêrnôh  (2) 
située  dans  une  position  centrale  entre 
la  petite  ville  de  Souieymàn  et  Qassr' 

(i)  royez  ci-dessus ,  pag»  i6  tst  Mivaiites. 

(a)  11  faut  prendre  gr!ri:!i-  iIl-  ne  ]<ns  con- 
fondre Toubernak  avec  Toubemik^  ùout  il  a 

été  question  d«deitus,  pagea6. 


êz-Zêyt,  n  l'entrée  de  la  péninsul»?  qui 
forme  l.i  partie  orientale  du  Quartier 
d£té)  et  que  uouâ  aiiouâ  rapidement 
pareourir. 

Sbctioh  TboisiAme. 

Hrtie  orientale  du  Quartier  d'Été  ;  —  Bd- 

led-él-Hadarah  ;  —  Rhadès,  Hàmni-im  Al- 
Aya ,  Souleyroào,  Touberoék, —  l'éuinsuie, 
Gouri>os ,  Sydy.Dftoud,  Lonaréah ,  Grotte» 
antiques;  ' —  Cap  Bon,  Dakhoul ,  Klybéah^  • 
Gourbab ,  Nabal,  Hamàmét,  QajK$r<^-Zéyt^ 
Minlrah,  Faràdys,  Herklali. 

Pour  se  rendre  dans  la  partie  orien* 
taie  du  Quartier  d'Été  et  visiter  cette  pé- 
ninsule, qui  doit  nous  offrir  une  moisson 
d'antiquités  plus  abondante  que  notre 
exploration  de  la  côte  septentrionale,  on 
sort  de  Tunis  par  la  Porte  du  Sud,  et  on 
traverse  les  faubourgs. 

D'abord,  dans  celui  qui  «st  nommé 
Be(ed-él*ffaddrah,  on  rencontre  un  Ba^ 
gno,  où  un  beau  fût  de  colonne,  apporté 
probablement  de  Carthage  ou  de  ses 
environs,  offre  rinscriptioa  suivante; 

IMP,  C\ES   mV.  NEBVAE  !SFJ'. 
DIV.  TKXUM  FXWTIUC.  Kll  . 
TRAIAKVS  UADaiAKVS  AV€» 

poirr.  M.  TH.  p.  vu.  ooss.  m. 

VIAM^  CAKTII.  TnEVESTEW 
STRAVIT  Ptn  LEG.   III  AVG. 

On  sort  dn  fnubourg  en  passant  entre 
le  lac,  qu'où  laisse  à  sa  gauche,  et  les  ma- 
récages de  Sebkhat'éi-Sedjoumif  (S),  et 
on  suit  un  chemin  qui,  partant  de 
lîella- fCebîra ,  sur  les  bords  méridio- 
naux du  lac,  se  dirige  au  sud-est  :  celte 
rolite  [  isse  bientôt  auprès  dn  santon 
nommé  Sydy-Fath-Jllah.  et,  trnvrrsnnt 
le  village  de  Fondouq,  près  de  la  mon- 
tagne de  Mosmar-Kassdy  elle  aboutit 
au  port  de  Rhadès. 

petite  ville  de  Rhadès  est  située 
sur  une  hauteur,  entre  le  lac  et  la  mer, 
etdislante  d*enTirondenx  lieues  (8  kilo» 
mètres),  à  l'est-sud-est  de  Tunis  :  c'est 
l'ancienne  où  Régulus  défit Han* 
non,  général  des  Cartliaginois. 

En  sortant  de  Bkadét,  on  traverse 
la  rivière  nommée  maintenant  Bahyri» 
él'Mournouq  (4)  ou  MU^fànah  (l'an- 

(3)  Le  mot  SaèkiMt,  en  arabe,  rigeifie 
marais  salants  f  wojti  d-dessus,  la  note  t, 
page  13,  (  J.  J.  M.) 

(4)  Boheyrêh  ,  BtAyrA  co  anbe^  et  BûhfH 
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cienne  Catada),  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  da  midi,  et  se  jette 
dans  la  mer  à  peiidedistaoce  de  Rhadès. 

Après  ce  passage ,  se  rapprochant  de 
plus  en  plus  du  rivage,  une  route  d'en- 
viron une  iieue  (4  kilomètres)  conduit 
directement  aux  eaux  thermales  nom* 
mées  Hammâm-éIrAyn  (1),  situées  un 
peu  au  sud  des  bains  chauds  de  Ham- 
màm-êl'Lyfy  9t&effammâmril-Énf{'i\ 
aînvj  rioinm^is  d'après  leur  position  sur 
un  petit  [iroiT-iontoire  (3),  au  pied  d'une 
montagne  à  double  somniet;  celte  mon- 
tagne elle-même,  à  cause  dé  la  eonfigu- 
ration  bifurquée  de  sa  cime,  a  reçu  le 
nom  de  Gebel  bon-Qournéxjn  (  la  mon- 
tagne à  deux  cornes  )  (4). 

Ces  différentes  sources  d'eaux  ther- 
males sont  fréquentées  depuis  un  temps 
immémorial,  non-seulement  par  les  ha- 
bitants de  Tunis,  mtis  encore  par  tous 
ceux  de  la  côte  africaine. 

On  laisse  à  sa  droite  cette  double 
montagne ,  ainsi  que  le  santon  nommé 
Sydy-Sa'yd'Chourehànf  et,  apr^  une 
route  de  deux  lieues  environ  (9  kilomè- 
tres), on  est  bientôt  arrivé  à  la  petite 
ville  de  Soule^mân. 

Cette  jolie  ville,  constraite  il  y  a  quel- 
ques siècles  seulement  pnr  les  musul- 
mans, a  été  placée  par  eux  dans  une  po- 
sition agréable,  auprès  d'une  vaste 
plaine  arrosée  par  une  belle  rivière, 
dont  le  cours  supérieur  est  d'environ 
deux  milles  :  elle  occupe  l'angle  le  plus 
enfoncé  et  le  plus  méridional  du  golfe , 

en  idiome  mauresque,  ::Tnifie  proprement 
petite  mer,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus; 
mab  on  donne  auni  ce  nom  aux  petits  bes, 
aux  petits  fleuret;  «o/et  chdeuus  la  note  do 
éa  page  ».  (J.J.M.) 

(ij  €e  nom  signifie  mot  à  mot,  on  aralie  y 
les  bains  de  la  fontaine.      (  J,  J.  M.  ) 

(a)  Ce  oom  signifie  en  arabe  les  ùains  du 
HffontoHtoire,  (J.  J.  M.) 

(3)  Ce  mot  arabe  inf,  qui  lif^iifie  propra- 
ment  le  nez  y  s'emploie  «iis'^i  pour  désigner 
lottte  partie  saillante,  uu  cap,  un  promon- 
toifo.  (J.J.M.) 

(4)  Sur  le  mot  Gebel,  voyex  ci-dessus  la 
note  a  de  la  nage  %k  >  à  Tégard  du  mot  bou  il 
remplit  dans  riaidme  iMii»resqae  les  mêmes 
fondions  que  le  mot  don  ou  zou  Hniiî  les  au- 
tres dialectes ,  et  s'emploie  comme  celui-ci 
pour  former  des  adjecufsde  qualificoUonon 
de  powwiioii.  (  J,  h  M.  ) 


et  peut  être  regardée  comme  la  première 
dtede  la  péninsule.  A  l'époque oe  safon* 
dation,  elle  fut  principalement  habitée 
par  des  familles  de  Maures  chassés  de 
l'Andalousie  (â)  :  leurs  descendants,  qui 
forment  la  plus  grande  partie  de  la  popu- 
lation actuelle ,  ont  conservé  entre  eux 
l'usage  de  la  langue  espagnole;  ils  sont 
beaucoup  plus  civilises  que  les  autres 
Maures,  et  traitent  surtout  les  ehrétiens 
avec  beaucoup  d'égards. 

Si  de  Souieymân  on  voulait,  sans 
visiter  les  denx  côtes  de  la  péninsule, 
passer  imméoiatement  d'un  çolfe  à  Tau- 
tre,une  route  conduirait  a  peu  près 
dans  la  direction  du  sud-sud-ouest,  de 
Souleymâfia  Qassr-éZ'Zéytt  en  passant 
par  Toubernô/i  (G)  ,  qui  se  trouve  à  peu 
près  à  moitié  chemin. 

J'oubernôk  est  1  ancien  Oppidum  Tu- 
bwrnicense  de  Pline  (7)  :  cette  petite 
ville  est  à  sept  lieues  (28  kilomètres)  au 
sud-sud -est  de  Tnnîp.  File  a  la  forme 
d'un  cro>ssaat,.et  est  construite  dans  un 
enfoooement  entre  les  deux  sommets 
d'une  belle  montagne  verte ,  nommée 
Mons  Balbus  par  Tite-Live  (8).  Cette 
montagne  fait  partie  d'une  chaîne  de 
hauteurs  qui  flaît  aux  enyirons  de  Ton- 
bernôk  des  tours  et  retours  nombreux, 
et  forme  ainsi  ces  défiles  étroits  dif- 
ficiles entre  lesquels  Massinissa  IuL  eii- 
fermé  par  Bocckar,  Le  seul  vestige  an- 
tique que  l'on  aperçoive  à  Toubrmôk 
est  un  bas-relief  placé  sur  le  portail  d'un 
grand  édilice,  et  représentant  deux 
grandes  cornes  de  ceri. 

Sur  cette  route  de  Toubemôk  à 
Oassr-êz-Zéyt  (9)  se  trouvent,  à  peu  de 
distance  de  ce  dernier  château,  les  ndnes 
de  la  ville  de  Dferaado,  qui  est  à  la  fois 
h  douze  milles  au  sud-ouest  de  Tcrubev' 
iiôk  et  à  quatre  au  nord  de  Faradys  (i  o). 
On  y  trouve  les  débris  d*un  petit  aque- 
duc et  des  citernes  dans  lesquelles  il 
versait  ses  eaux  :  sur  le  portail  d'un 
temple  ruiné,  comme  le  reste  des  édi- 

(5)  ^-«2  ci-dessus,  la  note  ido  U page  a5. 

(6)  y  oyez  ci-dessus,  la  note  &|  pa^  aS. 

(7)  Plin.  lib.  V,  cap.  4. 

(8)  Tit.  Liv.  lib.  XXIX,  cap.  3i. 

(9)  Voyez  d-aprèi,  pêgo  34,  l'ertide  sur 
Qiusr-iz-Zèjt, 

(10)  Voyez  ci-après,  pafo  35,famdi  MT 
Fora^. 
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fices  dont  la  ville  se  composait,  OD  re- 
marque l'ioscriptiou  suivante. 
Cette  inscription,  séparée  en  deux 

f>arties ,  paraît  contenir  des  détails  sur 
es  diverses  sommes  fournies  par  les 
fondateurs  qui  avaient  concouru  à  la 
construetion  de  ce  monumoit. 
On  lit  en  effet  à  droite  : 

ATREUTS  tmtmrvs  bcg  

JVLIVS  TERTtVS  nCCCC  ET  SPAT. 
I  AVBELIVS  SEVEUIANVS  lU)  KT 
CALCIS          P.  XX.  M 

AVRixivs  qvuiTUiVS  ucccc. 
A  gauche  : 

CALPVBSIV8  nCC 
MARTIVS  VENV8TV8  HCC 
L.  AELIVS  LARCVS  IICC 
AVRELIVS  FliOTIANVS  HCC. 

En  sortant  de  Souleyniûn,  pour  en- 
trer dans  la  péninsule,  la  route,  tour- 
nant au  nord-est,  conduit,  après  deux 
lieues  environ  de  marche  (9  kilomètres), 
à  l'ancienne  Maxula ,  maintenant  nom* 
niée  Morayssali  :  cette  ville,  ainsi  que 
son  nom  arabe  l'indique,  a  un  petit 
port  (1). 

On  ne  trouve  à  Morayssah  d'autres 
traces  d  antiquités  que  des  citernes  rui- 
nées et  hors  ausage,  les  vodtes  en  étant 
effondrr  s  rt  les  canaux  afférents  obs- 
trués pci  des  écroulements. 

C'est  ici  qu'on  commence  réellement 
h  entrer  dans  la  péninsule;  le  chemin, 
qui  depuis  Tunis  avait  été  plat  et  sablon- 
neux, commence  à  s'élever  et  a  devenir 
de  plus  en  plus  raboteux,  à  mesure  qu*on 
approche  de  la  chaîne  montagneuse,  qui 
fait  pour  ainsi  dire  l'arête  centrale  de 
ce  vaste  promontoire. 
'  En  avançant  encore  deux  lieues  envi- 
ron (9  kilomètres)  au  nord-est,  et  en 
suivant  la  côte,  on  rencontre  la  baie  de 
Gourbos,  ainsi  nommée  de  la  petite  ville 
bfttie  sur  ses  bords  ;  e*e8t  sur  cette  eôte 
que  firent  naufrage  quelques-uns  des 
vaisseaux  d'Octavius. 

Gourbos  (l'ancienne  Carpis)  est 
aussi  connue  sous  le  nom  de  Ifammàm 
Gourbos  (!cs  bains  de  Govrhos],  parce 
qu'elle  a  également  des  eaux  thermales, 

^i)  Le  mot  Sim^ysstA  cit  dans  It  laitue 

arabe  le  diminutif  du  mot  Mersà,  ou  Mersah, 
«ui  signifie  un  ancrage ,  un  port,  Voyez  ci- 
dainii»  la  note  6,  page  x3.     (  J.  J,  M.) 


et  c'est  ici  qu'il  faut  placer  les  //f  tfflS  Ca» 
Ud»  dont  parle  Ïite-Live  (21). 

En  s*avançant  toujours  vers  le  nord , 
après  environ  trois  lieues  (  12  kilomè- 
tres) d'un  chemin  pénible,  on  atteint 
un  cap  élevé  qui  avance  dans  la  mer  sa 
pointe  escarpée  ;  c*est  le  MS'Abexjd,  le 
Promontorium  Herculis  des  anciens  : 
par  son  prolongement  il  forme  à  l'est 
une  petite  baie  dans  laquelle  a  son  em- 
bouchure une  petite  rivière  nommée 
Oued-élrAheyd  (3). 

Depuis  Courbas  on  a  parcouru  une 
loDguc  route  qui  se  dirige  au  nord -est, 
en  suivant  la  côte  occidentale  de  la  pé- 
ninsulr ,  snns  y  rencontrer  une  seule  ha- 
bitation digne  d'être  citée;  on  continue 
cette  route  pendant  cinq  lieues  (  550  kilo- 
mètres ,  avant  d'arriver  à  un  santon  si- 
tué à  Pest-nord-est  d;i  cnp  Hâs  Jbeyd ; 
ce  santon  est  appelé  Sydy-Dâoud  (Da- 
vid), et  a  pris  soo  nom  d'un  saint  musuf- 
man  dont  les  Maures  croient  posséder 
en  ce  lieu  fa  sépulture;  mais  ce  prétendu 
tombeau  n'est  autre  chose  qu'un  anciea 
prétoire  romain,  orné  d'assez  belles  mo- 
saïques représentant  des  pêcheurs,  des 
chasseurs,  et  différentes  espèces  d'arbres, 
de  poissons,  et  d'autres  animaux. 

Du  reste,  ce  santon  est  situé  au  mi- 
lieu de  ruines  remnrqiiables,  qui  nous 
indiquent  seules  maintenant  l'eiiiplace- 
ment  où  existait  l'antique  Misua,  dont 
le  grand  port  offrait  jadis  un  asile  si  â- 
vorable  aux  navigateurs. 

A  deux  lieues  environ  (8  kilomètres} 
de  ces  ruines ,  dans  la  direction  de  Test- 
nord-est ,  immédiatement  au  sud  de  la 
pointe  la  plus  saillante  du  mp  non  . 
s'élève  le  village  de  Louaréaà,  1  an- 
cienne AquUaria;  les  raines  d'antiqui- 
tés y  sont  assez  nombreuses,  mais  en 
général  peu  dignes  d'attention. 

Le  village  de  Louaréah  est  réellement 
remarquable  par  les  grottes  ou  souter- 
rains qui  dès  la  plus  haute  antiquité  ont 
été  creusées  dans  la  montagne  voisine,  et 
qui  paraissent  avoir  été  les  anciennes 
earmres  dont  parle  Strabon  (4) ,  et  dont 
les  excavations  ontfaurnides  matériaux 

(9l\  TSL  Liv.  1.  XXX,  cap.  a 4. 
(3;  Le  mot*  Oued,  ou  Ouadj,  signifie  rf- 
«Mil»  j'im«d*deinii,U  note  3  delà  page  «a. 

(J.  J.M.) 

C4)  siftk  fiu 
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aux  constructions  de  Cartilage,  d*Utique, 
ainsi  que  des  autres  villes  de  la  côte 
africaine. 

Cette  niontn'j:np,  qni  si-pare  Louaréah 
du  rivatie,  et  qui  n'a  pas  moins  d'im 
demi-mille  d'étendae,  ne  8*élève  guère 
qu'à  une  treotaioe  de  pieds  (  10  mètres  ) 
au-rÎPîîsns  du  niveau  ae  la  mer.  Sa  su- 
perlicie  est  partout  boisée,  et  son  som- 
met offre  des  arbres  d*uiie  belle  végé- 
tation ;  mais  toute  la  couche  inférieure 
du  sol  a  été  entièremrnt  fouillée  de  tou- 
tes part^,  et  excavée  dans  toutes  les  di- 
reetions  :  la  voûte  des  galeries  que  for* 
ment  ces  souterrains  est  soutenue  d'es- 

f»ace  en  espace,  et  à  des  distances  régu- 
ières,  par  des  arcades  et  de  forts  piliers 
qu'on  a  artistement  réservés  en  taillant 
ces  immenses  masses  dp  pierre  :  dans 
la  partie  supérieure, des  ouverture  ont 
été  ménagées  avec  beaucoup  de  soin, 
pour  faciliter  la  circulation  oe  l'air  dans 
ce  labyrinthe  souterrain. 

Plusieurs  bancs  tailles  dans  le  roc 
invitent  le  voyageur  à  s'y  reposer,  et 
plusieurs  sources  vives,  sortant  des  pa- 
rois ,  y  forment  de  petits  bassins  dont 
les  ruisseaux ,  s'épanchaiit  2>ur  le  sol,  en- 
tretienneot  partout  la  plus  agréable  fical* 
cheur. 

DiCféreotes  ouvertures  donnent  accès 
dans  oes  grottes,  mais  toutes  sont 
percées  du  côté  de  la  mer ,  et  la  prinei- 

{)ale  est  directement  en  face  de  la  petite 
ÏQÛeZoïummore,  qui,  par  sa  pc^ition  à 
la  pointe  du  cap  .0011,  garantit  cette 
partie  du  rivage  du  souffle  des  tempétet 
et  des  flots  de  la  hautp  mvr. 

Cette  petite  île  concourt,  avec  la 
grande  tie  du  même  nom ,  à  diviser  l'ef* 
fort  des  vagues  en  deux  courants,  qui  se 
dirigent  séparément  sur  les  dèux  golfes 
qu'elles  commandent. 

Cette  entrée  principale  des  grottes  est, 
de  plus,  flanquée  1  oe  chaque  çntp,  de 
deux  énormes  blocs  de-rochers,  dont  les 
pios  escarpés ,  menaçant  les  nues,  bri- 
sent les  efforts  des  vents  et  des  vagues, 
et  semblent  deux  tours  avancées,  desti* 
nées'à  couvrir  les  abords  d'une  citadelle. 
'  En  voyant  toutes  ces  circonstances  se 
rapporter  avec  une  exactitude  si  minu- 
tieuse à  la  description  que  nous  fait  Vir- 
gile de  la  caverne ,  délicieuse  habitation 
des  Nymphes,  où  Ëbée  fat  conduit  par 
Didon,  on  est  ikilemeut  porté  k  croire 


que  la  description  de  cette  retraite,  qu'îli 
place  d'ailleurs  sur  un  des  côtés  de  ce 
golfe ,  est  loin  d'être  seulement ,  ainsi 
que  l'ont  prétendu  îa  plupart  des  com- 
mentateurs ,  une  (iction  purement  poé- 
tique ,  et  le  jeu  d'une  Imagination  pit- 
toresque :  on  ne  peut,  au  contraire, 
s'empêcher  d'être  persuadé  que  le  poète 
a  visité  les  lieux  mêmes ,  et  qu'il  a ,  de 
visu,  ttwé  un  tableau  si  détaillé  «  si 
fidèle ,  et  maintenant  encore  si  facile  à 
recozmaltre  V Enéide  à  la  main. 

Est  in  secessu  longo  locus  :  insula  portum 
Efficit  objecta  laterum ,  quibut  omnlt  ab  alto 
Frangitur,  inque  tinus  tdMttMWWlAl  reducto» 

jS^Hora  tuta  stîmt  :  tum  silvis  trena  corvsrh 
DÔuper.  horrentiqtieatrtmnemut  imminetumbrat 

FrnnU'  ît;^  h  i<  rrsa,  scopvlis  pendentibus,  tmirumi 
IfUiLt  aqiuB  dulces,  varioque  tedUta  saxo  i 

Quelle  aue  puisse  être  la  vraise  mbl  ancc 
de  cette  bjrpothèse,  en  sortant  de  ces 

grottes  curieuses  on  marche  encore  en- 
viron une  lieue  (  4  kilomètres )  au  nord, 
et  on  se  trouve  à  Peitrême  pointe  du 

cap  Bon ,  l'ancien  Promontorium  Mer- 
r'urîi  ou  Promontorium  Ilermxum  (1), 
du  haut  duquel  on  a  presque  sous  ses  pieds 
à  sa  gauche  les  deux  tles  de  Zovammore 

(•anciennement  Zembrx  insulœ),  et  l'on 
aperçoit  du  même  côté  à  l'horizon  le  c:î;i 
Zebj^by  qui,  a  l'autre  extrémité  du  ^oUc, 
est  a  l'ouest-nord -ouest,  à  la  distance 
de  douze  lipii^s  -  nviron  (48  kilomètres). 

On  assure  aiéme  que  quand  le  temps 
est  clair  et  le  ciel  serein  on  peut  quel- 
quefois apercevoir  de  cette  hauteur 
non-seulement  les  rochers  de  Pantelerîe 
( l'ancienne Cossyra)  ti de  Malte  (2 ), je- 

(i)  T'o  Ycz  ci-dessus,  la  note  3  de  la  page  i3. 

(a)  Ou  pourrait  croire  que  le»  ilôts  dePan> 
telerie,  de  Favognana  (  1  ancienne  Mgusa  ), 
les  écueils  des  Squerqui,  les  îles  .Sgades,  et 
Malle  plie-même,  avec  son  île  de  Gozzo  et 
les  ilôts  de  Cumino  et  de  CuminottOt  ainsi 

S lacés  dans  l'endroit  le  plus  étroit  de  la  Mé- 
iterranée ,  ressprrôe  entre  la  Sicile  f t  îi? 
cap  le  plus  septentrional  de  l'Afrique,  ne 
sont  que  les  jalloos  restes  jusqu'à  notre  époque 
d'une  ancienne  rrtinmn  rntrn  ces  tîetix  pla- 
ges, antérieure  à  tous  It  't  u  m  pi  historiques, 
et  qui  êortit  été  wbiuergcË  pat-  le  même  ca- 
taclysme qui  a  Ikit  disparaître  l'AlknlidA. 
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tés  au  mîlien  de  cette  vaste  mer ,  raais 
encore  les  pointes  les  plaa  élevées  des 
montai^nes  qui  bordent  la  e6te  méridio* 

nale  Sicile. 

Deux  lies  portent  également  le  nom 
de  Zouanmare  ;  la  plus  petite,  dont  noue 
avons  parlé  déjà  ci-dessus  (1) ,  est  très- 

rapprof^hée  du  rivage;  mais  la  plus 
graude  est  à  la  distance  de  quatre  lieues 
(16  kilomètres)  dans  la  aireetlon  da 

nord-nordoup'^t. 

Tout  le  t(  rntolre  que  nous  venons  de 
parcourir  depuis  la  petite  ville  de  Sou- 
leymân  jusques  au  cap  Bon  y  et  auquel 
on  donne  le  nom  de  ha f: hou!  '  c'est-à- 
dire  le  coin  Ultérieur)  est  particulière- 
ment renommé  pour  sa  fertilité  :  il  est 
en  général  habité  et  cultivé  par  les  di- 
▼enes  tribus  des  Oueled-Sêyd  (2).  C'est 
surtout  dans  cette  partie  qu'on  trouve 
des  prairies  et  des  terres  laboorabies  ; 
le  reste  de  la  péninsule ,  étant  presque 
pnrtoiit  coupé  par  des  collines,  des  ra- 
vins, des  bruyères  et  des  marais,  est 
peu  susceptible  de  culture  et  d'amélio- 
ration. 

A  partir  du  cap  Bon  la  route  chani^f» 
entièrement  de  direction,  et,  suivant 
Finelinaison  du  riraee  oriental  de  la 
presqu'île,  redesceoa  du  nord-est  au 
sud-ouest. 

Cependant  la  première  partie  de  celte 
rout« ,  qui  comprend  environ  cinq  lieues 
(20  kiliuiiètrp^),  nesuitpn?  pncor^exac- 
lement  cette  nouvelle  direction  :  on  mar- 
che du  nord  au  sud  pour  atteindre  la 
nremière  position,  qqî  est  celle  de  JTfy* 
oéah. 

Cette  ancienne  ville  a  conservé,  sans 
altération,  dans  son  nom  arabe,  l'ancien 

nom  de  Clypxa ,  ou  Clupea,  que  les 
Romains  lui  avaient  donné  jadis,  à  cause 
de  sa  forme,  qui  ressemblait,  disait-on, 
à  celle  d'un  bouclier  :  cette  configura- 
lion  îiji  avait  déjà  valu  antérieurement, 
de  la  part  des  Grecs,  le  nom  de  Àax'; , 
dont  le  nom  latin  Clypœa  n'est  que  la 
traduction. 

Cette  villp  avait  été  bâtie  sur  un  petit 
cap  auquel  les  anciens  avaient  donné  le 
nom  de  TaphUis  ;  mais  cet  emplacement 

(i)  Foyez  ci-dcssiis,  page  3r. 

(i)  Foyezçi'dessus^  la  note  4  de  la  page  ai, 
tur  le  mot  Ouekd  t  OutUd'Séyd  sigoifie  les 
dmadanti  A  Sfyd,        (  J.  J.  H.  ) 


n'est  plus  occupé  maintenant  que  par  un 
château  d*architecture  moresque,  ei  ou 
n*y  voitplus  aucun  édifice  antique  :  le  ha- 
meau qui  a  conservé  le  nom  de  Klyhéah 
est  à  environ  un  mille  de  distance ,  et 
n'offre  une  de  misérables  masures. 

Dans  la  baie  que  forme  le  cap  de  Kly* 
béah  est  l'embouchure  de  la  rivière  la 
plus  considérable  de  la  péninsule  :  le 
passage  de  cette  rivière  est  difficile,  et 
devient  souvent  dangereux,  par  la  pro- 
fondeur et  la  rapidité  de  ses  eaux,  sur- 
tout par  les  inégalités  de  son  lit,  et  le 
manque  complet  de  tout  endroit  guéa* 
ble.  On  croit  que  c'est  dans  ce  courant 
torrentiel  que  se  noya  Massinissa  lors- 
u'il  fut  poursuivi  par  ^occ'Aar,  après  sa 
éfaite  (3). 

I;Orsq!i'nn  a  pnssé  cpttc  rivière  fa- 
tale, on  traverse  une  plaine  non  moins 
fameuse  çarde  funestes  souvenirs;  c'est 
laque,  suivant Tite-Live (4),  furent  mas- 
sacrés les  quarante  cavaliers ,  dernière 
escorte  du  malheureux  prince  dans  sa 
fuite. 

En  sortant  de  cette  plaine  on  se  dirige 
au  sud-ouest,  et  par  une  route  de  sept 
lieues  environ  (  29  kilomètres) ,  après 
aroir  reconnu,  à  mi-diemin,  une  grande 
tour  isolée,  de  construction  moresque, 
et  désignée  par  le  nom  de  Tovr  du 
Guet,  on  parvient  à  la  petite  ville  de 
Gouroah. 

Cette  po^^ition  était  autrefois  celle  de 
l'ancienne  Curobis,  ou  Curubis;mais 
les  seuls  vestiges  d'antiquités  qu'on  y 
troaTC  sont  un  grand  aqueduc  et  quel- 
ques citernes.  Cependant  il  paraît  que 
l'ancienne  ville  avait  assez  d'importance 
autrefois;  mais  son  port  et  une  partie  de 
la  ville  elle-même  ont  été  envahis  par  la 
mer,  qui  ronge  journellement  de  plus  en 
plus  toute  cette  côte,  et  on  assure  qu'oo 
peut  encore,  dans  les  temps  calmes,  dis- 
tinguer au  fond  de  Peau,  à  quelque  dis- 
tance du  rivage ,  les  restes  des  édifices 
ensevelis  sous  les  ilôts. 

Au  sud  de  Gourbah,  et  presque  sous 
les  murs  de  la  ville,  est  remboiirhure 
d'une  petite  rivière,  qui  descend  des 
montagnes  de  rintérieor,  et  sur  laquelle 
on  avait  élevé  un  pont  de  pierre,  dont 
on  voit  eneore  les  débris  ;  non  loin  de  là 

(3)  Tit.  Liv.tib.  XXIX,  cap.  3*. 

(4)  Uen,  1m.  cît 
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ontemarque  un  autel  antique,  portant 
riDScriptiousuiTante  : 

C.  BBLVIO  C.  p.  HONOKATO  ABD. 

II.  VIR.  CVRAT.  ALIM.  Dim, 
OB  INSIGNES  LIBERAUTATES 
IN  REMP.  ET  1:T  cives  AMUHKM. 
Vm.  BON.  COL.  mt lA  CVRTBIS 
BD.  PP. 

En  continuant  de  marcher  au  sud* 

ouest,  on  arrive,  eînq  lieues  (20  kilomè- 
tres) plus  loin,  aux  ruines  de  Tancienne 
NeapoliSt  qui  paraît  avoir  été  autrefois 
une  grande  ville,  mais  dont  la  mer,  aussi 

destructive  qu'à  CuTui^,  a  emporté  la 
meilleure  partie. 

La  portion  des  ruines  de  Neapolis 
qui  subsiste  eneore  offrirait  à  I*lnvc8ti- 

pateur  qui  aurnit  le  temps  de  se  livrer 
a  cette  recherche  un  grand  nuaibre  d'ins- 
criptions qu*on  aperçoit  entaillées  sur 
de  grandes  pierres  longues  d*environ 
six  pieds  (2  mètres),  sur  trois  (I  niotrr) 
de  largeur;  mais,  par  malheur,  elles 
sont  tellement  effacées,  ou  encroûtées 
de  mortier  et  recouvertes,  soit  de  débris, 
soit  de  terre,  qu'il  serait  difficile  de  les 
explorer,  et  peut-être  impossible  de  les 
déchiffrer. 

Le  plus  remarquable  des  fragments 
Dnliques  que  j'ai  pu  apercevoir  est  un 
bloc  de  marbre  blanc,  encore  debout 
au  bord  dTun  ruisseau  qui  traverse  ces 
ruines  :  sur  ce  bloc  est  sculpté  un  bas- 
relief  représentaut  uii  loup,  qui  m'a 
semblé  crun  assez  bon  travail. 

La  ville  luoderne  de  Nabal,  dont  le 
nom  est  dérivé  de  Neapotîs,  et  qui  a  suc- 
cédé à  celte  ancienne  cité ,  n'a  pas  été 
oonstrulte  sur  le  même  emplacement  : 
la  crainte  des  invasions  de  la  mer,  qui 
avaient  détruit  la  vieille  ville,  aura  sans 
doute  déterminé  les  fondateurs  de  la 
nouvelle  à  la  transporter  plus  avant  dans 
l'intérieur  des  terres,  dans  un  fond 
défendu  par  une  espèce  de  levée  natu- 
relle, à  environ  un  mille  du  rivage  et  de 
Tancienne  Neapottt. 

Au  reste,  Nabal  est  maintennnt  une 
ville  florissante,  renommée  par  l'iiiiJus- 
trie  de  ses  babiiauts,  eLsurtouLfâLueuse 
par  ses  fâbric|ues  de  poterie. 

Après  avoir  quitté  Nabalj  on  a  à  sui- 
vre pendant  deux  lieues  environ  (9  ki- 
lomètres) un  chemin  difficile  et  rabo- 
teux ,  mais  délicieusement  ombragé  par 
.de  magnifiques  oliviers  :  on  parYMDt 


ainsi  à  Hamâmét,  que  quelques-uns 
ont  cm  être  l'ancienne  ville  ffJdrwM^ 

tum  f  position  que  la  plupart  dr!>  îréo- 
graphes  s'accordent  au  contraire  a  re< 
garder  comme  identique  avec  celle  de 
Hêrklahy  reculée  un  peu  plus  loin  à  Test* 
Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  dernière 
opinion,  c'est  que  Léon  l'Africain  (1), 

(i)  Le  géographe  que  nous  connaissons 

sous  le  nom  de  I  éon  l' Africain  était  Maure 
de  uaissaace,  et  pi  oiessa  longtemits  la  religion 
musulmane.  Il  était  né  d'une  famille  distin- 
guée à  Grenade  dans  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle  de  notre  ère,  et  porta  alors 
le  nom  de  Bassan-ben-Mohammea  il-Fâssy, 

Quand  sa  patrie,  clmnier  boulevard  de  la 
puissance  des  Maures  en  Espagne,  fut  assiégée 
en  t49r ,  ses  parenti  remmenèrent  encore 
enfant  eu  Afi  i(nir,  et  lui  firent  donner  une 
éducatiou  soignée  à  Ftt,  alors  la  métropole  des 
sciences  dans  cette  eonirèe. 

Il  n'avait  que  seize  ans  quand  il  suivit  son 
oncle  dans  une  mission  que  lui  avait  donnée  le 
roi  de  Fez  pour  le  roi  de  Tombut  (  Tembouc- 
ton  )  :  ce  voyage  dura  quatre  annéea.  Cl  fat 
suivi  df  p!î;s!enrs  antres  dans  l'Afrique  sep- 
teulriouaic,  qu  il  paicuui  ut  souvent  comme 
diargé  des  affaires  de  différents  princes. 

Il  traversa  l'Atlas,  le  çrand  désert  du  Sdlwd, 
visita  l'Égypte,  l'Arabie ,  la  Perse,  la  Tarta- 
ne, TArméiiie .  le  Syrie  :  après  avoir  fait  un 
autre  voyage  de  Fez  à  Constantinople ,  il 
veuait  de  visiter  l'Égypte  de  nouveau,  lors- 
qu'en  retottiiiint  ém»  sa  patrie  le  vaisMan 
qui  le  portait  fut  pris  par  des  corsaires  chré- 
tiens, près  de  l'île  de  ûjerbj,  sur  la  côte  de 
TVipoh. 

Devenu  esclave ,  il  fut  amené  à  Rome  et 
donné  en  présent  au  pape  Léon  X  :  ce  pon- 
tife, ami  des  lettres,  n'eut  pas  plus  tôt  reconnu 
dans  l'esclave  arabe  un  savant  distingué,  qu'il 
raccueillit  avec  une  faveur  particulière,  et 
lui  accorda  une  forte  pension  :  bientôt  après 
il  le  fit  instruire  dans  la  religion  chrétienne, 
le  fit  baptiser,  fut  lui-même  son  parrain,  Cl 
lui  donna  ses  deux  noms,  Jean -Léon. 

Le  nouveau  converti  fixa  son  séfour  k  Rome, 
y  apprit  Pilalien  et  le  latin,  et  v  ouvrit  un 
cours  de  langue  arabe;  mais  la  mort  de 
léen  X  mit  on  terme  i  celte  honorable  exis- 
tence :  négligé  par  les  successeurs  de  ce  pontife, 
Léon  t  Africain  se  décida  à  retourner  en  Bar- 
barie, i  y  abjurer  le  christianisme,  et  à  y 
professer  de  nouveau  la  religbn  mabmnétane. 

Dès  lors  il  vécut  retiré  à  Tunis  ,  au  milieu 
de  ses  compatriote  et  de  ses  coréiigionnaires  ; 
BBBis  aoeon  renseîgneiMnt  ne  nous  approid 
en  qmlle  amée  il  7  est  asoit;  tout  oe  que 
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dont  le  témoignage  ne  peut  manquer 
d'avoir  le  plus  grand  poids,  nous  repré- 
wnte  la  fondation  de  Hamâm^  oomoie 
antérieure  seulement  de  quelques  années 
à  l'époque  à  laquelle  il  écrivait  sa  DeS' 
criptian  de  l'Afrique  :  il  ajoute  que  les 
limiers  habitants  de  la  nouvelle  ville 
étalent  pauma  et  misérables,  et  il  pa- 
raît même  que  cette  cité  n'est  devenue 
florissante  que  vers  lafln  du  dix-septième 
siècle  de  notre  ère. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Hamâmêt  n'est 
maiuteoaot  qu'une  ville  peu  considéra- 
ble ;  mais  elle  est  opulente,  et  agréable- 
ment située  sur  une  langue  do  terre  peu 
élevée  qui  s*avance  dans  la  mer  en  forme 
de  cap. 

S'iiftut  en  eroire  les  habitants,  le  nom 

que  porte  cette  ville  arabe  lui  aurait  été 
douné  à  cause  de  la  quantité  innombra- 
ble de  pigeons  sauvages  (1)  qui  peuplent 
les  creux  des  rochers  dans  les  monta- 
gnes voisines,  et  qui  viennent  s'abattre 
par  nuées  sur  les  minarets  des  mosquées 
et  sur  les  terrasses  les  plus  élevées  des 
principaux édiflces  de  la  ville. 

Les  maisons  de  I/amàmét  sont  en 
générai  bien  bâties ,  ainsi  que  les  édiO- 
ees publics,  dont  la  construction  parait 
ne  pas  manquer  d'élégance  :  les  colonnes 
et  les  blocs  de  mnrbre  qui  les  décorent, 
comme  aussi  plusieurs  autres  restes 
d^antiquîtés  qo^on  y  retrouve  en  plus 
d'un  endroit)  paraissent  yavoifétéap- 
portés  de  Qassr-êz-Zéytf  et  par  consé- 
quent ue  peuvent  fournir  aucune  preuve 
incontestable  dePidentitéde  la  moderne 
Hamâmct  el  (k  l'antique  Àdrumetum. 

Parmi  !<  s  inscriptions  qu'on  rencon> 
tre  ik  JJamùmtl  j  je  citerai  les  deuxsuî- 

nous  savons,  c'est  qu'il  était  parvenu  à  un  âge 
très-«vancé,  contiauellemait  livré  à  l'étude 
et  à  la  composition  d*un  grand  nombre  «f ou- 
vrages, dotith  plusprandp  partie  ne  nous  est 
j^è  parvenue.  L'uu  des  plus  utiles  et  des  plus 
mportaiiti  de  ceux  que  nous  eonnaissous  est 
sa  Description  de  r Afrique  ^  <\\xW  avait  com- 
posée d'aiïord  eu  arabe,  à  Rome,  et  qu'il  y 
Indiiiitt  ensuite  lui-même  en  italien  et  en 
laiin.  (  j.  j.  M.) 

(i)  Le  mot  arabe  hâmâméh  (au  plnriel  Aa- 
màm)  tÀgmdt pigeons  sauvages,!!  faut  pren- 
dre f/u^e  de  ne  pas  confondra  «  mol  avec 
celui  de  Hammam  (pluriel  fi  ^mmdmfn),  qui 
signifie  des  bains  chauds,  des  eaust  UttmaUi» 

(    S,  H.) 


vantes,  qui  tonfps  deux  ont  bien  évi- 
demment été  apportées  de  Çasgr-éz- 
Zéyt.  Voici  la  première,  qui  est  entière 
et  non  mutilée  : 

VICTOR lAE 
ARMENICAE  PARTHICAE 
MEDICAE  AV6V8T0RVM  A. 

suam  cnriTAg  siach-ana 

BD.  F». 

La  seconde  n'offre  qu'un  fragment; 
mais  elle  présente  les  mêmes  cons^onft- 

ces  que  la  précédente  : 

ATBELIO  ANTONfNO  PIO  FIL, 
PAR.  BRIT.  CERM. 

iMP.  m  COS.  nii  p.  p. 
CIVITAS  SIAGlTAMOaVII. 
BD.  tP. 

C  est  a  une  lieue  (4  kilomètres  )  au 
nord-ouest  de  Hamdmét,  dans  un  pays 

montagneux  et  à  quelque  distance  du  ri- 
vage, qu*on  trouve  Qas^n--éz-Zéyt  {2)  : 
Cet  endroit  est  couvert  de  ruines,  que 
leur  proximité  a  fait  servir  de  carrière 
aux  constructeurs  de  Hamàynét  :  là 
était  autrefois  une  ville  considérable, 
({ui  paratt  surtout  a?oir  joué  un  rôle 
important  à  Tépoqitta  des  Antonins,  et 
que  les  anciens  nommaient  Civitas 
SiagUana,  ou  Civitas  SiagUanommi 
c*e8t  à  cette  Tille  que  se  rapportent  les 
deux  inscriptions  précédentes,  aux- 
quelles j'ajouterai  encore  le  fragment 
suivant: 

PRO  8EMATV  POPVU>QV£. 
«AGITAHO  GBLm  IMILQOmS  Et 
GTIU8SAE  F.  8TFFB8. 

Cette  inscription  nous  rapprend  que 
Fancieune  cité  Siagitana  était  gouvernée 

5ar  des  magistrats  qui  portaient  le  titre 
e  Sou/fetes,  comme  ceux  de  Tantiqno 
Carthage  (3). 

Un  peu  au  delà  de  ces  ruines  on  entre 
dans  une  grande  plaine,  qui  s*éteod  jos* 
qu'à  Herklah ,  et  qui  est  cultivée  par  les 
tribus  des  Oueled-Séyrf,  que  nous  avions 
déjà  trouvés  dans  la  péninsule. 
En  reprenant  la  direction  du  sud-ouest 

(a)  QMJr-^Z<^<  iigoifie  le  Château  dê 
i'Hitîte.  (J.J.M.) 
(3)  Ce  tiU«  de  Su/jfeiêt  dam  les  langues 

punique  ou  phénicienne  est  anilogne  h  celui 
de  Soiiffat,  que  la  Bible  hébraïque  donne  aux 
Juges  dUmâ.  J,  J.  M. 
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on  trouve  bientôt  sur  la  côte ,  à  deux 
lieues  environ  (  9  kilomètres  )  de  Ha» 
mâmétj  une  grande  construction  de 

forme  cylindrique,  et  semblable  à  une 
haute  tour,  mais  sans  autres  aménage- 
ments int^eurs  qu'une  voâte  qui  la  re- 
couvre, et  une  baie  de  porte  qui  y  donne 
entrée.  Les  Maures  ont  donné  à  ce  mo- 
nument le  nom  de  Minàrah,  c'est-à-dire 
Phare  (1) ,  et  prétendent  qu'autrefois  on 
allumnit  sur  le  sommet  des  feux  pOUr 
guider  les  navigateurs. 

Cependant  cet  édilice  pourrait  bien 
n'être  qu'un  monument  funéraire  de»' 
tiné  à  In  sépulture COmmitnefîe  tontPTine 
famille  :  c'est  du  moins  ce  que  l'on  peut 
supposer  en  voyant  la  corniche  de  rédi- 
fice  surmontée  de  plusieurs  cippes  en 
forme  de  têtes  funéraires,  ou  d^autels, 
dont  les  moins  ruinés  laissent  encore  lire 
de  courtes  inseriptions  oÎTrantseulement 
des  noms  propres  accompagnés  de  titres 
de  parenté  :  c'est  ainsi  quW  lit  sur  un 
de  ces  cippes  : 

VITBLLIO  QVAHTO  PATR. 

Sur  un  autre  cippe  : 

C.  SV£LUO  PONTIANO 
PAIETSU. 

Sur  un  troisiènie: 

L.  ABHKJft  AISIGAMO 

AVVNCVLO. 

Quelle  que  soit  l'ancienne  destin ntion 
de  ce  monument,  pour  s'y  rendre  de 
HamàmiH  on  a  traversé  les  mines 
d'un  port  qui  appartenait  autrefois  à 
l'ancienne  ville  d  /iphrodîseum,  dont  le 
nom  est  maintenant  altéré  en  celui  de 
Faradps. 

Cette  dernière  position  n'rst  plus  im- 
médiatement au  bord  de  la  mer,  mais 
à  quelque  distance  du  rivage,  en  tirant 
un  peu  vers  le  nord-ouest,  sur  le  bord 
de  la  grande  plaine  où  sont  établis  les 
Oueled'Séyd,  et  au  milieu  de  laquelle 
on  trouve  encore  un  monticule,  nommé 
Seltoum,  qui  paraît  avoir  été  formé  par 
les  ruines  de  quelque  ancien  village. 

(i)  G'eit  de  l'tnbe  MÔtMb,  ou  ^AiérA, 

que  nous  avons  formé  le  mot  minarti,  par 
lequel  nous  désignons  les  tours  qui  accom- 
pagnent les  mosquées  :  les  Maures  nomment 
soumah  ces  toun,  qui  lottt  appelées  mddeaék 
«n  Égypttt.  (  J.  J.  M.  ) 


On  assure  qu'autrefois  leshabitnnls  du 
port  de  Faradys  étaient  les  marins  les 
plus  habiles  et  les  pirates  les  plus  re- 
doutés dp  tonte  In  cote  barbaresque; 
mais  ^depuis  plus  d'un  siècle  cette  po- 
ufation a  quitté  Forafifyf  pour  i>  établir 
Hamâmk,  dont  la  position  est  pins 
favorable  au  commerce  et  à  la  naviga- 
tion. 

De  là,  en  tournant  un  peu  au  sud-est , 
on  a  encore  environ  trois  lieues  (  13 
lomètres  )  pour  arriver  à  Herklaà,  re- 
gardée par  la  plupart  des  géographes 
comme  étant  véritablement  l'anclemie 
jédrumetum,  qui  reçut  le  nom  d'Hereh 
clea  à  l'époque  de  la  décadence  de  l'Em- 
pire. 

Située  au  fond  de  la  courbe  que  dé- 
crit la  c(^te  dn  golfe  de  Hamâmétj 
Uerklah  est  assise  sur  une  langue  de 
terre  resserréeentre  la  mer  et  un  lac  dont 
les  eaux  se  déchargent  dans  la  mer  à 
travers  un  terrain  marécageux  :  comme 
ce  marécage  se  trouve  directement  sur 
la  route  qui  conduit  à  fferklahf  on  y 
avait  construit  un  pont  et  une  chaussé 
qui  longeait  le  marais  et  le  lac,  et  il 
paraît  que  cette  chaussée  était  l'ancienne 
limite  qui  séparait  la  ZeugiUute  delà 
Byzacène:  mnintcnnnt  elle  est,  avec  la 
ville  de  herklak  et  le  château  nommé 
Oastr-Ouàly  (2),  à  l'occident  du  lac,  les 
derniers  points  Jusqu'où  É'étend  le  QuoT' 
tier  d'Eté  de  ce  cdté. 

Ce  quartier,  qui  forme  toute  la  largeur 
du  territoire  de  la  Régence ,  contient 
l'espace  d'environ  trois  degrés  de  lon- 
gitude, depuis  Sebekhat ,  le  point  le 
plus  occidental,  jusqu'à  Kiyhéah  et 
HertUah,  les  deux  villes  les  plus  avan« 
cécs  vers  l'orient.  Uerklah  est  en  même 
temps  la  ville  la  plus  méridionale  de  ce 
Quartier  ;  au  delà  on  entre  dans  ia  divi- 
sion territoriale  désignée  sous  la  dtoo* 
mination  de  Quartier  d'Hiver,  et  qui 
comprend  toute  la  partie  sud  de  la  Ré- 
gence. 

(a)  Le  mot  ai  abe  Quassr  signifie  château, 
forteresse.  Ouàly  est  le  titre  qu'on  donne 
dam  l'Orient  ao  lieultiiiiit  d'un  général,  i 
uii  (ifïlcier  militaire  j  et  spécialement  à  celai 
qui  est  chargé  de  la  folioe.       J.  J.  M. 
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SBCnOR  QUATHliMB. 

Quartier  d'Hiver.  —  Zoungâr;  —  Tuuse. . 
Kisser;  —  Sous,  Sahabyl,  Monastyr,  Cem* 
/tah  ;  —  Agour,  Toboulbah,  Demâs,  Djou- 
ry  ;  —  Mahadyah  ;  —  Djerby  ;  — Qayrouân, 
Spaytiah,  Trouzzah,  Qaswréyn.  —  Bded- 
êl-Djeryd,  Tozer,  Sebkhat  él-Aoudyah,  — 
Mcgs ,  ÎH-llaDinab  ;  —  Tribu  anbei. 

Le  Quartier  d*Hiyer  comprend  toutes 
les  contrées  de  la  Régence  situées  ait 

midi  du  Quartier  d'Été  :  toutes  les  par- 
ties que  j'en  ai  vues  sont  bien  loin  d'être 
maintenant  anssi  fertiles  que  l*ont  dit 
les  anciens  :  celles  qui  sont  le  long  des 
côtes  de  la  mer  sont  en  général  sèches  et 
sablonneuses ,  même  dans  les  cantons 
réputés  les  meilleurs;  l'iotérieiir  des 
terres  vnut  guère  mieux  que  ces  ri- 
vages stériles. 

A  l'exception  des  plaines  qui  sont  ar- 
rosées  par  la  Dé/aykUk,  le  Derb,  et  le 
Hattaaby  on  ne  trouve  que  dps  forêts  et 
des  montagnes  depuis  Zoungâr,  dans 
les  cantons  d*Ouméi,  de  TYouzzeik,  de 
SpayUah,  de  Qassaréyn,  en  tournant  à 
1  ouest-nord'Ouest,  dans  la  direction  du 
santon  de  Sydy-bou-Oannim,  jusqu'à 
Bydraheîmx  frontières  del'Algâ'ie. 

Le  territoire  qui  n voisine  Çayrouân 
est  en  général  bas  et  marécageux ,  et  en 
hiver  les  eaux  stagnantes  y  Arment  fré- 
quemment des  lacs  et  des  sebkhds  (1) 
qui  se  dessèc  he  nt  à  peine  dans  les  plua 
grandes  chaleurs  de  l'été. 

Depuis  le  territoire  de  Ghilmah  jus- 
quesaux  bords  de  la  rivière  Akroud,  on 
ne  rencontre  qu'un  labyrinthe  irrégulier 
de  collines  et  de  vallées,  qui  n  est  pas 
beaucoup  plus  fivorable  a  la  fertilité 
que  les  terrains  qui  bordent  la  mer. 

Au-delà  des  montagnes  de  Ças^aréyn, 
jusqu  a  Ferréanali  et  aux  frontières 
Avk  Sahrà,  on  a  à  traverser  une  vaste 
plaine,  stérile  et  sans  aucune  espèce 
d'habitation  ou  de  culture  ;  cette  plaine 
est  longée  de  chaque  côté  par  deux  chaî- 
nes de  hauteurs  peu  considérables,  mais 
qui,  à  droite  et  à  gouche,  bornent  l'tHlri* 
son  d'une  manière  désagréable. 

Le  pays  est  aride  et  inculte  jusques  à 
Kapsah,  et  à  Cjferffd,  la  vue  y  étant 

(x)  F<n^«t  inr  h  ikniHeatioii  du  mot  AA> 
id,  ou  Seàkkak,  ci-dettui  la  note  x  de  h 

page  la. 


également  bornée  à  quelque  distance 
par  des  montagnes,  dont  la  chaîne 
s'étend  au  sud-est  Jusqu'à  Dfeàei-ffO' 

deffan,  et  à  un  grand  lac  qu'on  appelle 
Sebkhat'él-Joudyéh  :  une  autre  branctie 
de  cette  chaîne  se  dirige  à  perte  de  vue 

vers  le  sud-ouest,  le  longd'itnmensesma* 
rais  s^brits.  et  paraît  être  une  continua- 
tiond'une  des  ramilicationsderAtlas(2). 

La  partie  limitrophe  du  Sàkrà  qui 
passepburêtre  une  des  dépendances  de  la 
Régence  ne  le  cède  en  horreur  a  aucune 
autre  portion  decevaste  désert,  et  justitie 
bien  leeliement  ce  qu'en  disait  le  Tasse  : 

  Addientro  tolo 

Fertil  di  mostri,  e  d'inféconde  arène.  (3). 

C'est  ordinairement  de  Herktah  (4) 
ue  l'on  part  pour  s'enfoncer  dans  les 
istricts  du  Quartier  d'Hiver  :  en  sortant 
de  cette  ville  on  suit  la  direction  de 
l'ouest,  un  peu  inclinée  vers  le  sud,  et  l'on 
arrive  à  Zoungâr,  l'ancienne  Zaccharoy 
dont  j'ai  d^a  dit  quelques  mots  ei- 
dessus  (5). 

La  petite  ville  de  Zounaàr  est, 
comme  nous  Tavons  vu ,  à  six  lieues  en* 
viron  (24  kilomètres)  au  sud  de  Za^ 
ghouân  :  elle  faisait  partie  de  l'ancienne 
Byzacène,  et  maintenant  c'est  le  point  le 
pnis  septentrional  de  la  division  du  Quar^ 
tirr  d'Hiver.  Elle  est  remarquable  par 
Sfs  (  ;ttix  nfiondantes  et  son  ^rand  tem  ■ 
pie,  semblable  a  celui  de  Zaghouân; 
mais  ses  environs ,  ses  ruines  et  son 
temple  m/'me,  sont  couverts  d'une  forêt 
de  chênes  verts  tellement  épaisse,  qu'il 
est  très-difficile  de  pouvoir  y  pénétrer. 

Le  temple  de  Zoungér^  à  en  juger  |»ar 
quelques  débris  d'ornements  qui  subsis- 
tent encore,  parait  avoir  été  d'ordre  co- 
rinthien ,  et  avoir  été,  comme  celui  de 
Zaghouân,  recouvert  d'une  coupole  ; 
il  renfermait  trois  niches ,  placées  im- 
médiatement au-dessus  de  la  tontaine , 
et  qui  étaient  sans  doute  destinées  à  re- 
cevoir autant  de  statups  deîs'ymphes, 
Naïades  ou  Mapées,  qui  présidaient  à  ces 
sources. 

(a)  Les  Maures  donaent  à  l'Atlas  le  nom 
de  Ùeren,  d*ob  le  pays  de  Deme  a  pris  M 
dénomination,  ou  celui  à^êl-Djebel,  c'est-à- 
dire  la  montagne  par  excellence,  M<) 

(3)  Taxso,  Gerus.  lib,  canto  Xv» 

(4)  yoyez  &wTHerklah,  ci-desstlS,  page  3S. 

(5)  Ftyes  r*de»aS|  page  9. 
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Cependant  Vîtraye  (1)  nous  apprend  Cette  iiueriptîon,  la  seule  bîea  con- 
que !es  anciens  regardaient  comme  dî-  servée  de  Hyblah,  ne  nous  apprend  n! 
vinités  protectrices  des  tontines  Vé-  quels  furent  les  rondateurs  du  monii- 
nus,  Flore  et  Proserpuie,  et  que  l'ordre  ment  ni  quel  était  le  nom  ancien  de  la 
corintinen  était  ordioairement  préféré  Tille  où  il  nit  érigé,  quoique,  à  en  juger 
pour  la  construction  des  tempif?  qui  leur  par  l't^tenduc  de  ses  ruines,  on  puisse 
étaient  consacrés  :  rien  n'empêcherait  conjecturer  que  c'était  une  dea  priod- 
alors  de  croire  que  ce  temple  était  dé-  pales  cités  de  la  Byzacène. 
dié  à  ces  trois  déesses  ;  et  ce  <(iii  semble-  Nous  sommes  dans  la  même  Ignorance 
raît  conûrmer  cette  hypothèse,  c'est  sur  plusieurs  IIput  de  cette  province 
l'inscription  suivante  qii'on  lit  encore  dont,  faute  de  renseignements,  nous  ne 
sur  la  trisé  du  portail  :  poofou  déterminer  ridentité  avec  les 

 rao.  SALTTO  ciLBSAitn  APmtoDisn  (2)  P<>s^^on8  anciennes  ;  tels  sont iVaôAanaA 

TOTivsQVE  DiTiNAE  DOJivs  Eivs  «  «"'t  licues  (32  kilomètres)  à  l'ouest 

ciTiTAs  zvccnARA  FEciT  KT  DFDicAviT.  w  Herkioh  ;  DjeUouUlhf  à  cinq  lieues 
A  cmq  lieues  (20  kilomètres)  au  sud-  sud-sud-oueai  de 

ouest  de  Ztnmgâr  sont  les  i4ines  de  f^f  fc^iS  f'T^  ^  ^ï'^  i'^"^ 

Yousef;  c^est  I?  qu'est  la  souiee  de  la  ^^f    ««^f  ^^^s  )  de  Hvdrah  ;  ^ouàr,jn 

ChmanaK  qui,  après  avoir  tmïrse'  et  îr^^^hlTL^^} }^^^^ 

Atrois  lieues  (12  kilomètres) au  sud-  ^ï?Sr^.^fïSi?^^ 

ouest  desniinesde  Yousef,  onrincontra  S»n  ^Tvante  ^^"""^  ^"^^ 
d'autres  ruines,  celles  de  pisser  (l'an-         suivante . 
cienne  Assuras,  ou  Assurus) ,  puis  ».  m.  s. 

celles  A'Hyblah,  presqu'à  la  même  iati-         .........  Tstaw  Mnnàmnn  

tude  que  Ktsser,  dansnoe  ?atlée étroite           tbeectndia  mcoMPARABiL» 
qu'arrose  un  ruisseiu.  ......  w  ikcbiuo  clahw  

Ces  dernières  ruines  sontles  plus  re-  sinMJcnrATE  iTcrmts. 

marqnables  que  Ton  trouTe  dans  cette 


tombeaux  de  toutes  formes,  assez  bien  P^^d  de  cette  division  ternioriale. 

conservés  :  les  uns  ronds,  les  autres  ^Sous  ou  plus  vulgairement  50?^^/^, 

octogones;  les  uns  soutenus  par  des  située  à  cinq  lieues  (20  kilomètres)  al 

colonnes,  les  autres  carrés  et  massifs  ;  sud-est  de  Herklah ,  est  la  position  la 

mais  In  plupart  des  Inscriptions  que  por-  P'us  remarquable  de  toute  oettecdte,  et 

talent  ces  sépultures  ont  été  détruites  naérite  d'être  regardée  comme  une  des 

soit  par  le  temps ,  soit  par  les  Arabes,  principales  villes  de  la  Régence  (3);  c'est 

Au  milieu  de  ees  ruines ,  le  monu-  en  effet  que  se  fait  le  plus  grand 

rncnt  qui  frappe  d'abord  les  yeux  plutôt  commerce  des  huiles,  des  toiles,  qui 

par  sa  masse  que  par  sa  beauté ,  est  un  s'exportent  dans  tous  les  ports  de  la  Mé- 

grand  arc  de  triomphe  portant  l'inscrip-  diterranée  :  mais  les  seuls  vestiges  d'an- 

tion  suiyante  en  caractères  de  près  d'un  tiquités  qui  y  attestent  son  ancienne 

pied  (  80  oentimètares)  de  dimension  :  grandeur  se  l  éJuisent  à  quelques  voil- 

,  r  tes  «à  quelques  colonnes  de  craoît*  et 

IMP.  CAES.  L.  EH'TIMIO  SEVERO  '       ^       ^                                     ^iu*»m%  vm 

IMP.  T.  COS.  n.  P.  P.  (3)  Une  tttre  ville  du  même  nom  se  trouve 

PAKIH.  AaiB.  ADIAUH.  IH>.  PP,  dans  le  royaume  de  Marok  :  pour  distinguer 

.  l'une  de  l'autre  ces  deux  trilles,  les  Aiabe*  ont 

y)  7***"-              ^'  an  nom  de  iB  dernière  l'éniihèle  à$ 


(I)  Viir.  hb.  I,  cap.  a.  ajouté  an  «un  de  1b  dernière  l'éniihèle  de 

(a)  On  -îiit  que  J  ules  César  prétendait  tirer  il-Aqsd,  e*eit-it-di|«  Vt^îettre ,  la  plus  r9' 
MO  origtue  de  VéuuA,  mère  d'Ënée.  cuUt,  (Jî.  J.  M.) 
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à   d'autres  débris  sans  importaDce.  qu'offirent  ses  débris  y  lui  a  fait  donner 

La  ¥i)!e  est  ceinte  de  murailles ,  et  par  les  Arabes  modernes  le  nom 

bAtie  à  l'extrémité  septentrionale  d'une  Bou  -  Hae^,  c'est-à-dire  kt  pter- 

ehatne  de  coiiines  qui  se  prolonge  jus-  reu«e(3). 

qaes  à  Sourse/,  raDeienne  Startura,  Eoée  BmhHm^  etZtemds,  et  à 

et  derrière  laquelle  on  a  la  Tue  d'une  environ  quatre  milles  de  eette  dernièra 

Tsste  plaine  gui  t  phuieiirs  milles  d'é>  position, on  rencontre  un  grand  lac  d'eau 

lendue.  salée,  qui  s'étend  jusqu'à  une  demi- 

A  une  liene  et  demie  (•  Ulomèlfes  )  lieue  (  9  Kilomètres  )  de  TobouBtah ,  pe- 

de  Soîis  on  traverse  une  vallée  qu'arrose  tit  village  bâti  au  bord  de  la  mer. 

un  ruisseau  dont  les  eaux  sont  fraîches  Deniâs  est  Tancienne  ville  de  Thap- 

et  claires;  puis  à  uue   demi-iieue  sus;  elle  est  située  sur  une  langue^de 

(S  Ûlomètres)  plus  loin,  sur  iepe»  terre  fort  basse,  à  environ  trois  millet 

chant  d'une  des  collines  qui  se  ratta-  au  sud-est  de  Tohoulbah.  La  grnnde 

chent  à  celle  sur  laquelle  la  ville  de  quantité  de  ruines  que  Ton  y  trouve 

Sous  est  bâtie,  on  rencontre,  à  environ  pourrait  faire  croire  que  c'était,  après 

un  mille  du  rivage  d'une  petite  baie,  le  Carthage,  la  ville  la  plus  considéraJile 

villasre  de  iTaAa^Pi^  qui  c30ûfe  «piel^ies  de  ces  parafées,  si  (railleurs  tous  les 

ruines  antiques.                       ,  reuseiguements  fournis  par  les  iiisto- 

Sur  Teilnmité  d^  petit  cap ,  à  emq  riens  ne  concouraient  à  prouver  son  im> 
milles  de  Sahalul,  s'élève  la  petite  ville  portanee  trài-seeondaire  sons  les  Ro- 
de Monattyr,  G  est  une  ville  florissante  mains. 

et  murée  comme  celle  de  Sous;  mais  on  Le  cap  de  Deniâs  et  celui  de  Monoi* 

n*y  rencontre  que  peu  de  marbres ,  de  tyr  forment  entre  eux  la  baie  de  Lemp- 

colonnes,  et  d'autres  restes  d'nniiquités  :  toA,  dans  hqiielle  on  rencontre  piil- 
oependant  elle  a  dû  être  i  onstruite  par  sieurs  îles  remarquables, 
les  Romains,  peut-élre  même  par  les  La  première  de  ces  iles,  située  parallè- 
GBrtbaginois ,  dans  une  position  qui  lement  à  la  côte,  s'étend  dans  sa  Ion- 
commande  h  la  fois  le  golfe  deiSouf  et  goenr  presque  depuis  Demâs  jusqu'à 
Lemptah,  Tohoulbah,  puis  les  lies  Djoury 
Lem]otah  est  V^ndeaneLeptis  par  va,  (les  anciennes  Tarichise),  en  face  de 
gai  avait  reçu  cette  épithète ,  non  comme  lempkth  et  de  TobouUfoh ,  puis  encore 
indication  de  son  peu  d'importance ,  une  autre  lie  qui  se  prolonge  depuis 
mais  pour  la  distinguer  d'une  autre  Monastyr  jusqu'à  moitié  chemin  de 
ville  (te  k  Gyrénaîque,  qui  portait  le  LempUm, 

nom  de  L^U  magna ,  et  qui  est  main-  A  dnq  mDles  au  sud  de  Demâs ,  est 

tenant  connue  sous  le  nom  de  il^6^(iaA(l).  assise  dans  une  péninsule  la  ville  d'^^ 

Cette  ville  parait  avoir  eu  autrefois  Medéah,  ou  plus  correctement  Maha- 

plus  d*on  mille  de  circonférence ,  mais  dyah ,  que  les  géographes  modernes 

iiiaiiit<Miant  on  n'y  voit  plus  que  le  châ-  nomment  Afrîca,  et  qui  paraît  avoir 

teau,  et  un  amoncellement  de  pierres  été  autrefois  une  place  forte  et  impor- 

qui  paraissent  avoir  lurmé  autrefois  un  tante.  Son  port  est  creusé  dans  l'enceinte 

môle ,  du  edté  du  nord.  même  de  la  ville,  et  s'ouvre  dn  c6té  de 

l  es  mines  d*Jgour  sont  h  quelques  Kapoudyak  ;  mais  maintenant  les  eaux 

tnillts  de  Lemptah,  vers  l'ouest;,  la  sont  si  basses  qu'elles  ne  peuvent  (ju'à 

situation  de  cette  petite  ville  sur  un  ro-  peine  recevoir  ks  plus  petits  navires, 

cher,  et  l'immense  quantité  de  pierns  Léon  rAfiricain  nous  apprend  que 

oelte ville  doit  sa oonstmetion aukfaaljrfe 

(i")  Les  ruines  Je  Léiptis  nuigna  ont  été 

visitées  en  x8o6  par  mon  ancien  ami  et  col-  (a)  Le  mot  hiul^ar  sipiûe  en  arabe  pierre, 

lègue  J.  D.  DëiapoHe ,  qui  y  a  reemâlli  une  ro^earf  nous  avons  déjà  m  ^ue  le  mot  iem, 

ficbe  moi  Mon  d'iDScriptions  latines,  grecques,  altéré  nar  les  Maures  de  celui  de  dbon  (  père), 

pbénicienttes  et  pumques  :  il  a  publié  ces  «atre  dans  la  composition  d'un  grand  nomttre 

inscriptions  «o  i836.  If^ojez  Journal  Aaia-  de  mots  ponr  former  des  adjcetib  vulgaires, 

tique,  tome  I**  de  la  lu*  série,  page  3o5  et  (  rigfM  d-dMWi,  la  MCe  4  de  la  page  a^^ 

smvaatw.^                  (  J.  J.  M.)  (  J.  J.  M.  ) 
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Mahady,  prince  de  la  dynastie  des  Fati- 
mites  (1),  qui  régnait  d'abord  à  Qay- 
rouân,  et  que  la  ville  a  pris  son  nom 

de  celui  de  son  fondateur.  Les  beaux 
chapiteaux  ,  les  colonnes ,  les  frnfrmpnts 
d'entablements ,  et  les  aalres  debnb  d'ar- 
chitecture antique  qu'on  trouve  à  Mà» 
hadyah  pourraient  faire  croire  que 
cette  ville  a  été  non  fondée,  mais  re- 
construite sur  les  ruines  d'une  Wlle  plus 
ancienne  ;  mais  il  paraît  que  ces  débris 
antiques  ont  été  apport<^s  des  villes 
Yoisines  par  Tordre  du  kbalyfe  fonda- 
teur, pour  embelKr  sa  nouvelle  ville. 

Il  n'est  pas  en  effet  dans  les  habitudes 
des  princes  de  POrient  de  reconstruire , 
de  réparer  ou  de  rétablir  ;  ils  laissent 
tomber  en  ruines  un  vieux  palais ,  une 
ville  ancienne;  ils  aiment  mieux  fonder 
auprès  du  palais  ruiné  et  de  la  ville  dé- 
vastée un  édiUce  nouveau,  une  ville 
nouvelle  à  laquelle  s'attache  leur  nom 
de  foniintenr,  et  qu'ils  enrichissent  des 
dépouilles  les  plus  précieuse  du  palais 
démoli  ou  de  la  viHe  ruinée  dont  ils 
achèvent  ainsi  la  destruction  ;  et  cette 
manière  d'agir  n'est  pas  particulière  aux 
princes  ;  elle  est  pratiuuée  généralement 
par  tous  les  habitants  des  contrées  orien* 

(t)  Les  Fatirnîtcs  «ont  les  [jriiices  d'une 
dynastie  puissante ,  qui  commença  h  régner 
en  Afrique  l'an  ag6  de  l'hégire  (908  de  l'ère 
chrclienae  )>  et  s'empara  de  l'Égypte  l'an  36a 
de  rhégire  (  979  de  notre  ère  ).  Oèerd-jéUa/t, 
fttmommé  il-MahaJj,  en  fut  le  fondateur; 
Il  était  de  la  Uribu  de  Ketamah,  qui  babiuil  eu 
Mauritanio  les  monUif  net  dei  envinnu  de 
Fez  :  il  prctendail  descendre  du  khalyfe  Aly 
et  de  Fatimahf  fille  du  Propb^e,  deaoea* 
dance  qui  valut  k  sa  dynastie  le  titre  de  Jb- 
timîte.  Él-Mahady  commença  à  se  faire  con- 
naître dès  l'an  369  de  l'bégire  (88a  de  noire 
ère),  et  le  nombre  de  ses  partisans  t'étant 
accru,  il  vint  i  bout  de  s'emparer  de  Q^prouén 
l'an  aSo  de  l'hère  (  893  de  notre  ère  )  ,  puis 
r«n  495  de  rhé|ire  (907)  de  renverser  la  dy- 
nastie  des  A||labiles,  qui  régnait  alors  en  Afri- 
que. Ce  princp,  qui  avait  fait  de  Mahad^ah  la 
capitale  de  son  nouvel  empire,  mourut  a  Rou- 
kttdahy  après  avoir  régné  en  Afrique  pendant 
vingt-cinq^  années,  l'an  Sa-s  de  Tlicgirc  (g33 
de  l'ère  vulgaire  ),  et  laissa  le  u^ne  du  kba- 
Ijfat  «frieûa  à  son  fÂiii'Qdjm'ht-^iiu^lUak* 
Les  Fatimites  sont  aussi  désignés  par  les  noms 
d'Obéydites ,  d'Alides  et  d  Ismaéliens.  (^Yojez 
ci-après  dans  la  seconde  partie  lei  édanviiN 
Moli  hirtoriques.  )  (  J.  J.  Bi-> 


taies.  Un  édiGce  menace-t-il  de  s^écrou- 
1er,  une  ville  a-t-elie  été  ravagée  par  la 
guerre,  ineendiée,  boaleversée  par  un 

tremblement  de  terre  ou  quelque  autre 
évéoement  funeste ,  on  abandonne  l'é- 
difice et  la  ville ,  c^ue  l'on  croit  des  lors 
sousune  fataleinfluence,  et  au  lieu  de  ré- 
parer les  domma^pscnusés  parle  temps, 
la  guerre,  l'incendie  ou  tout  autre  fléau , 
on  va  s^établir  dans  une  habitation  nou- 
velle, que  l'on  désertera  à  son  tour  si  les 
circonstances  qui  ont  fmit  quitter  la  pre- 
mière se  renouvellent  dans  la  seconde. 

C'est  ce  système  gui  a  multiplié  (Tune 
façon  si  étonnante  les  raines  qu'on  ren- 
contre dans  tout  FOrient ,  au  sein  même 
des  pays  les  plus  peuplés  et  des  villes  les 
plus  florissantes. 

C'est  ainsi  qu'en  Égypte  à  la  Thèbes 
niix  cent  portes  a  succédé  !a  Mcmphh 
des  Pharaons ,  puiâ  ï Alexandrie  des 
Ptolémées ,  puis  a  eesdeux  villes  la  Fot- 
fati  des  conquérants  arabes  ;  à  Fostatt 
enfin  la  grande  ville  du  Kaire,  fondée 
immédiatement  auprès  de  Fostatt  par 
les  noufeattx  khalyies  de  la  dynastie  nti* 
mite. 

Toutes  ces  villes  qui  se  sont  rempla- 
cées l'une  rentre  se  sont ,  eliaeime  à 

leur  tour ,  embellies  et  décorées  des  dé- 

Souilles  architecturales  des  villes  aban* 
onnées  auxquelles  elles  succédaient, 
et  il  est  peul4tre  telle  colonnade,  tel 

portique ,  tel  marbre  précieux  qui  a 
ainsi  successivement  voyagé  des  temples 
de  Tbèbes  â  ceui  de  Mempliis ,  puis  à 
Alexandrie  et  aux  mosquées  du  Kaire.  • 

unique,  homuium  itistar ,  haheni  urhm  sua 

U':ii:i,  tuperbœ 

Pauperibus  ctduut  quandoque  tiiapalibus  arces. 

Le  point  le  plus  oriental  des  domaines 
de  la  Régence  est  l'île  de  Djerby  ou 
Djerbih,  qui,  quoique  située  sur  la  côte 
du  pachalyK  de  Tripoli  (2)  est  et  [  en  lant 
dans  les  dépendances  du  Paf  h;i  de  Tu- 
nis f  qui  y  envoie  un  gouverneur,  au-  * 

(a)  TrÎDoH  est  appelée  Tanbolous  par  les 
Arabes;  il  y  a  en  Syrie  une  autre  ville  du 
niéine  nom  :  pour  dt&tinguer  ces  deux  villes 
l'une  de  l'autre,  les  Orientaux  nomment  celle- 
à  Taraholous  is-Chàm,  c'est-à  dire  Triffoh 
de  Srrie,  tandis  qu'ils  donnent  à  la  première 
^adâwiiÂialiaada  TaraMmt4t'Gluu*{Tn' 
po&  J^Oeridnii).  (    I.  H.  ' 
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quel  il  eonl^  le  titre  de  kàkem  (!). 

Cette  grande  fle^  qui  a  près  de  dix- 
huitmillesde  circonférence, offre  quatre 
ports  aux  navigateurs  de  cette  côte; 
savoir  :  à  Touest  Ai^ym,  à  Test  Djer- 
djys ,  et  Mersat  és-Soug,  enfin  an  sud 
Mersat  êl-Qantarah  (2).  ' 

Le  territoire  de  DJerby  est  très-fertile, 
et  doit  peut-être  cet  avantage  à  la 

Suantité  de  pluie  qui  y  tombe;  i!  pro- 
uit  une  grande  abondauce  de  fruits 
de  tonte  espèce,  tels  que  raisins,  pèches, 
olives,  figues,  grenades,  amandes;  mais 
il  est  à  remarquer  qu'on  n*y  trouve  pas 
de  dattiers,  et  que  les  habitants  sont 
oontraints  de  tirer  des  différents  ports 
de  la  côte  les  dattrs  néressaires  à  leur 
consommation  ;  du  reste,  le  marché  est 
grand  et  bien  fourni ,  et  de  nombreux 
marehands  y  ont  établi  leurs  fondouqt 
(  mac:asinsou  boutiques  ).  T.es  prinrifiales 
exportations  consistent  en  chaux,  en 
poteries  fabriquées  dans  nie  et  en  buile 
qu'on  y  récolte. 

L'île  tout  entière  est  divisée  en  por- 
tions séparées,  et  chaque  propriétaire 
a  sa  maSson  et  son  jardin  y  attenant  : 
ces  maisons  sont  généralement  bâties 
en  mortier  de  terre;  cependant  on  en 
rencontre  quelques-unes  construites  en 
briques. 

T.n  population  de  l'tle  se  compose  de 
plusieurs  races  différentes,  parmi  les- 
quelles domine  la  race  arabe;  cependant 
le  district  de  rouest,dont  le  portestvis- 
à-vis  Gàbés,  n*esthabité  que  par  une 
population  nommée  Adjym,  comme  le 
port  lui-même  i  le  langage  de  cette  peu- 
plade est  le  berbère,  et  leurs  femmes 
se  voilent  beaucouo  plus  strictement 
que  dans  le  reste  cie  ille  :  quoiqu'ils 
reconnaissent  Fautorité  du  Koran ,  et 
qu'ils  en  approuvent  la  lecture ,  les  doc- 
trines de  leur  foi  s'éîois^ncnt  des  croyan- 
ces urliiuduxes  de  i  i^îiaaubuie ,  et  SO 

rapprocbest  de  celles  des  Ouakâbys  et 

des  Beny-Mezznb  :qnehmes-nns  même 
d'entre  eux  rejettent  Aly-ben-Aby-Tà' 
leb  (3)  :  mais  ils  évitent  en  général  de 

(i)  SékoÊ  aigidfie  en  langue  arabe  gou' 
verneur.  (  J.  J.  M.  ) 

(a)  Eu  langue  arabe  Mersat  és-Souq  signifie 
le  port  du  marM,  el  Menât  Sl-Qantarak, 
ie  port  du  pont.  (  J.  J.  M.  ) 

(3)  Aix,  fils  aAbou'Talei,  éuit  cousin 


manifester  publiquement  lents  croyan- 
ces, quoiqu'ils  refusent  de  faire  leurs 
prières  avec  les  partisans  de  la  secte  de 
Màiek,  et  qu'ils  aient  pour  letir  culte 
des  mosquées  partîcoli^^. 

ÎMaintenant,  après  avoir  achevé  l'ex- 
ploration de  toute  la  côte  maritime, 
nous  allons  nous  enfoncer  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  pour  visiter  les  parties 
méridionales  du  Quartier  d'iïivi  r. 

Qayrouàn,  la  seconde  ville  de  la  Rà- 

f^ence  pour  le  nombre  des  habitants  et 
e  commerce,  estsituée  dans  une  grande 
plaine  stérile  et  sans  presque  aucune  vé- 
gétation, à  environ  neuf  lieues  (  36  ki- 
lomètres )  de  $ou9y  et  à  la  même  distance 
au  sud-ouest  de  Herhlah. 

Cette  ville  est  entourée  de  murailles 
comme  celles  de  Sous  et  de  Mahadyah, 
et  à  peu  de  distance  de  son  enceinte  on 
trouve  un  vaste  étang,  auprès  duquel  eet 
une  citerne  où  se  recueillent  les  eaux 
pluviales  .*  l'étang  sert  à  abreuver  les  bes- 
tiaux, et  fournît  l*eau  nécessaire  pour 
le  lavage,  l'arrosage  et  les  autres  usages 
ordinaires  :  quant  a  la  ci  terne,  elle  paraît 
d*one  construction  très*andenne,  et  elle 
existait  déjà  du  temps  à\4boul-fêdah , 
qui  lui  donne  le  nom  de  êl-Mâouahel  : 
elle  est  employée  à  la  boisson  des  habi- 
tants; mais  souvent,  au  milieu  de  Pété, 
Peau  y  manque,  ou  bleu  elle  se  corrompt^ 

AtMahometf  el  devint  son  gendre  en  épousant 
sa  ilUe  Fatimah  ;  cette  double  parente  ne  put 
toutefois  lui  assurer  Ut  niooe^ion  du  Pro- 
phète, et  il  fut  trois  fois  écarté  du  trône  de 
i'isUmisme  par  Aàouieker,  Omar^  et  Oihmdn. 
A  la  mort  de  ce  troisième  successeur  du  Pro- 
phète, tenta  de  ressaivr  h  souveraineté 
dont  il  avait  été  frustré;  mais  il  ne  tarda  pas 
i  en  être  de  nouveau  dépouillé  par  Moaouyah, 
ffinrlatr-tir  de  fa  dynastie  des  Ômoiiades.  Dès 
lors  deux  sectes  s'aualhémisaut  réciproque* 
ment  M  lont  ètritlies  «n  Orient;  l'une,  la  «eete 
des  Sounniliîs,  admellail  leskhalyfats  à'  A  hou- 
beker,  d'Omar  et  d'OtUmân;  l'autre,  qu'on 
appelle  leete  des  Chyïies,  ne  regardait  qu'^i^ 
et  aci  descendants  pour  légitimes  imdms  et 
successeurs  du  Prophète  :  cette  dernière  opi- 
nion est  çarticulièremenl  professée  par  les  Per- 
luu,  man  elle  a  aussi  de  nombreux  partisans 
parmi  les  peuplades  de  l'Afrique  ;les  Fatimites, 
qui  ont  conquis  i'Egypte ,  et  les  Chérifs,  oui  se 
sont  assis  sur  le  trône  de  Marok,  prétendaient 
égatemcot  tirer  d*^/r  leur  origine. 

(J.  J.M.) 
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eausant  ainsi  chaque  année  dea  fièvres 
pernicieuses  et  d'autres  maladies  épidé- 
miques. 

Quelquefois  aussi  Teau  de  Fétang 
oà  8*abreuvent  les  bestiaui  est  presque 

larie  et  s'altère  par  les  chaleurs;  cepen- 
dant les  habitants  n'ont  ps  remarqué 
dans  leurs  troupeaux  d'épizooties  habi- 
tuélles  :  latause  probable  de  cette  difSfi* 
rence  entre  l'état  sanitaire  des  hommes 
et  celui  des  animaux,  tient  sans  doute  à 
ce  que  les  eaux  de  la  citerne,  renfermées 
sous  des  voûtes ,  sont  entièrement  sous- 
trnitf  s  à  f'nction  de  l'air,  tandis  que  les 
eaux  de  l'étang  en  reçoivent  à  chaque 
instant  Finfluence. 

On  trouve  à  Çayroudn  divers  débris 
d'ancienne  architecture  :  la  grande  mos- 
quée est  réputée  la  plus  belle  et  la  plus 
sainte  de  toutes  les  odtes  l>arbaresques  ; 
s'il  fallait  en  croire  les  habitants,  le  nom- 
bre des  colonnes  de  marbre,  de  granit , 
et  même  de  porphyre  ou  d  aibâtrequi  la 
soutiennent  et  la  décorent,  s'élèvent  à 
plus  de  cinq  cents  :  l'entrée  des  mosquées 
étant  interdite  scrupuleusement  à  tous 
les  chrétiens ,  je  n'ai  pu  vérifier  si  ce 
nombre  avait  quelque  exagération. 

Je  n'ai  pu  m/'me  opprendre  si  parmi  les 
matériaux  antiques  qui  ont  été  empiovés 
à  la  construction  de  ce  magnifique  édi- 
fice, il  existe  quelques  blocs  portant 
des  inscriptions  anciennes  :  quant  à 
celles  qu'on  peut  rencontrer  en  d'autres 
endroits  de  la  ville,  elles  sont  tellement 
mutilées  ou  encroûtées  de  ciment,  qu'il 
est  absolument  impossible  d'eu  déchif- 
frer la  moindre  partie. 

C'est  à  tort  que  quelques  géographes 
ont  confondu  Qayrouân  avec  l'ancienne 
Cyrène,  malgré  la  ressemblance  des 
deux  noms.  La  position  de  la  ville  antique 
est  tellement  dilïérente  de  celle  de  la 
ville  moderne,  qu'il  est  Impossible  de 
donner  la  moindre  vraisemblance  à  cette 
hypothèse  (1). 

U)  Léon  TAfiricaîa  attribue  la  fondatioo 

Otth  reconstruction  de  Qayrouân  à  lèrahjrm- 
ben-ji^bt  fondateur  de  la  dynastie  des 
Ag^iles ,  qui  avait  été  nommé  gonvemetir 

de  l'Airique  par  le  khalyfe  Haroun  dr-Ra- 


Ua  des  lieux  les  plus  remarquables  de 
cette  province  pour  l'étendue  et  la  ma- 
gnificence des  ruines  qu'on  v  renoonlre, 
c'est  SpayUah  (  l'ancien  ne '^wy/e^z^/a), 
situées  environ  douze  lieues  (48  kilo* 
mètres)  de  Qejfy  sur  une  éminence 
entièrement  couverte  de  genévriers*  au* 
près  d'un  petit  ruisseau. 

Ce  ruisseau  coule  au  nord-est,  se  perd 
un  peu  plus  loin  dans  les  sables,  et  re- 
paraît ensuite  pour  continuer  son  cours 
vers  Guelmah. 

Auprès  de  la  ville  du  côté  de  Test, 
s'élève  un  ma^nifiqfip  arc  de  triomphe, 
d'ordre  curiiuhien,  percé  d'une  grande 
arcade  au  milieu  et  de  deux  petites  la- 
térale :  malheureusement  l'inscription 
qui  contenait  la  dédicace  est  tpllemcnt 
ruinée  qu'on  n'y  peut  lire  que  les  mots 
suivants  : 


C4CSAE.  AVG. 
....  AKTOMUI.*. 


puis  après  une  grande  lacune, 
swPRVunliivn.***.»  nj^iic. 

AEDIFICATERTNT  ET  DD.  PP. 

Depuis  cet  arc  de  triomphe  jusqu'à 
la  ville  s'étend  une  chaussée  pavée  en 
pierres  noires  et  bordée  de  chaque  edté 
par  un  petit  mur  à  hauteur  d'appu'. 

Vers  l'extrémité  de  cette  chaussée 
est  un  magnifique  portique ,  sous  lequel 
on  passe  pour  entrer  dans  une  grande 
esplanade ,  où  sont  les  ruines  de  trois 
temples  contigus ,  dont  il  ne  reste  que 
quelques  pans  de  murs  avec  des  tron- 
tons  parfaitement  conservés. 

Dans  chacun  de  ces  temples  est  une 
niche,  qui  a  dû  avoir  autrefois  sa  statue  ; 
ce  qui  est  particulier  au  temple  du  mi- 
lieu, e*e8t  que  derrière  sa  nicne  on  re- 
marqtie  une  petite  cellule ,  qui  servait 
sans  doute  aux  oracles. 

En  s*avançant  à  huit  lieues  (89  kilo- 
mètres) àrouest  de  Qayrouân  on  arrive 
aux  raines  de  Trmizzah  (  Tuzzo  de  Ftolé- 
mée).  Ce  lieu  renferme  plusieurs  cham- 
bres souterraines  et  vofitées,  qui  sont 
toujours^iemplies  d'une  vapeur  duiude 

sa  nouvelle  souveraineté  à  son  fils  Abo»^ 

Jh!ds-Abd-Allahf  dont  les   d^'scandaiits  se 


chyd,  et  s'y  reodil  iadépeudant  l'an  184  de  maiQ(inrent  sur  ie  trône  i>ead4ni  un  siècle  en- 
l'hégire  (  800  de  l*èra  dirélieiiiie  )  :  ce  prince    lier,  et  furent  renversés  par  lea  Fatimstei  l'an 


régna  environ  douze  années,  et  mourut  l'an 
X96  de  riiégire  (Si»  de  notre  ère  ),  laissant 


— ,  nwL  

996  de  lli^ire  (908  de  1  ère  chrétienne.) 
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efciulfiureitte:  ces  thermes  naturels,  que 
les  Arabes  fréquentent,  ont  fait  donner 
à  l'endroit  où  ils  sont  situés  le  nom  de 
ffammâm  TYouzzah,  e*est-à'dire  les 
bains  ebamb  de  TVoiosoA. 

A  quelques  milles  au  sud  de  Trouzzah 
on  rencontre,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Mergalyl,  les  vestiges  d'une  grande  cité, 
probablement  autrefois  Jiqua  Regix; 
puis  à  quatre  lieues  (16  kilomètres) 
vers  l'ouest,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Défaylakj  les  ruines  de  raocienne 
Mascliatiù, 

La  rivière  Défaylah  a  sa  source  dans 
unechaîiiede  montagnes  nomméeGebeir 
Megala  (1),  et  qui  s'eteud  depuis  Trouz- 
MA  juiqu'à  Spayikth,  Les  Arabes  eufti- 
valeurs  des  plaines  nue  parcourt  cette 
rivière  ont  coutume  d  arrêter  son  cours 
par  des  digues  et  de  la  faire  déborder, 
pour  opérer  par  ses  eaux  l'irrigation  de 
leurs  cultures,  et  subvenir  au  manque 
d'eaux  pluviales  dont  elles  sont  rarement 
favorisées. 

A  six  lieues  environ  (34  Itilomètres) 
vers  louest  de  Spaytlah,  on  aperçoit  la 
ville  de  Qas&areun,  assise  sur  une  émi- 
nenoe  autour  delaqoelle  la  rivière  Derb 
serpente  d'une  manière  agréable,  arro- 
sant les  belles  prairies  qui  l'entourent. 

Sur  une  éuiiuence  qui  semble  presque 
suspendue  en  saillie  an-dessus  de  la 
rivière,  et  qui  fait  fâce  au  nord-est, 
s'élève  un  arc  de  triomphe  plus  remar- 
quable par  la  luasse  de  seë  matériaux 
une  par  l'élégence  de  son  architecture  : 
il  ne  se  compose  que  d'une  grande 
arcade  surmontée  d'un  attique  ,  et  d'un 
entablement  qui  semblerait  appartenir 
a  l*ordre  corinthien ,  si  les  pilastres  qui 
le  supportent  n'étaient  évidemment 
gothiques. 
On  y  lit  l'inscription  suivante  : 

OOLONIAB  RCUJ.ITANAE 
Q.  MANLIVS  FELIX  G.  FILIVS  PAPERIA  RECBP^ 
TV8  P08T  AUA  ÀECVa  QVOQVE  CVM  IN8IGN1BT8 
OOlONtABSOUtàmPATRIAll  LIBERAUTATE 
FP  EXIT  OB  CVIVS  DEDICATlOIfBM 
OECVi  MjMBVS  SP0RTVLA8  CVBU8  EPVLA8  

(i)  Le  nom  de  GeUUMegala  paraît  être 
VU  coonposé  hybride,  comme  celui  de  Baiil- 
^ôb  K^oyez  ci-dessus  la  note 6, page a6. ) 
Gabel-Magala  signifiera  alor*  grande  monta- 
gne ,  -  étant  formé  de  l  arabe  geM  (monta- 
gne) et  du  ptte  luxdOaq  (grande  ). 

(  J.  J.  M.) 


Au-dessous  de  cette  grande  Inscription 
et  au-dessus  de  la  def  de  la  voûte  on 
apcr^it  encore  les  restes  d'une  autre 

inscription  en  plus  petits  orîrr^ctères ; 
mais  on  n  y  peut  plus  déchiiirer  que  les 
mots  suivants  : 

 IK8ICNIA  CYftANTE  M.  CELIO  AN.  CV  

I.es  plaines  qui  s'étendent  au-dessous 
de  la  Ville  offrent  un  grand  nonibie  de 
monuments  funéraires,  de  toutes  les 
formes ,  mais  dont  les  plus  considérables 
ont  la  forme  de  tours,  ce  oui  a  peut-être 
été  Torigine  du  nom  moaerne  de  cette 
ville  (2). 

Sur  l'un  des  monuments  qui  ont  cette 
forme  on  lit  l'inscription  suivante: 

«.  FLAVIV8  8KVNOT8  FILITS 
FECIT  L.  PLAVJO  swcytim 
PATKI  VIXITATW.  CVII.  ;i.  S.  E. 
FLAVUK  VRfiAllAS  MATAI  fIA£ 

Tix.  Arm.  CV.  H-  s.  s. 

A  cette  inscription,  qui  m'a  semblé  cu- 
rieuse par  son  double  exemple  de  longé- 
vité, j'ajouterai  les  fragments  suivants, 
u'on  peut  enoore  lire  sur  la  façade 
'une  sépulture  urnée  de  pilastres  co- 
rinthiens : 

 PERFECIT  ANN08  LXXX 

Sll]i  KT  CLAUDIAE  MARCtAB 
GAPITOUNAB  JLOMIVCI  K.ARI88IMAB 

QVAB  leir.  ANNOS  L\V.  ET  H. 

PSiTROMO  KOUTVHATO  PILIO 
..........  VIXIT  ANN.  XXXV.  CVl 

VOKTVaATVS  BT  MARCIA  PAIIENTES 
KAMSBIllOnHOaiAM  FBCBftVHT. 

Si  de  SpayUah  on  se  dirige  à  Test- 

sud-est,  après  une  marche  d'environ  six 
lieues  (24  kilomètres),  on  arrive  a  Djel- 
mah,  ou  Guelmah,  l'ancienne  Cilma, 
ou  Oppidum  Chilmanense  :  on  y  voit 
un  assez  grand  nombre  de  ruines,  et 
entre  autres  celles  d'un  teinpîc  .intujue. 

S*îl  fidiait  en  croire  les  tiadiuons 
des  habitants,  le  nom  moderne  de  cette 
bourgade,  au  lieu  d'être  simplement 
la  corruption  du  nom  sous  lequel  elle 
était  désignée  par  les  Roniams,  tirerait 
son  origine  d'un  miracle  qui  y  aurait 
été  opéré  par  un  de  leurs  saints  mara- 
bouts. 


(a)  Qajsartij  n  signifie  en  arabe  /tj  deux 
«kdtemm,  lei  dêiu  fivioKiMi.    (J.  J.  M.) 
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Suivant  cette  légende,  les  emx  de  îa 
rivière  de  Spayilah  s'étant  perdues 
dans  les  sables,  comme  nous  l'avons  vu 
d'dessns  (1),  le  saint  vint  à  bout  de  \ns 
faire  repnraîtrn  à  Dielmah  ^  et  chacun, 
Adx\s,  1  admiration  d'un  tel  roiracie,  s'é- 
cria  :  £>;(l-e/-m4;  c'est-à-dire  en  arabe: 
«  L'eau  est  mue I  » 

En  s'avançant  davantnjie  dnns  le  sud 
OD  trouve  filusieurs  villages  peu  ïm^Qx- 
tSlÛMiMaivtUtXMmaU-Hayr,  toasdeox 
'  à  six  milles  vers  l'ouest  de  Sahâlyl ,  et 
Djemmely  à  six  milles  au  sud  de  Manzii- 
aayr.  Ces  trois  villages  sont  situés 
dans  uae  vaste  plaine ,  où  l'on  rencontre 
çà  et  là  quelques  plantations  d'oliviers; 
Sonrsejfy  l'ancienne  Sarsura ,  et  Ary- 
djia  sont  deux  villages  contigus,  à  six 
railles  environ  vers  1  ouest  de  él-Maha' 
dyah,  au  pied  d'une  chaîne  de  collines 
qui  s'étendent  depuis  i>/«o»)te^  jusqu'à 
Sededo. 

De  Sourteff  une  route  de  six  lieues 
(24  kilomètres),  se  dirigeant  au  sud- 
8ud-ouest,  conduit  a  JJjemm,  l'ancienne 
Tiidra ,  où  l*on  trouve«un  assez  grand 
nombre  de  débris  antiques,  tels  que  des 
colonnes  de  divers  marbres  ,  des  autels 
avec  des  luscriptious,  des  fragments  de 
statues ,  et  entre  autres  un  torae  colos- 
sal revêtu  d'une  cuirasse,  une  Vénus 
pudique,  semblable  à  celle  de  Médicis, 
mais  dont  la  tét«  a  été  détruite. 

Mais  ce  que  Pou  voit  de  plus  remar- 

auable  à  Djemm ,  c'est  un  grand  anrîphi- 
béâtre  dont  l'encenite  extérieure  est 
presque  entièrement  eonserfée;  elle 
avait  autrefois  soixante-quatre  arcades 
et  quatre  rangs  de  colonnes.  T.e  rang  su- 

{)éneur  a  été  dévasté  par  les  Arabes,  tt 
eBey  de  Tunis  Mohammed  a  fait  sau- 
ter quatre  de  ces  arcades  pour  en  expnl- 
ser  aes  Arabes  révoltés,  qui  avaient  Xait 
de  l'amphithéâtre  une  forteresse. 

Dans  rintérieur  du  monument  on  voit 
encore  les  pbte-formes  des  sièges  ,  les 
galeries ,  les  vomUoria,  l'arène  presque 
circulaire,  au  centre  de  laquéUeest  un 
puits  profond  revêtu  de  pierres  de  taille. 

A  deux  lieues  (8 kilomètres)  au  sud- 
sud-est  de  t>jemm  est  Roiwgà,  Tan- 
eienne  Caraga ,  renommée  dans  le  pays 
par  son  Dâmous ,  immense  riterne  dont 
n  voûte  est  soutenue  par  plusieurs  ran- 

(i)  Fof«»  ô-dMius,  page  4i. 


gécs  de  piliers  massifs,  et  qui  autrefois 
suffisait  pour  fournir  de  l'eau  à  toute  la 

viiie. 

Sous  le  même  parallèle ,  à  sept  lîeues 
(28  kilomètres  )  nu  snd  sud-ouest  de  Qas- 
saréyn,  e6tFerryûnah,àtkr\s  un  terrain 
sec  et  stérile,  où  la  vue  est  désagréable- 
ment bornée  de  toutes  parts  par  des  chaî- 
nes de  rochers  abruptes  et  arides,  qui  ne 
laissent  apercevoir  à  travers  quelques 
défilés  étroits  qu'un  désert  brdlé  par 
le  soleil  et  véritablement  impraticable  : 
on  ne  rencontre  aucune  végétation  dans 
les  environs,  excepté  dans  un  terrain 
peu  étendu  au  sud,  oô  la  proximité  d*aD 
ruisseau  pouvant  faciliter  les  irrigations 
a  encouragé  les  habitants  à  tenter  qad* 
que  culture. 

Cette  ville,  qui  parait  être  l'ancienne 
Thala  (2),  passe  pour  avoir  été  jadis  la 
principale  de  la  Byzacène  ;  mais  de  son 
ancienne  splendeur  il  ne  reste  plus  que 
quelques  colonnes ,  que  les  Arabes  ont 
laissées  par  hasard  dmot  sur  leurs  pié- 
destaux. 

A  douce  lieues  (4S  kilomètres)  ft  Test- 
sud-estde /'<?rryàna^  on  trouve  la  ville 
deGc^sah,  l'ancienne  Capsa,  Tune  des 
principales  places  forte»  de  JugurLiiu; 
cette  ville  frontière  est  bâtie  sur  une 
éminence  qui  est  entourée  presque  de 
toutes  parts  par  des  montagnes.  Sa  si- 
tuation est  presque  aussi  triste  que  celle 
de  FerrffâMh ,  mais  au  moins  on  y  ren- 
contre un  peu  de  vécrétation ,  quelques 
dattiers  et  quelques  oliviers  :  néanmoins 
ees  arbres  sont  peu  nombreux  et  ne  se 
trouvent  que  dans  un  cercle  très-rappro- 
ché  de  la  ville ,  tout  le  reste  de  la  cam- 
pagne étant  sec  et  désolé,  et  les  irriga- 
tions ne  pouvant  avoir  lieu  que  parles 
eaux  de  deux  sources  situées  l'une  au 
centre  de  la  ville,  l'autre  dans  lacîtadelle: 
la  première  de  ces  bources  dégorge  ses 
eaux  dans  on  vaste  bassin,  destiné  pro- 
bablement autrefois  à  des  bains  publies, 
et  qui  sert  maintenant  aux  ablutions 
des  musulmans.  Ces  deux  sourees  se 
réunissent  avant  de  sortir  de  la  ville,  et 
forment  ainsi  un  ruisseau  qui  pourrait 

(a)  Le  nom  arabe  de  Perryànah  parait 
^élre  formé  de  edtn  de  Feiraaitana,  qu'elltt 
poriait  dans  le  moyen  âge  :  saint  Cyprien 
cite  cette  ville  sou&  ce  dernier  nom  comme 
ïua  das  lièges  épiscopatts  de  celle  piovinoe. 
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roloDger  ann  loin  ion  eoun  si  les  ha- 

itants  nVn  épuisaient  Ips  eaux  pour 
l'arro^pnitMit  de  leurs  [ilaiU  itions  (t). 

Dauâ  les  murailleâ  de  plusieurs  mai- 
sons de  la  ville  et  de  la  citadelle  on 
trouve  un  grand  nombre  de  débris  an- 
tiques brisés  et  employés  péle-méie 
comme  matériaux  de  construction;  ces 
fragments  de  divers  marbres,  ces  enta- 
blements brisés  ,  ces  colonnes  »  mainte- 
nant tronçons  informes ,  ces  autels  dé- 
molis, devaient  Mre  romementde  la 
ville  avant  que  la  barbarie  n'eût  réduit 
à  rétat  de  simples  moellons  leurs  ri- 
ebesses  architecturales. 

Les  îttseriptions  qu'on  découvre  çè  et 
là  sont  ou  entièrement  effacées  ou 'tel- 
lement endommagées  uu'elles  sont 
devenues  tout  à  fait  illisibles;  cepen- 
dant j*ai  pu  reeuelllir  les  deux  firaigments 
suivants,  inscrits,  Ip  prpmiersurunbloc 
carré ,  le  second  sur  une  colonne. 

...........OBTTV  H0<TRORTn..««»M 

...M.......1IAG1STRVU  HILIT....»...* 

 TINIANE  CAPSB..«...*..w«* 

Deuxième  JragmetU. 

IHPERATOR  H.  AVRELIVS  ANTOMINVS 
PIVS  AVGV8TVS  PONT.  MAX.  PARTH. 
BRIT.  TRIE.  POT  COS....  FEST  

A  quatre  lieues  (16  kilomètres)  au  sud- 
sud  -  ouest  de  Gafsah  est  Tancienne 
Orbita,  maintenant  Ghorbatak  .*  oe 
village,  a'îsis  sur  un  monticnle  arrondi  en 
forme  de  demi-phare ,  est  entouré  d'un 

S and  nombre  d^autres  mamelons ,  éma- 
nent hémisphériques,  configuration 
singulière,  qui  a  été  considérée  par  quel- 
ques géographes  comme  Torigine  de 
la  dénomination  donnée  parles  Romains 
à  l'ancienne  ville  que  ce  misérable  vil* 
lage  a  rempbfép. 

Cette  dernière  station  du  Pachalyk 
Tnnisien  à  rentrée  dn  Sahrà  a  peu 
d'habitants,  et  ilsn*ont  d'autre  eauqum 

(ï)  Salluste  (</<  Bello  Jugurili.  )  fait  men- 
tion de  ces  fontaines,  auxquelles  il  donne  le 
nom  de  Jugis  Âcjua;  et  él-Êdryssy,  qui  en 
parle  aussi  dans  sa  Géographie  Arabe,  leur 
donne  le  titre  A'ét'Termed,  qui  n'est  que  la 
traduction  de  1  epithète  latine,  et  comme  elle 
aignifie  intaristabU,  (  J.  J.  M.  ) 


ruisseau  peu  abondant  d*eau  saumâtrs 

qui  coule  du  côté  du  sud,  mais  dont  le 
cours  ne  tarde  pas  à  se  perdre  dans  les. 
sables. 

Non-seulement  la  plupart  des  posi- 
tions les  p!ns  méridionales  que  nous 
venons  d'explorer  sont  situées  sur  la 
lisière  limitrophe  du  Sahrà ,  mais 
enoon  elles  sont  déjà  presque  cer- 
nées par  les  envahissements  pnrtiels 
dessables  mouvants  que  pousse  vers  elle, 
du  grand  désert  intérieur,  ^aetfon  in- 
cessante des  vents  du  midi  :  il  nous 
resterait  maintenant  à  pénétrer  plus 
avant  dans  le  SaÂrà  lui-même^  afin 
d'y  visiter  quelques  portions  de  ce  vaste 
drsprt  dont  le  Pachalyk  de  Tunis  re- 
vendique la  possession  et.  la  souve- 
raineté. 

Mais  cette  partie ,  désignée  sous  le 
nom  de  Djéryd  ou  Bekd-êt-Dferyd  . 
ne  comprend  que  quelques  points  pres- 
que incoimus,  disséminés  dans  une 
étendue  inoommensurable ,  sur  lesquels 
subsistent  encoreàpeine  quelques  restes 
de  misérables  poptuations,  et  qui,  isolés 
au  milieu  de  cette  mer  de  sable,  res- 
semblent moins  à  des  oasis  suscepti- 
bles d'habitation  et  de  culture,  qu'à 
des  Ilots  .imperceptibles,  perdus  sur 
rimmense  abtme  du  vaste  Oeéan. 

Les  positions  qu'on  rencontre  sur  ces 
points  épars,  à  de  cîrandes  distances  les 
uns  des  autres,  et  que  Ton  décore  du 
nom  de  villages,  ne  se  comp(»ent  que 
de  la  réunion  de  quelques  masures , 

(a)  Ce  nom  signifie  en  arabe  le  pays  dessé' 
ew,  nu  y  sans  végétation  y  te  désert;  la  pbt- 
part  [les  géographes  modernes  donnent  à  tort 
a  cette  dénomination  le  sens  de  pa^s  des 
dattes,  pays  des  palmiers;  ils  ont  été  indoiti 
en  erreur  par  le  mai  Jjt!  y,! ,  ^yA  iii^nifie,  il 
est  vrai,  èranche  de  palmier ,  mais  qui  ac  dé- 
signe qu'une  brandie  sèche»  effciiillée,  d^ 
pouillée  de  ses  folioles,  de  ses  rameaux,  et  ré- 
dnifp  ainsi  à  l'état  de  bâton  et  de  javelot  :  les 
branches  vertes  {gitosn  ),  les  dattes  (  balaa  ou 
Humt)i  les  paliniers  eux-mêmes  (naAAi), 
por  tpnt  des  noms  qni  n'ont  avec  celui-ci  aucune 
analogie.  La  racine  du  mot  djèrid  est  le  verbe 
J^tni  (  il  a'dévaalé ,  il  a  dépouillé  ) ,  et  c^est 
également  de  cette  mciiio  que  s'rst  formé  le 
nom  diérddt  donné  aux  sautet  elles  à  cau&e  de 
lenrt  dévastations,  qui  changent  quelquefoisea 
déserts  les  eantim  m  pint  fertiles  et  les  mieiUL 
cultivés.  (J.  J.M.) 
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eoDStruites  en  branches  de  palmiers,  que 
lient  entre  elles  an  mortier  deboue  et  de 
sable.  Aucun  vestige  d'antiquité  ne  sub- 
siste plus  dans  les  liem  habités  autrefois 
par  les  Cinéthiens,  les  ^larhlyrs,  les 
Auses,  et  les  I\Iaxyes;je  me  bornerai 
donc  à  une  énuinéra  lion  sommaire ,  et  Je 
n'entrerai  dansqoelfiiQes  détails  gu'à  Tc- 
oard  de  l'immense  maréragp  qui  sépare 
ou  Désert  les  pays  habites,  et  qui  paraît 
avoir  été  jadis  ce  Palus  TritonU  célé- 
bré pur  Taneienne  géographie. 

Sbekkah  (  la  Cerbica  de  Ptoîémée  ) 
est  à  dix-huit  lieues  {72  kilomètres ) à 
Touest-sod-ouest  de  Ga/sah;  puis  à 
douze  lieues  (  24  kilomètres)  au  sud-sud- 
ouest,  Tegouf^  ou  7(e<(/ot//(  l'ancienne 
Tichafa  )  ;  puis,  tout  auprès  de  cette  der- 
nière position,  Ebbah  (randenne  Thab' 
la  )  \  puis  on  arrive  à  Tozer  (  autre- 
fois Tisurus  ) ,  situé  à  quatre  lieues  (16 
kilomètres)  au  sud-ouest  de  Tegous  : 
dnq  lieues  (  30  kilomètres  )  plus  loin , 
au  sud-ouest,  ontrouveA^A  (Tan- 
cienne  Negeta  ). 

De  là,  en  traversant  le  grand  marais, 
on  entre  au  district  de  Nuf^ouàh ,  où 
l'on  trouve  Téfémfjn  {  rniicicnnc  Jl- 
mœna)y  à  dix  lieues  (40  kilomètres) 
à  Test-sud-est  de  Tégout,  puis ,  à  deux 
lieues  (  8  kilomètres  )  au  siia*est, 
(  autrefois  yepllUam  ). 

Les  seules  traces  de  l'ancienne  domi- 
nation romaine  qu'on  rencontre  dans  tou- 
tes ces  positions  se  bornent  à  quelques 
fragments  informes  de  marbres  brisés , 
épars  en  quelques  endroits  sur  le  sol,  sans 
qu'on  puisse  y  reconnaître  le  motaidre 
tronçon  de  colonne,  la  moindre  mou- 
lure  d'entablement,  le  moindre  mot  ap- 
préciable d'aucune  antique  inscription. 

Le  oommereedes  baUtantssi  pen  nom* 
breux  de  ce  quartier  immense  ne  con- 
siste qu'en  dattes,  qu'ils  échangent  con- 
tre de  Torge,  de  l'huile,  de  la  toile, 
et  autres  objets  nécessaires,  soit  à  leur 
subsistance,  soit  :i  leur  habillement, 
apportés  des  provinces  spi)tentriouales 
de  Tunis ,  de  Tripoli ,  de  1  Algene  et  de 
Marokméme.  Tozer^est  le  marché  le 
pîiis  considérable  et  l'entrepôt  le  plus 
fréquenté  de  ce  trafic  :  les  dattes  que 
l'on  y  vend  sont  les  ulus  estimées;  et 
il  y  a  des  marcbands  qui,  faisant  ce 
commerce  en  grnnd,  les  portent  à  tra- 
vers le  grand  Désert  jusqu'au  Beled- 


és-Snudân  (  le  pays  des  Noirs  ),  d'où  ils 
ramènent  des  JNègres ,  qu'ils  troquent 
contre  des  dattes ,  ordinairement  sur  le 
pied  de  deux  ou  trois  qonttars  (1)  par 
tête  d'esclnve(2). 

Le  erand  lac,  on  marais,  dont  je 
viens  de  parler  (3)  établit  dans  ses  si- 
nuosités une  ligne  de  séparation  entre 
le  territoire  âe  Tégons ,  les  hameaux 
qui  avoisinent  Tozer,  et  la  partie  du 
territoire  de  Nyfzouah ,  qui  entre  autres 
villages  comprend  Télémyn  et  Foina$- 
sah  :  on  donne  b  ce  înc  m.irécogcux  le 
nom  de  Sebkhat'él-AoudyaJi ,  c'est-à- 
dire  |0  tnarait  dei  potêattx  ou  des  ;a- 
lons  (4);  il  a  reçu  cette  dénominalion  h 
cause  du  grand  nombre  de  troncs  de 
palmier  qui  y  sont  plantés  de  distance  en 
distance  pour  servir  d'indication  aux  pas- 
sages praticables  :  sans  le  secours  de  ces 
poteaux  indicateurs,  les  caravanes  qui 
sont  obligées  de  traverser  ce  lac  ne  pour- 
raient que  s'égarerdans  une  rootedeplus 
de  seize  milles,  au  milieu  d'un  liorizon 
aussi  plat  que  celui  de  la  mer,  et  eniir- 
raient  à  chaque  pas  le  danger  inévitable 
d'être  englouties  dans  les  sables  mou- 
vants, et  drîns  les  gouffres  des  immenses 
fondrières  dont  se  com[)ose  presque  ea- 
titoementeet  abtme  fangeux. 

Ce  marais  s'étend  de  l'est  à  l'ouest, 
sur  line  longueur  d'environ  vingt  lieues 
(  80  kilomètres  ),  et  sa  plus  petite  lar- 

feur  est  au  moins  de  six  lieues  (34 
ilomètres  )  ;  il  renferme  un  grand  nom- 
bre de  petites  îles,  une  entre  autres, 
située  vers  l'extrémité  orientale,  sous 
le  même  méridien  que  Télém^,  et  qui, 
quoique  inhabitée ,  est  remplie  d'innom- 
brables palmiers  :  s'il  en  fallait  croire 
les  traditions  des  Maures,  la  plantation 
de  cette  forêt  isolée  serait  due  à  une 
circonstance  bien  singulière  :  suivant 
eux,  une  armée  égyptienne  ayant  fait 

(t)  Le  (jontlar  équivaut  à  ceat  rOtU,  OU  à 

peu  près  à  5o  kilogrammes. 

(J.  J.  M.) 
(a)  f  oyez  ci-après  le  chapitre  X.VI|  Mir  le 
commerce  des  esclaves  nègres. 

(3)  Patu*  Triumu» 

(4)  Voyez  sur  le  mot  Scbekhaht  ou  Seb- 
khai,  ci'dessus  la  note  i  de  la  page  la.  A 
régiard  do  mot  Aùiuifali,  il  dénve  de  wui» 
qui  en  arabe  aignifie  «w  tronc  d'arbre,  a» 
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autrefois  une  invasion  daos  cette  con- 
trée, s'arrêta  quelque  temps  sur  cette 
lie,  alors  nue  et  sans  végétntion  ;  les 
dattes,  djsent-iis,  composaieuteugraiKie 
partie  rapprovisionnement  que  ces  trou* 
|>es  avaient  apporté  dans  leur  expédi- 
tion, etlespalnuers  maintenant  existants 
tirent  leur  origine  des  noyaux  de  ces 
dattes  que  les  Egyptiens  y  ont  jetés. 

On  ne  peut  douter  que  le  Seakhat-él- 
Aoudyaii  ne  soit  identique  avec  le  Lacus 
7)rmnis  des  anciens,  et  l'tle  aux  Pal- 
miers celle  de  Phla,  dont  parle  Héro- 
dote, et  dans  laquelfe  Diodore  de  Si- 
cile prelend  que  les  Aaïazoues  libyen- 
nes avaient  bâti  une  ville,  qu'il  appelle 
Chersonèse  (1). 

Megs  est  un  des  plus  petits  villages 
du  territoire  de  i\yfzouah ,  situé  à 
trois  lieues  (  12  kilomètres)  est-nord» 
est  de  Éùillt/  :  après  l'avoir  dépassé,  on 
a  devant  soi  une  route  de  près  de  trerite 
milles ,  à  travers  un  terrible  désert ,  où 
Fou  ne  trouve  ui  une  goatte  d'eau  ni 
un  brin  d'herbe. 

Il  faut  pourtant  le  traverser  pour  arri- 
Tcr  à  El^iiammah,  située  à  quatre  lieues 
(16  kilomètres)  à  l'ouest  de  Gabs  *-la 
ville  d'Éi-Hammah  est  l'extrême  fron- 
tière de  la  Régence  de  ce  cotéj  et  par 
cette  raison  les  Tunisiens  y  ont  cons- 
tr  lit  lit)  petit  fort,  OÙ  ils  entretiennent 
une  garnison. 

La  vieille  ville  est  à  quelque  distance 
de  ee  fort,  et  on  y  rencontre  quelques 
traces  d'antiquités  ;  mais  il  n'y  subsista 
plus  ni  édifice  remarquable |  ni  monn- 
ment ,  ni  inscription. 

Êl'Hammah  tireson  nom  de  quelques 
eaux  thermales  qu'elle  possède,  et  elle 
est  désignée  conimunement  par  le  titre 
étHammah-éii'Gabs,  qui  lui  a  été  donné 
afin  de  distinguer  sa  position  d'une  antre 
du  même  nom,  située  à  quelques  milles 
au  nord  de  Tozer,  et  où  se  trouvent 
Renient  des  bains  chauds. 

Ceux  de  Hammah^Gabt,  quoique 
assez  fréquentés,  sont  dans  un  état 
misérable  et  seulement  recouverts  d'un 
toit  de  paille.  Il  y  a  plusieurs  bassins 
de  douze  pieds  (4  mètres)  à  peu  près 
«n  carré ,  sur  une  profondeur  d'environ 
quatre  pieds  et  demi  (1  mètre  50  centi- 
mètres), avec  des  bancs  en  pierre  au- 

(i)  Diod.  Sic.  lib.  UI. 


dessous  de  la  surface  de  l'eau,  pour 
la  commodité  des  baigneurs. 

Un  de  ces  bains  particuliers  porte  le 
nom  de  bain  des  lépreux  ;  et  l'ean  qui 
s'en  écoule  forme  un  peu  au-dessous  un 
étang  dont  Léon  l'Africain  folt  mention 
sous  le  nom  de  Lac  cfcs  lépreux. 

Les  sources  qui  alimentent  ces  bains 
viennent  du  socT,  à  un  mille  et  demi  an- 
dessus  de  la  ville;  leurs  eaux  se  réunis- 
sent ensuite  et  forment  un  petit  rdisseau 
qui,  partagé  en  un  grand  nombre  de  ca- 
naux, sert  a  arrosor  les  jardins  et  le  peu 
do  terres  cultivables  qu'ofift«nt  les  en- 
virons de  la  ville.  Ce  ruisseau  se  dirige 
ensuite  vers  l'extrémité  orientale  du 
grand  marais  dont  j'ai  pacié  ci-dessus; 
mais  avant  d'v  arriver  les  eaux  se  ner* 
dent  dans  les'sables,  à  quelques  nuUès 
de  El-Hammah. 

Les  principales  tribus  aniies  et  ber- 
bères qui  habitent  le  Quartier  d'Hiver 
sont  les  diverses  branches  des  Fara- 
ciuft  et  des  Ouéied-àéyd  :  ces  derniers 
s'étendent  surtout  le  long  du  Sahel  (9) , 
nom  qu'ils  donnent  à  la  partie  la  plus 
orientale  de  cette  province ,  depuis  Her- 
Mak  Jusques  à  Sfax  :  les  Farachys 
occupent  la  pins  grande  partie  de  Tinté- 
rieur  des  terres,  p:irticulièreraent  les 
environs  de  Spaytlak  et  de  Fwua^ 
nah. 

Les  Ouéled-Sydy'Bou-GamOm  (S) 
sont  au  nord  des  plames  de  Foussanan , 
et  2>  étendent  jusqu'aux  montagnes  d'Él- 
LmUyak  et  de  Hydrah. 

A  l'est  de  ceux-ci,  en  s'avan^yat  da 
côté  de  Sbybah  et  de  la  montagne  nom- 
mée DJebei-MegcUa  (4),  on  rencontre 
les  dodâr$  de%  Ouéfevf-Omrdfi. 

Les  Ouéled'Malty  font  paître  leon 
troupeaux  dans  le  riche  pays  qui  a  voisine 
YouseJ  et  Zoudryn,  et  les  Ouéîed-Ya- 
goub  halHtent  une  campagne  non  moins 
fertile,  presque  sous  les  murs  de  Qe^. 

Et  11  11  les  Bédouins  des  frontières  sont 
les  OuéLed-BoU'GaJJ,  qui  disputent  fré- 
quemment le  passaçe  de  ta  lîTiàte^émi^ 
aux  OtÊoryaht,  tnba  fonnldaUe  dont 


^3)  Leur  territoire  renferme  uq  sanctuaire, 
ou  santon .  consacré  à  un  marabout  dont  ib 
ont  dérivé  leomoin. 


(4)  FofM  ddeiMii»  la  note  x  delà  p«ge4a« 
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la  résidence  hnhitufllo  est  dans  tefl  dé- 
pendances de  l'Algérie. 

Au  reste,  quoique  piusitura  de  ees 
tribus  se  livrent  à  fa  culture  des  terres, 
il  pst  rare  de  leur  voir  former  des  éta- 
blissements sédentaires ,  et  on  les  ren- 
contre eonmniDénieot  à  Tétat  nomade 
dans  les  diverses  contrées  du  Pachalyk, 
qu'elles  parcourent  aux  diverses  épo- 
ques de  Vannée ,  par  peuplades  plus  ou 
moins  nondireoses. 

CHAPITRE  VII. 

Ctimat  de  la  Régence;  —température;  — 

saisons  ;  —  vents  dominauls  ;  —  mias- 
mes :  —  pluies;  —  eaux:  —  sol  et  pro- 
dndions  eullnre  ;  <—  nraits ,  léguaie&; 
—  jardim;  —  maisons  de  campa^e;  — 
arbres;  —  aninam  doaestiqtMi. 

Il  n'est  pas  permis  de  douter  que  le 

climat  et  la  température,  dont  on  recon- 
naît E^éne  raie  ment  les  influences  directes 
sur  la  variété  des  productions  de  chacun 
des  trois  règnes  de  la  nature,  n'aient 
également  la  même  action  sur  le  système 
physique  et  moral  de  l'espèce  humame  ; 
Polybe  avait  senti  cette  yérité  lorsqu'il 
disait  que  «  e*est  le  climat  qui  forme 
«  les  mœurs ,  le  caractère ,  la  couleur 
«  et  les  tempéraments  des  hommes.  » 

Jeregrettml  donc  bien  yifementde 
n*avoir  pu  recueillir  des  observations 
assez  multipliées  et  assez  exactes  sur 
les  différentes  variations  du  baromètre 
et  do  thermomètre  dans  ces  contrées , 
où  je  n'ai  pu  me  procurer  ces  instru- 
rnents:  quoique  peut-être  les  observa- 
tiùuà  aue  jfauraiâ  pu  faire  pendant  le  peu 
d'anoMS  de  mon  séjour  n^eassent  oertai* 
nement  pas  suffi  pour  établir  un  système 
cM)raplet  et  une  appréciation  exacte  des 
différentes  modifications  si  Tariables  de 
la  température. 

Une  seule  personne ,  M  Ma  ara ,  con- 
sul britannique,  qui  a  habite  pendant 
de  longues  années  à  Tunis,  et  qui  pos- 
sédait les  instruments  nécessaires,  au- 
rait pu  me  fournir  une  série  d'obser- 
vations météorologiques  exactes,  et 
oomoarées  dans  îeân  ▼ariatlou  <rune 
année  à  l'autre;  mais  il  était  malheureu- 
sement absent  de  cette  résidence  dans 
les  derniers  lempâ  que  jV  ai  séjourné, 
et  au  moment  de  mon  a4»art  je  n'ai  pu 
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réclamer  de  son  ohlifrennce  la  commu- 
nication qu'il  avait  bien  voulu  me  pro- 
mettre dn  recoell  de  ses  observations 
année  par  année  et  jour  par  |oor. 

Je  me  bornerai  donc  à  tracer  rapide- 
ment ici  ce  que  mes  souvenirs  ont  con- 
ferré  des  contersations  intéressantes 
que  nous  avons  eues  ensemble  sur  ce 
sujet,  et  j'y  joindrai  les  observations  gé- 
nérales que  j'ai  été  à  portée  d'y  faire , 
d'anrèi  mes  sensatfoni  comparées  avee 
celles  que  j'avais  conservées  du  climat 
d'Égypte,  et  surtout  d'après  les  rensei- 

Snements  que  ie  me  suis  fait  un  devoir 
épuiser  chez  d'autres  personnes recom- 
mandables  et  dignes  de  foi,  qui  ont 
également  longt^ps  séjourné  à  Tunis. 

La  partie  Itanitée  de  la  Régence  étant 
située  entre  le  34*  et  le  37*  degré  de 
latitude  septentrionale,  on  y  jouit  en 
général  d'un  air  sain  et  assez  tempéré  : 
la  température  n'y  est  presque  jamais 
trop  chaude  ni  trop  étouffante  en  été, 
et  dans  l'hiver  le  iroid  n'y  est  ni  trop 
vif  ni  de  trop  longue  durée  :  il  est 
très-rare  que  le  thermomètre  y  descende 
jusqu'à  la  gelée,  et  c'est  dans  ce  seul 
cas  qu'on  voit  tomber  de  la  neige.  Le 
thermomètre,  d'un  autre  côté,  ne  niunte 
au  plus  haut  degré  de  chaleur  que  quand 
le  vent  soufûe  du  Sahrd  ;  aussi  voit-on 
les  saisons  se  succéder  d'une  manière 
presque  insensible,  sans  variations 
brusques  dans  la  température,  et  l'on 
pourra  juger  de  cette  égalité  habituelle 
en  remarquant  que  le  baromètre  ne  va- 
rie, quelque  temps  qu'il  fasse ,  qued*un 
pouce  et  trois  dixièmes ,  c'est-à-dire  de- 
puis 29  pnuce.s  un  dixième  jusqu'à  80 
pouces  quatre  dixit^nies. 

Les  anciens  Arabes  partageaient  autre- 
fois l'année  en  six  saisons,  auxquelles  ils 
donnaient  la  dénomination  commune 
de  Fotttsaul  (1),  et  qui  comprenaient 
chacune  deux  mois  de  l'année;  ils  dési- 
gnaient alors  par  le  nom  de  Raby  non- 
seulement  les  deux  mois  du  printemps , 
mais  eoeore  les  deux  mois  de  Tantomne 
on  sfe  lot  rieoUe  (8). 

(i)  Foustout  ett  le  pluriel  dn  mot  arabe 
fasl,  qui  si||Qiûe  proprement  division,  sèpa» 
rûâoitf  ptuite  g^mrée  et  d'utincte. 

(  J.  J.  M.) 

(a)  Le  mot  arabe  rabr  signifie  proprement 
le  fourrage       soit  m  la  jneBuèM  ceape^ 
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Par  la  suite  les  Orientaux  n'admirent  se  prolonge  quelquefois jusqu  a  la  moitié 

plus  dans  leur  année  que  trois  saisons  *  de  janvier. 

e*est-à-dire  t*  le  printemps ,  auquel  ils  Lorsque  Phiver,  qu'on  nomme  Chù 

conservèrent  son  nom  de  Raby;  2"  l'été,  touafhou  Fasl-des-rlnfA,  estprémrîturé, 

?[u'ils  nommèrent  Sauf;  S*  1  hiver,  qui  ilcommencequelquetois a vecla  nouvelle 

ut  appelé  CAiM  .*  aton  l'époque  de  année  des  EuropMos;  mais  H  dure  rare- 

l'automne  était  comprise  dans  ceilê  de  ment  plus  de  deux  mois  ou  environ  dix 

î»été  (1).  semaines.  Les  habitants  se  réjouissent 

A  l'époque  où  les  Arabes  ont  compté  de  voir  les  pluies  fréquentes  de  cette  sal- 

six  saisons  ils  partageaient  en  deux  épo-  son  (8),  ear  la  fréquence  de  ces  météores 

ques  chacune  des  trois  saisons  ci-des-  est  pour  eux  Ip  sûr  présage  d'une  ré* 

sus  indiquées;  mais  maintenant  l'usage  coite  abondante,  tandis  que  la  siccité  à 

de  compter  quatre  saisons  s'est  peu  à  cette  époque  annoncerait  une  prochaine 

pea  introduit  chez  la  plupart  des  peu-  disette 

pies  orientaux.  I/liiver  pluvieux  leur  fournit  en 

Les  quatre  saisons  de  l'année  ont  outre  plus  particulièrement  l'approvi- 

beaucoup  plus  d'analogie  avec  celles  des  sionnement  de  l'eau  qu*ils  ont  soin  de 

parties  méridionales  de  la  France  ou  de  conserver  dans  des  citernes;  mais  cet 

l'Espagne  et  de  l'ItaUet  qu'avec  celles  approvisionnement  annuel ,  pour  peu 

de  1  Egypte.  qu  on  le  dissipe  mal  a  propos,  ne  suf6t 

L'automne ,  que  les  Arabes  nomment  pas  pour  tout  le  eourant  de  Tannée. 

Foi/ cW<-*Aary/,y  commence  ordinaire-  Il  est  du  reste  bien  rare  de  voir  le 

ment  en  septembre;  cette  saison  est  froid  parvenir  jusqu'au  point  de  la  con- 

lempérée  et  souvent  pluvieuse ,  ou  du  gélatiun,  et  il  est  plus  rare  encorede  voir 

moins  fort  orageuse.  Cette  première  tomber  de  la  neige  :  j'avoue  cependant 

saison  de  Tannée  solaire  dies  Arabes  (9)  en  avoir  vu  tomlif^r  pendant  un  jour  en- 
tier, phénomène  qu'on  n'avait  pas  ob- 

soit  du  regdin  :  deux  mois  de  l'année  musul-  gg^vé  à  Tunis  depuis  dix-sept  années, 

mane  oui  conservé  le  nnm  cIp  Rahy ,  qui  est  Comme  les  Tucs  de  Tunis  ne  soDt  paft 

maintenant  sans  application  précise  à  aucune  ,^  ,^   j|  résulte  de  cet  état  de  la  voie 

Mifon,  puisque  celle  année  élan!  mainieiianl  g         pe^  qu'ji  pjeuve  on 

lunaire  fait  snccessivemenl  parcoure  H      4    g^^ère  CirCl5er  OU  bfver  danS 

sa^on  du  V^^'^'^'^V^^IZ^  ^  ^  i«e  qS'avec  des  bottes  OU  en  se  ser- 

pendant  un  cjclede  trenlenieux  ens.  ^^^^  ^,4^^  „,onXMre. 

h)  Un  ancien  poëte  arabe  fait  allusion  à  Le  pUD^mpS  {FasUder-fioby  )  u'a 

celte  aniique  division  des  saisons  dans  «n  guère  plusde  durée  Que  l'Iu  ver,  et  commc 

disiique  dont  voici  la  traduction  :  Fui  ne  comprend  qu^envuTOU  deux  mois. 

L'hiver  succède  à  leté,  à  rhiver  succède  ^  i 

«  le  priulenipêj  ainsi  sont  variables  nos  dé-  Lea  mou  de  Tannée  lunaire  des  muiel^ 

«  tî»  el  nos  deslinées.  »        (  J.  ^.  U )  man»  sont  les  suivants  : 

(a)  L'année  sol  iire  des  Arabes  a  son  com-  i°  Sîoharrem,  onAachour; 

meacement  à  peu  piè*  à  l'époque  de  l'équi-  a°  Su/ar  ou  Char  eUAachour; 

noxe  de  acpteiâbre.  3"  ^°f>y  ^l-^ouel ,  ou  Mouioud; 


Les  mou  qui  h  oomposukt  lont  les  «ai-      4-  ^«*r  ét-Thany,  ou  Chay  éUMot^ud: 
'  6"  Djemâdy  éi-Aoud,  ou  Djoumdd  êU 


tanls 


Techryn  êl'Âouel;  Joud;  .  . 

2°  Techryn  êt^Thdnfi  g  Djemd^  H-Thonr ,  W  Djcumad  il. 

^'>Kânoim  cl  Jouelt  JkhBr;              ^  , 

4»  Kdnoun  ét-Tlidnn  7*  ^f''/»*'  ««  Efdj€k$ 

S^Ckahdtti  So  Chaabanj 

6"  Jf/dr-  Ramaddânf 

_o  isiy,Jn  .  10»  Chaoudl,  tn  Ckahar-jt/tour  ; 

8«  Arar  -  ï  »°  Dou4-Qaadèh  ,  ou  Bout-Djdnrh ; 

90  Hauzefrânf  Dou-{-Ha(iféh,  ou  ilnd-él-Kcbyr, 

lo"  Tamoitt;  ,  ,                 ,  S^'.X'      ^  .-.^ 

XX''  Jlb'  (*)  lignifie  on  mtvo» 

taf*  È^oêU  temps  Amw  et  fAm.  (J.  J«  M.  ) 
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En  revanche,  Véké,  nommé  Fad-diê^ 

sayf^  est  long ,  et  on  peut  compter  que 
sa  durée  est  de  cinq  mois  au  moins  ; 
j*ai  lieu  de  penser  que  le  degré  de  chaleur 
Oldinaire  est  de  25  à  SO  dcgiés  du  ther- 
momètre de  Réaumur. 

Au  reste  la  chaleur  de  Tété  est  entiè- 
rement sobordooDée  à  la  nature  et  à  la 
force  des  vents  qui  dominent  allernati- 
vement  et  assez  constamment  pendant 
toute  l'année^  et  qui  la  plupart  du  temps 
ae  soocèdent  sans  aueun  ordre  régulier. 

Lorsque  les  vcnt^  du  sud,  que  les 
Maures  nom  m  pnt  [j'l}t-:(ch,  ou  Lebâd/?/ 
(le  LebecduQ  des  Italiens),  ou  ceux  du 
gud-est  nommés  Çablif,  dominent,  la 
températnrp  est  réellement  accablante  » 
et  Tatmosphere  troublée  par  des  va- 
peurs étouffantes.  La  plupart  des  per- 
sonnes qui  y  sont  ex|H)sées  éprouvent 
un  malaise  général ,  qui  ne  disparaît  que 
lorsque  ce  vent  a  cessé  de  souffler. 

Jjêg  autres  vents  dont  le  souffle  al- 
terne  avec  ceux-ci  sont  ceux  du  nord 
Dominés  DJerdJy,  du  nord-est  (C'/ierçy- 
Moudjerredj) ,  de  l'est  (CAcrgy),  du  sud- 
ouest  {Ghadygah)»  de  Touest  <  <;Aar- 
£^  ) ,  et  du  nord-ouest  (  Semàouy  )  (I). 

Les  vents  soufflent  assez  ordinaire- 
ment de  la  mer,  c'est-à-dire  du  nord- 
etdn  nord-ouest,  avec  des  variations 
!  rapprochent  leurs  aires  de  Te^t  ou 
e  Touest.  Les  vents  du  nord-est  et  ceux 
en  général  de  la  région  de  Test  doml- 
nent  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  xîe- 
lui  de  septembre;  pendant  le  reste  de 
Tannée  les  vents  au  nord-ouest  et  de 
Touest  sont  les  plus  réguliers. 

Quelquefois,  surtout  vers  les  époques 
équinoxiales,  la  Eégence  est  exposée  à 
des  rafales  de  ce  vent  fort  impétueux 
du  snd-ouest  que  nous  avons  vu  ci- 
dessus  nommé  par  les  Arabes  Lebetch, 
auquel  les  anciens  avaient  donné  le 
nom  à'Afncm ,  et  qui  était  générale- 
ment regardé  par  eux  comme  le  vent  des 
tempêtes  (3). 

(x)  En  langue  franque»  Nortê»  NwU^L»' 

vanfi ,  Levante,  Sduneo^PoumUât  Gar^M, 
JÇorte-Ponmti. 

(a)  ÂjHcus  ftanbundiu,  ae  ruent  «A  oed- 

Sekec.  Nnlur.  Qiiœs!.  V. 
ViRGiL.  j£netd.  Ub.  I. 

4*  LioraUon.  (Tunis.) 


Les  vents  d'ooest,  du  nord  et  do 

nord  one5t,  amènent  ordinairement  le 
l^u  temps  en  été  et  la  pluie  en  hiver; 
mais  les  vents  de  Test  et  du  sud  sont 
presque  toujours  secs,  quoiqu'ils  pous- 
sent devant  enx  de  gros  nuages  et  que 
le  temps  sou  alors  fort  couvert. 

Les  vents  du  sud,  qui  sont  ordinaire- 
ment chauds  et  violents ,  soufflent  quel- 
quefois cinq  ou  six  jours  de  suite;  ils 
sont  assez  fréquents  en  juillet  et  en  août» 
et  rendent  l'air  si  prodigieusement  étouf- 
fant que  le.s  liabilants  sont  obligés  de 
jeter  de  Teau  en  abondance  sur  leurs 
planchers ,  pour  rafraîchir  leurs  demeu- 
res et  les  rendre  snp^rtables. 

On  éprnnve  aussi  quelquefois  ces 
rafales  subites  et  presque  meurtrières 
dans  les  autres  mois  de  Tannée ,  et  on 
assure  qu*oa  en  a  en  des  eiemples  même 
en  janvier. 

Les.  vents  du  nord  font  monter  le 
baromètre  à  SO  poueesets  ou  8  dliièmes, 
quoiqu'ils  soient  le  plus  souvent  accom- 
pa^rnés  de  grosses  pluies  et  de  tempê- 
ter ;  mais  les  vents  d'est  ou  d'ouest  n'y 
produisent  point  d'effets  constants ,  et 
dans  les  trois  ou  quatre  nioi^  de  l'été 
le  mercure  se  maintient  toujours  environ 
à  30  pouces,  sans  aucune  variation  sen- 
sible, soit  que  le  vent  vienne  de  l'est,  soit 
qu'il  souffle  de  l'ouest  ;  mais  lorsque 
les  vents  chauds  du  sud  régnent  dans 
Tatmosphère,  le  baromètre  ne  monte 
guère  plus  haut  que  29  pouces  8  dixiè- 
mes, ce  qui  est  aussi  sa  hauteur  ordi- 
naire pendant  les  pluies  qu'anieue  un 
gros  vent  d*ouesL 

Ces  venls  du  sud  favorisent  plus  que 
tou5î  les  autres  îe  dégagement  du  gaz 
iiycli  ogeae  carboné  ;  c'est  par  cette  rai- 
son qu'il  règne  alors  dans  plusieurs  en- 
droits de  Tunis  et  du  reste  de  la  Ré- 
gence une  puanteur  insupportable,  qui 
ferait  croire  qu'on  est  plutôt  dans  une 
vaste  latrin  e  que  dans  une  ville  habitable. 

Cependant  j'ai  vu  avec  un  véritable 
étonnemeot  jusqu'à  quel  point  les  Eu- 
ropéens établis  dans  ce  pays  se  sont  ae- 
oontumés  à  cet  intolérable  méphistisme; 
ils  sont  si  indulgents  à  cet  égard ,  qu'ils 
considèrent  ce  désagrément  comme 
peuappréeiable,et  ne  s*eo  plaignent 


I  itarHt  Jtvetibni  AJrimm 
UamUmt  mt*viu  
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aucunement.  II  faut  miment  qu^ils  se 
croient  suffisamment  indemnisés  par 
d'autres  avantages  pour  tenir  aussi  peu 
de  eompte  de  cet  inoonTénieiit,  qui  se 
renouvelle  à  chaaue  instant  aux  moin- 
dres; variationf  aei  vents  et  de  la  tem- 
pérature. 

Il  est  plus  étonnant  encore  d'observer 
que  les  émanations  qui  s'élèvent  de  ces 
cloaques  ne  soient  jamais  devenues  le 
criiie  de  maladies  epidémiques  ;  on 
oit  en  dire  autant  de  la  corruption 
des  rliarns:nps  d'nnimnTiT  morts  qu'on 
trouve  Iréquemment  jetées  ca  et  là  aux 
alentours  de  la  ville ,  souvent  même  aux 
coins  des  nes  de  chaque  quartier  et 
dans  les  impasses  peu  fréquentées. 

Le  docteur  Shaw  ainsi  que  plusieurs 
habitants  de  Tunis  pensent  que  ces 
miasmes  sont  neutralisés  par  les  éma- 
nations salutaires  de  la  grande  quantité 
de  broussailles  aromatioues  qu'on  brûle 
foarnellement  dans  les  foort  nombreux 
qui  servent  tant  à  cnlciner  la  chaux 
qu'a  cuire  le  pain,  dans  lesque!?  les  fmx 
ne  cessent  ni  jour  m  nuit  d  éire  al- 
lumés. 

On  nr  croira  pas  qu'il  soit  nécessaire 
de  combattre  cette  opinion;  car,  pour 
peu  qu'on  soit  versé  dans  les  scieuces 
physiques,  on  sait  que  le  feu  en  lui- 
roénic.  loin  dp  corriî^pr  Ifs  mauvaises 
qualités  de  1  atmospiiére,  peut  au  con- 
traire le  vicier  en  consomnuint  une  trop 
grande  quantité  d'oxygène. 

La  prévention  favorable  si  générale- 
ment répandue  à  l'égard  du  feu  pour  la 
purification  de  Tair  n*a  pour  fonde- 
ment que  l'activité  des  courants  qu'il 
y  occasionne  et  multiplie,  et  ce  n'est 

Sar  conséquent  que  dans  les  vastes  édi- 
ces,  dans  les  amphithéâtres  ou  les 
hôpitaux,  qu'on  peut  snus  ce  rapport  se 
promettre  de  retirer  du  feu  un  avan- 
tage réel. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  mauvaise 
odeur  qu'on  éprouve  à  Tunis  ne  drppndc 
du  deiza^'cment  d'une  grande  (jnantite 
d  hydrogène  sulfure,  car  ou  y  observe 
constamment  que  Tor  et  Fargent,  s'ils 
ne  sont  pa.s  scrupuleusement  enfermés , 
noircissent  en  trèS'peu  de  temps  et  per- 
dent entièrement  leur  brillant  métal- 
lique. 

Comme  ce  gaz  est  de  la  plus  c;rnn(îc 
légèreté,  comme  aussi  l'atmosphère  est 


continuellement  agitée  par  les  vents ,  il 
me  paraît  indubitablement  démontré  que 
c'est  aux  vents  seuls  qu'il  faat  attribuer 
la  sahrinité  de  fair  à  ïinnis,  malgré  les 
obstacles  qui-  sembleraient  devoir  ify 
opposer. 

Il  ne  paraîtra  pas,  je  crois^  hors  de 
propos  de  rapporterici  quelques foitsqoi 
non-scnlement  serviront  à  appuyer  ce 
que  je  vu  ns  d'avancer,  mnis  qui  prou- 
veront eu  même  temps  que  ce  aiéiiie  gaz 
eonoaotré  dans  l'intérieur  des  navjiet 
exerce  souvent  des  effets  peraicieuz  et 
léthifères. 

La  plupart  des  navires  marchands 
partant  de  Marseille  pour  aller  chercher 
de  l'huile  h  Tunis  ont  cr^iicralement  la 
coutume  de  remplir  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  fiitailles  <Peau  puisée  dans 
le  port  qu'ils  quittent,  afin  d'empêcher 
le  dessâihement  et  l'écartement  des 
douves. 

Dès  ooe  les  bâtiments  sont  en  pleine 

mer  et  fortfment  ni^itôs,  \\  sc'  manifeste 
à  bord  une  puanteur  détestable  ;  rargpiit 
et  l'or  y  noircissent.  Arrivés  dans  ia 
rade  de  'Tunis,  ils  vident  cette  eau  pour 
la  remplacer  par  l'huile  qu'ils  s'y  procu- 
rent, et  il  n  est  pas  rare  alors  de  voir 
tomber  malades  ceux  de  l'équipage  qui 
sontehargés  de  ce  soin,  surtout  si  après 
avoir  enlevé  la  bonde  de  quoique?;  ton- 
neaux ils  ne  se  hâtent  pas  de  monter  sur 
le  pont  pour  y  respirer  un  air  non  vidé 
par  les  émanations  méphitiques  de  l'en* 
tre-pont  et  des  soutes  de  la  cale. 

r^ous  connaissons  des  exemples  de 
matelots  qui  ont  été  atteints  d*ane  fièvre 
aiguë  nerveuse  immédiatement  après  le 
vidage  des  tonneaux;  d'autres  ont  été 
frappés  de  violentes  ophthalmies  et  de 
cécités  subites;  le  seul  moyen  d*éWter 
de  tels  inconvénients  serait  d'engager  les 
capitaines  des  navires  à  faire  monter 
sur  le  pont  1^  futailles  remplies  d'eau 
pour  les  vider  en  plein  air  :  cela  serait 
sans  doute  plus  pénible,  mais  cette  opé- 
r:ilion  niusi  pratiquée  év  iterait  iucontes» 
tableinent  des  accidents  graves  chaque 
jour  renouvelés. 

Les  vents  d'est  {Chergy)  sont  plui 
frais  et  moins  importuns  pour  ceux  qui 
les  respirent  -,  mais  ils  ont  l'inconvénient 
de  porter  sur  une  grande  jpartie  de  la 
ville  les  exhalaisons  des  environs  du  lac. 
où  pourrit  toujours  un  nombre  considê- 
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rabie  de  charognes  et  dTaatret  matières 

fétides. 

Les  vents  du  nord  [Djerdjy)  et  du 
nord-ouest  {Semaotty)  sont  les  plus 
sains  et  les  plus  agréables;  on  éprouve 
lorsqu'ils  soufflent,  surtout  en  été,  une 
sensation  de  Men4be  et  de  vigueur  qui 
UM  facilement  oublier  Timportunité  des 
autres  vents.  SI  ces  vents  de  nord  et  de 
nord-ouest  rouaient  régulièrement  en 
été,  eommefls  régnent  en  Égypte,  je 
pense  qu'on  ne  pourrait  guère  trouver 
un  dédommagement  plus  agréable  con- 
tre l'intensité  des  chaleurs;  mais  comme 
ils*  varient  autant  en  été  que  dans  les 
autres  saisons ,  on  est  trop  souvent  ao* 
câblé  à  Tunis  par  ces  cnaleurs  exees- 
sives. 

Il  n*y  a  que  très-peo  d*ean  douce  dans 
les  environs  de  cette  ville ,  et  toute  celle 
qu'on  y  trouve  est  plus  ou  moins  sau- 
mfltre  :  il  est  vrai  que  le  peuple  de  ees 
contrées  n*est  pas  fort  oifGcile  sur  la 
qualité  des  eaux  potables,  et  j'en  ai  vu 
souvent  boire  dont  le  goût  se  rappro- 
ebait  plutôt  de  eelui  d*une  potion  mé* 
dicinaie  que  de  toute  autre  espèce  de 
boisson. 

L'eau  duBardo,  quoique  généralement 
vantée  dans  le  pays,  n'est  même  pas  très- 
bonne;  aussi  le  Bey  a-t-il  la  précaution 
d'en  envoyer  chercher  à  quelque  dis- 
tance par  des  esclaves  et  des  bétes  de 
somme  dont  les  outres  se  remplissent  à 
de  certaines  sources  dans  l'intérieur  de 
la  montagne  et  en  rapportent  une  eau 
pure  et  salubre.  Lorsqu'un  particulier, 
soit  maure,  soit  européen,manque  d*eau, 
il  s'adresse  à  un  de  ces  esclaves,  qui  peu- 
vent toujours  disposer  d'une  charge,dont 
le  prix  ordinaire  est  d'une  demi-pias- 
tre (1);  mais  si  les  demandes  se  multi- 

S lient,  on  paye  quelquefois  une  charge 
e  cette  eau  une  piastre ,  ou  même  une 
piastre  et  demie.  Aussi  une  grande 
partie  des  habitants  ne  boit-elle  que  l'eau 
des  citernes,  construites  avec  soin  pour 
conserver  l'eau  des  pluies. 

Il  pleut  rarement  dansées  climats,  et 
surtout  en  été  il  est  rare  que  les  pluies 
durent  plus  de  deux  ou  trois  jours,  après 
lesquels  revient  le  beau  temps;  cepen- 


(i)  Forez  ci-«près,  daus  la  deuxième  partie, 
ta  Notice  nir  les  aonnaics  de  Xtaw. 


dant  on  m'a  assuré  qu'on  avait  vu  pleu- 
voir à  Tunis  pendant  quarante  iours  de 
suite ,  ce  qui  parut  alors  un  phénomèc» 
remarquable.  Dans  le  Sahrà  surtout  M 
dans  le  pays  de  Djerud  il  ne  pleut  pres- 
que jamais ,  et  les  plus  fortes  pluies  se 
réduisent  à  quelques  gouttes  d*eau. 

Cependant  on  raconte  qu*il  tomba  à 
Tozer  une  de  ces  petites  pluies  qui  dora 
deux  heures  entières,  et  qui  y  occasionna 
les  plus  flcheux  accidents  :  les  toits  des 
maisons  n'y  étant  construits  qu*en  bran- 
chages de  palmiers,  recouverts  par  des 
tuiles  d'argile  pétrie  et  séchée  au  soleil, 
la  pluie  délaya  ces  tuiles  et  fit  effondrer 
un  grand  nombre  de  toits  et  de  murailles 
composées  de  briques  de  même  nature; 
on  ne  faisait  aucun  doute  que  si  la  pluie 
se  fût  prolongée  ou  eût  acquis  plos  d'in- 
tensité, la  ville  tout  entière  n'eût  été 
réduite  en  un  immense  monceau  de 
boue. 

Les  premières  pluies  tombent  en  sep- 
tembre, quelquefois  un  mois  plus  tard; 
c'est  alors  que  les  Araiies  commencent  à 
labourer  leurs  terres  ;  ensuite,  e'esM.diie 
vers  le  milieu  d'octobre,  ils  sèment  leur 
froment  (  qamèh  )  et  plantent  leurs  fè- 
ves {foui  )  ;  l'orge  {chayr),  les  lentilles 
(flts)  et  les  pois  cbiches(  jjraf6a»pos)  ne 
se  sèment  aue  deux  ou  trois  semaines 
plus  tard ,  de  manière  à  ce  que  ces  se- 
mailles soient  terminées  pour  la  fin  de 
novembre. 

Si  les  plulçs  de  l'arrière-saison  tom- 
bent vers  le  commencement  d'avril» 
comme  c'est  l'ordinaire,  on  est  assuré 
d'une  bonne  récolte  ;  la  récolte  se  fait 
à  la  fin  de  mai ,  ou  dans  les  premiers 
Jours  de  juin,  suivant  le  temps  qu'il  a 
fidt  auparavant  et  les  circonstances,  qpii 
peuvent  l'avancer  oti  laietarder  de  qiul- 
ques  jours; 

Deux  boisseaux  et  demi  de  froment 
ou  d'orge  suffisent  pour  ensemencer  l'é- 
tendue de  terre  qu'une  paire  de  bCNifil 
peut  iai)ourer  en  un  jour. 

Un  boisseau  en  rend  ordinairement 
de  huit  à  douze;  on  m'a  cependant  as* 
suré  que  dans  certains  districts  le  fro- 
ment rapportait  bien  davantage  ;  aussi 
n'est-il  pas  rare  de  voir  un  seul  grain 
produire  douze  ou  quinze  tuyaux  :  on 
prétend  même  en  avoir  vu  dont  étaient 
sortis  quarante  et  même  quatre-vingts 

loyaux  :  diaque  tajmi  a  souvint  p» 
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sieurs  épis  dont  èhacon  en  contient  qael- 

quefois  plusieurs  autres. 

Mais  cette  fécondité  est  encore  bien 
loin  de  celle  que  les  anciens  attribuaient 
au  froment  de  l'Afrique,  et  particulière* 
ment  àceluidela  Byzacène;  car  Pline  [t) 
parle  d'une  plante  qui  avait  produit 
trois  cents  ou  quatre  cents  tiges  toutes 
nées  d'un  seul  grain  ,  et  évalue  en  gé- 
néral le  produit  du  blé  à  cent  cinquante 
mesures  pour  une  seule  semée. 

Au  reste,  ces  blés  varient  dans  leurs 
qualités  f  suivant  la  nature  du  terrain 
qui  les  produit;  et  ceux  qui  sont  récol- 
tés dans  les  plaines  de  Bousdyrah  sont 
estimés  les  meilleurs  de  toute  la  Ré- 
gence. Dans  quelques  districts ,  où  on 
peut  suffisamment  se  procurer  de  Teau 
pour  les  irrigations  en  été,  comme  en 
diverses  plames  qui  s'étendent  le  long 
du  cours  de  la  Medjerdah,  on  sème  du 
riz  {rouz) ,  du  maïs  {dourrà  ou  tour- 
kyah\  et  particdlièrementnneespècede 
nnllet  blanc,  que  les  Arabes  nomment 
dirah ,  et  qu'ifs  préfèrent  pour  engrais- 
ser leurs  bestiaux. 

hes  grandes  cnltures  des  Maures  sont 
en  froment  et  en  orge  ;  dans  un  très-pe- 
tit nombre  de  localités ,  on  sème  une 
espèce  de  froment  pointu  que  les  Ara- 
bes nomment,  je  ne  sais  pourquoi,  (^'e- 
nah-nesr,  c'est-à-dire  aîie  d'aigle  ou  de 
vautour;  mais  cette  culture  est  si  peu 
répandue,  qu*elle  vaut  à  peaneime  men* 
tion  dans  les  travaux  agricoles.  A  l'é- 
gard de  Tavoine,  les  Arabes  n'en  sèment 
jamais,  et  ne  nourrissent  leurs  chevaux 
que  d'orge. 

Au  lieu  de  battre  les  grains,  les  Mau- 
res ont  conservé  l'ancienne  coutume  de 
les  foùier;  plus  expédiuve  que  notre 
méthode ,  cette  opération  est  loin  d'offrir 
les  ni^'iies  résultats  sous  le  rapport  delà 
propreté  :  elle  se  pratique  en  etïet  sur 
des  aires  de  terre  battues  et  recouvertes 
d'un  enduttdefientede  vache  :  il  est  ainsi 
facile  de  concevoir  combien  d'ordures  et 
de  graviers  se  mêlent  alors  inévitable- 
ment au  grain;  de  plus,  la  paille  ^ui  doit 
servir  à  la  nourriture  des  bestiaux  se 
trouve  entièrement  brisée  et  hachée  par 
cette  opération,  qui  s'exécute  au  moyen 
d'une  espèce  dechariot  garni  derondeUes 
tianduntce,  et  que  Ton  nomme  eUràt, 

{i)  PUne,  lib.  XYIII,  cap.  lo. 


Le  foulage  da  blé  étant  terminé ,  on 

vnnne  le  gmin  en  le  jetant  r)vpc  des 
pelles  à  Topposite  du  vent,  puis  ou  i'en- 
louit  pour  le  conserverdans  d'immenses 
fosses ,  ou  magasins  souterrains  pou- 
vant contenir  jusqu'à  trois  cents  ou 
même  quatre  cents  boisseaux,  et  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  matmou' 
rah  (1),  moyen  de  conservation  que 
Pline  et  Hirtius  (2)  nous  apprennent 
avoir  été  pratiqué  dans  ces  contrées  dès 
la  plus  haute  entiquité  (8). 

Le  so!  est  en  grande  partie  argileux 
ou  sablonneux  ;  mais  il  est  fertile,  et 
produit  tout  ce  que  l'on  peut  désirer, 
ourvu  qu*il  soit  iirrosc  par  les  pluies  a 
es  époques  convenables  ;  si  cette  faveur 
du  ciel  lui  est  refusée,  il  devient  bientôt 
absolument  stérile ,  se  refuse  à  la  cul- 
ture, et  se  dépouille  de  toute  végétation. 

Lorsque  les  pluies  manquent  totale- 
ment, comme  cela  arrive  quelquefois , 
la  famine  se  manifeste  d^autaot  plus 
promptement  que  les  cultivateurs  ne 
conservent  pas  toujours  des  denrées 
pour  les  besoins  des  années  suivantes. 

Les  environs  de  Tunis  présentent  ea 
général  un  mélange  de  vues  variées  et 
un  spectacle  vraiment  pittoresque,  l'ho- 
rizon n'offrant  de  toutes  parts  que  des 
plaines  agi^bles,  coupées  en  divers  sens 
par  des  montagnes  boisées  et  des  colli- 
nes verdoyantes  qui  charment  presque 
partout  les  regards  par  leur  aspect  riant 
et  par  la  diversité  de  leurs  perspectives. 

Les  principaux  arbres  qui  embellis- 
sent ces  paysages  sont  les  palmiers- 
dattiers  (phœnix  êaetyUfsra) ,  oue  les 
Arabes  nomment  «aA'A/ ou  nahhlah,  et 
qui  croissent  en  grande  abondnnee,  sur- 
tout dans  les  parties  maritimes  de  cette 
contrée;  il  s'en  trouve  aussi  beaucoup 
deplantationsdansl'intérieurdes  terres; 
mais  il  n'y  a  guère  que  ceux  du  Sahrd 
et  du  pays  de  Djeryd  dont  les  fruits 
parviennent  à  leur  entière  perfection. 

Pour  mMUi[ilier  les  palmiers,  on  trans- 
plante ordinairement  les  rejetons  qui 

(i)  Ce  mot  ot  dérité  de  1t  radne  «rah* 
tenter,  qui  signifift  êiijoulr,  cacher  soUs 
terre.  (  J.  J.  M,  ) 

(a)  PUu.  lib.  XVIII,  cap.  3o.  —  Hîrt 
JBeU.  AfrU*  eap.  5?. 

iV)  Pi;  donne  i  cei  magaiins tonterrains 
le  nom  de  sin. 
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croi«;sent  au  pifd  des  vieux  arbres,  et  si 
ces  jeunes  Uges  sont  convenablement 
soif^ées ,  elles  donnent  du  fruit  dès  la 
sixième  ou  la  septième  nnnpp,  tandis  que 
les  arbres  nés  de  noyaux  n'en  produisent 
qu'au  bout  de  seize  ans. 

On  sait  que  les  palmiers  sont  mâles 
et  fpinelles,  et  que  les  fruits  de  ces  der- 
niers ne  sont  que  secs  et  sans  saveur 
s'ils  liront  été  fécondés  çar  le  pollen  des 
mâles.  Celte  fécondation  s'opère  au 
mots  de  mars  ou  d'avril ,  lorsque  les 

Sousses  qui  renferment  les  grapues  des 
eurs  et  des  fîroits  commencent  a  s'ou- 
vrir ;  les  dattes  sont  déjà  formées  et  les 
fleurs  couvertes  d'iinp  tinf>  poussière. 
Deux  procédés  sont  aloib  employés  :  le 
premier  consiste  à  prendre  un  jet  ou 
deux  de  la  grappe  au  palmier  maie,  et 
à  l'insérer  dans  la  grappe  de  l'arbre 
femelle  ;  autrement  on  prend  une  grappe 
mâle  entière ,  et  on  en  secoue  la  pous- 
sière fécondante  sur  les  grappes  des 
arbres  femelles.  C'est  cette  dernière 
méthode  uue  j'ai  vu  pratiquer  en  Égypte, 
où  les  palmiers  maies  sout  très-nom- 
breux ;  mais  le  premier  procédé  est  pré- 
féré danî  la  Régence ,  ou  les  arbres  mâ- 
les sont  moins  communs,  et  alors  un 
seul  palmier  mâle  suffit  pour  féconder 
quatre  ou  cinq  centaines  d'arbres  fe- 
melles. 

Les  Maures  nomment  cette  opération 

doufckar,  e^est-h-dire  fécondation  par 
le  niûle,  et  ils  la  pratiquent  également 
à  régard  des  figuiers,  parla  suspension 
de  quelques  figues  d'un  figuier  mâle  on 
sauvage  sur  les  figuiers  femelle?,  i  our 
empêcher  leurs  fruits  d'avorter  ou  de 
dégénérer,  pratique  que  Pline  nous  ap- 
prend avoir  été  connue  des  ancienSi 
qui  la  nommaient  c api' ificatio  (1). 

Le  palmier-dattier  entre  dans  sa  plus 
grande  vigueur  environ  trente  ans  après 
avoir  été  transplanté ,  et  on  assure  qu'il 
continue  pendant  soixante^ix  ans  de 
porter  chaque  année  quinse  ou  vingt 
grappes  de  dattes  (  baha  ou  thamr  ), 
pesrint  chacune  douze  à  vingt  livres  (6 
a  10  kilogrammes).  Ces  arbres  commen- 
cent ensmte  àdéenoir  peu  à  peu,  et  tom- 
bent avant  d'avoir  vécu  deux  cents  ans. 
Le  seul  soin  qu'exige  leur  culture  est  de 

(i)  PlÎMi  Si$t,Ml„  lib.  XV,  cap.  19. 
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les  arroser  tous  les  quatre  ou  cinq  jours, 
et  de  tailler  successivemeiii  its  branches 
gui  viennent  à  vieillir  dans  la  partie 
inférieure  de  leur  touffe,  à  mesure 
qu'elle  s'élève. 

La  plupart  des  autres  arbres  fruitiers 
de  la  Régence  sont  communs  à  l'Afrique 
et  à  l'Europe. 

Celui  qui  les  devance  tous  dans  sa 
végétation»  l'amandier,  que  les  Maures 
nomment  chac^erah-dél-huz,  Heurit  dès 
le  mois  de  janvier,  et  on  en  recueille  les 
fruits  dès  le  commencement  d'avril. 

L'abricotier  (  chadjerah  -  dH-  mtch- 
mâch)  donne  sa  récolte  en  mai;  on 
donne  à  ses  fruits  le  nom  de  mkh^ 
mâch  et  de  nyf.  Une  variété  qu  uu 
appelle  séchy,  qui  n'a  que  la  grosseur 
du  hrngnon  ,  et  qui  de  même  ne  se  dé- 
tache pas  du  noyau ,  se  cueille  un  peu 
plus  tard.  Ce  dernier  fruit  n'est  pas  re- 
gardé comme  dangereux  à  manger,  tan- 
dis  que  l'abricot  ordinaire  donne  sou- 
vent la  fièvre  et  la  dysenterie  ;  aussi 
est-il  nommé  en  langue  franque  matza- 
franka»  c'est-à-dire  iwusrretm  des  Mu» 
ropéens. 

Dans  le  mois  de  juin  on  a  deux  ou 
trois  espèces  de  prunes  {barqouq  ou 
moUys)  et  de  cerises;  mais  ces  dernières 
sont  peu  abondantes  et  presque  sans 
saveur  :  cependant  on  les  a  honorées  du 
titre  de  kabb-êl-matouk  (fest-à-diie 
de  fruU  ''frs  rois. 

Vers  la  même  époque  on  a  aussi  des 
mdres  {tovt)  et  des  pommes  (  toffâh  )  : 
celles-ci  deviennent  plus  communes  en 
juillet  et  en  août;  mais  elles  sont  loin 
d'être  comparables  aux  espèces  les  plus 
communes  de  celles  que  produit  la 
France. 

C'est  aussi  dans  le  mois  de  juin  qu'on 
cueille  les  figues  hâtives  {bàkuur),  dont 
il  existe  deux  variétés,  l'une  noire  et  l'au- 
tre blanche  (3);  maisia  figue  proprement 
dite  (  kermous  )  ne  mûrit  que  fort  rare- 
ment avant  le  mois  d'août.  C'est  seule- 
ment cette  espèce  que  l'on  conserve  en 
la  faisant  sécher,  et  dont  on  approvi- 
sionne les  ports  de  la  Méditerranée.  Il 
y  a  encore  une  autre  espèce  de  figue 

(a)  Le  mot  arabe  habif  signifie  proprement 
une  graïnt,  un  grain,  une  baie,  (  J.  J.  M.  ) 

(3)  Le  fignicr  est  nommé  kermah  par  le» 
Miures.  (J.J.M.) 


longue  et  noirâtre,  qui  reste  quelquefois 
tvr  rarbre  pendant  tout  Thiver. 

Les  bnic:  ions  et  les  pêelies  (khoukh) 
se  cueillent  vers  le  milieu  de  juillet; 
lespreinierssurpaîiiseul  les  nôtres  en  gros- 
seur et  en  saveur  :  les  pêches  ont  une 
€denr  exquise,  et  pèsent  quelquefois  jus^ 
qu'a  dix  ona'S. 

Les  premières  grenades  (  roummàn  ) 
lont  mûres  en  août;  elles  parviennent 
quelquefois  à  une  grosseur  étonnante  : 
6n  eti  voit  qui  ont  jusqu'à  quatre  pouces 
(11  centimètres)  de  diamètre  et  qai 
pèsent  une  livre  (  un  demi-kilogramme). 

Enfin  un  fruit  qui  fait  Tunique  nour- 
riture d  un  grand  nombre  de  pauvres 
familles  pendant  les  mois  d*aoôt  et  de 
septembre,  c'est  la  ûgue  du  nopal  ou 
opuntia.  Ce  fruit,  hérissé  de  piquants 

S lus  longs  et  plus  dangereux  ôue  ceux 
e  ia  cliâtaigne,  a  sans  doute  été  apporté 
de  l'Espagne  sur  les  côtes  barbaresques; 
c'est  du  moins  ce  que  pourait  faire  pré- 
sumer le  nom  qu'on  lui  doune  de  ker- 
mous  dên'natsardy  qui  signifie  la  Jigue 

des  chrfflfns. 

L'olivicr  (  chadjerah-  dêz-  zeytouii) 
et  le  noyer  \chad^erahrdél-gouz)  don- 
nent des  récoltes  abondantes  tous  les 
deux  ans. 

L'olivier  surtout  est  très-répandu 
daiiii  loiite  la  Kegenee  ;  mais  l'huile  que 
sonfruit  y  donne  est  bien  loin  d'appro- 
cher de  rexcellence  de  celle  de  notre 
Provence;  aussi  ne  s'en  sert-on  guère 
eu  France  que  pour  les  savonneries,  où 
on  en  fiiit  une  grande  consommation. 

Je  ne  crois  pas  devoir  mettre  au  nom- 
bre des  ressources  agricoles  de  la  Ré- 
gence quelques  autres  fruits,  que  Ton  y 
rencontre  en  petites  quantités  :  les  châ- 
taignes {qostâl)^  plus  petites  que  celles 
de  France,  mais  qui  ne  leur  sont  pas  in- 
férieures en  bonté;  l*arbouse  {bou'kkani' 
fioft);  les  caroubes  {kharroub);  les 
poires  sauvages  (  IddjAs);  les  coings  {se- 
/er(^'el  )  ;  les  nèfles ,  les  jujubes  (  zif- 
flotf/*),  etc.,  ces  fruits  n'étant  cultivés 
qu*en  petite  quanti  té  et  en  peu  d'endroits. 

On  voit  dans  les  jardins  des  environs 
de  Tunis  toutes  sortes  de  productions 
utiles  et  a^^réables;  mais  la  culture  en- 
tre les  mains  d'un  peuple  plus  actif  et 
plus  industrieux  y  rendrait  dix  fois  plus 
'^ue  les  Tunisiens  n'en  obtiennent. 

Pour  entretenir  la  végétation  dans 


ces  jardins  il  est  indispensable  d'y  avoir 
un  puits,  garni  d'une  roue  à  godets  que 
font  tourner  des  chameaux,  des  boeufs 
ou  des  chevaux,  et  au  moyen  de  laquelle 
l'eau  monte  à  la  surface  du  sol  pour  se 
distribuer  dans  les  divers  canaux  d*uN 
rosage. 

Les  maisons  de  campagne  des  Tuni- 
siens diffèrent  en  quelques  points  de 
celles  de  ia  ville;  dans  les  premières ,  le 

pa  feo  on  ciel  on  rptf  (  0  a  un  bassin  d'eau 

i)resque  toujours  jaillissante,  tandis  que 
es  secondes  n*en  ont  pu  :  si  on  tfuse  pas 
de  la  prteaution  de  faire  vider  souvent 
ces  bnssins,  et  de  les  faire  nettoyer  soi- 

Soeusemeot,  il  n'est  pas  rare  de  voir, 
Tapprocbe  de  l'automne,  le  d^age- 
ment  de  gaz  hydrogène  qui  s'y  torme 
et  s'y  accumule,  occasionner  des  oph- 
thalmies  ou  m&ne  des  lièvres  ataiiques 
et  pernicieuses. 

La  campagne  devient  riante  et  agréa- 
ble dès  que  les  pluies  commencent  à 
tomber  :  elle  devient  aride,  stérile,  et 
d'un  aspect  déplaisant  par  la  cessation 
des  pluies,  dès  que  la  saison  de  la  séche- 
resse se  déclare. 

On  rencontre  trcijueinment  des  éten- 
dues de  terrain  tres-considérables  en 
friche,  ou  privées  de  culture  par  le  défaut 
des  bras  nécessaires.  La  dépopulation  est 
telle  dans  quelques  parties  de  ce  pays , 
qu'on  voyage  souvent  pendant  plusieurs 
ht  nrrs  sans  rtneontrerni habitations  ni 

lioinines. 

Ët  cependant,  quel  heureux  pays  que 
celui  de  ta  Régence  sielle  était^ouvernée 
par  une  législation  saîre  et  prévoyante, 
qui,  correspondant  à  l'importance  que  ce 
pays  est  susceptible  d'acquérir ,  saurait 
favoriser  rindustriemanuracturlère,  en» 
tretenîr  et  améliorer  les  voies  de  com- 
munication, assainir  les  marécages, 
amener  les  eaux  superflues  ou  nuismles 
sur  les  terrains  secs  et  arides  pour  les 
fertiliser  par  une  irrigation  hnnitement 
coordonnée,  et  contribuer  à  l'accroisse- 
mentde  la  population,  dontla diminution 
est  partout  sensible,  en  encourageant  les 
travaux,  la  culture,  le  commerce;  en 
rouvranties  anciennes  relations  jadis  éta- 
blies avec  l'intérieur  du  vaste  continent, 
dont  Tunis  pounail  dnsi  devenir  Ten- 
trepdt  principal  et  la  elef  commerciale, 

(i)  Voyex  cMemti,  page  lo,  note  & 
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eomme  autrefois  Tétait  Alexandrie. 

Outre  la  précieuse  récolte  d'olives  {zey- 
toun)  et  de  dattes  (thamr  ou  balaa), 
ce  qui  tailla  richesse  de  la  Régence  c'est 
ta  grande  abondance  do  ble,  du  maïs 
(dowrrd),  des  fèves  {fotU)^  des  pois 
{cijoulbàn)  y  des  haricots  (/oî^orA),  des 
pois  cbicbes  ou  lupins  (Àou/nmouj), 
ainsi  que  de  beaaeoup  de  plantes  légu- 
mineuses et  potagères ,  telles  que  le  chou 
{krounb  \  la  laitue  {hhass),  rartichaut 
(kharchouf) ,  Tasperge  {sekkoum),  la 
poirée  (  selq),  le  pourpier  {ridjlah),  le 
cardon  (  giœrmjn  ou  gannaryah), 
le  cresson  (zeya^aA),  les  raves  {lejt^ 
beledy),  le  navet  (fe/f-waA/bur),  le  rai- 
fort l^figoul)y  le  persil  {kerafUs),  le 
cerfeuil  (magdounes) ,  Toignon  (bas- 
sal),  \W\  {thoum)  y  le  poireau  {bey- 
berouz),  l'oseille  {îiamyddah)y  la  to- 
mate (  tomàUieh)  ;  mais  ces  dernières 
sont  ordinairement  assez  chères ,  parce 
qu'elles  ne  sont  en  général  que  très-peu 
cultivées  dans  les  jardins. 

On  Y  trouve  étendant  plasieuis  es- 

Eèces  de  courges  (qaraa  ),  de  nonrom- 
res  {khyàr  ou  faqous)  et  de  citrouil- 
les (  mc^yà  ),  des  melongènes  ou  au* 
liergînes  (  badindjàn  ou  badindjâl\  une 
grande  variété  de  pastèques  (A<?oî/(î  ), 
et  surtout  de  melons  {dillah,  feUous, 
batiykh  ). 

A  la  nomenclature  des  iDniits  que  j*ai 
déjà  cités,  je  dois  ajouter  encore  les 
oranges  ( /e^^'yn  ) ,  les  citrons  doux  ou 
limons  {leymoa  feymoim),  les  citrons 
aigres  {lârendj),  les  cédraiis  {trounc^). 
On  peut  joindre  encore  à  cette  liste 

?[uelques  poires  {neggàs)^  des  amandes 
kma  00  neoud),  aes  raisins  (  àmeb  ) , 
des  noix  {gouz  ou  guergéayf  des  noi- 
settes (  zelzella),  etc. 

Mais  en  général  il  est  fort  rare  de  pou- 
voir manger  aucun  de  ces  firuits  dans  un 
état  complet  de  maturité  qui  permette 
à  leurs  qualités  !?avoiire!isps  une  entière 
perfection,  sous  un  ciel  dont  la  tempé- 
rature serait  si  favorable  à  ce  développe- 
ment. Les  Européens  voient  avec  regret 
les  Maures  les  ciuillir  longtemps  avant 
qu'ils  ne  soient  tout  a  fait  mdrs,  et  ils 
S'étonnent  avec  raison  que  le  goût  des 
^ens  du  pays  soit  flatté  à  rm  tel  point 
par  la  saveur  âcre  et  acerbe  de  ces  avor- 
tons encore  verts. 
Le  raisin  est  abondant  dans  tootss  les 


parties  de  la  Régence;  il  est  doux  et  sa- 
voureux ;  son  jus  est  exquis ,  et  prolMh 
blement  pourrait  fournir  un  vin  éf^^înnt 
ceux  de  ritaiie,dela  Grèce  et  de  l  Espa- 
ne  ;  mais  nul  habitant,  soit  Maure,  soit 
uif,  soit  Européen,  n'oserait  fabriquer 
une  qrrînde  quantité  de  vin  «irins  nvoir 
préalablement  obtenu  du  bey  une  auto- 
risation spéciale.  Laplus grande  partie  de 
ce  que  produisent  les  vignes  (aa/yaA) 
de  la  Régence  est  convertie  en  raisins 
secs  (zebyb)j  dont  il  se  fait  une  grande 
eiportation  pourtonsles  poris  delà  Mé- 
diterranée. 

Indépendamment  des  saisons  ,  dont 
nous  avons  vu  les  noms  ci-dessus ,  les 
Maures  divisent  aussi  leur  année  agri- 
cole en  quatre  époques,qui  correspondent 
à  peu  près  a  ux  saisons  déjà  indiquées. 

Ces  époques  de  Tagriculture ,  qu'ils 
comprennent  sous  la  dénomination  com- 
mune de  âouqàtM'^BUàkah,  sont  iM 
suivantes  : 

Le  Temps  du  Laboutage {Ouaql-dél- 
Jlarts  )  ; 

Temps  des  Semailles  {Ouaqi-dH' 

Zery<ih)  ; 

Le  Temps  delà  Moisson  (  Ouaqt-dél- 
Hissâd)  ; 

T  e  T(>mps  du  Battage  des  grains 

(  Ouaqt-dêd-Deràs  ). 
Dans  la  saison  du  bon  pâturage  on  • 

mange  à  Tunis  d'assez  bonne  viande  de 
bœuf  {beqry  )  ;  mais  cette  viande  perd 
tout  à  fiut  ses  meilleures  qualités  dès 

3uei  la  sécheresse  exile  les  troupesux 
es  prairies,  et  ne  leur  laisse  pour  nour* 
riture  que  des  herbes  fanées. 

Le  mmloniél-ghannûm  )  a  générale^ 
ment  un  très-mauvais  goût;  aussi  les 
personnesun  peu  aisées  nemangentguèrs 
nue  de  l'agneau  {kharouf),  qui  est  in- 
finiment meilleur,  et  qui  au  moins  n'a 
pas  le  goût  insupportable  de  suif  qu'ex- 
hale la  chair  des  vieilles  brebis  (nadjah) 
etdes  moutons  Lidalie.s  {hnohhj),  envers 
lesquels  la  loi  niusulrnane  détend  de  pra- 
tiquer la  castration. 

Le  porc  {hallouf)  est  rare  ;  on  mange 
en  revanche  d'assez  bons  sangliera 
(  khanzir)^  quoique  Tun  et  l'autre  soient 
également  interdits  par  les  preseriptions 
de  l'islamisme. 

Les  volailles  et  surtout  les  poules 
{(^edddoii  £{e((/a(](;)  sont  assez  abondan- 
tes i  mais  elles  ont  bien  renchéri  depuis 
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eoTiron  od  siècle;  et  si  1*od  compare  le 
rix  qu'elles  valaient  en  1737,  époque 
laquelle  le  docteur  Shaw  a  résidé  dans 
ce  pays,  on  trouvera  qu'elles  coûtent 
i&amteDaiit  le  quadruple  des  prix  de 
cette  époque. 

Les  oies  (ouezz) ,  les  canards  (bork) 
ne  sont  pas  absolument  rares.  Dans  la 
saison  ravorable  on  trouve  en  assez 
grande  quantité  sur  le  marché  des  pi- 
geons sauvages  (hrrmâm  ou  limàm), 
des  cailles  {soummân),  des  alouettes 
hupées  {koubaa),  des  perdrix  {hadjel), 
des  outardes  (^o6ard  ),  des  grives,  des 
pintades  (1)  ou  poules  de  Numidie  [bon- 
zerrdd)^  et  an  nouibre  prodigieux  de 
sansonnets  ou  étourneaux  (zerzour). 

Le  lièvre  (ameb)  et  îc  înpin  (goulci/n) 
sont  aussi  assez  communs  dans  It  s  mar- 
chés. La  plus  grande  partie  du  puisson 
qu*ott  y  vend  est  prise  dans  le  lac  de 

(x)  La  pintade  est  originaire  des  Iodes  : 
dte  est  du  genre  des  poules,  et  a  été  ainsi 

nommée  à  cause  de  son  plumage ,  qui  parait 
être  peint  de  taches  blanches  et  noires.  On 
lui  a  aussi  donné  tes  divers  noms  de  ooule  d'A' 
frique,  pouie  de  Barbarie  on  de  Mauritanie, 
poule  de  Tunis  et  de  Numidie,  ponte  de  Cu'- 
née  :  en  Égypte  on  la  connaît  sous  le  nuni  de 
pottIêtU  Pharaon  g  quelques  naturalistes  l*ODt 
appdée  meleagris.  Les  œufs  de  la  pintade  res- 
semblent à  son  pluœi^e,  par  leurs  couleurs 
néiangées. 

Les  pintades  sont  à  peu  près  de  la  grosseur 
des  poules  doinestiques ,  mais  elles  ont  la 
queue  effilée  comme  les  pprdrix  \  elles  uut, 
comme  les  poules,  deux  appeaffioes  mem* 
braneuses,  de  couleur  de  chair,  qui  leur  peu- 
dent  aux  deux  côlés  deitjouvs  :  tuui  leur  plu- 
mage n'est  que  de  deux  couleurs,  faiime  «I 
noir  :  les  taches  du  plumage  sont  presque  par- 
tout d'une  forme  ronde,  lenticulaire,  régu- 
lièrement semées,  excepté  aux  ailes,  où  elles 
sont  allongccs  et  rangées  comme  par  bandes; 
les  jambes  sont  couvertes  de  petites  plumes 
marquetées,  coudiées  sur  la  peaa  et  oomme 
co11i'r  <;  ;  la  tète  est  dépourvue  de  plumes,  et 
la  paupière  supérieure  a  delong^  poils  noirs 
qui  se  redressent  ;  au-dessus  de  la  lète  il  y  a 
une  crête,  ou  une  sorte  de  casque,  formé  d*une 

{)eau  sèche,  ridée  et  dure  comme  du  botsj 
a  couleur  de  ce  casque  esl  jaune-brun. 

Le  bec  de  la  pintade  est  semblable  i  celui 
de  nos  poiiles,  îa  [vati  des  paiij)ièresest  blanche 
chez  les  mâle&  et  rouge  chez  les  femelles  :  les 
pieds  sont  branAlres,  et  le  tiers  de  la  longueur 
des  doigts  esl  uni  par  nae  membrane. 


ERS. 

Dizerte,  et  n  est  guère  mangeable  qu'en 
hiver;  mais  le  bas  peuple  etsartoat  tes 
Juifs  en  font  leur  principale  nourriture, 
et  le  mangent  en  toute  saison ,  même 
lorsqu'il  est  presque  à  demi  gâté ,  dans 
les  grandes  chaleur  de  Tété. 

Je  terminerai  ici  mes  remarques  sur 
le  climat  et  les  productions  du  sol  de 
la  Régence,  en  répétant  que  ce  pays 
entre  les  mains  d'une  nation  indus- 
trieuse deviendrait  bientôt  une  des  plus 
belles  contrées  du  globe  entier,  et  pour- 
rait même  fournir  à  T  Europe  beaucoup 
de  denrées  précieuses ,  telles  qae  l*in- 
digo ,  le  sucre,  le  café,  le  carthame  et 
d'autresproductions  utiles  que  nous  som> 
mes  maintenant  forcés  d'aller  chercher 
si  loin  et  aree  tant  de  risques. 

CHAPITRE  YUl. 

Le  Bey  de  Tunis;  —  Goureroement  de  la 

Régence,  Divan,  Dewietly;  —  Adœinis- 
U'ation;  —  Avanies;  —  Tribunaux;  — 
Jnslice ;  —  Loix  pénales;  —  Déportation  ; 
—  Ile  de  Kerkanah;  —  Anecdotes  judi- 
ciaires; —  Lieux  d*asile }  —  Moyen  d'aa- 
mdcr  leur  privilège  pour  les  criminels. 

La  Régence  de  Tunis  était  autrefois 
élective,  comme  Test  encore  celle  de 
Tripoli  et  comme  Pétait  ahn^  eelle  d'AI- 
er;  elle  est  maintenant  (îpvpniie  hcré- 
itaire  :  les  prédécesseurs  du  Fîey  main* 
tenant  régnant,  ayant  su  adroitement 
s'arroger  peu  à  peu  tout  le  pouvoir,  et 
ayant  ronssi  à  paralyser  entièrement 
les  forces  des  partisans  du  svstème  élec- 
tif et  de  la  forme  primitive  du  Pachalyk 
Tunisien. 

Le  Bey  nui  occupait  le  trône  de  Tunis 
à  l'époque  ae  mon  voyage  et  de  mon  s  c  ]  o  u  r 
dans  la  Régence  était  Hamoudah-Pa- 
cha  (2).  Ce  Bey  est  le  maître  absolu 
d'un  vaste  pays,  sur  lequel  il  exerce  une 
autorité  despotique,  et  rien  ne  peut  8*y 
frire  sans  ses  ordres;  cependant  autre- 
fois le  Grand-Seîgn«ir  confiait  asses 
facilement  ce  titre  aux  personnages  dis- 
tingués, pourvu  qu'ils  eussent  la  précau- 
tion de  Toîndre  à  leurs  demandes  un 
présent  ae  quelque  valeur  pour  les  diffé- 
rents fonetionnaires  qui  étaient  ehar^ài 

(a)  Voyez  ci-après  la  Ifotice  Historique, 
dans  h  II*  partie. 
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de  proposer  lenr  notninatioii.  On  a 

même  vu  des  présents  adroitement  dis- 
séminés faire  nommer  à  ce  poste  impor- 
tant des  enfants  encore  au  Lerceau. 
Le  Bey  de  Tanîs  est  considéré  par  la 

Porte-Ottomane  comme  un  de  ses  princi- 
paux feitdataires.  Ce  pacha  ne  p^ive  ce  pen- 
dant au  trésor  imoérial  aucune  contri- 
bution fixe;  mais  rusajge  andennement 

établi  exige  qu'il  envoie  tous  les  trois 
nnc  m  «ultnn  de  ConstnntiTU)[)le  un  jiré- 
sent  cousiderable.  S'il  manque  a  cet 
usage,  on  ne  l'importune  pas  pour  en 
réclamer  Texécutlon  ;  mais  il  tombe  en 
disgrâce  ;  on  ne  lui  envoie  plus  ni^rman 
ni  Ao/ton  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reparé  sa 
faute. 

Lp  fjTUmn  est  une  lettre  de  félicita- 
tious  émanée  chaque  année  du  troue 
impérial  et  portant  a)nfirmation  du  ti* 
tre  primitif  de  nomination;  et  le  kaftan 
est  un  manteau  long  ou  vêtement  d'hon- 
neur qui  est  présenté  au  Pacha  en  au- 
dience solennelle  par  un  envoyé  extraor- 
dinaire  de  la  Porte. 

La  réception  de  cette  marque  hono- 
rifique de  la  faveur  du  Grand-Seigneur 
eause  une  grande  joie  dans  le  Paenalyk, 
et  est  l'occasion  de  réjouissances  so- 
lennelles à  la  cour  du  Bey,  qui  féte  de 
son  mieux  le  porteur  du  présent  impé- 
rial. 

Un  divnn,  composn  d'officiers  pris 
presque  dans  tous  les  rangs  delà  milice 
turke,  nommait  autrefois  dans  son  sein 
le  Dewletltf,  c'est-à-dire  le  lieutenant 
du  Bey,  qui  était  de  droit  gouverneur 
particulier  de  la  ville,  et  contrebalançait 
souvent  l'autorité  du  Pacha  ;  mais  au- 
jourd'hui cette  nomination  n'est  plus 
qu'une  simple  formalité,  et  personne 
n'arrive  par  droit  d'élection  à  cette 
place  importante  sana  Tagrément  bien 
positif  du  Bey,  ou  plutôt  sans  sa  nomi» 
nation  immédiate. 

Lorsque  le  Dewktly  vient  à  manquer 
par  décès  on  révocation,  l'aga  de  la  Ùa$' 
héh{\)  loi  succède  de  droit.  Le  Dewletitf 
et  !e  divan,  qui  avaient  autrefois  un  i)ou- 
voir  indépendant  du  Bey,  et  qui  étaient 
même  chargés  d'exereer  leur  sorveil- 
bnce  sur  les  actes  de  son  autorité ,  lui 
Sont  aujourd'hui  entièrement  subordon- 
nés ,  et  n'ont  qu'une  intluence  très-se- 

(i)  FiofiM  ct-dcHus  la  note  3  de  U  page  zo. 


condabro  dans  le  gouTemement  de  la 

Régence. 

En  effet,  le  Bey  est  à  la  fois  le  chef  su- 
prême de  tout  le  Pachalyk;  l'adminis- 
trateur des  retenus  publics,  le  juge  sans 
appel  de  toutes  les  grandes  contesta- 
tions; c'est  de  son  autorité  immédiate 
que  ressort  la  police  générale  et  particu- 
lière, la  haute  surveillance  des  divers 
fonctionnaires,  la  perception  des  impôts, 
les  rapports  diplomatiques  ,  et  tout  ce 
qui  appartient  à  l'état  militaire,  ainsi 
qu'à  la  marine. 

En  Europe  on  nurail  bien  de  la  peine 
à  comprendre  comment  un  seul  homme 
peut  faire  face  à  tant  d'objets  différents 
et  les  diriger  avec  ordre  et  précision. 
IMais  il  est  bon  de  remarquer  que  tout 
est  réduit  dans  l'administration  de  ce 
pays  à  la  plus  grande  simplicité;  de  cette 
simplicité,  qui  sait  se  passer  des  rooagea 
compliqués  de  la  bureaucratie  euro- 
péenne, découlent  naturellement  une 
stricte  économie  dans  les  dépenses  po* 
bliques  et  une  marche  directe  et  sans 
détours  dans  les  jugements  des  tribu- 
naux et  les  affaires  gouvernementales. 

Là  où  un  prince  européen  aurait  be* 
soin  de  cent  employés  de  diverses  classes 
pour  radiûinistraîîon  des  affaires  d'î^ltat, 
quatre  ou  six  écrivains  iîutlisent  a  iunis 
pour  diriger  tout  ce  qui  rentre  dans  ce 
ressort. 

Outre  une  plus  grande  célérité  dans 
l'expédition  des  affaires,  outre  l'écono- 
mie positive  d'une  administration  aussi 
simple,  il  résulte  nn  t roi "^ièrae  avantage 
incontestable  et  bien  important ,  c'est- 
à-dire  la  facilité  que  le  Bey  a  par  cette 
organisation  de  surveiller  les  opérations 
d'un  corps  administratif  si  peu  nom- 
breux, et  d'apercevoir  d'un  seul  coup 
d*oril  les  maWarsations  et  les  abus  qai 
pourraient  s*y  glisser,  et  qui  loi  échappe- 
raient nécessairement  dans  unc  organt* 
sation  plus  compliquée. 

Si  le  Bey,  par  exemple,  reconnaît 
qu'un  de  ses  agents  vole  ouvertement  ou 
son  trésor  ou  ses  sujets,  le  châtiment  ne 
se  fait  pas  attendre  :  il  le  punit  immédia- 
tement de  la  manière  la  plus  rigoureuse  ; 
s'il  se  doute  seulement,  au  contraire,  que 
cet  agent  emploie,  pour  cacher  ses  mal- 
versations, aes  moyens  adroits  et  qui 
puissent  en  imposer  assez  pour  qu*il  ne 
puisse  pas  être  pris,  comme  on  dit  rul- 
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{(airement  la  main  dans  le  sac,  alors 
e  Bey  ne  manque  jamais  de  frapper 
d'une  avanie  remployé  suspect,  et  de  lui 
arracher  ainsi  en  un  instant,  sans  forme 
de  procès,  la  restitution  de  ce  qu'il  peut 
avoir  détourné  à  ton  bénéOce  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long. 

L'augmentation  subite  de  fortune  est 
communément  T indice  auquel  se  recon- 
natsseut  de  pareilles  inlldélités  et  qui 
expose  inévitablement  celui  qui  a  dé- 
pouillé les  autres  à  être  lui-même  dé- 
pouillé à  son  tour  :  aussi  le  principal 
soin  des  enrichis  est-il  de  dissimuler  au- 
tant que  possible  un  accroissement  de 
ri  Iresses  dont  la  manifestation  pourrait 
ie^  ti  ahir  et  causer  leur  perte. 

Ce  mode  de  dépouiller  les  riches  eon< 
ciissinnnaires,  qui  ne  serait  qu'imejus- 
ixca a  la  turque  s'il  subornait  a  Jeu r  faire 
rendre  gorge  de  leurs  i.-pirics,  devient 
souvent,  suivant  le  caprice  du  Bey,  un 
acte  d'iniquité  révoltante.  On  en  pourra 
juger  par  le  fait  suivant,  qui  s'est  passé 
sous  mes  yeux. 

Le  ministre  du  Bey  Moustafa-Khod- 
gîa,  mort  il  y  a  quelques  années,  avait 
un  intendant  juif,  dans  lequel  il  avait  la 
plus  entière  confiance.  Il  lui  avait  remis 
successivement  une  somme  de  huit  cent 
mille  piastres  (environ  quatre  millions 
de  notre  monnaie)  :  cette  remise  avait 
eu  lieu  par  versements  partiels ,  et  dans 
le  plus  grand  secret,  et  sans  qu'il  en  fdt 
fait  mention  dans  aucun  de  ses  regis- 
tres ,  ni  dans  aucune  pièce  comptable. 

Le  ministre  étant  mort  sans  avc^r  dis- 
posé de  cette  somme,  le  juif  aurait  pu  fa- 
cilement s'approprier  ce  dépôt  inconnu 
de  tous,  et  en  jouir  avec  toute  sécurité; 
cependant  soit  qu*il  craignît  qu'un  jour 
rexistence  de  cette  sotnme  entre  ses 
mains  ne  pût  venir  :i  la  connaissance  du 
Bey ,  soit  qu  il  voulUt  lui  donner  une 
preuve  de  son  honnêteté  et  de  son  atta- 
chrmeiit,  et  dans  l'espoir  d'obtenir  riinsi 
sa  tavpnr,  il  se  décida  à  lui  en  faire  la 
décl.iraiiou. 

Mais  le  prince,  loin  de  se  montrer  sa- 
tisfait de  cette  confession,  sentit,  au  con- 
traire, s'en  accroître  une  avidité  sans 
bornes:  il  se  crut  fondé  à  soupçonner 
le  juif  a*une  réticence  dans  sa  déclara- 
tion, et  le  crut  dépositnirn  d'un  trésor 
beaucoup  plus  considérable  que  celui 
qtt*il  avouait  avoir  entre  les  mains. 


En  conséquence,  loin  de  lui  donner  des 
preuves  de  sa  faveur,  il  ne  cessa  de  Tac- 
eabler  d'avanies  multipliées^afin  de  le  for^ 
cer  ainsi  à  restituer  la  portion  du  trésor 
qu'il  l'accusait  d'avoir  dissimulée  :  le 
pauvre  juif,  dont  la  déclaration  aYatt  été 
eiaete,  fut  ainsi  réduit  a  la  plua:  profonde 
misère ,  et  je  l'ai  va  mendier  dans  les 
rues  de  Tunis. 

Le  Bey,  sans  éire  aucunement  Initié 
aux  études  de  la  Jurisprudence,  est  le 
juge  souverain,  non-seulement  des  cau- 
ses importantes,  mais  encore  des  moin- 
dres différends  qui  s*élèvent  parmi  ses 
sujets.  Tous  les  jours  à  huit  heures  du 
matin  il  va  siéger  dans  une  salle  d'au- 
dience, où  il  écoute  jusqu'à  midi,  avec 
une  patienee  admirable,  les  plaintes  et 
querelles  sur  lesquelles  chacun  réclame 

sa  décision. 

11  parait  se  plaire  singulièrement  à 
ce  genre  d'occupation,  qu'il  considère 
même  comme  le  plus  important  de  ses 
devoirs  envers  le  peuple  soumis  à  son 
gouvernement.  Je  pense  aussi  qu'il  y 
trouve  souvent  son  propre  avantage, 
non-seulement  par  les  anienf^cs  dont  il 
ne  manque  jamais  de  frapper  la  partie 
qu'il  condamne,  mais  encore  parce  que, 
comme  juge,  il  apprend  à  connaître  une 
infinité  de  détails  qu'il  ignorerait  comme 
prince,  et  cette  connaissance  lui  est  sou- 
vent d^une  grande  utilité,  soit  pour  son 
administration ,  soit  pour  ses  fioances. 

Cependant,  il  ne  pourrait  guère  s'ac- 
quitter que  d'une  bien  faible  partie  de 
ses  fonctions  Judidaiies  si,  comme  dans 
un  tribunal  européen,  il  devait  s'assujet- 
tir à  la  régularité  de  certaines  formes 
accessoires. 

Ici  tout  se  rédoit  à  une  exposition 
simple  des  faits.  Chacun  plaide  indivi- 
duellement sa  cause  sans  intermédiaire 
et  sans  autres  écrits  que  ceux  qui  attes- 
tent le  payement  ou  la  dette. 

Le  T5py,  nprès  avoir  entendu  îps  rIeux 
parties,  cherche  souvent  a  se  procurer 
une  connaisance  plus  exacte  de  l'affaire 
par  des  questions  et  des  objections  adres- 
sées à  chacune  des  parties,  et  dés  qu'il 
est  suffisamment  éclairé,  ou  du  moins 
Gu'il  croit  avoir  bien  saisi  le  fond  de 
1  affaire  en  litige,  il  rend  son  arrêt,  arrêt 
décisif  pt  en  dernier  ressort.  S'il  fnut 
pour  aciit'ver  (i't'olaircir  l'aff.îire  quel- 
que pièce,  quelque  témoin,  quelque  altes- 
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talion ,  la  chose  est  renvoyée  à  un  autre 
Jour. 

Dans  les  cas  les  plus  importants  on 

les  plus  épineux  il  fait  revenir  les  plai- 
deurs à  une  autre  niKÎïpnce,  pour  se 
donner  le  temps  de  mieux  réflécliir  sur 
leur  cause,  ou  pour  se  consulter  a?ee 
des  hommes  de  loi ,  qu'il  appelle  auprès 
de  lui  ;  mais  en  général  la  justice  du  Bey 
est  expéditive,  et  un  tribunal  d  i:^ufupe 
aurait  Dien  de  la  peine  à  eiamioer  dans 
un  mois  niitant  de  causps  que  ce  prince 
en  ternune  dans  une  seule  iijatinée. 

Une  mauièrt  de  juger  ausïi  précipitée 
{leut  avoir  ses  inconvénients;  car  elle 
exposn  au  risque  d'une  condamnation 
irréfléchie  celui  qui  dans  le  fond  a  rai- 
son ,  mais  dont  l'affaire  aurait  bescda 
d*un  mûr  examen.  Il  est  vrai  néanmoins 

Sue,  même  dans  ce  derniercns,  moins 
»  plaideur  a  l'avantage  de  ue  pas  languir 
dans  une  pénible  incertitude,  et  évite 
ainsi  des  démardies  désagréables  et  des 
dépenses  ruineuses. 

Il  est  également  juste  d'avouer  que 
le  Bey  qui  régnait  à  Tunis  à  Tépoque  de 
mon  s^^mr  dians  cette  Régence  se  faisait 
remarquer  par  un  fonds  naturel  de  bon 
sens  et  par  une  pénétration  dont  la  per- 
spicacité ,  en  presque  toute  ai&ire,  snp^ 
pléait  heureusement  à  Pinstruction  qui 
pouvait  lui  manquer. 

On  peut  même  lui  reprocher  de  pous- 
ser cette  circonspection  jusqu'à  la  dis- 
siinulnilon,  à  la  ruse  et  a  une  défiance, 
peut-être  fondée  sur  l'expérience  de 
vingt-cinq  ans  d'exercice  dans  ses  fonc- 
tions :  cette  longue  expérience  lui  a  fait 
acquérir  une  connnissnnce  exacte  detous 
les  détails  de  l'aclmmisiration  t't  de  tout 
ce  qui  importe  a  i>uu  maintien  dans  sou 
Pachalyk. 

J'assistais  souvent  à  ces  séances  judi- 
ciaires; et  je  regrette  de  ne  pas  avoir  eu 
assez  de  loisir  pour  recueillir  une  série 
complète  des  sentences  que  j'ai  enten- 
dues prononcer;  j'aurais  pu  ain^i  faire 
mieux  comprendre  coinujeul  le  Bey  s'ac- 
quiUede  ces  hautes  fonctions  judiciaires. 
Je  citerai  cependant  ici  quelques  faits 

3ui  pourront  faire  connaître  la  manière 
ont  ce  [)rincc  procédait  soit  dans  l'ins- 
truction ,  àûit  dans  la  décision  des  af- 
faires. 

Un  Maure  avait  perdu  une  bourse 
contenant  quelques  monnaies  d'or  pu 


sequins  nommés  mahboubs  (t).  DésN 
rant  la  recouvrer,  il  lit  proclamer  sa  perte 
dans  les  rues  et  les  places  de  la  ville,  par 

un  crieur.  Celui  qui  avait  trouvé  l'objet 
perdu  était  un  homme  généralement 
renommé  par  sa  probité;  et  dès  qu'il 
connut  le  propri^ire  de  la  bourse.  Il 

s'empressa  de  !a  lui  rendre.  Maisceluî-cî, 
voyant  (ju'il  avait  affaire  à  un  homme 
riche,  crui  la  circonstance  favorable  pour 
se  procurer  un  gain  illicite  aux  dépens  de 
celui  qui  venait  de  lui  faire  cette  restitu- 
tion consciencieuse.  Dans  ce  but  de 
spoliation  coupable ,  il  soutint  qu'il  man- 
quait 80  sequiDS  dans  la  bourse  rendue, 
et  en  réclama  avec  violence  la  restitution. 
Il8'engagea,c^mraeûnpeuti(  croire,  une 
fortequerelle entre  les  deux  Maures, et 
cediCfweod  fut  enfin  porté  devant  le  Bey. 

Le  propriétaire  de  la  bourse  perdue 
soutenait  vivement  qu'il  y  avait  dans 
sa  bourse  cent  sequins,  tandis  que  celui 
qui  l'avait  trouvée  affirmait  également 
avec  serment  qu'il  l'avait  rendue  telle 
qu'il  l'avait  trouvée. 

Comme  il  y  avait  en  apparence  autant 
de  probabilité  pour  l'une  que  pour  l'au- 
tre assertion,  le  Bey  se  vit  un  instant 
embarrassé  sur  la  décision  qu'il  devait 
rendre  :  cependant,  avant  de  prendre 
un  parti  définitif  pour  son  jugement,  il 
demande  à  voir  la  bourse,  qui  lui  fut  pré- 
sentée aussitôt.  Après  l'avoir  exammée 
avec  attention,  Il  en  retira  le  pende 
sequins  qu'elle  contenait,  et  il  ordonna 
qu'on  lui  apportât  de  son  trésor  cent 
autres  sequins  mahboubs.  Il  essaya  alors 
de  les  foire  entrer  dans  la  bourse,  qui  ne 
put  en  recevoir  qu'environ  cinquante  ; 
puis  la  vidant  de  nouveau,  il  invita  le 
propriétaire  à  y  placer  lui-même  les 
cent  sequins  qu'il  prétendait  y  avoir 
été  contenus.  Celui-ci  n'ayant  pas  pu 
davantage  y  réussir,  le  Rpy  remit  dans 
la  bourse  les  vingt  s<'quiui>qu'elie  renfer- 
mait d'abord,  etla  donna  à  celui  qui  l'a- 
vaittrouvée  en  lui  disant  :  "  Cominr  l'état 
•  de  cette  bourse  ne  répond  pas  aux  in- 
«  dications  désignées  par  votre  ad  ver- 
«  saire,  elle  vous  appartient  légitlme- 
8  ment  et  sans  que  personne  puisse  vous 
«  en  contester  la  possession.  Quant  à 
«  vous ,  ajuuta-t-il  en  s'adressant  au 

(i)  P'orez  ci-après  la  Notice  sur  les  Moo* 
oaies  de  Tuais. 
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«  propriétaire  de  la  bourse ,  vous  mé* 
«  riteriez  certaraement  que  je  votts  fisse 

«  donner  deux  ou  trois  cents  coups  de 
«  bastonnade  :  mais  il  me  suffit  d'avoir 
«  constaté  d'une  manière  aussi  autbea- 
«  tique  que  voos  êtes  an  malhonnête 

•  homme  :  allez,  Pt  pardez-vous  de  ]a- 
«  mais reparaîtredevantmon  tribunal.  » 

Voici  un  second  exemple  de  la  manière 
dont  le  Bey  rend  la  justice. 

Deux  Bédouins  avairnt  trouvé  une  va- 
che égarée  dans  la  campagne;  nui  ne  se 
présentait  pour  la  réclamer  \  mais  cha- 
cdh  des  deux  Bédouins  prétendait  s'ar- 
roger un  droit  exclusif  a  la  possession 
de  ranimai  trouvé  par  eux.  ])e  là  con- 
testation et  plainte  portée  devant  le 
Be^;  le  juge  essaya  vainement  de  con- 
cilier l'avidité  des  deux  prétendants  ;  et 
ne  pouvant  y  réussir,  il  leur  ordonna 
d'amener  devant  lui  la  vache  en  litige; 
alors  il  leur  dit  :  «  Toat  bien  qui  n'a  pas 
«  de  propriétaire  reconnu  légalement 
«  m'appartient  ;  d'après  cette  maxime  la 
«  vache  ne  sera  nf  à  Tan  ni  à  l'autre 
«  de  vous,  mais  à  moi.  Que  le  pro" 
«  priétaire  qui  l'a  laissée  égarer  vienne 
«  la  réclamer;  il  sera  assuré  de  recevoir 
«  une  punition  exemplaire  pour  sa  né- 
«  gligence  à  gaxder  ses  troupeatn  : 
«  quant  à  vous ,  estinne7-vous  neureux 
«  de  ne  pas  me  voir  approlondir  davan- 

•  tagecetteafraire,etae8ordr  sans  bas* 
«  tonnadedemon  audience;  car  je  vous 
«  soupçonne  fort  de  n'avoir  pas  trouvé 
«  la  vache,  mais  de  l'avoir  volée.  » 

D*autres  voyageurs  ont  suffisamment 
fait  connaître  les  dangers  <yie  les  aven- 
tures galantes  entraînent  a  leur  suite , 
et  la  sévérité  des  lois  musulmanes  à  cet 
égard  ;  je  dterai  seulement  les  deui  faits 
suivants,  qui  se  sont  passés  pendant 
mon  séjour,  et  qui  pourront  peut-être 
faire  sourire  le  lecteur  par  le  côté  plai- 
sant qu'ils  offrent. 

Un  Maure  de  Tunis  avait  une  femme 
jeune  (t  jolie;  ce  qui  lie  l'empêchait  pas 
d'avoir  clandestine  ment  des  relations 
très-intimes  avec  une  de  ses  voisines, 
veuve  et  belle,  et  qui  s'était  montrée  très- 
disposée  à  rnrcucillir  ;  celle-ci ,  jalouse 
dû  ia  temmedesoji  amant,  dont  elle  dé- 
sirait d'oeeuper  le  cœur  sans  partage, 
épia  tellement  sa  rivale,  qu'elle  pnrrint 
à  découvrir  l'introduction  secrète  d'un 
jeune  et  beau  négociant  dans  la  maison 


conjugale,  toutes  les  fois  que  le  mari 
8*en  aosentait. 

On  peut  aisément  croire  à  l'empres- 
sement que  met  la  veuve  à  révéler  cette 
intrigue  à  son  amant,  qui,  plein  de  con- 
fiance en  sa  femme,  refusa  d*abord  de 
croire  ia  dénonciatrice,  et  ne  se  laissa 
persuader  que  lorsqu'il  lui  entendit  citer 
des  faits  tellement  positiis,  ^u'il  lui  fut 
impossible  de  conserver  son  incrédulité. 

Un  jour  donc,  averti  parla  jalouse  que 
le  galant  de  sa  femme  venait  de  se  glisser 
dans  son  domicile ,  il  se  hâta  de  rentrer 
diez  lui  pour  surprendre  les  deur  cou- 
pables; il  trouva  sa  femme  seule,  contre 
son  attente;  mais  il  n'en  fit  pas  moins 
dans  toute  la  maison  une  recherche  qui 
fut  également  sans  r^ltats. 

Désappointé,  il  courut  aussitôt  diez 
l'accusatrice  lui  faire  part  de  l'inutilité 
de  son  investigation  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  maison  qui  auraient  pu  servir 
de  retraite  n  cpIih  qu'il  voulait  snisîr. 

La  jalouse  rélléchit,  l'interroge  suc- 
cessivement sur  toutes  les  cachettes  qu'il 
avait  explorées ,  puis  tout  à  coup  :  «  Et 
«  le  grand  coffre  de  votre  femme,  lui 
«  dit-elle ,  celui  où  elle  serre  ses  robes 
tL  et  ses  atours ,  Tavez^ous  Tisité?  — 
«  Non,  vraiment.  —  Allez  vite,  c'est  là 
«  où  elle  n  c?îrhé  son  amant.  » 

Le  mari  s  élance  aussitôt,  remonte 
dans  la  chambre  de  sa  femme,  voit  le 
coffre,  en  demande  la  clef,  qui  lui  est 
d'abord  obstinément  refusée  et  qu'il 
n'obtient  que  par  la  violence  :  le  coffre 
est  ouvert,  le  eoupabley  était,  en  effet, 
caché  sous  quelques  rones  et  quelques 
châles. 

Aussitôt  il  referme  le  coffre  à  double 
tour,  enferme  sa  femme  dans  un  cabinet 

attenant  à  la  chambre,  et  court  faire  ^ 
déclaration  au  chef  de  la  police,  récla- 
mant le  jugement  du  Bey  contre  le 
couple  adultère. 

Pendant  que  le  mari  outragé  prépare 
ainsi  sa  vengeance,  la  femme  iuiidèle 
n'était  pas  restée  iuactive.  Une  petite 
fenêtre,  ouverte  au  haut  de  la  cloison 
pour  éclairer  le  cabinet  qui  lui  servait 
de  prison,  lui  facilita  les  moyens  d'en 
sortir;  elle  avait  une  double  clef;  elle 
s^en  servit  pour  ouvrir  le  coffre  fatal, 
et  donner  à  son  complice  une  liberté 
dont  il  s'empressa  de  profiter. 

Eu  allant  porter  sa  plainte  devant  le 
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chef  de  la  police  et  devant  le  Bey,  le 
Maure  s'était  empressé  d'instruire  sa 
veuve  du  suoeès  qo*avaieot  obtenu  ses 
nouvelles  recherches  :  celle-ci,  impa- 
tiente de  jouir  de  son  triomphe  et  de 
rhumiliatioQ  de  sa  rivale,  ne  tarda  pas  à 
se  orienter  chez  elle,  sous  le  prétexte 
de  la  consoler  dans  l'affliction  ou  elle  Ki 
supposait  plongée,  lui  demandant  les 
détails  de  la  scène  de  jalousie  conjugale 
qui  devait  avoir  eu  lieu  entre  le  mari  et 
la  femme  infidèle.  Celle-ci  paraît  ne  rien 
eoini)reridre  aux  discours  de  sa  voisine, 
et  i  assure  qu'ii  ne  s  était  passé  chez 
elle  rien  d'extraordinaire. 

«  Comment!  s'écria  la  veuve,  votre 
«  mari  n'a  pas  découvert  un  amantcaché 
«  chez  vous?  —  Et  où  aurais-je  pu  le  ca- 
m  cher,  dans  toute  la  maison  il  ny  a 
«  pas  Tin  coin  qui  puisse  offrir  une  ca- 
a  cheite  sdre.  —  Mais....  dans  ce  cof- 
«  fre?  —  Est-ce  qQ*u0  homme  pourrait 
«  y  tenir  ? — Pourquoi  pas  ?  l'y  tiendrais 
«  bien ,  moi,  et  à  l'aise  —  Impossible. 
«  —  Voyez!  »  fit  la  veuve  s'était  vive- 
ment blottie  dans  le  coffre,  dont  plus 
vivement  encore  le  couvercle  fut  refermé 
sur  elle  et  assuré  par  un  double  tour  de 
clef. 

Aussitôt  la  femme  du  Manre  s'était 

réintégrée  dans  sa  prison  par  le  même 
chemin  qu'elle  avait  pris  pours'en  échap- 
per, et  le  mari,  arrivant  au  même  instant 
avec  les  gens  de  la  police,  ne  se  douta 
de  rien,  en  trouvant  sa  femme  prisonnière 
comme  il  l'avait  laissée  et  le  coffre  éga- 
lement fermé. 

Le  cofifre  est  placé  sur  les  épaules  de 
quatre  porteurs  de  la  police  ;  et  le  cor- 
tège, entraînant  la  femme  accusée,  ac- 
Compa(^ueau  tribunal  du  Bey  le  mari  ac- 
cusateur. . 

Celui-ci  expose  ses  griefs  contre  les 
deux  coupables,  et  sur  Tordre  du  Be^ 
le  coffre  est  ouvert.  Mais  on  peut  se  ii- 
gurer  quelles  durent  être  la  surprise  et 
rhiiarité  générnle  quand  on  vît  appa- 
raître su  us  te  couvercle  levé  une  femme 
effiirée,  honteuse,  et  qui  sans  aucune 
explication  s'empressa  de  prendre  la 
fuite  au  milieu  des  éclats  derireetdes 
huées  de  la  foule  rassemblée. 

Le  Bef  aussi  avait  beaucoup  ri  de  la 
singulière  aventure  ;  mais  toutefois  il  ne 
voulut  pas  qu'on  semblât  se  moquer  de 
sa  justice,  et  le  Maure  fut  coudanuïé  k 


une  forte  amende,  heureux  eneore  de  ne 
pas  paver  par  une  bastonnade  I  msuccès 
de  sa  fausse  accusation. 

Cependant,  malgré  sa  mésaventure,  le 
mari  était  loin  de  croire  à  rinnoccnce 
de  sa  femme  ;  il  avait  vu,  et  ne  pouvait 
démentir  le  témoignagede  ses  yeux  ;  sans 
doute  aussi  la  veuve,  sa  maîtresse, 
Tavait  instruit  des  circonstances  qui 
avaient  amené  la  métamorphose  impré- 
vue dont  le  tribunal  avait  été  témoin. 
Toujours  est-il  que  la  femme  fut  plus 
adroitement  epiee,  et  les  deux  amants, 
imprudents  comme  ils  le  sont  tous ,  fu- 
rent saisis  un  jour  en  flagrant  délit ,  et 
sans  qu'aueune  substitution  fût  possible. 

Le  couple  adultère  fut  traîné  de  nou- 
veau aux  pieds  du  Bey,  pour  y  subir  une 
condamnation  désormais  inévitable  : 
leur  crime,  d'nprès  les  lois  musulmanes, 
encourait  la  peine  de  mort,  la  noyade 
pour  la  femme,  la  strangulation  pour 
son  complice;  mais  le  Bey,  qui  n'avait 
pas  encore  oublié  combien  la  première 
scène  l'avait  égayé,  voulut  cette  fois  user 
d'Indulgence.  La  peine  capitale  fiit  com- 
muée pour  la  femme  en  une  déportation 
à  rîle  de  Kerkanah  (î  ),  et  pour  l'homme 
en  cinq  cents  coups  de  bâton  sous  la 
plante  des  pieds,  suivis  de  six  mois  de 
galères,  et  du  payement  d'une  amende 
considérable,  complément  ordinaire  de 
tous  les  aiièts  criminels  rendus  par  le 
Bey. 

Le  fait  suivant  m'a  semblé  mériter 
également  dëtre  mis  sous  les  yeux  du 
lecteur. 

Une  chanteuse  publique,  de  la  classe 
decelles  qu'on  nomme  en  £gyptea/meA< 
ou  ghaouazys  (2),  avait  aeinandé  au 

I  )  roj-es  sur  06  lien  d'exil,  ei-Aiwès^  p.  63. 

2)  Ces  danseuses  OU  chanteuses  publiques 
ae  voient  ireouemmeut  sur  les  places  de  tou- 
IM  le»  vilk»  de  rOrient ,  oili  la  ploptrt  se  li- 
vrent atis^i  nu  mctirr  de  courtisanrs.  Leurs 
danses  altireal  toujours  autour  d'elles  uo  grand 
nombre  de  tpeetateort,  quediarment  surtoot 
leurs  gestes  lubriques  eï  les  contorsions  ob- 
scènes dont  leurs  exercices  se  composent ,  et 
dont  l'impudeur  ne  pourrait  qu'exciter  le 
dégoût  de  tout  tpeetateur  honnête. 

Les  Romains  paraissent  avoir  été  autrefois 
très-amateurs  de  ce  genre  de  spectacle; 
les  poètes  latins  nous  mpeigooit  trnlout  les 
femmes  des  îles  Baléares;  comme  les  actrices 
les  plus  leBommées  dans  ce  genre  de  pantO' 
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Bey  un  passe-port  pour  aller  à  Constan- 
tine,  dans  la  Régence  d*Alger.  Aj^ant 
reçu  un  refus  formel, elle  s'était  décidée 
à  partir  furtivement  et  à  se  passer  de 
la  permission  refusée;  nini=;  bientôt  ar- 
rêtée et  rameuée  à  Tuuis  devant  le  tri- 
bunal du  Bey,  elle  y  fut  condamnée  pour 
sa  désobéissance  à  la  déportation  dans 
nie  (ie  Kerkanah,  et  elle  fut  confiée  à 
d^  soldats  chargés  de  l'y  conduire. 

La  cbanteose  était  assez  jolie.  L*état 
^*clle  camrçait  n'annonçant  pas  des 
moeurs  trop  sévères,  ses  conducteurs 
conçurent  a  l'égard  de  leur  captive  des 
projets  amoureiux,  auxquels  elle  se  prêta 
a?ec  assez  de  facilité,  et  qui  lui  valurent 

Ijendant  la  route  tous  les  soins  et  toutes 
esattentions  que  permettaitsa  situation. 

Arrivés  à  Smusah,  ces  soldato,  se 
croyant  assez  loin  de  la  capitale  pourne 
plus  craindre  une  surveillance  immé- 
diate »  et  pouvoir  se  livrer  impunément 
à  leurs  projets  d'oi^gie,  achetèrent  du 
vin  et  de  Teau-de-vie,  en  burent  assez 
copieusement  pour  se  livrer  h  !a  [lîus 
profonde  ivresse.  Cependant,  avant  de 
s'y  abandonner,  craignant  ^e  lenr  pri- 
sonnière ,  quoique  ayant  un  bras  et  un 
pied  enchaînés,  ne  profitât  pour  s'évader 
de  leur  déraisoii  ou  de  leur  sommeil, 
ils  prirent  la  précaution  d'attacher  à 
leur  ceinture  la  chaîne  qui  liait  le  pied 
de  la  chanteuse,  afin  de  mieux  s'assurer 
contre  les  diverses  tentatives  qu'elle 
pourrait  essaj^er  pour  leur  éeliapper. 

Cette  combinaison  faite  nn  moyen  de 
la  portion  de  la  chaîne  qui  retenait  le 
bras  et  oui  fut  détachée,  permettant  d'ail* 
leors  à  laeaptive  les  mouvements  néces- 
saires pour  qu'elle  pût  s'associer  à  l'or- 
gie de  ses  gardiens»  la  chaîne  fut  fer- 
mée par  oniort  cadenas,  dont  la Mtat 

iilaoâ  soigneusement  dans  la  poehe  de 
'un  d'eux. 
La  femme  but  avec  les  soldats  sans 

mime  libidineuse ,  dont  les  ridies  débattèhés 

de  Rome  fai^nif'nt  leurs  délices. 

Forsitan  expectes  vt  Gaditana  eanoro 
Ineipiat  prurire  ehoro ,  piavsugue  probata, 
jd  terram  tnmmio  detcmdat  mM  pwUa  , 
irrHamtmhm  ymmU  tmi(fumH$,  $9  Mr«t 
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yel  (if  Gudibus  improbis  puellcB 
Fibrabunt  tine  fine  pruriitUes 
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se  faire  prier.  1rs  encourageant  même; 
et  elle  feignit  bientôt  d'être  plus  ivre 
qu'eux;  bientôt  aussi  ceux*ci  furent 
plongés  dans  un  sommeil  profond,  pro- 
duit par  une  ivresse  dont  la  chanteuse 
avait  eu  soin  de  se  garantir.  Saisissant 
alors  le  moment  faTorable,  elle  s*em- 
pare  adroitement  de  la  ctef  as  eadenaSy 
se  délivre  de  ses  chaînes,  avec  lesqnelîes 
elle  lie  étroitement  les  deux  gardiens  en- 
dormis; puis  s'emparant  de  leurs  ar- 
mes et  de.rordre  ^rit  qui  constatait 
leur  mission,  elle  se  h&ta  de  prendre  la 
fuite. 

Malgré  leurs'  velléités  érotiques,  les 

gardiens  de  la  chanteuse  n'avaient  pas 
négligé  de  s'approprier  les  sequins  et  les 

Setitesj^laquettes  d'or  que  les  fenunes 
e  rOricnt  ont  eontnme  de  suspendre  i 

leur  longue  chevelure.  Ces  plaquettes 
d'or  et  les  sequins  étaient  passés  iminé* 
diatement  des  tresses  de  la  chanteuse 
dans  les  bourses  des  demr  soldats  ;  à  son 
départ  la  fugitive  ;i  son  tour  n'oublia  pas 
(If  ressaisiriez  ornements  dont  elle  avait 
été  spoliée,  et  emporta  avec  elle  les  deux 
bonrses,  sans  s'amuser  à  trier  parmi  les 
sequins  qu'elles  contenaient  ceux  qtiî 
lui  appartenaient  et  ceux  qui  apparte- 
naient réellement  aux  soldats  :  l'une  de 
ces  bourses  renfermait  en  outre  l'ordre 
de  déportation  rendu  contre  elle  et  la 
commission  donnée  aux  deux  soldats  de 
conduire  à  l'Ile  de  Kerhanah  leur  cap- 
tive. 

Cenx-ri  avaient  înnîrtemps  euvô  leur 
via  et  leur  eau-de-vie;  ils  ne  s'éveillèrent 
qu'au  milieu  de  la  nuit.  Le  premier  qui 
reprit  ses  sens ,  se  sentant  fortement  re- 
tenu par  la  chaîne  dont  la  chanteuse  l'a- 
vait étroitement  accouplé  à  son  cama- 
rade, et  n'ayant  pas  encore  les  idées  très- 
nettes,  au  milieu  des  ténèbres,  se  crut 
l'objet  d'une  attaque  inconnue  et  se  hâta 
de  faire  pleuvoir  une  grêle  de  coups  sur 
celui  par  lequel  il  se  croyait  ainsi  retenu. 
Éveillé  brusquement  à  son  tour  par  cette 
aggression ,  le  camarade  chercha  son 
poignard ,  et  nul  doute  que  sans  le  soin 
qu'avait  eu  la  chanteuse  d'emporter 
leurs  armes,  les  deux  adversaires  ne  se 
fussent  entr'égorgés  avant  toute  expli- 
cation. 

€ettéexplieation  eut  lieu  enfin,  après 

un  long  combat  et  de  cruelles  meurtris- 
sures dont  cliacua  d'eux,  encbaioé  corps 
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à  ooms  à  Tautre,  n'avait  pu  se  garantir  ;  voyées  par  le  Bey  à  Kerkanah ,  sans  fu- 
mais le  combnt  n'avait  cpssé  q(ie  par  l'in-  gement,  et  seulement  d'aprw  la  oe* 
tervention  des  gardes  de  la  police,  que  mande  de  leurs  maris, 
le  bruit  de  ta  me  et  les  hmiements  des  G^z  qui  >ennaîssent  la  rapaeité  ha* 
combattants  avaient  attirés.  bituelle  des  gouvernements  orientaux 

Les  trouvant  ainsi  au  milieu  de  la  ne  seront  sans  doute  p^s  étonnés  de  voir 

nuit,  enchaînés,  sans  armes,  dépourvus  figurer  dans  presque  tous  les  procès  des 

de  toute  pièce  qui  pût  justmer  la  mis-  eoodamnations  à  des  amendes,  qui  for- 

sion  dont  ils  prétendaient  avoir  été  chnr-  ment  air  si  une  des  branches  les  plus  lu- 

gés,  le  chef  de  la  police,  incrédule  à  tou-  cratives  du  r«  venu  fiscal  ;  mais  ils  irou- 

tes  leurs  allégations,  les  prit  pour  des  veront  sans  doute,  avec  raison,  étrange 

d^rteurs  échappés  du  bague*  où  U  8*em*  que  la  bastonnade,  qui  ne  rapporte  rien 

pressa  de  les  rémtégrer.  au  trésor  du  prince,  soit  si  fréquemment 

Mais  les  deux  prétendus  fugitifs  ordonnée  par  lui,  et  joue,  pour  ainsi 

n'ayant  été  reconnus  par  aucun  des  geô-  dire,  un  rôle  obligé  dans  toutes  ses  déci- 

lien,  ils  furent  reconduits  sous  bonoe  et  sions  judiciaires, 

sûre  garde  à  Tunis,  où  ils  coroparareni  Un  débiteur  nie-t-il  une  dette,  s'il  est 

devant  le  tribunal  du  Bey.  convaincu  de  mauvaise  foi,  il  est  con> 

Là  ils  racontèrent  leur  aventure  ga-  damné  non -seulement  au  payement, 

lante  avec  les  modifications  qu'ils  cru-  mais  encore  à  une  forte  bastonnade;  si, 

rent  devoir  y  ajouter  daus  l'iotérét  de  an  contraire,  le  créancier  échoue  dans  sa 

leur  cause.  demande,  l'ordre  de  la  bastonnade  ac- 

L*bîstdre  amoia  te  ipriDce,  qui  en  rit  compare  l*arrét  qui  le  déboute  de  ses 
beaucoup  ;maistootefois  il  donna  au  récit  prétentions  iniques, 
qui  lui  avait  semblé  plaisant  im  dénoû-  Toute  discussion,  toute  plainte,  toute 
ment  plus  sérieux  :  par  sa  sentence,  les  querelle,  tout  procès,  aboutissent  né- 
deux  soldats  reçurent  ebacon  trois  eents  cessairement  à  une  bastonnade,  pour 
coups  de  bastonnade,  en  punition  de  celle  des  deux  parties  qui  succombe,  in- 
leur  inûdélité  à  remplir  leurs  devoirs,-  dépendarament  dts  forics  amendes  qui 
et,  renfermés  pendant  trois  ans  aux  ga-  sont  imposées,  et  véritablement  c'est  le 
lèreSfils  purent^  réfléchir  longuement  cas  d'appliquer  notre  vieux  proverbe, 
sur  les  in  eu  nvénients  de  la  galanterie  et  peut-être  originaire  de  rorient,  «  les 

de  l'ivresse.  oattus  p.iyent  r^mendc.  » 

L'île  de  A erAa/îûÀ  ou /CerAano,  dont  II  s'ebi  iiiême  trouvé  plus  d'une  lois 
il  est  fait  mention  dans  les  deux  anec-  des  cas  où  la  bastonnade  a  été  distribuée 
dotes  précédentes,  est  située  vis-à-vis  de  par  portions  éjïnlps  à  In  fois  nu  deman- 
Sfax;  elle  est  absolument  stérile,  in-  deur  et  au  défendeur,  les  Maures  ayant 
culte,  et  seulement  habitée  par  des  pé-  un  proverbe,  qu'ils  regardent  comme  un 
cbeurs  et  des  déportés.  Le  Bey  ne  four-  axiome  juridique  :  «  Bétonne  linnocent, 
nit  à  ceux-ei  que  le  pain;  mais  le  pois-  «  pour  faire  n vouer  îe  wupable.  v> 
son  étant  très-abondant  dans  ces  para-  J'ignore  jusqu'à  quel  pomt  cette  for- 
ges ,  ils  peuvent  fecilement  se  procurer  mule  de  procédure  peut  avoir  du  succès  ; 
leur  nourriture.  Cependant  ce  n*est  cependant  on  cite  à  oe  si^jet  le  firitsoi- 
qu'à  force  de  travail  que  les  déportés  vant  : 

parviennent  à  gagner  suflisamment  pour  Un  marchand  joaillier  de  Tunis  venait 

subvenir  à  leurs  besoins  les  plus  près-  de  recevoir  de  Constantinople  dix  iielies 

sants ,  d  U  m*a  été  assuré  que  le  nom-  bagues  montées  en  rubis,  en  émeraudes, 

bre  de  ces  condamnés  ou  exilés  s'élève  en  topazes  et  nutres  pierreries;  il  les 

à  plus  de  six  cents  ;  ce  qui  n'est  pas  dif-  avait  serrées  soigneusement  dans  un  cof- 

fieile  I  eoneefdf f  tl  on  ooaridére  qu*il  y  fret  qu*il  avait  enfermé  dans  one  de  ses 

en  a  bennoonp  qui  sont  condamnés  pour  armoires;  le  lendemain,  voulant  prendre 

la  vie.  ces  joyaux  pour  en  aller  proposer  l'acbat 

D'ailleurs,  outre  les  eondamnations  à  quelqu'une  de  ses  riches  pratiques,  il 

judiciaires,  il  arrive  souvent  que  les  s'aperçut  qu'il  n*en  restait  plus  que 

temmesdes  gens  riches,  lorsqu'elles  ont  neuf  dans  le  coffret,  et  qu'une  topast 

commis  queique  faute  grave,  sont  en-  avait  disparu. 
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Aucun  étranger  n^avait  pénétré  dans 
la  chambre  on  avait  été  pl'ioé  îp  cof'frrt 
précieux  «  et  il  était  incontestable  que  la 
soustraction  n'avait  pu  être  faite  que  par 
un  habitant  de  la  maison  :lfls  esclaves, 
les  domestiques ,  les  membres  même  de 
la  famille  furent  interrogés,  et  exacte- 
ment fouillés,  sans  que  la  bague  fût  re- 
trouvée; lei  soupçons  dujoailfier  se  por- 
tèrent nlors  sur  un  vieux  domestique  de- 
puis plusieurs  années  attaché  à  son  ser- 
vice, et,  se  persuadant  de  sa  culpabilité, 
malgré  ses  dénégations  réitérées,  il  le 
traîna  devant  le  tribunal  du  Bey,  Taccu- 
saut  du  vol  commis  à  son  préjudice. 

Le  malheureux  accusé  n'avait  pour  se 
défendre  que  ses  larmes  et  les  serments 
énergiques  par  lesquels  il  attestait  son 
innocence.  D'un  autre  côté,  le joai  1  lier  ne 
pouvait  alléguer  pour  appuyer  son  accu- 
sation que  le  soupron  d'après  lequel  il 
l'avait  intenté,  et  fe  témoignage  de  sa 
jeune  lille ,  âgée  de  douze  à  treize  ans , 
gui  d^aroit  avoir  bien  réellement  vu , 
la  veille,  son  père  examiner  l'une  après 
Tautre  les  dix  bagues,  les  compter,  et 
les  enfermer  dans  le  coffret,  qui  n'en 
contenait  plus  que  neuf  le  lendemain. 

nîrr  1rs  nllégations  si  opposées  et  si 
peu  déasives  de  l'accusation  et  de  la  dé- 
fense, le  Bey,  ne  pouvant  distinguer  la  vé- 
rité, était  plongé  dans  une  perplexité 
dont  rien  ne  semblait  devoir  le  tirer; 
tout  à  coup  il  s'écrie  :  «  J'ordonne  cinq 
«  cents  coups  de  bastonnade  à  répar- 
«  tir  également  entre  les  deux  parties, 
ce  et  qui  spront  distribués  alternative* 
«  meut  cinquante  par  cinquante  à  cha- 
«  cun  d'eux.  • 

L'exécution  de  la  sentence  commença 
par  l'accusé,  et  le  malheureux  domesti- 
que reçut  ses  cinquante  coups  de  bâton, 
on  persistant  à  protester  de  son  inno- 
cence et  en  adjurant  ^Mahomet  nt  tous 
les  prophètes  défaire  éclater  sa  justifi- 
cation. 

s    Lescinquantecoups  suivants  devaient 

appartenir  h  Tnccu^ateur;  déjà  il  était 
saisi  par  les  exécuteurs,  renversé  à  plat- 
venlfe;  déjà  le  bâton  était  levé,  lors- 

Îoe  sa  jeune  fille,  s'a  vancant  aux  pieds  du 
ley,  tire  de  sa  boucbp  la  bague  qu'elle 
y  tenait  cachée,  et  qu'un  désir  de  coquet- 
terie l'avait  portée  à  dérober  la  veille  à 
«on  père. 
Le  Bey  ne  pouvait  dter  au  malliea- 


reux  domestique  les  cinq^uante  coups  de 
bâton  qu'il  avait  déjà  si  injustement  re- 
çus; mais  il  lui  alloua  pour  dédommage- 
ment la  bague  âtale,  et  ordonna  que 
les  quatre  cent  cinquante  coups  restant 
à  solder  de  la  bastonnade  seraient  immé- 
diatement administrés  au  joaillier,  dont 
raceusation  inconsidérée  avait  manqué 
de  faire  condamner  un  innocent  à  la 
peine  capitale.  Comme  le  marchand  était 
riche,  il  est  inutile  de  dire  qu'une  forte 
amende  payée  au  trésor  du  Bey  dédom* 
inagea  ce  juge  perspicace  de  l'effort 
d'imagination  qui  lui  avait  procuré  la  dé- 
couverte de  la  vérité. 

Ao  reste,  quoiquelesformalitésde  pro- 
cédure employées  par  la  justice  du  Bey 
soient  peut-être  en  général  assez  acer- 
bes, les  Tunisiens  aiment  mieux  avoir 
recours  à  son  tribunal  qu'à  la  juridiction 
des  qâdys  et  des  bomm6S  de  loi;  et  un 
proverbe  commun  à  Tunis  est  celui-ci  : 
«  Mieux  vaut  la  tyrannie  du  Tuik  que 
a  la  justice  de  TArabe.  » 

Les  meurtres  sont  Jiénéralement  pu- 
nis par  ta  peine  de  mort,  avec  cette  dif- 
férence toutefois  que  si  c'est  un  Turk 

?|ui  en  soit  coupable,  il  est  étranglé  au 
ort  de  ^(7  Casbf'h,  Pt  que  si  le  meurtrier 
est  un  Maure,  ii  est  pendu  sur  le  lieu 
même  oill  le  crime  a  été  commis  :  les 
femmes  mêmes  condamnées  pour  meur- 
tre subissent  ce  supplice. 

Lorsqu'un  Turk  est  condamné  à  Ja 
strangulation,  on  envoie  prendre  dans  la 
ville  quelques  chrétiens  ou  des  taver- 
nîers  grecs,  qui  sont  ainsi  forcés  d'exer- 
cer les  fonctions  de  bourreaux;  deux 
d'entre  eux  enlacent  au  col  du  patient 
une  corde  bien  frottée  de  savon,  deux 
autres  saisissent  la  corde,  qu'ils  attachent 
également  à  chacun  de  leurs  pieds,  et 
tous  les  quatre  tirent  de  concert  des 
pieds  et  des  maitts  jusqu'à  M  que  la  mort 
s'en  suive. 

Un  autre  supplice  auquel  les  femmes 
sont  condamnées  en  certain  cas  est  ce* 
lui  de  la  noyade. 

Une  femme  cofifianiiK^t^  a  être  noyée 
est  d  abord  promenée  par  toute  la  ville, 
assise  à  rebours  sur  on  âne;  puis  elle 
est  conduite  au  lac,  mise  dans  un  sat^ 
avec  quelques  grosses  pierres,  et  jetée 
dans  Teau  par  les  exécuteurs;  mais 
comme  le  lac  n'a  guère  sur  ses  bords 
4|ue  deux  pieds  à  peu  près  (06  oentimè- 
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très)  de  profondeur,  des  hommes  sont 
chargés  d'enfoncer  le  sao  avec  des  per-, 
ches  et  de  le  maintenir  au  fond  de  1  eau 
jusqu'à  ce  que  la  patiente  soit  tout  à 
fait  étouffée. 

Ordinaifcment  le  Bey  fait  couper  le 
poignet  aux  voleurs.  La  sentence  pro- 
noncée, ceux-f  i  sont  conduits  pour  être 
opérés  à  1  hôpital  maure ,  où  un  juif  exé- 
cute le  jugement  et  ampute  tant  bien 
que  mal  la  main  dans  l'articulation  aTCe 
un  mauvais  eiouleau. 

Autrefois  on  trempait  le  moignon 
dana  du  goudron  diaud,  il  en  résultait 
ce  qu'il  pouvait  au  mutilé;  mnis  niijour 
d'hui  on  fait  Quelquefois  une  ligature 
aux  grosses  artères,  ou  bien  on  les  tam- 
ponne avee  de  la  charpie,  sans  s'inquié- 
ter aucunement  des  suites  de  l'opération. 
La  main  coupée  est  attachée  a  uue  fi- 
celle et  suspendue  au  col  du  voleur,  qui, 
ainsi  châtie,  est  promené  par  la  ville ,  as- 
sis à  rebours  sur  un  âne,  an  milieu  des 
huées  générales. 

Le  chef  des  médecins  maures  (ffaiUni» 
Bâchy)  profite  souvent  de  l'occasion  d'un 
de  ces  supplices  pour  exercer  une  avanie 
sur  quelques  chirurgiens  européens,  en 
les  faisant  appeler  par  des  soldats  et  les 
contraignant  à  pratiquer  une  opération 
aussi  répugnante.  Mais,  dans  lefond,  son 
but  réel  n'est  guère  que  de  les  exposer  à 
une  démarche  désagréable  et  de  leur  ex- 
torquer quelque  argent  au  bénéfice  dtt 
juii  qui  fait  1  amputation. 

Il  y  a  à  Tunis  quatre  mosquées  jouis* 
sant  du  privilège aimmunité  ou  d'asile, 
et  où  beaucoup  de  malfaiteurs  se  réfu- 
gient pour  se  mettre  à  Tabri  des  pour- 
suites de  la  justice.  Cette  immunité  est 
accordée  aux  mosquées  en  l'honneur  du 
saint  musulman  ou  du  fondateur  qui  y 
ont  leur  sépulture;  cette  prérogative 
est  attribuée  non^seulement  à  la  mos- 
quée elle'méme,  mais  encore  à  un  certain 
espace  de  terrain  qui  l'avoisine;  de  sorte 
que  les  chrétiens  et  les  juifs  peuvent 
également  y  trouver  un  refuge ,  ce  qui 
n  est  pas  absolument  rare,  surtout  lors- 
qu'ils sont  poursuivis  pour  dettes. 

Mais  entre  toutes  les  mosquées  qui 
fouissent  de  ce  privilège ,  il  n'y  en  a 
aucune  qui  soit  en  si  grande  vénération 
que  celle  de  Oayroudn,  la  ville  la  plus 
considérable  de  la  Régence ,  après  celle 
de  Tunis  :  cet  édifice  est  même  si  vénéré 

S*  UmOto»,  (Toms.) 


par  les  musulmans,  au'ils  ne  sauraient 
en  permettre  rapproche ,  soit  aux  chré- 
tiens, soit  aux  juifs ,  et  il  était  même  au* 
trefois  réputé  si  respectable  par  sa  sain- 
teté ,  que  les  Beys  eux-mêmes  n'osaient 
plus  poursuivre  un  homme  qui  s'y  était 
réfugié  :  le  Bey  maintenant  régnant  n'a 
osé  y  faire  saisir  qu'un  seul  assassin , 
qui  avait  égorgé  impitoyablement  deux 
petits  enfants  pour  se  venger  de  leur 
père.  Le  privilège  de  la  mosquée  n  dû 
cette  fois  céder  devant  l'énonnité  du 
crime  et  l'indignation  générale. 

Si  cependant  le  Bey  veut  absolument 
avoir  en  son  pouvoir  quelque  malfaiteur 
retugié  dans  une  des  mosquées  privilé- 
iées ,  voici  le  mo;^en  au'il  emploie ,  et 
ont  le  succès  est  mfailUble. 
I!  envoie  des  marons  à  la  mosquée, 
avec  l'ordre  de  murer  la  porte  et  les 
fenêtres  de  la  èbnmbie  où  se  trouve  le 
réfugié,  en  ne  laissant  qu'une  petite 
ouverture  par  laquelle  la  voix  peut  à 
peine  passer  :  cela  fait,  deux  gardes  y 
sont  placés  avee  la  consigne  de  ne  laisser 
donner  au  reclus  aucune  espèce  de 
boisson  ni  d'aliments  :  il  est  vrai  que 
par  ce  moyen  on  ne  lorce  pas  directe* 
ment  ie  dëiinqoant  à  sortir  de  son  asile; 
mais,  pressé  par  In  fnim  et  par  la  soif, 
il  ne  tarde  pas  à  demander  Itu-iiieine  son 
extraction  du  saint  lieu  et  ^a  coiuparu- 
tion  devant  le  tribunal  du  Bey. 

Ces  mosquées  servent  particulière- 
ment d'asile  aux  débiteurs  poursuivis 
pour  leurs  dettes ,  et  ils  s'y  trouvent 
complètement  à  l'abri  des  poursuites 
de  leurs  créanciers  ;  ils  v  restent  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pu  les  solder, 
ou  prendre  des  arrangements  avec  eux  ; 
s'il  leur  survient  cependant  quelque 
affaire  trop  importante,  et  qu'ils  soient 
absolument  obligés  de  sortir,  ils  peu- 
vent le  faire  sans  crainte  d*ttre  moles- 
tés en  se  munissant  d'un  chapelet  du 
cheykh  de  la  mosquée  qui  leur  sert 
d'asile.  Ce  chapelet  ne  se  délivre  guère 

Sar  celui-d  qu'à  raison  de  la  rétribution 
'un  sequin  Mahboub  (  sept  francs  envi- 
ron de  notre  monnaie)  que  ie  débiteur 
paye  par  jour  au  cheykh  dont  il  obtient 
ce  sauf-conduit. 

Les  Qâdys  jugent  communément  les 
causes  sommaires  et  les  contestai! oqs 
minimes;  mais  il  y  a  à  Tunis  un  autre 
tribunal  supérieur,  gui  est  formé  par  la 
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réuoioD  des  Q&dys  et  des  jurisconsultes 
les  plus  instrails.  Les  Maures  le  Dom- 

ment  Mohakemét-és-Cheryah ,  ou  le 
tribunal  du  droit  divin  ,  le  tribunal  lé- 
aal  (1).  Celui  qui  croit  □  avoir  pas  été 
Bien  jugé  par  les  Qâdys  partieulien  ou 
môme  par  le  Bey  peut  portrr  son  appel 
devant  ce  tribunal,  et  quelquefois  le  Iiey 
iui-méme  renvoie  à  celte  juridiction 
eertains  proeès,  mail  surtout  lorsqu'il 
veut  favoriser  une  partie;  par,  malgré  le 

Eroverbe  que  j'ai  cité  ci-dessus  (2),  ce  tri- 
unal  est  toujours  plus  modéré  dans  ses 
sentenees,  quoigue  souvent  il  soit  beau- 
coup trop  tardif  à  les  rendre.  Les  plai- 
deurs peuvent  aussi  s'y  présenter  direc- 
tement et  sans  avoir  DMoln  d*un  wmêt 
de  rebvoi  ou  d'un  acte  d'appel. 

Il  y  a  un  jag(»  particulier  pour  les 
Xturks ,  un  pour  les  Aiaures,  et  un  pour 
les  Bédouins.  Dès  que  le  Juge  a  prononcé 
sa  sentence ,  il  frappe  un  coup  avec  un 
petit  marteau  de  nois ,  ce  qui  indique 
que  tout  est  terminé  et  que  toute 
réplique  ou  observation  est  enUèreflient 
inutile. 

C'est  dans  ce  même  tribtma!  que  se 
décide  plus  particulièrement  tout  ce 
qni  a  rapport  à  Tinfimction  des  lois  de 
la  religion  raahomélane ,  ainsi  que  les 
contestations  entre  sectaires  de  rits 
difiéreots. 

chaphee  IX. 

AdainitieliiMi  iatérieure;  —  contributknu; 

—  revenus  publics;  —  Qâyds,  gouverneurs 
d'arroadissement  ;  —  leurs  redevauces  au- 
midlet;  —  leurs  exactions;  —  réclama- 
tions; —  ministre,  garde  du  sceau  de  la 
Régence;  —  ambassadeurs;  —  dlKrétion 
«xigée  de  tous  les  sujets  do  la  Régence  aur 
les  affaires  d'europe;  —  service  intérieur 
du  palais  ;  —  aUenuil  contre  la  vie  du  Bey  ; 
caractère  do  ee  prince;  —  sa  famille. 

La  simplicité  qui  règne  dans  la  partie 
judiciaire  règne  également  dans  la  par- 
tie administrative.  Les  habitants  musol- 

(i)  Le  uiui  arabe  Chtrao,  dont  celui  de 
Clterrah  est  dérivé,  signifie  proprement  Im 
toi  divine ,  le  code  religieux  ;  mais  il  signifie 
encore  Iû  loi  civile,  et  même  ia  ioi  crinùneUe, 
parée  que  IHiiio  etl^Mrtre  jnnapmdoneet  n'ont 

Sour  base  que  les  prescriptions  du  Koran  et 
e  la  tradition  sauée.         (  J,  J.  M. } 
(a)  rb;'«*,ci-des8us,  page '64. 


mans  ne  payent  aucune  contribution 
personnelle  ou  foncière,  ni  même  d'Im- 
position relative  à  l'état  qu'ils  exercent; 
ce  n'e-t  que  sur  les  productions  terri- 
toriales que  le  Bey  perçoit  le  dixième 
de  letur  valeur  brute. 

La  source  la  plus  l'ertiie  du  revenu 
public,  et  en  même  temps  la  plus  rui- 
neuse pour  les  contribuables,  provient 
des  gouverneurs  00  Qâyds,  établis  dans 
chaque  arrondissement. 

EnefJet,  chaque  district  a  un  Qâyd{Z)t 
qui  est  obligé  de  payer  annuellement  au 
Bey  une  somme  délenninée  ;  et  s'il  veut 
jouir  de  quelque  considération  auprès 
du  Bey ,  surtout  s'il  veut  rester  dans  son 
emploi,  il  faut  qu'outre  cette  somme 
fixée  d'avanccil  Me  parvenir  à  ce  prince 
de  temps  en  temps  ,  dans  le  courant  de 
l'année,  un  présent  particulier,  en  argent 
ou  en  denRCs ,  que  chacun  d'eux  a^e^ 
force  à  l'envi  de  rendre  le  plus  considé- 
rable qu'il  peut. 

Sous  de  telles  conditions,  le  Qàydjouit 
d*on  pouvoir  absoln  dans  son  arrondis- 
sement; il  peut  avec  assurance  exercer 
toute  espèce  de  vexations,  d'extorsions , 
d'avanies;  et  ce  n'est  guère  que  par  ces 
moyens  iuidtes  qu'il  parvient  àrecoeil- 
lir  la  somme  qm  doit  être  envoyée  au 
Bey. 

îje  Qdydeit  d'ailleurs  dans  son  dis- 
trict ft  la  fois  chef  administratif  et  juge. 
Nulle  contestation  ne  peut  ^tre  portée 
devant  lui  sans  lui  payer  une  somme 
plus  ou  moins  considérabie;  cette 
somme  est  toujours  relative  à  la  nature 
delà  cause  et  proportionnelle  à  la  for* 
tune  de  la  partie  qu'elle  concerne. 

Mais,  malgré  l'omnipotence  accordée 
au  Qdyd  dans  son  district,  il  en  est  de 
cet  emploi  comme  de  bien  d'autres,  il 
doit  avoir  soin ,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment ,  de  plumer  Ut  poule  sans  ia  trop 
faire  crier;  car  si  ce  gouverneur  pousse 
son  avidité  trop4oin  .  s'il  vexe  trop  ou- 
vertement et  avec  trop  d'unpudcur,  il 
court  le  risque  d'être  destitué  par  le  Bey 
et  d'être  à  son  tour  d^uillé  de  tontes 
ses  richesses  mal  acquises. 

Il  n'est  pas  rare,  en  etfet,  de  voir  ar- 
river chez  le  Bey  one  nombreuse  dé- 

(3)  C'est  du  mot  arabe  êl-Qàyd  ou  àU 
Qdrd,  que  le»  Espagnols  ont  formé  leur  titre 
êJàkadi  '  (1.1.  M.) 
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fNitation  des  habitaots  iTun  distriet,  i|ai  Le  Bey MToie  quelquefois,  auprès  des 

vipntsolliciterlechangementdeleurgou-  puissancefj  européennes  qui  bordent  les 

verneur  :  quelque  fondement  qu'aient  côtes  de  la  Méditerranée  et  a  vois  ment 

ieurâ  reciamatiouâ  et  leur^  plaiates,  le  ses  États,  des  ambassadeurs  (^//c/iys), 

Bey  i»aralt  tonjoois  se  refuser  à  les  qtt*U  choisit  parmi  lesriches  perBomia- 

écouter;  mais,  comme  il  leur  importe  de  ges  qui  l'entourent;  ces  ambassades 

ne  pas  retourner  dans  leur  pays  sans  n'ont  guère  d'autre  but  que  celui  de 

avoir  réussi  dans  leurs  démarches,  qui  remplir  quelques  formalités  cérémo- 

ki  eiposeraient  infailliblement  a  la  nieNes  ,011  qaelqnefoii  de  nouveHeané* 

vengeance  du  Oâîjd  acriisé  par  eux,  ils  godatîons  commerciales, 

iosisteut  de  nouveau  ani  res  du  prince,  Au  reste,  ces  ambassadeurs  ne  soat 

et  ils  viennent  ordinairement  à  bout  Inen  reçus  parle  Bey  à  leur  retour  qu'au- 

d'obtenir  la  destitution  demandée,  par  tant  qu^ils  rapportent  des  présents,  of* 

le  présent  d'une  somme  d'argent,  qui  ferts  n  !n  Régence  par  les  princes  à  la 

édifie  la  conscience  du  Bey,  et  fait  peu-  cour  desquels  ils  ont  été  envoyas;  car 

cher  la  balanee  en  leor  ftveur.  c^est  )à  ordinaiiebient  tout  le  résultat 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mécontente-  que  le  Bey  attend  de  leur  mission  diplo- 

ments  du  public  envers  les  Oàyds  qui  matique  :  ils  doivent  de  plus  se  garder  de 

gouvernent  les  divers  districts  de  la  s'entreteuir  avec  lesTunisiens  des  États 

Régence  sont  loin  de  déplaire  au  Bey,  dans  lesquels  ils  onta^^ourné,  etamnont 

qui  y  trouve  un  triple  intérêt  :  !•  le  de  se  permettre  aucunes  réflexions  com- 

présent  des  réclamants  dont  je  viens  de  paratives  soit  en  bien  soit  en  mal ,  entre 

Sarler  ;  2»  la  spoliation  du  fonctionnaire  les  princes  européens  et  le  Bey  de  Tunis, 
estitné;  3*  le  tribut  que  lui  rapporte  En  effet,  pour  plaire  à  ee  prinoe,  une 
la  noniinalion  nouvelle;  car  ce  ne  sont  qnniité  importante  est  surtout  une  dis- 
guère  que  des  personnages  très-riches  crétion  a  toute  épreuve  :  et  si  un  envoyé 
ou  des  lavons  qui  peuvent  aspirer  à  ces  manquait  à  cette  obligation,  s'il  parlait 
sortes  d'emplois,  et  c'est  encore  par  delamagnififieneed*unpaysoud'ungou- 
un  présent  qu'ils  doivent  acheter  du  vernement,  qu'il  aurait  observée  pendant 
prince  leur  nomination  à  la  place  du  son  ambassade;  s'il  osait  surtout  en 
gouverneur  dépossède.  comparer  Téteuduej  la  nciiesse ,  la  cui- 
Le  Bey  n*a qu'un  seul  nnnistre,  qu*on  ture,  la  force  militaire  ou  maritime  avec 
nomme  communément  Zou-l'Khâfem,  celles  de  la  Régence,  ses  assertions  ris- 
ou  Sahab-tabaa ,  c'est-a  dire  gf/jyle  du  queraicnt  d'être  tournées  en  contes  ri- 
nceau, parce  que  c'est  iui  qui  imprime  dicules  par  les  courtisans  du  Bey,  si 
le  eaehet  du  Bey  sur  les  ordres  qui  éma-  même  il  n'était  pas  accusé  d'être  devenu 
nent  du  prince;  cachetqui remplace  dans  un  mauvais  Musulman  et  le  partisan 
tout  rOneut  la  signature  sur  les  actes,  des  Chrétiens,  pour  lesquels  laj)opula- 
usitée  en  Europe.  tion  mauresque  tout  entière  professe  un 
Au  reste«ce  ministre  a  très-peu  de  pou*  mépris  soH?erain ,  et  une  prompte  dis- 
voir,etondoitplutôtlccon8idérercomme  grSee  ne  manquerait  pas  ae  payer  l'inï- 
un  conseiller  privé,  attaché  aux  intérêts  prudence  de  l' ex-ambassadeur  indiscret, 
du  Bey,  que  comme  le  chef  réel  d'une  L'anecdote  suivante,  que  je  puis  d'au- 
▼aste  administration.  Celui  qui  était  en  tant  mieux  dter  que  je  la  garantis  comme 
place  pendant  mon  séjour  à  Tunis  était  ra'étant  personnelle,  fournira  au  lecteur 
Géorgien  d'origine,  et  avait  appartenu  un  double  exemple  et  du  mépris  géné- 
primitivement  au  Qàyd  de  Su/rah,  l'un  ral  des  Maures  pour  les  Ghrélient ,  et  de 
des  plus  riches  et  des  plus  puissants  di-  la  discrétion  sévèrement  imposée  par  le 
jçnitaires  de  la  R^enoe.  Ce  Géorgien,  Bey  à  tous  les  sujets  de  la  Régence,  pour 
jeune,  bien  fait  et  d'une  figure  agréable,  tout  ce  qui  a  rapport  aux  affaires  de» 
nit  donné  par  son  mattre  au  Bey ,  qui ,  puiasancea  euiopiSeiinei. 
en  reconnaissance  des  preuves  d'atCaebe-  Lonque  je  me  Tendais  au  palais  du 
ment  qu'il  en  reçut,  le  fit  passer  promp-  Bey  pour  mon  service  auprès  de  lui, 
tement  par  tous  les  grades  de  la  miiiee,  j'entrais  ordinairement  par  la  porte 
et  l'élera  enOa  aux  noctions  amii  ho-  principale ,  et ,  paiftâtement  connu  dei 
norables  que  loeratîves  du  ministère.  '  portierst  juiNw  la  moindie  difieotté 

i. 
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a'avidt  arrêté  mon  passage.  Un  jour 
pourtant ,  revenant  drun  des  quartiers 

intérieurs  de  la  ville,  où  mes  affaires 
m'avaient  (X)iiduit,  je  voulus,  pour  abré- 
ger ma  rodte  et  ni*éviter  im  long  cir- 
cuit .  passer  par  une  petite  porte  laté- 
rale qui  devait  me  faire  entrer  directe- 
ment et  sans  détour  dans  la  partie  du 
palais  où  m*appelait  mon  service;  mais 
îe  Maure  chargé  de  la  iinrde  de  cette 
petite  porte ,  ne  me  reconnaissant  pas , 
OU  plutôt  affectant  de  me  méconnaî- 
tre, me  refiiia  l'entrée,  et  niême  me 
feponssa  avec  quelque  brutalité. 

11  s'éleva  dèslors  une  rixe  entre  nous 
deux.  «  Je  sois  mmalman,  s'écriait  le 
«  Maure,  et  mils  autres  que  des  Musul- 
«  raans  ne  passeront  par  cette  porte.  » 
Puis  il  répétait  avec  arrogance  :  «  Je  suis 
«  au  service  du  noble  Bey  de  Tunis.  — 
«  Et  moi  aussi ,  répondais-je ,  je  suis 
«  maintenant  au  service  de  ton  Bey  ; 
u  mais ,  de  plus,  je  suis  Français ,  et  je 
«  n'aifMseeBsédweanservfoedeBo- 
«  naparte ,  le  vainqueur  de  l'Egypte  ,  le 
«  grand  empereur  des  Français,  l<imi  et 
«  le  protecteur  de  ton  noble  maître.  » 

A  cette  réplique,  la  fureur  du  Maure 
ne  connut  plus  de  bornes  :  «  Un 
^-  chien  de  Chrétien,  hurla-t-il,  oserait-il 

•  dire  l'ami,  le  protecteur  d'un  magna- 
«  nime  prince  musulman;  non,  non, 
«  Jf/ah  n'a  ças  permis  cet  outrage  à  sa 
«  sainte  religion  I Tu  mens.  Iiou?ny{i)\ 
«  Et  qu  ei>l-ce,  après  tout,  qu'un  tionO' 
«  parte  auprès  du  trdne  sublime  de 
«  notre  Bey?  Qu'est  ce  que  le  pays  des 
«  Français ,  ouprès  de  notre  belle  Ré- 
»  gence?  Je  l'ai  vu,  leur  pays  ,  dans  une 
«  des  courses  auxquelles  j  ai  pris  part, 

je  suis  descendu  sur  les  côtes  de  la 
«  Corse;  notre  île  ûç  Kerkanah ,  ce  lieu 
■  terrible  de  châtimeut  et  de  déporta- 

•  tien,  est  un  vrai  paradis  auprès  des  ri- 
«  vages  désolés  de  In  Fnnce.  » 

Je  ne  sais  si  le  bruit  de  nos  voix,  dont 
Ja  dispute  élevait  de  plus  eu  plus  ie  tun, 
narrint  par  hasard  jusqu'aux  oreilles 
ou  prince,  ou  si  qudfau'un  des  témoins 
de  cette  rixe  s'était  bâté  de  lui  eu  faire 

• 

(i)  On  domw  en  Inipw  bubaresque  ras 

Chr<*!iens  et  aux  Européens  en  général  ce 
titre ,  qui  signifie  proprement  Grec ,  mjâi  à% 
h  Poru  Oitamawdtuu  la  Moméiie. 

M.) 


offideusement  le  rapport  :  toujours  csl- 

il  que  le  Maure  et  moi  nous  reçûmes 
l'ordre  de  nous  rendre  devant  lui. 

Je  racontai  le  sujet  et  1^  détails  de  la 
guerelle  ;  le  Maure,  tout  fier  d*aToir  dé» 
fendu  l'honnetTr  de  son  prince  et  de  son 
pays,  répéta  lui-même  les  sarcasmes 
qu  il  s'était  permis  contre  la  France  et 
son  Empereur  :  il  comptait  parlàassn- 
rer  ]c  tnin  de  sa  eause;  i!  se  trompait  : 
son  indiscrète  apologie  du  Bey  et  de  la 
Régence,  au  détriment  de  Bonaparte  et 
de  la  Franee ,  n'obtint  d'autre  récom- 
pense que  cent  coups  de  bastonnade, 
administrés  sur-le-cnamp  devant  moi, 
puis  renvoi  aux  galères  pour  six  années  : 
j'ajouterai  que  depuis  cette  scène  le  Bey 
sembla  me  traiter  avec  plus  de  bienveil- 
lance encore  qu'auparavant  ;  et  il  est  inu- 
tile de  dire  que  le  passage  car  aucune 
des  portes  ne  me  fut  plus  refusé. 

LaconduiteduBeydeTunisdans  cette 
circonstance  semble  prouver  qu'en  effet 
il  est  loin  de  partager  les  préjugés  de  ses 
sujets  à  l'égard  des  Européens  -,  mais, 
quelle  que  soit  l'opinion  réelle  de  ce 
prince  sur  les  Chrétiens,  il  est  néan- 
moins constant  qu'il  en  a  toujours  un 
assez  grand  nombre  h  son  service,  et 
qu'il  se  plaîtà  Irur  accorder  sa  conOance, 
beaucoup  plus  qu  uux  Turks  eux-mêmes 
et  surtout  qu'aux  Maures  naturels  dn 
pays. 

Le  service  intérieur  d^  appartements- 
du  palais  est  fait  par  six  jeunes  garçons 
italiens,  qui  ont  été  enlevés  il  y  a  quel- 
ques années  par  quelques  corsaires  sur 
les  côtes  de  la  Toscane  et  de  la  Sicile  » 
avec  lesquels  lu  Régence  de  Tunis  était 
alors  dans  un  état  d'hostilité  ^pf  manent, 
état  qui  depuis  n'a  cessé  que  grâce  4 
l'intercession  française. 

Ces  jeunes  gens,  bien  faits,  d'une  taill» 
âégante  et  d'une  physionomie  agréable, 
remplissent  auprès  [lu  Bey  les  fonctions 
de  valets  de  chambre  et  de  pa^es.  Son 
premier  favori,  qui  est  Napolitain,  lesert 
depuis  dix^sept  ans;  il  a  même  amassé 
dans  ce  service  une  petitefortune,qui  suf- 
firait pour  le  faire  vivre  en  Europe  dans 
une  honorable  aisance;  mais  la  posses- 
sion de  ces  richesses  lui  est  entièrement 
inutile,  parée  que  le  Bey  refuse  obstiné- 
ment de  lui  rendre  sa  liberté. 

Tout  le  Bisrdo  était,  il  y  a  peu  de 
tanipe  encore,  praaqiMenttèfement  peur 
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I»lé  d'esclaves  européens,  attachés  soît  à    «  son  trésor  :  qu'elle  daigne  seulement 
a  maison  du  Bey,  soit  à  celles  de  ses    «  m'appeler,  lorsqu'elle  sera  dans  sa 
parents.  La  garde  du  palais  est  entière-   «  salie  d'audience ,  pour  me  dire  à  IV 


ment  composée  de  renégats ,  sur  la  Gdé-  «  reille  et  en  souriant  quelques  paroles 

lîté  desquels  le  Beyse  repose,  malgré  «  insignifiantes.  • 

la  modicité  de  la  solde  qui  leur  est  allouée  Le  Bey  consentit  facilement  à  ce  genre 

et  la  rareté  des  gratifications  qu'ils  peu-  singulier  de  libéralité;  et  le  bouffon, 

»ent  espérer.  lorsque  le  Bey  lui  parlait  ainsi  d'une 

Leliey  est,ea e£fet,Rénéralemeiitpar-  manière  gracieuse  en  public,  ne  man* 

tisan  de  l*économie.  Ses  libéralitéâ  ne  quait  pas  de  répondre  au  prince  d'un 

sont  presque  jamais  des  dons  pécuniai-  aiAife  eonfianoe  eten  souriant  lui-même, 

rrs;  et  s'il  veut  rf^rnmpenser  quelqu'un  comme  s'il  eût  reçu  des  ronfid  ncef 

partie' Il  1  icV^Tuen  t ,  cette  faveur  consiste  intimes:  bientôt  celte  condesecndance 

orditiairenienL  eu  une  licence  (tes Aer^A)  du  prince  pour  son  bouifou  fut  reinar- 

ou  un  privilège  qu'illui  eoneède.  Ces  pri-  quée ,  et  à  peine  eut-on  observé  la  faml- 

viléges  ou  licences  sont  des  permissions  liarité  dont  celui-ci  semblait  être  ho- 

d'embarquer  ou  de  débarquer  des  mar-  noré,  qu'on  se  persuada  généralement 

chandises,  dont  la  quantité  et  la  qualité  de  sa  faveur  particulière  et  de  son  pou- 

sont  spécifiées ,  et  qui  deviennent  par  là  voir  sur  l'esprit  du  souverain.  Dès  lors, 

exemptes  du  régime  de  la  douane.  Au  ce  fut  à  lui  que  les  solliciteurs  s'adres- 

reste»  ces  licenees  se  transmettent  et  se  sèrent;  dès  lors  chnque  jour  de  riches 

négocient  par  des  transports  et  des  en-  présents  lui  étaient  adressés  par  eeux  qui 

«tossements,  absolument  comme  des  croyaient  avoir  besoin  de  ses  bons  of- 

^tres  de  change.  fiées.  Le  Bey  lui  demanda  un  jour  si  sa 

Lorsque  le  Bey  sort  de  la  ville,  ou  bourse  n'était  pas  trop  vide  depuis  quQ 

même  du  palais,  son  frère  et  ses  deux  les  ^tiOeations  éventuelles  avaient 

cousins  doivent  îndispensablement,  d'à-  cesse  :  «  O  mon  prince,  répondit -il,  elle 

près  un  ancien  usage,  le  suivre,  et  ne  «  n'a  jamais  été  plus  pleine  que  depuis 

pas  cesser  de  l'accompagner  :  cet  usase  «  que  vous  n'y  mettez  plus  rien.  »  On 

paraît  n*avoir  d*autre  origine  que  la  voit  donc  que  la  Barbarie  a  aussi  ses 

crainte  d'une  tentative  de  leur  part  pour  Roquelaures, 

s'emparer  de  l'antorité  par  quelque  coup  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Bey  était  aulre- 

de  main,  que  favoriserait,  pendant  un  fois  d  une  rigidité  sans  égale  envers 

moment  d'absence;  la  suspension  d'une  les  gens  de  son  service  particulier;  il 

lurveillancp  ineessante  et  immédinte.  leur  défendait  de  converser  entre  v\\x\ 

Dans  ses  moments  de  loisir,  le  Bey  et  dès  qu'il  s'apercevait  que  deux  de 

s'entretient  volontiers  avec  quelques»  ses  esclaves  se  disaient  deux  mots  à 

uns  de  ses  courtisans ,  ou  admet  auprès  voix  basse,  il  leur  faisait  payer  cette  com* 

de  lui  quelques  bouffons,  qui  par  leurs  muniention  interdite  par  cent  ou  deux 

eux  et  leurs  plaisanteries  font  leurs  ef*  cents  coups  de  bastonnade. 

Torts  pour  l'égayer  :  un  de  ceux  qui  C'est  vraisemblablement  cette  rigueur 

depuis  quelque  temps  s'était  livréà  cette  excessive  du  Bey  qui  contribua  à  déter- 

espèce  de  profession,  et  qui  recevait  miner,  il  y  a  quelques  années,  trois  de 

quelquefois  du  prince  une  dfouzaine  de  ses  manaelouks  à  concerter  contre  lui  un 

sequms ,  ayant  pensé  que  ses  lazsfs  n'é-  complot  d'assassinat, 

talent  pas  suffisamment  récompensés,  Les   conspirateurs  s'introduisirent 

imagina  un  tour  d'adresse  assez  spirituel  après  minuit  dans  la  chambre  du  prince, 

pour  accroître  ses  bénéfices.  avec  l'intention  de  lui  cou|>er  la  téte  avec 

Un  jour  que  le  B^ ,  satisfait  d'une  de  leurs  yatagans  ;  mais,  réveillé  en  sursaut 

ses  plaisanteries,  lui  avnit  présenté  quel-  par  ceUe  brusque  attaque,  le  Beyse  dé- 

que  argent,  le  bouffon  pria  très-hunible-  fendit  vigoureusement  contre  ses  assas- 

mentle  jprince  de  ne  plus  lui  eu  donner  sins  -,  et  sa  longue  barbe  ayant  empêché 

à  l'avenir  :  «  Que  votre  Altesse,  ajouta-  le  couteau  de  pénétrer  dans  sa  gorge, 

•  t-il,  daigne,  en  remplacement  de  toute  il  en  fut  quitte  pour  deux  blessures  au 

«  gratilication  pécuniaire,  m'accorder  visage  et  une  autre très-iegere  au  col.  Le 

«  une  faveur  légère  qui  ne  coûtera  rien  à  ministre ,  qui  coucbaii  dans  une  cham- 
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bre  adjacente  à  celle  du  Bey,  accourut  çue,OQ  seraétonnéidereoonnattreen/ul 

an  brtiit,  pt  rn  cherchant  à  défendre  son  un  jugement  nussisagaceetaussi  éclairé, 

maître  il  reçut ,  au  milieu  de  Tobscurité,  Il  parie,  lit,  et  écrit  facilement  Tarabe 

un  coup  de  poignaord  dans  la  poitrine  et  et  leturk;  la  langue  franque,  c'ebt-a- 

tin  coup  de  pistolet  dans  la  cniaae;  Tun  dite  cet  italien  ou  provençal  corrompo 

des  trois  assassins  fut  coupé  en  raor-  qu'on  parle  dans  le  Levant ,  lui  est  éga- 

ceaux  par  les  gardes  qui  vinrent  au  se-  leinent  familière  :  il  avait  même  voulu 

eoari  du  Bey ,  et  les  deux  autres,  voyant  essayer  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  11- 

leur  attentat  manqué,  désarmés ,  et  en-  talien  pur-toscan;  mais  les  clufs  de  la 

fermés  provisoirement  dans  une  des  religion  Tont  détourné  de  cette  étude, 

chambres  du  palais ,  s'y  tuèrent  récipro-  qu'ils  prétendaient  être  indigne  d'un 

Siement  avee  leurs  pistolets,  pour  prince luusuhnan. 

happer  aux  cruelles  tortures  qui  les  Une  longue  expérience  jointe  à  sa  sa- 

atténuaient.  gacité  naturelle  lui  ont  donné  une  facilité 

Cet  événement  avait  fait  naître  diffé-  surprenante  pour  deviner  et  apprécier  le 

lents  soupçons  sur  les  chefs  présumés  earactèreetlesoualitésdeoeuxquirap- 

de  cette  conspiration,  dont  les  trois  prochent  :  dans  la  discussion  d'une  affai- 

assassins  ne  semblaient  être  que  les  re,  sa  manière  de  raisonner  est  précise, 

exécuteurs;  niaib  on  n  a  jamais  pu  vé-  concise  et  pressante:  il  saisit  avec  promp- 

fifler  jusqu'à  quel  point  ces  soupçons  titude  et  habileté  le  point  essentiel  d'une 

pouvaient  être  fonués.^  question,  et  en  juge  avec  autant  de  pé- 

11  se  répandit  néanmoins  un  bruit  qui  n{'ir,ition  que  de  saf^esse  :  f<i  dissninîla- 

assignait  a  cet  attentat  une  autre  cause;  tion  est  suriuut  son  uient  ymici^ul ,  et 

on  prétendit  que,  quoique  le  Bey  en  fdt  lorsque  Toecasion  le  demande  tl  joae 

la  victime  immédi^îe,  In  conspiration  son  rôle  nvec  un  air  naturel  dont  un  co- 

était  réellement  dirigée  contre  le  minis-  médien  consommé  lui  envierait  Texpres- 

tre  :  on  assure  que  les  trois  conjurés  sion  factice. 

ayant  subi  de  mauvais  traiteuMnts  de  la  Si  dans  Part  de  gouverner  il  ne  possède 
part  de  ce  haut  fonctionnaire,  auquel  le  pas  à  undegrééminentles  qualités  qu'on 
Bey  avait  conlié  la  garde  particulière  regarde  comme  devant  être  propres  aux 
de  sa  personne,  ils  avaient  imaginé  ce  grands  hommes  d*Ëtat  en  Europe ,  [s'il 
moyen  de  le  compromettre  et  de  paraît  étranger  aux  nobles  idées  gui  ca- 
le perdre,  en  s'évadant,  comme  ils  i'espé-  ractérisent  un  génie  supérieur,  n  faut 
raient,  après  l'exécution  de  leur  crime ,  considérer  que  c'est  un  souverain  barba- 
et  ennisantpeser  sur  le  ministre  même  resque, ignorant lesprincipes qui gouver^ 
IPaeeusation  de  cet  assassinat.  nent  les  nations  civilisées;  mais,  sans 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  ver-  s'arrêter  à  ce  parallèle,  il  faut  avouer 
sioas  différentes ,  on  assure  que  cet  qu'il  administre  avec  une  habileté  suffi- 
attentat  a  rendu  le  Bey  beaucoup  plus  saute  pour  son  pays,  qu'il  tient  d'une 
circonspect,  plus  modéré  et  plus  indul-  main  ferme  les  rênes  de  son  gouvamc- 
gent  surtout  avec  les  gens  attachés  à  ment,  et  qu'il  a  su  contenir  par  sa  pru- 
son  service  ;  et  ou  ajoute  que  le  ministre  Uence  non-seulement  les  velléités  hosti- 
lui-même,  dont  la  sévérité  excessive  les  des  Algériens,  ennemis  nés  de  Tu- 
avait  jusque  alors  approché  de  la  bar-  nis,  mais  encore  les  intrigues  intérieu- 
barie ,  une  fois  guéri  de  ses  blessures,  res  et  les  troubles  civils,  qui  pourraient 
s'est  empressé  de  suivre  l'exemple  d'in-  compromettre  la  sûreté  de  TEtat. 
dolgence  et  de  mansuétude  que  lui  don-  La  Régenee  n'a  jamais  joui  d'une  tran* 
naît  son  maître.                 ^  quillitéplus  eoînplète  et  d'une  situation 

Le  Bey  est  d'une  haute  taille,  bien  plus  florissante  que  sous  le  règne  de  ^a* 

lait,  bien  proportionné  dans  sa  stature,  moudah-Packâ;  jamais  les  siyets  tuni- 

et  peut,  a  juste  titre,  être  considéré  siens  n'ont  joui  de  plus  d'indépendance 

comme  un  des  plus  beaux  hommes  de  et  de  sécurité  à  l'ép;[ird  de  leurs  ennemis 

Tunis  :  sa  physionomie  porte  le  carac-  extérieurs  ;  les  troupes  établies  sur  le 

1ère  de  la  finesse  et  de  la  perspicacité  :  il  pied  actuel  sont  mieux  payées  qu'elles  ne 

a  beaucoup  d'esprit  naturel;  et  si  l'on  l'ont  été  sous  le  règne  d'aucun  de  ses 

considère  i'éduoalioa  bornée  qu'il  a  re-  prédécesseurs  ;  et  quoiqu'on  doive  Ut 
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considérer  pliltdt  comme  une  bande  de 

pillrirris  que  comme  une  armée  régulière, 
elles  sutlisent  à  la  défense  au  oehors, 
dans  les  rapports  aetnds  de  la  Régence 
avec  ses  voisms,  et  à  l'intérieur  au  main- 
tien du  bon  ordre,  à  h  police  telle  quelle, 
^  à  la  perceptioo  iies  impots. 

Depuis  qmHamoudak'Packàocmiie 
le  trône  de  Tunis,  il  ne  sVst  formé  con- 
tre lui  aucune  conspiration  verilable 
pour  Yen  arracher  ;  car  on  ne  peut  doa« 
ner  le  nom  de  eoospiratioD  à  Téchauf- 
fourée  dont  le  guet-apens  fortuit  et 
improvisé  mit  ses  jours  en  danger,  mais 
qui  n'eut  aucune  portée  politique  (1). 

Le  défaut  principal  qu'on  puisse  re- 
procher au  Bey  est  son  nvarice  et  sa  cu- 

Îndité,  fruit  de  ses  fausses  maximes  sur 
a  manière  dont  les  hommes  doivent 
être  gourernés  :  cette  avidité  le  porte  à 
opprimer  ses  sujets  et  particulièrement 
à  ruiner  le  commerce  tunisien  en  se  li- 
rrant  pour  son  propre  compte  à  des  spé« 
culations  commerciales  dont  aucun  né- 
gociant particulier  n'est  eu  état  de  sou- 
tenir la  concurrence. 

Un  antre  défont  que  Bommidah^Pa' 
chà  avait  manifeste  dans  sa  jeunesse, 
mais  dont  il  s'e^t  corrigé  depuis,  c'est  le 

Sachant  à  l'ivrognerie;  malgré  l'inter- 
etion  portée  contre  le  vin  par  la  loi 
musulmane,  ce  prince  en  buvait  avec 
un  tel  excès,  que  souvent  son  ivresse 
associait  a  ses  orgies  ses  courtisans, 
offielers,  jusqu'à  de  simples  soldats  et 
ses  esclaves  eux-mêmes. 

Un  jour  qu'à  cet  état  d*abrutis8ement 
et  de  déraison  il  joignit  un  accèi  de  co- 
lère furieuse,  il  avait  ordonné  à  son  mi- 
nistre un  assez  grand  nombre  d'exécu- 
tions capitales  contre  des  tapageurs 
dont  le  seul  crime  était  d'avoir  imité 
leur  souverain  dans  ses  excès  bachi- 

aues  ;  la  réflexion  fit  naître  !e  repentir 
ans  l'esprit  du  prince  lorsqu'il  sortit 
de  son  ivrwne;  heuireusement  que  son 
{NTlldent  ministre  avait  osé  prendre  sur 
sa  responsabilité  un  sursis  à  l'exécution 
des  ordres  qu'il  avait  reçus.  Au  reste,  le 
,  vepentirdu  Bey  portad*eieeltents  fruits, 
liepuis  ce  temps  ce  prince  renonça  en- 
tièrement à  l'ivresse,  et  même  a  l  usa^e 
du  vin  ;  et  on  remarque  généralemeui  que 
sa  sévérité  se  signale  dme  manière  par> 

(x)         ci-dem»,  pt^e  dp. 


tîculière  contre  rivrognerîe  et  contre  let 
délits  qu'elle  entraîne  après  elle. 

Hamoudah-Fachà  a  plusieurs  fem-. 
mes;  mais  il  passe  peu  de  temps  dan» 
son  hârem  .  i!  y  i  quelques  années  on 
lui  amena  une  très  jeune  esclave,  dont 
la  beauté  singulière  fit  sur  son  corar 
une  vive  impression.  Cet  enftnt  n'avait 
que  huit  ans,  et  le  Bey  confia  à  un  de* 
ses  renégats,  dont  il  connnissaît  les  ta- 
lents et  la  fidélité ,  Téducation  de  la  fii' 
tnre  odalisque  ;  mais  une  fiènrre  maligne, 
qui  causa  de  grands  ravages  sur  la 
ville  entière,  moissonna  peu  de  temps 
après  cette  jeune  plante  avant  que  son 
flge  eût  permis  sa  transplantation  dans 
le  palais  du  prince  :  vivement  touché  de 
cette  perte,  le  Bey  paraît  avoir  entière- 
ment renoncé  aux  plaisirs  du  ààrem. 

Tous  ses  enfants  étant  morts  en  bas 
âge  et  n'en  ayant  plus  pour  succéder  à 
son  trône,  Hanwudah'Pachà  vit  sur  le 
pied  le  plus  amical  aveeses  cousins ,  qui 
sont  ses  héritiers  naturels,  ainsi  qu'a- 
vec son  frère  et  ses  neveux ,  qui  liabitent 
continuellement  le  Bardo,  Ses  neveux»  - 
ayant  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fintS,acco m pngnent  leur  oncle  toutes  les 
fois  qu'il  sort,  et  prennent  part  à  tous 
âes  plaisirs.  On  ignore  encore  quel  est 
oelui  de  ces  jeunes  princes  quMI  choisira 
pour  son  successeur  ;  ils  sont  au  nombre 
de  quatre,  dont  Jeux  du  côté  de  son  frère, 
Ueux  du  cote  de  sa  sœur,  tous  à  peu  près 
de  même  âge,  et  quoique  lorsque  je  ré> 
sidais  à  Tunis  aucun  d'eux  n'eut  encore 
atteint  la  majorité,  ils  étaient  tous  déjà 
mariés  et  avaient  des  enfants. 

L'opinion  générale  désignait  nior» 
l'aîné  des  fiiis  du  frère  du  Bey  comme  de- 
vant un  jour  succéder  à  son  oncle  ;  il  m'a 

Sara  àeetteépoque  être  un  jeune  honmie 
'un  naturel  assez  do«,  mais  dont  le* 
carnf  tère  et  l'esprit  ne  manifestaient  au* 
cuues  qualités  supérieures.  AuiestOi 
quoique  le  plus  âgé  de  ces  princes  ait 
montré  quelque  prudence  dans  sa  con* 
duite,  aucun  d'eux  ne  paraissait  devoir 
liériter  du  mérite  et  des  qualités  person*  . 
nelles  de  leur  onde  9). 

[i)  Hnmoudah-Pddui  a  eu  pour  surcessetir 
son  it  ère  Oïlimà»,  qui  trou  mois  après  lui  rem- 
placé par  son  «eentt âfaihuoiirf,  l'undet  fis  dé 
MohMd-Sn',  écarléi  dn  liéne  par  Aly-Bef^ 

(J.J.Ill.>  . 
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CHAPITRE  X. 

Jforces  militaires  de  la  Régence  ;  —  troupes 
de  terre  ;  —  recrutement  ;  —  soldats  turks  ; 

—  addab  oMures;  troupes  arabef 
ntixiliaires  ;  —  guerres;  — tournées  Cs- 
cales  et  militaires:  —  violences  commises 
fm  les  soldat»  tiirin;  —  feroet  Bariliiiiei; 

—  pusillatiimité  de  quelq^Mi  ÉlAlt  £lnO> 
péens  envers  la  Kégeoce. 

L'entrotien  des  forces  milîUiKS  est 

une  des  plus  grandes  dppensps  auxquelles 
sont  nécessairemeut  assujetties  les  Puis- 
sanees  européennes;  il  D>n  est  pas 
ainsi  à  Tégara  de  la  Régence  de  Tunis, 
.  et  tout  concourt  à  rendre  pour  le  trésor 
du  Bey  cette  charge  très-modérée. 

Lm  prindpalef  causes  de  eetta  éeono- 
miesoot  Tesprit  parcimonieux  quirèigle 
en  général  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement, la  position  territoriale  au  pays, 
la  fteilité  de  eontenir  les  populations, 
0t  surtout  la  conduite  habituelle  des 
Ptiissancps  qui  peuvent  être  en  guerre 
avec  la  Régence. 

Enr  efiiet,  il  ne  sfaçit  pas  à  Tunis  de  ras- 
sembler, pour  la  défense  du  territoire, 
et  de  tenir  continuellement  sur  pied 
une  masse  considérable  d'honitues  ré- 
gnlièrement  enrégimentés,  de  les  divi- 
ser en  bataillons,  en  compagnie?,  en 
escouades  ,  peloloDs,  hiérarchiquement 
Cûûf  (i 0 imcs ,  SQ uâ  dts  chefs  permanents  et 
convenablement  instruits;  bien  moins 
encore  de  les  discipliner,  dp  leur  pnspî 
gner  les  exercices ,  les  évoiuuons  et  la 
tactique  militaire,  d'assurer  l'exactitude 
de  leur  solde  et  de  leur  nourriture ,  de 
les  habiller  d'une  manière  réglée  et  uni- 
forme, atin  d'avoir  ainsi  à  chaque  instant 
sonslamaîn  un  corps  d*armée  prêta  voler 
ao  combat,  ou  à  se  porter  partout  od 
pourrait  l'appeler  la  répression  de  quel« 
que  désordre. 
Od  n*a,  an  contraire,  dans  ce  que  l*im 

iieut  appeler  l'organisation  militaire  do 
a  Régence,  d'autre  but  que  celui  de  se 

r curer,  à  certaines  époques  de  1  année, 
disponibilité  du  petit  nombre  de 
soldats  strictement  nécessaire  pour  as- 
surer au  souverain,  dans  cliaque  arron- 
dissement, la  rentrée  des  revenus  pu- 
blics ;  et  Ton  sera,  sans  doute,  bien  sur- 
pris d'apprendre  qu'un  prince  qui  est 
le  maître  absolu  d  un  pays  aussi  étendu 


que  la  Régence  de  Tunis  n'ait  à  sa 

soldf  habituelle  que  tout  au  plus  neuf 
à  dix  mille  hommes  de  troupes,  réparties 
dans  tout  le  territoire. 

T  es  trois  quarts  au  moins  des  milices 
qui  sont  à  la  solde  habituelle  du  Bey 
sont  formées  de  corps  de  cavalerie,  le 
service  de  l'infanterie  étant  en  général  mé- 
prisé chez  les  peuples  barbaresques ,  et 
aucun  corps  d  artilleurs  n'y  est  attaché, 
les  canons  que  posscde  la  Régence  n'y 
étant  employés  qu'à  la  défense  des  forts 
et  à  l'armement  des  vaisseaux. 

Le  tiers  environ  de  ces  forces  mili- 
taires si  peu  redoutables  e$t  compose  de 
soldats  turks  asiatiques,  qui  passent 
pour  être  plus  courageux  que  les  Mau- 
res, et  que  le  Bey  recrute  dans  le  Le- 
vant d*oà  il  les  nit  venir,  par  petits 
corps  détaché  sous  la  oondmte  de  che& 
de  la  même  nation. 

Si  Ton  devait  juger  cette  classe 
d*bommes,  ainsi  ramassée,  d'après  tout 
ce  que  j'ai  pu  en  voir  pendant  mon  sé- 
jour dans  la  Ré<»pnrp,  il  est  certain 
qu'on  ne  saurait  ia  considérer  en  général 
que  comme  une  vile  canaille,  indigne  da 
nom  de  soldat,  redoutne  des  habitants 
des  campagnes,  mais  iiié[)ris(e  de  reux 
des  villes;  et  j'ajouterai  que  ie  Bey  lui- 
même  est  bien  loin  de  leur  accorder  la 
moindre  confiance:  plus  j'ai  vu  ces  ban- 
des grossières  et  ignorantes,  et  plus  je 
me  suis  convaincu  qu'elles  étaient  abso- 
lument semblables  a  celles  nui ,  poussées 
contre  rÉayptP  du  fond  de  l'Asie  Mi- 
neure, sont  venues,  à  plusieurs  reprises, 
essayer  de  nous  arracher  notre  con(]uéte , 
mais  dont  les  victoires  d'Aboukir,  de 
Damiette  et  d'Héliopolis,  ont  si  sévère- 
ment châtié  les  tentatives  téméraires. 

Je  dois  avouer  que  les  soldats  oricii- 
taux  ne  manquent  pas  d'un  certain  cou- 
rage ,  surtout  lorsqu'ils  s'aperçoivent 

Siue  leur  ennemi  leiu*  est  intérieur  en 
oree,  ou  lorsqu'ils  le  voi^t  prendre  la 
fuite  ;  on  peut  même  leur  accorder  quel- 
que bravoure  individuelle  dans  un  com- 
bat d'homme  à  homme.  Mais  d'après 
toutes  Ira  oiHMrvations  que  j'ai  été  à 
portée  de  faire  sur  les  hommes  dont  se 
composent  ces  milices,  j'ai  dû  me  per- 
suader qu'ils  ne  seraient  pas  moins  pol- 
trons que  les  milices  ottomanes  qui 
nous  attaquèrent  en  Egypte,  s'ils  étaient 
obligés  de  marcher  à  la  rencontre  de 


Digilizca  by  Cov.;v.i^ 


X 


Tumis. 


73 


troopcs  disciplinées  et  connaissant  la 
taetil^oe  militaire  des  Européens. 

Toutes  leurs  connaissances  dans  l*art 
de  la  guerre  se  bornant  à  manier  un  sa- 
bre avec'quelqu3  dextérité»  à  cliarger 
un  fùsil  avec  la  plus  grande  lenteur,  et 
à  le  tirer  sans  ensemble  et  de  la  manière 
la  plus  irrégulière  ;  n'attendez  pas  d'eux 
des  feux  de  peloton,  ou  des  feux  de 
file;  tout  se  borne  dans  leurs  attaques 
h  des  coups  de  fusil  ou  de  pistolet,  ti< 
lés  isolément,  et  suivant  la  fantaisie 
de  cUacun  d'eux.  Us  évMeut  surtout 
autant  que  possible  de  s^exposer  aux 
chances  d'une  attaque  générale  ;  cepen- 
dant l'appclt  du  butin  les  engage  quel- 
ouefois  a  i>e  jeter  dans  les  plus  grands 
dangers  :'ces  attaques  partielles  sont 
toujours  exécutées  au  milieu  de  hur- 
lements semblables  à  ceux  des  bétes  fé- 
roces, et  eiiea  ne  sont  nullement  coor- 
donnees-m  même  dirigées  par  des  chefs, 
car  j>  no  (Tois  pas  qu  il  y  ait  au  monde 
des  soldats  plus  insubordonnés  que 
ceux-ci. 

En  dépit  de  l'interdiction  du  vin  elt 
des  liqueurs  fortes  portée  par  les  lois 
musulmanes,  ils  passent  leur  vie  dans 
une  ivresse  presque  continuelle,  et  on 
les  rencontre  fréquemment»  ainsi  privés 
de  raison,  parcourant  par  bandes  les 
rues  de  la  ville ,  leur  khandjâr  nu  à  la 
inaiQ.  épouvantant  les  passants,  et  se 
livrant  surtout  aux  plus  grandes  vio- 
lences contre  les  juifs  et  contre  les  chré- 
tiens ;  au  reste ,  uuoique  leur  insolence 
soit  moins  turbulente  lorsque ,  par  ha- 
sard, ils  se  trouvent  hors  de  cet  état  pres- 
que habituel  d'ivresse,  néanmoins  la  ren- 
contre de  ces  troupes  désordonnées  fait 
torujours  craindre  quelque  insulte  aux 
habitants  paisibles  qui  se  trouvent  sur 
leur  passage. 

L'Européen  qui,  dans  les  rues,  ne  leur 
céderait  pas  la  droite  s'exposerait  in* 
dubilableraent  h  quelque  mauvais  traite- 
ment; car  leur  orgueil  leur  fait  croire 
qu'ils  seraient  déshonorés  s'ils  cédaient 
la  droite  à  un  infidèle.  Les  scènes  de 
cette  nature,  qui  se  multiplient  chaque 
Jour,  restent  presque  toujours  impunies, 

auoiqu'elles  ne  soient  pas  ignorées  du 
iey,  qui  ii^nt  ordinairement  de  ne  pas 
en  avoir  eu  connaissance  :si,  d'ailleurs, 
il  voulait  châtier  cette  soldatesque  ef- 
frénée pour  chacune  des  insultes  qu'elle 


se  permet  envers  les  chrétiens  ou  les 
juifs,  il  risquerait  de  la  dégoûter  de  ion 
service,  et  de  passer  pour  un  mauvais 

musulman. 

Quoique  les  milices  tunisiennes  ne 
portent  pas  d*uniforme,  comme  nos 

troupes  d'Europe,  il  n'est  pas  cependant 
difficile  de  reconnaître  les  soldnts  tnrks 
dont  elles  sont  composées,  au  costume 
iévantin  qu'ils  ont  conservé,  à  leur 
physionomie  toute  différente  de  celle  des 
Àlaures,  et  pnrticulièrement  aux  armes 
dont  ils  sont  pour  ainsi  dire  bardés  :  ces 
armes  consistent  au  moins  en  deux  on 
quatre  pistolets  fort  lonirs  ,  en  un  large 

f>oignard  et  un  va  ta  l:;  an,  qu'ils  portent  à 
a  ceinture,  et  i»ouvent  eu  une  carabine 
de  fort  calibre,  jetée  en  bandoulière  der* 
rière  leurs  épaules,  avec  !a  poiro  à  pou- 
dre et  la  petite  giberne  bien  garnie  de 
cartouches. 

Les  deux  autres  tiers  des  forces  mi« 
litnirps  de  terre  se  composent  de  Maures  : 
cette  classe  de  soldats  est  moins  consi- 
dérée que  les  milices  turkes;  on  les 
croit  moins  courageux  et  moins  bons 
soldats,  peitt-Ptre  parce  qu'ils  sont 
moins  insolents  et  qu'on  est  moins  ex« 
posé  à  leurs  violences. 

L*expérience  a  prouvé  que  ce  petit 
nombre  de  troupes  est  plus  que  suf- 
lisant  pour  maintenir  l'ordre  dans  le 
pays,  tant  que  la  Régence  est  en  état  de 
paix  ;  mais  toutes  les  fois  que  le  Bey  s*est 
trouvé  engas^é  drîiis  quelque  guerre,  soit 
avec  le  Pacha  de  Tripoli,  soit  avec  les 
Beys  d'Alger  ou  de  Gonstantine,  il  a  été 
forcé  de  réunir  une  force  militaire  plus 
Imposante,  et  il  peut,  dans  de  telles  cir« 
constances,  rassembler  sous  ses  dra* 
peaux  unearméedeqnarante  à  cinquante 
raille  combattants,  voici  la  manière  dont 
il  s*y  prend  alors  pour  se  la  procurer. 
Apres  avoir  réuni  tous  les  corps  d'ar- 
mées  qnHl  tient  à  sa  solde,  il  niit  par* 
venir  a  toutes  les  tribus  des  Arabes 
Bédouins  un  appel  généra),  les  invitant 
à  venir  dans  ces  conjonctures  au  secours 
de  la  Régence,  offrant  à  ces  auxiliaires 
l'appât  qui  peut  le  pluslps  tenter,  l'espoir 
d'un  riche  butin  et  du  pillage  des  camps 
ennemis. 

Alors,  diaprés  un  ancien  usage  uni- 
versellement établi,  chnque  tribu  s'em- 
presse de  lui  fournir  un  certain  nom- 
bre de  combattants  ,  conduits  par  des 
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diefs  choisis  dans  chacune  de  ces  peu- 
plades erraotes.  Jamais  les  tribus  arabes 
ne  imnauent  à  cet  appe) ,  attirées  par 
Tespoir  du  butin  à  faire,  non-seulement 
sur  leurs  ennemi*?,  mais  encore  sur  les 
sujets  même  de  la  Kegeoce  dont  elles  tra- 
versent le  pays  :  en  se  rendant  an  ren* 
dez-vous  désigné  par  le  Be\%  les  Bédouins 
portent  avec  eux  leurs  armes  et  leurs 
Bagages,  coaiuie  tentes,  munitions  de 
bouébe  et  de  guerre,  et  en  général  tout 
ce  qui  est  npcf^ssaire  pour  leur  campe- 
ment ;  et  iiu  îiie,  ce  qui  paraîtra  sans 
doute  singulier,  ils  amènent  aussi  à  leur 
Alite  leurs  tàmilles  entières,  lean  efaa- 
meaux  et  leurs  troupeaui  de  toute  es- 
pèce. 

Chaque  tribu  marche  isolément,  et 
établit  son  camp  à  part,  sous  le  com- 
roandenïent  de  son  chef  respectif.  Il 
D*y  a  pas  parmi  ces  combattants  de 
piétons ,  tous  sont  à  cheval  et  générale- 
ment bons  cavaliers.  Les  chevaux  qu'ils 
montent  maintenant  n'ont  plus  rien  de 
commun  avec  la  race  primitive  des 
èhevaux  autrefois  si  renommés  des  Car- 
thaginois et  des  Numides;  et  il  est  très- 
rare  de  trouver  chez  eux  un  eheval 
remarquable  par  sa  beauté.  Cependant, 
quoique  le  déiàat  de  soins  ait  nit  dégé- 
nérer à  ce  point  Tespèce  chevaline,  on  y 
rencontre  encore  quelquefois  de  bonî? 
coursiers,  qui  réunissent  des  qualités 
précieuses,  malgré  leur  maigreur  rebu» 
tante  et  leur  mauvaise  mine. 

La  manière  de  se  battre  habituelle 
aux  Bédouins  est  presque  toujours 
d*homme  è  homme;  mais  dès  quil  en 
est  tombé  unecinquantaine  sur  le  champ 
de  bataille,  la  tribu  qui  les  a  perdus  re- 
garde, pour  cette  fois,  la  victoire  comme 
décidée  eontre  elle  :  Il  arrive  même 
fréquemment,  après  une  affaire  qui  a  eu 
de  tels  résultats,  que  les  deux  partis  se 
récouciiieut,  et  chacun  d'eux,  mettant 
Isolément  fin  aux  hostilités  générales, 
s'en  retournn  sur  sps  pas,  et  rentre  pai* 
Siblement  dans  son  pays. 

Yoiiù  en  quoi  consiste  la  guerre  chez 
ces  peuples,  qui  se  croient  les  plus  braves 
du  monde.  Les  Européens  ne  se  trouve- 
PDient-ils  pas  heureux  si  leurs  chefs  ne 
faisaient  la  guerre  que  d'après  un  pareil 
système,  et  ;évitaieiit  ainsi  à  l'État  les 
dépenses  énormes  qu'entraînent  les  hos- 
tihtés  prolongées,  comme  aussi  aux  po- 


{mlattonsle^  torrents  de  SSBgqaeoodteot 
es  grandes  batailles  ? 
Depuis  un  temps  immémorial,  lesBefs 

de  Tunis  et  les  gouverneurs  qui  les  ont 

Précédés  dans  ces  contrées  sont  dans 
usage  de  faire  marcher,  deux  fols  par 
an,  dans  les diversdistriets  delà  Régence 

plusieurs  colonnes  mobiles  de  troupes 

Eour  faire  opérer  ta  rentrée  des  contri- 
utions;  la  plus  considérable  de  ces  co- 
lonnes est  la  division  turke,  forte  d'en- 
viron deux  m:l!p  11  3mmes  :  son  départ 
est  annoncé  huit  jours  à  l'avance,  d'après 
uu ancien  usage,  parles  salves  de  toute 
Tartillerie  des  différents  forts. 

Pendant  les  deux-  journées  qui  pré- 
cèdent irnmédiatpinent  cçjle  dans  la- 
quelle Texpedition  quitte  Tuniis,  la  cons- 
ternation et  la  terreur  régnent  dans  toute 
la  ville  :  les  chrétiens,  les  juifs ,  et  même 
beaucoup  de  maures,  n'osent  sortir  de 
chez  eux,  dans  la  crainte  d'être  insultés, 
volés  et  maltraités,  par  ces  soldats  in- 
disciplinés, presque  toujourseloi  s  livrés 
à  une  ivresse  furieuse,  qui,  le  poignard 
nu,  ou  le  pistolet  au  pomg,  exigent  iai« 
pératlvement  de  l'argent  de  oeux  qu'ils 
rencontrent  dans  les  rues,  ou  même  leur 
enlèvent  de  force  leurs  habillements,  de 
manière  à  les  laisser  souvent  entièrement 
nus  sur  la  voie  publique. 

Il  n'est  pT?  rare  d'apprendre  que  quel- 
ques malheureux  passants  ont  été  griè- 
vement blessés,  ou  même  massacrés, 
dans  ces  scènes  d'un  désordre  qui  ne 
fait  que  s'accroître  la  veille  et  le  jour 
même  du  départ.  ^ 

Ce  dernier  jour  surtout  la  ville  en- 
tière semble  être  une  place  prise  d'as- 
saut, tant  retentissent  de  toutes  parts 
les  coups  de  pistolet  et  de  fusil,  que 
ne  cessent  de  tirer  les  soldats;  de  tâle 
sorte  qu'on  croirait  se  trouver  sous  des 
feux  de  file,  dans  une  bataille  rangée. 
Ce  iour-ia  aussi  la  violence  des  soldats 
turls  est  tellement  parvenue  à  son 
comble,  que  l'on  a  des  exemples  de  mai- 
sons d'habitants  envahies,  pillées  et 
même  incendiées  par  ces  forcenés. 

£n  vain  porterait-on  des  plaintes  au 
Bey  contre  ces  excès  :  à  ceux  qui  ont 
été  maltraités  dans  les  rues  il  répond 
qu'ils  ont  mérité  leur  malheureux  sort, 
par  leur  imiirudence  à  s'y  exposer  dans 
une  pnrcille  circonstance  :  à  ceux  dont 
les  maisons  ont  été  pillées,  il  demande 
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les  noms  (îes  pillards,  qu'on  ne  retrouve 
jamais.  Ainsi  les  maLCaiteurssont  assurés 
m  rimponité ,  et  les  vietimes  n*ont  d'aa- 
tre  ressource  que  leur  résignation  elleurs 
prières  au  ciel  pour  réclamer  vengeance. 

Un  négociant  de  Rasuse  établi  à 
Tunis  avait  va  ainsi  sa  maison  saecagée, 
et  ses  deux  filles,  à  peine  nubiles,  enle- 
vées par  les  soldats  turks;  il  réclama 
avec  les  plus  vivres  instances,  et  dep 
manda  justioeamatitoritéscompéteotes  : 
après  bien  des  démarches,  tout  ce  qu'il 

Sut  obtenir,  c'est  qu'on  lui  rendit  sa 
lie  aînée;  mais  la  maiiieureuse,  victime 
de  la  brutalité  de  son  ravisseur,  était 
enceinte  :  quant  à  la  plus  jeune  des  deux 
jeunes  filles,  malgré  toutes  les  recher- 
ches et  les  réclamations  du  pere ,  elle  ue 
put  jamais  âtr«  retrouvée,  et  l'on  igno- 
rait encore  son  sort  pendant  mon  s^our 
à  Tunis. 

Au  reste,  quelque  temps  après  ce  fatal 
événement,  on  trouva  dans  une  me 
écartée  de  Tunis  le  cadavre  d'un  soldat 
turk  poignardé,  et  Ton  présuma  parmi 
les  Européens,  mais  sans  oser  le  dire 
trop  publiquement,  que  ce  meurtre  n*était 
autre  chose  que  la  y'endetta  du  père  ou- 
tragé ;  lieureusement  il  ne  se  trouva 
pas  le  moindre  indice  qui  pût  appeler 
sur  lui,  de  la  part  des  autorités  tuni- 
siennes, un  soupçon  qu'il  aurait  indtt- 
bitalUement  ^yé  de  sa  téte. 

La  colonne  torke  emploie  environ 
deox  mois  dans  sa  tournée,  qu'elle 
pousse  jusqu'au  Beled-êl-Djerid ;  elle 
est  toujours  commandée  par  un  chef  re- 
connu pour  eieroer  avec  sévérité  ses 
fonctions  d'exacteur;  au  reste,  partout 
sur  le  passage  delà  colonne,  se  renou- 
vellent les  mêmes  violences  et  les 
mêmes  avanies  qui  ont  signalé  son  dé* 
part  de  la  vule,  et  je  m'engagerais  dans 
un  trop  long  récit  si  je  voulais  raconter 
tous  les  détails  que  j'ai  appris,  àee  sujet, 
de  mon  compatriote  et  ami  Zehler,  na- 
tif de  Strasbourg,  qui  pendant  un  assez 
grand  nombre  d'années  a  suivi  ces  ex-* 
péditions  en  qualité  de  médecin  et  de 
chirurgien  du  corps  expéditionnaire. 

Les  colonnes  mobiles  composées  de 
loupes  maures  ne  font  à  leur  départ 
aucuu  bruit  dans  la  ville,  et  n*y  occa- 
sionnent aucun  désordre  ;  et  l*on  peut 
dire  que  généralement  on  ne  s'aperçoit 
.  IMS  plusde  leur  départ  que  de  leur  retour. 


Au  reste ,  lorsqu'dles  reviennent  de 
leur  expédition  les  colonnes  turlies 
sont  beaucoup  plus  tranquilles  ;  et  si 
les  soldats  qui  les  composent  veillaient 

à  leur  retour  se  livrer  aux  mêmes  excès 
qui  ont  marqué  leur  départ,  le  Bey, 
qui  craignait  alors  d'afEiiblIr  leur  xâe 
et  de  décourager  leur  dévouement  par 
sa  sévérité,  le  but  de  leur  tournée  étant 
rempli  suivant  ses  désirs,  se  garderait 
bien  de  se  montrer  aussi  mdnlgeat 
envers  eux. 

Au  surplus,  je  dois  rendre  au  Bey 
cette  justice,  qu'a  l'époque  où  j'ai  quitté 
la  Régence  il  paraissait  avoir  compris  la 
nécessité  d'une  répression  sérieuse  pour 
ces  excès,  et  d'une  réforme  fondamentale 
dans  sou  système  d'organisation  mili- 
taire, n  paraissait  avoir  renoncé  à  ces 
enr{?lcments,qui  ne  recrutnientdans  l'A- 
sie Mineure  que  la  lie  de  la  canaille  et 
le  rebut  des  populations ,  v  agabonds  ta- 
rés, capables  de  tout  hors  du  bien,etme- 
narant  quelquefois  de  devenir  plus  dange- 
reux pour  leurs  maîtres,  que  ceux  contre 
lesquels  leur  force  devait  être  employée  : 
desenrdlements  réguliers  devaient  avoir 
lieu,  surtout  dans  les  îles  greeques  de 
l'Archipel,  dont  les  naturels,  bien  autre- 
ment civilisés  que  les.bandits  asiatiques, 
étaient  susceptibles  à  la  fois  de  fidélité, 
d'ordre,d'instruction  et  de  discipline  (t). 

Lorsqu'une  Puissance  européenne  se 
trouve  en  état  de  guerre  avec  quelques- 
uns  des  États  barbaresques,  en  enten- 
dant raconter  le  nombre  considérable  de 
prises  capturées  par  les  vaisseaux  des 
corsaires  africains,  et  les  vexations  mie 
Ibnt  subir  leurs  armements  aux  bâti- 
ments marchands,  même  des  nations 
alliées ,  on  est  porté  à  croire  que  chacun 
de  ces  Stats  a  réellement  une  force  ma- 
ritime considérable. 

II  n'en  est  pas  cependant  ainsi.  Parmi 
les  Puissances  dela/;ôte  barbaresque,  le 
Bey  de  Tunis  n'est  ni  le  plus  fort  ni  le 
plus  faible  sur  mer  :  il  n  a  pas  tant  de 
voiles  qu'en  pouvait  armer  le  Dey 

(x)  Ctt  projets  salutaires  ont  été  réalisés 
par  Hamoudak'Packd  et  les  Beys  ses  succes- 
seurs ;  bien  plus,  des  officiers  françiiis  ont  ké 
appelés  à  Tunis  pour  introduire  parmi  les 
bwiMi  nonvdles  «MaEégmoe  rorgauisaltoii 
rkunèreet  la  diieipliiie  européenne. 

(  J.  J.  M.} 
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d*AIger,  ma»  il  en  a  plus  que  le  Pacha 
^lelripoli;  et  cepeodsnt  toutes  ces  for- 
ces, jointes  à  celles  que  pourraient  offrir 
les  côtes  de  Maroc,  sont  loin  d'équivaloir 
à  celles  que  potirrairat  réunifiés  marines 
européennes  des  côtes  du  nord  de  la  Mé- 
diterranée, et  même  sans  y  comprendre 
les  armements  de  la  marine  française. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  (jue  toutes 
les  Puissances  barbaresques  étaient  en 
même  temps  en  guerre  contre  la  France: 
cette  circonstance  me  {portait  à  croire 

3u*k  mon  arrivée  à  Tunis  j'y  trouverais 
es  indices  non  équivoques  des  forts  ar- 
mements que  cette  guerre  avait  dû  néces- 
siter, et  que  sa  rade  ou  ses  ports  m'offri- 
raient encore  une  escadre  plus  ou  moins 
considéra  ble;  et  cependant,  à  mon  grand 
étonnementf  je  n'ai  vu  dans  la  rade  de 
Tunis,  que  quelques  mauvais  cbebecks 
désarmà,  quelques  petites  pinques  ou 
tartnnes,  quelques  felouques  et  un  petit 
nombre  de  chaloupes  canonnières. 

J*ap|>ris  cependant  que  la  plupart 
des  bâtiments  tunisiens  étaient  station- 
nés pendant  l'hiver  h  Porto- Farina,  et 
je  dus  rester  ainsi  dans  Tincertitude  sur 
la  véritable  forée  maritime  de  Tunis, 
jusqu*au  moment  où  ces  bâtiments  vin- 
rent se  réunir  dans  la  rade  devant  la 
Goulet/e,  pour  de  là  se  mettre  en 
eourse  et  se  livrer  à  diCférentee  eieur- 
sions;  ni<iis  on  peut  s'imaginer  combien 
plus  grande  encore  fut  ma  surprise  en 
voyant  que  cette  escadre,  si  vantée  d'a- 
vance, n'était  composée  en  totalité  que 
de  seize  voiles  ;  savoir  :  une  seule  frégate, 
deux  gros  cbebecks,  que!(|ues  bricks  et 
corvettes,  et  quelques  petites  pinques  à 

{)eine  armées ,  qui  avaient  été  prises  sur 
es  Napolitains. 

Si  à  cette  marine  de  l'État  on  ajoute 
vingt-quatre  petits  corsdres  apparte- 
nant à  des  particuliers,  montés  par  quel- 
ques mauvais  marins ,  et  encombrés  par 
autant  de  soldats  qu'il  est  possible  d'y 
en  entasser,  on  aura  une  idée  complète 
de  la  force  maritime  de  la  Régence. 

Du  reste,  la  plus  profonde  misère  règne 
à  bord  de  cette  dernière  classe  d'arme- 
ment  ;aueun  des  besoînsde  la  navigation 
n'y  est  prévu  :  ni  les  provisions  de  vivres 
deTéquipage,  ni  les  matériaux  pour  le  ra- 
doub et  les  réparations  des  avaries  éven- 
tuelles. Une  uottOle  de  ce  genre  va  cha- 
que année  en  oourse;  mais  elle  ne  quitte 


la  radequ*aumoisde  mai,  et  y  rentre  tout 
entière  en  septembre,  ou ,  au  plus  tard , 

en  octobre,  pour  se  mettre  a  Vabri  du 
mauvais  temps  jusqu'à  Tannée  suivante. 

Pendant  mftne  le  temps  que  dure  la 
course,  il  n'est  pas  rarede  voir,  de  six  se- 
maines en  six  semaines,  quelques-uns  de 
ces  bâtiments  rentrer,  pour  se  ravitail- 
ler, ou  prendre  de  nouveaux  vivres  et  de 
nouvelles  provisions  de  guerre. 

Dès  le  moment  que  l'escadre  tuni- 
sienne  s'est  réunie  dans  la  rade,  au- 
cun bâtiment  étranger  à  Parmeroent, 
quelle  que  soit  la  nation  à  laquelle  il  ap- 
partienne, ne  peut  mettre  à  la  voile 
avant  le  départ  de  la  flottille  ;  et  cette  noe- 
sure,  qui  peut  être  dequelque  utilité  pour 
la  marine  du  Bey,  n'est  souvent  que 
trop  préjudiciable  aux  intérêts  des  com- 
merçants et  des  navigateurs. 

Au  reste,  les  armateurs  tunisiens  sont 
loin  de  faire  de  la  course  le  but  spécial  et 
unique  de  leurs  spéculations  maritimes, 
et  n*ont  jamais  imité,  sous  ce  rapport, 
leurs  voisins  les  Algériens,  puisqu'ils 
ne  s'y  livrent  qu'en  cas  de  guerre,  et  à 
l'égard  des  Puissances  qui  leur  sont  hos- 
tiles, respectant  terupoleusement  les 
bâtiments  des  alliés  et  des  neutres.  Ce 
scrupule  n'avait  jamais  arrêté  les  Algé- 
riens, qui  trouvaient  toujours  des  pré- 
textes pour  faire  des  prises ,  même  sut 
les  sujets  des  Puissances  dont  ils  reeo- 
vaient  des  contributions  annuelles. 

Dans  le  courant  de  chaque  été  on 
voyait  arriver  àTunis  plusieurs  corsaires 
algériens,  qui,  quoique  sur  le  territoire 
d'une  Régence  indépendante  de  la  leur, 
se  permettaient  de  commander  en  maî- 
tres dan8larade,eonmie«'ils  eussent  été 
chez  eux  ;  leur  exigence  et  leur  insolence 
étaient  telles,  qu'ils  imposaient  aux  ca- 

Sitaines  des  oramentsqui  s'y  trouvaient 
ranere  ^obligation  d'envoyer  leurs  cha- 
loupes pour  les  aider  à  faire  de  l'eau  ;  et 
si  quelque  vaisseau  s'y  refusait,  les  Algé* 
riens  n*hésitaient  pas  à  l'y  forcer,  en  le 
criblant  de  leurs  boulets,  ou  en  montant 
à  bord  et  maltraitant  l'équipage  d'une 
manière  véritablement  intolérable. 

Les  navires  fram^s  eux-mêmes  n'é- 
taient pas  à  l'abri  de  ces  insolentes  vexa- 
tions, qui  cependant,  il  fautTavouer, tom- 
baient de  préférence  sur  les  marines 
sarde,  napolitaine,  toscane,  génoise  et 
roêmeespagnole.  Plusieurscaipitainesont 
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été  battus  cruellement^  et  des  gens  de 
leurs  équipages,  enlevés  par  les  Algériens 
contre  toute  espèce  de  droit,  ne  leur  ont 

été  rendus  qu'après  le  payement  d'une 
forte  indemnité  pour  leur  r'ancoFi .  C'était 
en  vain  que  des  excès  aussi  criants  parve- 
naient  à  la  eonnaissaoee  du  Bey  et  des 
consuls  européens;  ni  le  Bey  ni  les  con- 
suls n'osaient  faire  la  inoiinJre  deinorclie 
pour  réprimer  des  désordres  t^ui  outra- 

Seaient  a  la  fois  et  le  pavillon  violé  les 
roits  du  territoire  de  la  Régence. 
D'après  Je  tableau  que  je  viens  de  tra- 
cer des  forces  de  terre  et  de  mer  que 
possède  leBeyde Tunis  il  estaiséde  con- 
cevoir que  ce  prince  est  bien  loin  d'être 
assez  puissant  ppur  inspirer  la  moindre 
crainte  à  un  État  quelconque  de  l*Eu* 
rope  ;  et  cependant,  durant  mon  séjourà 
Tunis,  j'ai  vu  la  R^ence  oser  menacer 
ri^pagne  d'une  déclaration  de  guerre , 
maigre  Pinfériorhési  évidente  de  ses  for- 
ces contre  celles  de  la  marine  espagnole. 

Il  est  vrai  que  de  In  manière  dont  on 
a  fait  jusqu'à  présent  la  guerre  aux  Puis- 
sancesbarbaresques,  eeues-ci  ne  peuvent 
que  gagner  aux  hostilités,  et  la  perte  de- 
vait touiours  être  constdérible  pour  les 
£tats  européens  qui  ont  une  marine 
marchande;  car,  tandis  qu'on  coule  bas 
quelque  petit  corsaire  tunisien,  dont  la 
vnÎPiir  est  insiiinifiante,  leur  flottille 
prend  ailiturî:  un  grand  nombre  de  na- 
vires marchands,  dont  larkhe  valeur  les 
dédommage*  amplement  de  ces  pertes. 

Tant  qu'on  ne  fera  la  guerre  auxfiar- 
baresques  que  par  mer,  on  ne  domptera 
Jamais  leur  orgueil;  mais  si  on  débar- 
quait sur  leurs  côtes  seuleinent  viiii^'t 
mille  hommes  de  nos  troupes  discipli- 
'  nées,  on  verrait  bientôt  succéder  à  leur 
audace  la  terreur  et  Thumiliation;  on 
pourrait  alors  leur  dicter  des  lois,  et 
même  extirper  peut-être  entièrement  le 
fléan  de  la  piraterie  (1). 

Mais  une  entreprise  de  cette  nature 
n'est  guère  possible  qu'à  la  France; 
tapies,  la  Toscane,  laSardaisne,  l'Es- 
pagne elle*méme»  par  leur  faiblesse ,  les 

(i)  Ces  lignes  étaîenl  écrites  par  le  Docteur 
Frank  longtemps  avant  rexpédition  qui  a  mis 
Al^er  en  notre  pouvoir,  expédiiioa  qu'il  »em- 
Idul  dèi  locs  prévoir  et  app«kr  de  mn»  êê» 

(J.  J.  Bl> 


Puissances  du  Xor  i ,  par  leur  position 
éloignée,  sont  forcées  d'entretenir  la 
paix  avec  le  Bey,  an  moyen  d'un  présent 
qu'elles  s'obligent  de  lui  envoyer  tous 
les  trois  ans  ;  et  il  serait  du  inoins  bien 
à  désirer  que  ces  redevances  périodiques 
ne  se  composassent  point  d'amies ,  de 
munitions  de  guerrp,  d'artillerie,  deboîs 
de  construction,  et  encore  moins  du 
navires  construits  et  équipés  ;  car  il  e&t 
certain  que  si  le  Bey  n*avait  d'autre 
moyen  de  se  procurer  cps  objets,  qu'en 
les  achetant  a  prix  d'nr^eul,  sa  marine 
se  trouverait  bientôt  dans  un  denûment 
qui  la  mettrait  hors  d'éut  de  tenter  la 
moindre  opprntion  hostile  (2). 

Le  prince  auquel  on  peut  le  plus  jus- 
tement reprocher  de  concourir  à  l'ac- 
croissement de  la  puissance  tunisienne  et 
d'encourager  la  rapacité  des  corsaires, 
est  sans  contredit  le  roi  de  Maples  ;  car 
on  ne  peut  concevoir  avec  quelle  résigna- 
tîon  et  Quelle  indolence  il  souffre  que  les 
pirates  lui  enlèvent  ses  vaisseaux,  déci- 
ment continuellement  sa  marine  mar- 
chande, et  réduisent  en  esdavageun  nom- 
bre considérable  de  ses  sujets ,  tan  lis 
qu'il  suffirait  d'un  seul  effort  de  sa  ma- 
rine militaire,  toute  taible  qu'elle  est, 
pour  repousser  vigoureusement  les 
vexntions  continuelles  du  Bey  ;  il  est 
même  difliciie  d'attribuer  une  cause 
vraisemblable  à  une  pareille  conduite, 
et  rien  ne  peut  justifier  cette  lâcheté  ou 
cette  nonchalance. 

La  marine  commerciale  napolitaine 
est  tellement  intimidée  par  rapproche 
du  plus  petit  corsaire  barbaresque  à 
l'horizon,  que  l'équipage  se  hâte  aussitôt 
de  jeter  son  bâtiment  à  la  côte,  et  de 
s'enfuir  dans  rintérienr  des  terres,  quels 

S|ue  soient  les  moyens  qu'il  ait  de  se  dé- 
endre,  et  même  quand  sa  défense  paraî- 
trait évidemment  devoir  être  supérieure 
àlaforoedies  agresseurs. 
Ce  qui  rend  les  marins  napolitains 

(a)  Il  serait  plus  à  délirer  encore  que  les 
Poittaooes  européennes  usassent  s'aflrancbir 
enfin  de  ee  tribut  momcraetix  payé  par  l«  civi- 
lisation à  la  barbarie,  et  qu'un  refus  formel, 
appuyé  de  démonstrations  vigoureuses,  apprit 
enfin  à  l'Afrique  septentrionale  que  le  bassin 
de  la  Méditerranée  cesse  d'être  l'apanage ,  et 
T>our  ninsi  dire  le  domaine  féodal^  de*  piralet 
fiâxbaresques. 
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aussi  p'i?^i!!animes,  c'est  qu'ils  sont  en  gé- 
néral terri  liés  par  Texempie  de  T  infor- 
tune de  leurs  compatriotes  qui  sont 
tombés  dans  IVsclavagef  et  par  la  dffî- 
culté  du  rachat,  qui  leurôte  tout  espoir 
de  retour  dans  leur  patrie  :  cette  ter- 
reur avilissante  paraljrse  leur  force  phy- 
sique et  morale,  dans  le  moment  même 
où  ils  devraient  déployer  le  plus  d'é- 
nergie et  de  courage  (1). 

CBAPITRE  XI. 

Oomiwmde  la  iu^  uce;  —  exportatloiu^ 
—  importations;  —  lelalions  commer- 
ciales de  la  R^ence  avec  la  France  et  les 
«atrea  Étala  cuiopéeaai— wèçoévaU  fran- 
^  élflUitàl^Dii. 

Si  on  jette  les  jmi  sur  une  earte  da 
bassin  de  la  Méditerranée ,  on  sera  fa- 
ciîonient  convaincu  que  les  relations 
commerciales  des  ré||;ions  méridionales 
de  rEuTO|ie  avee  le  littoral  barbaresgue 
ODtdd  existerdès  la  plus  haute  antiquité, 
et  du  moment  même  où  quelque  com- 
merce a  commencé  à  s'établir  dans  cha- 
eone  de  ees  diverses  contrées.  Loin 
d'être  un  obstacle  aux  communications 
du  commerce  entre  les  deux  continents, 
la  mer  qui  les  sépare  offraitau  contraire, 
aux  Européenscommeanx  Afirieains,  une 
Toie  facile  et  un  véhicule  assuré  pour 
les  denrées  et  les  marchandises,  dont 
leurs  besoins  réciproques  réclamaient  le 
mutuel  échange. 

(i)  Depuis  l'époque  dont  le  tableau  est 
tracé  par  le  Docteur  Frank,  et  surtout  depuis 
la  coDquéle  d'Alger,  les  armateon  Inninens 
om  entièrement  renoncé  à  )a  course  mari- 
time, et  bornent  leurs  opérations  à  des  spé- 
enlations  commerciales;  les  redevances  an« 
nuelles  que  payaient  n  la  Réfrénée  les  Puis- 
•ances  trop  faibles  pour  se  maintenir  en  paix 
avee  Tbnfa  ont  égafemenl  ccmi,  grîee  A  rin- 
fluence delà  France;  et  on  assure  que  depuis 
^uelaiMs  années  la  liégeoct  de  Tunis  parait 
nareker  à  ^noida  p»  mnsk  wie  de  la  civi- 
lisalion  cmopéenne.  Le  vc^age  que  le  B«y  re- 
liant de  Tunis  est  venu  faire  à  Paris  doit 
ceriaitiement  concourir  à  accélérer  cette 
Diarche  pro^cMÎve,  dcmt  peut  être  regardée 
comme  une  preuve  inrontcitnble  une  telle 
pérégrination  dans  le  pays  des  infidèles,  si 
opposé  aox  préjugés  répulsift«DradnêteliaE 
iM-OnentAux. 

(  J.  J.  M.) 


Placées  en  face  l'une  de  Tautre ,  Mar- 
seille et  Carthage  étaient  les  deux  cen- 
tres de  ces  échanges  habituels,  auxquels 
l'une  fournissait  les  productions  terri* 
toriales  de  la  Gaule ,  tandis  que  l'autre 
y  apportait  toutes  les  richesses  de  l'Afri- 
que centrale,  «t  même  etflei  des  région* 
plus  lointaines,  esidorées  parlesmaiinet 
phénicienne  et  punique. 

Sur  ia  ligne  de  son  trajet  la  marine 
commerçante  des  deozcontrées  trouvait 
des  points  intermédiaires,  tels  que  la  Si* 
cile,  la  Sardaigne,  la  Corse  et  même  les 
îles  Baléares,  dont  les  golfes  et  les  pro- 
montoires, si  mulUpllés,  leur  ofifraient, 
presqu'à  chaque  instant  de  la  navigation, 
soit  des  ports  de  relâche,  soit  des  abris 
assurés  contre  la  violence  des  vents  et 
des  tempêtes. 

Ces  circonstances  favorables  dcvoîent 
également  encourager  les  expéditeurs  de 
la  Gaule  et  ceux  de  l'Afrique  septeatrio* 
nais;  cependant  dans  les  premiers  temps 
de  ces  communications  elles  furent  plus 
actives  de  Carthage  à  Marseille  que  de 
Marseille  à  Carmage;  mais  qnelou»s 
siècles  plus  tard,  lors(^ue  Carthage,  oeur 
fois  détruite,  eut  enticrempnt  perdu  9on 
ancienne  force  et  son  antique  splen- 
deur, Marseille  s'empressa  de  lui  suo* 
céder  dans  la  suprématie  du  commeroa 
méditerranéen,  et  d'exploiter  avec  les 
plus  grands  avantages  les  productions 
des  cotes  barbaresques,  qu'elle  aOaft  re- 
cueillir avec  une  activité  admirable, 
pour  les  répandre  ensuite  dans  les  pro- 
vinces intérieures  de  la  Gaule,  dont  elle 
portait  à  aon  tour  les  produits  aux  peu* 
pies  du  littoral  de  l'Amqoe  septentrio- 
nale. 

Ce  commerce  enrichit  Marseille,  et  filt 
la  cause  principale  de  l'état  de  splendeur 

auquel  elle  parvint  à  cette  époque;  mais 
ces  succès  excitèrent  rémulation  des 
autres  villes  méridionales  de  ia  Gaule, 
et  bientôt  die  eut  pour  rivale,  dans  set 
expéditions  transmarines,  Narhonne, 
Montpellier,  Arles ,  Agde,  Toulon.  An- 
tibes ,  Fréius,  surtout  Barcelone  et  les 
autres  villes  de  la  Catalogne  littorale  : 
elle  finit  pourtant  par  éclipser  ses  ri- 
vales ,  et  reconquérir  cette  suprématie 
cuaimerciale  aue  leurs  efforts  avaient 
tenté  de  lui  cDîever. 

Le  coininprce  de  Marseille  avec  les 
côtes  barbaresques  fut  quel<iue  temps 
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paralysé,  à  Tépoque  où  Rome  fut  aban- 
donnée par  les  empereurs  pour  Gons- 
taotinople,  et  où  l'Occident  fut  Mné 
aux  invasionsdes  Baibares;  nuis  cet  re- 
lations commerciales  reprirent  une  ex- 
tension nouvelle,  lorsqu'après  les  vic- 
toires de  Bélisaire  et  de  Narsès,  les  rois 
de  France  Childebert,  Tbéodebert,  do- 
taire  et  Chilpéric  se  firent  accorder,  par 
les  empereurs  Liyzanlins  Justinien  et 
Tibère  II  des  capilukljuiii>  lavoiables 
au  commerce  de  Marseille  et  des  autres 
villes  de  [a  Provenoe,  a?ec  le  littoral 
barbaresque. 

Dès  lors  les  arujateuiâ  provençaux 
aUèrent  fonder  sur  ces  côtes  des  établis- 
sements  commerciaux ,  qui  jouissaient 
déjà  d'une  prospérité  toujours  crois- 
sante au  8ei»tième  siècle  de  notre  ère, 
époque  de  l'invasioa  des  Arabes. 

Les  perturbations  causées  par  la  con- 
quête (lurent  nécessairement  interrom- 
pre les  rdatioBS  commerciales  entre  les 
contréeschrtftiemiesetGeUesqui  vénale  n  t 
de  devenir  musulmanes;  cepenrl  rt 
cette  interruption  ne  fut  que  niomeu- 
tanée  :  bientôt  les  Arabes,  dont  oo  con- 
nut l'esprit  mercantile,  reprirent  d'eux- 
mêmes  les  relations  qui  nvr^ient  mis  en 
rapport  le  commerce  des  deux  contrées  : 
des  capitulations ,  des  concessions  fiivo- 
râbles  aux  négociants  provençaux,  fu- 
rent stipulées  par  les  conveaux  juaîtres 
du  pays;  et  les  communications  ami- 
cales oui  s'établirent  entre  Gharlemagne 
et  le  khalyfe  Haromi-êr-Rachyd  vin- 
rent encore  concourir  à  activer  et  pro- 
t^er  les  opérations  commerciales  de  la 
Provence  avee  Tunis  et  les  autres  con- 
trées bnrbarostjnes  :  rt  les  historiens 
nous  appreunent  (ju'en  Vôu  813  de  Père 
cbrétienne,  uti  au  avant  ia  iiiurtde  Char- 
iemagne,  le  commerce  aveel'Afinque  sep- 
tentrinnale  était  florissant  dans  les 
provinces  nitridionales  de  !a  France, 
parmi  lesquelles  on  comptait  alors  la  Sar- 
daigne,  la  Corse  et  les  îles  Baléares. 

Cette  prospérité  fut  ruinée  par  le  dé- 
membreuient  du  grand  empire  français, 
et  surtout  par  l'établissement  de  ia 
puissanee  Aghiabite  sur  le  rivage  afri- 
cain; cependant  à  l'époque  des  croisades 
le  geme  maritime  des  peuples  de  l  Eu- 
rope  méridionale  sembla  se  réveiller,  et 
le  commeiee  fran^aii  avec  les  contrées 
bubWBsqiiss  avait  repris  quelque  aeti- 


vîté,  puisque  noussaronsqu'en  Tan  1270 

de  notre  ère,  lorsque  saint  Louis  vint 
assiéger  Tunis,  un  assez  grand  nombre 
de  commerçants  français  disaient  leur 
trafic  dans  ce  royaume.  I^e  traité  con- 
clu après  la  mort  de  ce  prince,  entre 
Philippe  le  Hardi  et  le  roi  de  Tunis  (1), 
stipule  en  faveur  de  ces  négociants  d'im- 
portants privilèges-  Suivant  un  article 
de  ce  traité  «  les  marchands  chrétiens 
«  doivent  être  respectés  et  préservés  de 
«  toute  injure,  de  tout  dommage  :  ils 
«  doivent  être  traités  à  l'égal  des  mar- 
«  chands  musulmans  dans  tous  les  ports 
«  du  royaume,  et  tout  ce  qui  leur  aura  été 
«  pris  peadant  la  guerre  leur  sera  res* 
«  titué. 

Tels  sont  les  avantages  une  recueillit 
du  moins  notre  commerce  de  cette  expé- 
dition de  saint  Lduis ,  entreprise  dans 
un  but  non  moins  politique  que  reli- 
gieux, et  qui ,  si  elle  n'avait  malheureu- 
sement avorté,  eût,  en  mettant  entre  nos 
mains  TuaiSt  ce  point  central  du  littoral 
africain ,  nssnré  notre  prépondérance 
commerciale  sur  toute^s  les  côtes  barba- 
lesques,  et  particulièIementdanslaMu^ 
tie  oceidentale  du  bassin  de  la  Héditer- 
ranée. 

La  prospérité  dont  était  redevable  à 
Texpédition  de  saint  Louis  notre  com- 
merce avec  Tunis  prit  des  accroisse- 
ments STiecesstfs  jusqu'au  milieu  du 
ouator^^ieme  siècle  de  notre  ère;  à  cette 
époque  elle  perdit  cet  état  florissant,  par 
Tépuisenieut  dans  lequel  les  guerres  en- 
treprises pour  soutenir  les  prétentions 
de  la  maison  d'Aiyou  sur  la  couronae 
de  Naples  jetèrent  la  Provence  et  les  au- 
tres provinces  du  midi  de  In  France  : 
ce  coniiaerce  se  releva  ensuite  un  peu 
après  Texpulsion  des  Anglais  par  Giar- 
les  Vil,  et  il  dut  surtout  sa  renaissance 
aux  expéditions  commerciales  du  célèbre 
argentier  du  roi  Jacques  Cœur,  qui  y 
trouva,  dit-ou ,  la  source  de  ses  immen- 
ses richesses;  mais  il  reçut  ses  plus 

f;rands  accroissements  de  Louis  XI,  qui 
ui  accorda  une  protection  toute  parti- 
culière. 

Les  communications  commerciales  de 
la  France  avec  le  littoral  africain  f ureot 

(i)  Voyz  ci-après  les  écbirciÂ&ements 
"'^'-^Qd  de  la  teooode  Parliff. 

(J.  J.  M.) 
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brusquement  interrompues  au  seizième 
siècle,  lorsque  ces  contrées  tombèrent 
sous  la  dominatioa  de  Khayr-éd^yn  ^ 

3116  nous  eomniiioiu  sous  soa  sarnom 
e  Barberons  se  y  et  de  son  frère  Ha- 
roudj  (1).  Ces  deux  pirates  y  établirent 
rautortte  nominative  du  Sultan  otto- 
man; niais  leur  brigandage  et  lenn 
cruautés  effrayèrent  !p  commerce  euro- 

f>éen ,  qui  dès  !ors  se  tint  a  l'égard  de 
'Afrique  daus  une  prudente  réserve. 

Le  commerce  ne  put  reprendre  avec 
quelque  sû  re té  ses  0  p e r a  t  i  n  n  s  s  u  r  1  p  s  c  ô  t  es 
de  l'Afrique  septentrionale  que  Quelques 
années  plus  tard ,  à  l'époque  du  traité 
conclu  par  François  I^'  avec  le  sultan 
Souleymân  dit  le  \ffjgnifique  (2)',  et  ces 
relations  devinrent  bientôt  assez  impor- 
tantes  pour  que  Charles  IX,  en  1564, 
erût  nécessaire  d'y  accréditer  un  consul 
français  (3),  et  depuis  ce  temps  la  France 
a  toujours  entretenu  des  consuls  dans 
ces  parages. 

En  1578  Henri  m  nomma  le  capitaine 
Lourdaries  tiu  consulat  de  Tunis  :  parles 
soins  de  ce  consul .  des  comptoirs  fran- 

g lis  furent  établis  a  Tunis  etk  ta  Cm» 
tte,  ainsi  qu'à  Tripoli,  et  il  s'étudia 
afcc  le  plus  grand  zèle  à  faire  fleurir  le 

(i)  Haroudj-êbn-Yaqonh  et  son  frère 
Kharr-êci-dyn  s'emparent  d'Alger  l'an  gaa 
del'négtre  (  i5i6  de  l'ère  chrétienne)  :  Ha- 
nudjf  (yx\  y  avait  d'abord  exercé  le  pouvoir 
touveratn ,  le  laisse  à  .sou  frère  Kkajr  l'an 
944  de  lli^ire  (  i5i8  de  notre  ère).  Cdni-d, 
%ouIaiit  Tm-Itrp  à  l'aîiri  >ous  la  prntcrtion 
du  Sultan  de  Constantinople,  fxmtre  la  ven- 
geinoe  des  princes  dirétieni,  irrités  de  tes 
briga  iduges ,  fit  hommage  de  sa  conquêle  à  la 
Porte  Ottomane,  et  en  reçut  la  même  année  le 
double  litre  de  Bey  d'Alger  et  de  Qapj-ian- 
Puekd,  ^est-à-dire  de  généralîsûinedea  Ibroes 
aaritlmei  de  l'empire  Ottoman. 

(J.  J.  M.) 

(a)  Sottleymdthhen-Seîym ,  connu  de  nos 
histnrien»  sous  le  nom  de  Soliman  /'""  du  nom, 
succéda  l'an  926  de  l'hégire  (  zSao  de  l  ere 
èbrétienne  )  k  son  père,  Selpn-èen'itajrazjd. 
(  Sefym  l"  )  :  son  long  régne  fut  d'environ 
quarante-sept  années,  et  Tau  974  de  l'hégire 
(  i56G  de  notre  ère)  il  laissa  le  trône  ottoman 
à  son  ûkSefym-èohSoniepiiim  (  Selpn  if  du 
nom). 

«J.  J.  M.) 
(3)  Ce  oooflil  se  noaunait  SêrtholU  de 
Maiseille. 


commerce  français  dans  ees  contrées* 

Cet  établissement  consulaire,  dont  on 
apprécia  promptement  les  avantages,  fut 
Inentdt  suivi  de  plusieurs  autres  sur  la 
rive  africaine,  à  tez,  à  Tetouân,  à  Asfy, 
à  Mni^iiador,  à  Agbadir,  à  âl-Bouzen,  à 
Alger. 

En  voyant  comMea  est  peu  considé- 
rable la  distance  qui  sépare  la  France  de 
la  Régence  de  Tunis ,  et  combien  le  tra- 
jet immédiat  en  est  prompt  et  facile  ;  en 
considérant  surtout  nitilité  <ni*ont  potnr 
notre  consommation,  soit  alimentaire, 
soit  industrielle ,  les  différents  articles 
commerciaux  que  nous  fournit  son  ter- 
ritoire ,  on  ne  sera  aucunement  étonné 
de  voir  que  depuis  plusieurs  siècles  le 
commerce  de  nos  provinces  méridionales 
ait  constamment,  dans  ses  spéculations, 
donné  la  préférence  à  ce  port  sur  tous 
les  autres  ports  des  rivages  bariiares» 
ques. 

Nos  armateurs  de  Provence  ont  dû 
en  effet  regarder  cette  Ëcheffe  comme 
la  plus  favorable,  sous  tous  ks  rapports, 
OÙ  ils  pussent  étendre  des  reiaiiotis  luu- 
tueUeoMOt  avantageuses.  Aussi  il  n'y  a 
pas  biea longtemps  qu'on  pouvait  comp- 
ter  une  vingtaine  de  maisons  de  n^o- 
aants  français  résidents  à  Tunis  :  ces 
établissements  commerciaux,  en  faisant 
jouir  leur  patrie  d'avantages  considéra- 
bles ,  surtout  par  le  versement  dans  nos 
ports,  des  matières  premières  nécessai- 
res à  Texploitation  des  manuâieCoresde 
nos  provinces  méridionales,  trouvaient 
en  i«êiiie  temps  dans  leurs  opérations 
d'immenses  profits,  et  liuiàhaieai  par 
y  amasser  des  fortunes  bien  capables 
d'encourniicr  leurs  compatriotes  à  lea 
suivre  dans  ia  même  carrière. 

Deu.\  circonstances  principales  favo- 
risaient les  maisons  françaises  qui  se 
livraient  aux  opérations  commerciales 
avec  Tunis  :  la  première  résulte  de  l'igno- 
rance des  gens  du  pays,  qui  n'ont  en  gé- 
néral qu'une  connaissance  très-bornée 
des  matières  commerciales ,  et  de  tous 
les  détails  qui  s'y  rapportent  :  par  suite 
de  cette  ignorance,  toutes  les  marcban* 
dises,  SOlt  d'importation, soit  d*expor» 
tation,  devaient  nécessairement  p-isser 
par  les  mains  des  négociants  irancais  : 
une  seconde  ciroonstaiioe  &vorame  ap 
commerce  français,  4f  est  que  les  cargaî- 
loos  expédiées  anr  un  navire  français 
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Jouissaient  de  la  frnTJchi^p  des  droits  du 
port,  tandis  que  les  Maures  qui  expé- 
diaient directement  et  par  leurs  propres 
Davires  un  chargement  étaient  obngét 
de  payer  une  redevahee  de  vingt  pour 
cent. 

Ce  règlement,  qui  avait  été  établi  lonfl 
le  ministère  de  Gofbert,  a  subsisté  insau*à 

répoquedela  révolution;  mais  les  évé- 
nements qui  résultèrent  alors  des  diver- 
ses secousses  politiques  ayant  amené  la 
pénurie  des  grains  surtout  dans  nos  pro- 
vinces méridionales ,  les  agents  du  gou- 
vernement se  virent  forcés,  pour  activer 
Tarrivage  des  blés  de  Barbarie,  de  con- 
sentir à  la  suspension  momentanée  de 
cette  imposition  conservatrice  du  com- 
merce français;  profitant  alors  des  cir- 
constanees  qui  tes  favorisaient,  les  né- 
gocinnîs  maures,  instruits  pardes  Euro- 
péens, et  même  par  quelques  Français, 
s'initièrent  à  quelques  coniiaissanceâ 
sur  la  manière  de  se  conduire  dans  le 
commprpR;  les  résultats  de  rcxpérience 
qu'Us  acquirent  leur  ouvrirent  succes- 
sivement les  ytux,  etles  engagèrent  bien- 
tôt à  faire  par  eux-mémes  ce  qu*ils  £u- 
saient  fnire  autrefois  par  rinturmédiaiie 
des  négociants  français. 
L'esprit  commercial  s*étant  ainsi  ré- 

[tandu  parmi  les  llaures,  le  ministre  el 
eBey  nvorisèrent  cette  disposition  d(« 
esprits,  et  prirent  part  eux-mêmes  aux 
ovations  commerdales  alors  tentées 
par  les  négociants  maures  :  dès  lors  l'a- 
vantage, à  chance  é<;a1e ,  étant  plus  du 
côté  des  habitants  du  pays  que  du  côté 
des  Français ,  le  commerce  de  eeax-ci 
subit  des  'détériorations  successives ,  et 
il  est  réduit  dans  ce  nfioment  à  bien  peu 
d'opérations,  tellement  qu'il  n'y  a  au- 
jourd'hui à  TUnis  que  cinq  eommeiçants 
rirancais  (I) ,  qui  y  sont  enroro  retenus, 
plutôt  par  l'habitude ,  ou  par  le  besoin 
de  terminer  quelques  affaires,  que  par 
respoir  d'y  former  quelques  nouvelles 
entreprises  capables  de  les  enrichir. 

S'il  est  vrai  qu'un  des  intérêts  princi- 
paux dé  i  État  est  de  faire  fleurir  son 
commerce ,  il  doit  regarder  comme  In* 
dispensabie  defavoriaer  particulidrement 

(s)  Depuis  l'époque  du  »éJoar  do  docteur 
Frank  &  Tuais  M  nombre  àm  naiM»s  de 
commerce  françMSMS^eit  beaucoup  accru. 

(J.  J.M.) 

e*  LÂoraismu  (ïuhis.) 


les  nationaux ,  qui ,  en  étendant  Inurt 
vues  et  leurs  spéculations  au  dehors, 
contribuent  à  l'agrandissement  de  notre 
comneree  esténeur  et  à  raméiloration 
de  notre  marine  marchande  :  or,  il  est 
certain  qu'on  n'arrivera  jamais  à  rétablir 
le  oommerce  de  la  France  avec  la  Ré- 
gence de  Tunis  si  Ton  n'adopte  derechef 
le  système  de  Colbert,  système  qui  con- 
siste à  établir  un  droit  de  port  de  vingt 
pour  cent  sur  les  bâtiments  maures  ex- 
portant de  France  nos  marchandises  oa 
y  important  leurs  denrées. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  prétendre 
qu'il  importe  peu  à  l'Etat  que  le  com- 
merce d  un  pays  se  fasse  par  l'intermé- 
diaire des  Français,  ou  par  celui  de  tout 
autre  peuple;  car  adopter  de  telles 
maximes  serait  vouloir  ouvertement 
nuire  aux  intérêts  de  sa  patrie. 

En  effet,  indépendamment  des  autres 
considérations,  qu'un  Français  ^ague 
une  fortune  en  pays  étranger,  il  est 
presqiif'  certain  qu'il  reviendra  en  France 
pour  en  jouir  et  en  faire  jouir  sa  patrie; 
qu  un  Maure,  au  conlraire,  amasse  cette 
lortune  dans  ses  opérations  commer- 
ciales avec  les  Français,  il  ira  eu  jouir 
dans  son  pays ,  et  c'est  une  perte  réeli<i 
pour  la  France. 

Je  le  dis  à  regret»  il  n'est  que  trop 
(^rtain  que  le  commerce  des  Français  n 
Tunis  n'est  dans  ce  moment  qu'une  pure 
illusion,  et  si  le  gouvemement  ne  donne 
pas  des  soins  particuliers  à  cet  égard, 
il  sera  difficile  de  prévoir  les  résultats 
fâcheux  que  causera  une  telle  négli- 
gence (S). 

La  chambre  de  commerce  de  Mar- 
seille avait  autrefois  établi  pour  maxime 
r4fi[Iementaire ,  que  les  négociants  qui 
iraient  s'établir  au  Levant  ne  pour- 

raient  y  rester  que  dix  ans  seulement, 
et  elle  exigeait  qu'ils  fussentcélihatnires  : 
son  but  était,  sans  doute,  de  duumuer 
ainsi  les  dépenses  aonuelles  de  ces  mal* 

(a)  Depuis  ce  tcmpi,  et  pameidièrcnwQt 

r^epnis  quelques  années,  notre  gouvernement 
s'est  occupé  avec  zèle  du  rétabli«senieut  des  re- 
hlioiu  eommoreiales  el  diplomaliques  tvee  la 
Kégfnce  :  la  visite  que  le  Bey  de  Tunis  a 
rendue  à  la  France  n  a  pu  que  concourir  à  as- 
amer  les  ileoi  d*amitié  qui  umment  les  deux 
Étils» 

(J.  J.  M.) 
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fons  de  commerce^  afin  de  lear  faciliter 
jMur  là  les  moyens  d'amasser  des  fortu- 
Mf,  et  de  les  obliger  à  venir  en  faire 
Jouir  la  France  à  l'époque  du  retour. 

Mais  cette  loi  c'est  plus  observée  au- 
jourd'hui, sous  prétexte  qu'elle  nuisait 
aux  progrès  do  eonumeree  et  aux  inté- 
rêts des  jeunes  geos  (|ui  s'y  livrent ,  en 
restreignant  les  facilités  a'entrer  dans 
cette  carrière.  U  résulte  de  cette  abroga- 
tion ttoite,  que  les  négociants  qui  ont 
passé  de  longues  années  dans  ces  con- 
trées s'y  enracinent,  pour  ainsi  dire, 
et  finissent  souvent  par  trouver  conve- 
nable à  leon  intérêts  de  s'y  marier  :  ils 
ont  alors  des  enfants,  qui  les  attachent 
davantage  au  pays ,  et  ils  restent  pour 
toujours  dans  cette  patrie  adoptive,  avec 
les  Biens  qa*ils  y  ont  amassés,  sans 
ser  aucunement  à  rapporter  knir  fortune 
en  France. 

On  voit  doue  qu'il  serait  peut-être 
également  oonrenaUe  pour  l'avantage 
du  commerce  de  remettre  en  vigueur 
ce  règlement,  utile  à  l'intérêt  public  et 
si  mal  à  propos  abrogé  par  l'usage. 

Qooiqiril  y  ait  àXtanis  un  consul  Iran* 
çais  pour  présider  aux  relations  commer- 
ciales, quoiqu'on  puisse,  par  conséquent, 
supposer  que  ce  mandataire  s'empresse 
de  donner  des  soins  particuliers  a  tout 
ce  qui  concerne  les  intérêts  de  sa  nation, 
il  est  vraiment  affligeant  de  voir  qu'il  ne 
peut  faire  que  bien  peu  pour  elle,  et  que 
notre  commerce  est  gêné  et  opprime  à 
on  tel  point,  qu'on  a  peine  à  concevoir 
eommeut  nos  commei^nts  résistent  à 
tant  de  vexations  (1). 

H  ne  tracerai  id  qu'une  esquisse 
sommaire  des  entraves  qui  s'opposent 
au  développement  et  à  l'amélioration  du 
«numeree  ftaoçaia  dans  la  Régence ,  el 
je  me  eontenterai  de  rapporter  simple^ 
ment,  mais  avec  liberté,  ce  que  j'ai  été 
dans  le  cas  de  voir  moi-même  à  oet 
égard* 

La  maison  Dptter  et  eompagnie,  de 

Marseille ,  avait  noiisé  un  gros  navire 
suédois  pour  charger  des  laines  à  Tunis; 
miiÊ  à  pdnaet  naviie  fuMl  anriijâdaat 

4 

(i)  Cet  état  de  choses  s'est  singulièrement 
amélioré,  et  le  commerce  français  est  mainte- 
Baiil  plus  IkMiuant  à  Tunis  que  dans  aucuae 
autre  Echelle  da  Levant. 

(J.  J.  M.) 


la  rade,  que  le  Bey,  qui  avait  Tinten- 
tion  d'envoyer  un  chargement  d  huila 
à  Alger,  s'empara  du  lifttiment  suédois, 
sans  autre  prétexte  que  celui  de  la  com- 
modité qu  il  allait  en  retirer  pour  sa 
propre  opération,  et  il  n'éprouva  au- 
cnne  opposition  de  la  part  du  consul 
français  :  on  pensa  cependant  générale* 
ment  à  Tunis  que  si  ce  fonctionnaire 
eût  montré  du  caractère  dans  cette  cir- 
eonstanoe ,  s*il  avait  parlé  au  Bey  avee 
cette  fermeté  que  doit  inspirer  le  bon 
droit  et  la  justice,  le  navire  noiisé  par 
des  Français  aurait  été  relâché  et 
rendu  eertainement  à  sa  destination  1^ 
gitime  (2). 

Dans  une  ;jiitre  occasion,  il  p/ut  à 
un  agent  commercial  du  Bey ,  uommé 
Hadgif-Yùunés^  de  s*emparer  d*une  ma- 
nière aussi  arbitraire  d'une  certaine 
quantité  de  jarres  appartenant  à  un 
négociant  français;  celui-ci  fut  forcé  au 
silence  par  la  crainte  d'une  plus  grande 
avanie.  Certes,  si  le  consul  cfoit  reraplîr 
les  devoirs  de  sa  charge,  c'est  dans  des 
occurrences  pareilles,  ou  Thonneur  du 
pavillon  français  el  la  fortune  des  com- 
merçants sont  à  la  fois  compromis. 

Mais  ce  négociant  n'a  pas  été  la  seule 
victime  de  Toppression  arbitraire  exercée 
par  cet  Badgif'Ycmét;  chaque  jour  il 
laisait  éprouver  les  vexations  les  plus  in- 
tolérables aux  bateliers  chargés  de  trans- 
porter les  marchaadises  à  bord  des  na* 
vires  européens ,  sans  s'inquiéter  aucu- 
nement du  tort  que  le  commerce  devait 
en  éprouver;  il  s'emparait,  pour  son 
propre  serviee,  de  toutes  les  barques 
qui  devaient  servir  aux  négodants,  les 
retenait  aussi  longtemps  que  bon  lui 
semblait,  et  mettait  de  cette  manière  des 
entraves  tyranniques  aux  expéditions 
des  cargaisons,  et  aux  opérations  des 
négodants,  dont  les  retards  qu'ils  étaient 
forcés  d'éprouver  trompaient  les  cal- 
culs et  rendaient  les  entreprises  infrue* 
tueuses. 

II  résultait  encore  de  là  que  pendant 
ees  retards  forcés,  qui  se  prolongaient 
qoelquefbiaà  plus  de  vingt  jours  avant 

(a)  Je  rapporte  ces  assertions  du  docteur 
Frank,  en  déclinant  toule  solidarité  à  l'égard 
de^accusatious  qu'il  hasarde  peut-être  un  peu 
iCMNBeat*      • . 

(J.  J.M.) 
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que  les  marchandises  pussent  ^tre  dé- 
barquées, les  navires  en  rade  couraient 
des  dangers  fort  à  craindre,  surtout  en 
hiver,  saison  pendant  laquelle  il  n*est 
pas  rare  de  voir,  ninsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  des  coups  de  vent  assez  forts  pour 
les  pousser  à  la  côte  et  occasionner  leur 
naunraige. 

Les  négociants  français  et  nns;lais  sont 
les  seuls  fjui  jouissent  a  Tunis  de  la  pré- 
rogative de  ne  pa^er  que  trois  pour  cent 
flur  les  arlîeles  d*importati6n  ;  tontes  les 
autres  nations  qui  ont  des  traités  avec 
le  Bej[  payent  cinq  pour  cent  à  la  douane  ; 
mais  il  est  expressément  stipulé  que  it& 
marchaodiseB  doivent  venir  direetement 
du  pays  du.commerçant,  et  sous  le  pa- 
villon de  sa  nation.  Un  navire  français 

Îui  y  exporterait  des  marchandises  de 
livourne,  d'Espagne,  deNaples,  etc., 
payerait  aussi  bien  le  droit  de  cinq 
IN>ur  cent  que  le  négociant  de  ces  con- 
trées, qui  ne  jouit  d  aucun  privilège. 

L'exportation ,  en  revanene,  n'est  ni 
a^issi  facile  ni  à  aussi  bon  compte':  au- 
cune nation  ne  jouit  delà  moindre  pré- 
fogative.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  par 
exemple,  qu'on  ne  payait  que  21  francs 
de  frais  d'extraction  (1)  par  qafjîz  (2), 
aujourd  hui  on  est  obligé  de  payer 
60  fr.;  de  façon  qu*an  ebargement  de 
blé  d'une  valeur  de  80,000  francs  coûte 
autant  que  le  prix  d'achat,  pour  la  per- 
mission de  sortir  des  ports  de  la  Ré- 
gence. 

!\Ia;s  ce  n'est  pas  le  seul  obstacle  à 
surmonter  ;il  faut  encore  se  présenter 
chez  le  Bey,  solliciter  de  lui  cette  per- 
mission de  sortie,  comme  une  grâce  par- 
ticulière, et  il  arrivp  soMvrnt  que  le 
nécoriant,  rarerrrit  à  la  main,  renouvelle 
ciiîtji  a  six  fois  sa  su[j[»liqac  avant  d'ob- 
tenir une  foveur  qu'il  paye  aussi  cher. 
La  coutume  qui  s'établit  de  débourser 
le  montant  de  la  teskeréh  avant  r.'ichat 
des  denrées  destinées  à  être  exportées 
entraîne  de  grands  inconvénients  ;  car  il 
peut  arriver  souvent  qu'après  Tacquisi- 

(i)  Ces  firais  étaient  ceux  qae  nécessitaient 
h  oélivranee  àtWitMkerék  (Mfmiiaîoii  dte* 
porter),  qae  l^n  obteotît  du  gonverncmeiit 

tunisien. 

(a)  Voyez  ci-après,  page  88 ,  sur  celte  me- 
sure de  d^Mttilé,  le  cbapiti^  XII,  traitaiit  des 
poidi  et  OMSures  de  Tunis. 


tien  faite  il  se  trouve  des  cîrconstanceÉ 
gui  empêchent  d'effectuer  le  chargement 
immédiat,  ou  qui  forcent  à  ne  ropérer 
qu'en  partie;  il  faut  alors  avoir  deië» 

chef  recours  au  Bey,  pour  en  obtenir  un 
contrebon  ;  car  si  on  négligeait  cette  dé- 
marche aans  le  courant  de  Tannée,  la^ 
permission  précédemment  obtenue  et 
payée  cesserait  d'être  valable. 

On  exporte  de  la  Régence  de  TumV 
beaucoup  de  blé,  de  l'huile  d'olive,  de 
la  belle  laine  et  des  légumes  secs;  on  y 
împortn  de  Marseille  du  café ,  du  sucre , 
des  draperies ,  des  soieries,  des  laines 
d'Espagne  qu'ils  eniploient  pour  !a  fa- 
bricationde leurs  bonnets,  du  vermillon, 
et  tonte  sorte  d'épiceries.  Le  gain  était 
assez  considérable  autrefois  sur  tous  les 
articles,  soit  d'importation,  soit  d'expor- 
tation ;  mais  depuis  que  le  commerce  est 
entre  les  mains  d'environ  cent  cinquante 
nég;pciants  maures,  ou  chrétiens  in- 
dices et  juifs,  le  profit  des  Européens 
se  réduit  à  peu  de  chose. 

Le  vin ,  1  eau-de-vie  et  les  liqueurs 
sont  des  marchandises  de  contrebande  ; 
elles  ne  peuvent  être  débarquées  que  sur- 
une  permission  spéciale  { teskeréh  )  du 
Bey,  qui  ne  l'accorde  que  très-difficile- 
ment; d'où  il  résulte  que  celui  qui  eo 
aurait  obtenu  une  trouverait  facilement 
à  la  vendre,  souvent  au  prix  de  90  à 
100  piastres,  et  les  cessionnaires  font 
d'autant  plus  volontiers  ce  sacrifice, 
qu'ils  ont  alors  aussi  bien  la  facilité  de  de* 
barquer  une  pièce  de  vingt  milleroles  (3> 
qu'une  pièce  d'un  jaugeage  très-infé- 
rieur. 

Le  consul  français  obtient,  sur  s» 
demande ,  un  certain  nombre  de  tez* 
AcréA  pour  ceux  de  sa  nntiofi  ;  mais  il 
en  dispose  à  sou  gré,  quuiqu  il  m  ait 
toujours  à  sa  disposition.  Quand  il  u 
de  la  mauvaise  volonté,  pour  colorer  son 
refus  il  l'attribue  au  refus  qu'il  prétend 
avoir  lui-même  éprouvé  du  Bey.  Cepen-  ' 
danlla  nwiodri  ftveur  que  le  Bey  pût 
accorder  aux  Tiétrociants  français  qui 
sont  établis  dans  ses  États  serait  la  di- 
minution de  ces  entraves,  qui  font  haus- 
ser le  prix  du  vin  pour  les  consommé'' 
teurs  français  ;  car  il  y  en  a  beaucoup 
qui  n'ont  jamais  pu  parvenir  à  obtenir, 
une  îêtkeréh,  mime  pour  leur  (K>n-  - 

(3)      «td-après  le  chaptUv  XII,  page  88*. 

6. 
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sonnmatioD  habituelle,  et  qui,  étantobli- 
gés  d'acheter  aux  tlébiinntsle  vinqu^ils 
boivent ,  le  payent  trois  fois  plus  cher 
qu'il  ne  coûte  à  leurs  oompatriotes. 

Il  est  certain  que  les  reproches  à  ee 
sujet  peuvent  tomber  sur  le  consul  ;  mais 
malheureusement  on  peut  lui  appliquer 
cette  sentence  de  nàn^mU  non  eurai 
prœtor. 

Rien  n'excite  plu';  le  mécontentement 
dulieyque  d'apprendre  que,  malgré  les 
mesures  rigoureuses  prises  a  l*égard  da 
débarquement  du  vin ,  il  y  a  cependant 
toujours  un  certain  nombre  d'Européens 
qui  trouvent  le  moyen  d'en  faire  ie  com- 
merce clandestin. 

Cetie  1  nisson  a  été  maintes  fois /a  cause 
des  plus  grands  désordres;  et  il  est  cer- 
tain que  si  les  Maures  et  les  Turcî»  pou- 
vaient s*en  procurer  avec  autant  de  fa- 
cilité que  dans  les  autres  pays,  on  les 
verrait  à  chaque  instant  CODUnettre  les 
plus  criminels  excès. 

Il  y  a  peu  d*amiiées  que  quelques  sol* 
dats  turcs,  ivres,  renrnntrèrent  dans 
les  rues  un  jeune  garçon  d'une  naissance 
honorable  ;  ils  fondirent  sur  lui  le  cou- 
teau à  la  main,  et  lui  firentsubir  les  ou? 
trages  les  plus  infimes. 

Les  auteurs  de  ce  crime  ayant  été 
bientôt  connus  reçurent  nour  tout  châ- 
timent une  rude  bastonnade;  mais  leBey 
fut  plus  sévère  envers  les  marchands  de 
vin,  car  il  lit  jeter  dans  le  lac  tout  Iç 
vin  qui  se  trouvait  aloi8  dans  leurs  ma- 
gasins ,  et  un  seul  négociant  perdit  plus 
de  cent  mille  francs  par  cet  acte  de  ri- 
gueur. 

n  se  felsidt  autrefois  un  commerce 
assez  considérable  entre  les  Grecs  de  la 

Morée  et  les  Tunisiens;  plusieurs  mai- 
sons grecques  s'étaient  même  établies  à 
Tunis,  et  se  livraient  avee  suoeès  à  ee 
négoce;  mais  depuis  1769,  époque  d'une 
^'lierre  avec  la  Russie,  la  plupart  des 
Grecs  ont  cessé  de  fréquenter  les  ports 
de  la  Régence.  Us  apportaient  de  Zante 
des  toileries,  et  de  la  Morée  du  ver- 
millon, des  soies  non  ouvrées  et  des 
soieries.  Les  Albanais,  les  Turks  et  les 
Maures  se  sont  aujourd'hui  emparé  ex* 
clusivementdecette  partie  du  commerce, 
et  les  Grecs  aiment  mieux  rester  chez 
«ux  aue  de  demeurer  à  Tunis  dans  Tiu- 
activité. 

Uiie  4ea  branchei  dlndustrie  les  plus 


importantes  de  Tunis  est  sans  contredît 
la  quantité  de  bonnets  tarbouch  ,  ou 
aouQf  qu'on  y  fabrique.  On  les  préfère 
ans  le  Levant  à  ceux  qu'on  fabrique  èn 
Europe  (I),  soit  à  cause  de  leur  mrme, 
soit  pour  la  bonté  de  leur  couleur;  mais 
il  en  est  de  ce  commerce  comme  du  reste 
dans  la  Régence  :  il  s'en  faut  de  beau- 
coup quMl  soit  aujourd'hui  ce  qu'il  était 
autrefois.  La  douzaine  de  beaux  bon- 
nets, qui  se  vendait  anciennement  14  Dr., 
se  vend  maintenant  près  du  double,  sans 
que  cet  accroissement  de  prix  augmente 
le  gain  des  fabricants. 

L.e  ministre  du  Bey  fait  venir  directe- 
ment  les  laines  d'Espagne  ;  les  bonne* 
tiers  sont  forcés  de  les  prendre  de  lui 
aux  prix  qu'il  en  exi^e,  et  il  les  oblige 
non-seulement  à  subir  ce  monopole  des 
matières  premières,  mais  encore  à  lui 
fournir  les  bonnets  rnîiriqués  qu'il  désire, 
au  prix  qu'il  deUnnine  lui-même.  Par 
cet  acte  d  un  despotisme  usuraîre  il  s'en- 
ridiit,  il  est  vrai,  mais  aussi  il  détruit  le 
commerce,  et  finira  par  anéaotîr  entière- 
ment l'industrie  du  pays. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans 
parler  d'une  autre  branche  deconuDcroe 
qui  se  fait  à  Tunis  :  celui  de  l'essenre  de 
rose.  Tout  le  monde  sait  que  cette  es- 
sence suave  jouit  d'une  renommée  toute 
particulière  (2),  et  que  Tunis  en  foufm't 
qu'on  regarde  eorimie  de  In  première 
qualité  ;  sans  vouloir  démentir  entière- 
ment cette  opinion,  je  ferai  cependant 
observer  que  la  majeure  partie  de  celte 
essence  précieuse  qui  entre  dans  le  com- 
merce n'est  pas  fabriquée  sur  le  terri- 
toire de  la  R^nee;  mais  elle  y  est  ap- 
portée de  Constantinople,  d'Andrinople 
et  des  autres  parties  de  la  Turquie  Eu- 
ropéenne (3).  Lei»i/A^d/f4)se  vend  com- 

(i)  Une  fabrique  importante  de  ces  hoa- 
oets  levaQlins  avait  été  établie  à  Orléans. 

(J.J.  M.) 

(a)  Foyc*  sur  l'essmcc  de  ro<;p  rn|iiiscule 
de  mon  illu&lre  maitre  ,  le  savant  et  modeste 
Langlès ,  iotitulé  :  Beehatkeg  êmrhJieù^ 
verte  de  l essence  de  ro^,(^.  Paria,  de  l'im  pri- 
mer ie  impériale,  1S04.        (J.  J<  M*} 

(3)  Une  grande  partie  de  Tessenoe  de  rose 
s.  fabrique  en  Égypte,  où  les  roies  du  Fayoum 
fournissent  d^abondattls  matériaux  pour  U 
disullalion.  (J.J.  M.) 

(4)  royez  d-api^  le  cbapItreXII,  page  86* 

(T.J.M.) 
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munéinent  d  à  10  £r.;  heureux  l'acqué- 
reur lorsqu'elle  n«est  pas  falsifiée. 

On  reconnaît  sa  pureté  lorsqu'elle  a 
uvte  véritable  odeur  de  rose ,  sans  aucun 
mélange d*odeur  étrangère,  et  lorsqu'une 

Î;outte  versée  sur  l'ongle  n'y  eoole  pas 
acilement  :  d'autres  amateurs  de  œ  dé- 
licieux parfum  jugent  de  sa  bonté  et  de 
sa  pureté  parfaite  par  Tessai  suivant.  On 
en  verse  one  goutte  sur  un  morceau  de 
papier  blanc  placé  près  du  feu  ;  si  le  li- 
quide s'y  volatilise  promptement  sans 
altérer  le  papier,  l'essence  est  reconnue 
pour  être  parfaitement  pure  ;  mais  tà  elle 
forme  une  tache  sur  le  papier,  c'est  une 
preuve  de  falsification  et  de  mélange 
avec  deà  substances  hétérogènes. 

La  vraie  essence  de  rose  de  Tunis  est 
rare  et  coûte  deux  tiers  de  plus  par  m  ith- 
gât  que  celle  deConstantinople.  Un  quin- 
tal {qontâr)  de  feuilles  de  roses  ne  donne 
guère  par  la  distillation  que  deux  à  trois 
mithqûls  d'cssenre,  et  le  quintal  de  ro- 
ses se  vend  à  raison  de  ôo  a  60  piastres. 
Dans  cette  distillation  on  obtient,  outre 
Fessenee,  environ  cinquante  livres  (96 
kilogrammes)  de  bontie  eau  de  roses 
{mâ-ouerd)^  qui  revient  à  assez  bon 
compte,  la  valeur  n*en  étant  regardée  que 
eomine  accessoire  au  prix  de  i'eaeenee, 
but  principal  de  l'op^^rntinn. 

La  rose  rouge  ordinaire  est  celle  qu'on 
distille  ordînavement  \  cependant  u  v  a 
en  outre  une  espèee  de  rose  blanche, 
qu'on  nomme  nessery,  et  qui  fournit  une 
essence  encore  plus  précieuse;  mais 
comme  eOe  est  tres-rare,  elle  coûte  90  à 
100  piastres  le  mi/^^d/. 

En  effet  ceux  qui  arment  les  parfums 
ne  sauraient  trouver  une  odeur  plus  ex- 
quise que  celle  de  l'essence  de  nmery; 
sa  rareté  est  telle  à  Tunis,  que  souvent 
on  ne  peut  s'en  procnrer  à  quelque  prix 
que  ce  soit:  aussi  ce  ne  sont  que  les 
Maures  les  i»ns  riebes  et  les  plus  volup- 
tueux qui  en  font  distiller  chà  eux  pour 
leur  usage  particulier. 

Les  Tunisiens  qui  s'occupent  de  dis- 
tillation fabriquent  surtout  une  grande 
quantité  d'eau  de  fleur  d'orange  (md- 
narendj  ou  mà-bortougàn)'^  le  prix  de 
ces  lleurs  est ,  comme  celui  des  roses , 
relatif  à  Tabondance  plus  ou  moins 
grande  qu'en  produit  la  saison ,  et  varie 
qiieîqtieiols  beauronp  :  on  ne  les  vendait 
qu  a  raison  de  lô  piastres  le  quintal 


m.  as 

pendant  les  dernières  années  de  mon 
séjour  à  Timls;  tandis  que  l'année  qui 
avait  précédé  mon  arrivée  elles  coûtaient 
jusquà  30  piastres;  l'tmile  essentielle 
qu'on  en  retire  n'est  guère  recherchée, 
parce  qu'elle  a  souTcnt  une  odeur  d*eni* 
pyreume. 

Plusieurs  distillateurs  fabriquent  aussi 
de  l'essence  de  jasmin  (.jfcumyn)  :  quoi- 
que cette  plante  soit  assez  comnnne, 
1  essence  qu'on  en  extrait  se  vend  au 
même  prix  que  Pessenc*  de  nessery, 
parce  que  les  fleurs  du  jasmia  ne  four- 
nissent qu'une  très -petite  quantité 
d'buile  essentielle. 

CHAPITRE  XIL 

De?  poids  et  mesures  usités  à  Tunis  ;  —  RollI- 
Auàryj  —  Rotll-Souqjr;  —  RolU-Khod- 
dâry;  —  qjrlU,  mitbqâl;  —  oaoett  <7- 
qontârs.  —  Mesures  de  longueur;  —  Dé* 
raa-èl-Hendazéh;  —  Dénia- et- touiky;  — 
Deraa-etAnby;  —  Ghebr;  —  Qâuiéh. 
•—Mesures  de  capacité;  —  Sâa;  —  Ouey- 
bab;—  Q&fyz;  —  Millerole;  —  Escaa- 
dMn;«  Saima.  —  Mesures  agraires;  — 
Mdân  ; —  Messàbab;  —  Zoudjéh-Kered. 
—  Mesures  itinéraires;  —  MjMlhattotiali, 

POIBS* 

Les  poids  portent  eu  générai  le  nom 
de  oitesii. 

L'unité  pondérale  en  usage  à  Tunis  a 
la  même  dénomination  que  celles  qui 
sont  usitées  eu  Égypte,  à  Tripoli,  à 
Alger  et  à  Matok  :  on  lai  donne  te 
nom  de  rottle  ou  rottl  (1),  correspon- 
dant à  celui  de  rotolo,  que  Ua  Maltais 
donnent  à  leur  livre. 

On  connaît  à  TYinis  trois  espèces  dif- 
férentes de  rottleSi  savoir  :  le  roUl-at- 
târy,  le  roiU'touqy,  et  le  roUl-khod' 
dâry. 

VJjb  rM^Uéiy  (  c'est-à-dire  U  Rwre 

des  droguistes)  f  dont  la  dénomination 
est  formée  du  mot  â/târ  (épicier-dro- 
guiste), équivaut  à  506  grammes  88  cen- 
tigrammes de  nos  poids  métriques. 

Cent  rottles-attârys  équivalent  à 
103  et  23  centièmes  de  nos  anciennes 
livres  poids  de  marc. 

Cent  livres  anciennes  poids  de  mare  va* 

(r)  Pluriel  rottâl  ou  eriâî.  Pour  exprimer 
deux  rotUeSi  ou  dit  rotUéjn  ou  zoudf-ùlôL 
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ienl  96  roitles-aliârys ,  plus  88  centiè- 
mes. Ce  rotti  sert  à  peser  toutes  sortes  de 
drogues  {oUryah)^  les  matières  préeteu- 
tes,  les  pierreries ,  les  perles,  le  corail, 
le  thé,  l'opium,  le  musc,  les  parfums  de 
«tome  espèce  ;  il  sert  UHsi  à  peser  le«  mé- 
taux, tebgoe  le  fer,  le  plomb,  Tétein, 
le  euivre ,  rargent ,  Por,  ainsi  que  les 
solMtanoes  miaérales  connues  sous  la 
dénoBriaetion  de  dmll-mittnuB. 
.  Le  rotU'aUàry  se  divise  en  1 6  onces  : 
«I  je  ferai  ici  la  remarque  que  la  division 
•CD  seize  parties  est  employée  commu- 
nément à  Tlinis .  non-seulemeiit  pour 
les  poids,  mais  encore  pour  les  mesures 
de  longueur  et  de  capacité,  comme 
nous  le  verrons  ci-après,  à  l'égard  du 
^raa  oapyk  (coudée),  du  qâjyz,  du 
meUâr  \  cette  division  est  même  usitée 
à  regard  des  monnaies ,  et  la  piastre  se 
divise  en  seize  qarroubes  (I). 

Les  mcsnies  des  aneiens  peuples  ad- 
mettaient aussi  fréquemment  la  division 
en  seize  parties  :  parmi  elles  on  peut 
citer  le  j>ied  romam  et  le  pied  philété- 
réen,qai  a^aieotadopté  cette  divisîon(2). 

Lorsqu'on  emploie  ce  poids  à  peser 
Tor  et  les  pierres  précieuses ,  il  se  divise 
en  qyràtts  (3),  d'où  vient  notre  mot  ^«i- 
rat;  ou  en  mithqâl  poor  les  emenecs, 
Fargent  et  les  perles. 

Le  qyràU  vaut  en  poids  décimal 
2,670  millionièmes  de  gramme,  et  le 
mekqâl  4,169  millionièmes. 

2**  Le  rotU'Souqy  (c'est-à-dire  la  livre 
du  marché)  équivant  à  568  grainmes 
•         445  milligrammes  des  poids  du  système 
^éeimal. 

II  correspond  à  18  onces,  et  sert  à 
peser  la  viande  de  boucherie,  l'huile, 
4e  beurre,  le  savon ,  les  olives,  le  miel, 
le  bois  à  brûler,  le  charbon,  et  les  froitf 
jecs  de  toute  espèce. 

3°  Le  roUl-khoddàry ,  mot  à  mot 
la  livre  dee  verdures ,  équivaut  à 
639  grammes  453  milligrammes  de  nos 
nouveaux  poids  français ,  et  correspond 
à  20  onces. 

n  sertà  peser  toutes  sortes  dlierbages, 
4e  Kgumes  verts,  de  fruits  frais  oa  cuits, 

(z)  Foye*  cMprès  le  Noiiee  nur  lit  mon* 
naitt  de  Tunis, 
(ft)  TitraT.  Bb.  m.— Grenat,  imt&e 

man  foot.  —  Hero,  in  /Ml{fil^. 
(3j  Pluriel  ^ardrjrtt. 


et  de  tout  antii  aliment  de  même  na« 
«ure. 

Les  divers  poids  de  ees  trois  espèces 
différentes  de  livres  employées  par  le 
commerce  de  Tunis  sont  en  général 
€iéeutés  d^une  man  Are  grossière  et  bien 

éloignée  d^une  exactitude  rigoureuse; 
cependant  leur  rapport  est  fixé  par  l'u- 
sage dans  les  proportions  de  8  à  9  et  à  10, 
et  ee  rapport  serait  edai  qni  devrait 
être  établi  par  un  étalon  régulier  ;  mais 
cet  étalon  n  existe  pas ,  et  parmi  les  poids 
employés  vulgairement  dans  le  commerce 
babitdel  on  en  trouve  qui  ont  près  de 
deux  grammes  en  moins,  et  un  plus 
grand  nombre  qui  ont  près  de  six  gram- 
mes en  plus. 

L'onee  (ouqyah,  pluriel  ovqyâi) 
équivaut  à  31  grammes  G8  centigrammes 
de  notre  poids  décimal  ;  elle  se  divise  en 
8  parties ,  dont  chacune  est  encore  sub- 
divisée en  20. 

Il  existe  trois  espèces  différentes  de 
quintaux  {,qoiiUâr,  pluriçl  çe»(î^^^r  ou 
qenàtter). 

La  première  est  de  100  rottles ,  et  sert 
à  peser  toutes  les  marchandises ,  à  Tex- 
ception  du  fer,  du  coton  Ulé ,  du  coton 
brut  ou  en  laine» 

Ce  troisième  article  se  pèse  avec  un 
quintal  parti0ulier,quioomprend  llprot- 
tles« 

'  EnOale  fer  et.leooton  filé  se  pèsent 
avec  unquintal  qui  se  composede  150rot- 

tles. 

Indépendamment  de  ces  quintaux, 
il  en  existe  plusieurs  antres  de  conven- 
tion spéciale  dans  les  transactions  so- 
cîales,  et  dont  l'emploi  est  particulier  à 
certaines  marchandises. 

MBSUBES  DE  LONGUEITB. 

Les  mesures  en  général ,  soit  de  Ion- 

Sueur,  soit  de  capacité,  portent  le  nom 
eoyds. 

Il  existe  à  Tunis  trois  différentes  me- 
sures linéaires  ou  de  longueur,  et  on  les 
comprend  toutes  les  trois  sous  la  double 
dénoflâtnation  de  dema  (eoudée),  qui 
signifie  en  même  temps  le  bras,  ou  plus 
exactement  V avant-bras  y  et  de  pyk, 
nom  d'origine  grecque,  dérivé  de  celui 
de«we«(eoudee). 

Les  règles  dont  on  se  sert  pour  dé- 
terminer les  mesures  des  coudées  son( 
faites  ordinairement  de  fer  ou  de  cui- 


Digitlzed  by  Google 


I 


vre,  quelquefois  même  de  boîs  pour  les 
plus  pauvres  débitaots;  mais  toutes  en 
générai ,  et  surtout  celles  qui  sont  em* 
ployées  à  Tunis  pour  le  mesurage  des 
grosses  toiles  et  autres  étoffes  com- 
171  unes 4  sont  d*uDe  exécution  tellement 
grossière ,  et  dPniie  graduation  li  peu 
exacte,  qu'on  ne  peut  que  difOcilement 

{)ar venir  à  une  appréciation  précise  de 
eur  longueur  totale ,  et  du  rapport  cor- 
rélatif que  devraient  avoir  entre  eux  1^ 
points  de  leur  division ,  de  manière  à 
établir  un  échantillon  régulier  qui  puisse 
servir  d'étalon  unique  et  légal. 

Poureeta  ileerait  nécessaire  de  faire 
la  comparaison  entre  elles  de  !a  plupart 
de  ces  régies,  et  d'en  fixer  le  résultat 
moyen,  eu  éliminant  celles  qui  pèchent 
■oit  en  phte,  loit  en  moins;  et  il  eit  à 
remarquer  que  ces  dernières  forment  gé^ 
néralement  le  plus  grand  nombre. 

Chaque  règle  porte  seize  divniom« 
4|oi  devraient  être  égales;- mais  il  est 
rare  que  la  plupart  se  coordonnent  ré- 
gulièrement entre  elles;  on  remarque 
mdrne  généralement  qne  les  deux  divi- 
sions qui  terminent  de  part  et  d'autre 
chaque  extrémité  de  la  mesure  sont  plus 
longues  que  les  divisions  intérieures, 
et  oet  exeèe  est  trop  eonsîdéralile  pour 
pouvoir  être  attribué  au  hasard  ou  à  la 
maladresse  ou  à  la  négligence  de  Pou- 
vrier  qui  a  établi  ces  mesures  :  il  paraî- 
trait plutôt  qne  eet  excès  est  introdirft  à 
dessein,  et  qu'il  est  toléré  par  !o  gouver- 
nement comme  nécessaire  aux  besoins 
du  cummerce  de  détail. 

Qooi  qu'il  en  soit  de  ces  imperfec- 
tions et  de  ces  inexactitudes,  les  trois 
mesures  de  longueur  usitées  à  Tunis 
sont  les  suivantes  : 

1**  Deraa-êlrhendâzéh ,  nommé  aussi 
pyk-hendazéh ^  qui  équivaut  à  673  milli- 
mètres de  nos  mesures  décimales;  cette 
coudée  sert  à  mesurer  les  draps  et  les 
étoffes  de  laine. 

2»  Deraa-ét-tourky  Ccoudée  turke), 
qui  correspond  à  637  millimètres  de 
nos  mesures  métriques.  Cette  coudée 
sert  à  mesurer  les  étoffes  de  soie  ou  de 
fil.  Ou  donne  aussi  à  cette  coudée  le 
nom  de  pyk-tourky.  et  souvent  même 
elle  est  désignée  par  le  nom  seul  de  pyk, 
«ans  épithète. 

3"  Fnfin ,  deraa-êl-araby  (  coudée 
arabe   dont  la  valeur  en  mesures  déci- 
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maies  est  seulement  de  488  millimètres, 
et  sert  à  mesurer  les  toiles  et  les  étoffes 
de  coton  :  cette  coudée,  qui  porte  aussi 
le  nom  de  pyk-araby  ou  pyh4)eledy 
(coudée  du  pays),  est  aussi  désignée  fort 
souvent  par  l'appellation  de  deraa,  sans 
aucone  épithète. 

Cette  coudée  arabe  parait  être  iden- 
tique avec  relie  qui  fut  autrefois  em-" 
ployéepar  les  astronomes  du  khaljfe^^ 
Mamtnm;  car  en  supposant  cinquante^ 
sept  milles  arabes  au  degré  terrestre 
qu'ils  mesurèrent,  et  eu  attr  i  bua  nt  quatre 
mille  coudées  à  chacun  de  ces  milles,  oo 
trouve  avec  une  dififérenee  très-minime- 
la  coudée  arabe  de  Tunis  pour  r^ultat* 
de  la  coudée  qu'ils  ont  dû  employer  dans 
leurs  calculs  astronomiques. 

En  effot,  eette  valeur  de  la  coudée 
arabe  donne  pour  celle  du  mille  1,949 
mètres  ou  justement  1,000  toises  de  nos 
anciennes  mesures;  ainsi  la  éoudée 
mtbé  se  trouve  être  avec  la  toise  dan* 
la  proportion  de  14  à  15,  avec  le  pied  an- 
cien comme  3  est  à  2,  et  avec  le  mètre, 
presque  exactement  eomime  1  est  à  2  ;  rap- 
ports utiles  pour  simplifier  les  calculs  dû 
commerce, et  d^autant  plus  importants  à 
remarquer  que  l'emploi  de  la  coudée 
mrabe  ne  selionie  pas  seidement  à  Tunis, 
et  que  son  usage  est  général  sur  toutes 
les  côtes  barbaresques,  a  Tripoli,  à  Alger, 
etmême  dans  Tempirede  Marok,  où  l'on 
ne  se  sert  d'aucune  mesure  turke. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  con- 
servées ainsi  jusqu'à  nos  jours  parmi  ces 
peuples  les  mesures  du  leuipà  du  khaly-^ 
nt;  la  position  géographique  de  cest 
contrées,  l'isolement  des  Orientaux  dans 
leurs  croyances,  leurs  mœurs,  leurs  usa- 

§es,  font  véritablement  de  cette  popula- 
on  on  peuple  nuniiumeiUai,  éhet  lequel 
tout  se  conserve  et  se  transmet  de 
siècle  en  siècle  :  lois ,  coutumes ,  habil- 
lements, mesures,  et  toutes  les  choses 
de  la  vie,  qui  sont  si  variables  dans  notm 
Europe,  sont  stables  dans  l'Orient,  et  à 
Tabri  de  tout  caprice  de  mode  et  do 
changement.  Ainsi  on  trouve  encore  aa* 
jourorhui  sur  les  côtes  barbarœques  les 
lois,  les  habitudes,  les  costumes  et  les 
préjugés  qu'y  ont  introduits  les  Aiabes  à 
l'époque  as  loir  première  inraskm  et  de 
leur  conquête. 

Quoique  j'aie  donné  le  rapport  des 
trois  coudées  tanisienncs  avec  les  me* 
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sures  métriques,  j'ai  cru  qu*il  ce  serait 
peut-être  pas  désagréable  au  lecteur  de 
trouver  iei  le  rapport  de  cm  trois  eepèrai 
de  coudéei  «fee  rmieone  awe  éè 
Paris. 

Cent  coudées  hemdàstéh  équivalent  à 
66  aunes  et  61  œntièiiies; 
Cent  cotMttsi  f  iirte»  à  SI  aiinss  et  60 

sentlèmes  ; 

Cent  coudées  arabes^  à  41  aunes  et 
•  oeotièmet; 

Cent  anciennes  aunes  de  Paris  équi- 
valent à  176  coudées  hendazéh  et  64 
centièmes^  à  186  coudées  turkes  et  ô7 
centièmes;  à  S4S  eoudéeêmrabu  et  88 
centièmes. 

Il  y  a  encore  deux  autres  mesures  de 
longueur  qui  sont  quelquefois  employées 
à  Tunis,  et  dont  l'usage  remonte  incon- 
testablement à  la  plus  hauts  antiquité 
chez  les  peuples  orientaux. 

La  première  de  ces  mesures  est  celle 
du  CAeÂr  (  Tempan  ou  palme  )  ;  mais 
cette  mesure  est  plutôt  approximative 
que  rigoureusement  applicaDie. 

Huit  empans  forment  une  canne,  que 
Ton  évalue  ordinairement  à  la  toise  an- 
cienne ou  à  environ  deux  mètres  :  la 
mesure  de  la  canne  parait ,  au  reste, 
afoir  été  introduite  à  Tunis  parle  eom- 
merce  de  Provence. 

Une  autre  mesure  également  assez  en 
vogue,  et  sans  détermination  bien  pré- 
cise, est  eelle  4le  la  hauteur  d*fiomme  : 
cette  mesure  porte  le  nom  de  qâméh; 
c'est  celle  que  la  plupart  de  nos  voya- 
geurs traduisent  le  plus  ordinairement 
jfKtM$€y  ce  qui  peut  oeeattonner  babi- 
tuellement  une  erreur  d'environ  un 
sixième  dans  leurs  calculs. 

mSUBBS  DB  GÀPACITi. 

La  principale  mesure  de  capacité  à 
Tunis  est  le  sAa  [  pluriel  sâân),  qui 
équivaut,  mesure  rase,  à  2  litres  ô&â 
millièmes  de  litre  en  système  décimal.Ce- 
pendant  dans  l'usa  fie  ordinaire  on  ne 
nivèle  pas  le  rontenu  avec  une.  règle,  et 
on  emplit  la  iueburecombleÊay  aiuutaat 
du  gram  jusqu'àcequ*il  se  verse  de  toute 
part  hors  delà  mesure,  au-dessus  de  la- 
quelle il  forme  un  cône  ou  une  pyramide, 
qu'on  appelle  kemelah,  et  dont  la  cir- 
conférence repose  sur  I  épaisseur  même 
des  parois  du  $âa. 

Par  conséquent  ce  mesurage  est  nati^ 


Tellement  très-arbitraire,  et  son  exac^ 
tude  est  susceptible  d'être  contestée. 

Cette  mesure,  faite  eu  bois,  a  la  forme 
d*un  cône  tronqué,  à  l'ouTerture  duquel 
une  barre  prismatique  en  fer  soutient 
une  croix  paiement  de  fer,  placée  dans, 
le  plan  du  bord  snpérieur. 

Le  sâa  ne  sert  qu'au  mesurage  dm 
blé ,  de  l'orge ,  de  toutes  les  espèces  de- 
grains  qu'on  apporte  au  marcUè,  et 
des  légumes  secs,  ainsi  que  du  sel  et  de 
la  farine;  le  lait,  l'huile,  le  viiiaigre 
et  autres  liquides  se  mesurent  dans  ua 
aaa  en  §rès,  qui  contient  un  litre  et 
26  centilitres,  en  mesures  déeimales. 

Douze  sàas  forment  un  oueybah , 
équivalant  à  30  litres  9<)fi  millièmes  de 
litre,  et  le  uoidâ  d'uu  oueybah  de  bon  blé 
de  Tunis  swlue  au  poids  de  50  rottles. 

Seize  oueybah;^ y  ou  cent  quatre-vingt- 
douze  sùas,  font  un  q<\fyz,  correspon- 
dent à  495  litres  et  93  mi/liémes  de  litre. 

Une  autre  évaluation  du  q(J^%  le. 
fait  équivaloir  à  environ  trois  charges  et 
demie  de  Marseille;  la  charge  étant 
de  1  heetolitra  sis  diiiàmes  «  cette  éva* 
luation  porterait  le  q4/V*  ^  &  hectolitres 
6  dixièmes. 

Les relationscommerciales  qui  existent 
habituellement  entre  la  France  et  la 
Régence  de  Tunis  y  ont  introduit  Tu* 
sa^e  de  plusieurs  des  mesures  usitées, 
anciennement  en  Provence;  telle  est 
surtout  pour  le  jaugeage  des  tonneaux 
la  mesure  provençale  nommée  mi7/ero/e, 
et  qui  équivaut  à  64  litres  ZI  centi» 
litres. 

€ette  mesure  se  divise  en  quatre  es- 

candaux  pour  le  mesurage  des  huiles, 
et  pour  celui  des  vins  en  m  pots ,  dont 
chacun  se  subdivise  en  4  quarts  ^  ce  qui 
établît  340  quarts  pour  la  oontenanee 
totale  de  la  miUei^ole. 

Le  pot  équivaut  à  un  litre  et  72  mi\r 
iiejnes  de  Jitre. 

Les  rapports  continuels  et  immédiats 
de  Tunis  avec  l'île  de  Malte  ont  aussi 
introduit  quelquefois  dans  la  Régence 
1  usage  de  la  mesure  de  capacité  mal- 
taise nommée  salma;  cette  mesure 
équivaut  à  3  bcctolitres  plus  697  mil* 
lièmes. 

MBBUBXS  AGBÀIBES. 

La  mesure  agraire  usitée  habituelle- 
ment dans  la  ftègenoe  est  celle  qui  est 
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nommée  fsdâân,  eomme  en  tffV^,  on 

messâhah,  comme  à  Alger,  espèce  d'ar- 
pent, dont  la  Ydkm  €6t  variame  suivant 
les  localités. 

On  emploie  aussi  Texpression  stmd- 
feh'/ered  (une  paire  de  boeufs)  pour 
désierner  un  espace  d'environ  25  arpents 
de  nos  anciennes  mesures,  ou  à  peu  près 
18  hectares ,  mesure  décimale. 

MESUHES  LTiNKfiÂlBKS. 

Les  seules  mesures  itinéraires  sont  : 
1»  Uheure  de  marche»  tàah  êt-taryq 

(pluriel  sâdt  ou  souyah). 

2*  La  journée  de  chemin ,  youm-ét- 
taryq  (pluriel  ayyâm)  ;  on  lui  donne 
aussi  la  dénomination  de  nehâr-mâckv, 
et  quelquefois  celles  de  mphalah  ona  oe 
messyrah  (pluriel  viessi/rât). 

On  a  observé  que  les  caravanes  con- 
duisant des  chameaux  chargés  de  15  à 
20  myrîagrammcs  avaient  par  heure 
une  vitesse  moyenne  de  trenle-einq  cen- 
tièmes de  luyrianietre ,  c'eî>l-a-dir6  un 
peu  plus  d'un  tiers  de  myriamètre. 

Cependant  quelquefois',  pour  mesurer 
les  distances .  on  se  sert  du  mUle,  myl, 
qui  contient  1,000  pas. 

Le  pas  lui-même  porte  le  nom  de 
kaUouah  (pluriel  kaUatuU)» 

CHAPITRE  XIII. 

Des  Européens  établis  à  Tunis  ;  —  rapports 
des  consuls  avec  le  Bej  ;  —  cérémonie  du 
baisement  de  mains  ;  —  coamls;  — *  «juar» 
tier  qu'ils  habitent  ;  —  logement;  —  inso* 
lence  des  soldats  turks  envers  les  £urO' 
péent. 

Le  désir  du  bonheur  est  de  tous  les 
sentiments  celui  que  la  nature  a  le 
mieux  çravé  dans  le  cceur  de  Thomme , 
qu  il  soit  civilisé  ou  sauvsuze;  il  le  fait 
Bonsister  dans  le  repos  et  rabondanoe, 
auMI  ne  peut  se  procurer  dans  l*ttn  ou 
l  autre  état ,  et  surtout  dans  le  premier, 
j|ue  par  des  travaux  constants  et  souvent 
périlleux.  Ce  d^ir,  dépassant  chez  lui  la 
plupart  des  bornes  que  prescrit  la  rai- 
son et  la  prudence,  lui  fait  surmonter 
avec  constance  tous  les  obstacles  :  et 
pourparrenlraubutsi  ardemment  d«ir6 
on  le  toit  quitter  sa  patrie ,  traverser  les 
mers,  braver  les  ecueils,  s'exposer  à 
tous  les  dangers,  et  passer  sa  vie  parmi 
des  peuples  dont  tas  institutions,  les 
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lois,  les  usages  et  lei  mœun  lui  sont 
tellement  étrange»,  qtt*ils  lui  paraissent 

barbares. 

La  curiosité  et  l'ambition  d'acquérir 
de  vastes  connaissances  peuvent,  à  la  vé- 
rité, faire  naître  le  même  mouvement 
d'expatriation;  mais  celui-ci  n*a-t-ilpas 
un  point  de  vue  analogue  au  premier, 
celui  de  contribuer  à  la  félicité ,  en  ser- 
vant  d'aliment  5  ce  sentiment  factice 
qu'on  a  appelé  amour-jsropre ,  premier 
mobile  du  désir  d'acquérir  soit  des  con- 
naissances, soit  des  richesses  ? 

Detoutcs  les  vil  les  de  la  Barbarie  Tunis 
est  relie  où  il  y  a  un  plus  grand  concours 
d'Luropéens.  Son  commerce  et  sa  proxi- 
mité avec  les  côtes  méridionales  de  l'Eu- 
rope en  sont  les  cause<5  prinripaîes.  Il 
y  avait  autrefois  qumze  maisons  de 
commerce  françaises  établies  dans  oett» 
ville  ,  il  n'y  en 'a  plus  aue  cinq  aujour- 
d'iini  ;  et  j'^indlquerai  ailleurs  les  motifS' 
de  cette  décadence. 

£n  cemomentdeox  négodantsanglaift 
jr  sont  établis;  mais  l'expérience  prouve 
que  le  commerce  de  cette  nation  n'a  jus- 
qu'à présent  jamais  prospéré  dans  ce 
pays.  Le  plus  grand  nombre  des  Euro- 
péens qm  rhabitent  est  d'ori^ne  gé- 
noise, corse  ,  napolitaine,  romaine,  etc. 
Ils  s*occupent  tous  de  quelque  branc^ 
particulière  et  spéciale  de  commerce  ou 
de  travaux  industriels,  dont  ils  trouvent 
remploi  soit  chez  leurs  compatriotes , 
soit  chez  les  indigènes. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  climat  de 
la  Barbarie  ne  soit  plus  favorable  aux 
Européens  que  celui  de  TÉgynte  ;  leur 

Séocratioo  y  prospère  aussi  bien  que 
ans  leur  patrie;  et  sous  ce  rapport  la 
côte  barbaresque  conviendrait  beaucoup 
mieux  aux  Français  que  la  vallée  du  fiil 
pour  i'établissennent  d'une  colonie. 

D*ttn  autre  côté ,  tous  ceux  qui  ont 
quelque  connaissance  de  ce  pays  con- 
viendront avec  moi  de  la  réalité  de  l'ob- 
servation, que  les  ii.uropeens,  eu  général, 
ne  manquent  guère  de  contracter  par  un 
long  séjour  dans  ces  contrées  les  vices 
et  les  qualités  morales  des  Jui£s  et  des 
Maures  au  milieu  desquels  ils  passent 
.leur  vie. 

On  fera  cependant  une  exception  en 
faveur  de  plusieurs  personnes  qtii  habi- 
tent depuis  longtemps  Tuni^,  et  surtout 
des  Français ,  qui ,  dans  quelque  climat 
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qu'ils  soient,  ne  perdent  que  difficile- 
ment cette  afiabilite  et  cette  loyauté  qui 

les  caractérisent  plus  parTiculièrement 
que  toutes  les  autres  nations. 

L*exercice  du  culte  catholique  est 
absolument  libre  à  Tunis  ;  il  y  a  deux 
petites  é<;Iises,  desservies  par  des  reli- 
gieux italiens  et  espaornols. 

Du  reste,  les  Européens  sont,  uiiisi  que 
les  Juîfe ,  confinés  ou  relégués  dans  cer^ 
talos  quartiers  fort  étroits  do  \:\  ville. 
Et  la  plupart  des  maisons  qu'ils  ijal  itcnt, 
à  l'exception  de  celles  des  consuls  et 
quelques  antres  en  petit  nombre,  sont  mal 
construites ,  peu  commodes  et  d'un  loj'er 
excessivement  cher;  les  Européens  sont 
forcés  de  se  soumettre  à  cette  nécessité, 
Bey  interdisant  formellement  aux 
chrétiens  la  faculté  de  se  loger  dans  les 
autres  quartiers  de  la  ville,  où  les  loge- 
ments sont  à  bien  meilleur  marché. 

Un  Européen  qui  vient  à  Tunis  pour  s'y 
éîaltlir  se  trouve  ain^i  sinsniiéretrtrnt  em- 
barrasse pour  s'y  procurer  un  logenieiit; 
car,  outre  la  cherté  du  loyer  qu'exige  le 
propriétaire,  il  fôit  payer  encore  au  nou- 
veau locataire  les  réparations  déjà  faites 
et  celles  qui  sont  à  faire,  pour  rendre  le 
logement  habitable  ;  et  de  plus  il  lui  fait 
souTOnt  solder  par  avance,  et  en  un  i^eul 
payement  préalable,  le  loyer  de  plusieurs 
des  années  à  écheoir. 

Cependant,  les  négociants  fran^is 
jouissent  de  raTantaged*étre  logés  à  as* 
sez  bon  compte ,  dans  la  mnison  même 
du  consul,  dpi>e\éeleFondouq,  et  dont  le 
Bey  tsi  propriétaire.  Quoique  ce  loge- 
ment offre  d'un  côté  quelques  agréments 
par  la  réunion  àe  plusieurs  familles,  il 
faut  regretter  que  d'une  autre  part  il  y 
règne  trop  souvent  les  tracasseries  et 
les  jalousies  qui  sont  propres  à  tontes 
les  maisons  de  eomnnmniité,  et  surtout 
lorsqu'il  y  habite  des  personnes  qui  ne 
cesi>ent  d'avoir  des  prétentions  ridicules, 
ou  des  antipathies  déraisonnables. 

Il  est  vrni  que  dnns  \<'s  réunions  de 
cette  espèce  les  passions  prennent  un  de- 
gré d'incandescence  intolérable  ;  mais  il 
paraît  qn*à  Tunis  l'avidité  de  la  concur* 
lenoe,  rennni  de  la  solitude  et  de  Tisnle- 
ment  en  inspirent  de jplus  violentes  qu'en 
Europe,  et  que  Tégoisme,  à  son  comble, 
t*y  manifeste  avec  une  telle  force  que  la 
cohabitation  y  devient  quelquefois  réd* 
*emeQt  insupportable. 


La  France,  rE8pajg;ne,  l'Angleterre , 
les  États-Uni»,  la  ttotlande,  le  Dane- 
mark, la  Suàie  et  plusieurs  autres  États 
européens  d'une  importance  secondaire, 
ont  chacun  un  consul,  ou  un  autre 
agent,  chargé  de  protéger  leur  com* 
raerce ,  et  résidant  près  le  Bey  de  Tunisr 
Ces  consuls  et  ces  agents,  accrédités 
sous  divers  titres,  forment  en  apparence 
une  espèce  de  corps  diplomatique  ;  mais 
ce  corps  semble  manquer  de  ce  caractère 
imposant  qui  caractérise  les  vrais  repré- 
sentants des  Puissances  européennes  (1). 

Le  traitement  mi*ils  reçoivent,  réuni 
nvpe  îe  casuel  de  leur  place,  leur  forme 
un  i\'venu  assez  considérable.  Leurs 
lotjclions  sont  de  protéger  à  Tunis  les 
commerçants  de  la  nation  dont  ils  sont 
les  ngpins ,  de  prendre  leur  défense  lors- 
qu'ils sont  lésés  dani;  leurs  intérêts,  ou 
qu'ils  ont  reçu  quelque  insuite;  ils  sont, 
de  plus,  les  Juges  natnrsis  de  toutes  Im 
eonfestations  qui  s*élévent  entre  ceux 
de  leur  nation;  et  ils  doivent  porter  les 
plaintes  et  les  réclamations  de  leur  com* 
patriotes  au  Bey,  afin  de  lui  eu  demandef 
satisfaction. 

Il  est  encore  de  leur  devoir  d'instruire 
te  gouvernement  qu'ils  représentent,  de 
tous  les  faits  qui  peuvent  intéresser  Je 
commerce  dans  le  pays  de  leur  résidence. 

La  plupart  des  consuls  ont  un  chance- 
lier ou  un  secrétaire  qui  ùût  une  grande 
partie  de  la  besogne;  c'est  l'un  ou  ï'mh 
tre  de  ces  auxiliaires  qui  dresse  les  con- 
trats, reçoit  les  dépositions,  les  déclara- 
tions ,  ex'pédie  les  passeports,  etc. 

Il  y  a  quelques  années  que  l'Espagne 
et  la  Hollande  tiennent  aussi  chacune  à 
Tunis  un  vicewïonsul,  qui  remplaçait,  en 
sou  absence,  le  principal  agent,  et  le  sup* 
pléait  dans  ses  fonctions. 

T  es  consuls  ont  ordinairement  à  leur 
service  plusieurs  gens  du  pays ,  qu'on 
appelle  janissaires  dans  les  Échelles  du 
Levant,  mais  qu*on  nomme  à  Tunis drogF- 
mans,  quoiqu'ils  ne  sachent  souvent 
qu'une  seule  langue  et  qu'ils  soient  ab- 
solument incapables  de  remplir  les  véii- 

(i)  Depuiâ  répoque  dont  le  doelair  FiraaÀ 
trace  ici  le  tableau  le';  coii5iuî<i  enropéens 
ont  repris  l'iiu^>ortaace  qui  leur  e^i  duc,  et 
exeroent  à  TuDit  l'influence  à  laquelle  lénQI 
fonctîomleiûr  donnent  droit  de  prétendre, 

(J.  J,  M.) 
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[tables  fonctions  du  drogman.it.  Le  con- 
sul ne  sort  guère  de  chez  lui  sans  être 
précédé  par  un  de  eas  hoimnes,  «t  eette 
espèce  de  garde  d'honneur  a  la  plus 
grande  infltienre  sur  ie  respect  ^e  la 
population  a  pour  les  consuls. 

Les  maisons  eonsulaires  jouissent  de 
nmmunité  pour  toutes  les  personnes 
qui  y  ont  cherché  un  asile,  et  l'entrée 
jsn  est  toi^ours  gardée  par  des  janissair 
ret,  qui  font  chaeun  à  leur  tour  l'ofBee 
de  portier  ;  on  ref  onnnît  de  loin  les  con- 
sulats par  un  lon^  m.k  fixe  sur  l;i  ter- 
rasse, et  sur  lequel  t^i  hisse  le  pavillon 
de  leur  nation« 

Les  consuls  peuvent  se  présentertous 
lesjours,  excepté  le  vendredi,  chez  le  Bey, 
pour  lui  parler  d'affaires  ;  mais  il  les  fâit 
souvent  attendre  plusieurs  heures  dans 
le  pateo  (1),  sorte  d'antichambre,  où  ils 
se  trouvent  confondus  avec  le  public. 
Cette  humiliation  n'est  pas  la  seule  au'ils 
éprouvent;  ils  sont  encore  tenus  ae  se 

fjrésenter  nvec  une  double  paire  de  sou- 
iers,  dont  Us  quittent  la  première  lors- 

Ïi*ils  entrent  dans  PaMaitenent  dn 
ey  ;  pais,  ils  doivent  lui  baiser  la  main 
eomme  le  font  ses  sujets  et  ses  esclaves, 
et  dter  leur  chapeau ,  quoiqu'il  ne  soit 
Bas  d^usage  dans  ce  pays  de  se  décourrir 
la  téte  comme  marque  de  respect. 

Il  n'existe  aucune  contrée  dans  le 
monde  où  les  andens  usages  soient  aussi 
respectés  qu'à  Tunis;  quelque  ridicules 
qu'ils  soient,  quelque  répugnance  même 
que  la  raison  éprouve  à  les  suivre,  les 
Maures  disent  :  «  C'est  l'usage ,  »  star 
la  iffonsa  (  en  langue  franque  ),  eteetta 
phrase  termine  toutes  les  diflicîiltés;  sa 
voici  un  exemple  : 

A  l'époque  des  iéles  du  grand  et  du 
petit  Biyrûm  (9)  les  eousnls  et  les  né* 

(i)  Vojet,  sur  le  local  indiqué  par  cette  dé* 
lignfition,  ci*denas  it  note  6,  page  lo. 

(a)  Le  petit  Béyrtîm(en  Uit]^  Koutchoui 
Béyrdm)  est  une  des  principales  fêtes  de  l'an- 
née musulmane  :  les  Aru)es  la  nomment 
Toum  il'Çorbén,  «^fli»4*dm  k  imwd»  éia- 
crijice,  qui  se  célèbre  avec  une  grande  pompe 
à  la  Mekke.  Cette  féte  a  lieu  le  lo  du  mois 
de  dou4-hadje/t ,  douzième  et  dernier  mois 
de  l'aniue  lunaire  roustjlmnne.  Celle  solen- 
nité dure  quatre  jours,  et  le  Ureiuéme  jour  du 
même  non  Isnafr*  est  ipéeideMeiit  férié, 
comme  la  clôture  du  Petit  Béyrim. 

Irf^  Xète  dm  Grtu$d  Jléfrdm  {él-Béyram 


gociants  européens  vont,  les  uns  par  de- 
voir, les  autres  par  convenance,  visiter 
et  lélieiter  le  Bey  :  ils  obtiennent  alors 
de  ce  prince  la  faveur  insigne  de  lui  bai- 
ser in  maiti ,  cérémonial  auquel  j'ai  voulu 
assister  deux  fois,  afin  de  pouvoir  eu  bien 
connaîtra  foutes  les  partieidarités. 

Je  me  suis  donc  rendu  à  l'endroit  dé- 
signé à  cet  effet,  et  l;i  je  trouvai  groupés 
dans  un  coin  du  pateo  tous  les  consuls, 
en  grand «nybrroe,  entourés  de  plusienn 
Européens,  qui  attendaient  patiemment 
l'heureux  instant  du  baisement  de  main. 

Les  consuls  dédièrent  l'un  après  ^a1^ 
tre  devant  le  souverain ,  avee  les  négo^ 
ciants  de  leur  nation,  et  baisant  la  main 
présentée,  à  peu  (  rcs  comme  les  dévots 
qui  à  la  messe  vont  batser  la  ualèae,  en 
se  présentant  à  Toffirande,  et  les  surpa^ 
sant  encore  par  leur  air  d'humilité  et 
de  componction. 

Je  ne  pus  assez  lu  étonner  d'uu  acte 
qui  me  paraissait  trftS'iiieonvenant,  non> 
seulement  pour  les  consuls  eux-mêmes , 
mais  encore  plus  pour  les  gouvernements 
qu'ils  représentent,  et  qui  sans  doute 

U-Kcbyr,  est  aussi  appelée  lid-él-Fettr,  c'est- 
à-dire  ta  Féte  d$  Ut  ru^tur»  du  jeûru.  En  effet 
cette  solennité  se  célèbre  le  i'*'  du  mois  de 
chaoudlj  dixiènie  mois  de  l'année  lunaire  mu- 
sulmane, et  sert  de  clôture  au  jeûne  imposé 
pendtDt  tout  le  moi$  de  Ramadddn ;  c'est  par 
cette  raison  qne  !e  mois  de  chaouâl  a  pris 
chez  les  barbaresaues  ie  nom  de  chanar' 
afhuTt  mot  i  mot  te  mets  ée  la  eetsaHan  du 

jeûrti-. 

U  est  à  remarquer  que  les  deux  fêtes  qui 
portent  également  le  nom  de  Béyrim  ne 
font  pas  désignées  chez  les  dlvenes  sectet 

orthodoxes  de  l'islamisme  d'une  manière  uni- 
forme, parrapueliatton  de  Grande  (en  arabe 
K^fTf  en  turk  Bouyouk)  et  de  Peùte  ( 8o* 
g/tejr  en  arabe,  Koutchouk  eu  turk)  r  la  pre- 
mière épithète  n'est  donnée  que  ^ar  les  Cha- 
Hifim  et  les  Hanefitei  à  la  ftie  qui ,  aii  i*'  du 
mois  de  chaouâl,  termiue  le  jeûne  An  Ramad- 
ddn ;  (audis  que  ce  t  lire  est  réservé  spéciale» 
ment  par  les  Malekites  et  les  Hambaliles,  et 
partiôdîèrement  par  les  peuplades  barbares- 
ques,  ainsi  qu'à  la  Mekke,  au  Béjrràm  solennisé 
le  lo  du  mois  de  dou-l-haeek  t  et  par  celte 
Inîioo  lé  dernier  mois  de  I  année  musulmane 
a  reçu  en  Afrique  le  nom  de  Iid-cl-Kebyr, 
c'est-à-dire  la  GrandcFéte,  U  en  résulte  oue 
poor  CHS  le  Petit  AifnCm  «t  la  Cftte  qui  fait 
li  dotoM  do  JtAoe  du  Âmedddn. 

(J.J.M.) 
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ignorent  cet  avilissant  cérémonial.  On 
peut  facilement  s'imaginer  combien  de 
|)areiis  usages  doivent  enorgueillir  un 
prince  Daturellemeiit  fier,  et  diminuer 
aux  yeux  des  Tunisiens  l'importrince  et 
la  considération  des  consuls  européens. 

Il  existe  dans  la  chauceliene  du  consu- 
lat de  France  un  acte  qui  constate  qo'en 
Tannée  Î757  le  Bey,  s'étant  aperçu  que 
le  consul  français  n'était  pas  venu  lui 
rendre,  avec  les  autres  consuls,  à  Tocea- 
sion  de  la  fête,  l*liommage  du  baisement 
de  mriin,  lui  envoyai  l'ordre  de  venir 
e^acquitter  de  ce  devoir,  sous  oeine  d'a- 
Toir  la  téte  tranchée.  Le  consul  commu- 
niqua cet  insolent  message  au  corps  des 
négociants  français,  et  leur  demanda  leur 
avis  \  ils  déclarèrent  à  l'unanimité  qu'at- 
tendu le  caractère  violent  et  despotique 
du  Bey  alors  régnant,  il  convenait  de  se 
soumettre  à  ses  volontés,  intimées  d'nne 
manière  û  acerbe;  mais  aussitôt  après 
la  oénhnonie  le  eonaal  quitta  Tunis ,  et 
se  rendit  par  terre  à  Tripoli,  d'où  il 
donna  avis  à  son  gouvernement  de  ce 

âui  s'était  passé;  l'acte  déposé  à  la 
banoellerie  du  consulat  constate  à  la 
fois  l'ordre  émané  du  Bey  et  la  protes- 
tation solennelle  du  consul. 

Les  consuls  prétendent  que  leur  con- 
duite habituelle  avec  le  Bey  est  constam- 
ment basée  sur  les  instructions  qu'ils 
reçoivent  de  leurs  gouvernements;  mais 
des  motifs,  dont  je  parlerai  plus  bas, 
me  portent,  au  contraire,  à  croire  qu'ils 
ne  sont  ças  fâchés  de  maintenir  ce  céré- 
monial, a  l'insu  de  leurs  gouvernements, 
auxquels  d'ailleurs  ils  ne  communiquent 
que  ce  qu'ils  croient  convenable  à  leurs 
propres  intérêts. 

Lorsque  la  cérémonie  du  baisement  de 
main  est  terminée ,  une  musique  turque 
tiès-bru vante  se  rait  entendre;  et  pen- 
dant sa  Barbare  cxccutiou  la  féle  se  ter- 
mine par  un  singulier  spectacle  :  deux 
hommes  ,  qui  n'ont  d'autres  vêtements 
qu'une eulottede  peau,  souvent  fort  sale, 
et  dont  ta  partie  supérieure  du  corps  est 
entièrement  nue  et  troltee  d'hniîe,  se 
présentent  devant  le  Bey,  et,  après  une 
profonde  salutation,  luttentensemble  en 
Ka  présence,  jusqu'à  ce  que  la  supériorité 
de  la  force  ou  de  l'adresse  de  l'un  des  deux 
soit  évidemmeoL  cunstalée.  Après  ces 
premiers  lutteurs,  huit  antres  athlètes, 
dans  le  même  costume,  se  présentent 


successivement  deux  à  deux,  et  se  livreat 
tour  à  tour  à  ce  combat  gymnastique. 

Ce  spectacle  étrange  m  a  paru  d'autant 
plus  intéressant  que  ces  lutteurs  tuni- 
siens me  rappelaient  absolument  tes 
athlètes  combattant  aux  jeux  olympiques 
de  i'ancieone  Grèce  et  les  gladiateurs 
dAitles  amphithéâtres  de  Rome  disaient 
leurs  délices.  Après  s'être  exercés  pen- 
dant quelque  temps  devant  rassemolée, 
ils  traversent  la  ville  dans  le  même  cos- 
tume en  continuant  leurs  combats ,  et  tâ- 
ehent  de  mettre  à  contribution  les  Chré- 
tiens ou  les  Juifs  qu'ils  rencontrent. 
Lorsque  ces  derniers  font  quelque  résis- 
tance, les  lutteurs  se  vengent  en  lesem» 
brassant  étroitement,  corps  à  eorps,  et 
en  salissant  ainsi  leurs  iiaibits  de  (  huile 
dont  ils  sont  enduits. 

Ceux  des  consuls  qui  aspirent  à  la 
bienveillance  du  Bey .  ou  oui  la  possè- 
dent, ne  manquent  pas  de  lui  faire 
nno  visfin  dt  cérémonie  tous  les  ven- 
dredis (1). 

Le  consul  danois  jouissait  particuliè- 
rement de  la  confiance  du  Bey  :  à  l'épo- 
que oà  j'habitais  Tunis  cfétait  lui  que  ce 
prince  consultait  le  plus  volontiers,  et 
dont  il  suivait  le  plus  ordinairement  les 
conseils  :  en  plus  (Tune  occasion  ce  prince 
a  reconnu  rutilité  des  avis  de  ce  con- 
seiller, dont  les  prof o n desconnaissEnces 
en  fait  de  commerce  et  de  navigation 
ne  pouvaient  faire  qu'un  guide  éclairé 
pour  l'administration  et  la  politique  de  la 
Régence.  Aussi  ce  consul  avait>il  mérité 
auprès  du  Bey  une  faveur  toute  particu- 
lière, que  les  autres  consuls  s'efforçaient 
en  vain  d'obtenir. 

Puisque  l'ordre  établi  exige  que  les 
ccnsuls  traitent  directement  avec  le 
Bey  sur  les  difficultés  ou  les  différends 

?iue  le  commerce  et  la  navigation  peuvent 
aire  naître,  ils  doivent  sans  aucun  doute 
tacher  de  se  concilier  la  bienveillance  de 
ce  prince;  mais  il  serait  a  désirer  qu'ils 

(0  On  lait  que  lé  vwidfedi  ettle  jour  férié 

des  Musulmans,  pour  lesquels  œ  jour  est  ce 
qu'est  le  dimanche  pour  les  Chràieiu  et  i« 
•amedi  pour  les  Juifs  :  c'est  le  vendredi  de 
cliaqiift  semaine  qu'ils  se  rassemblent  dans 
leurs  mosquées  ;  et  c'est  par  reue  raison  qu'ils 
ont  douné  à  ce  jour  le  nom  de  roum>é£> 
«fimask,  c*«Sl-à-dîre  h»  Rassemblée. 

(J,  J.  M.) 
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n'oubliassent  pas  leur  dignité,  en  cette 
occasion,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  in- 
térêts ou  de  rhonnetir  des  nations  qn'ils 
sont  chargés  de  représenter;  mais  aussi 
il  conviendrait  que  lorsqu'il  '  s'élève 
quelque  difficulté  eutrele  Bey  et  un  con- 
sul celui-ci  fût  puissamment  soutenu 
par  son  gouvernement,  et  surtout  qu'il 
ne  pût  étfs  renvoyé  par  le  Bey  sans  antre 
prétexte  que  celui  de  sa  mauvaise  humeur. 

Pendant  mon  séjour  à  Tunis  le  Bey 
a  expulsé  le  consul  des  États-Unis ,  sans 
loi  manifesteir  d^autres  motifs  que  celui 
«de  sa  volonté  ;  or,  la  [)lace  de  consul  étant 
h  la  fois  honorable  et  lucrative,  et  peu 
pénible  à  remplir,  tous  ceux  qui  ont  ie 
Donhear  d'y  être  parvenus  songent  sur- 
tout à  ne  pas  la  perdre,  c'est-à-dire  à  ne 
pas  déplaire  au  lie?/;  il  résulte  de  là 
que  dans  les  discussions  qui  s'élèvent 
entre  lui  et  un  gouvernement  le  eonsol 
agittrop souvent  avecmollesse,  on  m^me 
sacrifie  les  intérêts  de  sa  nation  pour 
ne  pas  tomber  en  défaveur  auprès  du 
prince. 

Mais  il  ne  s'agît  pas  seulement  de  faire 
sa  cour  au  Bey ,  il  faut  nécessairement 
ta  foire  encore  à  son  ministre,  et  avoir 
pour  celui-ci  des  complaisanees  sans 
cesse  e\igées.  S'agit-il  de  raccommoder 
un  fusil,  une  montre  dérangée,  ou  de 
quelque  aotre  objet  aussi  minime  ap- 
partenant au  ministre  ou  aux  gens  de  sa 
maison,  c'est  toujours  au  consul  qu'on 
fi*adresse,  et  il  ne  serait  pas  convenable 
à  celui-ei  de  réclamer  le  montant  de  la 
dépense.  Si  les  consuls  ne  sont  pas  en 
faveur  chez  le  ministre ,  ils  sont  assurés 
de  ne  pas  obtenir  celle  du  Bey;  d'uu  ii 
résulte  qu'il  faut  courtiser  le  premier 
pour  être  bien  avec  le  second. 

Au  reste,  la  considération  dont  jouis- 
sent les  consuls  à  Tunis  est  générale- 
ment relative  au  r^le  que  joue  la  puis- 
sance qu'ils  représentent  :  on  y  est  per- 
suadé que  la  France  et  rAnçrleterre  mé- 
ritent des  égards  particuliers;  mais  ces 
égards  sont  bien  moindres  envers  les 
autres  puissances  qui  ont  des  consuls  à 
Tnni*;.  Cependant,  quoique  les  consuls 
soient  les  seuls  Ëuroptens  pour  lesquels 
ces  égards  soient  pins  ou  moins  observés, 
ils  ne  sont  pas  toujours  à  Vnhri  de 
toute  insulte,  etje  puiseu  citer  quelques 
exemples. 

Deniièremeot  on  eoosol  want  du 


i?anfo flitassailli  par  trois  soldats  turks, 

qui  lui  demandèrént  sa  bourse  en  plein 

jour,  et  if  fut  contraint  de  se  laisser  ainsi 
voler,  sans  qu'aucune  recherche  ait  été 
ensnitef  aiteponr  reconnattre  et  ponîr  les 
voleurs. 

Le  frère  du  consul  danois,  âgé  d'envi- 
ron douze  ans,  se  promenait  sur  le  bord 
delà  mer,  lorsau'il  fot  attaqué  par  d'au- 
tres soldats  turks,  qui  lui  firent  subir  les 
plus  odieux  outrages;  et  cet  attentat  ne 
lUt  pas  plus  puni  que  le  premier. 

La  nation  française  est  dans  ee  mo- 
ment la  plus  respectée  a  Tunis,  c'est-à- 
dire  qnVIIe  y  essuie  moins  d'avanies 
que  les  autres,  et  quesi  un  Français  vient 
à  être  insulté ,  le  Bey  ou  son  lieutenant, 
él-Deweletly ,  ne  manquent  pas  de  faire 
paraître  leur  méeontentement  et  de 
manifester  la  résolution  de  faire  ciiâtier 
les  coupables  ;  mais  rarement  cette  pro- 
messe, toute  d'apparat,  reçoit  son  exé- 
cution. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  avouant  que  de 
tons  les  Barbaresques  les  Tunisiens  sont, 
en  généra!,  les  plus  doux  et  les  plus  hu- 
mains, ou  doit  convenir  néanmoins  que 
les  Européens  sont  souvent  exposés  à  re- 
cevoir des  insultes,  lorsque  par  état  ils 
sont  obligés  de  parcourir  In  ville;  et  la 
rencontre  des  nombreux  individus  de 
difiSSrentes  nations  qui  y  habitent,  ou 
d'une  soldatesque  insolente  etindiscipli* 
née,  expose  à  chaque  instant  les  étrangers 
à  eu  venir  aux  prises  avec  quelque  agres- 
seur imprévu ,  s'ils  ne  mettent  en  usage 
dans  ces  occasions  la  modération  que 
dicte  la  prudence. 

Plusieurs  faits  oui  sont  arrivés  pen- 
dant mon  séjour  a  Tunis  viendront 
l'appui  de  ce  que  j'annonce. 

TJn  eapitaine  français  ayant  été  frappe 
nar  un  oiûcier  de  la  garnison  turke  de 
la  Goulêite,  le  eonsol  de  Plrance  porta  ses 
plaintes  au  Bry,  qui  l'nssurn  que  le  TurK 
serait  puni  sévèrement;  mais  le  coupablf» 
en  fut  néanmoins  quitte  pour  quelques 
jours  de  prison. 

Un  autre  officier  de  la  marine  fran- 
çaise nyant  été  assailli  et  volé  par  trois 
soldats  turks,  ie  consul  adressa  paie- 
ment ses  pla{ntes4ux  autorités  tomsien- 
nes.  On  l'assura  que  les  volmirs  avaient 
reçu  une  forte  bastonnade  ;  mais  la  res- 
titution du  vol  ne  put  être  obtenue. 

Pni  de  lenuinei  avant  mon  départ  dl 
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Tunis,  un  perruquier  français  et  sa 
femme,  enceinte  de  huit  mois,  furent  in- 
sultés et  battus  par  trois  Maures,  aux- 
quels se  jo^piil  un  groupe  de  la  plus  vile 
populace;  et  ils  furent  si  in  fignement 
trailéâ,  au'ils  turent  forces  de  garder 
le  lit  pendant  plus  de  dix  jours  :  sur  les 
représentation!  i»  eonsttl,  on  répandit 
le  bruit  que  les  agresseurs  avnient  été 
condamnés  à  cinq  ceut&  coups  de  bas- 
tonnade et  à  six  ans  de  galères;  mais 
tien  ne  eonatata  la  réalité  de  ee  ehftti* 
ment ,  si  justement  mérité. 

Moi-même ,  j'ai  été  également  exposé 
plusieun  fois  à  de  pareilles  insiiltes; 
mais  je  m'en  suistoujoun  tiré  sainel 
sauf,  en  parlant  aux  agresseurs  avec 
fermeté,  et  en  faisant  bonne  contenance, 
surtout  en  faisant  valoir  ie  titre  de  mes 
fonctions  auprès  du  Bev  ;  car  les  Maures 
et  même  le*;  Turks  ranattent  beaucoup 
de  leur  insolence  k>rsau*il8  trouvent  des 
hommes  <|iii  ont  plos  oe  eourage  qu^emt, 
surtout  lorsqu'ils  peuvent  cramdre  que 
leur  délit  ne  soit  porté  aux  oreilles  do 
prince ,  et  ue  leur  attire  une  punition 
grave. 

Pour  obvier  à  de  tels  inconvénients, 
je  pense  que  le  gouvernement  français 
devrait  exiger  que  l'homme  qui  a  insulté 
OU  frappé  un  Français  fût  remis  entre  les 
mains  de  notre  consul ,  pour  être  châtié 
par  SCS  ordres,  ou  du  tuoins  quil  subît, 
par  jugeiiient  des  autorités  tunisiennes ^ 
une  punition  publique  et  exemplaire,  qui 
Dût  prouverd'une  manière  incontestable 
a  chaque  habitant  la  fer  me  volonté  du 
prince  de  oe  jamais  laisser  impunie 
toute  infraetion  aux  égards  qui  sont  dus 
à  une  puissnnco  voisine  et  alliée. 

Mais  tout  me  porte  à  croire  que  la 
mollesse  avec  laquelle  agissent  en  général 
les  coDSDisdans  de  seniblables  oeeaaiooa 
vient  de  ce  qu'ils  aiment  souvent  mieux 
assurer  leur  tranauillité  en  employant 
les  voies  d'une  faible  représentation,  que 
remplir  dignement  leurs  devoirs. 

Toutefois  M.  Deroisef  qui  a  occupé  la 
place  uuportantti  de  consul  français  à 
f  um's ,  et  qui  a  été  employé  dans  les 
mêmes  fonctions  depuis  trente  années 
en  plusieurs  Échelles  du  Lcvnnt,  ne 
ménta  pas  oe  reproche,  quoiau'on  lui 
adresse  ordinairement  celui  <fétro  de* 
venu  plus  Oriental  et  plus  ACneain  qof 


Je  passerai  sous  silence  d'autres  ob- 
servations; srulemeut  je  croîs  utiJe  de 
remarquer,  comme  un  fait  particulier  à 
Tunis,  qu'aucune  femme,  de  quelque 
nation  qu'elle  soit ,  ne  peut  y  déliarquer 
sans  une  permission  expresse  diiBey. 
Cette  mesure,  qui  iuiiue  Dmssammmt 
sur  le  bon  ordre  et  la  morauté  des  habi- 
tants,  soit  indigènes,  soit  européens, 
n'est  pas  sans  inconvénients,  d'autant 
plus  que  le  Bey  est  très-rigoureux  sur 
ce  point,  et  refuse  souvent  niotorisation 
demandée.  Cependant,  lorsque  les  con- 
suls français  et  anglais  demandent  une 
permission  d'entrée  pour  une  femme  de 
léur  nation,  ils  l'obtiennent  assez  facile- 
ment; mais  il  n'en  est  pas  deméine  à 
l'égard  des  autr^  consuls. 

Gependaot  U  est  arrivé  que  deux 
Francises,  dont  l'une  venait  rejoindre 
son  pere,  l'autre  son  mari,  furent  for- 
cées de  rester  à  bord  par  l'absence  mo- 
mentanée do  eoiisul ,  la  première  pen« 
dant  une  semaine,  la  seoMide  pendant 
trente-cinq  jours. 

La  France  est  intéressée ,  plus  que 
toute  autre  Peissanee ,  à  avour  des  eoo- 
suis  qui  possèdent  des  connaissances 
exactes  sur  ce  qui  concerne  la  Barbarie, 
et  qui  soient  suflisammentinstruitsdans 
la  seienee  de  la  statistique  pour  foumfir 
des  renseignements  util  s  sur  la  géogra- 
phie ancienne  et  modt  rne  de  ces  con- 
trées, sur  l  iustoire  natureUe,  le  gou- 
vernement et  le  commerce  du  pays,  dont 
on  n'a  eu  jusqu'à  présent  que  des  no- 
tions très-confuses;  les  ilitës  et  les 
avantages  que  lui  procurerait  un  em- 
ploi permanent,  et  la  considération  <|ni 
y  est  attachée,  les  mettraient  eu  ctat 
d'envoyer  tous  les  ans  un  mémoire  dé- 
taillé et  raisonné,  relatif  aux  sciences 
ci-dessus  mentionnées;  et  le  gouverne* 
ment  serait  en  droit  d'cxiiicr  ce  travail 
en  sus  de  leurs  fonctions  oflicieiles. 

U  serait  peut-être  encore  utile  que  le 
gouvernement  envoyât  de  temps  en 
temps  incognito  en  Barbarie  des  agents 
d'une  probité  reî^onnue,  dont  la  mission 
spéciale  serait  d'éclairer  la  conduite  dci 
consuls,  pour  lui  en  rendre  compte  : 
je  pense  qu'on  obvierait  par  cette  me- 
sure à  beaucoup  d'inconvénients  ou 
d'abus;  car  l'eipérience  a  prouvé  que 
[dus  un  homme  a  de  pouvoir, plus  II  eat 
tenté  d'en  almasBt , 
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Juifs  âc  Tinii';  ;  —  ffiinraes  juivas  ;  — leurs  cos- 
tumes ,  leurs  mœurs  ;  —  courtiers»  —  col- 
porteart,  nnrehiHids  «iiibuhntfl;~ordoii* 
nance  du  Bey  à  leur  sujet.  —  Kabbins;  — 
leur  sévérité  ;  —  leurs  enquêtes  moraleii  ; 
—  usuriers  juib  ;  ooadilions  des  prêts; 
écrHures  dei  Iw&  daTluii** 

Les  Juifs  sont  plus  nombreux  à  Tunis 
que  daas  les  autres  villes  de  la  Barbarie  : 

leur  nombre  n'est  pas  positivement  dé- 
lpri!!i!:<^;  on  assure  même  qu'il  est  im- 

fiûb&ibie  de  le  connaître,  et  quMl  est  de 
sur  intérêt  de  le  cacher  au  gouverne- 
mant  tunisien.  Si  cependant  on  consulte 
ropinion  publique  à  ce  sujet,  si  on  fait 
un  calcul  approximatif,  aaprès  Texten- 
»on  du  quartier  qa'ils  habitent  et  leur 
entnssfment  prodigieux  dans  les  mai- 
sons dont  ce  quartier  se  compose,  je 
crois  pouvoir  penser  qu*il  n'y  aurait  pas 
d'exagéraUona  présumer  qu  û  y  en  a  plus 
de  vingt  mille  qui  y  ont  fixé  leur  rési- 
dence habituelle. 

Cette  race  d*hommes  est  là  ee  j;u*ell» 
est  partout^  remplie  de  superstition,  de 
ruse,  de  méchanceté  et  de  iiaine  pour 
quiconque  n'est  pas  leur  coreligionnaire. 

Quelques-uns  s'occupent  des  arts  mé- 
caniques; mais  la  plus  grrindr  partie  se 
livre  à  quelque  brant-hp  [jarticuliere  de 
commerce.  Ils  ont  acliete  du  Bey  le  pri- 
vilège exclusif  de  faire  celui  de  la  pel" 
leterie  et  celui  de  la  cire,  commerces 
qui  so!ît  Vun  et  l'autre  très-lucratifs.  Ils 
paveut  aiiàsi  une  somme  très-considé- 
lable  pour  le  privilège  de  distiller  les 
eaux-de-vie,  qu'ils  np  peuvent  cepe^ndant 
vendre  qu'à  ceux  de  leur  nation.  Mais, 
quoiqu'il  leur  soit  sévèrement  interdit 
d'en  débiter  aux  Maures  et  aux  Turks,  ib 
trouvent  habitnnllemcnt  le  moyen  d'élu- 
der celte  prescription,  par  des  ventes 
clandestines,  qui  forment  la  plus  grande 
partie  du  gain  de  leur  fabrication. 

Beaucoup  d'entre  eux  font  des  opéra- 
tions très-actives ,  en  tout  genre  de  né- 
goce, aveel^vourne  et  Marseille,  et  l'on 
peut  assurer  qu'une  grande  partie  du 
commerce  de  ces  deux  places  avec  Tunis 
estaujouid  hui  entreleurs  mains;  les  Eu- 
ropéens BQiémen^en  peuvent  Aura  aucun 
dans  la  Régenoe  sans  avoir  à  leur  servi- 
ce plusieura  êoMUt,  ou  courtiers  juî£^ 


qui  sont  les  intermédiaint  obligés  de 
toutes  leurs  transactions  avec  les  Mau- 
res. Ce  sont  ces  courtiers  qui  achètent  ;  ce 
soiit  eux  qui  vendes^  c'est  par  leort 
mains  que  l'argent  est  transmis  des 
acquéreurs  aux  vendeurs  ;  toutes  ces 
opératy>as  leur  valent  le  demi  pour  cent 
da  la  part  de  l'un  et  de  l'autre  côté;  ce 

aui  leur  produit  en  totalité  une  remise 
'un  poiMT  cent  pour  leur  courtage. 
Les  Juifs  sont  les  seuls  des  sujets  de 
la  Régence  qui  payent  au  Bey  une  impo- 
sition personnelle;  cepend:iiit,  quoique 
cette  redevance  ait  pour  prétexte  le  but 
d'assurer  leur  sécunLe,  rien  n'est  plus 
commun  que  de  les  voir  outrager  et  même 
frnpper  par  les  Maures:  ils  reçoivent 
méine  les  mauvais  traitements  ou  les 
coups  avec  uue  résignation  vraiment 
étonnante  :  mais  aussi  si  jamais  und'eux 
osait  en  riposter  à  ses  ngc:resseurs ,  il 
risquerait  infailliblemeul  d'être  compro- 
mis dans  un  procès  sérieux,  qui  ne  pour* 
rait  s'arranger  que  par  le  sacriGce  d'une 
forte  somme  d  argent;  et  sotivent  ces 
insultes  n'ont  pas  d'autre  but  que  cette 
extorsion  abusive  et  tyrannique. 

Quelques-uns  parmi  les  Juifs  s'habil- 
lent à  1  européenne  ;  et  ce  costume  est 
plusparticulierement  adopté  par  ceux  qui 
sont  originaires  de  LIvourne;  d'autres 
adoptent  les  vêtements  orientaux  ,  [)or- 
tant  le  bonnet  et  le  châle  gris  ou  bleu  ; 
car  cette  couleur  leur  est  imnosee,  aiin 
qu'ils  ne  puissent  pas  étreoonfondos  aveo 
les  musulmans,  dont  leuriBOStama  06 
diffère  pas  d'ailleurs. 

Malgré  les  immilialiuns  qu'ils  essuyeat 
et  l'état  d'avilissement  auquel  ils  sont 
réduits ,  ils  peuvent  cependant  monter 
des  chevaux  et  des  mulets,  ce  qui  leur 
estdélendu  en  Égypteel  dans  la  plupart 
des  autres  contrées  soumises  aux  mu- 
sulmans. 

Les  femmes  juives  ont  assez  généra- 
lement adopté  le  costume  du  pays;  mais 
ce  qui  les  distingue  des  femmes  maures, 
c'est  qu'elles  n'ont  que  la  moitié  de  la 
figure  couverte  par  un  crêpe  noir,  tan- 
dis çue  les  femmes  des  Maures  se  voilent 
le  Visage  entièrement.  J'en  ai  vu  un  as- 
sez grand  nombre  qui  étaient  belles  et 
bien  faites,  surtout  parmi  celles  que  pare 
encore  la  jeunesse  ;  mais  la  nature  gros- 
sière et  la  forme  désagréable  de  leur  ba- 
biltement  les  empéebe  de  Caire  valoir  cei: 
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uvanlnî^p*:  ;  et  leur  défaut  de  soin  ponr 
soutenir  ieur gorge,  qui  est  coiuiiiuué- 
ment  fort  voluinfnease,  lear  feit  perdre 
bieotdt  toute  espèce  de  charme.  Elles 
ne  se  montrent  pas  trop  difflciles  à  se  prê- 
ter aux  aventures  galantes  ;  mais  elles  ap- 
portent les  plus  grande  soins  pour  ea- 
tiber  leurs  intrigues  amoureuses;  car  si 
leur  mari  ou  le  rabbin  de  ia  synagogue 
en  avait  connaissance ,  elles  courraient 
le  risque  d*étre  chAtiées  sévèrement,  ou 
même  répudiées. 

I!  lî'pst  pas  difticile  à  uu  Juif  de  répu- 
dier sa  temme,  puur  peu  qu'il  puisse  allé- 
guer une  cause  raisonnable  pour  moti- 
ver ce  divorce  ;  et  plusieurs,  sans  avoir 
recours  à  cet  acte  légal ,  prennent  une 
seconde  femme,  leur  loi  autorisant  la  po> 
lygamie  ainsi  que  la  loi  musulmane. 

IJn  assez  grand  nombre  de  Juifs  et  de 
Juives  parcourent  la  ville  en  colportant 
des  marchandises  que  ces  marcliands  am- 
bulants offirent  à  acheter  dans  les  maisons 
et  les  harems;  et  il  est  n  remarqTjpr  que 
les  femmes  mauresques  ne  croieiit  pas 
être  obligées  de  se  voiler  devant  un  Juif, 
qu^elles  ne  regardent  que  comme  de  vils 
animaux ,  et  qu'elles  sont  loin  de  croire 
appartenir  à  l'espèce  humaine. 

Comme  il  est  arrivé  plusieurs  fois  que 
des  Juifset  des  Juives  ont  été  assassinés 
d  ans  des  maisons ,  pour  s'approprier  leurs 
marchandises,  le  Bey  a  ordonné  qu'à 
l'avenir  les  colporteurs  de  Tun  ou  de 
l'autre  sexe  iraient  toujours  deux  à  deux, 
et  que  l'un  d'eux  serait  obligé  de  rester 
devant  la  porte  de  la  maison  pendant 
que  son  compagnon  y  entrerait  avec  ses 
marchandises.  Depuis  cette  ordonnance, 
aussi  simple  que  sage,  aiuun  Juif  n'a 
été  ia  victime  de  l'avidité  et  de  ia  per- 
fidie des  spoliateurs  meurtriers. 

I^s  rabbins  jouissent  d'une  autorité 
trèS'étendue sur  leurs  coreligionnaires; 
ils  veillent  non^seulement  sur  la  stricte 
observance  du  culte  mosaïque,  mais 
aussi  sur  la  conduite  morale  des  partieu» 
liera  deTun  et  l'autre  sexe. 

Peu  dé  temps  après  mon  arrrivée  à 
Tunis,  la  Régence  fut  affligée  d'une 
grande  sécheresse,  fléau  qui  est  une  des 
calamités  les  plus  dommageables  et  les 
plus  redoutées  dsns  ce  pays.  Les  rab* 
bins  ordonnèrent  deux  jours  de  jeÛne 
rigoureux  par  semaine,  et  des  prières 
^lennelles  pour  obtenir  du  ciel  la  faveur 


d'une  pluie  abondante;  malgré  çe^  actes 
de  pénitence  et  ces  supplications  ferven- 
tes, la  séelmesse  eontimia  à  désoler  le 
pays.  Les  rabbins  se  persuadèrent  alors 
que  les  péchés  des  impies,  et  surtout 
l'impudicité  des  femmes  réjpudiées  ou 
veuves ,  devaient  être  la  seule  cause  da 
courroux  céleste;  en  conséquence  ils  fi- 
rent dans  toutes  les  familles  juives  des 
recherches  scrupuleuses,  à  la  suite  des- 
quelles  ils  découvrirent  qu'un  asses 
grand  nombre  de  ces  femmes  délaissées, 
ou  condamnées  ail  célibat  parla  mort  de 
leurs  maris ,  avaient  un  commerce  illicite 
avec  des  débauchés,  ou  même  étaient 
devenues  enceintes  par  suite  de  ce  com- 
merce criminel  :  1^  pécheresses  furent 
châtiées  sévèrement;  mais  cette  punition 
exemplaire  n'empêcba  pas  que  de  nou- 
velles recherches  n'en  nssent  découvrir 
encore  un  assez  grand  nombre ,  parmi 
lesquelles  on  en  reconnut  beaoeofip  dn 
relapses ,  dont  le  châtiment  précédem* 
ment  subi  n'avait  pu  an^nder  la  con- 
duite. 

ToutXoif  convaânm  d*avolr  mangé  à 

la  table  d'un  Chrétien  ou  d'un  Maure  est 
fortement  réprimandé  par  le  rabbin,  en 
pleine  assemblée  de  la  synagogue,  et 
ril  vient  à  récidiver.  Il  est  déoaredécha 
de  ses  droits  civils  et  religieux  dans  la 
communauté  Israélite;  son  témoignage 
n'est  plus  admis;  il  est  frappé  d'ana- 
thème,dédaré  infôme,  et  en  conséquence 
déshonoré  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui 
composent  sa  nation. 

Les  rabbins  ne  dédaignent  même  pas 
de  s*oceoper  du  règlement  des  habille- 
ments ;  et  ils  cherchent  à  réprimer  le 
ooilt  des  jeunes  lilles  pour  Télegancedu 
costume ,  les  bijoux ,  les  parures  et  pour 
les  modes  du  jour.  Je  croirai  volontiers 
qu'il  est  très-prohable  que  cette  grande 
sfutorilé  des  rabbins  a  dû  exercer  beau- 
coup d'influence  sur  la  conservation  et  la 
propagation  dans  ces  coittrées  de  la  secte 
mosaïque,  qui  sans  cela  aurnit  peut-être 
éprouve  des  altérations  et  des  change- 
ments aussi  sensibles  que  toutes  les  au- 
tres sectes  religieuses  dont  l'Orienta  vu 
les  révolutions  et  l'extinction  successive. 

Cependant,  si  ia  sévi^rité  des  rabbins 
s'aereeser  les  infractions  du  sixième  et 
du  neuvième  commandement  du  Déca- 
logue,  leur  rigidité  se  relâche  singu- 
lièrement sur  le  reste  de  la  conduite 
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morale,  de  leurs  ouailles,  et  principale- 
ment sur  les  diverses  tromperies  dont 
les  Juifs  ne  se  font  aucun  scmpulp  d'user 
dans  le  commerce  avec  les  Chrétiens,  et 
lûéme  avec  les  Maures,  auxquels  on  peut 
dire  qu'ils  semblent  vouloir  dispater  le 
monopole  des  fourberies  et  le  privilège 
de  la  mauvaise  foi. 

Lm  rabbins  sont  les  premiers  à  aider 
les  membrci  de  la  synago^  da ns  toutes 
les  manœuvres  mensongères  qu'ils  em- 
ploient journellement,  soit  pour  frauder 
les  droits  de  la  daiiane  par  de  fMuses 
déclarations,  soit  pour  éluder  cem  da 
fisc  dans  le  pay^'i^ent  de  la  redevance 
du  hàareu^,  a  laquelle  les  membres 
de  la  corporation  jaddqoe  sont  soumis, 
espèce  de  capitation  ou  d'impôt  person- 
nel qui  frappe  également  tous  les  indi- 
vidus  de  cette  caste,  de  tout  sexe,  de 
tout  âge ,  depuis  le  vieillard-  déeréj^ 
jusqtt*à  l'enfant  à  la  mamelle. 

La  principale  cause  de  l'ignorance 
où  le  gouvernement  lui-même  est  sur 
le  nombre  réel  des  Jiiilii  habitant  Tunis 
vient  des  fausses  déclarations  que  font 
à  ce  sujet  les  chefs  de  la  synagogue , 
donnant  ainsi  à  leurs  co-religîonnaires 
les  premiers  exemples  de  duplicité  et  de 
firaude. 

Ils  tolérer- 1  d'ailleurs  l'usure  la  plus 
révol  tan  te,  et  qu  1  e  s  t  iJ  es  approuvée  par  les 
Maoreseni-mimes  ;  beaucoopde  Juifine 
vivent  que  des  produits  de  ce  Irnûc  in- 
fâme (le  l(Mjr  ("-apilal,  et  la  seule  rliosedont 
ils  s'occupeni,  c'est  du  soin  de  uu  placer 
leur  argent  ^ue  d'une  manière  adre,  et 
entre  les  mains  de  débiteurs  incontesta- 
blement solvables. 

Dès  qu'ils  sont  assurés  de  ce  premier 
point  essentiel ,  ils  mettent  tous  leurs 
soins  à  garantir  le  recouvrement  de  leur 
capital  et  de  leurs  intérêts  par  les  stipu- 
lations les  plus  rigoureuses ,  qu'ils  s  ef- 
forcent de  rendre  aussi  lucratives  pour 
le^  créancier  qu'oppressives  et  spolia- 
trices pour  le  débiteur. 

Lorsque  des  emprunteurs  n'ont  aucun 
crédit,  ou  même  n'ont  qu'un  crédit  in- 
certain ,  ils  ont  henii  avoir  besoin  de 
quelque  somme ,  ils  ne  la  trouvent  pas 
âiez  les  Juifs ,  ou ,  s'ils  réussissent  à 
Tobtenir,  ce  n*est  qu'en  consentant  à  se 
soumettre  aux  quatre  conditions  sui- 
vantes : 

1*  De  donner  pour  gage  et  nantisse- 
7*  lÀoraUon.  (Tukis.) 
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ment  quelque  effet  précieux  et  porta- 
tif, eofiime  bijoux ,  diamants,  perles^ 
or  ouvré  ou  cnlinizots,  etc.,  sur  lesquels 
le  préteur  ne  donne  jamais  que  moitié  ou 
tout  au  plus  deux  tiers  de  la  valeur  tn* 
trinsèque; 

S*  De  payer  d'intérêts  par  mois  un , 
et  même  souvent  deux,  pour  cent  de  la 
somme  dont  le  prêt  est  stipulé,  lesdits 
intérêts  payables  BMnsuellement  et  à 
jour  fixe; 

3»  De  défalquer  d'avance  sur  la  somme 
prêtée  le  montant  des  intérêts  de  la  pre- 
mière année  ; 

4°  EnOn  ,  d'abandonner  à  l'usurier  le 
gage  entier,  sans  aucun  dédommage- 
ment, si  le  débiteur  se  trouve  dans  l'im- 
possibilité de  lui  solder  un  terme  des 
mtérêts  à  leur  échéance.  Dans  ce  der- 
nier cas  il  n'est  même  fait  aucune  dé- 
&lcation  des  intérêts  payés  aux  difEfi* 
rents  termes  précédents. 

Ces  prêts  usuraires  ne  peuvent  man- 
quer d'absorber  ainsi ,  dès  la  première 
année ,  le  buitième  au  moins  ou  même 
le  quart  de  la  somme  prêtée;  chaque 
armée  porte  le  même  préjudice  à  l'em- 
prunteur ;  et  pour  |)eu  que  celui-ci  tarde 
a  retirer  son  ga|;e,  il  risque  de  le  perdre 
entièrement,  soit  par  les  intérêts  mons- 
trueux qu'il  est  obligé  de  payer,  soit  par 
le  défaut  de  payetneut  d  un  seul  terme  de 
oes  intérêts.  Il  ne  doit,  dans  ce  dernier 
cas,  espérer  d'obtenir  de  son  créancier 
ni  la  moindre  faveur  ni  le  moindre  délai. 

Mais  il  ne  laut  pas  croire  que  cet 
infâme  monopole  se  limite  simplement 
à  la  nation  juive:  on  accuse,  h  tort  on  n 
raison,  des  Européens,  qni  se  disent 
chrétiens ,  de  s'y  livrer  à  Tunis  avec  au- 
tantd'empressement  que  les  enfants  d'Is- 
raël. 

Ceux-ci,  au  reste,  sont  loin  d'être 
découragés  par  la  concurrence,  soit  des 
Européens ,  soit  des  Maures,  dans  toute 
espèce  de  commerce  et  de  trafic,  bien 
sdrs  de  l'emporter  sur  leurs  concur- 
rents ,  par  leur  habitude  des  affaires , 
leurs  ruses  financières,  et  surtout  leur 
activité  véritablement  admirable. 

On  ne  peut  en  effet  faire  un  pas  dans 
Tunis  sans  rencontrer  sur  son  passage 
des  Juifs  et  des  Juives,  courant  d'un  bout 
à  l'ntitre  de  h  villp,  aux  divers  endroits 
ou  leurs  mtérêts  commerciaux  les  ap- 
pellent :  on  les  trouve  partout,  se  glis- 
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saatdans  la  foule,  heurtant  les  passants, 
,mk  bacafd  d'eneotirir  les  plus  maaTsis 

traitements ,  rt  à  Inir  marche  accélérée, 
essoufRée,  haletante,  à  leur  air  effaré, 
on  croirait  qu'ils  arrivent  à  l'instant  des 
quatre  coins  du  globe  terrestre ,  alléehés 
par  l'odeur  d'un  gain  <^  foire  et  (l*line 
opération  fructueuse  à  exploiter. 

On  les  reconnatt  aisément,  les  hom- 
mes à  leurs  vêtements  d'une  couleur 
sombre,  à  leur  vnste  bonnrt  évnsé  pnr 
(e  haut,  le  turban  musulniati  leur  étant 
interdit;  les  femmes,  à  ia  manière  par- 
ticulière dont  elles  sont  Toiiées,  soft, 
comme  je  Kii  déjà  dit,  par  un  morcenu 
de  crêpe  noir  leur  couvrant  seuîemeiit 
la  moitié  de  la  figure,  soit  par  un  liiou* 
choir  tendu  transversalement  d'une 
orpillr  à  l'autre,  qui,  pas'^ant  srir  fa  bou- 
che et  le  mentou,  ne  cache  que  la  partie 
inférieure  de  leur  visage. 

On  les  reconnaît  surtout,  dans  tous 
les  endroits  où  il  y  n  des  réunions  com- 
merciales, non-seulement  à  leur  ailure 
turbulefite  et  eomressée,  et  à  leur  physio- 
nomie, qni  à  TtaDÎs,  eomme  imrtout 
aî!!pnf<?,  n  eonservé  son  tvpp  originel, 
mais  encore  a  leurs  voix  glapissantes 
6t  criardes,  à  leur  timbre  nasillard,  au 
détestable  patois  ou'il s  emploient  entre 
eux,  différent  (les  idiomes  arabes  et 
de  toute  autre  langue  usitée  soit  en 
Afrique ,  soit  en  Europe. 

En  effet,  le  langage  habituel  des  Juifs 
de  Tunis,  dans  leurs  rapport^  nvec  les 
Européens,  est  le  jargon  informe  que 
Ton  aésigne  par  le  nom  de  langue  fran- 
que,  et  qui  se  parle  dans  toutes  les 
Echelles  ou  Levant;  mais  entre  em  ils 
ne  se  servent  que  d'un  patois  judaïque, 
ou  hébreu  corrompu.  La  langue  franque 
est  seulement  parlée,  et  n'est  presque 
jamais  employée  par  les  Juifs  dans  leur 
correspondance  écrite  :  ridiôme  qu'ils 
écrivent  dans  leurs  lettres  missives 
est  cet  hébreu  corrompu  dont  je  viens 
de  parler,  ou  un  mauvais  arabe,  mêlé 
non-seulement  de  mots  hébreux,  mais 
enoore  de  oeox  des  langues  de  toutes 
1rs  nations  qui  bordent  la  Méditer- 
mnée. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter  ici  une 
observation  digne  de  remarque;  e'est 

oue,  soit  que  les  Juifs  emploient,  en 
écrivant  leur  correspondance,  leur  patois 
hébreu  corrompu,  soit  qu'ils  se  servent 


du  dialecte  arabe  vulgaire ,  qui  est  leur 
langage  habituel,  il  leur  est  stricte/iient 
interdit  de  se  servir  des  earsetères  are» 
bes  ,  réservés  par  rnsas^e  nux  seuls  Mu- 
sulmaas;  quoique  cette  interdiction  ne 
soit  basée  suraueune  prescription  légale, 
elle  s*est  pourtant  établie  4|;^lement  dans 
toutes  le<;  contrées  barbarasques,  où  elle 
a  acquis  force  de  loi. 

Les  lliffr  de  Tunis  doivent  donc  se 
servir  uniouement,  pour  écrire  non- 
seulement  leur  lanirne ,  mais  encore  l'a- 
rabe, de  caractères  hebréo-rabbiniq  jes 
qui  leur  sont  particuliers,  ainsi  qu'à 
leurs  co-religionnaires  d'Alger  et  de  ÎH- 
poli,  mais  (jui  sont  très-différents  des 
lettres  rabbiniques  connues  et  en  usage 
cheE  les  Joifides  autres  contré  ^  soit 
euronéennes ,  soit  asiatiques  :  comnae 
cet  nlphabel  n'a  jusqu'n  présent  été  pu- 
hiié  par  aucun  voyageur,  le  Jecteur  me 
saura  peitt«#tre  que/que  gré  de  Je  lui  fa  ire 
oonnaRre. 

SPECIMEN 

de  fécrilitre  des  juifs  de  Tunis ,  d^Algar 
efâsXVipoIi  (l). 


Le  tableau  suivant  offirira  les  lettres 

de  celte  écriture  exactement  représen- 
tées, avec  leur  double  valeur,  tant  al- 
phabétique qu'arithmétique;  car  ces  let- 
tres servent  en  même  temps  de  chifbeg  ; 
et  les  Juifs  n*ont  pas  d*autres  signes  nu- 
méraux. 

Ce  caractère,  se  trace  de  droite  a 
gauche,  ainsi  que  Thébreii  ordînain 

et  l'arabe,  mais  les  lettres  n'en  sont  pas 
liées  entre  elles,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  écritures  orientales. 

(i)  LicTURK  :  mn  <Cnd-r'ànâ  mosêthm 
dldy-k  kctyr  édem  mi'/Mt-if  U-éf  l-ymm 
talit  dj/dm. 
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AIMABET 

Ues  Ju\fs  de  Tunis ,  (T Alger  et  de  Tripoli. 
TT    KH.  Z.OD  AJÏ.  D.    DJ.    B.  A. 

1*^1}^  ( 

9      8765  4321 
J3S.  F.    AA.   S.   N.     M.     I.   K.  Y. 

90.  SO.  70.  60.  60.     40.   30.  20.  10. 
SS*.  Ï*.M'.  M*.  K*.   T.   Cil.   K.  Q. 

900.  900. 709. 999.  999.  490. 990. 999.  t09. 

Les  cinq  dernières  lettres  de  ce  ta- 
bleau, marquées  d'un  astérisque ,  sont 
seulement  finn les  ;  1ns  vinizi  deux  précé- 
dentes sont  en  méuie  temps  initiales, 
médiales  et  finales. 

CHAPiTAË  XV. 

Des  Maures.  —  Étymologiedu  nom  de  Mau- 
res ;  —  physionomie  et  caraci  èi  e  des  Mau- 
res ; — leur  taiUe;  — >  leur  industrie  ;  —  leur 
hiioe  ponr  Im  COirétieni  ;  —  renéfals 
chrétiens;  —  renégats  juifs;  —  manière  de 
vivre  des  Tunisien»;  —  ivrognerie}  — 
usa^  4e  ropiun;  —  Tarki  de  Tunis;  — 
écriture  des  Même*. 

On  désigne  par  le  nom  do  Maures,  ou 
de  Mores,  non-sealement  le9  indigènes 
de  la  Régence  de  Tunis ,  mais  encore 
tous  ceux  de  la  côte  de  Barbarie.  Ce  nom 
dérive  de  celui  de  Mauri,  sous  lequel 
on  comprenait  toalei  les  nations  oed- 
dentales  de  TAfrique  septentrionale. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  à  ropinion  la 
plus  généralement  accréditée  chez  les 
eeriymns  qui  ee  sont  oocupés  de  la  re- 
cherche étymologique  de  ce  nom,  il  serait 
dérivé  lui-même  du  «rec  M^upcî,  qui  sî- 
aaiûe  sombre,  basané,  quia  la  peau 
oniree,  à  cause,  disent  ces  étymologis- 
tes,de  la  couleur  du  teint  des  peuples  qui 
ont  été  ainsi  appelés;  ei  on  aonne,  par 


la  même  raison ,  b  m<*me  étymologie 
au  nom  de  Mauritama,  attribué  au 
pays  qu'ils  habitent. 

CSependant  cette  étymologie  ne  ferait 
remonter  qiip  jusqu'aux  Grecs  l'oricrine 
de  ce  nom,  et  on  doit  d'ailleurs  avouer 
que  la  plupart  des  Maures  tunisiens  qui 
babitentles  villes  sont  à  peu  près  blancs 
comme  les  Européens;  ceux  qui  hr^bitent 
la  campagne,  et  particulièrement  les  cul- 
tivateurs ,  ont  le  teint  plus  brun ,  et  sont 
presque  basanés;  mais  ils  ne  le  sont  pa9 
plus  que  beaucoup  de  laboureurs  de 
nos  provinces  méridionales ,  et  beau- 
coup moins  pent4tre  one  la  plupart  des 
gens  du  peuple  parmi  les  espagnols. 

Ne  paraîtrait-il  pas  pltis  jirnltahle  que 
le  nom  donné  aux  Maures  remonte  plus 
haut  que  les  Grecs ,  et  qu'il  peut  rap- 
porter  son  origine  à  l'époque  plus  an- 
cienne, où  les  Phéniciens  explorèrent  les 
premiers  les  côtes  septentrionales  de 
l'Afrique,  et  où  les  Carthaginois  y  éta- 
blirent leur  puissant  empire. 

Or,  en  langue  phénicienne,  et  sans 
doute  aussi  en  dialecte  punique,  Moué' 
rym,  ou  Mouêryn,  est  le  nom  attrilraé 
aux  Occidentaux ,  aux  nations  lespUu 
recalées,  les  plus  éloignée de  CO» 
rient  (1);  quelle  dénomination  peut 
mieux  convenir  aux  peuples  oui  habi- 
tent  les  parties  occidentales  des  cotes 
septentrionales  de  l'Afrique ,  et  quelles 
autres  expressions  ont  pu  mieux  adopter 
tes  navig^ors  pbénieiéns  pour  les  dé* 
signer,  lorsqu'ils  en  firent  la  découverte 
dans  leurs  excursions  maritimes? 

Au  reste,  la  Mauritanie  et  les  cotes 
barbaresques,  en  général,  portent  en 
langue  arabe  le  nom  de  êî-Moghreb, 
c'est-à-dire  l'Occident  (2),  et  le  peuple 

âui  les  habite  est  dit  Moyhreby  (  Occi- 
ental). 

(L)  Ultima  ad  /fereuiêtu  Maurorum  iei  ra  Columna», 
Imperat  Occidui  fluetibua  Oceani. 
Litioribiu  maurU  duplex  simui  iiumbat  Âtlat ; 

Hatque  uitràmêtat  longlH$  ire  vttant, 
m$te  marêJbÊÊ  eerses,  mnUl  tutvtgabU*,  d  UUn» 

Jt^mtru  «rfMHUM  »  Hwrkte  Arff. 
Siitert  HmillbuM  ite  te  notura ,  vtator, 
iHsjubeûf  atque  tibi  elaudit  utrUnque  vUm. 

Cl.  &DIILIOI» 

(a)  C'est  de  la  racine  arabe  gkarb,  dont  est 
formé  le  mot  Moghreh ,  q^i'est  dérivé  le  nom 
à  Algarves,  doDué  à  la  province  la  plus  occi- 
dentale  du  Peniigal,doat  ki  Arab^  Mauret 
ontéiélongieinpiles  nHdliw.   (J.  J,  M.) 
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ha  taille  moyenne  est  la  plus  com- 
mniMptnni  les  Maons,  povrics  hom* 

mes  ;  cependant  od  y  en  rencontre  un 
assez  grand  nombre  qui  sont  d*une 
haute  stature ,  tandis  que  la  taille  in- 
fi&rieure  à  la  moyenne  est  très-rare.  Ils 
ont  généralement  le  maintien  sérieur, 
leur  physionomie  est  mâle  ;  et  si,  malgré 
ses  variétés,  je  ne  la  trouvai  pas  aussi 
aî^bie  et  aussi  belle  qœ  celle  des 
Européens,  il  faut  peut-être  en  attribuer 
la  cause  au  turban  qui  l'écrase,  et  à  la 
longue  barbe  qui  la  eoavre  et  la  dé- 
forme. 

La  religion  rausulmane  et  le  dogme 
de  la  pr^estination  les  tiennent  dfans 
la  superstition  la  plus  dérdsomiable, 
et  dans  la  plus  profonde  ignorance; 
ils  leur  doivent  néanmoins  cette  ad- 
mirable résignation  qui  les  accom- 
nagne  toujours  dam  les  plos  grandes 
épreuves  de  l'adversité.  Cette  supersti- 
tion et  cette  ignorance  ne  sont  cepen- 
dant pas  générales;  car  on  rencontre  de 
loin  en  loin  quelaues  Maures  fntelli- 
gents,  qui  se  sont  dépouillés  des  vieilles 
routines  et  des  préjugés  i^opulaires ,  et 
dont  la  croyance  est  moins  vive  pour 
leurs  maximes  superstitieuses;  ils  doi- 
Tent  ce  progrès  surtout  aux  communica- 
tions qu'ils  peuvent  avoir,  soit  avec  les 
peuples  d'Europe,  soit  avec  les  esclaves 
aeces  dernières  contrées  qui  sont  à  leur 
service. 

Le  Tunisien  eogéoéral  ne  manque  pas 
d'aptitude  pour  différentes  branches 
d'industrie,  et  on  trou?e  dans  la  Tille 

de  nombreux  ateliers  où  ils  fabriquent 
des  toiles,  des  gazes,  des  soieries  et  sur- 
tout beaucoup  de  bonneterie. 

Les  a£bires  d'intérêt  sont  les  seules 
qui  les  rendent  susceptibles  d'émotion  : 
aussi  se  fâchent-ils  tt  crient-ils  aatant 
pour  une  lésion  de  la  valeur  d'un  sou, 
que  les  gens  les  plus  intéresséspourraient 
le  faire  parmi  nous  pour  une  somme 
beaufoijp  plus  forte  et  pour  la  perte 
d  une  fortune  entière. 

Ils  croient  fermement  que  leur  reit* 
gion  les  rend  supérieurs  à  tous  les  au- 
tres hommes,  et  ils  n'estiment  iiar  con- 
séquent les  Chrétiens  qu'a  une  bien 
faible  valeur,  quoique  cependant  ils  les 
mettent  bien  au-dessus  des  Juifs. 

La  haine  qu'ils  vouent  aux  premiers 
pwratti  lelon  toute  probabilité ,  être  le 


résultat  du  souvenir  de  ces  guerres  injus' 
tes  qui ,  sous  de  vains  prétextes,  et  no- 

tamment  sous  celui  d'un  zèle  mal  m- 
tendu ,  leur  furent  faites  autrefois  par 
les  Croisés,  qui  s'acharnèrent  si  long- 
temps à  vouloir  délimr  la  Terre-Sainte 
des  maîtres  que  la  victoire  lui  avait 
donnés,  et  d'en  expulser  ses  pacifiques 
habitants,  ainsi  que  tous  ceux  qui ,  n'a- 
dorant pas  te  Christ ,  suivaient  nuio- 
cemment  la  religion  de  leurs  pères. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler 
les  horreurs,  les  meurtres,  et  les  exac- 
tions, que  les  Croisés  commirent  à  cette 
époque  de  fanatisme  ,  tant  en  A  sie  qu'en 
Afrique;  qu'il  se  retrace  le  souvenir 
des  flots  de  sang  qu'Us  tirent  couler,  au 
nom  et  sous  la  bannière  d*un  Dieu  qui 
est  venu  apporter  la  paix  aux  hommes , 
ipax  homitUbîts  bonx  voluniaiis  ) ,  et 
il  concevra  fiieilement  eomment,  d'une 
génération  à  l'autre,  s'est  propagée  et 
perpétuée  une  haine  nationale ,  dont  la 
cause  paraît  juste  et  naturelle  à  ces  peu- 
ples ,  quoique  oubliée  peut-être  du  ml» 
gaire ,  chez  lequel  l'instinct  de  l'habi- 
tude a  remplacé  le  &ouvenir  :  ainsi  fa 
postérité  paye  souvent  les  fautes  de  ses 
ancêtres,  et  la  peine  du  talion  tombe, 
après  bien  des  générations  ,  sur  les 
têtes  innocentes  des  descendants  des 
coupables. 

Il  y  a  cependant  quelques  oceasions 
oij  la  haine  et  le  mépris  pour  nn  Chré- 
tien semblent  disparaître  totalement; 
mais  ces  circonstances  ne  naissent  que  de 
l'égoîsme,  et  lorsqu'un  besoin  pressant 
tournipntnnt  le  Maure  le  force  de  recou- 
rir au  Chrétien.  Il  s'établit  alors  une  éga- 
lité parfaite  entre  lui  et  le  Chrétien  :  ce- 
lui-d  même  jouit  quelquefois  de  la  préé* 
minence  ;  mais  dès  que  le  besoin,  ce  puis- 
sant moteur,  vient  à  cesser,  dès  que  i'ur- 
^ence  qui  réclamait  un  concours  est  sa- 
tisfoite,  il  est  ^lus  fréquent  de  voir  le 
Maure  revenir  a  sa  fierté  et  au  déiain 
habituel,  auede  voir  succéder  sa  grati- 
tude à  sa  aétresse  et  au  service  reçu. 

Je  ne  puis  nier  cependant  que  f  ai  reiN 
contré  à  Tunis  plusieurs  Maures  dont  le 
cœur  m'a  semblé  accessible  à  quelques 
sentinientii  de  reconnaissance;  ces  Mau- 
res, qui  avaient  été  esclaves  à  Malte,  et 
qui  avaient  été  mis  en  liberté  par  Bona- 
paî'ifi ,  lorsqu'il  fit  la  conquête  de  cette 
ile,  u'avaieui  pus  oublié  ce  bienfait  du 
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général  français  :  tous  me  demandaient 
avec  empressement  de  ses  nouvelles,  en 
priant  AUak  de  le  combler  des  fa- 
veurs  célestes,  et  de  lui  accorder  tout  le 
bonheur  qu'il  pourrait  désirer. 

Au  reste,  il  est  facile  de  témoigner 
verbalement  ea  reconnaissance,  et  je 
ii*ai  jamais  eu  oeeaaioQ  de  vérifier  par 
des  faits  l'influence  de  ces  souvenirs  en 
ma  faveur.  J'ajouterai  même  qu'un  de 
ces  Maures  me  dimandalt  l'aumAne  en 
langue  franque,  et  formulait  sa  sup* 

Î»lique  en  ces  termes,  bien  étranges  dans 
a  bouche  d'un  musulman.  «  Donar  mi 
«  meiehinio  h  cartià  cPima  earrouba, 
«  per  tatnor  delta  santissima  TWnttd 
«  e  delio  gran  Bojxaparte.  » 

La  classe  des  Maures  admet  dans  ses 
rangs  un  assez  grand  noniibre  de  René* 
gats ,  dont  les  descendants  sont  estimés 
Maures  pur  sang,  aussi  bien  que  si  leurs 
ancêtres  avaient  fait  partie  des  premiers 
Musulmans  conquérants  de  l'Afrique. 

La  prééminence  dont  jouissent  les 
Musulmans  dans  ;jre.s(jue  loutcs  les  oc- 
casious  sur  les  sectateurs  d  une  autre 
religion ,  le  désir  d'améliorer  son  sort, 
et  l'espoir  d'amasser  tjuelque  fortune,  en 
obtenantla  protection  du  gouvernement, 
et  en  parvenant  à  quelque  poste  éminent 
«t  lucratif,  soit  civil, soit  militaire,  mais 
surtout,  peut-être,  la  !ii)erté  d'avoir 
légitimemeut  et  lé^alemeut  plusieurs 
femmes  ou  concubmes,  ainsi  que  le 
droit  de  les  répudier  à  sa  volonté  ;  tels 
sont  Généralement  les  motifs  qui  pa- 
raissent déterminer  les  Européens  à  re« 
nier  leur  religion ,  pour  endurasser  la 
erovancQ  musulmane. 

Il  est  vrai  que  le  nombre  des  René> 
gats  dépend  en  grande  partie  encore  de 
Parrivée  plus  ou  moins  nombreuse  des 
aventuriers  que  la  navigation  jette  sur 
les  cétes  barbaresques ,  et  qui  y  sont 
poussés  par  des  motifs  divers. 
En  effet,  cette  abjuration  est  aussi 

Suelquefois  la  suite  du  désespoir,  après 
es  malheurs  irréparables;  mais  le  plus 
souvent  c'est  uu  luoyen  de  se  soustraire 
à  quelque  ftebeuse  poursuite,  en  eas  de 
démêles  trop  en  m  promettants  avec  la  jus- 
tice européenne;  aussi  la  caste  des  Re- 
négats se  recrute- t-eile,  eu  grande  partie, 
de  nfèurtriers,  de  faussaires,  de  banque- 
routiers, condamnés  parles  tribunaux 
de  leurs  pays  respectifs ,  et  dont  l'imique 


ressource  est  la  fuite  à  Tinrit  et  Pal^a- 

ration. 

Il  n'est  pas  absolument  rare  de  voir 
des  Juifs,  de  l'un  et  de  l'autre  seie,  em- 
brasser la  religion  de  l'islamisme-,  mais 
ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  re- 
négats de  cette  nation  sont  beaucoup 
moms  considérés  que  les  renégats  chré- 
tiens, à  tel  point  que  lorsqu'un  renégat 
juif  vient  à  mourir,  il  n'est  pas  inhumé 
dans  le  elmetièredes musulmans,  et  il  lui 
est  désigné  une  place  particulière  et 
isolée,  tandis  que  les  cadavres  des  rené- 

Sats  chrétiens  se  mêlent  sans  aucune 
ifBeullé  à  eeux  des  Maures  musulmans 
de  race  et  d'origine. 

La  manière  de  vivre  des  Tunisiens 
est  assez  simple,  et  n'admet  guère  au- 
cun excès  de  prodigalité  ;  on  trouve  la 
plupart  du  temps  sur  leur  table  un 
grand  plat  de  kouskousou,  avec  quel- 
ques herbages  ou  quelques  l^umes, 
auxquels  ils  ajoutent  oroinairement  de 
la  viande  de  bœuf  ou  de  mouton. 

Le  koiiskousou  est  une  espèce  de 
semoule,  pétrie  avec  une  très-petite 
quantité  d'Wu;  on  fait  sécher  ensuite 
cette  pâte  pour  la  diviser  en  très-petits 
serments ,  et  alors  on  procède  à  l'as- 
saisonnement, dans  lequel  ils  n'épar- 

fnent  ni  l'oignon,  ni  le  poivre,  ni  le 
eurre.  Les  gourmets  se  plaisent  à  mê- 
ler à  ce  mets  ainsi  apprête  toutes  sortes 
d'épices  et  de  parfums,  qui  en  rehaus- 
sent encore  le  goût. 

Ils  aiment  beaucoup  les  fruits ,  et  ils 
ne  manquent  pas  d  en  couvrir  abondam- 
ment leur  table  pendant  la  saison  qui  les 
produit.  Ils  sont  moins  partisans  du 
café  que  les  autres  peuples  orientaux; 
mais,  en  revanche,  ils  sont  tous  adon- 
nés au  vin  et  è  TeaiMle-vie;  et  malgré  la 
défense  formelle  dont  la  loi  musulmane 
frappe  ces  liqueurs,  un  grand  nombre 
d  entre  eux  a  de  la  peine  à  se  persuader 
qu'il  y  ait  péché  à  en  boire.  Au  surplus, 
voilà  comment  ils  raisonnent  pour  tran- 
quilliser leur  conscience  r  «  Ce  n'est  pas, 
«  disent-iis,  ce  qui  eutre  dans  la  bouche 
«  qui  fait  du  mal  à  autrui ,  mais  ce  qui 
«  en  sort  :  donc,  le  péché  peut  être  dans 
u  le  second  cas ,  mais  non  pas  dans  le 
«  premier.  » 

Quoi  qu'ilensoit  de  leur  raisonnement, 
ils  conviennent  de  la  nécessité  de  boire 
avec  modération,  pour  nepasseandaliser 
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le  prochain,  et  croient,  en  ne  sVnivraiit 
pas,  avoir  pieiiiemeut  saUslaU  a  U  loi 
d'intordietioiL,  qui  ne  spécifie  ni  Teau- 
de-TÎe  ni  le  vin,  et  ne  {prohibe  qw  Jei 
liqueurs  enivranies. 

Ceux  qui  be  sont  livrés  a  l  ivrognerie 
fie  eorrigent  qaelqaefoit  de  ee  viee  ;  mais 
le  pins  souvent,  en  renonçant  à  un  excès, 
ils  retombent  dans  un  autre, qui  consiste 
dans  i'uââ^e  ou  plutôt  l'abus  de  l'opium 

Les  opiophages  j^c^B  le  lecteur  me 
permette  de  créer  ce  mot)  sont  assez  re- 

Ïandus  dans  la  Régence,  et  surtout  à 
unis  ;  l'excès  auquel  ils  parviennent  pro- 
gressivement, dnns  l'abus  de  cette  sub- 
stance délétère,  est  réellement  efUrayant, 
et  j'en  ai  connu  qid  6n  oonsommaient 
depuis  un  qiuvt  d*onfie  jusqu'à  um 
demi-onre  par  jour. 

lis  soutiennent  assez  généralement 
que  les  sensations  agréables  que  ce  nar- 
cotiqQS  enivrant  leur  procure  sont  de 
beaucoup  supérieures  à  celles  qu'occa- 
sionne l  ivresse  du  vin  et  des  autres  li- 
queurs spirîtueuses;  mais  ils  sont  trop 
peu  instruits  pour  comprendre  que  l'o- 
pium altère  bien  plus  vite  et  plus  puis- 
samment leur  constitution  que  le  vin  et 
même  i*eau-de-vie  :  il  en  est  deeette  jouis- 
sance factice  comme  de  tant  d'autres;  on 
n'aperçoit  que  le  plaisir  du  moment,  sans 
s'inquiéter  sur  l'avenir. 

Iraprds  les  reeherefaes  que  j'ai  faites 
sur  la  quantité  approximative  d'opium 
que  Ton  consomme  annuellement  a  Tu- 
nis, je  regarde  comme  ires-piobaLle 
que  cette  eonaommation  peut  monter  à 
près  de  vingt  auintaux  par  an  ;  mais  il  se- 
rait bien  difficile  de  pouvoir  évaluer  la 
quantité  que  les  ijédouins  et  les  autres 
habitants  des  provinees  de  laRégenee 
absorbent  journellement. 

Les  Tunisiens  sont  singulièrement  por- 
tés aux  plaisirs  de  l'amour,  et  s'y  livrent 
généralement  avec  ardeur;  mais,  soit 

âu'ils  abusent  hribitucllcment  avec  trop 
'excès  des  jouissances  voluptueuses, 
soit  qu'ils  commencent  à  s'y  adonner 
dès  un  âge  trop  tendre,  il  en  résuite 

3ue  beaucoup  (l'entre  eux  se  plaignent 
6  bonne  heure  d'un  épuisement  et 
â*nne  impuissance  plus  ou  moins  com- 
plets ;  aussi  c'est  particulièrement  dans 
ce  cas  qu'ils  aiment  à  consulter  les  mé- 
decins européens,  dans  la  persuasion 


qfiR  leur  science  médicale  doit  être,  plus 
que  celle  de  tout  autre  médecin  et  sur- 
tout de  leurs  docteurs  ignorants,  capa- 
ble de  leur  indiquer  des  moyens  efficaces 
pour  rétablir  leur  vigueur  primitive; 
toutefois,  connue  la  plupart  des  médC' 
eins  qu'ils  consultent,  charlatans  ou  an- 
tres ,  ne  cherchent  à  remédier  h  cpfte 
débilitation  fatale  que  par  des  médica- 
ments échauffants  et  des  aphrodisiaques 
actifs,  ils  ne  produisant  sur  des  organes 
uses,  nu  lieu  d'une  cure  réelle,  qu'un 
effet  momentané;  et  même  cette  lutte 
avec  la  nature  épuisée  n'est  pas  sans 
danger  pour  la  santé  et  pour  la  vie  du 
patient  qui  s'ratsoumîs  àleur  expérience. 

Un  vice  honteux ,  dont  ma  plume  se 
refuse  à  écrire  le  nom ,  parozisme  de  la 
débauche  la  plus  effrénée,  et  qui  outrage 
à  la  fois  la  nature  et  les  lois  morales  , 
est  malheureusement  trop  répanda 
parmi  les  Maures,  ainsi  que  parmi  une 
grande  partie  des  peuples  de  1  Orient. 

On  doit  peut-être  chercher  la  cause 
d'une  pareille  dépravation,  qui  pervertit 
et  dégrade  Vinstinet  naturel  du  sexe 
masculin,  dans  le  mépris  qu'inspire  aux 
Maures  et  aux  autres  peuples  orientaux 
la  faiblesse  d'un  sexe  qui ,  leur  accordant 
ses  fiftveuis  sans  leur  opposer  asses  de 
résistaHice,doit  nécessairement,  parcette 
soumission  passive  à  leurs  moindres  vel- 
léités, loin  d  exciter  et  d  aiguillonner 
leurs  déairs,  leur  inspirer  Bientôt  la 
satiété  et  le  dégoiM. 

A  cette  première  cause  sont  proba- 
blement venues  s'en  joindre  d'autres, 
soit  une  incoostanee  maladive  des  fan* 
taisies  voluptueuses, soit  une  bizarrerie 
insatiable  qni  pousse  l'homme  oisif  à 
chercher  dee  jouissances  moins  commu- 
nes et  plus  étranges ,  soit  enfin  un  raf; 
finement  illimité  de  volnpté  plus  fncile  à 
caractériser  qu'à  comprendre  et  à  expli- 
quer. 

Je  penae  cependant  qu'on  aurait  tort 

de  croire ,  comme  le  prétendent  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  habitent  ce  pays 
depuis  longtemps ,  que  ce  viœ  a  ici  uiie 
extension  générale,  telleraoït  que,8*il 
fàllait  ajouter  foi  à  leurs  assertions, 
on  pourrait  pronostiquer  la  fortune  dont 
un  nomme  peut  courir  la  dianoe ,  en  la 
préjugeant  d'après  le  plus  ou  moins  de 
beauté  dont  il  pourrait  être  pourvu;  au 
reste ,  j'avouerai  que  cette  assertion  ne 
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■emblera  pat  être  desfftoée  de  toate 

probabilité,  si  on  con^idrrp  que  ce  qui 
est,  à  mon  avis,  au  moins  douteux 
en  Barbarie,  ne  Tétail  pas  en  l^gypte, 
lorsque  les  Mamelooits  en  étaient  les 
maîtres. 

Mais  si,  en  quelques  points  dès 
mœurs,  des  coutumes,  et  de.s  habitu- 
des de  la  vie  intérieure,  les  Tunisiens 
lD*ont  paru  avoir  avpr  îps  po|it[!nUons 
que  j*avais  déjà  observées  en  Egypte  ces 
rapports  généraux  qui  semblent  ne  faire 

3u  un  seul  peuple  de  tous  les  peuples 
e  l'Orient,  le  carartèrp  partirnlrrr  des 
habitants  de  la  Ilegence  et  l'aspect  de 
Tunis  en  général  nront  offert  des  dif- 
férences bien  marquées  entn  oeVK  qui 
foulent  le  soi  punique  et  ceux  qui  occu- 
pent mainteuant  i  ancien  domaine  des 
tliaraons. 

Tunis,  Tripoli,  Alger  et  Maroc  for* 
ment  comme  un  peuple  h  part  parmi 
les  tribus  nombreuses  d'Arabesque  i'is- 
lamisme  a  répandues  d'Orient  en  Ooei* 
deut  sur  les  vastes  contrées  de  l'Asie 
méridionale  et  de  l'Afrique  septentrio- 
nale. Les  diverses  populations  barbares* 
ques  sont,  avee  quelques  nuances,  des 
populations  5œttrs;qui  a  vu  l*ane  d'elles 
a  vu  les  autres  : 

.  •  fade»  non  omnibus  una. 

Née  âivena  bmen,  quatiêdeeetem  nunnm. 

La  nuanee  qui  paraît  donner  à  la  po- 
pulation tunisienne  une  teinte  morale 
partirnlièrt» ,  c'est  l'esprit  mercantile, 
qu'on  pourrait  croire  lui  avoir  été  légué 
|»ar  héritage  •  de  génération  en  généra- 
tion, depms  les  anciens  Carthaginois, 
héritiers  eux*mémes,  sous  ce  rapport, 
des  Phéniciens  leurs  ancêtres,  auxquels 
les  Hébreux  avaient  donné  le  nom  ca- 
raetéristique  de  Cananéens^  attestant  la 
propension  que  Ips  peuples  de  la  Pbé* 
nicie  avaient  pour  le  commerce  (1). 

L'antique  reine  du  commerce  médi* 
terrané(Mi,  Carthage,  dont  les  ruines  sont 
si  rapprochées  de  la  nouvelle  capitale 
de  Vyé/rique  proprement  dite,  semble 
en  effet  présider  encore  du  fond  de  ses 
débris  à  l'esprit  dont  sont  animés  les 
peuples  qui  ont  remplacé  ses  anciens 
siyets,  SI  industrieux,  si  adonnés  aux 

(i)  Canaan,  en  hébreu,  signifie  maf 
ekaml,  mégoeitmt,  euimmi  m  commêne» 


opérations  commerciales  ;  on  pourra 

dire  véritablement  que  les  Carthaginois 
des  siècles  j)  issés  so  retrouvent  encore 
dans  les  Tunisiens  (Je  nos  jours. 

Mais  s'il  est  permis  de  supposer  que 
la  portinri  de  la  population  tu  iisieune 
qui  peut  réclamer  sa  desccndaïK^e  des 
anciens  colons  puniques,  eu  ait  con- 
servé cette  tendance  commerciale ,  il 
est  vrai  de  dire  qu'elle  a  été  fortifiée  et 
généralisée  dans  ce  pays  par  les  popu- 
lations juives  qui  se  sont  empressées 
d*y  accourir,  attirées  soit  par  cette  con- 
formité des  moeurs  maurf^s  avec  les 
leurs,  soit  par  la  situation  emmemment 
fBivorable  que  leur  offre  Tunis  pour 
leurs  opérations  commerciales ,  comme 

{)oint  mtermédiaire  entre  l'Orient  et 
'Occident,  entre  l'Afrique  et  le  littoral 
de  l'Europe  méridionale. 

Au  reste ,  que  les  Maures  aient  donné 
aux  juifs  tunisiens  ou  qu'ils  en  aient 
reçu  cet  instinct  commercial  qui  forme 
le  caractère  distinetif  des  peuples  de  1» 
Régence,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  Je 
remarquer  que  la  ville  de  Tunis  Tout 
entière  semble  n'être  (^u  un  vaste  bazar, 
ou  plutdt ,  si  j'ose  le  dire ,  une  immense 
jMioerie* 

On  pourrait  dire  que  le  génie  du  né- 
goce plane  non-seulement  sur  Tunis, 
mais  eneore  sur  toutes  les  cités  de  la 
Régence;  la  capitale  surtout  semble 
n'être  qu'une  aggr^ation  é'hommes 

affaires;  les  places  publiques,  les 
rues,  les  cafés  fourmillent  de  Maure» 
et  de  Juifs,  et  même  d'£uro[Méens  em- 
pressés sillonnant  la  foule  stationnaire, 
coudoyant  eeux  qui  mareiient,  agents  de 
change  ambulants  ,  courtiers,  entremet- 
teurs, flairant  les  opérations  commer- 
ciales, s'informant  du  cours  des  espèces 
et  des  marchandises,  des  arrivées,  des 
départs  des  navires,  suivant  à  la  piste  des 
opérations  cj^mmencées  ou  en  proposant 
de  nouvelles  ;  iis  ne  s'abordent  qu'en  par- 
lant d'alto,  de  haneo ,  de  doit  et  aioibr. 
Tunis  entière  est  porir  l'Afrique  ce  que 
sont  [)Our  TEurope  !•  s  Bourses  Mar- 
seille,  d'AinsleiUani ,  de  Londres  et  de 
Paris,  mais  avee  une  teinte  plus  pro* 
noncée  de  brocantage  juif ,  de  mesquin 
regrat  et  de  tripotage  illégitime. 

Ces  instincts  commerciaux  ont  sans 
contredit  concouiu  à  adoudr  la  rudesse 
prinitivede  la  pofnilation  tunisiemiet 
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et  en  font,  poor  ainsi  dire,  Tavant- 

garde  de  la  civilisation  parmi  les  peu- 
plades barbaresques;  mais,  en  revan- 
che, on  peut  reprocher  à  cet  esprit 
mercantile  d'avoir  imprimé  au  ea« 
raetrrc  des  habitants  de  la  Régence 
une  tendance  vers  la  cupidité  qu'on  ne 
peut  assez  déplorer  :  ramice  oaturelle 
aux  races  arabes  et  juives  se  compliaue 
iri  de  rapacité,  d'avidité,  et  de  Icsi- 
nene* 

Aussi  «  les  aigcnces  iseales  du  gour 
fernement  tunisien ,  en  forçant  les  con- 
tribuables maures  et  les  juifs  à  desserrer 
de  temps  en  temps  les  cordons  de 
leur  bourse,  ne  réussisseot  qu'à  leur 
feîre  dissimuler  autant  que  possible 
leur  richesse  par  les  moyens  les  plus 
sordides  :  la  tnésaurisation  secrète  est 
la  manie  générale,  et  la  fortune  réelle 
d'un  Tunisien  est  aussi  inconnue  au  pou- 
voir lui-même  qu'aux  pnrticuliers  :  il 
est  admis  parmi  eux  que  ks  impôts,  et 
même  les  dettes  privées,  ne  doivent 
se  pnyer  qu'a  la  dernière  extrémité,  pt 
comme  forcé  et  contraint  ;  les  ruses 
les  plus  ingénieuses,  les  moyens  de  ré- 
sistance les  plus  inconcevables  sont  in- 
ventés par  la  ladrerie  dfs  débiteurs; 
à  toute  demande  d'argent  le  Tunisien 
répond  invariablement  «  qu'il  est  trop 
«  pauvre  pour  payer,  qu'il  est  cntière- 
«  ment  ruiné,  et  qti'i!  ne  possède  nbso- 
«  lumentrien.  »  Une  basiuunade  bien  ad- 
ministrée est  la  seule  réplique  nui  puisse 
triompher  de  ces  allégations  :  les  Tuni- 
siens  payent  alors;  mais  quand  on  leur 
demande  s'il  n'aurait  pas  mieux  valu 
payer  avant  cet  acerbe  argument:  «  A 
«  Dieu  ne  plaise,  tépondent-ils ,  que  je 

p:iye  jamais  avnnt  d'avoir  été  piéala- 
«  blèment  bâtonné.  » 

Les  mœurs  des  femilles  turques  éta- 
blies à  Tunis  sont  en  général  meilleures 
que  celles  des  familles  mauresques  :  les 
Turks  sont  communément  capables  de 
bons  sentiments  et  d'aetionsestimables  ; 
cependant  on  doit  avouer  que  leur  bon 
naturel  s'e<;t  détérioré  par  leur  contact 
habituel  avec  les  Maures,  et  surtout 
avec  les  Renégats,  classe  d'hommes 
aussi  dangereux  à  fréquenter  que  mé- 
prisables ;  mais  cette  contagion  n'est 
pas  tellement  répandue  qu'on  ne  trouve 
encore  à  Tunis  plusieurs  Turks  qui  s'y 
font  remarquer  par  l'élévatioQ  de  leurs 


sentiments ,  la  droiture  dans  leur  eoo* 

duite  et  la  sûreté  dans  leur  commerce. 

Les  Maures  reprochent  aux  Turks  de 
n'avoir  qu'un  esprit  pesant,  bornée  et 
dépourvu  d'instruction;  mais  les  qua- 
lités plus  brillantes  dont  se  vantent  les 
Maures  ne  sont  emoloyées  par  eux  qu'à 
nuire  par  leurs  fourberies  et  i  Imagmer 
des  ruses  ourdies  avec  tant  d'adresse  et 
une  telle  apparence  de  bonne  foi ,  qu'il 
est  bien  diffîcile  de  s'en  défendre. 

Anrasteravarieectlacupidité  régnent 
à  peu  près  au  même  degré  diez  les 
Turks  et  les  IVîaures.  J'ai  vu  un  riche 
marchand  Xurk  venir  trois  lois  dans 
une  journée  ehez  un  négociant  italien  » 
pour  solliciter  de  lui  le  dégrèvement  de 
quelques  sequins  sur  un  nolisement  de 
plus  de  mille  piastres,  et  en  voyant  ses 
vives  instances  et  Pexcès  de  son  déses- 
poir  lorsqu'il  dut  renoncer  à  rien  ob- 
tej]jr,  j'aurais  dd  croire  qu'on  lieu  de 
cêUe  modique  «omaie  il  ^'agiâsaiL  pour 
lui  de  toute  sa  fortune. 

D'après  ce  naturel  cupide,  on  peut 
biens  imaginer  que  les  Turks,  ainsi  que 
les  Mau  r  es ,  ue  sont  pas  moins  désire  u  x  d  e 
recevoir  des  présents  :  leur  caractère  à 
cet  égnrd  sera  suffisamment  indiqué 
par  leproverbe  populaire  suivant, qu  ils 
se  plaisent  à  répéter  :  «  Vinaigre  donné 
«  est  plus  doux  que  miel  acheCé.  »  Aussi, 
il  faut  se  garder  de  leur  rien  promettre, 
à  moins  qu'on  ne  soit  en  état  de  déra- 
ger  sui^le-champ  sa  promesse ,  si  l*on 
ne  veut  s'eipoter  à  we  tourmenté  par 
les  sollicitations  les  plus  importunes. 
Ne  s'occupant  qu'à  jouir  du  présent,  les 
Maures  préfèrent tooJoursdâavantages 
actuels,  quelque  modiques  qu'ils  soient, 
à  desnvnntaf'es  plus  considérables,  mais 
dépendant  encore  de  l'avenir. 

Le  refus  ou  même  le  délai  d'un  ser- 
vice qu'ils  vous  réclament ,  et  que  les 
circonstances  ne  vous  permettent  pas 
de  leur  rendre  à  l'instant  même ,  ellace 
en  eux  le  souvenir  de  tous  les  bons  of- 
fices C|u*ils  ont  reçus  de  vous,  et  vous 
en  fait  aussitôt  des  ennemis  irréconci- 
liables. 

Les  présenta  trop  fréquents  et  à  épo- 
que fixe  sont  bientôt  regardés  par  ces 
peuples  comme  des  redevances  exigi- 
Bles,  et  les  seules  puissances  qui  aient  su 
se  soustraire  à  ces  prétentions  intéres- 
sées sont  r  Angleterre  et  la  France ,  dont 
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le  Bey  ne  reçoit  de  présents  que  d^ns  des 
occasioas  rares  et  importantes,  et  seu- 
lement lorsque  ce  complément  de  réti- 
qoette  habituelle  est  réellement  indis- 
ppnsabîc  ;  mnis  mnlgré  les  tentatives 
souvent  répétées  des  souverains  de  la 
Régence ,  ces  deux  Etats  se  sont  bien 
gardés  de  laisser  convertir  en  fègle  leurs 
libéralités  accidentelles,  que,  bien  dif- 
Céreots  des  autres  princes  de  TOrient, 
les  Barbaresqufls  demandent  av ee  har- 
diesM,  au  Hea  d*atteiidra  qu'on  les  leur 
offre. 

Une  des  principales  différences  qui 
existent  entre  les  Tunisiens  et  les  autres 

peuplades  arabes  de  TOrient,  est  edle 

qui  a  rapport  à  leur  écriture. 

Comme  la  conquête  des  Arabes  a 
porté  leur  langue  sur  les  côtes  barba- 

res^ues,  elle  y  a  de  même  introduit  leur 
écriture,  et  y  a  fait  disparaître  Tusage 
des  caractères  puniques,  grecs  et  latins, 
qui  y  avaient  sueoessivement  régné 
drpuis  les  époques  les  plus  reculées  : 
cependant  cette  écriture  arabe-orciden- 
tale ,  quoique  identique  dans  son  sys- 
tème avec  l'orientale,  et  se  traçant 
égnlemcnt  de  droite  à  gauche  ,  c'est-à- 
dire  dans  un  sens  inverse  de  celui  de  nos 
écritures  européennes,  subit  pourtant 
des  Tariations  de  formes  telles,  qu'au 
premier  nspprt  on  pourrait  croire  le  ca- 
rjctcrc  nrabê  inauritanique  et  celui  qui 
est  uàilti  m  6yne ,  eu  li-g)  pie ,  en  Ara- 
bie, etc.,  deux  cataetères  entièrement 
différents. 

Il  n'en  est  pourtant  pas  ainsi;  les  let- 
tres de  ces  deux  aipliabets  sont  absolu- 
ment les  mêmes,  a  cela  près  de  plus  de 
roideur  dans  leur  tracé,  qui  semble  ainsi 
se  rapprocher  beaucoup  de  l'ancienne 
écriture  arabe  connue  sous  le  nom  de 
l^rn^ue,  de  quelques  changement  dans 
la  position  des  points  diacritiques,  de 
variantes  dans  la  prononciation  de  (juel- 
ques-uns ,  et  en  général  de  la  calligra- 
phie plus  négligente  et  plus  grossière  qui 
se  fait  remarquer  dans  les  manuscrits 
moghrebins. 

Four  mieux  fiiire  comprendre  aux  lec- 
teurs cette  identité  et  cette  dfiference 
des  deux  alphabets,  j'ai  cru  devoir  join- 
dre ici  un  spuécimen  de  l'écriture  barba- 
resque ,  suivi  du  tableau  présentant  les 
valeurs  alphabétiques  et  numériques 
des  lettres  qui  composent  récriture  des 
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Maures  de  Tunis  et  de  toute  cette  partie 
de  l'Afrique  septentrionale. 


Cette  ligne  renferme  la  formule  con* 

sacrée  par  la  religion  musulmane  : 
«  B'ism lUahêr-rahmanêr-rahym.  » 
«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséri- 
cordieux. » 

Cette  formule  se  place  généralement 
en  tète  des  livres,  des  lettres  missives, 
des  actes  et  écrits  de  toute  espèce,  des 
inscriptions  spit  glyptiques,  aoit  lapi- 
daires, sur  les  monnaies ,  etc.,  et  elle  se 

f)rononce  au  commencemeni ,  non-seu- 
ement  de  toutes  les  prières ,  mais  en- 
core de  toute  entreprise  et  action  im* 
portante. 

Alphamt  Maokbsqub. 

R.  Z.  D  KH.  HH.  DJ.  TH.  ï.  B.  A. 
200.70.  4.  600.  8.    S.    ôOO.  4Û0.    2.  I. 

Dl>.    S8.  N.  K.  L.  a.  K.  ZZ.  TT.Z. 

90.     60.     50.  40.  30         20.  800.  9.  7. 
Y.  LA.  OU.  H.   OH.  S.     Q.  P.  6H,A* 

10.  31.  6.     6.  1,000.  aOO.  100.  SÛ.  i)Oa.  70. 

Maintenant  ce  serait  ici  le  Heu  de 
donner  la  description  des  costumes  usi* 
tés  parmi  les  hnbitants  de  Tunis;  mais, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  absolument  les 
mêmes  que  ceux  «m  autres  nations 
arabes  de  TOrient,  ces  costumes  des 
Arabes  ,  soit  orientaux ,  soit  occiden- 
taux, ont  été  si  souvent  dépeints  par 
toua  les  voya^urs  qui  ont  ffeité  ces 
contrées ,  que  je  crois  superflu  d'entrer 
dans  quelque  détail  à  m  siyet,  croyant 
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sufiKsant,  pour  en  faire  coonflltn  les 

variantes  m  lecteur ,  de  le  MTOjwr  à 
la  planche  II  ci-après  (1). 

CHAPITRE  XVI. 

Femmes  Mauresquet.  —  Leurs  costonct;» 
leur  toilette;  —  préjugés  sur  leur  gros- 
sesse; —  répudiation;  —  divorce;  —  po* 
,l)garoie  ;  —  rédaMon  des  iîBiiniict;  —  leur 
jalousies;  leur  amusements;  —  musique 
mauresque;  —  chanteuses,  danseuses  pu- 
bliques; —  ombres  ddiioiM»;  —  btle- 
leurs;  —  ophiophages  ;  —  canivores;  — 
femmes  publiques;  —  mariages  ;  —  funé- 
railles : 

Lu  pa^âiou  pour  les  femmes  égale  au 
Bioins  eelle  que  les^  Maures  montrent 

pourTargent;  pcut-ôtro  mi^mr  poiirrnit- 
on  dire  que  ce  dernier  penchant  i'em- 
i)orte  sur  le  premier,  et  qu'il  cliange  ces 
harpagons  intéressés  et  cupides  en 
hommes  généreux  et  lilu  rnux,  auxquels 
rien  ne  coûte  pour  acquérir  les  femmes 
qui  ont  excité  leurs  désirs. 

Les  Maures  sont  loin  d'avoir  dans 
leurs  longs  loisirs  les  mêmes  distrac- 
tions dont  nous  jouissons  en  Europe  ; 
ils  ne  connaissent  ni  lecture,  ni  suecta- 
des,  ni  fêtes,  ni  assemblées  pubtiaues 
ou  particulières,  ni  les  exercices  de  la 
chasse,  ni  les  réunions  de  la  table  :  ils 
n'ont  ainsi  d'autre  moyen  de  passer  le 
temps  que  les  plaisirs  du  harem,  au 
milieude  femmes  dont  la  vie  désœuvrée, 
semblable  à  la  leur,  n'est  occupée  qu'à 
Imaginer  et  mettre  en  usage  tout  ce  qui 
peut  exdler,  entretenir  et  aeerottre  la 

{)assîon  réciproque  des  deux  sexes.  Aussi 
e  célibat  volontaire  leur  paraît-il  in- 
comprâiensible,  et  ils  ne  peuvent  jamais 
l'attribuer  qtt*i  un  état  dinfirmité  et  de 
maladie. 

Un  ncbe  marchand  noiaure  que  ses 
affaires  avaient  appelé  à  h  Caue  (2) , 
ayant  visité  tout  rétablissement  sans  y 
avoir  aperçu  aucune  femme,  s'îmngina 
qu'on  les  avait  fait  cacher  pour  les  sous- 
traire à  sa  vue.  Le  directeur  Payant  as- 
suré  que  bien  réellement  aucune  femme 

(r)  Outre  les  quatre  costumes  tuoisiens  que 

1)résen(e  cette  planche,  elle  offre  encore  dans 
e  fond  de  la  perspective  une  vue  de  Bizerte. 

(a)  Le  fort  de  ia  Caliez  situé  entre  Tuuis 
et  Alger,  était  une  ooocession  de  l'ancienne 
Compignie  d'AftiqiM. 


D*étalt  admise  dans  le  fort  :  «  Il  fmt,  r4- 

«  pondit  le  Maure  ,  que  vous  et  vosem- 
«  ployés  soyez  coupables  de  bien  grands 
«  crimes,  pour  qu'où  vous  en  ait  puni 
«  en  vous  séquestrant  de  toute  eohabi» 
«  talion  avec  le  sex'^  féminin.  » 

Cependant  les  fenimes  de  Tunis  et  de 
la  Barbarie  en  sénerai  sont  bien  éloignées 
de  jouer  un  rdie  aussi  brillant  que  nos 
dnmps  Pfiropppnries,  et  pIIps-  sont  bien 
loin  d  obtenir,  dans  la  société  tunisienne, 
une  position  aussi  agréable  que  celle 
dont  notre  eîvilisation  ftit  jouir  nos 
oomnagoes. 

Des  qu'une  jeune  fille  se  marie ,  elle 
ne  peut,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  sortir  de  sa  demeure  pendant  le 
mursfîp  la  première  nnnée,  et  cette  pro- 
hibition n'a  uue  de  bien  rares  exceptions 
dans  les  années  suivantes. 

J'ignore  sur  guel  motif  est  basé  l'usage 
de  cette  réclusion  complète,  si  stricte- 
ment observée  pendant  la  première  an- 
née du  mariage  ;  mais  il  est  j|>nit*^re 
vraisemblable  que  le  mari  tumâen  veut 
accoutumer  ainsi  la  nouvelle  mariée  à 
ne  connaître  d'autres  douceurs  et  d'au- 
tres distraetions  aue  celles  que  peut  lui 
offrir  l'intérieur  ae  son  ménage.  Cette 
espèce  d'emprisonnement  continuel,  qui 
serait  un  supplice  pour  une  Européenne, 
n'est  pas  même  une  privation  pour  une 
Mauresque ,  qui  est  intimement  persua- 
dée qu'il  doit  en  être  ainsi  d'après  les 
mœurs  établies ,  et  qu'elle  ne  pourrait 
sans  crime  se  refuser  a  Pobservation  d'un 
usage  qui  tient  à  la  f  tis  à  la  décence  et 
à  la  volonté  du  mari  auquel  elle  a  été 
donnée  :  celui-ci ,  d'ailleurs,  n'a  nulle- 
ment  l'intention  de  produire  v^  femme 
dans  la  société  ,  et  i!  c"t  bien  rare  que 
l'épouse  veuille  se  regarder  comme  maî- 
tresse absolue  de  la  maison;  il  est  plus 
fréquent  de  l'y  voir  figurer  seulement 
ou  comme  In  première  esehive  favorite, 
ou  comme  une  concubine,  ayant  plus 
de  droit  que  les  autres  à  ia  tendresse  de 
son  mari  et  aux  caresses  conjugales. 

Les  seules  femmes  qu'on  rencontre 
dans  les  rues,  ou  sur  le^  marches,  ap- 
partiennent, ou  à  la  classe  du  peuple, 
OU  à  celle  des  iionmies  de  mauvaise  ^e; 
mais ,  quelles  qu'elles  soient,  elles  sont 
toujours  tellement  couvertes  et  voilées, 
qu'on  nepeut  guère  distinguer  que  I  eni- 
fionpoint^setssif  dont  la  plupart  d'dlet- 
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jouissent ,  et  qui  est  l'avantage  corporel  Rien  n'est  plus  humiliant  |H)ur  une 
dont  elles  tirent  le  plus  de  vanité.  En  femme  mauresque  que  d*étre  remarqua- 
effet  ce  prétendu  dtarme  est  si  estimé  ble  par  sa  maigreur,  ou  même  d'avoir 
parmi  les  Maures,  qu'ils  le  regardent  seulement  une  taille  svelte  et  dégagée; 
comme  le  plus  haut  degré  de  perfeotioo  car  cet  état  la  ferait  regarder  comme 
auquel  puisse  parvenir  la  beauté ,  et  ce  attaquée  de  quelque  maladie  ou  comme 
diarme  l'emporte  même  jusqu'à  un  cer-  ne  jouissant  pat  d'une  santé  parfaite; 
tain  point  sur  la  régularité  des  traits  et  mais  le  plus  grand  inconvénient  qu'elle 
sur  les  agréments  de  la  Ugure  dont  les  y  trouverait,  c'est  d'être  exposée  par  là 
femmes  peuvent Itre douées.  a  déplaire  à  son  mari,  et  oe  voir  quel- 
Cet  embonpoint,  qui  donne  aux  fem-  que  rivale,  plus  avantageusement  oons* 
mes  des  formes  exubérantes  et  plus  que  tituée,  réussir  à  lui  enlever  les  bonnes 
potelées,  les  géne  dans  leur  marche ,  et,  grâces  conjugales, 
■t  Ton  peut  me  permettre  eette  eompa*  Aucun  homme  ne  peut  sous  aueun 
raison  vulgaire,  fait  ressembler  leur  prétexte  être  ad  mis  dans  les  Aarem^,  ou 
allure  habituelle  à  celle  des  cannes  de  appartements  des  femmes ,  le  gynécée 
nos  basse8HX>ur6.  Bien  plus,  celles  à  oui  des  anciens  Grecs  ;  mais  comme  mon 
la  nature  ne  procure  pas  cette  démarche  état  de-  médecin  était  de  nature  à  me 
ne  manquent  pas  cependant  de  se  la  donner  le  droit  de  pénétrer  dans  l'into- 
donner  elles-mêmes,  sans  nécessité,  seu-  rieur  des  maisons  musulmanes,  il  m'a 
lement  pour  se  conformer  à  la  mode  procuré  la  possibilité  de  voir  a  Tunis 
établie,  et  mettre  par  là  une  ligne  de  plusieurs  femmes  de  la  haute  classe, 
démarcation  entre  elles  et  les  femmes  dont  les  yeux  noirs  et  vifs,  la  chevelure 
de  la  basse  classe,  dont  la  démarche  est  d'ébène  et  la  fraîcheur  du  teint,  la  ré- 
aisée et  agile.  gularité  des  traits ,  et  la  physionomie 
D 'après  ce  préj ugé  singulier,  mais  ^é-  piquante,  auraient  eu  en  tout  heu,  même 
néralement adopté,  si,  par  une  vie  oisive  en  nos  pays,  des  admirateurs,  quoique 
et  sédentaire  et  par  leur  manière  de  se  leur  manière  de  se  vêtir  et  de  se  parer 
nourrir,  les  femmes  acquièrent  naturel*  fût  loin  d'être  capable  de  les  embellir; 
lement  cet  embonpoint  si  désiré ,  leurs  il  faudrait  en  enet  D*avoir  jamais  vu 
souhaits  les  plus  chers  sont  en  partie  d'autres  costumes,  pour  être  tenté  de 
accomplis;  mais  si  cette  obésité  n'arrive  trouver  agréable  et  élégant  celui  des 
pas  spontanément,  elles  ont  recours  à  dames  tunisiennes  (2). 
des  moyens  qui  passent  pour  avoir  la  La  parure  principale  des  femmes  mau* 
proôriété  d'engraisser  :  ces  moyens  sont  resques  consiste  en  une  quantité  impos- 
pariois  assez  étranges  (1)  ;  mais  je  m'abs-  sible  à  décrire  et  à  évaluer  de  perles ,  de 
lieodrai  d'en  fsire  ici  rénumération,  diamants  et  d'autres  pierres  précieuses 
bien  persuadé  que  cette  mode  n'obtien-  et  d'innoinbrables  plaquettes  d*or,  dont 
dra  jamais  de  faveur  parmi  les  femmes  elles  se  couvrent  pour  ainsi  dire  de  la 
européennes.  tête  aux  pieds;  mais  ces  parures,  quel- 


essentielle  et  la  plus  raisonnable  consiste   cune  espèce  de  goût  (3). 


à  n*user  que  des  aliments  les  plus  nour- 

Tissants,  et  à  leur  associer  quelquefois  ci-apres  la  planche  la,  repre- 

remploi  fréquent  des  médicaments  de  «»ta"î       ^"^^^  de  ïuuis  ei  de  rripoU, 

la  classe  des  confortatifs.               *  dam  holéneur  de  leur  A«r«w. 

.  (3)  Les  femmes  qui  n  ont  point  de  bijoux 

(i)  Les  femmes  égypliennes ,  cbei  lesquel-  à  attacher  soit  sur  leur  vêtement,  soil  aux 

les  la  mode  d'obéiitt  n'k  fu  mnu  été  adop-  trevee  iMNttbreoies  de  leur  ébeyelure  y  sup. 


téequecbei  1m  Tunisieoiies ,  mangent  pour  pléent  par  le  plus  grand  nombre  de  pièœs 

y  parvenir,  outre  certains  mets  particuliers,  d'or  qu'ellès  peuveat  se  procurer,  qu'elles 

des  aliments  aussi  étraufes  que  dégoûtants,  portent  ainiiMiMidiies;  les  plus  pauvret  des 

entre  autres  de^Manbéwée  Iftgrande  espèce,  femmes  du  peuple  emploient  les  petites  pièces 

éoe  léiMde  nvanls,  dllMUna  reptiles,  etc.  d'argent  à  ce  même  usage  :  les  unes  et  les  au- 

(J.  J.  M.)  très  semblent  prendre  un  plaisir  particolier 
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Elles  ont  en  outre  une  manière  singu- 
lière de  s'embellir,  ou  plutôt  de  se  défi- 
gurer, soit  en  se  teignant  les  sourcils  en 
noir,  soit  en  les  réunissant  ensemble  par 

une  prolongation  lar^^e  de  quelques  li- 
gnes, qu'elles  opèrent  avec  la  même 
peinture;  non  contentes  de  ce  préteniiu 
agrément,  comme  les  femmes  de  TÉ- 
gypte  et  de  presque  toiit  TOrient,  elles 
cherchent  a  faire  paraître  leurs  yeux 
plus  grands  en  ins-iiuiarit  sous  leur  pau- 
pière du  kohol,  ou  poudre  d'anti- 
moine (1),  ce  qui  noircit  tout  le  tour  de 
l'oeil ,  et  change  tout  à  fait  leur  pliysio- 
nointe  en  leur  donnant  un  airdur,  hardi, 
et  pour  ainsi  dire  Tiril. 

D'nutres  femmes,  plus  ridicules  en- 
core ,  dessinent ,  à  deux  doigts  au-dessus 
des  sourcils,  un  demi-cercle  noir,  qui 
ressemble  de  loin  à  une  ficelle  noirâtre 
que  Ton  an  mit  nttnchée  à  l'entour  de  la 
tête  et  qui  passerait  sur  le  front.  Elles 
emploient  également  cette  peinture  noire 
à  distribuer  des  mouches  éparses  sans 
symétrie  sur  leur  figure;  ces  divenes 

nn  rliquetis  qae  produit  cette  singulière  pa- 
rure, a  ciiâcua  de  leurs  mouveuieuts. 

(  J.  J.  M.) 

(i)  SiiUtm,  nofluiBé  sumahoa mmék  par 
let  Turki. 

Le  êurmA  ett  un  oollne  ou  une  pondre 

impalpable ,  composée  d  antimoine  :  l'usage 
d'en  colorer  leurs  yeux,  établi  parmi  les  fem- 
mes de  rorient ,  s'est  conservé  dans  ces  con- 
trées, depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours ,  et  les  Prophètes,  qui  reprochaient 
uux  tilles  de  Sîon  de  colorer  leurs  yeux  du 
fard  noir  dé  la  eo^uetteri»  {Ctm  pirueerit 
sfihio  ocrilas  tnos,  Jéremie,  IV,  3o),  auraient 
encore  le  même  reproche  à  adi-esser  aux 
femmes  de  Tunis,  d'Égypte,  et  de»  antres 
contrées  orientales. 

La  poudre  de  surméh  est  conservée  dans 
an  étui,  dont  le  couvercle  est  traversé  par  uue 
a%uille  d'or  ou  d'argent. Cette  aiguille ,  plon- 
geant dans  te  collyre,  se  charge  légèrement 
des  atomes  qui  s'y  attachent ,  et ,  introduite 
afeedex^léeolre  l'œil  et  la  jjNiupière ,  y  dé- 
pose sa  teinture  noire  dans  l  intérieur.  L'ef- 
fet de  celte  teinture  est  de  Dsire  paraître  les 
yeux  plus  grands,  plus  fendns,  pins  vift,  et 
en  même  temps  de  donner  aux  regards  une 
langueur  tendre  et  vraiment  enchanteresse 
pour  les  Orientaux,  quoiqu'au  premier  as- 
pect elle  puiaie  semblor  désagréable  aux  Eu- 
ropéens. (J.  J.  M.) 


peintures,  qu'on  pourrait  comparer  au 
tatouage  des  nations  sauvages  de  rAmé> 
rique  ou  à  celui  des  INègres,  ne  s'effa» 
cent  que  cinq  à  six  jours  après  avoir  été 

placées. 

Souvent  même  le  rouge  est  un  des 
cosmétiques  appelé»  a  compléter  cette 
singulière  toilette,  et  sa  préparation  est 
tout  à  la  fois  plus  simple  et  moins  coû- 
teuse que  celtji  dont  se  servent  les  da* 
mes  européennes. 

Un  usage  généralement  adopté  par 
les  Tunisiennes  est  celui  de  se  frotter 
les  gencives  et  les  lèvres  avec  l'écorce 
de  noyer  ;  cette  friction  donne  à  toutes 
les  parties  de  la  bouche  la  couleur  d*o* 
range  foncée,  couleur  que  les  femmes 
de  ce  pays  aiment  passionnément  :  elles 
prétendent ,  en  outre ,  que  l'usage  habi- 
tuel de  cette  écorce  contribue  puissam- 
ment à  conserver  les  dents;  et  en  effet 
cet  ornement  si  utile  de  la  bouche  se  fait 
généralement  remarquer  èhes  les  Tuni- 
siennes par  la  r^^arité  de  son  arran* 

§ement  et  par  la  blancheur  de  çon 
rillant  émail;  mais  il  m'a  paru  plus 
probable  que  cette  beauté  dépend  beau- 
coup moins  de  leur  spéciGque  dentifrice, 

Î|ue  de  la  manière  de  vivre  dont  les 
emmes  tunisiennes  ont  l'habitude,  et 
surtout  du  soin  avec  lequel  elles  évitent 
de  maneer  les  mets  aussi  brd/ants  que 
le  font  la  plupart  des  Européens. 

La  coutume  de  teindre  en  couleur 
orangée  ^intérieur  des  mains,  ou  an 
moins  le  bout  des  doigts,  avec  le  hen- 
néh  (2) ,  est  assez  généralement  adoptée , 

(e)  ffenttéh  est  le  nom  d'une  flenr  et  de 

l'arbrisseau  qui  !a  jmrtc:  c'est  !e  Cyperns  des 
anciens  (  Lamonia  inermis  de  Forskal  ) ,  et  il 
est  commontoent  cirftivé  dans  les  jardins  do 
Kaire.  Il  donne  une  fleur  blanche,  dont  \ts 
grappes  portent  en  Égypte  le  nom  de  tluimr- 
hennéh  :  leur  odeur,  assez  pénétrante,  mal- 
Çré  l'espèce  de  fadeur  qui  se  méie  à  leurs 
émanations,  comme  à  celles  du  marronnier 
d'Iode,  semble  désagréable  aux  Européens; 
mais -elle  est  aimée  avec  une  véritable  passion 
par  les  femmes  de  l'Orieut;  elle.ç  se  plaisent 
à  eu  parer  leur  turbao,  et  à  les  placer  dans 
leur  sein. 

Cette  fleur  a  ,  dit-on ,  des  vertus  hystéri- 
ques et  aphrodisiaques.  Les  feuilles  vertes 
de  l'arbrisseau  desséchées  et  réduites  en  pou- 
dre impalpd>te,  forment  une  poussière  co- 
lorante d!uae  grande  activité  et  dont  oniut 
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surtout  parles  courtisanes,  et  on  fnît 
égaiemeot  subir  ce  prétendu  embeUis- 
Bernent  à  la  plante  des  pieds  ainsi  qu*)BUX 
ongles  des  orteils ,  et  aux  malléoles  des 
chevilîps.  Mais  Iff  seîn,  ce  charme  le  plus 
délicieux  doot  ia  nature  a  orné  la  femme, 
est  tellement  négligé  par  les  Maure»* 
ques,  qu'elles  le  laissent  bientôt  se  flé« 
trir  et  se  déformer  de  la  manière  la  plus 
désagréable  etlS  plus  rebutante  ;  je  pense 
qu*on  doit  sartoat  accuser  l'abus  im- 
modéré des  bains  chauds  de  cette  dégra- 
dation, dont  souvent  les  jeunes  filles 
elles-mêmes  ne  sont  pas  exemptes. 

Le  désir  d'sToir  des  enfnits  est  apvès 
celui  de  plaire  et  de  se  parer  la  passion 
dominante  des  femmes  tunisiennes; 
il  ne  les  quitte  que  très-tard ,  et  le  mé- 
decin est  souvent  consulté  par  elles  sur 
les  moyens  qu'elles  pourraient  employer 
pour  devenir  enceintes;  car  une  femme 
Stérile  est  un  être  méprisable  aux  yeux 
du  mari  maure  et  même  de  tous  les  pa« 
rents  qui  composent  la  famille;  ces 
femmes  mauresques  sentent  très-bien 
que  leur  position  conjugale  manuuerait 
ne  solidité  si  la  tendresse  paternelle,  s'a- 
nissanl  à  l'amour  mntprne!,  pour  la  con- 
servation de  ces  fruits  de  leur  union,  ne 
venait  par  ce  double  lien  corroborer 
celui  qUi  attache  les  époui  l'un  à  l'autre, 

en  Orienl  un  grand  usage.  Les  femmes  de  tou- 
tes les  clasMS  s'en  servent  pour  se  teindre  les 
ongles  €t  la  paunes  des  mains  en  roiige 
orangé  très-vif;  cette  teinture  dore  très-long- 
temps, et  résiste  à  tous  les  détersifs  ordi- 
Qair&s.  iiiles  eniploieut  ce  genre  singulier  de 
parure  prinâpaleioent  aos  jours  de  fêtes  el  de 
réjoui.ssances,  et  surtout  dans  Ifs  célt'hmtion^ 
de  noces.  Cet  usage  n'e^t  pas  moins  commun 
aux  femmes  ébrénennes  qu'aux  mnsulmaiies. 

Bien  plus,  j'ai  remarqué  pendant  mon  sé- 
jour au  Kaire  que  les  chevaux,  el  les  ânes  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  étnnsers  à  ce  genre  de 
fard  et  de  coquetterie.  Le  cheval  iavori  da 

maître  a  son  poil  ainsi  orné  de  l>andes  oran- 
gées. Parmi  les  ânes  qu'on  trouvait,  à  chaque 
coin  de  rue,  prêts  à  être  loués  pour  le»  courses 
dans  la  ville  ou  dans  les  environ*;,  et  qui  ai- 
tendaieul  leur  ,cava1ier  temporaire,  comme 
nos  fiacres  sm*  la  voie  publique,  celui  sur  le- 
quel son  conducteur  voulait  attirer  la  préfé- 
rence des  pratiques,  était  largement  décoré 
d'ornements  de  oeUe  couleur,  dont  le  hennéh 
UmiH  tes  fireii. 

(J.  J.  M.) 


car  la  stérilitt^  est  un  cas  presque  Infall» 
lible  de  répudiation. 

A  mesure  qu'une  femme  donne  des 
enfants  à  son  mari ,  il  s'établit  proeres- 

siveinent  entre  elle  et  lui  cette  force 
d'habitude  qui  attache  l'homme  à  sa 
femme  :  la  consolation  de  se  Toîr  entou- 
rer d'une  famille  nombreuse ,  la  jouis* 
sance  des  caresses  et  de  Taffeciion  par- 
tagée par  les  enfants  entre  les  deux 
auteurs  de  leurs  jours,  l'espérance  de 
trouver  un  appui  pour  ses  derniers  ans 
dans  sa  postérité,  tous  ces  motifs  ne 
laissent  plus  naître  dans  le  cœur  de  l'é- 
poux la  pensée  et  la  ?oloDté  de  se  sépa- 
rer de  l'épouse  à  laquelle  il  est  uni. 

Si  ia  femme ,  au  contraire,  est  stérile , 
elle  court  toiijours  deux  dangers  égale- 
ment redouté  par  elle,  eelufd'étre  ré* 
pudiée,  ou  du  moins  celui  de  voir  une 
rivale  la  remplacer  dans  les  bonnes 
grâces  et  l'amour  de  son  mari. 

Les  femmes  mauresques  ont  réussi  à 
accréditer  une  opinion  aussi  déraison- 
nable (jue  ridicule;  suivant  elles  l'enfant, 
une  fois  conçu,  pourrai  l  dormir  plusieurs 
années  dans  le  sein  de  sa  mère ,  et  n'en 
sortir  qu'à  son  réveil,  après  cette  gesta- 
tion prolongée  contre  les  lois  de  la  na- 
ture :  d'après  ce  préjugé  absurde,  il  y  a 
des  exemples  de  femmes  oui  attestait 
que  leur  enfrint  a  dormi  plusieurs  an- 
nées, et  qui  prétendent  que  leur  accou- 
chement a  été  séparé  de  la  conception 
par  un  intervalle  de  six  à  huit  ans. 

Ce  préjugé,  au  reste,  leur  est  de  la 
plus  grande  utilité  dans  deux  circonstan- 
ces importantes  :  tantôt  une  femme  ré- 
pudiée, <^ui  devient  enceinte  nuelquesan* 
nées  après  que  son  mnri  l'a  ananaonnée, 
prétend  que  l'enfant  provient  néanmoins 
de  ce  mari,  et  qué  le  fœtus  a  dormi  pen- 
dant tout  l'espace  de  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  son  accouchement  et  l'épo- 
que qu'elle  assigne  à  sa  conception  ;  tantôt 
une  femme  s'aperçoit  d'un  refroidisse- 
ment de  la  part  de  son  mari  :  elle  se  croit 
en  danger  a'être  répudiée  ou  de  céder  la 
place  à  une  rivale;  alors  elle  commence 
a  se  diM  enc^te  ;  plus  tard  die  déclare 
que  l'enfant  s'est  endormi.  Les  maris, 
assez  crédules  en  ^énérn!.  njoutent  foi  à 
ces  assertions  de  leurs  temmes,  redou- 
blent d'égards  pour  elles, leur  rendent 
leurs  bonnes  grftccs  et  leurs  caresses  ; 
et  par  cette  manceavre,  non-seuiemeat 
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elles  s'attirent  un  swrentt  de  «onskMn* 

tion  H  de  mcnri2;pmpnt ,  mais  encore 
elles  parvienueiàt  souvent  à  réaliser  ce 
qui  n^était  d'abord  qu'une  fieHon  que 
leur  intérêt  leur  avait  fiiit  supposer. 

Il  n*v  a  d'ailleurs  pas  de  doute  que 
l'état  de  soumissiou  extrême  dans  le> 
quel  vivent  les  femmes  de  ee  pays  n'ait 
en  grande  partie  pour  cause  la  crainte 
d'être  répudiées  ;  et  quoique  de  leur  côté 
ellM  aient  paiement  le  droit  de  deman- 
der  le  divorce,  elles  usent  d'autant  plus 
rarement  de  ce  droit,  qu'elles  ne  peuvent 
y  recourir  sans  avoir  à  alléguer  des 
motifo  puissants  et  bien  avérés,  tandis 
que  la  volonté  du  mari  sufiSt  pour  auto- 
riser sa  demande. 

La  polygamie  est  moins  rare  à  Tunis 
qu'en  Égypte;  mais  elle  a  ici,  comme 
partout  ailleurs,  eee  ineonvénlents.  Si 
plusieurs  femmes  rivales  habitent  une 
même  maison,  les  querelles,  les  tracas- 
series, les  emportements  et  la  Jalousie 
sent  inévitables ,  et  troublent  somnl 
d'une  niaolère  intolérable  la  tranquillité 
du  mari. 

Je  conversais  un  jour  avec  un  riche 
Maure ,  qui  avait  deux  femmes ,  et  qui , 

n'ayant  obtenu  aucun  enfant  ni  de  l'une 
ni  de  l'autre,  songeait  à  en  prendre  une 
troisième.  Je  lui  demandais  comment  il 
comptait  maintenir  l'barmonie  et  le  bon 
ordre  chez  lui  après  ce  tri  pic  maringe. 
«  Il  n'y  a  que  deux  moyens,  me  repon- 
>  dit-il,  pour  avoir  la  paix ,  et  les  mettre 
«  d'accora  ;  c'est  de  terminer  toutes  leurs 
«  querelles  le  bâton  à  la  mnin  ,  ou  de  les 
«  loger  dans  dfs  maisons  séparées  :  »  il 
est  vrai  qu'il  a  v  a  gueru  que  les  gens  très- 
riehes  qui  puissent  adopter  ce  dernier 
parti ,  et  !e  premier  moyen  est  plttS  à  la 
portée  des  maris  en  gênerai. 

Ceuendaat  quoique  le  mari  suit  maî- 
tre absolu  Gh«E  lui,  il  elterehe  eommu* 
nément  h  entretenir  autant  qu'il  est  pos- 
sible riiannonie  et  le  bon  accord,  au 
moiiis. apparent ,  entre  iiea  iemmes;  et 
comme  chacune  d'elles  a  sa  chambre 
particulière  et  séparée  dans  le  harem, 
il  leur  consacre  successivement  une  jour- 
née et  une  nuit.  Si  cette  attribution  a  lieu 
avec  égalité  entre  elles,  il  arrive  ordi- 
nairement  qu'elles  se  résignent  assez  vo- 
lontiers à  ce  partage  conjugal  ;  mais  s'il 
en  agit  différemment  et  témoigne  pour 
quelqu'une  de  ses  femmes  quelque  pré- 


fênmt  qui  blesse  les  droits  des  autres, 

alors  infailliblement  la  discorde  règne 
dans  le  harem  plus  ou  moins  ouverte- 
ment. 

La  jalousie  motudle  des  femmes 

mauresques  a  néanmoins  quelquefois  ses 
exceptions.  J'ai  connu  un  jeune  homme 

3 ni  était  devenu  épefdument  amoureux 
'une  jeune  fille  sa  voisine;  ne  pouvant 

ni  la  voir  chn  elle  ou  cheziui,  ni  l'épou- 
ser par  son  défaut  de  fortune  suffisante, 
il  prit  le  parti  de  se  marier  lui-ménoe, 
dans  le  seul  but  que  sa  voisine  pût  li- 
brement ,  et  sans  être  critiquée,  entrer 
dans  sa  maison,  sous  prétexte  de  visiter 
la  femme  qull  venait  d'épouser.  Supé- 
rieur aux  préjugés  de  son  pays,  où  un 
mari  ne  laisse  voir  sa  femme  à  au- 
cun autre  homme ,  il  m'admit  non-seu- 
lement dans  sa  maison,  mais  eneore 
dans  l'intérieur  de  son  harem,  et  là 
je  vis  et  l'épouse  et  ia  voisine  amicaJe- 
ment  réunies.  Ayant  demandé  à  la  jeune 
époose  comment  elle  pouvait  tolérer 
avec  celte  apparence  d'indifférence  les 
empressements  de  son  mari  envers  cette 
rivale,  dont  l'intrigue  amoureuse  était 
asses  évideirte,  le  mari  ne  se  trouvant 
aucunement  gêné  par  la  présence  de  sa 
femme:  «J'aime  mieux,  me  répondit-elle 
a  naïvement,  qu'elle  soit  sa  m'altresse 
«  que  sa  femme  ;  les  journées  sont  à  elle , 
«  mais  les  nuits  sont  à  moi.  » 

Les  gens  riches  et  les  hauts  person- 
nages du  pays  ont  dans  leurs  maisons  dus 
appartements  séparés,  non*seulement 
pour  leurs  femmes ,  mais  encore  pour 
leurs  enfants  lorsque  ceux-ci  ont  atteint 
l'âge  de  l'adolescence;  car  ils  ne  restent 
auprès  de  leurs  mères  qu*à  l'époque  où 
ils  sont  encore  en  bas  âge. 

Les  maris,  les  femmes  et  les  enfants 
prennent  leurs  repas  isolément ,  et  sans  ' 
se  réunir  à  la  même  table;  les  enfants 
même  ne  sont  pas  admis  à  la  table  de 
leur  père,  usage  établi,  dit-on,  pour 
augmenter  le  respect  dil  au  chef  de  la 
£3imille. 

Au  reste ,  chacun  de  son  côté  fait  ses 
invitations  particulières;  les  hommes 
ont  pour  convives  leurs  amis,  les  fem- 
mes leurs  amies;  les  eufiints,  les  jeunef 
gens  de  leur  âge.  Cependant  cette  ma- 
nière de  vivre  aussi  isolément  n'est  pra- 
tiquée que  par  ies  gens  de  liaute  classe; 
les  marchands  et  antres  particuliers  da 
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condition  médiocre  f  sont  plus  pères  et 
plus  maris,  vivant  habituellement  et 
prenant  lenrs  repas  avee  leurs  femmes 

et  leurs  enfants 

Quoique  les  femmes  maiiresques  soient 
la  niupart  du  temps  si  strictement  con- 
finées dans  leurs  maisons,  on  plotdt  à 
cause  ûp  cptte  réclusion  même,  elles  n'é- 
prouvent pas  moins  le  désir  commun  3u\, 
deux  sexes  d'interrompre  ia  monotome 
d'une  vte  sédentaire  par  quelques  di- 
vertissements ,  ou  du  moins  par  quel- 
ques distractions. 

La  seule  qui  leur  soit  permise,  et 
seulement  encore  à  certaines  époques, 
est  (îp  fnire  venir  dans  le  harem  des 
ciianteuses  ou  danseuses  publiques, 
qu'elles  obtiennent  la  permission  d'y 
introduire. 

Il  faut  avouer  franchement  qu*il  y  a 
certaius  plaisirs  de  convention  qui  ont 
besoin  vètxe  jugés  tels  d'avance  par  le 
préjugé,  et  d être  assaisonnés  par  Tat- 
tente  et  le  désir,  pour  obtenir  quelque 
prix  :  c'est  là  un  reproche  qu'on  pour- 
rait jfnstement  adresser  à  la  plupart  des 
plaisirs  qui  ont  mérité  ce  titre  de  nos 
conventions  sociales  ;  véritablement  le 
chant  des  musiciens  et  des  musiciennes 
iMfbarestfues  nécessite,  surtout,  V\n* 
fluence  de  l'opinion  que  le  préjugé  a  ré- 
pandu parmi  les  habitant?  en  si  faveur, 

{)our  causer  le  moindre  piaisir  aux  oda- 
isqoes  prisonnières ,  qui  se  délectent  à 
l'entendre  ;  car  ce  chant  n'est,  à  propre- 
ment parler,  qu'une  longue  série  de 
criaillements  et,si  j'ose  le  dire,  de  miaule- 
ments confus,  et  d*une  cascade  de  sons 
incohérents,  le  tout  mêlé  par  intervalle 
d'espèce  de  hurlements,  bien  faits  pour 
épouvanter  quiconque  n'est  pas  habi- 
tué à  tes  entendre  :  cette  musique  bar- 
bare, étrangère  à  la  fois  à  la  mélodie  et  à 
riiarraouie,  loin  de  pouvoir  flatter  les 
oreilles,  serait  capable  d'en  briser  le 
tympan  le  plus  dur. 

Bien  plus,  les  voix  les  plus  perçantes 
et  les  plus  discordantes  sont  en  général 
celles  qui  sont  les  plus  recherchées  ;  et 
ces  sons  criards ,  poussés  sans  aucune 

f)itip  pour  Ips  auditeurs,  jnsqu'nnx  notes 
es  plus  élevées,  hors  des  extrêmes  lunites 
du  diàpazon  musical ,  firent  sur  moi 
un  tel  effet  après  avoir  entendu  un  con- 
cert vocal  qui  réunissait  plusieurs  des 
meilleures  chanteuses  de  Tunis,  que  de- 


puis ce  temps  mon  empressement  à  les 
fuir  surpassa  de  beaucoup  celui  que  la 
curiosité  m'avait  précédemment  inspiré 

pour  venir  les  écouter. 

Aussi ,  ce  qui  pînît  le  plus  aux  recluses 
et  les  dédommage  ea  queiuue  sorte  de 
Tennui  aue  leur  cause  Tansence  firé- 
quente  de  leurs  niâris,  c'est  moins  le 
chant  sauvage  de  ces-  rmisiciennes  anti- 
harmoniques,  que  ia  vue  des  danseuses 

8ubliques,quieiécutenld«vantelles  leurs 
anses  et  leurs  exercices  ovrr  nn  îaisser- 
aller  le  plus  souvent  lascif  et  indécent  (1). 

£u  effet ,  le  grand  talent  des  dan- 
seuses consiste  a  mouvoir  avec  une 
agilité  étonnnnte  letirs  reins  et  hnvs 
hanches,  qu'elles  secouent  en  tous  les 
sens  par  des  oscillations  tantôt  graduées 
avec  mollesse,  tantôt  brusquement  sac- 
cadées. Cette  (!ati<^o,  dans  laquelle  les 
pieds  et  les  jambes  ne  jouent  presque 
jamais  aucun  rdle  chorégraphique,  n^ 
ainsi  pour  ces  artistes,  dépourvues  de 
toute  pudeur,  qu'une  série  non  inter 
rompue  de  gestes  lubriques  et  de  mou- 
vements obmèoes,  qui  embrasent  Tima- 
gination  des  spectatrices,  mais  qui  fe- 
raient rougir  de  honte  l'Ëuropéenne  la 
plus  dépravée. 

Les  figures  de  ces  danses  si  étranges 
se  composent  de  postures  libidineuses, 
d'un  certain  nombre  de  pas  divers,  coor- 
donnés de  telle  maruere,  que  les  dan- 
seuses, tout  en  ayant  l'air  de  se  fuir 
mutuellement, se  rapprochent  cependnnt 
insensiblement,  et  finissent  par  se  serrer 
de  très-près,  s'entrelacent,  et  se  per- 
mettent alors  tous  les  excès  du  déver* 
gonda2;e  le  plus  révoltant.  Je  supprime 
d'autt  »  s  <irtails  que  ma  plume  se  refu- 
serait a  décrire,  car  d'après  ceux  que  je 
viens  de  tracer  il  est  facile  de  présumer 
que  les  danseuses  publiques  ne  sont  pas 
d'une  autre  classe  que  de  celle  des  pros^  ' 
tituees. 

Les  maris  maures  accordent  à  leurs 

femmes  un  troisième  genre  d'amuse- 
ment, qui  est  celui  de  promenades  à  la 
campagne,  où  elles  sont  conduites  dans 
des  voitures  hermétiquement  fermées  : 
elles  y  sont  accompagnées  par  tme  nom- 
breuse cohorte  de  domestiques  et  d'es- 
claves, qui  les  surveillent ,  et  qui  sont 
très^tlentifs  à  vérifier  si  le  jardin  où 

(i)  Foyez  ci-dessu»  la  note  a  d«  la  page  6i» 
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elles  font  leur  promenade  est  entière- 
ment à  l'abri  ae  la  vue  de  tout  indi- 
vidu du  seie  masculin. 

SM  arrivait  par  hasard  que  la  maison 
IIP  îùt  pas  tout  à  fait  isolée,  si  on  n'a- 
vait uas  d'avance  acquis  la  certitude  que 
les  femmes  ne  pourraient  y  être  ren- 
contrées par  qui  que  ce  soit,  (  tIf  s  ne  sau- 
raient  décemment  sortir  de  l'apparte- 
ment intérieur  dans  lequel  on  les  ren- 
ferme, d'où  il  résulte  que  souvent  elles 
sont  nussi  bien  emprisOQOéesà  la  Cam* 
pai:ru'  qti'à  la  ville. 

bi  cependant  une  femme  était  tour- 
mentée par  un  désir  irrésistible  de  s'ab- 
senter delà  maison  conjuc:ali',  et  de  se  dé- 
livrer momentanément  de  cette  réclusion 
auprès  de  son  mari,  si  même  elle  avait  en 
vue  la  conclusion  de  quelque  aventure 

Êalnnte,  elle  parviendrait  quelquefois  au 
ut  désiré  en  affectant  une  dévotion  par- 
ticulière, et  Tenvie  d'aller  pour  quelques 
jours  visiter  un  samt  lieu,  autrement  dit 
tanton;  c'est  ainsi  que  l'on  nomme  l'es- 
pèce de  chapelle  où  est  inhumé  un  per- 
sonnage réputé  saint  par  les  Musulmans, 
et  où  11  y  a  toujours  un  petit  sanctuaire. 

Parmi  ces  lieux  de  pèlerinage ,  les 
uns  sont  destinés  à  la  dévotion  des 
femmes,  les  autres  ne  sont  ouverts  que 
pour  les  hommes.  Si  le  mari  est  confiant 
et  crédule,  s'il  mmç  à  fnontrer  quelque 
complaisance  pour  sa  teinme,  il  consen- 
tira à  sa  demande,  et  la  conduira  hil- 
méme  au  saint  lieu ,  pour  venir  la  re- 
prendre, soit  le  mêmejour,  soitquelques 
jours  après,  suivant  la  longueur  présu- 
mée des  prières  que  la  dévote  oeelare 
vouloir  V  faire. 

Les  femmes  font  ordinairement  ces 
parties  de  dévotion  en  compagnie  d'au- 
tres femmes  leurs  amies,  et,  s'il  feut  en 
croire  la  chronioue  scandaK  use  de  Tu- 
nis, i!  n'est  pas  aDSolumeiit  rare  qu'elles 
probleut  de  ce  moment  de  liberté  pour 
quelque  rendez-vous  secret  et  quelque 
infraction  aux  droits  conjnizaux. 

Au  reste,  les  femmes  maures,  naturel- 
lement vives  etd'un  temperameutardent, 
ne  manquent  ni  de  ruses  ni  d'intrigues 
poTir  se  procurer  des  entrevues  avec  quel- 
que amant ,  quand  elles  se  croient  né- 

Sligées  par  leurs  uiaris  ;  des  marchandes 
la  toilette  qui  parcourent  les  harenu 
sont  ordinairement  les  adroites  entre- 
metteuses  de  ces  infractions  à  la  fidélité 


conjugale  :  elles  portent  les  proposi- 
tions, elles  facilitent  les  entrevues.  Ait 
reste ,  ces  intrigues  amoureuses  ii*oat 

aucunement  à  craindre  d'être  trahies 
par  la  saisie  de  quelque  correspondance 
délatrice  ;  les  demandes  et  les  réponses 
se  faisant  de  vive  voix  par  le  moyen  dea 
officieuses  intermédiaires,  et  les  remmes 
tunisiennes  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  : 
mais  comme  une  aventure  garante  dé- 
voilée codte  ordinairement  la  vie,  on 
tout  au  moins  l'exil  a  l'île  de  Kerkanah, 
il  n'y  a  que  fort  ptui  (ie  Tunisiennes, 
même  parmi  celles  dont  les  sens  sont 
le  plus  ardemment  impr^ibles,  qui 
osent  se  livrer  ainsi  à  leur  penchant 
amoureux;  et  c'est  vraisemblablement 
cet  état  de  contrainte  qui  a  lutruduit 
dans  les  kamim  le  godt,  trop  répandu 
parmi  les  femmes  tunisiennes,  et  même 
chez  les  dames  du  premier  rang ,  du 
vice  détestable,  qui,  dans  l'ancienne 
Grèos,  a  déshonoré  la  célèbre  Savho  ;  et 
on  ne  saurait  croire  jusqu'à  queis  sacri- 
lices  cette  passion  monstrueuse  peut 
porter  les  femmes  des  Aorsms  pour  par- 
venir à  satisfaire  un  goût  qai  outrage 
autant  la  nature. 

On  ne  peut  que  gémir,  pour  1  honneur 
dePhumanité,  deces  immoralités  révol« 
tantes,  qui  sont  les  délices  et  l'occupa- 
tion favorite  des  ^arem^,  et  je  croirais 
salir  ma  plume  si  je  m'arrêtais  davan- 
tage sur  ces  tableaux,  qu'on  ne  saurail 
peindre  avec  trop  d*indignatioii  et  de 
dégoût. 

Mais  l'immoralité  des  hommes  de  et 
pays  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  leurs 

femmes,  et  le  goût  du  libertinage  est 
aussi  répandu  dans  les  rues  de  la  ville 
que  dans  les /^arm^  :  je  me  bornerai  ici 
a  quelques  détails,  m'abstenant  de  parler 
des  faits  de  ce  genre  dont  j'ai  été  témoio 
à  Tunis. 

En  générai  la  décence  est  peu  respec- 
tée dans  les  amusements  des  Maures, 
non-seulement  en  particulier  mais  en- 
core en  public  :  dans  la  plupart  des  ca- 
fés, surtout  u  l  epuuue  du  iiamadddtif 

aui  est  tout  à  la  fois  leur  carême  pen> 
ant  le  jour  et  leur  carnaval  pendant 
la  nuit ,  à  ces  danses  licencieuses  on 
joint  une  représentation  des  ombres 
chinoises,  dont  le  sujet  est  toujours 
quelque  acte  d'une  licence  teHementef- 
urénéej  qu'elle  ne  peut  qu'iospuer  le 
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^OÛt  du  phîs  honteux  libertinage,  non- 
«euiemeul  aux  homines  laits,  qui  se 
taisent  à  en  être  spectateurs,  mais,  ce 
■qui  est  d'une  immoralité  bien  plus  ré- 
voltante «  aux  enfants,  qui  accourent  et 
«e  pressent  en  foule  à  ces  scènes  scanda- 
leuses ;  conobien  ce  spectacle  pervertis- 
sant ne  doit-il  pas  avoir  d'influence  sur 
leurs  sens  précoces,  qu'il  initie  au  mys- 
tère de  la  aébaucbe,  et  dont  il  provoque 
une  imitation  bien  funeste  parles  sûtes 
fatales  qui  en  résultent  à  la  fois  pour 
leurs  moeurs  et  leur  santé  ! 

D'autres  danseuses  et  chanteuses  exé- 
cutent leurs  danses  et  leurs  chants  sur 
les  places  publiqur?;,  nù,  surtout  pen- 
dant le  mois  de  Hamaddàn^  on  voit  ap- 
fiarattre  des  troupes  de  chanteurs  et  de 
danseurs*  des  escamoteurs,  des  dan^ 
seurs  de  cordes,  des  bateleurs»  destiala* 
dins  de  toute  espèce. 

Mais  ce  qui  attire  le  plus  ta  curiosité 
du  peuple,  c'est  le  spectacle  d'une  dasse 
de  charlatans  qui  manient  des  serpents 
impunément  et  sans  crainte;  on  assure 
qu  on  foit  quelquefois  ces  jongleurs  en- 
trer dans  une  espèce  de  fureur  et  d'ivres- 
se, et  dérliirer  à  belles  dents  le  corps  de 
ces  animaux  vivants;  le  peuple,  qui  re- 
garde ces  prétendus  psyUes  comme  de 
véri  tables  magiciens  (  1  ),  prête n d  q u'i Is  ne 
ee  nourrissent  que  de  serpents,  de  lé- 
zards et  d'autres  reptiles  qu'ils  ont  le 
pouvoir  de  charmer  et  dont  ils  rendent 
îe  venin  inoffensif.  Cette  classe  d'hom- 
mes serait-elie  le  reste  de  cette  peuplade 
d'Ophiophages ,  que  les  anciens  poètes 
nous  assurent  avoir  habité  ja  Us  un  can- 
ton de  l'Afrique  (2)  ? 

Si  l'existenced'une  telle  nation  est  pro- 
blématique, du  moins  les  historiens  et  les 
poètes  nous  apprennent  queles  exercices 
des  psyUes  étaient  au  nombre  des  spec- 
tacles offerts  à  la  populace  romaine  (3). 

(i)  Quand  on  soupçonne  que  quelque  ser- 

Sent  ou  autre  reptile  malfaisant  s'est  intro* 
ait  dans  une  maison  ou  un  jardin ,  on  ap- 
pelle un  det  jnjUf* ,  et  celat-d»  aprèi  quelques 
opéraJinjis   m^j^îqnes,  ne  manfjup  pas  de 
montrer  un  de  m  animaux  qu'il  prétend  avoir 
«ditmié  et  forcé  de  se  livrer  entoe  mi  maini» 

 Gens  vmica  ter r eu  

ineoUt ,  a  tmvo  strpentmm  iimoaefa  in«r««; 
jr«nn«rM»i)^^MiiVtwpotoiUiftiw  *«rMff. 

LUCAN. 

^)  EccF  voraiom  serpentum  ,  pt«be  voctUi , 
Corpore  nudat  j ,  sua  dant  tpeetacuta  P^fUi  f 

8*  LknuUon.  (Ttiiiis.; 


Ces  mêmes  historiens  racontent  oue 
les  Carthaginois  regardaient  la  chair  des 
chiens  comme  le  mdlleur  des  mets,  et 
que  les  gastronomes  raffinés  aimaient 
passionnément  à  voir  leurs  tables  char- 
gées de  cette  nourriture  recherchée; 
maintenant  il  se  trouve  encore  dans  les 
dépendances  de  la  Régence  de  Tunis  une 
peuplade  qui  semble  avoir  hérité  des 
goûts  canivores  (4)  des  anciens  maîtres 
deCarthage,et  s'être  transmis  ce  caprice 
d'une  gastronomie  bizarre,  de  généra- 
tion en  génération  jusqu'à  nos  jours  : 
il  est,  eu  effet,  certain  que  les  habitants 
de  rtle  de  Djerby,  située  à  l'extrémité 
orientale  de  la  Régence,  danslevotsinaîre 
des  côtes  de  Tripoli ,  sont  également  de 
nos  jours  canivores,  et  manifestent  gé- 
néruement  pour  la  viande  de  PcspdDe 
canine  un  goût  non  moins  passionné 
que  celui  des  anciens  gourmets  puni- 
ques. 

On  voit  à  Tunis  beaucoup  de  femmes 
publiques,  qni  pnreoiirent  les  nlaces  et  les 
rues  les  moins  fréquentées  de  la  ville  : 
elles  sont  voilées  comme  toutes  les  autres 
femmes;  mais  on  les  reconnaît  facile- 
ment à  leur  démarche  dévergondée,  et 
à  la  hardiesse  impudente  avec  laquelle 
elles  découvrent,  soit  leur  visage  «  soit 
quelque  autre  nudité,  devant  les  nommes 
aont  elles  tentent  l'attaque. 

Les  Maures  et  les  Turks,  c'est-à-dire 
tous  le»  Musulmans  en  général,  peuvent 
les  fréquenter  impunément;  mais  mal- 
heur à  l'Européen  ou  au  Juif  qui  serait 
trouvé  avec  une  femme  maure  quelcon- 
que, quand  même  elle  fierait  profession 
publique  de  la  prostitution  :  il  existe  une 
loi  d'après  laquelle  un  Chrétien  qui  se- 
rait trouvé  avec  elle  devra  avoir  la  téte 
tranchée,  le  Juif  sèn  brdlé  vif,  et  la 
femme  elle-même  noyée  impitoyable- 
ment dans  le  lae. 

î.frneco,  Kerculece  fuit  ausa  opponrye  cl'ji'in  : 
Jile  veneniferos  lacérât  sub  dti-it\bus  nrujuns , 
^tçu€  crueiitiUo  vtvos  inguj  gitai  ori , 
Omnibus  ipie  fens,  cmctUi^wi  Jeroeior  hydritt 
Pasciturhis  eienim,  veluH/ortt  esca  venenwn, 
ifuodfitgUtntôiiam  tigridêilàtifcB  atque  lemtg, 

AU&OII. 

(4)  Qu'on  me  permette  d*învaitar  Mite  ex- 
pression, qni  me  ^iispense  d*emp1oyer  Is  p6* 
riphrase ,  mangeur*  de  cJùetu, 
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ï!  n'y  a  pas  un  demi-siècle  qu'uQ  ca- 
pitaine ragusais  fut  engagé  à  aUervoir 
une  courtisane  inaan  :  ûm  espions, 
qui  l'avaient  suivi,  ou  même  qui  l'a- 
vaient peut-être  provoqué,  les  saisirent 
enâeiiibie  eu  iiagraot  délit,  et  les  condui- 
sirent ran  et  l'autre  par  devant  le  Beyt 
ce  Prince,  ayant  constaté  le  fait,  or- 
donna leur  exécutioii  seloQ  toute  la  ri- 
gueur des  lois. 

U  est  vrai  que  depuis  cet  arrêt  rigou- 
reux plusieurs  autres  Européens,  ayant 
été  surpris  en  conversation  criminelle 
par  des  Maures,  ont  beureusemeui 
trouvé  la  possibilité  d'assoupir  leur  af- 
faire par  le  moyen  de  l'argent;  maisee- 
pendant  je  crois  devoir  convenir  que  le 
conseil  le  plus  raisonnable  et  le  plus  sûr 
qu'on  puisse  donner  à  ceux  qui  sont 
obligés  d'babiter  parmi  les  Musulmans , 
et  surtout  en  Barbarie,  est  d'y  amener 
une  femme  européenne  avec  eux,  ou 
de  se  vouer  oonrageosement  pendant 
leur  séjour  nu  plus  sage  célibat. 

La  laciliié  que  les  Maures  ont  de 
rompre  leurs  mariages ,  pour  les  causes 
les  plus  ié^àres,  a  sans  doute  contribué 

à  introduire  parmi  eux  l'usage  de  Mer 
les  parties  dès  le  plus  bas  âge  saus  leur 
consentement.  Si  les  liens  coniujgaux 
aTaiant  cbei  eux  la  même  indissoîuinlité 
que  chez  nous,  ils  apporteraient  peut- 
être  a  cet  engagement  une  attention 

8 lus  sérieuse;  mais  comme  la  liberté 
es  maria  n'est  aacunement  restreinte, 

et  comme  le  mariage  des  Musulmans 
n*est,  pour  ainsi  dire ,  qu'une  espèce  de 
concubinage,  ils  ne  cherchent  point  les 
eonsidéiations  morales  qui  pourraient 
influer  sur  leur  choix  :  une  femme  quelle 
qu'elle  soit  est  toujours  une  femme  pour 
eux  ;  si  elle  déplaît  on  la  renvoie  ou  on 
lui  associe  des  compagnes  plus  agréa* 
bles. 

Lorsque  les  pères  et  les  mères  ont 
réciproquement  disposé  de  leurs  enfants, 
les  deiafiimilies  s'assemblent,  et  les  cod- 
Tentions  matrimoniales  sont  arr(^tée5; , 
en  présence  des  Mollahs,  et  les  deux 
fiancés  continuent  de  vivre  séparés  jus- 
qu'à ré(K)que  où  leur  âge  permet  la  con- 
sommation du  maria^ie.  Alors  les  deux 
familles  se  rassemblent  de  nouveau  ;  le 
marié,  après  avoir  fait  une  courte  prière, 
et  pràentéanx  gens  de  la  noce  le  sorbet 
avec  des  parftims ,  va  trouver  l'épousée^ 


qui  l'attend  dans  son  appartement;  c'e^ 
la  qu  eile  se  dévoile  et  se  montre  à  lui 
pour  la  première  fois  :  le  mari  seul  Ja 
déshabille  et  détnche  les  bijoux  dont 
elle  était  parée  :  pendant  tous  ces  préli- 
minaires ia  nouvelle  épouse  garde  le  plus 
etriet  ailenoe,  et  ne  le  rompt  que  quand 
son  mari  lui  a  offert  quelque  présent 
commè  preuve  de  la  satisfacùon  qu'il 
éprouve  de  leur  union. 

Les  filles  n'ont  ordinairement  en  ma- 
riage que  quelques  bijoux  et  quelques 
habillements,  qui  ne  figurent  pas  au  con- 
trat. A  Te^rd  des  autres  stipulations, 
si  le  mari  renvoie  sa  femme  sans  poa* 
voir  alléguer  contre  elle  quelque  laute 
grave,  il  perd  tout  ce  qui  est  énoncé 
dans  le  contrat  ;  mais  si  ia  femme  quitte 
son  mari,  quel  qu'en  soit  le  motif,  elle 
n'a  plus  rien  à  prétendre  de  tout  ee  qu'il 
lui  avait  donné. 

Si  au  moment  de  la  séparation  il 
eiistedes  enfants,  les  garçons  restent 
avec  leur  mère  jusqu'à  rage  de  sept  ans; 
à  cet  âge  le  mari  a  droit  de  les  reprendre. 

A  la  mort  des  hommes  et  des  femmes 
de  toute  condition,  les  libres  et  le» 
JSejLMesse?  delà  maison,  ainsi  que  les 
parentes  et  ies  amies,  se  meurtrissent  et 
se  déchirent  avec  leurs  ongles  le  visage 
et  la  poitrine,  en  poussant  de  grands 
cris;  la  veuve  s'hnhilfc  de  noir,  et  sr 
ceint  d'une  double  corde  le  corps  et  la 
téte;  puis  tout  éefaevelés  elle  entre 
dans  la  chambre  oiiie  corps  est  déposé  : 
alors  ses  amies  et  ses  parentes  qui  y  sont 
reuuies  redoublent  leurs  hurlements, 
accompagnés  debattement  de  tambours. 
Ce  tintamarre  n'est  interrompu  par  in- 
tervalle que  pour  entendre  l'éloge  répété 
des  bonnes  qualités  du  mort,  oraison 
funèbre  dont  chaque  reprise  a  pour  ae- 
eompagnesnent  obligé  de  nouveaux  cris 
et  de  nouveaux  déchirements  :  cet  office 
funéraire  dure  trois  jours  entiers  »  pen- 
dant lesquels  les  amn,  les  parents  et  les 
MàUahs  ne  cessent  de  faire  des  prières 
autour  du  cercueil  découvert;  puis  on 
bouche  soigneusement  avec  du  coton 
toutes  les  ouvertures  du  corps,  et  on  te 
lave  avec  du  camphre  et  d'autres  aro» 
mates.  Le  linceul  des  riches  et  des  pau- 
vres doit  être  également  de  toile  neuve^ 
e^la  fhmille  la  plus  Indigente  croirait 
manquer  à  la  mémoire  du  mort  si  epe 
ne  se  cmiformait  à  cette  formalité. 
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Je  n'entrerai  dans  aucun  autre  détail 
sur  le  culte  et  la  reUgion  des  Maures  de  la 
Kégence;  ees  détails  sont  généralameiit 
connus,  pinsqu'ils  sont  les  mêniPS  que 
ceux  défi  auiri's  nations  musulmanes, 
et  suraboiidaininent  déjadécntâ  par  tous 
les  vo^^ageurs;  je  me  borne  donc,  avant 
définir  ce  chnpitre,  à  prpspnîcr  ici  une 
observation  qui  m'est  particulière,  et  qui 
par  son  caractère  hygiénique  m'a  sem- 
iblé  digne  d'atténtion. 

De  tous  les  usages  établis  parmi  les 
Maures  de  la  Régence,  et  qui  leur  sont 
communs  av  ec  les  Musulmans  des  autres 
contrées,  celui  que  je  blâmerai  le  plus, 
comme  médecin,  est  celui  qu'ils  suivent 
relativement  à  la  circoncision  de  leurs 
enfants  mâles. 

Cette  pratique  religieuse  des  Jui6,  ins» 
tituée  parmi  eux ,  depuis  tant  de  sièrtr^;, 
par  les  lois  mosaïques,  a  été,  comme  Ton 
sait,  adoptée  également  par  les  sectateurs 
de  Pislamisme;  mais,  tandis  que  les  Juifs 
ont  conserve  la  méthode  salutaire  de  cir- 
concire leurs  enfants  mâles  dès  le  hui- 
tième  jour  de  leur  naissance,  les  Maures 
ne  jugent  à  propos  de  pratiquer  cette  opé- 
ration dotifourfuse,  et  qui  souvent  n'est 
pas  sans  danger,  qu'après  ia  septième  an» 
née.  Ils  ont  grand  som  de  eseoer  i  Fen* 
Ânt  les  détails  de  cette  opération,  et  au 
moment  où  on  la  pratique  on  tâche  de 
distraire  l'attention  du  petit  patieot,  par 
un  grand  firaeas  d'exctonatîeiis  pletitsi, 
de  prières  bruyantes,  de  tintamare  ma« 
Sical  dont  nn  l'entonreet  dont  on  l'étour- 
dit :  plusieurs  jours  avant  la  cérémonie 
il  V  a  grandes  fêtes  dans  la  famille,  si 
elle  jouit  de  quelque  aisance;  mais  dès 
qtip  l'opération  est  terminée  la  tristesse 
rè^;ne  dans  la  maison,  à  cause  de  la  souf- 
france qu'éprouve  l'enfant,  eton  s*effon» 
de  le  consoler  en  lui  répétant  qu'il  est 
bien  heureux  qu'on  lui  ait  enlevé  un 
morceau  de  chair  qui  le  déshonorait, 
et  fempéchait  d'être  reconnu  pour  Yrai 
Musulman.  Le  zèle  religieux  est  telle- 
ment fort  chez  les  sectateurs  de  l'isla- 
misme,  que  l'enfant  endure  ses  souffran- 
ces, non-seulement  avec  patienee,  maif 
presque  avec  gaieté,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  50  rriicioti  et  de  son  Prophète. 

Je  ne  puis  certes  disconvenir  que  la 
guerre  est  un  fléau  pour  Uraoïanîté,  j*ap- 
ftrontrelei^losopne  philanthrope  qui  la 
f^rde  comme  m  acte  impie  tntre  ta 


peuples  que  devrait  unir  une  fraternité 
universelle;  mais  après  avoir  vu  les 
mœurs  et  ta  dégradation  des  peu  pies  bar- 

baresques,  n'est-on  pas  amené  n  penser 
qu'une  guerre  importée  dans  ces  con- 
trées par  les  Européens  serait  un  in- 
signe bienftit  pour  elles ,  puisqu'une 
armée  civilisée  pourrait  frayer  à  ces 
populations ,  par  son  exemple  et  les  lu- 
mières qu'elle  répandrait,  le  chemin  de 
la  renaissance  à  la  raison  et  à  raniélio- 
ration  mnrair,  dissiperait  progressive- 
ment les  préjugés  et  les  vices  les  plus 
choquants,  qui  s'y  sont  enracinés  depuis 
tant  de  siècles ,  et  les  rapprocherait  ainsi 

f)eu  à  peu  de  la  classe  des  nations  dvî* 
isées 

Nous  en  avons  vu  un  exemple  frap- 
pant dans  la  i^volution  qu'a  opérée  en 
Egypte  la  mémnrnbîp  expédition  des 
Français  ;  cette  conquête  et  cette  occupa- 
tion, de  quatre  ans  seulement,  ont  pro- 
doit sur  resprit  des  peuples  qui  habitent 
cette  contrée  de  l'Orient  un  effet  très- 
remarqiinble  :  elles  leur  ont  fait  naître 
le  désir  de  secouer  le  joug  des  préju- 
gés ;  et  si  jamais  les  Français  viennent 
arborer  leurs  drapeaux  sur  In  rote  har- 
baresque,  ils  y  trouveront  peut-être  un 
nombre  de  partisans  plus  oonsidérablo 
qu'ils  n'en  ont  rencontré  en  Êgypte  (1). 

CHAFITRË  XVll. 

Commerce  des  lVè£;rns  ;  —  leur  affranchisse- 
meat;  —  &yndic  des  Nègres;  —  marché 
des  esclaves;  —  GeUàb^fs,  miKhands 
d'esclave»;  — >  exameo  nûautieiix  avant 
l'achat  ;  —  manière  dont  se  font  le* 
achats;  —  courtiers,  sensals;  —  criée  à 
l'encan  ;  —  chasses  aux  Nègres  ;  —  cara- 
Tanes  ;  traversée  du  Désert  ;  —  relations 
avec  l'Afrique  centrale  ;  —  chasse  des 
anlructies. 

Le  nombre  des  Nègres  est  eonsidé- 
rabteà  Tunis;  les  maims  et  les  mes  en 
sont,  pour  ainsi  dire^  remplîM,  tc  à  mon 

(i)  Je  répéterai  ici  que  cette  description 
de  la  Régence  de  Tunis  a  êlé  écrik'  par  le 
docteur  Frank  loueteaij>â  avant  qu'on  son- 
geât à  la  conquête  de  l'Algérie,  et  même  qu'on 
pût  en  prévoir  la  possibilité.  Cependant  on 
voit  que  dès  lors  il  semblait  prophétiser  cette 
exDéditiou  si  glorieuse  pour  ia  Fi  ancc ,  et 
qpril  l'appaliit  de  Mu  te»  vaux. 

8. 
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arrÎTée  dans  cette  TÎIIe  je  ne  pouvais  d V 
bordoonjecturer  la  cause  d'où  provenait 
eecte  sarabondanoe  d*indi?ktus,  que  leur 
eouleur  me  prouvait  évidemment  ne  pas 
fairepartiedesindigènes  :  cequi  motivait 
mon  étonnemeot,  c'est  qu  tl  n'y  a  le  plus 
smifttit  qu^ttM  seule  esmane,  qui  ea 
amène  à  peu  près  mille  ou  tout  au  plus 
douze  cents  chaque  année;  tandis  que  je 
les  avais  vus  beaucoup  moins  nombreux 
au  Kaire,  où  cependant  chaque  année 
plusieurs  caravaiips  en  amènent  un  bien 
plus  grand  nombre  des  différentes  con- 
trées de  1  Alnque  centrale. 

Mais  bientôt  mes  recherches  m'appri- 
rent que  cette  multiplicité  des  Noirs, 
dont  je  cherchais  la  crni?;p,  résultait  de 
deux  circonstances  parlicuiières. 

La  première,  et  cette  oonsidérattnD 
est  la  plus  essentielle,  consiste  en  ce 
que  la  peste  étant  beaucoup  plus  rare 
en  ce  pays  qu'en  t^ypte,  il  v  périt  par 
conséquent  une  moins  Kranae  quantité 
de  Nègres ,  tandis  que  la  peste  semble 
les  attaquer  de  f>référenoe  aux  Blancs 
sur  les  bords  du  xNil  (1). 

La  seconde  provient  de  la  coutume, 
plus  n^pandue  parmi  les  Tunisiens,  d'af- 
tranchirde  temps  en  temps  quelques-uns 
de  leurs  esclaves,  qui,  uue  ioiâ  libres, 
sont  bien  loin  d'avoir  la  moindre  envie 
de  retourner  dans  leur  pays  natal ,  oi^ 
sans  doute  les  attendrait  un  nouvel  es- 
clavage, et  préfèrent  rester  à  Tunis,  de- 
Tiooe  pour  eux  une  seconde  patrie  :  ils 
se  rppandcnt  ainsi  dans  la  ville ,  soit 
pour  y  débiter  en  détails  quelques  mar- 
chandises qu'ils  colpurteut,  soit  pour  s'y 
procurer  du  travail. 

Le  commerce  des  Nègres  n'est  pas  li- 
mité à  l'arrivée  de  ta  caravane,  comme 
elle  Test  au  Kaire  :  on  désigne  ceux  qui 
sont  amenés  àTlinis  par  le  nom  de 
khodàmsy;  mais  une  grande  partie  des 
esclaves  qui  s'y  achètent  journeUement 
proviennent  des  reventes. 

Le  Marcbé  destiné  à  ce  genre  de  com- 
meiee  est  en  effet  garni  toute  Tannée 
de  cette  marchandise  humaine,  parce  que 
les  particuliers  mécontents  d*un  Nègre 
ou  d'une  Négresse  se  décident  assez  n* 
cilement  à  les  revendre* 

Ji)  f^oje»  ci-après  le  chapitre  XIX ,  sur  lei 
•die»  aii»|iiellci  ki  Hègvit  toat  pardeu- 
lièraBSDt  Mijeli. 


^'ERS. 

Une  seconde  cause  qui  alimente  jour- 
nellement le  Marché  des  Nègres,  c*e8t 

3a*ilsontenx-méme8  ledroltdedemandcr 
'être  revendus,  lorsqu*ils  croient  avoir 
des  motifs  pour  désirer  de  courir  la 
chance  d'un  changement  de  maître  : 
toutefois  il  est  vrai  de  dire  que  le  plus 
souvent  cette  demande  ne  leur  vaut 
qu'une  rude  bastonnnde.  Le  besoin  d'ar- 
gent est  encore  un  motif  qui  force  quel- 
quefois les  propriétatresd'eselavesicettn 
vente. 

Les  Chrétiens  et  les  Juifs  ne  peuvent 
acheter  des  Nègres,  cette  prérogative 
n*étant  accordée  qu*aoi  Musulmans.  Ce* 

lui  qui  veut  en  acheter  examine ,  avant 
tout,  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  leurs 
qualités  et  leurs  défauts  physiques;  cet 
eiamen  se  frit  avec  la  même  eiactitade 

et  les  mêmes  détails  que  pour  l'achat 
d'un  cheval  ou  de  tout  autre  aainaai  do- 
mestique. 

On  fait  mareber,  courir,  santer,  sa 

courber,  se  plier,  se  tordre  en  divers 
sens  î'eficînve,  mâîe  ou  femelle,  qu'on 
examine.  Ou  paipe  ses  chairs;  un  lait 
jouer  ses  articnlationa;  cra<)iier  ses  join- 
tures, on  explore  minutieusement  les 
parties  les  plus  secrètes  de  soncor[is  ;  ea- 
iin,  ce  qu'où  aura  peine  à  croire,  un 
voit  les  oames,  même  de  la  plus  baut» 
classe ,  déguster  sur  leur  lani^ue  h  sueur 
de  la  jeune  esclave  qu'elles  veulent  ache- 
ter, persuadées  qu'elles  reconnaîtront 
dans  l'appréciation  de  cette  saveur  les 
bonfies  ou  mauvaises  qualités  de  tour 
acquisition  future. 

Après  cet  examen  si  scrupuleux,  et 
accompagné  de  recherches  si  étranges, 
l'acheteur  fait  d'nbord  une  offre  préli- 
minaire approximative,  suivant  le  taux 
du  prix  ordinaire.  Un  courtier  {deildl 
on  tmuâl)  prend  alors resdave en  vente 
par  la  main,  et  le  promène  dans  le 
Marché,  proclamant  5  diverses  rei)rises 
et  à  haute  voix  l'offre  qui  eu  a  ete  faite, 
reçoit  lesencbèrescommedansuneventn 
à  reiirnn  ,  et  finit  enûn  par  l'adjuger  au 

Elus  otïranl  des  enehérisseurs .  ou  bien 
i  ramené  à  son  uiaitre ,  pour  le  repré- 
senter un  autre  jour  aux  encbènt,  li 
l'offre  qui  avait  été  faite  par  le  premier 
est  au-aessous  de  la  valeur  que  le  ven- 
deur y  attache. 

Si,aMcnnenchér!sieiirn*ayantdépassé 
kprix  oflért  per  raetaeteiirt  oelui-ei  fit 
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le  vendeur  n'ont  pu  se  mettre  d*accorU, 
le  deUéUte  place  entre  eux  et  prend  eha- 

cun  d'eux  par  la  main  et  prie  Tacheteur 
d'augmenter  son  prix,  comme  le  vendeur 
de  diminuer  le  sien  :  celui-ci  ne  répond 
jamais  que  y/tah-jéllikh ,  e^est-à-dire 
Dieu  m*en  préserve ,  aux  instances  du 
deUàl,  auquel  l'acheteur  joint  les  sien- 
nes :  ce  trio  de  propositions  et  de  refus  se 
feit  ane  de  tels  erts  et  de  telles  contor- 
sions dans  les  gestes  que  le  spectateur 
croirait  assister  n  une  rixe-  violente ,  et 
non  à  la  discussion  paciiique  d'une  con- 
vention d'achat  et  de  vente  ;  enfin  le  dé- 
hnt  scmblp  terminer  par  la  lassitude 
des  parties  contractantes;  et  soit  que  l'a- 
cheteur ait  ajouté  quelque  chose  à  son 
prix,  soit  que  le  vendeur  ait  fiiit  quelque 
concession;  le  riiarrhé  se  conclut  parla 
formule  bîsm-iilah  {au  nom  de  DiVo) 
que  le  courtier  semble  arradier  de  force 
«o  vendeur. 

L'achat  est  ordinnirement  condition- 
nel, c'est-à-dire  qu'on  paye  la  somme 
convenue  seulement  après  trois  jours  -, 
mais  le  marché  devient  Tirtucireoient 
nul  dans  le  cas  où  Ton  découvre  quel- 
que défaut  essentiel. 

La  vente  une  fois  consommée  et  rati- 
fiée par  le  vendeur  et  l'acheteur,  il  y  a, 
sur  le  MarrliP  même,  des  ('nrivains  (kâ- 
tebs)  qui  délivrent  un  contrat  d'achat 
{hedd/éh),  mur  éviter  toute  espèce  de  li- 
tige entre  les  deux  parties. 

On  expose  nu?  si  à  ce  Marché  un  nom- 
bre assez  considérable  de  Né^iresses  des- 
tinées à  être  expédites  au  Levant,  et  on 
assure  que  les  spéculateurs  font  un  gain 
considérable  à  ce  négoce. 

Les  prix  des  Nègres  et  des  JNégresses 
varient  beaucoup,  suivant  leur  âge  et  la 
valeur  intrinsèque  que  leur  donnent  leurs 
qualités  particulières;  une  des  plus  bel- 
les Négresses,  dans  tout  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse, peut  ordinairement  coiiter  600 
piastres  (1);  les  jeunes  filles  sont  d'un 
prix  plus  bas ,  rt  leur  valeur  est  sus- 
ceptible d'être  plus  ou  moins  élevée;  sui- 
vant qu'elles  approchent  plus  ou  moins 
de  l'âge  de  puberté.  Les  Jeunes  garçons, 
ainsi  que  les  hommes  faits,  sont  beau- 
coup moins  chers,  parce  qu'ils  sont 
moins  reciierchés. 

(i)  roj  ez  d-aprèt  la  Noiioe  sur  la  mon- 
naies de  Tttois» 


La  plupart  des  N^res  qui  se  vendent 
à  Tunis  sont  du  royaume  de  Bcwmou, 

de  Hawnia  et  du  Fezzàn  :  j'en  ai  vu 
qnelques-uns  de  Hovfféh,  qui  sont  sur- 
tout reconnaissables  à  la  manière  dont 
ils  ont  coutume  de  se  Caire  ai(;uiser  les 
dents  incisives  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, dans  la  persuasion  que  c'est  un 
ornement  Une  autre  race  de  INègres  a 
les  lèvres  supérieure  et  inférieure  entou* 
rées  de  cicatrices  en  forme  de  petits 
boutons  ronds. 

Les  habitants  de  Tunis  ont  l'habitude 
de  juger  de  la  bonté  du  caractère  d'un 
Nègre  ou  d'une  Kégresse ,  d'après  dif- 
férents indices  :  le  joi^ement  est  favora- 
ble lorsque  l'esclave  a  un  bel  oeil ,  bien 
ouvert  et  bien  dair,  aveeralbumine  bien 
nette  et  bien  blanche ,  les  gencives  et  la 
îanf^ue  vermeilles,  sans  aucune  tache 
brune  ou  noirâtre ,  la  paume  des  mains 
et  la  plante  des  pieds  de  couleur  de  chair, 
•les  ongles  beaux  et  réguliers  :  ils  pré- 
tendent que  les  Nègres  qui  ont  le  blanc 
de  l'œil  a'une  couleur  brunâtre  ou  lou- 
geâtre,  et  sillonné  de  ramifications  de  pe- 
tites  veines  apparentes ,  les  gencîVRS  et 
la  lançuet  irhni  s  drnnirou  debrun,sont 
infailliblemeuL  d'uu  mauvais  caractère 
et  d'un  naturel  absolument  incorrigible. 

Je  n'ai  pas  été  à  portée  d'acquérir  l'ex- 
périence nécessai  re  pour  coniirmer  ou  ré- 
futer cette  assertion  ;  mais  je  puis  assu- 
rer que  j'ai  rencontré  plusieurs  Nègres 
et  plusieurs  Négresses  portant  tous  les 
mauvais  signes  indiqués,  et  qui  cepen- 
dant n'avaient  aucune  des  mauvaises 
qualités  dont  on  prétendait  que  ces  si- 
gnes étaient  les  symptômes;  j'en  ai  vu 
d'autres  qui  étaient  du  caractère  le  plus 
pervers,  quoiqu'ils  réunissent  tou^  les 
signes  qui  pouvaient  motiver  à  leur 
égard  une  présomption  favorable. 

Beaucoup  d'habitants  de  Tunis,  et 
même  quelques  Nègres,  m'avaient  assuré 
qu'on  rencontrait  quelquefois,  parmi  les 
esclaves  exposés  en  vente  au  Marché, 
des  Noirs  d'une  caste  vraiment  an tliro- 
popbage,  et  qu'on  1^ reconnaissait  a  ce 
qu'ils  avaient  une  petite  queue ,  ou  une 
prolongation  de  l'os  du  coccyx;  ils  m'as- 
suraient que  les  Gellàbys^  lorsqu'ils  s'en 
apercevaient,  en  faisaient  faire  i'extir- 
patfon,  et  que  par  cette  raison  il  était 
essentiel  d'examiner  soigneusement  si 
ronnedéoottvraitaucunecicatciceà  l'en- 
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droit  auquel  estte  ezeision  devait  avoir 

eu  lieu. 

Ce  fait  m'avait  aussi  étécissiirc  precé- 
deromeuten  Égypte,ct  je  nie  sais  donné 
beaucoup  de  peine,  tant  au  Kaire  qu*à 
Tunis,  pour  nn  acquérir  la  certituJc  ocu- 
laire; je  dois  ijcaii moins  avouer  que  non- 
seulement  je  u  ai  pu  i'ubtemr  personnel- 
lenent ,  mais  «Doore  que  je  n'ai  pu  re- 
cueillir de  tous  ceux  que  j  ai  consultés  à 
cet  effet,  que  des  réponses  insufTîsantes. 
Paruii  les  personnes  considérables  et 
dignes  de  foi  oue  j'ai  questionnées 
pour  apprendre  d  elles  si  elles  avaient  vu 
de  leurs  propres  yeux  des  Nègres  de 
cette  espèce,  il  ne  s  en  est  trouvé  aucune 
qui  pût  répondre  affinnati ventent  à  ma 
demande. 

Les  Nègres  que  l'on  amène  du  royau- 
me de  Dâr-tour  sont  d'un  beau  noir, 
et  ont  gâiéralement  au  plus  haut  degré 
les  traits  qui  caractérisent  la  race  nègre  : 
le  nez  !arp:e  et  écrasé,  les  lèvres  grosses, 
renversées,  et  en  totalité  une  physiono- 
mie qui  déplatt  sensiblement  aux  Euro- 
péens; leurs  qualités  morales  m'ont  paru 
être  dans  un  parfait  rapport  avec  leur 
physionomie. 

Quant  aux  Nègres  originaires  da  FeZ' 
zân,  ils  sont  moins  noirs ,  et  se  distin- 
guent surtout  par  leur  docilité  rt  leur  in- 
telligence ;  ils  sont  fréquemment  marques 
à  la  figure  par  des  deatrices  nombreuses 
et  assez  régulières ,  qu'ils  ont  coutume 
de  considérer  comme  des  ornements. 

Les  Négresses,  en  général,  quoique 
plongées  misérablement  dans  une  condi- 
tion si  abjeete«  sont  bien  loin  d'avoir  en- 
tièrement renoncé  à  la  coquetterie  et  au 
désir  de  plaire.  Des  leur  arrivée  à  Tunis 
elles  se  frottent  le  corps  tout  entier 
d*huile  ou  de  graisse ,  pour  mieux  faire 
ressortir  le  coloris  de  leur  peau  noire; 
quoique  ces  femmes  n'aient,  au  lieu  de 
cheveux ,  qu'une  espëee  de  laine ,  cepen- 
dant elles  conservent  pour  cette  partie 
de  leur  toilette  la  coutume  de  leur  pays, 
et  se  couvrent  la  téte  d'une  centaine  de 
petites  tresses  trempées,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  beurre  ou  la  graisse  de  mouton, 
qui  leur  servent  de  pommade;  toutes 
ont  les  oreilles,  et  souvent  même  les 
deux  ailes  des  narines ,  percées ,  pour  y 
suspendre  des  ornements.  Tai  même  vu 
quelques-unes  de  ces  coquettes  sauvages 
dont  le  ventre  était  artistement  sillonné 


de  cicatrices  régulièrement  tracées,  dans 

le  seul  but  d'éviter,  par  In  ciselure  de.  ce 
tatouage  en  relief,  d'avoir  le  ^  t  ntre  ii  op 
uni,  ce  qui  parait  n'être  paâ  du  mode 
chez  elles. 

Lorsqu'un  Européen  voit  pour  la  pre* 
mière  fois  ce  marché  de  créatures  humai- 
nes, ces  Nègres  entassés,  dont,  k  plupart 
sont  nus,  ces  jeunes  garçons,  ees  ulles 
de  tout  âge,  ces  jeunes  coquettes  si  ridi- 
culement vaines  de  leurs  toilettes  Itizar- 
res  et  dégoûtantes,  ces  mères  portant 
leurs  nourrissons  collés  sur  leur  sein, 
il  ne  peut  guère  se  défendre  d'éprouver 
un  sentiment  pénible,  qu'un  tel  specta- 
cle lui  inspire. 

Mais  si  l'on  y  retourne  plusieus  fois, 
en  voyant  la  gaieté  qui  règne  parmi  ces 
misérables  captifs,  leur  insourinnce, 
semblable  à  celle  des  enfants  incapables 
de  réflexion,  et  qui  est  bien  éloignée  de  la 
grave  et  sérieuse  résignation  au  malheur, 
on  est  amené  à  songer  que  ces  infortu- 
nés savent  maintenant  que  la  plus  graude 
partie  de  leur  misère  est  passée ,  que  les 
souffrances  de  la  roulé  du  Désert  ne  doi- 
vent jamais  recommencer  pour  eux ,  et 
qu'ils  sont  prêts  à  entrer  dans  une  situa- 
tion plus  douce,  oui  effacera  bientdfe 
jusqu  au  souvenir  des  maux  qu'ils  ont 
endurés  :  alors  on  les  voit,  non  pas  sans 
pitié,  mais  sans  la  peine  poignante  qui 
avait  serré  le  cœur  à  leur  première  vue. 

Tous  les  Nègres  se  plaignent  du  voyage 
qu'on  leur  a  fait  faire  à  travers  le  Désert, 
et  de  la  cruauté  inouïe  des  marchands 
d'esclaves  qui  les  ont  conduit^  à  Taoi^ 
dont  les  traitements  impitoyables  n'ont 
fait  qu'aggraver  leurs  douleurs  et  leur 
misère ,  tandis  que  ces  marchands  au- 
raientdû,  pour  leur  propreintérétméme, 
chercher  à  alléger,  autant  que  possible, 
les  fatigues  et  les  souffrances  de  ces  mal- 
heureux esclaves. 

Quoique  les  Nègres  ne  soient  à  Tunis 

3ue  des  domestiques ,  quoique  leur  état 
e  servitude  leur  soit  plus  avantageux 
souvent  que  la  liberté,  les  Maures  croient 
cependant  que  c'est  une  œuvre  pieuse 
que  de  les  affranchir  après  un  certain 
nombre  d'années  de  service.  Mais  lors- 
qu'ils se  déterminent  à  cet  acte  de  bien- 
faisance il  feut  ordinairement  qu'ils  y 
soient  poussés  par  quelque  puissant  mo- 
tif. La  plus  fréquente  occasion  de  l'af- 
franchissement arrive ,  pour  un  Nègre, 
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lorsque  son  maître  ou  sa  maîtresse  vient 

mourir;  cette  sorte  de  sacrifiep  expia- 
toire se  fait  en  témoignage  de  i'aùectioa 
que  son  maître  avait  pour  lui,  et  en  ré- 
paration du  tort  qu'il  a  fait  à  l'esclave, 
en  le  retpnnnt  forcément  à  son  service. 

Lorsqu  une  épouse  du  Betf  vient  à 
mourir,  toutes  les  personneB  qui  ao&t  de 
quelque  considération  s'empressent  d'a- 
cheter plus  ou  moins  de  ^iègres,  aux- 
quels ils  accordent  immédiatement  la 
liberté.  Leur  nombre  s'âève  quelquefois 
à  près  de  deux  cents.  Ils  doivent  suivre 
le  rnrtége  funèbre,  ayant  ohrictm  à  la 
maiu  uu  long  bâton,  au  bout  duquel  est 
attachée  une  pancarte  sur  laquelle  est 
inscrit  le  certificat  de  leur  liberté. 

J'ai  connu  un  riche  particulier  qui, 
ayant  fait  une  chute  de  cbeval  si  violente, 
qvil  faillit  être  tué  sur  le  coup ,  fit  vora 
que  s'il  m  e:uérissait  i!  dotmerait  la  li- 
berté à  dix  de  ses  esclaves.  11  guérit  heu- 
reusement, et  uou-seulement  il  tint  sa 
pa  rôle ,  mais  il  fournit  de  plus  è  ebaenii 
des  affranchis  quelques  moyens  d'é- 
tablissement. 

Souvent  aussi  des  personnes  qui  at- 
tendent une  succession,  promettent, 
en  cas  de  réussite,  la  liberté  a  quelques- 
uns  de  leurs  esclaves,  et  si  leurs  vœux 
sont  exaucés,  la  promesse  est  tenue  reli- 
gieusement. 

Tant  qu'une  Négresse  est  esclave,  elle 
peut  aller  dans  les  rues  à  visage  décou- 
vert; mais  dès  qu'elle  est  devenue  libre 
la  décence  exige  qu*elle  se  couvre  d'un 
voile,  comme  les  femmes  mauresques. 

Les  enfants  des  Nègres  ne  vivent  et 
ne  s'élèvent  que  très-difficilement  à 
Tunis  ;  ils  périssent  presque  tons  dans 
la  première  enfance,  et  il  est  infiniment 
rare  de  les  voir  parvenir  à  l'âge  d'homme. 

Les  mulâtres  ne  sont  pas  sujets  à  cette 
mortalité,  et  leur  santé  ne  prospère  pas 
moins  que  celle  des  blancs. 

VJgnàf  premier  Eunuque  du  Bey, 
est  le  chef  ou  plutôt  le  Syndic  et  le 
Juge  né  des  Nègres ,  et  cette  Juridiction 
est  d'autant  plus  nécessaire  que  beau- 
coup d'entre  eux  ne  connaissent  que  très- 
imparfaitement  la  langue  du  pays.  C'est 
lui  seul  qui  a  le  droit  de  décider  les  dif- 
férends qui  s'élèvent  entre  eux  et  rece- 
voir leurs  réclamations. 

Une  autre  prérogative  attachée  aux 
fonctions  de  èe  chef ,  c^est  que  ai  an 


esclave  trouve  le  moyen  de  se  réfti!2^ipr 
chez  lui,  le  propriétaire  ne  peut  obtenir 
la  réintégration  de  cet  esclave  entre  ses 
mains,  que  moyennant  un  payement  de 
six  piastres  au  profit  du  Premier  Eu- 
nuque ,  qui  se  charge  alors  de  terminer 
le  différend  entre  l'esclave  et  son  maître. 

Comme  le  Premier  Eunuque  est  obli- 
gé, par  son  service  auprès  du  Prince,  de 
résider  liabituellemeni  au  Bardo,  il  y  a 
àTunii^^iuême  un  sous-chef  des  Nègres, 
qui  a  reçu  les  pouvoirs  du  Premier  Eunu- 
que, et  qui.  comme  lui,  est  chargé  d'ar- 
ranger toute  affaire  contentieuse  qui  s'é- 
lève, soit  de  Nègre  à  Nègre,  soit  entre 
resdave  et  son  maître. 

Les  Négresses  ont  és^alement  iinr  su- 
périeure qui  les  régit,  les  protège  contre 
toute  vexation,  et  donne  ses  décisions 
dans  les  querelles  qui  peuvent  naltio 
entre  elles. 

Les  voyageurs  ont  avancé  plus  d'une 
assertion  souvent  révoltante,  sur  les  cau- 
ses qui  forcent  les  Nègres  dans  leur 
pays  natal  à  subir  ainsi  l'esclavage  : 
j'ai,  â  mon  tour,  profité  de  mon  séjour 
a  Tunis  pour  ^  taire  des  recherches 
exactes  et  consciencieuses  sur  ce  sujet , 
et  c'est  des  Nègres  eux-mémes  que  j'ai 
tiré  mes  renseiïrnements. 

Quatre  principales  causes  paraissent 
concourir  le  plus  fréquemment  à  ré- 
duire les  Nègres  à  l'état  d'esclavage. 

La  première  est.  sans  contredit,  la 

(guerre  prévue  coutiimelie  qui  ravage 
e  pays  des  Noirs,  et  qui  provient  des  fiw- 
quentes  dissensions  élevées  entre  leurs 
Rois,  ou  leurs  Sultans;  ces  guerres  ne 
se  terminent  jamais  par  un  accommode- 
ment; et  les  deux  partis  belligérants  ont 
toujours  recours  au  sortdes  armes.  Tout 
alors  appartient  au  vainqueur,  et  les  su- 
jets du  vaincu  deviennent  les  esclaves  de 
ce  nouveau  maître.  Gelui-d  tantôt  les 
retient  à  son  service  particulier,  tantôt 
les  vend  ou  les  échange  contre  des  arti- 
des  de  marchandises,  tels  que  des  pièces 
de  toile  faleucde»  servietteeUancbes,  de 
la  quincaillerie,  des  armes,  de  la  poudre, 
delà  verroterie ,  des  habillements,  des 
vaches»  des  chameaux, des  chevaux,  etc. 

Lorsque  les  Nègres  se  mettent  en 
campagne ,  tout  ce  qui  forme  leur  fa- 
mille suit  son  chef  respectif  :  les  femmes 
même,  soit  par  dévouement,  soit  par 
devobr  les  aecoropagoent  'avec  leurs  eiOF 
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fimls,  ce  gui  fait  que  le  pins  ordlnaira* 

ment  In  suite  de  Tarmée  excède  de  beau* 
coup  ie  nombre  des  combattants. 

Broume,  dans  sa  relation  sur  le 
royaume  de  Dàr-Four,  rapporte  que 
loreque  le  Sultan  Tfrâoub  partit  pôur 
faire  la  guerre  dans  le  Kordo/ân,  il 
avait  cinquante  femmes  à  sa  suite,  et 
qu'il  en  laissa  autant  dans  le  lieu  de  sa 
résidence:  parmi  celles  qui  suivent  ninsi 
les  camps,  les  unes  sont  chargées  de 
moudre  le  blé,  de  puiser  Peau,  de  pré- 
parer les  aliments:  à  rexeeptioo  des 
i  concubines  du  Sultan,  toutes  voyagent 
à  pied,  et  [  ortent  sur  leurs  têtes  une 
partie  des  bagages;  si  Tarmée  qu'elles 
suivent  est  vamcue ,  elles  ne  font  guère 
que  changer  d'esclavage. 

Aussi,  après  la  mémorable  bataille  des 
Pyramides,  nous  avons  vu  les  Nègres  et 
les  Négresses  goe  les  Mamlouks  avaient, 
dans  feur  défaite  et  leur  fuite  précipitée, 
abandonnés,  avec  leurs  familles,  admirer 
et  louer  la  bonté  des  Français ,  qui  n'u- 
saient pas  envers  eux  du  droit  du  vain- 
queur, et  leur  admiration  était  d'autant 

{)lus  grande  «  qu'on  leur  avait  représenté 
es  Français  comme  le  peuple  le  plus 
.  inhumain  et  le  plus  féroce. 

Une  seconde  CvHiise  de  l'esclavage  des 
Piètres  est  l'enlèvement  de  quelques  in- 
dividus par  les  plus  forts  de  leurs  com- 
patriotes, qui  remparent  violemment 
des  plus  faioles  pour  les  vendre ,  et  se 
procurer  par  là  les  denrées  ou  les  mar- 
chandises dont  ils  ont  besoin  :  cet  enlè- 
Tement,  qui  se  fait  quelquefois  entre 
voisins  et  d'une  cabane  à  l'autre,  con- 
tribue au  moins  autant  que  la  guerre,  à 
entraîner  ces  malheureux  dans  la  servi- 
tude. 

Cette  coutume  de  voler  la  chair 
humaine  est  partout  établie,  et  la  har- 
diesse des  voleurs  est  telle,  qu'on  ka  a 
vus  quelquefois  enlever  ainsi ,  pendant 
la  nuit,  jusqu'à  i'enfont  coucbé  auprès 
de  sa  mère. 

Une  Négresse  m'a  raconte  que  ,  dans 
son  pays ,  un  de  ses  voisins ,  qui  était 
entre  sous  quelque  prétexte  dans  sa  pau- 
vre cabane  construite  en  joncs,  y  ayant 
remarqué  la  place  où  elle  couchait  avec 
sa  fille  âgée  d'environ  quatre  ans,  re* 
vint  clandestinement  la  nuit  suivante, 
s*approcha  de  la  cabane,  écarta  peu  à 
peu  par  dehorsles  joncs  qui  composaient 


la  ddtnre,  et  par  cette  ouverture,  prati- 
quée sans  aucun  bruit ,  enleva  la  petite- 
ri^esse  endormie,  sans  que  la  malheu- 
reuse mère  s'en  aperçût.  Dans  la  même 
nuit  la  pauvre  petite  avait  été  emportée 
au  loin ,  livrée  à  des  marchands  ambu- 
lants par  son  ravisseur,  qui  l'avait  échan- 
gée contre  quelques  provisions  de  bou- 
che et  quelques  charges  de  poudre. 

Troisièmement,  une  autre  partie  des 
JNègres  esclaves  est  prise  sur  des  hordes 
errantes  et  isolées,  qui  n'ont  ni  religioui 
ni  lois,  ni  forme  de  gouvernement. 

IVautres  peuplades  vivant  SOUS  l'au- 
torite  de  quelque  sultan  sont  conduites 
par  lui  à  cette  espèce  de  chasse  hu^ 
moine;  les  chasseurs,  armés  de  fusils^ 
épient  la  piste  de  ces  hordes  v;i<rnbondes, 
qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  les- 
cernent ,  les  bloquent ,  et  s'attachent 
surtout  à  leur  couper  l'eau  :  les  malheu- 
reux bfoqués  cherchent  en  vain  à  se  dé- 
fendre a  coups  de  pierres;  iesbloqueurs 
reasenent  de  plus  en  plus  leur  enceinte , 
et  se  eimtenieiit  de  tirw  de  temps  eo 
temps  quelques  coups  de  fusil ,  mais  en 
l'air  seulement  et  comme  moyen  d'inti- 
midation ,  se  gardant  bien  de  dire  la 
moindre  blessure  qui  puisse  ^éler  Zear- 
marchandise. 

La  faim,  la  soif  surtout,  forcent 
bientôt  la  troupe  cernée  à  se  rendre  t 
les  capteurs  lient  de  cfarines  et  de  cor* 
des  \pi\r  gibier,  qu'ils  se  partagent  en- 
tre eux,  et  qu'ils  emmènent  pour  enfaire^ 
l'échange  contre  d'autres  articles  do 
commerce. 

Enfin  la  quatrième  cause  d'esclavage 
a  au  moins  une  îorme  à  peu  près  légale  \ 
dans  les  peuplades  de  Nègres  les  moins 
éloignées  de  la  civilisation,  qui  recon* 
naissent  des  lois  et  des  mngistrnts.  le 
moindre  attentat  à  la  propriété  d'autrui 
est  sévèrement  puni  ;  tout  vol  constaté 
y  expose  le  voleur  à  voir,  en  réparation 
du  crime  commis  par  h- chef  de  la  famine, 
réduire  à  l'esclavage  ses  enfants  ou  ses^ 
plus  jeunes  parents. 

Bien  plus,  si  un  Nègre  aperçoit  dans 
son  champ  l'empreinte  du  pied  d'un  de 
ses  voisins,  il  appelle  dts  tejuoi/is,  fait 
constater  l'identité  de  rempreinte,  porte 
plainte  contre  le  délinquant ,  auquel  une 
condamnation  enlève  bientôL  son  fils» 
sa  fille,  son  neveu,  ou  sa  nièce,  qui  de- 
viennent les  esclaves  du  plaignant.  Ces 
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'  cas  sont  fréquents,  et  ne  peuvent  man- 

Suer  de  fournir  un  grand  nombre  d'e»- 
laves  ;  la  même  punition  s'inflige  à  celui 

qui,  cbarsé  d'aller  faire  un  achat  dans 
un  marché  désigné,  n'aurait  pas  rempli 
avec  fidélité  et  exactitude  la  commission 
qui  lui  avait  été  donnée. 

L'opinion  assez  généralement  répan* 
due  en  Europe  que  chez  les  ISègres  les 
pères  et  les  mères,  et  même  les  parents, 
vendent  aa  marché  leurs  en&nts  au  plus 
offrant,  comme  les  autres  animaux  do- 
mestiques, est  absolument  fausse  :  les 
iKègres  attachent  autant  de  prix  à  leurs 
cnnnts  que  les  nations  les  plus  civilisées  : 
«  Si  vous  autres  Blancs ,  nie  (lisait  une 
«  rïégresse  affranchie ,  pouvez  croire  à 
«  de  telles  monstruosités,  comuient  vous 
«  éUmnercs-vous  de  nous  voir,  nous 
«  autres  pauvres  ignorants ,  adopter  tant 
«  d'erreur  sur  les  mœurs  et  les  coutumes 
«  des  Européens  :  il  n'est  uas  d'animal 
«  qui  souffre  volontiers  qu*on  lui  enlève 
<(  ses  petits;  pouvez-vous  penser  que 
«  nous  nous  ravalions  nous-mêmes  au« 
•  dessous  des  bêtes  brutes?  » 

Cependant  il  est  une  droonstance  qui 
a  pu  donner  cours  à  cette  croyance. 
Lorsqu'un  ISègre  meurt,  s'il  laisse  une 
nombreuse  famille  que  la  veuve  ou  les 
liarents  n'aient  pas  le  moyen  de  nourrir, 
souvent  il  arrive  que  le  Sultan  prend  les 
enfants,  sous  prétexte  d'en  faire  ses 
domestiques  et  aassurer  ainsi  leur  sub- 
sistance ;  il  donne  alors  quelque  récom- 
pense à  h  mère  ou  aux  parents  qui  les 
ont  nourris  jusque  là;  mais  n  fait 
ainsi  rédiement  ses  esclaves  de  ces  en- 
fants ,  et  les  vend  bientôt  aux  marchands 
qui  font  la  traite  en  grand,  et  qui, 
connus  sous  le  nom  de  GellâbySt  amè- 
nent par  caravanes  les  esdaves  au  Kaire, 
à  Alger  et  à  Tunis. 

Ces  marchands  d'esclaves  ne  peuvent, 
en  eftet .  se  rendre  aux  lieux  de  leur 
destination  qu'en  caravanes  plus  ou 
moins  nombreuses.  Le  Sultan  du  lieu  de 
leur  départ  nomme  un  ou  plusieurs 
chefs  de  la  caravane  :  ces  chefs  prennent 
le  titre  de  H^Habiry ,  et  sont  chargés , 
non-seulement  de  maintenir  Tordre, 
n^r^is  encore  de  vendre  des  esclaves  et 
d'autres  productions  du  pays,  pour  le 
compte  du  Sultan  :  ils  ont  également 

Sour  mission  d'acheter,  au  lieu  d'arrivée 
e  la  caravane,  sur  ie  produit  de  ces 
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ventes,  les  articles  d'habillements,  les 
armes,  et  les  autres  marchandises  dont 
le  Sultan  a  besoin. 

Les  provisions  de  bouche  pour  ia  noiv- 
riture  des  Nègres  pendant  le  voyage  à 
traversieDésert  ne  consistent  qu'en  mais 
on  blé  de  Turquie  {dovrrà  )  et  quelque 
peu  de  viandes.  Comme  les  chameaux 
sont  considérablement  chargés,  soit  de 
provisions  d'eau,  soit  de  marchandises* 
telles  que  gomme  arabique,  dents  d*élé< 
phant,  tamarin,  etc.,  tous  les  Nègres»  i 
rexception  des  enfants  au-dessous  de  dix 
ans,  sont,  ainsi  que  les  N^resses,  obli- 
gés de  marcher  a  pied. 

Au  moment  du  départ  de  lacaravane» 
les  Gellûbys  déploient  la  plus  grande 
surveillance  sur  le  troupeau  d'esclaves 
qu'ils  emmènent;  autrement  ils  risque- 
raient d'en  perdre  une  grande  partie, 
la  plupart  des  jNègres  cherch;înt  à  pro- 
fiter de  cette  circonstance  pour  s^éva- 
der;  ce  qui  surtout  alors  détermine 
leur  désertion,  c'est  la  certitude  de  ne 
plus  revoir  jaiiKiis  leur  pays  natal ,  et  la 
crainte  d'être  mai  irai  tés  chez  les  Blancs, 
quoique  les  marebands  emploient  toute 
leur  éloquence  pour  leur  persuader  qu'ils 
seront  bien  plus  heureux  chez  les  étran- 
gers que  chez  eux. 

Au  reste,  ]ttsGellâbys  sont,  pour  Por- 
dinaire,  des  gens  entièrement  aépourvus 
d'humanité,  qui  ont  plus  d'é,<^ards  pour 
leurs  chameaux  que  pour  leurs  iXègres  ; 
car  tandis  qu'ils  permettent  à  leurs  cha- 
meaux de  prendre  le  pas  en  marchant 
à  leur  volonté,  sans  jamais  les  presser 
pour  accélérer  leur  allure,  si  quelque  es- 
clave, excédé  de  fatigue,  a  peine  à  les 
suivre  de  près,  c'est  nu  moyen  du  fouft, 
{kourbadJ)y  (|u'ils  prétendent  ranimer 
ses  forces  épuisées  (1) . 

(i)  JLe  kourbadj,  ou  le  fouet  des  Orieiilaux, 
est  formé  par  une  lanière  étroite  de  la  peau 
de  réléphaat ,  ou  mieux  encore  par  an  nerf 
de  rpt  animal.  Suivant  même  quelqties-uns, 
on  n'eiuuioïc  que  le  nerf  gciiital  à  cel  usage. 
Qnoiqu'n  «n  Mit,  ce  nerf,  à  peu  près  de  U 
grosseur  du  pouce,  est  taillé  à  la  îoiiLMjfur 
d'environ  quatre  jpieds,  arrondi  et  projior- 
tionndlenwnt  amind,  de  manière  qu'à  son 
extrcmilé,  qui  est  un  peu  aplatie,  il  suit  ré- 
duit à  une  grosseur  moindre  que  celle  du 
petit  doigt. 

Ces  fouets  ne  se  brisent  jamais ,  et  laissent 
daui  lei  diain  de  ceux  qu'on  en  frappe  dei 
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Quant  aux  Gellâbys ,  ils  font  plus 
eommodément  la  traversée  du  Désert 

aui  sépare  le  Soudan  i^pavis  des^olrs) 
e  Tunis,  montés  sur  des  ânes,  qui  sont 
!;i  meiMptire  d("^  montures  pour  ce  trnjet-, 
er  i::ir;intis  di  s  ardeurs  du  soleil  brûlant 
par  un  parasol  de  toile  cirée. 

La  caravane  se  met  constamment  en 
marche  à  la  pointp  du  jour,  et  ne  s'ar- 
rête que  vers  le  soir  :  alors  les  uns  al- 
Jumeut  du  feu ,  les  autres  écrasent  sur 
une  pierre  concave ,  qui  fait  partie  de 
leurs  ustensiles  de  cuisine ,  une  portion 
de  dourrà ,  que  l'on  fait  cuire  ensuite 
en  forme  de  bouillie ,  avec  un  très  petit 
morceau  de  viande  de  vache  salée  et 
séchée  :  le  repas  du  matin  consiste  éga- 
le inent  en  une  bouchée  de  dourrâ,  mais 
sans  viande. 

On  économise  singulièrement  Teau 
pendant  tout  le  voyage  ;  souvent  les 
malheureux  Nèiires  n'obtiennent  qu'une 
seule  fois  à  boire  pendant  toute  la  Jour- 
née, d*où  il  résulte  qu*il  en  périt  en* 
core  plus  de  soif  que  de  fatigue. 

Quelque  cruelle  que  soit  cette  é<;ono- 
mie  de  boisson,  elle  est  cependant  dictée 
pardeux  puissants  motifs  :  le  premier  est 
que  Ton  ne  rencontre  de  l'eau  que  trois 
ou  quatre  fois, dans  te  Désert,  pen- 
dant  une  traversée  de  trente-six  à  qua- 
rante journées,  c*est-à-dîre à  peu  près 
tous  les  dix  ou  douze  jours.  Le  second 
inotif,  c'est  qu'il  périt  souvent  un  grand 
nombre  des  chameaux  employés  a  porter 
les  outres  contenant  la  provision  d^au. 
Cependant,  on  doit  avouer  que,  malgré 
ces  fatigues  et  cette  pénurie,  le  nombre 
des  JNegrcs  qui  périssent  dans  cette  tra- 
versée du  Désert  est  infiniment  moin- 

sillons  sanglants,  profonds,  de  l'épaisseur 
d'un  doigt  et  vivement  coupés. 

Le  mot  kourbtid/,  qui  est  turk  d'origine, 
a  été .  corome  besncoup  d'autres  de  cette  lan- 
gue ,  iuux)duit  dant  la  langue  vulgaire  des  di- 
verses contrées  de  POrient  soumises  à  la  do- 
mination ottomane  :  il  se  prononce  en 
Égypte  kourbag,  et  le  plus  vulgairement 
en  Syrie  krobatch  ou  karèatch  :  c'est  l'origine 
de  notre  mot  firançais  eravaehet  que  nous 
avons  emprunte  aux  Allemands ,  qui  l'avaient 
adopté  eux-mêmes  des  Turks,  dans  les  com- 
asuniGatioQS  fréquentes  que  le  voisinage  et 
les  guerres  continudles  ont  éUdUies  entre 
eux.  . 

CJ.J.M.) 


dre  que  celui  que  moissonne  îa  traite 
européenne  des  nègres,  à  la  côte  de 
Guinée. 

Il  arrHm  à  l^inis,  dans  le  cour»  de 

l'nnncc .  diverses  caravanes  qui  y  ap- 
portent les  différentes  marchandises  et 
denrées  que  produisent  les  contrées  qui 
les  eipédient;  en  temps  depairConstan- 
tine  et  quelques  autres  districts  de  TAl- 
gérie  en  dirigent  plusieurs  assez  nom- 
breuses vers  la  capitale  de  la  Régence. 
Les  parties  les  pluséloigiiées  du  territoire 
tunisien  envoient  aussi  à  Tunis,  à  cer- 
taines époques,  des  caravanes,  ordinai- 
rement peu  nombreuses  i  mais  ces  der- 
nières sont  regardées  comme  peu  impor> 
tantes,  et  n*ont  pas  un  intérêt  majeur 
our  le  commerce;  les  plus  considéra- 
les  sont  celles  qui  viennent  de  Tinté- 
rieur  de  l*Afrique. 

Les  caravanes  que  Tunis  reçoit  annuel- 
lement de  l'Afrique  centrale  sont  au  nom- 
bre de  trois  seulement  :  on  les  désigne 
par  le  nom  commun  de-caravanes  de 
Ghadaînîssyah,  parce  que  c*est  par  la 
ville  de  Ghadâmess  qu'elles  entrent  sur 
Je  territoire  de  la  Régence  (1).  Elles  appor- 
tent de  la  poudre  d*or,  du  séné,  des  dents 
d'éléphant,  de  la  gomme,  des  plumes 
d'autruche  et  des  esclaves  noirs.  Lors- 
qu'elles n'amènent  qu'environ  deux  cents 
Nègres  elles  sont  coosidéréss  comme 
peu  importantes,  et  leur  entrée  dans  la 
ville  ne  fait  pas  une  grande  sensation 
sur  le  marché. 

Les  retraits  de  ces  caravanes  consif^ 
tent  en  draps ,  toiles ,  mousselines, 
soieries ,  cuirs  rouges  propres  à  fabri- 
quer des  chaussures ,  épices ,  cochenille 
pour  la  teinture  de  la  soie  :  on  évalue  à 
environ  soixante  quintaux  la  quantité  de 
ce  dernier  article  vendu  chaque  année 
à  ces  caravanes ,  et  c'est  le  seul  de  leurs 

(x)  GhaJàmrss,  noounéaussi  vulgairement 
Gdamess,  tKÉgddmêM,  est  une  grande  ville  de 
l'Afrique  eenlide,  qui  est  le  rendeK'Voits  et 
l'entrepôt  des  marchands  d'esclaves  :  c'est  de 
ceUe  ville  que  les  caravanes  se  dirigent  vers  le 
Soudan  (le  pays  des  Noirs)  par  la  nrate 
^Aavfah,  qui  est  séparée  de  Gliadàmess  par 
un  désert  de  huit  journées  de  marofie.  L«'S  mai- 
sons de  Gliaddmess  sont  bàaes  eu  terre ,  le 
vaste  désert  de  sables  qui  l'enloore  n'offrank 
pas  la  moindre  pierre  qu'on  puisse  employer 
aux  constructions 
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Mbats  qui  ait  quelque  importance,  car  le 
ittte  est  de  pea  de  valeur. 

Les  caravanffi  de  Constantine,  au 
contraire,  ainsi  que  celles  des  autres  dis- 
tiietide  l'Algérie  ,  lorsque  la  paix  aTec 
Alger eo  permettait  l'expédition, étaîMt 
d*un  grand  intérêt  pour  le  commerce  de 
Tunis  ;  elles  veuaient  ordinairement  une 
fon  pair  note»  et  n'étaient  pai  moinseo»- 
sidérables  parles  valeors  qa*elles  impor- 
taient que  par  celles  qu'elles  exportaient 
à  leur  retour,  et  par  les  bénéfices  que 
pioearait  aox  marâianda  tunisiens  cette 
double  opération.  En  aident  seulement, 
les  sommes  qui  circulaientdans  les  divers 
marchés  d'achat  et  de  vente,  montaient 
souvent  à  100,000  piastres  fortes  d'Es- 
pagne (environ  535,000  francs  de  notre 
monnaie).  Ces  monnaies,  qu'on  recher- 
che particulièrement  à  Tunis  pour  les 
retraits,  étaient  soumises  de  nouveau  au 
balancier,  pour  l'usage  du  pays ,  et  les 
Juifs  s'étaient  empressés  de  proiiter  de 
cette  circonstance,  dans  laquelle  ils  trou- 
vaieot  une  occasion  &vorable,  pour 
exercer  leur  talent  si  connu  de  reîgner 
les  espèces. 

Leâ  articles  bruts  qu'apportaient  les 
earatfanes  de  Constantine  consistaient 

t-n  pirpvîpri!e,  en  peaux  sècîies .  tnnt  de 
bœufs  que  d'autres  espèces  diverses  d'a- 
nimaux sauvages  ou  domestiques ,  mais 
surtout  en  d'immenses  troupeaux  do 
bceufs  et  de  moutons. 

Les  retraits  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  des  trots  caravanes 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus  :  toiles,  draps , 
mousselines ,  soies ,  tant  écrues  qu'ou- 
vrées, denrées  coloniales,  bonnets  des 
fUiriques  de  Tunis ,  drogues ,  essences 
dépioes  de  tonte  espèce. 

TjPS  principales  caravanes  que  Tunis 
re^it  des  points  de  son  territoire  les 
pkistloî|;nes  sont  celles  de  DJerbah,  qui 
apporte  a  la  capitale  de  la  Régence  des 
étoffes  de  laine  fabriquées  dans  le  pays, 
et  dont  l'usage  est  commun  à  toutes  les 
classes  des  nabitants.  Les  retours  de 
(!ette  caravane  sont  de  peu  de  valeur,  et 
ne  consistent  qu'en  quelques  articles  im- 
portés â  Tunis ,  tant  en  denrées  colonia- 
les  qu'en  objets  manufacturés  en  Ea« 
rope. 

Le  Beled-el-Djeryd  envoie  aussi  à 
Tunis  quelques  caravanes  ;  mais  le  peu 
qu'elles  apportent  se  réduit  â  des  dattes 


et  à  des  étoffes  de  laine  de  l'espèce  la 
plus  grossière.  Les  retraits  ae  bornent 

également  à  fort  peu  de  chose,  etne.se 
composent  que  d'une  petite  quantité  dé 
sucre  et  de  café ,  et  de  quelques  maz^ 
chandises  fabriquées. 

Après  la  vente  des  esclaves  noirs ,  une 
partie  importante  du  commerce  de  Tunis 
avec  l'Afiriquecentrale  eonsistéeo  plumes 
d'autruche.  La  principale  chasse  de  ces 
animaux  se  fait  dans  le  vaste  désert  qui 
s'étend  depuis  Ohadâmess  jusqu'à  la 
vallée  nommée  Oua£/^-5ou/'.*  le  manque 
absolu  d'eau  de  cette  vaste  étendue  de 
sables,  qui  3  plus  de  dix  journées  d'éten- 
due ,  empéciie  les  Arabes  de  la  fréquen- 
ter, et  ils  n'y  pénètrent  que  pour  y  faire 
la  chasse  des  autruches  (naâm)  et  des 
bœufs  Sr-îuvngps  (  baqar  él-ouahech) ,  les 
seuls  animaux  qui  puisseut  subsister 
sous  ce  soleil  ardent  qui  embrase  l'air, 
et  brûle  le  sol  ses  rayous  semblables 
aux  émanations  d'une  tuLirnriisp:  lescba- 
kals ,  les  tisres,  les  lioni» ,  les  ii)  ènes  el- 
les-mêmes raient  cette  terre  désolée,  sur 
laquelle  ils  ne  peuvent  ni  vivre,  ni  mémo 
respirer. 

Voici  la  manière  dont  se  fait  cette 
chasse. 

Les  chasseurs  montent  à  cheval,  ayant 
soin  de  se  pourvoir  d'une  petite  provi- 
sion d'eau  ;  ils  entrent  en  chasse  vers 
midi ,  époque  de  la  journée  à  laquelle  les 
niitruches  ont  coutume  de  se  rassem- 
bler par  bandes  d'une  centaine,  plus  ou 
moins  :  aussitôt  que  les  autruches  les 
aperçoivent  elles  prennent  la(tiite,etlfl8 
chasseurs  se  lancent  à  leur  poursuite. 

Cette  poursuite  dure  quelquefois  qua- 
tte  heures  sans  intemption,  jusqu'à  ce 
que  les  autruches,  épuisées  de  fatigue  et 
paralysées  par  l'épouvante,  ressent  enfin 
d'accélérer  autant  leur.course  précipitée. 

Le  chasseur,  pourvo  d'eau,  a  puWre 
dans  sa  longue  course;  mais  l'autruche, 
épuisée,  ne  pouvant  se  procurer  le 
même  soulagement,  finit  par  tomber  à 
terre  et  y  restar  étendue  sans  pouvoir 
faire  aucun  mouvement  :  le  chasseur 
descend  alors  de  clieval ,  coupe  la  tète  de 
l'autruche,  incapablede&ire  la  moindre 
résistance,  et  remet  l'animal ànn  homme 
dont  il  s'est  fait  suivre  [iour  porter  ses 
vivres  et  sa  provision  d'eau,  puis  re- 
commence à  se  mettre  à  la  recherche 
d'une  autre  proie ,  tandis  que  son  oom- 
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IMgnon  va  placer  Pautniche  sur  un  cha- 
«enn  qm  les  nttnnd  à  un  lieu  indiqué. 

ïoutcibis  il  est  rare  qu'un  chasseur 
prenne  plus  d'une  ou  au  plus  deux  au- 
truches dans  la  mâne  journée;  mais  le 
Jendf  mnin  ces  oiseaux,  effaroiirhés  d'a- 
bord et  dispersés  par  la  crainte  dans  les 
profondeurs  du  désert ,  semblent  avoir 
nerdu  tout  souvenir  de  la  poursuite  de 
la  veille ,  de  manière  (jtip  le  chasseur  pçt 
assuré  d*eu  retrouver  les  bandes  aux 
Uflttx  qu'elles  ont  coutume  de  fré- 
4|uenter. 

CHAPilTŒ  XVill  ^1). 

De  l'esclavage  des  Européens  à  Tunis;  cor- 
saires ;  ^«rmemeoUen  counc  ;  •^deieentei 
sur  les  càict}—  priMij*»  trulcoHHit  des 

esclaves. 

Ce  n'était  pas  assez  que  l'nrrêt  du 
destin  eilt  rendu  maîtres  d  une  des  plus 
belles  contrées  de  l'Afrique  un  peuple 
barbare  et  ennemi  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne, il  avait  encore  fallu  que  le  sort 
infligeât  à  l'Europe  l'affront  le  plus  hu- 
miliant, en  permettant  que  ce  peupleosât 
s'arroger  avec  insolence  une  esp^e  de 
suprématie  maritime,  et  un  droit  de  pil- 
lage et  d'extorsion,  qui  entravait  d  une 
manière  Intolérable  la  navigation  des 
sujets,  dont  les  princes  avaient  refusé  on 

(i)  Une  des  parties  les  plus  iuléreisauies 
qne  préwntaient  autrefois  les  relations  des 
voyageurs  qui  avaient  visité  Tunis  était  le  ré- 
cit des  détails  qui  concernaient  les  Européens 
oin  las  pirates  de  la  Régence  avaient  plongés 
aans  un  cruel  esclavage.  Quoique  mainte- 
uaat  cet  état  de  choses,  altirssi  honteux  |K)urles 
PoianiieesEuropé«uies,  ûtcntimMQt  ceni, 
grâce  au  concours  des  diveri  Étals  de  l'Sorope 
pour  abolir  ia  piraterie  barbaresqiie,  grâce 
surtout  à  la  glorieuse  con(juète  d'Alger,  oîi 
la  France  a  éaméf  sous  le.s  {tieJs  de  ses  guer- 
riers victorieux,  le  nid  le  plus  dangereux  de 
ces  odieux  reptiles,  et  anéanti  le  principal  foyer 
de  ce  fléau  trop  longtemps  toléré,  j'ai  cru  cepen- 
dant ne  pas  devoir  reUancher  ce  chapitre  de 
la  descriplioa  du  docteur  Frank,  et  il  m'a 
paru  utile  de  le  emuenfer,  au  moins  comme 
document  bistoriqtied'uneépoqtiequi  n'existe 
plus,  mats  dont  il  a  pu  retracer  de  visu  l'af- 
fligeant tablfao.  Je  me  permeltrai  seulement 
dans  ma  transcription  do  cbanger  du  prêtent 
au  }>asséle  teopa  graounalîMil  qu'il  en- 
ployait 

fj.  J.M.) 


négligé  ne  payer  un  tribut  aai  piralea. 

ÎVon-seulement  les  vaisseaux  des  T^trtts 
réfractaires  étaient  saisis  et  pillés  en 
mer  ;  mais  la  marine  des  Régences  bar- 
baresques  cherchait  même  à  capturer  sur 
les  plages  de  ces  f.tats,  sur  lesquels  elle 
osait  tenter  des  descentes,  l'habitant 
paisible  des  champs,  que  ces  pirates  em- 
menaient comme  esclave,  aussi  bieo  qjÊt 
celui  qui  voyageait  sur  les  eaux;  la  prise 
de  ces  malheureuses  victimes,  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe,  é^it  pour  les  Barbares- 
ques  le  but  et  Toccasion  d'un  trafic  hon- 
teux, lorsqu'ils  ne  les  condamnaient  pas 
aux  travaux  pénibles  de  la  culture  de 
leurs  terres  ou  au  service  particulier  de 
leuis  maisons.* 

Il  est  véritablement  incompréhen- 
sible que  les  Puissances  Européennes, 
qui  avaient  toutes  éprouvé  les  ▼eia- 
ttons  les  plus  révoltantes  de  la  part  des 
pirates  barbaresques,  n'aient  jarîiais, 
dans  les  siècles  passés,  formé  le  dessein 
de  les  détruire,  on  tout  au  moins  de 
les  contenir  assez  sévèrement  pour 
mettre  les  navires  les  côtes  de  rEiî- 
rope  à  Tabci  de  leurs  ravages;  car  on  ne 
peut  présumer  (|U*aueiine  de  osa  Puis- 
sances ait  eu  quelque  intérêt  à  tolérer 
de  pareils  brigandages. 

Quoi  qu'il  en  soi^  on  ne  peut  penser 
qu'aucun  eabinet  Mlitique  ait  jamais 
pu  être  à  cet  égard  influencé  par  l'opi- 
nion qu'en  cas  de  guerre ,  ce  fléau ,  dont 
tous  souffraient,  était  un  moyen  tout 
comme  uo  autre  de  gêner  et  de  rainer 
la  marine  et  le  commerce  de  son  en- 
nemi. 

On  doit  toutefois  convenir  que  ces 
pirates  auraient  montré  moins  d*audace 
s*il  avait  régné  moins  de  jalousie  et  plus 

d'harmonie  partni  les  princes  chrétiens. 
Mais  je  terminerai  ces  rédexions,  pour 
ne  m*oeeuper  que  du  soin  de  tracer 
exactement  un  tableau  historique  de  ce 
que  j'ai  vu  à  Tunis ,  de  mes  propres  yeux, 
sur  cet  esclavage,  qui  n'était  pas  encore 
aboli  à  l'époque  de  mon  séjour  en  Bar- 
barie :  ce  tableau  fera  du  moins  con- 
naître la  manière  dont  on  en  agissait 
avec  les  infortunés  qui  avaient  eu  le 
malbeur  â»  tomber  entre  les  mains  des 
corsaires. 

Si  cbaque  Puissance  trouve  généra- 
lement dans  ia  paix  un  bien  inappréciable 
pour  la  prospéritédeseaÉtab,  desQB 
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commerce  et  de  sa  navigation ,  il  n'en 
était  pas  de  même  à  Tégard  du  Dey  de 
Tunis. 

Il  lui  était  usez  Indifférent  d*étre  en 

paix  ou  pn  euerre  avec  les  Puissances 
chrétiennes,  â  l'exception  toutefois  de 
la  France  et  PAngleterre  :  il  trouvait 
même  un  avantage  réel  à  avoir  des  voi- 
sins qui  se  refusassent  aux  conditions 
qu'il  leur  imposait  pour  leur  accorder 
une  sauvegarde  contre  les  iMietlIités  de 
ses  corsaii^s  ;  car  l'espèce  de  guerre 
(|u'il  leur  faisait  alors  lui  rapportait 
infiniment  plus  que  les  conditions  de 
auxquelles  se  soumettaient  ces 
Princes. 

Les  rois  de  Sardaîgne  et  de  Naples,  la 
Toscane,  Gènes,  Raguse,  Venise,  et  le 
Pape,  étalent  les  Puissances  qui  n'avaient 
nas  de  traité  permanent  avec  le  Bey  de 
Tunis,  et  qui  par  conséquent  étaient  le 
plus  souvent  avec  lui  sur  le  pied  de  guerre, 
et  oe  n*e6t  qu'en  s*obligeant  comme  plu- 
sieurs  autres  États  à  devenir  les  tributai- 
res de  ce  prince,  que  la  paix  se  rétablis- 
sait entre  leurs  sujets  et  lui. 

Lorsuue  Teseadre  do  Bey  allait  en 
course,  les  corsaires  cherchaient,  aussi 
souvent  qu'il  leur  était  possible,  à  abor» 
der  clandestinement  les  territoires  con- 
sidérés comme  ennemis ,  et  à  y  enlever 
ce  qu'ils  trouvaient  sur  leur  passage  :  den- 
rées,  marchandises,  objets,  précieux, 
hommes,  femmes,  OUes,  et  enfants  même 
en  bas  dge,  hors  d'état  de  se  passer  de 
leurs  mères,  tout  semblait  à  ces  forbans 
de  bonne  prise. 

S'ils  rencontraient  dans  leurs  courses 
des  bâtiments  avec  pavillon  des  nations 
^ui  n'avaient  pas  souscrit  à  des  condi- 
tions de  paix,  ils  les  attaquaient  avec  l'ar- 
deur qu'mspire  l'amour  du  pillage ,  car 
les  marchandises,  le  bâtiment,  les  passa» 
gers'et  les  hommes  de  l'équipage,  tout, 
sans  exception,  était  pour  eux  un  béné- 
fice assure,  qu'ils  se  partageaient ,  d'a- 
près des  proportions  établies  d'avaoee. 

Le  capitaine  avait  droit  à  tous  les  ob- 
jets qui  se  trouvaient  dans  la  chambre 
du  navire  capturé  ;  mais  aussi,  s'il  n'a- 
menait pas  de  temps  en  temps  quelque 
prise,  il  risquait  de  ne  plus  être  em- 
ployé par  la  suite  à  aucun  commande- 
ment, événement  qui  blessait  à  la  fois 
ton  bonneur  et  ses  Intérêts.  Cest  pour 
obvier  ieel  bioooTéoient  qoe  les  eapi- 


tainfs-corsaîres  cnerchaient  souvent  à 
opérer  des  descentes  aux  endroits  de  la 
Cote  les  plus  mal  gardés,  et  ils  en  enle- 
vaient tout  ce  qu  ils  pouvaient  rencon- 
trer; c'est  ainsi  que  le  plilos'e  de  la  terre 
les  dédommageait  du  Uesappomtement 
de  la  mer. 

Dans  l'an  sixième  de  la  République 
(1798),  les  corsiires  tunisiens  firent 
pendant  la  nuit  une  descenteà  tlle  de  San- 
Pietro  (1),  et  s^emparèrentd'environDouf 
cents  personnes,  hommes,  femmes,  fil- 
les, enfants  ,  vieillards  même.  Ces  mal- 
heureux captifs  languissaient  à  Tunis 
depuis  quatre  ans  et  demi,  dans  le  plus 
cruel  esclavage,  lorsque  j'arrivai  pour  la 
première  fois  dans  cette  vifle  ;  plusieurs 
d'entre  eux  m'ont  alors  raconte  leur  fu- 
neste aventure,  et  c'est  leur  propre  ré- 
cit que  je  vais  répéter  ici. 

La  veille  du  jour  où  ils  tombèrent  si 
misérablement  entre  les  mams  de  leurs 
ravisseurs,  ils  avalent  aperçu  les  bâti» 
ments  corsaires  devant  111e;  mais  ils 
n'avaient  eu  r^ucun  soupçon  de  la  des- 
cente préméditée  qui  s'exécuta  vers  mi- 
nuit, pendant  que  les  habitants  et  les 
gardes-marines  eux-mêmes  étaient  li- 
vrés au  sommeil  le  plus  profond 

Arrachés  de  leurs  lits  a  l'improviste, 
sans  qu'on  leur  laissât  le  temps  de  se  vê- 
tir, pim  morts  que  vifs  d'épouvante,  on 
les  embarquait  par  trou  peaux,  de  manière 
qu'à  l'approche  du  jour  toute  la  ville  en- 
tière était  non-seulement  dévastée,  mais 
encore  entièrement  dépeuplée. 

Heureux  ceux  qui  purent  s'évader  de 
leurs  demeures  par  un  lieureux  hasard,  et 
échapper  àeetteebassede  chair  humaine! 
Mais  qu'on  se  peigne,  d'un  côté  la  poi- 
gnante douleur  d  un  père  qui,  revenant 

(i)  n  jjF  a  deux  îles  de  ce  nom  dans  la  Mè- 

(îilerranee,  l'une  sur  Ic^  côtes  de  Sardaîgne, 
l'auU'e  dam  les  ëuu  du  roi  de  Napies ,  à 
VvBtai»  do  golfe  de  Saverae  :  cette  der- 
nière porte  particulièrement  le  nom  à\'  San- 
PUtro  da/mùi  celle  à  laquelle  rapporte 
lecniel  détaitre  dont  le  docteur  FnmA  dfoDQe 
le  récit  est  jplu«  connue  sous  le  nom  de  I*île 
de  Saint-Pt^rre  •  c'est  l'ancienne  Accipitrtim 
Insida,  qui  a  environ  neuf  lieues  de  tour  et 
qui  est  située  au  sud-ouest  de  la  Sardaigue, 
dont  elle  dépend;  elle  est  bien  cultivée  ,  et  « 
des  salines  qui  procurent  aux  liabiiauis  ud 
cuMunerce  «vaotageiu. 

(1.1.  M.) 
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sur  ses  pas  après  le  départ  des  corsaires, 
voyait  sa  maison  dévastée,  et  n'y  retrou- 
vait plus  ni  son  épouse  ni  sa  famille  ché- 
rie; d'un  autre  côté,  le  sombre  désespoir 
d*une  mère  plpur-înt  !a  perte  de  ses  en- 
fants, d'un  iilsqueles  brigands  avaient 
f«nilii  orphelin  en  loi  enlévaiit  les  au- 
teurs fîo  ses  jours  ;  on  ne  pourra  se  for- 
mer qu'uDe  bien  taible  idée  du  tableau 
déchirant  que  présentaient  ces  malheu- 
reux insulaires  miraculeusement  échap- 
pés au  désastre  izénérpl  de  leur  patrie. 

Les  hommes  furent  enchaînés,  entas- 
ses les  uns  sur  k&  autres,  dans  la  cale  du 
Mtiiiient.  Les  mères,  les  filles,  les  en* 
fintsse  prrssnîent,  hurlaient,  et  se  cher- 
chaient reciprofjuement  dnns  cette  foule 
eonfuse  :  il  est  facile  de  présumer  que 
leecoiiaireB,eiHTFéedee désirs  les  plus  li- 
cencieux, ne  tardèrent  pas  à  (  hercher  et 
choisir  les  plus^  belles  des  jeunes  fdles, 
et  à  les  séparer  de  leurs  mères  :  ces  vie- 
limes  de  leur  lobrieité  furent  les  seules 
qui  fîirent  trnitpps  nvrc  quelmies égards. 
On  leur  présenta  du  vin  eL  des  liqueurs 
pour  les  égayer,  les  induire  a  une 
sorte  dMvresse,  afin  d'en  venir  plus 
aisément  à  bout  et  d'amoUir  leur  lesis- 
tance  ciV 

A  tant  de  maux  en  succédèrent  bien- 
tôt de  non  moins  affreux.  Contrarié  par 
les  vents,  le  bâtiment  des  corsaires  n'ar- 
riva qu'après  le  dixième  jour  a  la  rade  de 
l  unis;  les  torbans  annoncèrent  leur  ar- 
rivée avec  une  prise  par  une  canonnade 
réitérée  ;  et  bientôt  débarqués  dans  le 
port  les  malheureux  capturés,  qui  par- 
tout ailleurs  auraient  été  considérés 
comme  priseoniers  de  gnem,  devinrent, 
comme  c*était  l'usage  dans  tous  les  ports 
barbaresques,  des  esclaves,  c'est  -H  ire  la 
ropriété  de  l'armateur  qui  avaitpreparé 
expédition  et  de  l'équipage  qui  l'avait 
•exécutée. 

Jamais  un  spectacle  plus  lamentable 
n'avait  paru  à  Tunis;  car  jamais  nulle 
prise,  nulle  descente  n*y  avait  amené 
un  aussi  grand  nombre  de  victimes  : 
ce  n'était  pas  l'équipage  d'un  navire; 
ce  n'étaient  pas  quelques  habitants  des 

'  (i)  Si  c«pendttnt  l'en  voulait  ajouter  foi 
aux  assertions  unanimes  des  jciine<;  filles, 
«Iles  auraient  résisté  i^ctorieusemeut  toutes,  et 
triomphé  des  pièges  dans  Icaqudt  tsnt^leat 
de  le»âùi«  Sombw  lowi  amivesui  maîtres. 


côtes  qui  avaient  été  saisis  par  hasard, 
épars  dans  la  cam{)agne,  c'était  une  ville  I 

entière  que  cette  fois  les  piratesamenakiit 

prisonnière  dans  leurs  nagnes. 

Dans  ce  débarquement  ofniré  par  les 
forbans  de  leur  gibier  humain,  les  mal- 
heureux habitants  de  San-Pietro  étaient 
jetés  pêle-mêle  sur  le  rivage,  épuisés,  dé- 
figurés par  l'effroi  et  par  les  souffrances 
de  toute  espèce,  couverts  à  peine  de  quel- 
ues  misérables  haillons,  ou  seulement 
es  lambeaux  d'une  mauvaise  chemise, 
insuffisants  pour  couvrir  leur  nudité;  la 
plupart  la  tete  nue,  les  pieds  nus  ;  les 
mflrmes  et  les  vieillards  hors  d'état  de 
marcher  avaient  seuls  obtenu  la  favpur 
de  monter  sur  des  ânes  ;  voilà  la  triste 
bceue  quolirit  i' arrivée  de  ces  infor- 
tunés qbM  le  violenoe  avait  arradiés  à 
leur  pntrîe. 

Leur  sort  funeste  les  fît  accueillir 
avec  une  vive  compassion  par  tous  les 
Européens  qui  se  trouvaient  à  cette  épo- 
que à  Tunis.  Ces  pauvres  victimes  fu- 
rent conduites  immédiatement  devant  le 
Bcy ,  qui  en  préleva  un  certain  nombre 
pour  sa  part,  comme  souverain.  Les  plus 
belles  des  jeunes  filles  furent  d'abord 
choisies  pour  le  service  particuMer  de  sa 
femme  et  celui  de  son  harem;  les  plus 
beaux  parmi  les  jeunes  garçons  furent 
attaches  au  service  personnel  du  Prince  ; 
la  majeure  partie  des  hommes  les  plus 
valides  lurent  destinés  à  cultiver  ses  ter- 
res ;  le  restant  des  hommes  et  des  fem- 
mes f  it  distribué  parmi  céuxqui  avaient 
pris  part  i  la  course,  et  vendu  à  diffé- 
rents i\Iaure:i;  les  vieillards,  lesiutirmes, 
les  malades,  îfurent  abandonnés  à  leor 
sort.  .î  la  chargp  de  pourvoir  conUQO  ils 
pourrniiMît  à  leur  subsistance. 

A  mon  arrivée  à  Tunis,  je  vis  les  rues, 
les  plaees  publiques  et  quelques  misé- 
rables cabanes  encombrées  de  ces  d  or- 
nières victimes,  qui,  plongéesdaus  la  jilus 
déplorable  misère ,  excitaient  la  pi  lie  gé- 
nérale :  quelques-uns,  des  plus  valides» 
avaient  pu  se  mettre  volontairement  au 
service  de  quelques  maisons  maures; 
mais  la  plupart  de  ces  serviteurs  sans 
gages ,  ou  plutôt  de  ces  esclaves  volon* 
taires,  avaient  eu  peu  à  se  louer  du  trai- 
tement qu'ils  reçurent  de  leurs  n^aUres  ; 
tandis  que  ceux  de  leurs  compatriotes 

ri  le  mangue  de'  force,  rinûrmité  ou 
maladie-, privaient  de  la  faculté  4e 
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trouver  un  pareil  asile,  éprouvaieot de 
la  part  de  la  populaee  toute  aorte  de  sé- 
riCÊ»  et  de  Taxations. 

Le  roi  de  Sardaiîrne  nvait  songé  à 
racheter  ses  intortuoes  sujets  i  il  avait 
même  chargé  ses  ageota  de  atipider  on 
contrat  par  lequel  le  Bey  devait  recevoir 
100  piastres  d  Espagne  pour  chaque  in- 
dividu remis  eo  liberté,  par  conséquent 
une  somme  de  500,000  nranes  environ 
de  notre  monnaie  pour  ia  totalité  ;  maia 
les  événements  de  la  guerre  dans  laquelle 
la  Sardaigne  se  trouvait  malheureuse- 
ment alors  compromise,  firent  retard»^ 
puis  avorter  entièrement  ce  projet  d*un 
acte  de  bieniiiisanee  ou  plutôt  de  jus- 
tice. 

Enfin,  aorès  de  longues  hésitations,  il 
ae  forma  a  CaçUani  une  aoeiété  qui , 

sous  des  conditions  de  remboursement 
par  annuités,  offrait  la  somme  nécessaire 
pour  racheter  la  population  captive  de 
San-Piétro. 

Cette  société  s'adressa  pour  reprendre 
une  nouvelle  négociation  à  M.  De- 
voize.  Consul  de  France  à  Tunis,  qui 
fat  assez  heoieax  pour  faire  sentir 
au  Bey  que  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles le  roi  de  Sardaigne  était  hors 
dTétat  de  fbamir  la  somme  d*abord  eon- 
Tenue;  que  d'ailleurs  ces  esclaves,  en 
gnmde  partie  incapables  de  tout  service, 
ne  pourraient  jamais  lui  être  d'une 
grande  utilité;  qu'eufindifréientea  Puis- 
aaocea  eurOposnnes  pourraient  en  récla- 
mer un  certain  nombre ,  puisqu'il  avait 
lui-même  reçu  de  son  gouvernement 
Tordre  de  Diire  cette  réclamation  en  fii- 
teur  deeeot  vingt  individus,  qui  avaient 
voulu  en  vnin  seréfugierà5'a;i-/'f^/rosous 
le  pavillon  de  ia  frànce,  au  moment  de 
la  descente  desoofsaires,  et  dont  Fasile 
avait  été  indignement -viol& 

On  dressa  en  conséquence  un  nou- 
veau contrat,  dans  lequel  il  fut  convenu 
à  Tamiable,  entre  le  Bey  et  le  Consul 
finmçais,  que  le  rachat  de  chaque  esclave 
sernit  rrdnit  à  la  moitié  dri  prix  antérreu- 
remeut  stipulé,  c'est-a-Uire  à  60  pias- 
tres par  tête  d^esclave  libéré  :  cette 
eoQvention signée  de  part  et  d'autre,  on 
ne  s'occupa  plus  que  de  faire  les  prépa- 
ratifs d'embarquement  et  de  départ,  au 
pilieu  des  cris  joyeux  et  des  transports 
tumoltenz  qu^oecasionnait  l'allégresse 
pariai  pMihopDmes,  qui  se  voyaient  enfin 


sur  le  point  d'être  rendus  k  la  liberté  et 
à  .  leur  pays  natal. 

Bientôt ,  pourtant ,  une  circonstance.. 
au<^si  soudaîrif»  qu'imprévue  retarda  l'exé- 
cution du  nouvel  arrangement ,  et  re- 
plongea momentanémeiit  les  malben- 
renx  capti&dans  l'abattement  et  le  dé- 
sespoir. 

>  Un  colonel  sarde  envoyé  comme  com- 
misse à  Tunis  par  le  vice*roi  de  Sar- 
daigne, touché  du  sort  de  quelques  es- 
claves, ses  compatriotes,  pris  dans  une 
autre  occasion,  et  non  compris  dans  le 
traité  qui  venait  d'être  conclu ,  insinua  . 
au  GOMul  français  de  profiter  de  Tooeur* 
renée  pour  délivrer  ces  malheureux  en 
payant  au  même  taux  leur  rançon  :  le 
Consul,  empressé  d'être  utile  à  ces  autres 
victimes  de  l'infortune,  et  ignorant  que 
depuis  longtemps  le  marche  de  leur  ra- 
chat avait  été  conclu  à  12,000  piastres 
(près  de  70,000  francs  de  notremonnaie), 
fit  au  Dey  la  proposition  de  les  compren- 
dre dans  les  clauses  du  notivenu  marché. 
Suivant  ce  qu'on  peut  présumer,  ia  com- 
paraison entre  les  prix  relatifs  des  dem 
transactions  ouvrit  les  yeux  du  Bey^  et  le 
fit  repentir  d'avoir  conclu  In  srconde,qui 
lui  offrait  un  profit  si  inférieur  à  celui 

3u*H  aoeroevait  dans  Tautre  :  il  annula 
ODCifttne  manière  fort  dure  le  dernier 
traité  auquel  il  avait  souscrir,  et  se  ré- 
pandit eu  invectives  contre  le  Consul 
français,  raccoiant  d'avoir  abusé  de  sa 
bonne  foi  et  de  l'avoir  indignement 
trompé  dans  cette  négociation. 

Des  médiateurs  dèsintéres^  réussi- 
rent cependant  à  faire  sentir  au  Bey  i'in- 
cooséquence  et  l'injustice  de  ses  procé- 
dés ,  injustice  d'autant  plus  évioente , 
qu'il  avait  déjà  touché  une  partie  de  la 
somme  convenue,'et  ils  vinrent  à  bout  de 
le  décider  à  ne  pas  rompre  ainsi  uncon* 
trat  auquel  il  avait  apposé  sa  signature, 
et  qui  était  pleinement  ratiiié  par  un 
commencement  d'exécution.  11  se  rendit 
à  ces  remontrances,  et  renvoya,  les hafal* 
tants  de  San-Fietro,'  comme  il  avait 
été  convenu  ;  mais  il  garda  les  autres 
captifs ,  pour  ne  les  libérer  que  lorsque 
les  13,000  piastres  de  leur  rançon  au- 
raient été  soldées. 

Revenons  maiutenant  à  ce  qui  concer- 
nait en  général  l'esclavage  des  Euro«> 
péens.  J'ai  parlé  ailleurs  de  la  préémit 
Ififlpe  dont  jouiswBl  k  Xunia,  oonimn 
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dans  tout  le  Levant,  les  Musulmans  mr 
les  Chrétiens  et  sur  les  Juifs  ;  in  ili:ré  ce 
çréjugé  de  leur  orgueil ,  si  un  Maure 
€lait  pris  dans  ses  courses  çar  un  bâti- 
ment ennemi,  oiî  s'il  tombait  par  quel- 
que accident  entre  les  mains  des  Euro- 
péens, le  Bey  s'empressait  de  proposer 
un  Mange,  et  n'appréciait,  dans  cette 
transaction,  srs  sujets,  d'après  un  usage 
établi,  que  bien  au-dessous'  de  la  valeur 
d  un  Chrétien,  puisqu'il  taliait  deux 
Maures  et  demi  pour  équivaloir  à  un 
Chrétien,  rVst  n  dire  cinq  Musulmans 
pour  deux  Européens. 

Les  Puissances  chrétiennes  avaient 
été  eonnaintes  de  souscrire  à  cet  étrange 
svsfrrnp  '^'échange,  si  fort  à  l'avantage 
des  Alaurlfis^  lorsqu'elles  n'avaient  pas 
SSé^î  réprimer  une  injustice  aussi 
jnanîfieateA  mais,  en  général,  on  doit 
avouer  qu(^e  sont  les  Européens  qui  se 
sont  fait  ce  i|^i4àeux>mémes  dans  pres- 
que toutes  teuîw^gpsactions  avec  les 
Maures. 

Dans  le  temps  que  la  UTkmpagnie  d'A- 
frique existait  à  la  Call^ji^w^  Qv^jt 
stipulé  avec  les  Maures  que  siinMk^-çux 
tuait  ttS  Chrétien  hors  du  cas  de  gueï 
il  payerait  seulement  500  piastres,  tan- 
dis que  le  Chrétien  qui  aurait  tué  un 
Maure  devait  en  payer  800.  On  voit  donc 
que  des  Français  eux* mêmes  étaient 
convenus  d*év:ilner  le  sang  maure  à  un 
prix  près  du  double  du  sang  de  leurs 
compatriotes. 

Au  reste,  il  y  avait  dans  ce  moded'é- 
chanEre  une  autre  observation  à  faire , 
c'est  que,  quelle  que  fût  la  condition  du 
Maure  libéré,  le  /fey  ne  donnait  guère 
en  échange  que  des  esclaves  de  la  plus 
ha'^se  classe,  et  toujours  des  esclaves 
maies;  si  on  désirait  obtenir  des  captifs 
réputés  avoir  quelque  fortune,  ou  des 
femmes  tombées  dans  l'esclavage,  il 
s'élpvnit  nlors  des  difficultés  graves,  et 
le  plus  souvent  un  refus  formel  répon- 
dait à  cette  demande. 

il  arrivait  quelquefois  que  les  Chré- 
tiens devenus  esclaves  des  Maures  trou- 
vaient des  moyens  de  racheter  leur  li- 
berté. Dans  ce  cas  le  prix  du  rachat  d*un 
homme  était  assez  communément  de 
800  sequins  de  Venise  ettéctifs  (ce  qui 
équivalait  à  environ  3,600  fr.  de  notre 
monnaie)  ;  celui  d*une  femme s'élevi^ 
le  plus  souvent  jusqu'à  600  sequins 


(7,200  francs  de  notre  monnaie),  que  le 
Beij  avait  toujours  soin  de  faire  peser 
avec  un  soin  minutieux  avant  que  de 
délivrer  la  déclaration  de  la  libération 
accordée» 

Si  toutefois  les  captifs  qui  voulaient 
se  racheter  étaient  connus  pour  avoir 
une  grande  fortune  ou  quelque  con- 
sidération dans  leur  pays,  ce  dont  le 
Bey  ne  manquait  pas  de  se  faire  ins- 
truire, le  prix  ordinairement  établi  ne 
suffisait  plus,  devenait  absolument  arbi- 
tra ire,  et  était  subordonné  au  bon  plaisir 
du  Bey,  dont  la  rapacité  ne  connaissait 
plus  alors  de  bornes. 

Les  Consuls  étaient  oïdinaîremeot 
chargés  du  rachat  et  du  versement  de 
la  somme  convenue.  C'était  particulière- 
ment par  leur  entremise  que  les  commu- 
nications des  esclaves  avaient  lieu  avec 
leurs  compatriotes  d*outre-mer. 

Lorsque  les  corsaires  avaient  fait  quel- 
que prise,  ils  la  signalaient  dès  leur  en- 
trée à  la  Goulette,  par  une  forte  canon- 
nade ;  tous  les  captifs  étaient  ensuite 
indistinctement  débarqués,  conduits  de- 
vant le  Bey^  et  obligés,  en  entrant  à  la 
'^wte  de  la  ville,  de  sa  découvrir  la  tête, 

P^^^tre  présentés  ainsi  devant  le 

Pnnce.-\ 

Il  ^i^t  ordinairement  avec  un  peu 
plus  d'indO^rence  et  d'égards  les  capitai- 

nes  desnaviP.çsç3pt„j^g^  les  prêtres,  les 

médecins  et  les»  nôtres  passagers  de  mar- 
que,, auxquels  il  .nermettait  quelquefois 
de  yivie  en  ville  (^mme  bon  leur  sem- 
blait  ;  mais  il  envoyar^  ordinairement  les 
marins,  les  laboureurs,  simples  arti- 
sans et  autres  gens  du  Commun,  à  la 
Manouba  (1)  ou  auxtrava^^  publics,  où 
ils  travaillaient  SOOS  rinsp<^^Q,|  ^t^n 
gardien  maure.  v 

Le  Bey  accordait  à èhaqu^^^^i^y^, 
pour  sa  nourriture  journalière,  olaux  ne» 
tits  pains  à  peine  cuits  et  faitff  ^'une 
mauvaise  farine  gâtée,  avec  deiL^  p^. 
tites  pièces  de  monnaie  de  enivre  Uq\||. 
valant  à  environ  deox  sons  en  ai 


(i)  La  Manonhn   p«;t   nu  ancien  pal 
maure ,  situé  à  peu  de  disiaoce  de  Tutiis 
qui,  malgré  rélé^nce  remarquable  de  &oa  i 
rliitrcture,  a  été  converti  par  \es  Pejs 
caserne  :  il  sert  mainteoant  de  quarlier  à 
corps  decavalerift 

(T.  J.  IL) 
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de  Franee  ;  mais  soirrent,  s'ils  ne  parta- 
geaient pas  leur  modique  paye  avec  leur 

surveillant  ,  ils  risquaient  d'être  mal- 
traités iiabituellement  et  même  de  re- 
cerotr  maintes  fois  des  bastonnades 
cruelles  sous  divers  prétextes. 

Telle  était  la  position  pénible  à  la- 
quelle étaient  soumis ,  pendant  toute 
MOT  vie,  des  hommes  qui  n'avaient  com- 
mis d'autre  crime  que  celui  d'apparte- 
nir à  on  État  qui  ne  s'était  pas  rendu 
tributaire  du  Bev. 

Au  reste,  sur  le  nombre  babitoél  des 
esclaves  qu'on  employait  aux  travaux, 
une  i^rande  pari  e  ne  trouvait  de  terme 
à  sa  misère  que  quand  la  Providence 
câeste,  prenant  pitié  des  souffrances  si 
cruelles  qu'ils  enduraient,  daignait  les 
rappeler  dans  son  sein. 

Cette  murlalité  annuelle  était  vrai- 
ment excessive  ;  mais -elle  n'est  pas  dif- 
ficile à  roncpvnir,  si  on  considère  que 
ces  hiKiiines,  après  avoir  déjà  beaucoup 
soulfert  dans  leur  traversée,  étalent 
obligés  de  s'épuiser  par  le  plus  dur  tra- 
vail,  sous  le  bâton  de  leurs  gardiens,  sans 
aucun  abn,  presque  sans  vêlements,  en 
proie  aux  ardeurs  délétères  d'un  soleil 
dont  les  rayons  embrasés  tombaient  à 
pîomb  sur  leurs  têtes  nues  pendant  toute 
une  longue  journée ,  et  ne  recevant  cha- 
que jour  qu'une  nourriture  malsaine, 
qui  certainement  suffisait  à  peine  pour 
prolonger  de  quelques  mois  les  restes  de 
leur  malheureuse  vie. 

Il  faut  même  s*étonner  que  cette  mor- 
talité n'ait  pas  été  plus  ^aude  encore, 
dans  ce  véritable  enfer,  auquel  l'Afrique 
condamnait  ses  captifs  européens;  s'il 
en  échappait  à  la  mort  par  hasard  quel- 

Sues-uns,  c'est  que  l'homme  entouré  de 
esoins  pressants  apprend  à  déployer 
toute  l'industrie  imaginable  pour  s'y 
soustraire. 

L'un  arradiait  au  sol  à  moitié  brûlé 
quelques  racines,  quelques  herbes  sau- 
vages ,  dont  il  parvenait  à  se  faire  une 
salade  :  Fautre  trouvait  un  compa- 
trÎQte,  et  en  obtenait  par  ses  prières 
qu'il  lui  avançât  quelque  peu  d'argent,  en 
attendant  qu'il  en  pdt  recevoir  de  son 

gays  ;  d*autre8  encore ,  qui  avaient  le 
onheur  d'être  plus  industrieux ,  tri- 
cotaient, fabriquaient  des  chapeaux  de 
paille  tressée,  des  jouets,  des  cotfrets, 
des  bourses,  des  cordons,  etc.,  pendant 

9*  Ib/rainm,  (  Tùim.  ) 


le  peu  d'heures  qu*on  accordait  à  leur 
repas. 

Les  nouveaux  arrivés  étaient  souvent 
saisis,  d'après  les  causes  citées  ci-dessus, 
de  quelque  maladie  aussi  violente  que 

dangereuse  :  ces  malades  étaient  aban- 
donnés aux  chances  de  leur  malheureux 
sort  et  privés  de  tout  secours.  Ce  fut  à 
un  noble  désintéressement  et  à  Thuma- 

nité  vraiment  héroïque  d^un  moine  espa- 
gnol de  l'ordre  de  la  Trinité,  et  très-ri- 
che, qu'on  dut  le  changement  qui  s'était 
opéré  dans  les  derniers  temps. 

Ce  bon  religieux,  étant  tomné  dans  un 
de  ses  voynîî<^s  entre  les  mains  des  pira- 
tes, fut  prolundémentémuducruel  aban- 
don dans  lequel  languissaient  les  malades 
européens;  et,  loin  d'emjiloyer  l'argent 
qu'il  lit  venir  d'Europe  à  son  propre 
rachat,  pour  lequel  on  exigeait  une  forte 
somme,  il  sacrifia  généreusement  sa 
propre  liberté  au  soulagement  de  ses 
frères.  Ayant  crilcnlé  qu'à  l'âge  avancé 
auquel  il  était  deja  parvenu  il  était  pro- 
bablequ'il  n'avait  plus  longtemps  à  vivre, 
qu'il  lui  était  à  peu  près  égal  de  mourir 
à  Tunis  ou  en  Espagne,  il  fit  une  dona- 
tion considérable  à  son  ordre,  à  condi- 
tion quMl  serait  fondé  pour  le  soulage- 
ment des  esclaves  européens,  à  Tripoli, 
à  Tuuis  et  à  Alger,  des  hôpitaux  dans 
lesquels  on  leur  donnerait,  en  cas  de  ma- 
ladie, tous  les  secours  nécessaires. 
Le  bienfnitpur  mourut  en  esclavage. 
D'autres  persoaues,  animées  du  véri- 
table esprit  aecharité  chrétienne,  avaient 
ensuite  imité  un  si  bel  exemple  et  voulu 
concourir  à  augmenter  les  fonds  de  ce 
pieux  établissement; et  on  nesaurait  dire 
combien  il  en  était  résulté  d'avantages 
de  toute  espèce  pour  ceux  qui  avaient 
eu  le  maîheur  de  tomber  au  pouvoir  des 
corsaires  barbaresques  (1). 

(c)  Blaintenant  la  fondation  subnate  tou- 
jours, mais  elle  a  changé  d'objet,  el  l'établis- 
sement charitable  a  pris  une  autre  destiiiatioD  .* 
ce  a'est  plus  l'hôpital  des  csdaves,  maïs  e*ctf 
l'hospice  des  Européens,  où  les  voyageurs  qif 
vieaueat  à  Tunis  sont  sûrs  d'être  fraternelle- 
ment  accaeilits  psr  les  deox  religieux  de  l'or- 
dre de  la  Trinité  qui  en  ont  la  direction ,  et 
<[ui  sont  chargés,  l'un  des  détails  de  l'admi- 
uiâUaUua  lutcneure,  l'auUe  spédalemeal  de 
rextérieure. 

(J.J.M.) 
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CHAPITRE  XIX. 

Det  maladies  les  plus  fi  éqtientes  dans  la  Ré- 
geiMe  de  Tuois;  —  peste;  —  emploi  des 
melkNW  dliuite  contre  la  coata^on  ;— «la- 
nière de  lesadministrer  ;  —  régime  à  sui>Te 
pendant  le  traitement;  —  piqûre  des  scor> 
]>ious  ;  —  morsures  des  serpents;  —  mala- 
dies des  Noires  ;  —  affections  catharrales  ; 
—  ophtalmies;  —  peli'p  vérole;  —  mniladie 
cutanée;  —  diarrhée,  dv&senteric;  —  dia- 
gonneau ,  OU  veine  de.Medme. 

Les  maladies  qui  régnent  le  plus  com- 
nnioément  à  Tunis  sont  occasionnées  en 

général,  ou  par  les  vicissitudes  rapides 
ae  Tatmosphère,  ou  par  la  quantité  de 
fruits  ^'on  y  mange  avant  leur  parfaite 
maturité.  On  peut  en  conséquence  pré- 
juger avec  quelque  certitude  le  carac- 
tère des  maladies  régnantes  pendant  la 
saison  des  fruits,  et  selon  ({u'ûsont  plus 
ou  moins  abondants. 

Ces  maladies  sont  :  les  diarrliécs ,  la 
dyssenterie,  les  coliques,  les  fièvres  in- 
termittentes, et  même  celle  qu'on  dési- 
gne vulgairement  sous  le  nom  de  fièwre 
putride;  des  optholmies  assez  analogues 
a  celles  qui  ont  été  observées  en  É2:vpte, 
et  qui  se  répandent  dans  un  grand  nom- 
bre de  localités  pendant  l'automne. 

Les  maladies  chroniques  y  sont  moins 
communes  qu'en  Europe,  pt  l'on  peut 
rapporter  cette  rareté  a  ia  bonté  du  cli- 
mat, à  la  simplicité  des  institutions,  des 
moeurs,  et  surtout  au  régime  de  vie. 
Celles  qui  se  présentent  le  plus  souvent, 
et  cependant  d'une  manière  assez  iso- 
lée ponr  ne  pas  en  accuser  le  climat  afri- 
cain, sont  !  astlime,  l'hydropisie,  l'apo- 
plexie ,  la  paralysie ,  les  scrophules,  la 
gravelle,  ks  catharres,  les  affections  can- 
céreuses, etc. 

Véléphantiasis ,  vulgairement  ap- 
pelé le  pied  d'éléphant ,  et  décrite  par 
Prosper  JLpin^  eist  peut-être  plus  fré- 
quente à  Tunis  qu'en  Ë^pte;  je  me  bor- 
nerai à  témoigner  combien  il  esta  regret- 
ter qu'on  ne  connaisse  encore  aucun 
muveu  propre  à  combattre  cette  terrible 
maladie,  et  je  ne  dirai  rien  des  divers 
traitements  qu'exigent  les  autres  mala- 
dies que  j'ai  désignées  ci-dessus,  parce 
u'ils  ne  i>out  ignorés  d'aucun  des  gens 
erart,  et  que  je  crois  nécessairede  pas- 
ser à  nn  point  plus  important  et  moins 
connu. 


On  croit  généralement  que  la  Barba- 
rie est  un  foyer  de  peste  permanent  et 

inépuisable;  que  ce  fléau  y  prend  nais- 
sance, et  que  c'est  de  là  qu'il  se  pro- 
page ;  froiper  Alpin  remarque  même 
que  de  tous  les  miasmes  pestilentiels 
qui  sont  portés  en  Égypte,  celui  qui  s'y 
transmet  de  la  Barbarie  est  le  plus  re- 
doutable. Cependant,  d'après  les  recher- 
ches les  pins  eiaeles  que  j'ai  faites  pen- 
dant mes  deux  séjours  dans  la  Régence, 
sur  tout  ce  qui  concerne  la  salubrité  de 
ee  pays,  je  crois  pouvoir  franchement 
avancer  que  la  peste  n'est  pas  inhérente 
à  son  climat ,  comme  phisirurs  l'ont 
aussi  prétendu  à  l'égard  de  i'Éaiyple. 
L'expérience  dément  l'opinion  simstre 
qu*on  en  a  répaoduedepuis  si  longtemps  ; 
car  il  est  constant  qu'il  y  a  eu,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  un  intervalle,  de 
quatre-vingt-deux  années  pendant  les- 
quelles ce  fléau  n'y  a  exercé  aucun  ra- 
vage. 

En  1785 ,  un  Ixltiment  venu  de  Cons- 
tantinople  débarqua  des  pestiférés  à 
SousMn,  et  cette  cruelle  contagion  se 
répandit  rapidement  dnns  tout  le  pays. 
Le  Bey  méprisait  d'abord,  en  bon  i\fu- 
sulman, toutes  les  mesures  préventives, 
et  les  précautions  sanitaires  que  les  Eu- 
ropéens lui  suggéraient  ;  mais  Jorsgu*ji 
vit  1p  fléau  exercer  ses  ravages  jusque 
daa^  son  palais  même,  il  revint  de  la  ré- 
signation que  lui  inspirait  le  dogme  <ki 
fatalisme,  et,  sortant  enfin  de  son  insou- 
ciance, il  ût  placer  dans  la  salle  d^au- 
dience  une  barrière  qui  empêchait  qu'on 
ne  pût  l'approcher;  il  abolit lecérémonial 
du  naîsementde  main,  et  ne  reçut  plus  de 
papiers  sans  les  aToir  trempes  dans  du 
vinaigre. 

Comme  cependant  la  mortalité  au;;- 

mentait  chaque  jour,  les  Consnis  firent 
au  Bpy  des  observations  sur  le  danger 
d'inhumer  les  cadavres  dans  les  petits 
cimetières  placés  dans  Hntérieur  de  la 
ville,  ainsi  que  sur  le  peu  de  profondeur 
des  fosses  ;  aussitôt  le  Bey  défendit  l'in- 
humation dans  les  cimetières  delà  ville, 
et  ordonna  de  creuser  les  fosses  des  sé- 
pultures  à  six  pieds  au  moins  (deux  mè- 
tres) de  profondeur. 

La  plupart  des  observations  que  j  »• 
▼ais  eu  occasion  de  recueillir  sur  la  mar- 
che et  la  variation  de  la  contagion  pes- 
tilentielle, dans  les  différentes  saisons,  eu 
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Egypte,  ne  m'ont  présenté  aucune  diffé- 
renée  avee  cdies  qui  m'ont  été  offertés 

par  cette  maladie  dans  la  Régence  de 
Tunis;  ainsi,  par  exemple,  les  accidents 
étaient  plus  fréquents  lorsque  les  vents 
du  Bud  régnaient  et  lorsque  ]a  Inné  en- 
trait dans  ses  différents  quartiers. 

T1  fnut  cependant  observer  ici  que  la 
pesLe  ne  cesse  ordinuirenient  à  Tunis 
que  vers  la  fin  du  mois  de  juillet,  tandn 
qu'en  Égypte  le  terme  de  ses  rnvnfîps  a 
presque  toujours  lieu  à  Tépoque  du  soir 
stice  d'été. 

On  remarque  ç[ue  les  Nègres  sont  en 
général  plus  particulièrement  frappés  de 
la  contagion  ;  mais  il  est  difficile  d'en 
assigner  la  cause  véritable,  quoiqu'on 
poisse  cependant  piésumer  que  cette 

Sropension  de  la  race  noire  à  subir  l'in- 
uence  morbifique  parait  dépendre 
d'une  ploB  grande  activité  de  leur  sys- 
tème absornant. 

Il  n'a  été  fait  jusqu'à  présent  aucune 
observation  jgarticuiière ,  et  systémati- 
quement suivie,  sur  le  traitement  de  la 
peste  à  pratiquer  à  Tunis  ;  et  la  mé- 
thode curative  par  laquelle  la  théorie  de 

auelques  médecins  s'est  flattée  d  obtenir 
es  résultats  eitraordinaires ,  mérite 
d'être  rangée  au  nombre  des  idées  origi- 
nales les  plus  follement  hasardées  par 
un  empyrisme  irréfléchi,  et  son  iueffica- 
eité  est  trop  généralement  reconnue 
pour  que  je  croie  devoir  en  parler. 

Des  faits  nombreux  nous  prouvp?it,  en 
revanche,  que  les  porteurs  d'huiie  ainsi 
que  les  SaqAt,  ou  porteurs  d'eau,  dont  les 
epntiles  nues  sont  continuellement  en 
contact  avec  des  outres  fortement  im- 
j^égnées  d'huile,  ne  sont  que  Lres-rare- 
meot  atteints  de  la  peste  ;  que  dès  qu'ils 
quittent  leurs  habits  imbibés  d  liuilc,  et 

Î|u  lis  se  purifient  au  bain,  ils  contractent 
a  contagion  aussi  facilement  que  ies 
autres  hauiitants  (l). 

Si  une  suite  d'observations  conscien- 
cieuses et  incontestées  parvenait  à  con- 
firmer pleinement   les  présomptions 

(i)  Celte  obsorrttioo  BYiit  déjà  été  faîte  «s 

Égypte  par  le  docteur  Desgmrtrcs,  mé  IrrJn 
en  chef  de  l'armée,  et  elle  a  été  coasiguée  dans 
une  intéressante  notice  imérée  au  joamal  lit- 
téraire el  scientifique  que  je  publiais  alors  «i 
Kaire,  Yoy^z  Dêcmd^égyftàennet  volume  pre- 
Buer^  page  i  ào.  (  J .  J .  MJ 


qu'ont  fait  naître  à  cet  égard  les  faits  déjà 
Isolément  constatés,  nul  doute  alors  ne 

serait  permis  sur  l'efficacité  des  frictions 
d'huile  d'olive  tiède  sur  le  corps,  comme 

fréservatif  de  la  contagion,  et  même  sur 
emploi  de  ce  spécifique,  si  fàeile  à  ad- 
ministrer, comme  un  puissant  moyen 
curatif  des  pestiférés  d^à  atteints  par 
la  terrible  maladie. 

Les  premières  observations  qui  ont 
donné  réveil  sur  cette  découverte  salu- 
taire sont  dues  à  Georqe^Baldwin,  Con- 
sul anglais  à  Alexandrie  (3)  :  ces  obsMur- 
vations  réitérées,  et  les  raisonnements 
qu'il  en  avait  déduits,  l'avaient  porté  à 
croire  à  Tutilité  de  ces  frictions  contre 
la  peste ;pour  s'en  assurer  davantage,  il 
fit  part  de  son  opinion  au  P.  Louis  de 
Pavie,  alors  directeur  depuis  vingt-sept 
ans  de  Fhôpital  deSmyrne,  on  le  priant 
de  faire  l'épreuve  de  ce  remède. 

Le  religieux  s'empressa  de  faire  Tessai 
proposé,  et  déclara  avoir  observé  que 
de  tous  les  moyens  employés  sous  ses 

f eux  contre  la  peste,  celui-ci  lui  a  paru 
e  plus  avantageux.  11  est  résulté  des  es- 
sriis  fnits  sur  ce  remède  une  suite  de 
préceptes  sur  la  manière  de  l'adminis- 
trer et  sur  le  régime  qu'il  convient  d'ob- 
server  pendant  le  traitement,  soit  préser- 
vatif, soit  curatif  r  mon  désir  d'être  utile 
m'engage  à  entrer  ici  dans  quelques 
détails  a  ce  sujet. 

n  ne  suffit  pas  d'oindre  le  oorps  entior 
avec  de  l'huile,  il  faut  encore  en  même 
temps  le  frotter  fortement  ;  et  c'est  ce  qui 
a  fâit  préférer  la  dénomination  de  /ne* 
tion  à  celle  à*onction. 

La  fricUon  doit  sp  fiire  river  \me 
éponge  propre ,  et  s'opérer  assez  vite 
pour  ne  pas  durer  plus  de  trois  minutes  : 
elle  n'est  nécessaire  qu'une  fois  seule* 
ment  le  jour  où  la  maladie  se  déclare. 

Si  ensuite  les  sueurs  ne  sont  pas 
abondantes,  il  faut  recommencer  la 
friction,  jusqu'à  ce  que  ie  malade  8o!t 
dans  un  et-\t  tel  qu'il  na^e,  pour  ainsi 
dire ,  dans  les  sueurs  \  et  alors  on  ne 
doit  le  changer  de  linge  et  de  lit  que 
lorsque  la  transpiration  a  cessé. 

Cette  opération  ne  doit  se  faire  que 
dans  une  chambre  bien  fermée,  et  dans 
laquelle  on  doit  tenir  un  brasier  de  feu 

(i)  Cm\p  observation  a  épknuÊOt élé  faite 
à  Tums,  a  Sinjme,  &c 

du 
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sur  lequel  on  jette  de  temps  en  temps 
du  sDcre  ou  des  baies  de  genièvre. 

On  ne  peut  déterminer  (Tune  manière 
précise  l'intervalle  qui  doit  s'écouler 
d'une  friction  a  l'autre ,  parce  que  l'on 
ne  peut  commencer  la  seconde  que 
loK<pM  les  iuean  eaiiséei  par  la  pre- 
mière ont  entièrernpnt  cesse ,  et  cette 
circonstance  dépend  de  la  constitution 
particulière  du  malade. 

Avant  de  répéter  la  firietion  huileuse, 
il  faut  essuyer  <;oio;neMsement ,  avec  un 
morceau  d'étotte  chaude,  la  sueur  qui 
couvre  encore  le  malade,  et  qui  le  tient 
en  une  mdtenr  qa*il  importe  de  iécher 

absoîtîment. 

Ces  tricuons  peuvent  être  continuées 
plusieursjounoe  suite,  jusqu'à  ce  qu'on 
aperçoive  un  changement  favorable,  et 
alors  on  diminue  l'intensité  de  la  force 
employée  aux  frottements  :  il  n'est  pas  fa- 
cile de  déterminer  avec  précision  h  pro* 
gression  que  doit  suivre  le  frotteur  dans 
la  légèreté  nouvelle  donnée  à  son  action, 
et  moins  encore  de  fixer  la  quantité 
dliuile  qu'il  dmt  employer  à  diaoue 
opératiori  ;  mais  une  livre  (  un  demi-ki- 
logramme) doit  certainement  chaque 
fois  suffire  :  l'huile  la  plus  fraîche  et  la 
plus  pure  est  toujours  préférable,  et 
il  faut  qu'elle  soit  plutôt  tiède  que 
chaude  :  la  poitrine  et  les  parties 
sexuel  les  seront  plus  légèremeuL  friction- 
nées ,  et  les  portions  au  corps  sur  les- 
nucîlps  nn  s^exrrce  pas  le  frottement 
(levrinit  être  soigneusement  couvertes 

t)Oui  les  préserver  du  Iroid.  Si  le  ma- 
ade  a  quelques  tumeurs  ou  quelques 
bub  tns,  les  frotter  également  dune 
manière  légère,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
disposés  à  recevoir  des  cataplasmes 
émollients  qui  puissent  en  procurer  la 
suppuration. 

Celui  qui  opère  ces  frictions  Uoit  au- 
paravant s'omdre  lui-même  le  coips 
entier  d'huile;  mais  il  est  inutile uu'il  se 
frotte,  et  il  est  indifférent  qu'A  s'oi- 
gne plus  ou  moins  promptement  *.  qu'il 
prenne  les  précautions  usitées,  des  vête- 
ments de  toile  cirées,  des  chaussures  de 
bois,  etc.  Qu'il  évite  :ivec  soin  le  souffle 
des  malades,  et  surtout  qu'il  conserve 
beaucoup  de  sang-froid  et  de  courage. 

On  ne  saurait  trop  recommander  de  ne 
pas  différer  le  commeiirement  des  fric- 
tions des  que  la  maladie  se  prononce  : 


ueiques  jours  de  retard  pourraient  ren- 
re  le  remède  tout  àfaitincflicace  :  on  tâ- 
dlitera  en  même  temps  les  sueurs  ;  et 
on  obtiendra  beaucoup  de  succès  à  cet 
égard,  en  faisant  prendre  au  malade  une 
infusion  de  fleurs  de  sureau,  sans  addi- 
tion de  sucre. 

Quant  au  ré2;ime  nutritif,  on  ne  âon- 
nera  au  malade,  pendant  les  cinq  ou  six 
premiers  jours ,  qu'un  potage  de  vermi" 
celle  bien  cuit ,  à  Veau  seulement  et  sans 
sel  :  dans  la  suite  on  ajofite  pru  à  peu, 
cinq  à  six  fois  par  jour,  une  petite  cuil- 
lerM  de  confitures  de  cerises;  mais  il  faut 
veiller  à  œ  q[tt'eile8  soient  ftites  au  sucre 
et  non  au  miel ,  ce  dernier  pouvant  fa- 
voriser la  dyarrhée,  qui  est  regardée 
comme  un  symptôme  mortel  :  dans  4se 
cas  pourtant  on  ne  doit  pas  pour  cela 
abandonner  les  frictions;  car  on  a  des 
exemples  de  malades  arrives  à  cette  crise 
fùneste,  et  que  cependant  on  eat  parrenu 
à  sauver. 

Lorsau'on  a  l'espoir  de  la  guérisoo , 
e'est'à-aire  lorsque  après  cina  a  six  joura 
la  santé  paraît  un.  peu  meilleure,  on 

pourra  donner  le  malin  au  malade  une 
tasse  de  bon  café  moka ,  avec  un  petit 
biscuit  fait  également  au  sucre,  et  si 
le  mieux  continue  on  augmentera  peu 
à  peu  le  nombre  des  biscuits,  suivant 
qu'on  verra  les  forces  renaître. 

Le  dîner  et  le  souper  des  malades  ne 
devra  consister,  pendant  les  quinze-à 
vingt  jours  suivants,  qu'en  riz  ou  eu  ver- 
micelle ,  cuits  simplement  à  l'eau ,  un 
peu  de  pain ,  quelques  raisins  secs,  et  des 
confitures  de  cerises,  un  peu  plus  abon- 
damment que  dans  les  Journées  préeé- 
dentés. 

On  augmentera  ensuite  la  dose  de  paiu, 
qui  doit  être  le  meilleur  possible;  on 

pourra  même  donner  de  légères  soupes 
composées  en  été  de  petites  courges  bien 
mûres,  et  en  hiver  d'herbes  potagères , 
sans  autre  assaisonnement  qu'un  peu 
d'huile  d'amande  douce  {zeyt  Untz). 

Dans  ie  courant  de  la  journée,  suivant 
l'état  du  convalescent,  on  pourra  soit  lui 
permettre  de  sucerune  orange ,  soit  lui 
donner  une  poire  cuite,  ou  du  moinç  bien 
mûre  ;  on  lui  accordera  même  un  supplé- 
ment de  quelques  biscuits,  mais  à  la  con- 
dition qo^après  avoir  pris  ces  aliments  il 
conserve  encore  fîuelque  appétit,  et  que 
la  digestion  en  soit  facile,  sanssurcbarga 
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pour  Testomac,  comme  ians  aaoniaUe 
pour  les  intestine. 

Ce  n'est  qu*après  le  treotieme  ou  le 
qoanDtiène  jour,  qu'on  accordera  un 

potase  fait  avec  du  bouillon  de  poulet  ou 
decollet  de  mouton. L'usage  de  via  ndes  lé* 
gères  oe  sera  permis  que  quelques  jours 
«ncore  après,  afin  d'éviter  les  indiges- 
tions^ qui  sont  d'autant  plus  dangereuses, 
qu'elles  sont  fréquemment  accompa- 
gnées de  la  récidive  des  bubons. 

Passé  cinquante  jours  ou  demt  mois, 
on  pourra  enfin  permettre  au  convales- 
cent le  veau  rôti  ou  bouilli,  un  peu  de  vin 

S ris  modérément,  en  lui  prescrivant 
'éviter,  noo-seulemeni  tout  excès,  mais 
encore  tout  ne  qui  pourrait  être  d'une 
digestion  difiicile. 

On  a  cru  jusqu'à  présent  assez  généra- 
lement que  la  contagion  de  la  peste  se 
communiquait  par  les  organes  de  la  dé- 
glutition, en  prenant  pour  véhicule  l'hu- 
meur salivaire,  ou  par  l'organe  de  la 
respiration ,  qui  alisorbait  les  miasmes 
mêlés  à  l'air  ambiant,  ou  enfin  par  les 
pores  de  la  peau,  dont  les  ouvertures 
multipliées  opèrent  àchaque  instant  cette 
absorption  d'nne  manière  insensible; 
mais  si  l'observalion  faite  sur  les  por- 
teurs d'Iiuile  est  incontestable,  il  faut 
nécessairement  eu  conclure  que  ce  der- 
nier organe  est  la  voie  principale  par  la> 
quelle lacontagion  nénetre  dans  le  corps 
liumain;  car  si  elle  pouvait  l'envahir 
avec  é|^ale  facilité  par  les  autres  organes, 
les  finctiotts  boilenses  ne  seraient  plus 
nn  moyen  préservatif. 

Depuis  la  grande  peste  de  Tunis, 
eu  1765,  celte  maladie  a  reparu  à  quatre 
antres  reprises;  ce  qui  n'est  pas  éton- 
nant à  concevoir,  si  on  considère  que  les 
Mustiltuans  n'emploient  aucun  moyen 
de  deaiufection  et  de  salubrité  publique. 

Dans  les  mois  d'août  et  de  septembre^ 
on  risque  toujours,  plus  ou  moins,  d'être 
piqué  par  les  scorpions  {aqrôb),  qui  sont 
Ues-iiombreux  dans  la  Kegeuce,  ainsi 
qu'à  Ttinis  même,  et  qui  peuvent  se  rap- 
porter à  la  grande  espèce. 

Cette  tôpèce  particulièrement  véné- 
neuse est  désignée,  par  ie  docteur  ^»)o- 
feux  sous  le  nom  de  teorpUmfBaime{i)y 

(i)  Voyei  la  Notice  des  biseetes  de  In 
France  réputés  venimeux,  publiée  en  1789, 
iil-8*,  par  P.  /.  Ammux,  membra  et  btUio- 


flt  par  Pinel  sous  celui  de  scorpio  ru/us. 

On  a  beaucoup  de  peine  à  empêcher 
l'intérieur  des  maisons  d'être  infesté  par 
ces  animaux  noîsibles  :  sfin  de  préwr- 
ver  leurs  habitations  d'bdtes  aussi  mal- 
faisants, il  y  a  des  Maures  tfuî  s'ocr-u- 
peut  fréquemment  à  parcourir  les  rues 
de  la  ville  pendant  la  nuit,  avec  on  flam- 
beau allumé  et  une  longue  canne,  dont 
ils  se  servent  pour  faire  tomber  les  sont 
pions  des  parois  des  murailles ,  le  long 
desquelles  ces  inseetes  dangereux  grim- 
peiit  le  soir,  et  auxquelles  ils  demeurent 
attachés  pendant  les  tipnèhres. 

Les  Européens  ont  néanmoins  trouvé 
que  le  moyen  le  plus  assuré  d'empéeher 
ces  insectes  de  pénétrer  dans  leurs  de- 
meures consiste  à  faire  placer  des  grilles 
serrées  en  iii  de  1er  devant  les  fenêtres 
et  toutes  les  autres  ouvertures.  Si  on 
n'use  pas,  en  effet,  de  beaucoup  de  pré- 
cautions ,  on  est  assez  fréquemment 
exposé  à  être  piuué,  et  les  chambres  à 
coucher  elles-mêmes  exposent  &  ce  dan- 
ger les  donneurs  pendant  la  nuit,  les 
scorpions  recherchant  particulièrement 
la  chaleur  des  lits  occupés. 

Les  principaux  soins  pour  se  garantir 
de  ce  flénti  doivent  consister  a  entre- 
tenir la  plus  fïrande  propreté  dans  les 
maisons ,  a  visiter  exactement  les  lits 
avant  de  s'y  coucher,  à  ne  pas  coucher 
par  terre ,  et  surtout  à  ne  marcher  ja- 
mais les  pieds-nus.  Il  n'est  pas  moins 
essentiel  de  ne  jamais  mettre ,  surtout 
dans  la  saison  chaude,  des  souUers  on 
des  pantoufles  sans  les  renverser  aupa- 
ravant et  les  secouer  t'ortement,  car  il 
11  est  pas  rare  que  ies  scorpions  s'y  glis- 
sent et  s'y  caclient. 

Il  en  est  de  b  piqûre  de  cet  insecte 
comme  de  celle  de  la  vipère.  Le  venin 
qu'un  seul  scorpion  verse  dans  sa  piqdre 
ne  suffît  pas,  il  est  vrai,  pour  donner  la 
mort  à  un  homme;  mais  il  ini  occasionne 
de  cruelles  souffrances  ;  les  enfants  en 
éprouvent  des  effets  plus  fâcheux,  et  il 
nW  pas  rare  de  les  voir  succomber  à 
une  seule  piqûre. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  détailler  ies 
moyens  de  guérison  de  ces  piqûres, 
parce  qu'ils  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux 
qu'on  emploie  en  £urope  contre  toute 

thecaire  de  U  Faculté  de  Médecine  de  Mout- 
pdlîer. 
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espèce  de  piqûre  vénéneuse;  la  seule 
particularité  qui  mérite  d'être  rapportée 
ici,  c'est  que  beaucoup  de  per&oaues 
emploient  afee  nte«sès  le  eet  aiiiiiieiiia«  ; 
mais  il  est  toujours  essentiel  de  ne 
pas  négliger  les  antres  moyens  curatifs , 
oomn)e«  par  exemple,  la  ligature  immé- 
diate ,  les  scarificatîoDS,  la  cautérisation 
avec  un  fer  rouge ,  etc. 

lia  manière  d  employer  le  sel  ammo- 
uao  consiste  à  eu  prendre  une  petite 
portion  réduite  en  poudre ,  et  à  en  frot- 
ter pendant  quelque  temps  Tendroit  de 
la  piqûre.  Ce  même  remède  est  re- 
Cjomiu  en  Égvpte  comme  très-utile  con- 
tre toute  espeoe  de  piqûre  des  animaux 
vénéneux,  et  le  succès  constant  qu'on  en 
obtient  prouve  quMt  mérite  réellement 
la  confiance  dont  il  jouit. 

On  voit  à  Tunis,  aeertaines  époques, 
desespèces  de  jongleurs  qui  manient  im- 
punément les  scorpions;  mais  un  examen 
attentif  a  fait  connaître  qu'ils  en  avaient 
précédemment  brisé  le  dard.  U  est  re* 
connu,  au  reste,  que  la  piqûre  du  scor- 
■  piou  fauve  n'est  aussi  dangereuse  que 
dans  ies  époques  annuelles  des  amours 
de  cet  animal ,  e'est<è-dire  pendant  tout 
l3  printemps  ainsi  qu'une  partie  de  Tété 
et  de  Tautomne  (1). 

Souvent  aussi ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit  ci-dessus,  on  voit  sur  les  places  pu* 
bliques  de  Tunis  d'autres  bateleurs,  qui 
manient  des  serpents,  les  excitent  à  leur 
mordre  la  langue  et  le  nez,  etc.;  mais, 
indépendafiameot  de  ce  que  les  reptiles 
de  l'espèce  des  amphibies  ne  sont  pas 
ordinairement  réputés  dangereux  (2),  il 
est  fort  à  présumer  qu'on  leur  a  précé- 
demment arraclié  les  dents  avec  les  vé- 
sicules contenant  leur  venin. 

Le  peuple  ne  laisse  pas  que  d'ndmirer 
ces  sortes  de  jongleries  qu'ultrent  en 
spectacle  les  prétendus  psyiks,  et  il  les 
considère  comme  une  espèce  de  prodiges 
magiques  (3)  ;  car  le  peuple  est  partout 
dupe  des  charlatans  de  toute  espèce,  qui 

(x)  Voy.  Âmoreux,  Histoire  natureile  des 
Animaux  vùtineux^  article  Scorpion. 

(i)  Gtfsner,  Alcirovandef  Klein,  Buffon  et 
Falmont  de  Bomare  ont  observé,  au  contraire, 
qiie  Im  reptitot  amplubiei  sont  souvent  plus 
Tcuéneux  que  le*?  nutros  Les  variété»  de 
lézards  noiu  en  otfrent  des  exeiujples. 
^  (3)  ^a)«tcirdea«i$,  page  fx3. 


veulent  bien  se  donner  la  peine  de  le 
tromper;  et  la  multitude  irréfléchie  court 
souvent  même  au-devant  des  déceptions 
les  plus  grossières  dont  on  teote  de  Fa* 
buser. 

Au  reste ,  à  l'égard  de  la  naorsure  de 
ceux  de  ces  animaux  qui  n'ont  pas  subi 
l'opération  par  laquelle  on  les  met  hors 
d'état  de  nuire  ^  le  sel  aminomac  est 
également  un  remède  employé  fréqueoo- 
ment  avec  succès. 

Quoique  les  ISègres  soient  générale- 
ments  torts  et  robustes ,  ils  sont  néan- 
moins  sujets,  en  arrivant  à  Tunis ,  à  di- 
verses maladies,  qui  sont  pour  la  plupart 
une  suite  naturelle  des  nitigues  et  des 
privations  qu'ils  ont  subies  dans  leur 
voyage,  si  long  et  si  pénible,  à  travers  les 
déserts.  Une  autre  cause  aussi  se  joint 
à  cette  première,  e*est  la  différence  no- 
table qui  existe  entre  le  climat  de  Tunis 
el  celui  de  leur  pavs  nnt  tl,  toujours 
plus  ou  moins  rapproche  de  la  Zone 
Torrtde. 

Les  maladies  dont  ils  sont  alors  le 
plus  souvent  attaqués  se  réduisent  aux 
sept  classes  suivantes  : 

1*  Les  rlrames  opiniâtres ,  ou  affee-- 
tions  catbarrales.  Cette  indisposition, 
née  de  la  nudité  absolue  des  Nègres 
pendant  les  nuits,  quelquefois  très-trai- 
ches ,  qu'amènent  les  vents  froids ,  n*a 
jamais  de  suites  fâcheuses ,  et  finit  par 
céder  aux  remèdes  ordinaires. 

2**  Des  ophtitalmies  accidentelles,  pro- 
duites^  eomme  la  maladie  précédente,  de 
l'exposition  nocturne  des  Nègres  nus  à 
toutes  les  vicissitudes  de  Tatmosplière, 
se  guérissent  presque  toujours  sponta- 
nément ,  et  n*ont  (Pautres  remèdes  que 
l'usage  fréquent  du  simple  lavage  avêc 
de  l'eau  naturelle  et  pure. 

8*  La  petite-vérole  {c^edrey),  maladie 
souvent  bien  funeste,  tant  a  la  vie  des 
Nègres  qu'aux  intérêts  des  Gellâbys.  Elle 
semble  être  moins  fréquente  parmi  eux 
au  6Qudân  (  pays  des  Noirs  )  qu  a  Tunis  ; 
mais  elle  est  toujours  meurtrière  :  les 
Gellâbys  prétendent  même  qu'elle  ne 
règne jamaisdans leur  pays,  excepté  lors- 
quune  circonstance  quelconque  y  ap- 
porte le  germe  de  la  eontagion  varioli- 
que  ;  et  ce  qui  paraîtrait  fortifier  cette 
assertion,  c'est  que  parmi  les  Nègres 
amenés  par  les  caravanes  à  Tunis  J'en 
ai  vu  fort  peu  qui  eussent  été  atta* 
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qaés  de  cette  maladie  dans  leur  pays. 
Uéruption  de  la  Detite*vérole  e$t  or- 

dinairement  très- abondante  chez  les 
JKègres ,  et  presque  toiiyours  elle  se  fait 
avee  plus  de  difflenltéque  chez  les  Blancs; 
vraisemblablement  parce  que  les  Mot» 
ont  la  peau  plus  épaisse  et  plus  com- 
pacte :  la  fièvre  qui  précède  Téruption 
est  souvent  très^violente. 

.  TJn  médecin  européen ,  ^il  n'a  pas  vu 
déjà  plusieurs  fois  cette  maladie  chez 
les  JHègres,  a  peine  à  la  reconnaître 
dans  son  principe,  à'moins  que  les  sym- 
ptômes concomitants  n'en  indiquent 
suffisamment  la  nature,  ou  bien  que 
l'épidémie  régnante  ne  lui  enlève  tout 
doute  à  cet  ^ard  ;  en  effet ,  les  petits 
boutons  qui  se  manifestent  au  moment 
de  l'éruption  sont  d'une  nature  telle- 
ment équivoque,  qu'on  n'y  distingue 
aucune  nuanee  de  blanc  ou  de  rouge , 
et  que  la  couleur  de  la  peau  est  la  même 
que  celle  des  boutons,  (jomuie  les  nou- 
veaux arrivés  sont  souvent  sujets  a  des 
maladies  cutanées ,  ou  couverts  de  bou- 
tons produits  pnr  la  morsure  des  mous- 
tiques (îiamous) ,  les  médecins  peuvent 
souvent  hésiter  âur  la  vraie  nature  de  la 
maladie. 

Au  reste,  les  Cellâbys  perdraient 
certainement  bien  moins  d'csclav<^s  p  ir 
cette  maladie ,  s  ils  leur  doiiuaieaL  plus 
de  soins,  et  surtout  ifils  se  décidaient  à 
consulter  quelque  médecin  européen. 
Mais,  ou  leur  peu  d'inlelliiience  n'ar- 
live  pas  jusqu'à  comprendre  cette  vérité, 
OU  leur  avarice  se  refose  à  faire  aucune 
dépense  de  ce  çenre. 

4°  Une  maladiecutauée,  que  j'avais  vue 
également  chez  les  Nègres  au  Kaire ,  où 
elle  est  nommée  vulgairement  Éêch-êl- 
Medvnéh  {mot  à  mot  manière  de  vie  de 
la  ville),  sans  doute  parce  au'on  la  re- 
garde comme  au  effet  de  racclimatement 
et  du  changement  que  subissent  les  Nè- 
gres dans  leur  manière  de  vivre  et  leur 
nourriture;  cette  maladie  est  presque 
générale  parmi  les  nouveaux  arrivés ,  et 
on  Ta  souvent  confondue  avec  la  gale, 
soit  par  la  forme  des  pustules,  soit  par 
le  prurit  intolérable  qu'elle  cause.  Cette 
maladie,  qui  n'est  pas  contagieuse  comme 
la  gale ,  se  manifeste  par  l'éruption  suc- 
cessive d'une  quantité  de  petits  boutons, 
un  peu  pointus ,  plus  ou  moins  nom- 
breux ,  sur  tontes  les  parties  du  corps  ; 
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mais  cette  éruption  a  lieu  sans  fièvre 
et  sans  aucune  indisposition  morbide , 
quelquefois  lente,  quelquefois  rapide^ 
narfois  durant  quelques  semaines ,  par- 
fois stationnaire,  et  ressemblant  parfai- 
tement alors  à  une  gale  sèche  (scabies 
sicca  )  ;  d'antres  fois  encore  les  boutons 
s'agrandissent,  et,  en  les  perçant,  on 
y  trouve  une  matièce  séreuse  et  puru- 
lente, faisant  na!tre  dans  le  corps  du  ma- 
lade une  démangeaison  générale ,  qui  ne 
lui  laisse  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit. 

J'ai  vu  quelquefois  ces  iKHitoos  venir 
si  abondants,  que  les  extrémités  supé- 
rieures etinférieures  en  étaient  tu  méfiées 
comme  dans  la  petite-vàrole  ;  la  fièvre 
alors  survient,  et  se  déclare  quelquefois 
avec  assez  d'intensité. 

Abandonnée  à  elle-même ,  cette  mala- 
die dure  quelquefois  plusieurs  mois,  et 
devient  quelquefois  réellement  hideuse; 
si,  au  contraire,  après  l'éruption  com- 
plète, on  applique  les  remèdes  conve- 
nables ,  la  maladie  disparadt  entièrement 
après  un-  espace  de  temi»  asses  court. 

La  méthode  la  plus  usitée  et  la  plus 
efficace  a  emplover  pour  obtenir  la  gué- 
rison  consiste  u  irotter  le  corps  entier 
du  malade  tous  les  deux  jours  avee  du 
hiskes:  on  appelle  ainsi  du  blé  froment 
{Qamèh)  h  demi  cuit,  puis  desséché, 
trituré,  mêle  pendant  queli^ues  jours 
avec  du  lait,  et  exposé  au  soleil  pour  que 
celle  préparation  se  dessèche  de  nou- 
veau :  on  continue  les  frictions  jusqu'à 
ce  que  l 'éruption  ait  compléUmeiit  dis- 
paru ,  ce  qui  a  lieu  apcès  une  huitaine 
ou  tout  au  [dus  une  quinzaine  de  jours. 

J'ai  vu  aussi  employer  avec  succès  la 
farine  de  lupin  (  hoummouss),  humtctte 
avec  unelionne  quantitéde  jus  de  citron 
(letjmoun  mâlèh)  :  on  couvre  de  ce 
mélange  tout  le  corps  du  malade,  et  on 
l'expose  en  cet  état  au  soleil  pendant 
quelques  heures  jusqu'à  ce  que  cette  pâte 
soit  dessécb  ée  entière  m  eTitsurlapeau:on 
conduit  alors  le  malade  au  bain  cnaud,  et 
on  continue  de  deux  jours  en  deux  jours 
l'application  de  cet  enduit  jusqu'à  la  dia- 
pantion  complète  delà  maladie. 

J'ai  encore  vu  etnployer  quelquetois, 
avec  un  égal  succès ,  un  Hnimeot  d*huile 
de  lin ,  mélangé  avec  du  soufre  et  de  la 
noix  de  gniîc. 

Au  reste,  on  n'emplQie  jamais  dans 
le  traitement  de  cette  maladie  aucune 
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espèce  de  remède  interne  ;  ceux  qui  ont 
voulu  administrer  le  mercure  doux  ou  le 
soufre  pris  imérieuranent ,  n*en  ont 

retiré  aucun  nvriDt^ge  sensible;  et  la 
maladie,  ainsi  traitée,  n'a  eu  ni  plus  ni 
moins  de  durée. 
Je  terminerai  cet  article  par  on  avis 

essentiel  ;  c'est  celui  de  ne  donner  que 
très-peu  d'aliments  gras  aux  riègres 
DoaTellement  arrivés  par  les  eaiavaaes , 

qaMls  soient  malades  ou  non;  car  on 

regarde  l'usage  de  la  viande  comme  une 
des  principales  causes  de  leurs  maladies 
cuiaiiées  :  les  gens  du  pays  prétendent 
même  qu'on  ne  doit  les  nourrir^  pen- 
dant les  quarante  premiers  jours,  que 
de  riz ,  de  pain  et  ae  légumes  secs ,  cet 
espace  de  temps  leur  semblant  néces- 
saire pour  habituer  graduellement  les 
esdaves  à  un  genre  de  vie  aussi  opposé 
à  celui  qu'ils  suivaient  dans  leur  patrie. 

5*  La  diarrhée  et  la  dyssentene  sont 
généralement  redoutables  pour  tous  1rs 
nouveaux  arrivés;  il  y  a  aeux  moyens 
principaux  pour  en  préserver  :  le  pre- 
nrîer  consiste  dans  nn  bon  régime  et 
dans  Pabstinpnce  dps  viandes;  le  second 
est  de  se  couvrir  df  l)ons  vptpmptits  à 
l'approche  de  Tluver  :  du  reste,  ie  traite- 
ment de  ces  deux  maladies  est  suffisam- 
ment connu  des  praticiens,  et  n'offre 
aucune  prescription  particulière  à  Tunis. 

t°  La  peste  attaque  plus  particuliè- 
rement  non-seulement  les  Nègres  non* 
vellement  ^irrivés  à  Tunis ,  mois  encore 
les  individus  de  la  race  noire  qui  depuis 
plusieurs  zuuiees  séjournent  dans  cette 
capitale. 

J'ai  peine  à  m'expliquer  cette  suscep- 
tibilité particulière  ;  car  tout  ce  qu'on 
peut  dire  sur  l'acclimatement  des  Noirs, 
sur  la  propension  de  leurs  humeurs  à 
contracter  la  contagion,  n'est  qu'une 
présomption  extrêmement  vague  et  pu- 
rement  hypothétique. 

7*  Enfin  le  dragonneau ,  autr«meiit 
dit  la  veine  de  Medine  (1),  se  rencontre 
aussi  quelquefois  chez  les  Nègres  nou- 
vellement arrivés  à  Tunis. 

11  paraît  qu'il  se  trouve  dans  les  eaux 
du  Soudân,  et  peut-être  aussi  dnns  celles 
que  l'on  peut  rencontrer  dans  le  désert, 

(i)  Furia  in/ernalis ,  rena  Medmêiuùf 

D-acunculus  ,  GordÛU  MtJhlMM, 


une  espèce  de  ver  qui  s'introduit  sous 
la  peau,  et  principalement  aux  ex- 
trémités inttrîeures  du  corps.  Ce  ver 
est  de  In  crrosseiir  de  la  rorde  à  violon, 
ûïtt  chanterelU,  queiquelois  même  d'une 
ténuité  encore  plus  grande  :  ses  deux 
extrémitésseterminenten  pointe,  eomme 
celles  du  lombric,  et  sa  longueur  varie 
de  quatre  pieds  et  demi  à  plus  de  six 

Sieds  (de  un  mètre  et  demi  à  plus  de 
eux  mètres). 

On  reconnaît  son  existence  à  ses  tor- 
tuosités  sous  la  peau ,  qui  ont  assez  de 
ressemUanee  avec  les  petites  veines  va* 

riqueuses;  il  reste  quelquefois  ainsi 
longtemps  sans  causer  aucune  incom- 
modité,  sans  être  même  aperçu;  mais 
quand  enfin  il  a  atteint  le  plus  haut 
point  de  son  accroissement,  il  oc  i- 
sionne  dnns  la  pirtîe  qu'il  a  envahie  une 
inflammation,  qui  passe  bientôt  à  l'état 
de  suppuration  :  oès  que  Faboès  s'est 
ouvert,  le  ver  s'y  présente  par  la  tête, 
et  on  commence  alors  à  en  pratiquer 
l'extraction  par  des  procédés  qui  ne 
réclament  de  la  part  de  l'opérateur  que 
de  l'adresse  et  surtout  de  la  patience  : 
ces  procédés,  souvent  décrits,  sont  trop 
connus  pour  que  je  croie  nécei>sai/e 
d'entrer  dans  de  longs  détails  à  ce  sujet. 

Au  reste,  si  on  néglige  de  remédier  à 
temps  au  mal,  le  Kègre  qui  en  est  at- 
teint, en  quelque  partie  du  corps  (^ue  ce 
soit,  finit  ordinairement  par  pénr  dTé* 
puisement. 

Je  ne  finirai  p:is  cr  cliapitresans  y  ajou- 
ter la  remarque  que  itPian,  qui  tue  tant 
de  Nègres  en  Amérique,  est  absolument 
i  n  r  0  n  n  ii  sur  les  cdtes  septentrionales  de 
l'Afrique. 

CHAPITRE  XX. 


De  la  médediie  à  Tunis;  —  les  Dêdeeitis  tn- 

nlsieas;  —  leur  ignorance;  —  préjugés  sur 
le  mauvais  ucll;  —  amuleUes,  talismans  ; 

—  vertUÂ  allribuéet  aux  pierres  précieuses  ; 

—  eaux  minérales  et  tliennalet  de  la  Ré* 


La  médecine  est  exen^e  à  Tunis  soit 
par  des  Européens,  soit  par  des  Juifs  ou 
des  Maures.  Je  crois  superflu  de  parler 
des  premiers,  les  seuls  ches  lesquels  se 
trouvent  les  connaissances  indispensa- 
bles à  l'exercice  de  l'art  de  guérir;  mais 
je  crois  nécessaire  de  donner  sur  les 
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TUNIS.  m 

médccvis  indigènes  quelques  détafte  qof  h  suite  dnguel  ils  ont  Phabitude  de  le 

paissait  faire  connaître  en  quel  état  est  voir  :  itS  loi  demandent  des  conseils  hy- 

maintenant  l'art  de  la  médecine  olipz  les  giéniques ,  et  finissent  pnr  lui  accorder 

Orientaux  en  général,  et  en  particulier  les  mêmes  titres qu*à  son  maître;  sou- 

chez  les  Maures.  vent  même  Hs  prefèreot  aux  consulta- 

Sanspasser  individuellement  en  revue  tions  du  docteur  celles  du  valet-méde' 

les  membres  de  la  faculté  tunisienne,  je  cin,  parce  qu'elles  sont  d'ahoi d  iirntui- 

me  bornerai  d'abord  à  cette  seule  obser-  tes ,  mais  ensuite  elles  sont  payées  par 

▼ation ,  qu'il  en  est  en  Barbarie  à  Tégard  quelques  légers  cadeaux,  puis  enfio  ellef 

des  indigènes  qui  se  vouent  à  Part  médi-  ont  leur  rémbution  fixe  et  leur  tarif  au 

cal ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  pays,  rabais. 

même  de  notre  Europe;  ces  prétendus  Le  titre  de  médecin  ainsi  acquis  par 
doeteurs.forment^danslaRégeneeetles  le  drogman  iuif  devient  dans  la  fa- 
autres  États  barbaresques,  un  bizarre  mille  un  titre  héréditaire;  le  fils  est  mé- 
assemblage  d'empiriques  sans  instruc-  decin  {hakim)  parce  que  son  père  Pé- 
tion  et  sans  théorie ,  ne  se  soutenant  tait,  et  il  a  dû  transmettre  ce  titre  à  ses 
parmi  les  populations  qui  leur  fournis-  descendants,  sans  qu*aueun  d'eux  ait  be- 
sent  des  patients,  que  par  la  tolérance  soin  de  pins  d'études  et  d'instruction 
d'un  Prince  ignorant  Pimportance  qn'il  qu'il  n'en  a  fallu  à  son  père  et  à  lui- 
devrait  mettre  à  surveiller  une  classe  même  :  on  sent  par  conséquent  que  j'ai 
dontPiheptie  peut  occasionner  des  maux  bien  peu  de  chose  à  dire  sur  les  mMle* 
incalculables  a  ses  sujets,  cîns  juifs. 

Les  empiriques  juifs  ou  maures  de  On  compte  parmi  les  Maures  de  Tunis 
Tunis  n'y  deviennent  qu'accidentelle-  au  moins  vingt-cinq  soi-disant  mcde- 
ment  médecins;  leur  titre  de  doctor  me-  cins.  Cette  foculté  a  un  ehef ,  qu'on  ap- 
iUrr/s  loiir  échoit  sans  étude,  sans  pré-  pelle  t^l-Hakim-Bâchy,  et  qui  n'est  pas 
j)aration,  et  absolument  par  cas  fortuit,  plus  instruit  que  ses  collègues.  Tout  leur 
Pùur  illieux  faire  connaître  les  causes  savoir  ne  consiste  qu'en  un  empirisme 
de  cette  éventualité  accidents,  il  est  grossier,  et  dans  la  plupart  des  cas  ils 
à  propos  de  fr^ire  observer  qu'un  mé-  ne  connaissent  d*autres  remèdes  que  le 
decin  européen  qui  vient  s'établir  dans  cautère  actuel, 
ce  pays  duit  avoir  nécessairement,  pour  Quoique  les  médecins  européens  ne 
le  conduire  dans  la  ville  et  faciliter  ses  soient  pas  subordonnés  à  ce  chef,  il  est 
relationsavrn  Irs  jrpns  du  pnvs,  tin  drog-  Cependant  convenable  qu'ils  fassent  sa 
mnn  ou  courtier  interprète,  qu'il  trouve  connaissance;  car  il  peut  (Quelquefois 
assez  aisément  parmi  les  Juifs.  leur  être  utile ,  et  son  inimitié  les  expo- 
Ce  cornac  médical,  qui  dans  le  fond  serait  à  quelques  désagréments. 
n*est  qu'un  domestique,  marnhe  devant  Les  médecins  maures  ne  connaissent 
son  maître  dans  ses  visites  chez  les  mala-  en  fait  de  livres  que  celui  d'^^t^iceone  (1). 
des,  lui  indique  les  rues,  les  demeures  des  S'ils  ont,  outre  cela,  quelquefois  d'autres 
clients,  est  linterprète  et  l'intermédiaire 

obligé  de  ses  conversations,  aebètp  les  (i)  Le  nom  d*.^i'ic«n/ie  est  teUement  connu, 

provisions  journalières  du  ménage,  pré-  même  en  Europe,  par  sa  science  médicale, 

pare ,  sous  les  yeux  du  docteur,  les  tisa-  que  je  regarde  oomine  inutile  d'eabw  dans 

nés,  les  infusions,  les  décoctions,  les  «"C""  «détail  à  son  sujet;  cependant  je  crois 

médecines ,  etc.,  et  fait  dans  la  ville  et  nécessaire  d'ajouter  ici  une  MrUcuUriié  «é- 

les  environs  les  commissions  de  toute  nénlement  ignorée Oiwdentaux  :  ceit 

esoèce  phdosophe  eoebre  n'était  pas  moins 

»..Ai^.,Aa  versé  dans  les  seiences  mathématiques  que 

En  suivant  amSI  pendant  quelques  le.  sciences  médicales.  La  belle  colllc- 

anne«  le  nicdec.n  au  service  duquel  ,1  ^  ^  «a«,«^te  que  j'ai  rapportée 

est  attache,  le  Juif  acqmert  nécessaire-  ,e  ^oniient  le  manuscrit  i'Ln  ouvrage 

ment  une  connaissance  empirique  et  composé  par  lui  sur  la  science  des  nombres, 

superlicielle  des  remèdes,  des  foimalcs  dont  fm\  Lnéié  un  extitit  dans  le  DicA»- 

etdf  s  maladies  dans  lesquelles  ses  près-  nalre  des  Sciences  mathémaihiucs  pures  et 

cripttons  ont  été  utiles;  les  Maures  le  appliquées,  publié  par  Monlferrier  et  édité 

confondent  bientdt  a?ec  le  médecin  à  par  Denain,  à  Paris,  x835.     (J.  J.  M.) 
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maouscrits  sur  la  matière  médicale,  on 
peut  être  assuré  que  la  teneur  en  est 
toujours  basée  en  grande  partie  sur  les 

théories  de  cet  ancien  auteur. 

Pour  eux,  le  classement  général  des 
maladies  comprend  deux  grandes  divi- 
sions :  celles  qui  sont  occasionnées  par 
excès  de  chaleur  oti  d'échauffemcnt ,  ot 
celles  qu'ils  attribuent  à  de^»  causer  fi  oi- 
des.  LapituiteouTâcretédusang,  consi- 
dérées par  la  médecine  arabe  comme  les 
esuses  principales  des  maladies  clM-oni- 
ques,  sont  accusées  par  elle,  peut-être 
aussi  souvent  que  par  la  médecine  euro- 
péenne, des  désordres  qui  se  manifestent 
dans  l'organisation  humaine. 

Les  médecins  orientaux  coonais^eot, 
comme  beaucoup  de  nos  médecins ,  un 
certain  nombre  de  formules  hors  des- 
quelles leur  savoir  ne  les  fait  jamais 
sortir,  et  qu'ils  appliquent  souvent  sans 
motif  dans  les  cas  les  plus  divers. 

Après  avoir  parlé  des  médeeins,  je 
crois  devoir  fdire  la  rptnnrque  que  dans 
aucun  pays  les  Chrétiens,  les  Maures  et 
les  Juuis  ne  sont  plus  empressés  qu'à 
Tunis  à  demander  une  consultation  : 
ces  ronstiltalions  sont  quelquefois  for- 
Hiec  sd  un  si  grand  nombre  de  médecins, 
soit  européens,  soil indigènes,  qu'elles 
ressemblent  bien  plus  à  une  assemblée 
populaire  qu'à  une  société  de  gens  ins- 
truits, réunispourl  avantage  du  malade. 
Ordinairement  chacun  lui  parle  quand 
bon  lui  semble,  souvent  même  plusieurs 
y  parlent  à  la  fois;  et  si  à  la  fin  on  désire 
eonnaîîre  le  résultat  de  la  conférence,  il 
est  presque  toujours  impossible  de  ne 
pas  s'apercevoir  qu'il  se  réduit  à  rien 
par  la  nature  et  l'incohérence  des  opi- 
nions. C'est  en  vain  qu'on  prétend rnit 
faire  consulter  ces  médecins  à  la  manière 
d'Europe  :  ils  se  refusent  obstinément 
à  suivre  une  mciliode,  qui  est  pour  ainsi 
dire  la  pierre  de  touche  par  le  moyen 
je  laquelle  on  distingue  facilement 
Vhomme  instruit  de  celui  qui  nel'est  pas. 

Aussi  je  dois  avouef  que  ces  consulta- 
L  ons  m'ont  toutes  paru  plus  digues  de  la 
scène  comique  que  de  la  chambre  d'un 
malade  :  Ton  propose  des  corroborants, 
l'autre  des  désobstruants,  sans  que  ni  l'un 
ni  l'autre  motive  d'une  manière  raison- 
nable les  prescriptions  opposées  -,  le  troi- 
sième opine  pour  une  multiplicité  de 
remèdes  compliqués^  dont  il  espJique  les 


vertus  par  les  théories  les  plus  aDsurdes 
et  les  moins  logiques  ;  un  autre  enfin 

Îirétend  qu'on  administre  exclusivement 
es  remèdes  qu'il  propose,  sans  daigner 
donner  la  moindre  explication,  ni  sou- 
mettre aucun  raisonnement  au  jugement 
de  ses  confrères. 

Pour  pp;i  qu'on  ait  de  l'instruction 
et  de  l'experieuce,  quand  on  est  témoin 
de  semblables  scènes,  on  ne  peut  que  se 
sentir  humilié  de  cette  dégradation  de 
l'art  médical;  mais  il  serait  inutile  de 
chercher  à  mettre  ces  guérisseurs  de  la 
Barbarie  sur  le  bon  chemin  ;  car  leur  pro- 
fonde ignorance  est  d'autant  plus  pré- 
snmptiien^e,  qu'ils  n'attribuent  qu'à 
leurs  mentes  et  à  leurs  talents  la  con- 
flance  dontils  jouissent,  et  croient  toute 
science  entièrement  inutile  pour  assurer 
leur  succès. 

Le  prix  ordinaire  d'une  consultation 
est  de  7  fr.  50  cent.  Les  malades  aisés 
payent  8  fr.  60  cent,  par  visite  *,  et  sur 
cette  somme  le  médecin,  qui  est  aussi  en 
même  temps  pharmacien-droguiste,  est 
obligé  de  lournir  les  médicaments  né- 
cessaires dans  le  courant  de  la  journée , 
et  de  faire  même  une  seconde  visite  s'il 
le  juge  indispensable.  Si  la  maladie  est 
de  longue  durée,  il  est  assez  ordinaire  de 
stipuler  une  convention  à  forfait ,  pour 
la  totalité  du  traitement  ;  la  moitié  du 
prix  convenu  doit  être  payée  d'avance.  Si 
on  n'insiste  pas  sur  celte  dernière  condi- 
tion, on  a  fréquemment  les  plus  grandes 
peines  à  obtenir  le  payement  de  ses 
soins. 

Au  reste,  comme  les  malades  se  las- 
sent quelquefois  du  traitement,  ou 
quand  ils  viennent  à  mourir,  il  est  bon 
que  le  ntc  lecin  ait  quelque  payement 
d  avance  en  mani,  d'autant  plus  i|u'ii 
éprouve  souvent  les  plus  grandes  diffi- 
cultés pour  retirer  après  la  cure  le  res- 
tant de  ses  honoraires  ;  car  il  arrive  sou- 
vent qu'un  ÎSiaure  délivré  de  son  mal 
n'en  rapporte  laguérison  qu'aux  secours 
dp  !n  rlivinité,  et  non  aux  soins  quUl  a 
reçus  du  médecin. 

^'ai  parlé  dans  le  chapitre  précédeat 
de  ropbthalfflie  comme  d'une  maladie 
assez  fréquente  à  Tdnis  ;  elle  l'est  pour- 
tant beaucoup  moins  qu'en  Égyple  ,  car 
au  Kaire,  sur  dix  personnes  que  l'on 
rencontre  dans  les  rues,  on  peut  être 
presque  assuré  d*en  trouver  trois  aveu- 
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gles ,  trois  borgnes ,  et  trois  ayant  mal 
aux  jreos  ;  de  rnsDière  qu'à  peine  en  voit- 
on  une  sur  dix  qui  soit  exempte  de  l*o- 
pbtbaimie  ou  des  suites  iataies  de  cette 
maladie. 

J'ai  entendu  la  plupart  des  Européens 
attribuer  cet  état  morbide  des  yeux  aux 
sables  du  désert,  dont,  disaient-ils,  les 
vents  portent  au  loin  la  poussière,  etdont 

les  molécules  impalpables  s'insinuent 
sans  cesse  entre  la  pau(|ière  et  le  globe 
de  l'œil  y  causent  ces  lésions  incessantes 
devenant  peu  à  peu  par  Tirritatlon  uoe 
multiplicité  de  petits  ulcères,  d'abord 
presque  invisiblf  s,  maislinissant  par  en- 
vahir la  totaiité  de  i  organe  visuel. 

Les  observations  que  j'ai  été  à  portée 
de  faire  soit  à  Tunis,  soit  antérieurement 
en  Êgypte,  me  persuadent  qu'on  doit 
disculper  les  sables  du  désert  de  cette 
accusation  :  en  effet,  si  elle  était  fondée, 
ce  serait  parmi  les  Bédouins,  qui  habi- 
tent constamment  le  désert ,  et  dont  les 
tribus  nomades  le  sillonnent  continuel- 
lement dans  tous  les  sens,  que  le  fléau  de 
l'o  p h t  !n  1  m  i  e  devrait  étendre  plus  particu- 
lièrement ses  ravages  :  or,  il  est  incon- 
testable que  ces  populations  offrent  beau- 
coup moins  de  cas  ophtbalmiques  que 
les  populations  urbaines;  bien  plus  on  a 
observé  que  la  plupart  des  ophthalmies 
contractées  dans  les  villes  se  guérissent 
presque  spontanément  lorsqu'une  cir- 
constance quelconque  transporte  le  ma- 
lade dans  le  désert. 

Il  faut  done  dierdier  une  autre  caose 
aux  affections  ophtbalmiques,  et  je  crois 
qu'on  doit  plutôt  la  trouver  dans  les 
émanations  humides  s'exbalant  par  l'ef- 
fet de  la  chaleur  atmosphérique  des 
lacs,  des  canaux,  et  des  autres  récep- 
tacles aqueux  qui  avoi'^inPDt  les  villes, 
et  souvent  y  produisent  des  marécages 
d'eaux  stagnantes  et  putréfiées  :  en 
Ëgypte  c'est  surtout  au  voisinage  des 
lacs ,  ÛQ'^  étangs  et  des  canaux ,  et  prin- 
cipalement à  l'époque  des  débordements 
annuels  du  I4il,  quelesophfbalmie8 pren- 
nent un  caractère  endémique;  nul  doute 
que  ces  maladies  ne  soient  produites  et 
entretenues  a  Tunis  par  les  cmauations 
putrides  du  grand  lac  aux  bords  duquel 
la  ville  est  située,  et  des  marais  salants 
qui  l'avoisinent;  l'eau  de  ces  divers  ré- 
ceptacles ,  vaporisée  incessamment,  rem- 
idit  Tatmosphère  de  molécules  aqaeusea 


us.  m 

dont  chaque  gouttelette  a  emporté  avec 
elle  un  atome  salin  ;  cette  gouttelette,  in- 
troduite entre  la  paupière  et  les  tuni- 
ques du  globe  oculaire,  s'y  volatilise  de 
nouveau ,  mais  en  se  volatilisant  elle 
laisse  dans  les  pores  où  elle  s'était  insi- 
nuée la  molécule  saline  dont  elle  était 
chargée,  A  cette  gouttelette  en  succède 
une  antre ,  apportant  ane  nouvelle  parti- 
cule saline,  dont  la  multiplicité  s'ag- 
lomérant  successivement  forme  autant 
e  petits  coins  aigus  pénétrant  et  déciii- 
rant  la  surface  dans  laquelle  Us  sont  im- 
plantés :  augmentant  de  plus  eu  plus  l'ir- 
ritation par  leur  action  incisive,  ils  amè- 
nent l'inllammatiou,  et  Goisseot  par  don- 
ner à  la  maladie  une  intensité  capable  de 
détruire  l'organe  tout  entier. 

La  médecine  arabe  ne  s'est  pas  donné 
la  peine  de  remouter  à  ces  causes  phy- 
siques :  suivant  les  populations  orienta- 
les ,  et  même  d'après  l'opinion  des  mé- 
decins arabes  eux-mêmes,  l'ophthalmie 
aurait  pour  cause  unique  un  mauvais 
ftgttrd,  un  refford  maljaisant,  jeté 
par  un  ennemi  sur  le  malade;  et  le  seul 
remède  employé  par  eux  contre  la  ma- 
ladie est  un  petit  morceau  de  drap  écar- 
late,Ottde  toute  autre  étoffe  rouge,  sus- 
pendu par  un  til  devant  le  globe  de  Toeil , 
«  afin  disent-ils,  d'attirer  {  attention  du 
«  mauvais  My  et  d'cfn  recevoir  la  pre- 
«  mière  influence,  ainsi  détournée  de 
«  l'œil  malade.  »  Je  laisse  h  penser  com- 
bien cè  moyeu  ridicule  est  au  contraire 
nuisible  à  la  guérison  de  Pceil  attaqué 
d'une  affection  ophthalmique,  dont  l'm- 
tensité  ne  peut  que  s'aecroître  par  la 

()réseuce  continuelle  et  immédiate  d'un 
ambeau  rou^e ,  source  inunanquable  de 
fatigue  et  d'irritation  pour  le  globe  de 
l'œil. 

Le  mauvais  œil  ou  Hœil  enuieux  est 
également  accusé  par  les  Orientaux  de 

toutes  les  maladies  et  de  tous  les  évé- 
nements fâcheux  qui  leur  surviennent  : 
aussi ,  si  un  Européen  ou  un  Maure  ca- 
resse un  enfant,  semble  le  regarder 
avec  plaisir,  ou  en  fait  l'élo^re ,  ses  pa- 
rents se  hâtent  de  l'arracher  brusque- 
ment à  ces  caresses  et  a  ces  regards,  crai- 
gnant que  f osll  mawmU  ne  devienne 
fatal  à  leur  famille;  si  on  vante  un 
beau  cheval  devant  son  propriétaire,  il 
le  regarde  comme  perdu  d'avance,  et 
comme  devant  bientôt  être  victime  de 
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quelque  mâladie  ou  de  quelque  accident 
imprévu  (1). 

Un  des  moyens  curatifs  qui  jouissent 
de  la  plus  haute  réputation  parmi  les 
médecins  arabes  et  leurs  clients  con> 
tisM  dans  des  amnleties,  c'est-à-dire 
«n  morcp.Tii'ç  de  papier,  ou  fragments 
de  parchemin,  sur  lesquels  sont  inscrite , 
soit  les  noms  de  Dieu  (2)  et  des  Prophè- 
tes (S) ,  soit  certains  versets  du  Roran, 
soit  quelques  formulp^;  composées  de 
mots  sans  aucun  sens  et  de  caractères 
magiques. 

Ces  talismans,  nommés  teltem  |>ar  les 
Arabes (4),  sontordinairpmpnt  Touvrage 
des  Marabouts,  qui  les  vendent  fort 
€her,  et  les  Nègres  »  non  moins  crédu- 
les que  les  Maures ,  donnent  à  ces  sor- 
tes d^amulettes  le  nom  de  gris-gris. 

Je  possède  plusieurs  de  ces  échantil- 
lons de  ta  pharmacopée  talismanique  an- 
noncés comme  spécifiques  préservatifs 
contre  la  galle,  la  fièvre,  i'ophtfaalmie,  Ja 

(i)  Les  anciens  Grecset  lesRomaioscfOyaieot 
aussi  à  rinfltience  du  mauvaii  obU,  Oalst  dm 
Virgile,  Eglog.  III,  xo3  : 
JffMlo  fwÊ»  ffiMfOf  fl«Hlii«  iiilM/M0iiial  açnot, 
Voyet  aussi  Hélioiion,  JEthioph,  lih.  IIL 
Ils  croyâieot  même  qiie  dtt  éloge*  exagérés 
attiraient  quelque  midheur  à  ceux  qui  eu 
étaient  l'objet.  ^«fM  Virgile,  Églog.Yllj  a;  ; 
iMine.lib.  VU,  a.  '  T.  T.  M.) 

(a)  Suivant  les  mystiques  uiusuluiaos,  on 
connaît  quatre-vingt-dix*neuf  noms  de  Ûea, 
dont  i  lij<  un  a  sa  vertu  pai  licuHère  ;  c'est  en 
riiouueur  de  ces  qualre-vingt-dix-neuf  nonu 
qu'ils  portent  des  chapelets  ayant  un  pareil 
uombre  de  grains ,  sur  chacun  desquels  ib 
récitent  un  des  noms  divins  :  ils  ajoutent  que 
Dieu  a  effectivement  cent  noms,  mais  que  le 
centième  nom  est  resté  caché  aux  hontmes, 
et  que  celui  qui  parviendrait  à  le  connaître 
en  recevrait  la  puissance  universelle,  le  don 
dtt  miracles,  et  devioidnit  le  mdlre  sou- 
verain de  tout  Tunivers,  commandant  même 
aux  génies ,  aux  anges,  et  aux  autres  intelli- 
geneei  célestes tsuifant  eux,  ee  nom  n'a  jus- 
qu'à présent  été  révélé  qu*iAdam,  à  Salo- 
mon et  à  Mahomet.  (  J.  J.  M.  ) 

(3)  Les  Musuiiiians  comptent  soixante  et 
dix  prophètes ,  dont  Mahomet  est  le  dernier 
et  le  plus  parfait  ;  c'est  par  cette  raT^on  qu'ils 
lui  dounent  le  Ulre  de  Kitdtan  êi  ônb^'âf  qui 
signifie  le  sceau  des  prophèM.  (  J.  J.  M.  ) 

(4)  C'est  du  mot  ai  .il.f  tel  son,  le  même 
que  le  grec  x£ks<i\fa.f  qu'est  dérivé  notre  mot 


peste ,  Tavortement,  Tépilepsie  et  même 
'  contre  les  chutes  de  cheval  et  les  bles- 
sures de  toute  espèce  (6). 

Ces  talismans  consistaient  aussi  quel- 
quefois en  pierres  précieuses,  soit  char- 
gées de  caractères  et  de  légendes  ma« 
piques,  soit  non  gravées  :  c*est  ainsi  que 
les  Orientaux,  les  Maures  regardant  la 
topaze  (  iaqout-astar)  comme  un  spé- 
cifique soQferai'n  contre  ta  jannisse  et 
les  affections  bilieuses  ;  le  jaspe  sanguin 
et  la  getnnie  ronge  nommée  par  nous 
cornaline  OM  sardoine,  et  par  les  Arahes 
Hadfar^dam,  c'est-à-dire  pierre  éu 
sang,  contre  le  flux  de  sang  et  l'hémor- 
ragie. Les  nourrices  croient  augmenter 
l'abondance  et  la  qualité  nutritive  de 
leur  lait  en  portant  des  bagues  dont  les 
chatons  sont  des  turquoises,  etc. 

Un  des  moyens  curatifs  qui  mérite- 
raient d'être  les  plus  répandus  dans  la 
Régence  serait  l'usage  soit  en  bains,  soit 
en  boisson,  des  eaux  minérales  que  ren- 
ferme son  territoire. 

Je  n'entrerai  pas  dans  des  détails 
étendus  sur  ce  mii  concerne  les  sources 
thprmnlos  qu'offrent  les  contrées  qui 
avoisinent  Tunis  (6)  ;  Je  me  bornerai  à 
rapporter  les  notions  les  plus  générales 
qui  les  concernent,  telles  que  j'ai  été  à 
portée  de  les  recueillir,  n  qui  ai  ont  paru 
devoir  lixer  l'attention  sur  un  objet  jus- 
qu'à présent  trop  ignoré,  ou  presque  to- 
talement néglii^e. 

Le  docteur  Shaw  et  !ps  nntres  voya- 
geurs qui  ont  parcouru  ces  pays  ne 

(5)  Après  les  batailles  de  Sédiman,  des 
Pyramides  et  d'HéliopoIis,  on  a  trouvé  sur 
les  cadavres  d'un  grand  nombre  de  Mamlouks 
et  de  soldats  turks  des  amulettei  de  cette  es* 
pcoe,  dont  la  vertu  devait  les  mettre  à  l'abri 
des  coups  de  sabre  et  des  balles  ;  qu^ques-uns 
même  povtnenl  pour  le  même  but  des  petits 
Korans  de  forme  octogone  ,  pendus  à  leur  cou 
et  renfermés  dans  uue  boite  d'argent  :  si  ces 
préservatif  magiques  se  «ont  trouvés  impuis- 
sants pour  défendre  ceux  qui  lei  poitaient, 
c'est  que  sans  doute  ceux  qui  les  avaient 
fabriqués  u'avaient  pas  prévu  les  cas  des 
balMineltei  firui^ses  et  de  U  nimiUe  de 
nos  canons.  (  J.  J.  ) 

(6)  yojrsz  ci-de&stis  ce  que  j'ai  dit  sur  les 
eenx  thermales  de  Hmmtim-^Arn ,  de 
11  am'uâm-'l'Lyf ,  de  Hammdm-él-Enf,  de 
Hammdm'Gourhot,  pages  29  et  3o}  de  Man- 
mémM*G€i6s ,  foige  46. 


Digitized  by  Google 


Tums. 


141 


Sarleat  que  fort  vaguement  de  deux 
e  ces  sources,  qu'ils  D*ont  vraisembla- 
blement pas  visitées;  les  médecins  du 
pays  paraissent  même  à  peu  près  ignorer 
lie  qui  les  eoneenie,  car  les  renseigoe- 
ments  que  j*ai  pu  en  recevoir  à  ce  sujet 
lie  diffèrent  en  rien  de  ceux  qui  m'ont 
i'ié  communiqués  par  le  vulgaire. 

On  oom|>te  dans  la  Régence  de  Tunis 
'Jo  uze  à  quinse  différentes  sources  mi- 
jîérales;  mais  je  n'ai  eu  la  possibilité 
lie  visiter  que  les  deux  principales,  dont 
parle  le  docteur  5Am&,  et  qui  sont  trè^ 
accréditées  pourîa  guérison  debeaucoup 
de  maladies  chroniques.  La  première  est 
appelée  Hammam-ôi-L^'ii)  \e\ie  est  si- 
tuée près  de  la  mer,  à  trais  lieues  au  sud 
de  Tunis,  et  au  pied  d'un  groupe  de  mon- 

tagpes  assez  élevées. 

La  première  source  fournit  l'eau  pour 
les  bains  et  les  étuves,  qui  ont  naturel- 

leiuent  à  peu  près  la  même  température, 
que  celle  que  l'on  donne  artilicieiiemeot 
aux  bains  chauds  dim  différentes  villes 
du  Levant.  Ces  eaux  sont  daires  et  lim- 
pides, médiocrement  salines  et  tant  soit 
)cu  iipres.  La  teinture  de  noix  de  galles 
eur  donne  une  couleur  violelle  ;  ce  oui 
ndique  assez  qu'elles  renferment  du  ler 
en  petite  quantité;  d'ailleurs  on  peut, 
sans  cette  épreuve,  se  (ionvaincre  de  la 
présence  du  métal,  par  Texamen  du  ter- 
rain qui  ravoisine,et  qui  est  évidemment 
ferrugineux. 

L'édifice  coiislruil  sur  cvltc  source 
est  assez  vaste,  et  appât ueiil  au  Let/f 
qui  en  réserve  la  moitié  pour  son  pro- 
pre usage ,  ou  pour  celui  des  riclies  par- 
ticuliers auxquels  il  veut  faire  une  poli- 
tesse ;  l'autre  moitié  est  destinée  au  pu- 
blic ,  et  est  affermée  ifiOO  piastres  par 
an;  c'est  une  espèce  de  enravanséraîl , 
ayant  une  cour  au  milieu  et  un  grand 
nombre  de  petites  chambres  assez  mal 
tenues.  Les  deux  bains  d'étuves  sont 
mesquins,  obscurs,  et  rendus  fétides 
par  leur  proximité  avec  les  latrines. 

Les  eaux  qui  découlent  des  bains  s'ar- 
rêtent dans  le  voisinage,  y  croupissent, 
et  exhalent  une  piinnteur  in-nfaisante  qtii 
augmente  a  mesure  que  1  êtes  approche. 

voilà  le  triste  tableau  d'un  établisse- 
ment qui  pourrait  présenter  beaucoup 
plus  d'avantages  àrbumanité  souffrante, 

(x)  roj  tM  cjfdeiHis,  page  ay. 


et  rendre  avec  nsnre  au  Bey  les  tommes 

qu'il  avancerait  pour  les  réparations  in- 
dispensables. Cet  endroit  serait  vérita- 
blement cbarmant  si  on  y  faisait  des 

Slantatlons  d'arbres,  des  anées  qui  eon- 
tuslssentau  bord  de  la  mer,  et  surtout 
si  l'on  y  construisait  une  maison  où  l'on 

Sût  se  procurer  facilement  des  aliments, 
es  rafratehissements,  et  les  antres  ob* 
Jets  nécessaires. 

Une  observation  qui  m'a  semblé  sin 
gulière  et  devoir  appeler  l'attention  de 
naturalistes ,  ci'est  que  dans  les  bains 
d'étuves ,  même  dans  ceux  du  Bey,  cl 
dans  les  eaux  qui  en  découlent ,  j'ai  vu 
plusieurs  tortues  qui  semblent  se  plaire 
beaucoup  dans  ces  eaux  minérales.  Je 
remarquai  avec  quelque  étonnement 
que  ces  animaux  se  distineuaient  des 
autres  individus  de  leur  espèce  par  une 
ueue  de  la  longueur  et  de  la  grosseur 
u  doigt  indicateur.  Je  crus  d'abord  oue 
cette  espèce  de  tortue ,  qui  n'a  pas  l'é- 
caillé aussi  convexe  que  celles  de  terre , 
était  spécialement  particulière  à  ces 
eaux  et  à  cette  localité;  mais  des  per» 
sonnes  qui  connnissaient  mieux  le  pays 
que  tiiOi  m'assurèrent  qu  on  en  voyait 
une  quantité  de  cette  même  espèce  dans 
tous  les  étangs  delà  Régence  quioon* 
tietiiuntde  Teau  saumâtre. 

A  deux  cents  pas  environ  des  Laius 
d*étu?es,  vers  le  sud,  on  trouve  une 
seconde  source,  qui  n'est  pas  aussi  con- 
sidérable que  In  première,  et  que  les 
Maures  dppelleat  Jlainùiâi/i-éi-aryàu, 
c'est-à-dire  la  source  nue  (2). 

L'eau  qui  en  découle  a  à  peu  près 
le  même  aegré  de  chaleur  que  la  pre- 
mière ;  sou  goût  est  plus  salé ,  les  indi- 
ces du  principe  ferrugineux  y  sont  plus 
sensibles ,  et  l'acide  citrique  lui  procure 
une  légère  eùervescence.  On  en  obtient 
par  l'évaporation  une  petite  quantité  de 
sulfate  cfe  soude,  plus  ou  moins  pur,  et 
qui  combiné  avec  les  acides  est  nussi 
eilervescent  que  la  soude  elle-même. 

Un  bassin  formé  par  la  nature  reçoit 
l'eau  de  cette  source;  mais  l'écoule- 
ment en  est  obstrué  par  toutes  sortes 
d'immondices,  et  i  on  est  d  autant  plus 

(a)  Celle  déaoaiMtimi  parait  lui  avoir  été 

donnée  parce  quVlle  n'est  garantie  ni  par 
aucune  loilure,  ni  par  aucune  enceinte  om- 
servaurice. 
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reprelieosible  de  tolérer  un  pareil  nbus, 
que  cette  eau  est  très-fréquemment  t  m- 
ployée  en  boisson.  Tandis  que  des  va- 
létudinaires s'y  rendent  pour  y  boire 
l'enii  de  ce  bassin,  il  n'e^t  pas  rare  d'y 
trouver  des  Bédouins  qui  s'y  baignent»  ce 
qoi  ne  peut  manquer  d*étre  très^éBa* 
gréable  et  répu£]:nant  pour  les  buveurs. 

Avec  une  dépense  de  100  francs  au 
plus  uu  pourrait  couvrir  cette  source 
d*une  petite  toiture  et  en  fermer  l*eD- 
ceinte  avec  une  porte  pour  empêcher  ces 
inconvénients;  mais  linsouciance,  ce 
vice  le  plus  constant  de  cette  nation,  vice 
qu'on  ne  pourra  Jamais  déracinerquepar 
une  impulsion  extraordinaire,  s'oppo- 
sera longtemps  encore  à  une  améliora- 
tion aussi  urgente  et  aussi  peu  coûteuse. 

Quelques  malades  sont  convenable- 
ment purgés  par  deux  livres  (un  kilo- 
gramme )  de  ces  eaux;  d'autres,  pour  ob- 
tenir ce  même  effet,  ont  besoin  d'en 
boire  jusqu'à  six  liTresC  3  kilogrammes  )  ; 
elles  proctirpnt  souvent  des  déjections  nl- 
vines  une  heure  après  qu'on  les  a  bues. 

Immédiatement  après  le  jeûne  du  mois 
de  Ramaddân,  on  voit  une  quantité 
extraordinaire  de  vnletudinaires,  et  sur- 
tout des  Juifs,  se  rendre  à  Hammâm-êl- 
Lyf;  comme  ils  ont  une  confiance  aveu- 
gle, tant  à  refQcacité  des  bains  dans  ces 
eaux  qu'à  celle  de  leur  boisson ,  il  en  ré- 
sulte que,  la  plupart  usant  avec  excès,  et 
à  la  fois,  de  rnne  et  de  l'autre  manière 
d'administrer  ce  remède,  ils  n'en  obtien- 
nent cependant  pri?;  tout  l'avantage  qu'ils 
pourraient  retirer  d'un  emploi  mieux 
raisonné  et  surtout  en  isolant  les  deux 
modes  de  traitement. 

Dans  les  maladies  vénériennes,  cuta- 
nées, dartreuses,  etc.,  les  bains  seuls 
opèrent  admirablement;  piosieurs  affec- 
tions du  bas-ventre  se  trouvent  soulagées 
sensiblement  par  la  boisson  de  l'eau  de 
la  seconde  source;  mais  je  peuse  que 
rétat  de  certains  malades  est  plus  sou- 
vent amélioré  par  le  changement  d*aîr, 
que  p'ir  les  bains  et  la  boisson  des  eaux, 
auxquelles  on  attribue  leur  guerisun. 

line  autre  source  d'eau  minérale  qui 
jouit  d'une  grande  réputation  dans  la 
Régenec  de  Tunis  est  celle  que  les  Mau- 
res appellent //ammdfm-é/-oour6os(l)  : 
elle  est  située  à  l'est  de  Tunis  et  en  face 

(t)  Foytz  ci*deBsy«,  page  3o. 


de  Carthage.  Une  partie  dn  chemin  qnî 

conduit  est  fort  agréable;  l'autre,  sur 
es  l)ords  de  la  mer  et  à  travers  des  pré- 
cipices, offre  beaucoup  de  diffleultés.  Si 
la  curiosité  m'eût  porte  a  visiter  dere- 
ciief  cette  source ,  j  aurais  pris  le  parti 
de  m'y  rendre  par  mer,  en  m*einbar> 
quant  à  la  Goulelte. 

Près  de  Gourbos  est  enterré  un  per- 
sonnage réputé  saint  par  les  Maures , 
et  le  domaine  de  l'oratoire  élevé  sur  sa 
sépulture  s'étend  sur  les  eaux  miné- 
rales voisines;  aussi  sont-elles  révérées 
comme  un  saint  lieu ,  et  les  Musulmans 
n'y  sooflirent  aueun  infidèle.  Quoique  je 
fusse  neromp:igné  par  le  domestique 
d'une  personne  considérée,  de  la  petite 
ville  de  Souleymân^  chargé  de  me  proté- 
ger,  j'aurais  peut-être  essuyé  le  désagré- 
ment de  ne  pouvoir  visiter  ces  sources, 
si  le  juif-interprète  qui  était  à  ma  suite 
n'eûtdéclarébautementque  i'étais  le  pre- 
mier médecin  (Nâktm'Baeky)  du  Besf, 
envoyé  par  ce  prince  pour  faire  un  en* 
men  officiel  de  la  qualité  des  eaux. 

Bientôt  aux  murmures  des  Musul- 
mans  succéda  te  désir  de  me  consulter,  et 
jenetnrdai  pns  n  être  entouré  parles  ma- 
lades, et  même  les  gens  valides ,  qui  se 
trouvaient  là ,  ou  qui  venaient  des  envi- 
rons, attirés,  soit  par  la  curiosité  d*a8si8'- 
tern  mon  examen,  soit  parie  besoin  de  me 
demander  mon  avis  sur  leurs  maladies. 

Je  trouvai  dans  une  large  gorge  plu- 
sieurs sources  d'eau,  beaucoup  plus 
cbaudes  que  celles  de  hammâm  H  Lyf  ; 
on  m'avait  même  assuré  que  le  degré  de 
chaleur  aval  t  assez  d'intensité  pour  cuire 
des  œufii;  mais  rexpérienoe  m'a  liyt 
trouver  cette  assertion  fausse,  car  les 
œufs  mis  dans  cette  eau  et  retirés  après 
une  demi-heure  n'avaient  pas  subi  de 
changement  sensible. 

Les  eaux  de  Gowrôos  contiennent  une 
grande  quantité  d'alumine;  i!  s'y  en 
cristallise  même  sur  les  rochers  par  les- 
quels l*eau  passe.  Les  pièces  aargent 

Su'on  y  plonge  et  qu'on  frotte  un  peu , 
eviennent  d'une  propreté  et  d'une  ijiau- 
cheur  étonnante.  La  teinture  de  noix  de 
galles  ne  leurfaitsubiraueuneaitératjon, 
I^acide  citrique  aucune  effervescence. 

Il  y  a  à  ces  sources  des  bains  d'étuves 
très-médiocres;  mais,  de  plus,  on  a 
creusé  dans  le  rocber  nlusieurs  baignoi- 
tes» qu'on  remplitet  me  à  ▼olonté}  pour 
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ces  dernières  baignoires  il  est  indispen- 
saille  <l*avoir  une  tente;  on  se  trouve 

ainsi  tout  à  la  fois  dans  un  bnin  chaud  , 
à  i'oir  Iilire,  et  jouissant  de  l:i  vue  pit- 
toresque de  la  mer.  Quel  endroit deiieioux 
on  pourrait fairedeces  bains,  s'ils  étaient 
entre  les  innin-  des  Européens,  et  si  l'art 
suppléait  a  i'aridité  naturelle  des  roches 
qui  environnent  les  sources? 

Les  eaux  de  Gourbos  sont  fortiflaolefl; 
mais  quand  on  en  boit  en  trop  grande 
quantité  elles  irritent  le  canal  intes- 
tinal, et  occasionnent  des  purgations 
violentes;  elles  sont  d'ailleurs  d'une  ef* 
Ocacité  supéricuip  dans  bien  des  cas, 
en  raison  de  leur  plus  liant  degré  de 
chaleur  ;  car  je  pense  que  ieà  effets  salu- 
taires attribués  souvent  exdusivement 
aux  différentes  substances  contenues 
dans  les  eaux  iniiu  rales  dépendent  peut- 
éU*e  davantage  du  calorique,  qui  jus- 
qu'ici n'a  pas  été  suûisamment  appré- 
cié, quoiqu'il  soit  reconnu  que  c'est 
l'agent  le  plus  actif  ds  la  nature. 

JJruoi  assure  avoir  visité  a  Terianah 
des  eaux  minérales  qui,  quoique  très- 
chaudes,  contiennent  beaucoup  de  petits 
poissons  vivants  et  qui  paraissent  s'y 
trouver  très-bien.  Comme  ce  voya^^eur 
a  avancé  beaucoup  d'autres  faits  peu 
croyables,  ou  même  reconnus  pour  faux, 
j'avais  aussi  conçu  quelques  doutes  sur 
ce  qu'il  dit  de  Terianah^  niais  je  dois 
avouer  que  j'ai  trouvé  plusieurs  habi- 
tants du  pays,  dignes  de  foi ,  qui  m'ont 
confirmé  la  réalité  de  cette  particularité 
remarquable. 

A  la  distance  de  dnq  milles  de  Za- 
ghouân  il  y  a  encore  des  eaux  minérales, 
que  les  geus  des  environs  emploient 
contre  plusieurs  infirmités;  mais  Je  n'ai 
pas  eu  le  loisir  de  les  explorer. 

On  en  trouve  ég  îlement  près  de  l'an- 
cienne Utique,  ainsi  que  dans  iiie  située 
au  milieu  du  lac  de  Bixerle.  I^'ayant 
pu  visiter  qu'une  seule  fois  les  thermes 
mUirels  de  Hammâf?:- 7 Touzzah  et  de. 
Uammah-él-Gab$>  je  n'ai  rien  à  ajouter 
ici  à  ce  que  j'en  ai  déjà  dit,  sommaire- 
ment, ci-dessus  pageB49  et  46.  Mais,  io- 
dcpeiulnmmentdes  sources  dont  je  viens 
de  parler ,  ceux  qui  voudront  se  livrer 
à  la  reolMniiie  des  eam  minérales  dans 
œ  pays,  y  ireafcrontHn  grand  nombre 


d'autres  sources,  sur  lesquelles  je  ne  puis 
donner  des  notions  positives,  et  que 

je  regrette  de  n'avoir  pu  aller  examiner. 

Je  lerinmerai  ce  chapitre  par  tme  ob- 
servation ,  plutôt  cosmétique  qu  liyijié- 
uique,  que  je  n'ai  pas  trouvé  l'occasion 
de  placer  dans  les  chapitres  précédents. 

L'usage  des  bains  chauds  est  générale- 
ment rtciitrche  dans  tous  les  pays  orien- 
taux. Il  V  a  beaucoup  de  bains  d'étuves 
établis  dans  In  ville  de  Tunis  ;  mais  il 
n'y  en  a  que  bien  peu  qui  soient  élégants 
et  propres ,  et  l'eau  des  bains  est  dé- 
sagréablement saumâtre.  Pour  laver  la 
téte,  pour  dégraisser  les  cheveux,  les 
Tunisiens  se  servent  d'une  terre  argileuse 
particulière  qu'ils  apportent  du  royaume 
de  Marok,  et  qulls  appellent  T{ffel, 


Ici  s'arrêtera  cette  Description  de 
Tunis  ,  pour  !:ujupne  je  reirrette  de  n'a- 
voir  pu  recueillir  les  notes  plus  étendues 
que  m'auraient,  sans  aucun  doute,  four- 
nies un  séjour  plus  prolongé  dans  la  ca- 
pitale de  la  Régence  et  quelques  ex- 
cursions dans  l'intérieur  du  territoire; 
je  m'étais  promis  d'explorer  plus  en 
détail  toutes  les  parties  du  pays ,  et  j'au- 
rais exécuté  ce  projet  si  plusieurs  cir- 
constances ne  m  avaient  forcé,  d'abord  à 
l'ajourner,  puis  à  y  renoncer  entièrement. 

Je  regrette  aussi ,  surtont,  de  ne  pas 
avoir  possédé  la  langue  nrabe  avec  as- 
sez détendue  pour  pouvoir  me  livrer 
aux  recherches  nistoriques,  dont  je  ne 
puis  me  dissimuler  que  le  manque  se 
lera  sentir  à  mes  lecteurs ,  comme  je  l'ai 
senti  moi-même;  mais  Je  mets  à  ce 
sujet  mon  espoir  dans  Tactive  obli- 
geance de  mon  ami  et  compagnon  d'É- 
gypte  M.  J.  J.  Marcel,  (Innt  personne 
n'ignore  les  travaux  sur  1  Orient,  et  qui 
a  bien  voulu  s'engager,  non-seulement  à 
revoir  et  corriger  mon  texte  avant  sa 
publication ,  mais  encore  à  y  joindre  le 
complément  indispensable  d'un  Précis 
htsioriqtie  sur  Tunis  ét  ses  révolutions 
diverses,  dont  les  matérieux  lui  seront 
fournis,  je  l'espère,  par  quelques-uns  des 
inaiiuscrits  arabes  dont  il  a  rapporté 
d'Egypte  une  si  riche  collection. 

L.  Fbank  ,  D.  M. 
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PAR  J.  J.  MARCEL  (1). 


PRltCiS  HISTQRIQUB  DBS  RtVOLUTIOHS  DE  TD1II8, 

DBTDIS  SA  FORDATMIir  lUSQO'A  MOS  JOOKS. 

fflAPITRE  V  ^  laquelle  on  a  conservé ,  même  à  pré- 

LxtiLriinE.  1  .  gpj^^  encore,  le  titre  de  Royaume,  com- 

_  J       ,             I   m      •         1'  prend  ies  deux  anciennes  provinces  nom- 

fonda  .on  de  Tun.s  par  les  rhemc^ns  ;  -  le-  ^  ^  Byzacéne  et  PAÏrique  propre- 

C;  '^vt^lT-  f-J^^t:;  dite  (^/.a  proprie  Ital  \ 

ihaK.no.s  ;  -  guerres  puniques  ;  -  Tunis  La  capitale  de  cette  Régence,  Funts, 

pr.se  par  Regulus  et  reprise  par  les  Cariha-  fSt  Située  a  cent  cinquante  lieiies  (  60O 

ginois  ;  —  Scipion  rétablit  les  remparts  de  KilomètreB)  à  lest  nord-est  d  Alger, 

Ttonis;  — Bfusinissa;  — Svpbax;~Juba;  «  cent  dix  lieues  (440  hiînmptrc^  ^  nuest- 

—  Jii-iirtha  ;  —  révolte  des  Mercenaires;  nord-Ouest  de  Tripoli ,  et  a  reui  fjimtre- 

—  pri&e  de  i  unis  par  les  révoltés;  —  Tu-  vingt  lieues  (  720  kilomètreb)  au  sud  de 
ais  et  Garthage  sou»  k  lépubliqtie  Ro-  Marseille. 

marne.  Le  nom  sous  lequel  la  ville  de  Tunis 

a  été  désignée  par  les  plus  nnciens  écri* 

Depuis  les  siècles  les  plus  reculés  dont  vains  est  celui  de  Timetum,  suivant 
rhlstoiie  nous  ait  transmis  le  souvenir,  quelques-uns  TViunetum,  Tuneta,  oit 
il  u*est  que  quatre  époques  pendant  les  même  Tïmes.  L'Itinéraire  d'Antonin 
quelles  ait  été  soumise  à  un  seul  maître  nomme  cette  ville  Timisum ,  et  le  nom 
cette  vaste  zone  du  littoral  africain,  qui,  de  Tonnés  est  celui  que  lui  donnent 
desembouchuresdu  JNil à rOcéan  Allait-  actuellement  les  Arabes,  dont  les  géo- 
tique,  ceitit  la  ^)artie  méridionale  du  graphes  la  placent  dans  fa seooode partie 
bassin  de  la  Méditerranée.  du  troisième  climat  (2). 

Cette  unité  de  souveraineté  territo-  Les  premiers  habitants  de  Tunis  fu- 

riale  n^eut  lieu,  pour  les  États  que  nous  reot,  suivant  l'opinion  de  tous  les  géogra* 

comprenons  dans  la  dénomination  cora-  phes  et  de  tous  les  historiens  anciens, 

inune  des  États  Barbaresques ,  que  des  colons,   Phéniciens,  comme  ceux 

sous  la  doiiiiiiatioa  des  Romains ,  sous  de  Carthage,  ville  dont  la  proximité  iin- 

celle  des  empereurs  Byzantins,  sous  les  médiate  lait  confondre  tetlement  llns- 

Kihfes  Ommiades,  et  sous  les  règnes  toire  avec  celle  de  Tunis,  oue  neontpr 

de  quelques-uns  des  Princes  Fatimites.  les  événements  dont  Cartnage  lut  le 

Toutes  les  autres  périodes  de  riiistoire  théâtre,  serait  en  même  temps  écrire 

de  l'Afrique  septentrionale  nous  repré-  les  annales  de  Tunis  ;  rajouterai  même 

sentent  cette  contrée  perpétuellement  que  la  plupart  des  g^graphes  et  des 

morcelée  en  petites  principautés,  où  suc-  nistoriens  orientaux  ne  font  de  Tunis 

cessivement  établissaient  leur  pouvoir  et  de  Carthage  qu'une  seule  et  même 

des  familles,  plus  souvent  étrangères  ville. 

qu'indigènes ,  qui  se  groupaient  autour  Malheureusement  l'histoire  même  de 

des  États  principaux,  parmi  lesquels  Carthage,  où  nous  aurions  pu  puiser 

jouent  le  rôle  le  plus  important  les  roj  au-  les  matériaux  de  celle  de  71t<m<, pendant 

mes  de  Marok ,  d'Alger  et  de  Tunis.  les  premiers  siècles  qui  ont  suifi  la  fou- 

On  sait  que  la  Régence  de  Tunis,  . .  ^      .  .            ,  , 

^           ^                   '  (a)  yojtt  eiHlessiis ,  pour  les  deltib  gèo* 

grapbiqoet  géaéraux,  le  chapitre  I**^,  et  pour 

(i)  yoj€3i  ci-dessus  la  note  i''*  de  la  page  3  la  topographie  particulièKt  le  diapitre  VI  d» 

•I  le  damier  aUnea  de  la  page  precedeute.  la  première  partie. 
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dation  de  l'une  et  de  l'autre  ville ,  est 
bien  incomplète  ;  à  peineunseulfiragmeot 
deB  histonens  paniques  a-t-il  survécu 
aux  désastres  qui  ont  réduit  leur  patrie 
à  n*étre  plus  maintenant  qu'un  monceau 
dernineg. 

Certes,  si  les  anciens  historiens  nous 
avaient  laissé  pour  l'histoire  de  la  répu- 
blique carthaginoise  des  documents  tant 
soit  peu  proportionnés  an  pouvoir  et  à 
Topuience  de  cette  fameuse  cité,  il  y 
aurait  très-peu  de  peuples  au  monde 
dont  les  annales  offriraient  une  série  de 
fàits  ptos  intéressants;  mais  tel  a  été  le 
malheur  de  cette  métropole  africaine, 
aue,  malgré  ses  immenses  richesses, 
1  étendue  de  son  commerce,  sa  politique 
consommée  et  ton  génie  militaire  (Car^ 
tharin  dives  opum^studiisqueasperrima 
belli  ),  qui  l'ont  rendue  si  longtemps  for- 
midable aux  peuplades  voisines,  et  même 
à  la  puissante  république  romaine,  il  ne 
nous  reste  cependant  que  des  mémoires 
très-iniparfai  ts  sur  lesgrands  événements 
qui  ont  dû  élre  signalés  par  l'histoire 
carthaginoise.  Les  principaux  faits  aux- 
quels les  Carthn^iinnis  ont  pris  part, 
et  qui  ont  pu  échapper  à  Toubli  «  nous 
ont  été  transmis  par  les  écrivains  <PuDe 
nation  leur  ennemie,  ou  par  ceux  qui 
étaient  favorablement  disposés  pour 
leurs  adversaires.  Ainsi,  bien  des  choses 

?ui  mériteraient  «Tétre  connues  ont  dû 
tre  omises  dans  Thistolre  de  Carthage 
et  dans  cpIIp  de  Tunis,  qui  en  dépend  , 
et  ou  ne  peut  recueillir  quelques  rensei- 
gnements surees  deux  villes,  dans  les 
siècles  qui  ont  précédé  Tère  chrétienne , 
qu'en  rechercbant  quelques  passages 
épars  dans  les  historiens  ^ecs  et  latins, 
sans  cependant  qu'on  puisse  parvenir  à 
en  former  un  tableau  historique  com- 
plet et  sans  lacunes,  et  ce  n'est  même 
que  depuis  Tinvasiou  des  Arabes  que 
les  annales  de  Tanis  peavent  être  con- 
sidérées comme  an  oorps  d*liistoire 
suivi  et  régulier. 

On  assure  que  la  fondation  de  Tunis 
lut  contemporaine  ou  du  moins  de  très* 
peu  de  temps  postérieure  à  celle  de  Car- 
tbage  (1)  ;  si  Ton  jyoutait  même  foi  aux 

(i)  La  fondaluMl  de  Carthage  fut  aaté- 
rieme  à  relie  de  Rome  de  soisante-cinq  ans, 
ftuivaut  f^elieius  Patercuhu;  de  »oixanle- 
douie  «us»  loivint  Tp^mm  PoH^pêiut  et  /m 

10*  UmàtOÊ^  (Tuivu.) 


assertions  de  quelques  anciens  auteurs, 
l'origine  de  Tmii  remonterait  à  des 
siècles  plus  reculés  encore,  et  cette  ville 

aurait  été  fondée  par  une  colonie  de 
Phéniciens  en  même  temps  que  celle 
d*&'%«e(2),  que /ttftfnnous représente 
comme  existant  déjà  depuis  près  d'on 
siècle  sur  la  c6te  africaine  avant  que  la 
princesse  tyrienne  connue  sous  le  nom 
de  Efysia  ou  de  ÊHdon  (3)  nV  vîot  abor- 
der avec  une  nouvelle  colonie,  et  y  jeter 
les  premiers  foiidrments  de  l'antique 
citadelle  des  Carthaginois  (4). 

Au  reste,  si  le  génie  poétique  de  Vir- 
gile s'est  plu  à  embellir  des  fictions  les 

Îilus  intéressantes  le  berceau  de  la  ville 
ondée  par  Didon,  les  Grecs,  si  ama* 
teurs  de  fables,  n'ont  pas  laissé  Torigine 
de  Tunis  sans  légende  romanesque. 

Suivant  quelques  âcoliastes,  Cadmus^ 
ce  héros  oriental  {^S) ,  qui  joue  un  rôle 
presque  universel  dans  toutes  les  tradi- 
tions des  temps  mythologiques,  et  que 

lîii  ;  de  qualn-vingt-doun»  ans,  Miivint  7!ff«> 

Live  ;  de  rent  dix-neuf  ans,  suivant  Solin  ; 
d'autres  ciiroaoiogistes,  tels  que  Josèplte  et 
Métùiulr»  ttÉpMse,  portent  jusqu'à  oflot 
quarante  années  celte  différence  de  dattt. 
Nous  n'entreprendrons  pas  de  concilier  ces 
assertiona  diverses,  d'où  résulte  seulement 
rantériorité  de  CarAag^,  généralement  re« 
connue ,  et  nous  ne  croirons  pas  être  trop 
éloigné  de  l'exactitude  chronologique,  ea 
adoptant  l'opinion  la  plus  généralement  reçue, 
qui  place  la  fondation  de  Carthage  ainsi  que 
celle  de  Tunis  entre  les  années  900  et  890 
avant  Vcre  dirélienne. 

(a)  Le  nom  d'Utique  {Oulpr^ah\  ou  jéty-' 

ÎeJi,  sîgniliaitenlangue^bénicienne/'aTKi^M, 
'anâenne  wliof  celai  oe  Carthage  (  Qarthe' 
data  ),  la  nouvelle  ville. 

(3)  Didon  était  petite-fille  du  roi  de  Tyr 
Jtlwàaal,  que  la  Bible  cite  comme  le  père  de 
la  fameuse  Jezabel,  dont  par  cooiéqaenl  l>i« 
don  aurait  été  la  ntère. 

(4)  Cette  citadelle  re^ut  le  nom  de  Byrsa, 
qui  en  langue  phénicîeniie  lîgailb  Hmit,  fhr- 
tification ,  et  ^nb'^istr  encore  dans  la  langue 
arabe, sous  la  torme  de  éfourdj,  qui  a  le  mâne 
aons,  andogm  an  mot  leupyoi  des  Greca . 

(5)  Lemotqedam,  qadm,  ou  qadem,  signifia 
oriental  dans  toutes  les  langues  comprises 
sous  rappellation  commune  d'idiomes  sentie 
tiques  ;  et  il  «it  présumable  que  sous  cette 
appellation  commune  les  Grecs  n'ont  fait  quVn 
seul  et  même  personnage  de  tous  les  Orîen- 
iMi»  qniaiit  aawBédat  eoloBies  dam  la  Grèce. 

10 
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LUNnrEiis. 


Ton  trouve  partout,  en  Égypte ,  en  Grèce 
el  en  Afrique,  fuyant  laSamothraee,  avec 

la  belle  Harmonie  j  qu'il  venait  d  enle- 
ver (1)t8e  serait  retiré  surles  bords  du  lac 
Triton  (2)  :  il  s'y  vit  entouré  d'une  pos- 
térité nombreuse;  mais  il  quitta  cet 

asile  pour  poursuivre  à  son  tour  le  ra- 
visseur de  sa  sœur  Europe.  Harmonie, 
igoutent-ils,  mouru  t  d  e  d  ouleur  peu  après 
son  alMindon,  rar  la  plage  oà  elle  avait 

reçu  les  derniers  adieux  de  Carbii  us,  et 
en  mourant  elle  ordonna  h  ses  enfants 
d'élever  son  tombeau  au  lieu  même  où 
elle  avait  exhalé  ses  derniers  regrets. 
Non-smlrment  ils  obéirent,  mnis  encore 
ils  quittèrent  les  bords  du  hic  Jnton, 
pourvenirûxer  leur  liabitatiouauiour  du 
monument  qu'ils  élevèrent  à  leur  mère, 
et  ils  donnèrent  à  cette  noiivcllo  rési- 
dence le  lioin  de  Tounah,  ou  de  Tounét, 
qui  signitie  habitation  en  langue  phéni- 
cienne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses, 
on  HP  peut  cependant  disconvenir  que 
ies  liii>iorienâ  de  la  République  romaine 
font  déjà  mention  de  Tunis  dès  le  tem^s 
de  la  première  guerre  Puniqtir; ,  c'est-a- 
dire  dès  i  époque  qui  s'étend  de  l'an  490 
à  Tan  513  de  la  fondation  de  Rome  (deux 
siècles  et  demi  avant  rère  chrétienne  )  ;  et 
que,  suivant  eux,  cette  ville  tenait  alors 
le  second  rang  parmi  les  cités  de  la  côte 
africaine. 

Déjà,  dans  les  siècles  qui  précédèrent 
les  hostilités  si  acharnées  de  Rome  et  de 
Cartbage  on  trouve  des  preuves  de  l'mi- 
portance  que  Tunis  avait  déjà  acquise, 
et  du  puissant  concours  que  prêta  sa 
marine  a  celle  de  Cnrthnge ,  dans  les  di- 
verses expéditions  que  tentèrent  les 
Carthaginois,  soit  contre  la  Sardaigne 
et  les  Phocéens  (•),  soit  surtout  contre  la 
Sicile.  ' 

(x)  Yers  le  nOiiti  du>eizièsie  sièck  avMll 
rère  chrétienne ,  peu  de  temps  environ  avent 

le  déluge  de  Deucaiion, 

(a)  yoye»  ci^lessus,  pa^e  45. 

{Vj  Ters  îc  milif-u  dn  sixième  wècfp  avant 
notre  ère,  les  Phocéens  y  fuyant  la  domiiui- 
lioli  de  Cpn$,  qui  siétendift  sur  te  Grèce 
anatIqM,  vinrent  s'établir  à  Marseille,  où 
cinquante  annf^s  auparavant  ils  avaient  déjà 
envové  uue  colonie.  Les  Phocéens  avaient 
étendu  leur  établissement  sur  tonte  b  eôte 
depuis  le  Var  jusqu'à  l'Èbre,  et  y  avaient 
fondé  les  villes  de  I^icaa,  d'Oiîia,  d'Agaiha, 


Tunis  fut  à  cette  époque  particulière- 
ment exposée  aox  attaques  des  peuplades 
africaines,  habituellement  en  état  de 
guerre  avec  Cartbage,  tantôt  subissant 
le  joug  de  cette  république,  tantdt  la 
forint  de  leur  payer  un  tribut  annuel; 
et  ran  895  avant  notre  ère  les  AM* 
cains,  s'étant  réunis  au  nombre  de  deux 
cent  mille  hommes,  s'emparèrent  de 
"nmis,  menaçant  Garthage  même  d*im 
siège  ;  mais  la  famine  et  les  divisions  qui 
éclatèrent  parmi  ies  barbares  firent 
échouer  leurs  desseins,  et  délivrèrent 
bientôt  Tunis  de  leur  possession  éphé- 
mère. 

Les  premiers  siècles  de  la  république 
remaine  avaient  été  loin  de  faire  présa« 
ger  l*animo8ité  Iriféconciliable  qui  devait 

parla  suite  diviser  Borne  et  Garthage: 
des  trnités  d\illianc^  avaient  même  été 
conclus  entre  ies  deux  peuples,  dèsTépo- 
que  même  de  l'expobion  des  Tarquins , 
lan  508  nvnnt  l'ère  chrétienne,  sous  le 
consulat  de  Brutus  et  de  Valerius-,  et  il 
est  a  remarquer  que  dans  ces  traités, 
ainsi  que  dans  ceux  qui  les  suivirent, 
particulièrement  à  l'époque  de  Finvasion 
de  Pyrrhus  en  Italie,  comme  aussi  dans 
tous  ies  traités  conclus  par  Carthage, 
soit  avec  Denys  de  Sicile,  soit  avec  Jet 
peuples  africains,  la  ville  de  Tunis  se 
trouve  toujours  nominativement  men- 
tionnée immédiatement  après  celles  de 
Cartbage  et  dUtique;  circonstance  qui 
constate  que  dès  cette  époque  Tunis 
était  regardée  comme  la  troisième  ville 
du  territoire  carthaginois. 

Tunis  est  spécialement  désignée  par 
les  historiens  m  nombre  des  deux  cents 

{)iaces  dont  Réguius  se  rendit  maître  sur 
a  côte  d'Afrique,  après  la  victoire  mé- 
morable (4)  qu'il  avait  remportée^snr 
Amikar  et  Hannont  dans  les  parages  qui 
s'étendent  entre  la  côte  méridionale  de 
la  Sicile  et  le  cap  africain  que  nous  con- 

d^Emporium,  diAionit  et  de  Matnace;  ils  s'é- 
laîeiit  amii  rendtis  mtltras  de  la  Gone  et  de 

la  SarJaigue.  Toutes  ces  possessions  leur  fu- 
rent successivement  enlevées  par  les  Cartha- 
ginois. 

(4)  Dans  celle  bilaiUe  navale ,  Réguius 

prit  aux  Carihaginoîs  soixante-quatre  galères 
et  en  coula  à  fond  plus  de  trente  ;  U  descente 
qitll  ezéeuta  doit  sur  la  côte  d'Afrique  fat  ai* 
gnniéf>  pnr  ime  noDveUe  vîdoireqii'il  remporta 
près  de  Tunis. 
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naissons  maintenaiil  mus  le  nom  de 

cap  Bon, 

l\tnis  avait  été  choisie  par  les  Ro* 
mains  pour  y  établir  le  quartier  général 
de  leur  armée ,  et  de  ce  poste  militaire 
ils  menaçaient  avec  avantage  les  rem- 
parts de  Carthage  elle-mlme  ;  mais  Tu- 
nis, où  Tarmée  des  assiégeants  avait  con- 
centré ses  forces,  resta  peade  temps 
eu  sa  puissance  ;  elle  fut  bientôt  rendue 
aai  Carthaginois  par  le  général  laeédé- 
monien  Xantippc,  qui  défit  les  Ro- 
mains, leur  tua  trente  mille  hommeSi 
et  ût  Régulus  lui-même  prisonnier. 

Le  sortdes  armes,  quiayait  livré  Ttanis 
tour  à  tour  au  parti  victorieux ,  !a  soumit 
délinitivement  au\  Icgious  qui  vinrent 
Tattaquer  ayant  Scipion  à  leur  téte. 

Lorsque  cet  illustre  général  forma 
le  siège  de  Carthage  ,  il  fît  de  Tunis  sa 
plape  d'armes,  et,  comme  Régulus,  son 
prédécesseur,  il  y  établit  sonquarliergé- 
néraKf }.  Afin  de  mettre  la  place  à  rabri 
d  e  toute  attaque  de  la  oart  des  assiégés, 
il  en  répara  les  fortifications,  que  lui- 
même  avait  rainées  Dour  s'en  emparer, 
et  y  augmenta  consiaérablement  les  tra» 
vaux  q  ip  !cs  Cnrthaginois y  avaient  faits 
antérieurement. 

£n  effet,  lorsque  Carthage  était  deve- 
nue puissante  par  le  concours  des  étran- 
gers, que  sa  situation  favorable  au  com- 
merce y  attirait  de  toute  part ,  elle  avait 
fait  le  premier  essai  de  ses  forces  contie 
Tunis,  qu*eUe  avait  soumise ,  et  qn*elle 
s'était  empressée  de  fortîfler,  comme 
un  avant-poste  important  à  la  sûreté 
de  la  capitale,  dont  TnmS,  par  sa  proxi* 
mité,  semblait  n'être  que  lasuecorsale 
et,  flom  ainsi  dire,  le  taubour?. 

Durant  la  première  euerre punique  et 
les  suivantes ,  la  ville  oe  Ttims  fut  ainsi 
plusieurs  fois  prise  et  reprise  par  les  deux 
partis  qui  se  disputaient  avec  tant  de 
lureur  et  d'opiniâtreté  la  souveraineté 
du  monde  alors  oonnu  en  OoeideoM  • 

Presque  entièrement  détruite  à  cette 
époque,  par  les  vicissitudes  de  ces  guerres 
acharnées,  elle  ûnit  par  sut  ir,  avec  tout 
Tempire  carthaginois,  le  joug  de  ladomi* 
nation  romaine. 

Mais  dans  les  guerres  intestines  que 

(i)  Ce  fut  à  Tunis  que  Scipion  reçut  Ie& 
trente  ambasMdeun  qtie  les  Carthagiiiott  en- 
vegraieai  pour  danandcr  la  pais. 
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Carthage  avait  en  à  subir  sur  le  terri- 
toire africain,  Tunis  n'avait  pas  eu  à 
jouer  on  rdle  moinsimportant  que  dans 
les  catastrophes  des  hostilités  etrang^ 
res  :  l'année  m^me  dans  laquelle  la  pre- 
mière guerre  Punique  avait  été  terminée 

5ar  un  traitéqui  cddta  aux  Carthaginois  * 
ix  millions  exigés  par  Rome  au  mo- 
ment même  de  la  signature ,  la  républi- 
que africaine  s'était  vue  menacée  d'une 
perte  entière  par  la  guerre  des  MerW' 
naires. 

On  donnait  le  nom  de  Mercenaires 
à  des  troupes  soldées  par  les  Carthagi- 
nois, et  recrutées  par  eux  parmi  toutes 

les  nations  qui  habitent  autour  du  bassin 
de  la  Méditerranée;  on  comptait  parmi 
ces  soldats  mercenaires,  des  Espagnols, 
des  Gaulois,  desLigoriens,  des  Siciliens, 
des  Grecs,  et  surtout  un  frrand  nombre 
d'Africnins  :  la  j)o[itique  du  sénat  de 
Carthage  avait  cru  prévoir  toute  occasion 
de  révolte  parmi  ces  troupes  étrangères, 
en  réunissant  sons  les  marnes  drapeaux 
dessoldats  partantdi  s  idiomes  différents 
elnecomprenanLuas  uiutuellement  leurs 
divers  langages,  ce  sjrstème  avait  réussi 
tant  que  In  Ernerre  avait  duré;  il  n'en  fut 
pas  de  même  lorsque  la  paix  était  faite 
avec  Rome.  Cartnage aur&it  voulu  licen- 
ciflT  era  troupes,  devenues  inutiles. 

Ramenées  de  1 1  Sicile  sur  !e  continent 
africain,  ces  troupes  ne  purent  y  être, 
sur-le-champ  payées  de  leur  solde  arrié- 
rée et  renvoyées  dans  leurs  patries  res- 
pectives, l'épuisement  du  trésor  de 
Carthage  ayant  même  forcé  le  sénat  à 
proposer  une  réduction  dans  la  somme 
considérable  qui  leur  était  due. 

Le  mécontentement  des  Mercenaires 
éclata  aussitôt  avec  violence  :  ces  corps 
raîUtaîres  si  hétérogènes ,  et  que  leurs 
idiomes  étrangers  semblaient  isoler  IcA 
uns  des  autres ,  surent  s'entendre  réci- 
proquement pour  une  réi}eUion  générale. 

Les  révoltés  quittèrsnl  les  cantonne- 
ments dans  lesquels  les  ordres  du  sénat 
de  Carthage  les  avaient  placés,  et  vinrent 
établir  leur  camp  à  Tunis,  menaçant  de 
ce  poste  la  métropole  elle-même. 

La  révolte  s'étendit  bientôt  de  Tunis 
au  reste  du  territoire  africain,  dont 
toutes  les  villes  s'unirent  aux  rebelles, 
à  Pexeeption  de  deux  seulement ,  celles 
à'Utique  et  de  flippacra  :  les  Merce- 
nairest  au  nombre  de  soixante-dix  mille  » 

10. 
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eo  firent  lesiége,  et  profitèrent  de  la  proxi- 
mité  de  Tunis,  où  ils  avaient  établi  leur 
quartier  général ,  pour  ijio(|uer  étroite- 
ment  Garthage. 

Mais  après  les  vicissitudes  d'une  longue 
guerre,  les  Mercenaires  se  virent  enlever 
successivement  toutes  leurs  positions 
jpar  jimilear,  aarnommé  Barca,  qui  mit 
fin  h  la  rébellion  par  la  prise  de  Tunis  elle- 
même  et  le  massacre  de  tous  les  Merce* 
naires  dont  cette  ville  avait  été  la  der- 
nière retraite.  Cette  guerre,  qui  avait  mis 
Carthage  dans  un  si  grand  danger,  avait 
duré  trois  années  et  quatre  mois. 

Apres  avoir  subi  le  choc  des  armes 
romaines»  TMi  avait  aussi  souffert 
les  luttes  sanglantes  entre  Massinissa 
et  Syphanc  { \  ),  dont  son  territoire  fut  le 
théâtre,  puis  celles  au  entra  tuèrent  Tu- 
iurpatioQ  de  Jfifftirtka  (S)  et  plus  tard 

(i)  Au  commeocemeut  de  la  seconde 

r m  Punique,  S^pUax,  roi  d'une  partie  de 
Mauritanie,  s'était  d'al)ord  déclaré  pour 
les  Bomains,  tandis  que  Massinissa,  roi  d'une 
antre  partie  du  pays ,  avait  embrassé  la  eanse 
des  Oiiihagiiiois  ;  mais  bientôt  l'un  t  l  l'autre 
changèrent  de  ^arti ,  par  suite  de  leurs  ini- 
mitiés parliculieres  :  réunissant  ses  forces  à 
celles  vJSUus,  Maalmua  livra  à  Syphast, 
l'an  aor  avant  nntrf  ère,  tine  bataille,  flans 
laquelle  celui-ci  fut  vaincu  et  fait  prisonnier. 
Mis  en  posseiaioQ  par  les  RomaaM  de  tons 

les  États  qui  avntPtit  appartenu  à  son  rnnerni, 
Alassinissa  eut  un  long  r^ne,  jHiuUaul  lequel 
il  se  montra  toi^ours  m  fid^  allié  de  la  lié- 
publique;  il  naourut  l'an  149  avant  notre 
ère,  laissant  cinquante-quatre  enfants  de  di- 
VLi  Ls  cuijcubiues  :  il  avait  chargé  en  mou- 
rut ni  Scipionle  Jeune  de  faire  le  partage  de 
ses  États  entre  ses  trois  fils  légitimes.  Mi" 
cipsa ,  Gulussa,  et  Mastanahat. 

(1)  Jugwtka  était  fils  de  Mastanabal  f  Ui- 
c'psn,  qiK'  la  mort  dn  5ns  deux  frères  nvriit 
rendu  héi  itier  des  provinces  que  cttacun  d'eux 
avaient  eues  en  partage,  se  méfiant  du  caractère 
ambitieux  de  son  neveu  Jitgùrtha,  l'avait  eu- 
Toyé  faire  la  gtierre  en  Esf»agne,  espérant  que 
les  combats  sanglants  qui  s'y  livraient  le  dé- 
barasseramnt  d'un  prince  dont  il  lagudait  la 
rivalité  romme  pou>'aat  être  dangereuse  pour 
ses  deux  iiis  auxquels  il  destinait  sa  succes- 
•ÎMI.  Vcspoir  de  VMf]pMt  fol  Irampc.  Jugurtkm 
sut  unir  la  prudencR  au  courage,  et  revint  d*E5- 
jiague  sain  et  sauf;  alors  3fi cipsa  en  mourant, 
l'an  t«o  avant  notre  ère,  {)rït  le  parti  dPa- 
dopttr  Jugurtha  et  de  l'associer  dans  son  hé- 
rita^  avec  ses  deux      Adhei  bal^Hiemp' 


ralliance  formée  par  JubaP*  avec  Pam- 
|)^  contre  Ctuar  (3). 

CHAPITRE  n. 

Tunis  et  Cartbage  sous  les  empereurs romaiu!»  ; 
—  rétablissement  de  Timis  i  diveises  épo- 
ques; —  rt'voltr  dti  T^rrhcre  Takfarmas; 
•—  les  empereurs  Gordiens  ;  — -  christia- 
nisme; —  saint  Cypricn;  —  hmsions  des 
Francs  ;  distensions  rdipenses  ;  —  Do- 
nalistes. 

Mais  si  le  voisinage  deCartha^e  et  de 
7Yini« fut  fatal  à  cette  dernière  ville,  et 
lui  fit  suivre  toutes  les  pltases  des  cata- 
strophes que  la  fortiine  imposa  à  la  pre- 
mière dans  ses  vicissitudes  ennemies, 
cette  proximité  Tassoeia  eo  même  tentpa 

sUg  espérant  ainsi  eontour  par  la  reconnais- 

sance  les. dessein»;  ambitinix  qu'il  <;o!ipronnait 
à  son  neveu  et  faire  naître  l'affecliou  cuire  ce 
prinoe  irt  ses  deux  eonsins. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi;  à  |>eine  Ultclpsa  fut- 
il  mort,  que  Ju^tha  fit  périr  Biempsâi, 
qtt*il  dépouilla,  et  attaqua  vivement  Adherètd, 
dont  il  prétendait  aussi  saisir  la  part  d'béri- 
tapp.  '^fihfrhal  avait  réclamé  le  secours  des 
Koniains,  qui  envoyèrent  successivement  Ce- 
âUui  MettUus  et  Marius  pour  combattre  l'u- 
surpateur. Jugurtha  fut  défait  ,  et  chercha 
vainement  un  asyle  dans  toutes  les  villes  de 
TAfrique  septenitwMiale  ;  repoussé  partout,  il 
se  réfugia  auprès  de  son  beau-père,  fiocditu, 
roi  d'une  portion  de  U  Mauritanie  ;  mais 
edui'câ  Kvra  ans  Romains  son  gendre,  qui  fut 
emmené  à  Rome  et  jeté  dans  une  prison,  oà 
l'on  dit  qu'il  moonit  de  faim,  l'an  xoe  avant 
notre  ère. 

(3)  Juba  du  nom  avait  succédé  à  son 
père  Hiempsdl ;  dans  la  guerre  entre  Pompée 
et  J.  Cauar,  il  s'était  attaché  au  parti  de 
Poa^t  et  l'avait  aidé  de  ses  troupes  :  Cxsar, 
aprèâ  la  mort  de  son  rival ,  revint  punir 
/u^a  de  son  alliance  contre  lui.  Juba  P'^ 
dont  les  troupes  furent  taUlées  en  pièces ,  oe 
put  survivre  à  sa  défaite,  et  se  fit  donner  In 
mort  pSirPetreius,  l'an  42  avant  notre  ère. 

Son  ùïiJuba  IJ'  du  nom  avait  été  amené  à 
Rome  pour  orner  le  triomphe  de  Cœsar  ;  il 
fut  élevé  à  la  cour  Auguste ,  qui  lui  Ht  épou- 
ser CUopa tre - SéUné ,  fille  de  la  fameuse 
CléopaiM  et  de  Marc-JtOmne  ,  et  lui  donna 
le  royaume  des  deux  MaoriiaQies  et  de  la 
Gctulie.  Juèa  II  mourut  l'an  ai  avant  notre 
ère  ;  et,  après  sa  mort,  ses  États,  dont  Tnak 
faisait  partie ,  fiirent  réunis  aux  provinces  ro- 
maines. 
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aux  retours  de  fortune  qui ,  à  diverse?; 
époques,  devinrent  favorables  à  la  ca- 
pitale  du  territoire  carthaginois. 

Ainsi ,  à  lailn  de  la  troisième  guerre 
Punique  Timis  avait  été  ruinée  avec 
Carthageparle  second  Scipion  l  )  ;  puis, 
quelques  années  avant  i'ere  chrétienne, 
lorsgue  Auguste  envoya  ane  population 
de  cinq  mille  hommes  dans  la  métropole 
africaine,  pour  la  faire  sortir  deses  ruines 
et  la  coloniser.  Tunis  partagea  les  bien- 
fûts  de  la  munifioemse  impériale  ;  comnw 
au.ssi  f'ite  vit  ses  murs  se  relever,  lorsque 
Hadrien  rétablissait,  vers  Tan  126  de 
notre  ère ,  une  partie  de  ceux  de  Car- 
thage ,  à  laquelle  il  donnait  le  nom  ëe 
HadriannpoliP!,  et  qu'il  destinnitn  con- 
tenir les  esprits  turbulents  des  peupla- 
des de  ces  contrées ,  de  tout  temps  por- 
tés aux  séditions  et  aux  révoltes. 

En  effet  dès  l'an  17  de  notre  ère  un 
naturel  du  pa^s,  c'est-à-dire  un  Berbère, 
nommé  TliV^fmcM^avidteKeitéen  Afri* 

3 ne  une  grande  sédition,  qui  s'était  éten- 
ue  sur  presque  toute  h  côte  septen- 
trionale de  cette  contrée,  et  qui  ne  put 
être  apaisée  par  CamlUus  qu^après  une 
guerre  de  sept  années  et  la  mort  du 
chef  des  rebelles. 

Depuis  cette  sédition ,  qui  avait  man- 
qué d'enlever  toutes  les  provinces  afri- 
caines à  l'autorité  impériale,  lesRomains 
avaient  eu  encore  à  comprimer  plusieurs 
autres  soulèvements  partiels,  sans  cesse 
renaissants  parmi  les  trilnis  beriièm. 

Sous  les  empereurs  romains  du  troi- 
sièfne  siècle  de  notre  ère,  CarLljage,  qui 
liait  toujours  ses  destinées  à  celles  de 
Tunis,  lui  fit  partager  sa  renaissance  à 
la  prcspérité,  dont  elle  commençait  à 
jouir  di  nouveau  à  cette  époque. 

tu  t'ifet  l'antique  métropole  africaine 
paratt  avoir  alors  repris  assez  de  splen- 
deur pour  mériter  d'être  la  résidence 
de  deux  empereurs  :  les  deux  Gordiens 
(le  père  et  leflls)  y  furent  élevés  à  l'em- 
pire, l'an  237  défère  chrétienne,  parles 
légions  qui  tenaient  garnison  en  Afri- 
que {%)  \  c'est  dans  cette  ville  que  les 

(i)  L'au  t46  avant  l'ère  chrélienne. 

(a)  lUarc-yintoiM  Goréim,  surnommé  XA- 
fricain,  était  né  à  Rome,  l'an  137  de  notre 
ère ^  nommé  consul  Tan  tut  envoyé 

TaiiDée  suivante  ooaiint  proconsul  en  Afrique: 
iescmautét  de  VfmfvtwrBÊiutima  etlcsexAC- 


dcux  empereurs  reçurent  les  lettres 
d'assentiment  du  sénat  de  Rome,  et 
qu'ils  passèrent  le  peu  de  jours  que  dura 
leur  règne  éphémère;  c'est  la  aussi 
qu'ils  fijrent  l'un  et  l'autre  détrônés 
p:it  CapelHanus ,  général  des  troupes 
restées  Odèles  au  parti  de  Muxitainy 
l*an  538  de  notre  ère. 

C'est  également  à  Carthage  quo  5a- 
binianus,  mécontent  de  voir  le  tr^ne 
impérial  occupé  par  le  troisième  Gor- 
dien ,  fils  du  consul  Juniua  Balbui ,  et 
petit  fîls  par  sa  mère  de  l'empereur  pré- 
cédent, lit  éclater  contre  lui ,  Tan  240 
de  notre  ère,  une  révolte,  qui  fut  presque 
aussitôt  étouffée  par  le  gouvernear  .de 

la  Mnuritrînie  (31. 

A  cette  époque  le  christianisme  s'était 
déjà  tellement  répandu  sur  les  oÔtes 
septentrionales  de  l'Afrique,  qu'un  évé- 
ché  avait  été  établi  à  Carthage;  et  Tan 
24S  de  l'ère  chrétienne  cette  Église  avait 
eu  jKiur  évéqoe  rHlustre  saint  Cyprien , 
qui  y  fut  martvrisé,  l'an  258. 

Les  populations  mêlées  des  descen- 
dants des  Africains  indigènes  et  des 
anciens  Phéniciens ,  puis  des  Grecs  et 
des  Romains,  dont  les  invasions  suc- 
cessives avaient  couvert  les  rivnijes  de 
rAirique  septentrionale,  en  repoussant 
dans  rintérieur  do  territoire  les  Berbè- 
res, les  Numides,  et  les  mitres  tribus 
africaines,  se  virent  accrues  a  cette  épo- 
que par  une  nouvelle  colonie,  bien  étran- 
gère à  ces  pays. 

lions  de  ses  intendants  ayant  fait  révolter 
celte  province,  Gordien ,  âgé,  de  quatre- 
vingts  ans  fut  prodamé  empereur  par  les  lé- 
gions, l'an  ^37  de  l'ère  chrétienne  :  il  associa 
son  fils  i  la  dignité  d'empereur  ;  mais  le  règne 
de  ees  deux  prince»  ne  fiit  que  d*eiiviroo  six 
semaines  :  attaqué  par  CapelUaniu ,  gouver- 
neur tle  Mauritanie ,  attaché  au  parti  de 
Maximin ,  Goniien  tils  pà'tt  dans  une  ba- 
taille, et  son  père  s'étrao^  lui-mâme  de 
désespoir. 

(3)  M.  A.  Gordien  f  surnommé  le  Pieux, 
petit-fîU  de  GonSen  tancien  et  neveu  de 
Gordien  le  jeune,  fui  nomme  César  à  l'âge  de 
douze  ans  :  à  seize  ans  il  fut  proclamé  empe- 
reur, Tan  341  de  noUre  ère;  son rè|^e  ne  fut 
que  de  quatre  années  environ  ;  et  Tan  344  il 
fut  assassiné  Philippe,  préfet  du  prétoire, 
lorsqu'il  venait  de  remporter  une  doubb  vic- 
toire sur  les  hordes  desGolbs  et  sur  rarmée 
de  Sapor,  rot  de  Pêne. 
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Bd  eM,  lei  hiflorieiis  nous  appren- 
nent que  vers  Tan  260  de  notre  ère 
une  forte  colonne  de  Francs,  sortis  des 
"forêta  de  la  Germanie,  traversait  les 
Gaules,  les  Pyrénées,  s'embarquait  à 
Tarragone ,  après  l'avoir  saccagée ,  et 
venait  se  jetersur  les  côtesd'Afrique,>où 
elle  fondait  plusieurs  établissements. 

Cette  invasion  des  Francs  n'est  pas 
la  seule  dont  l'Afrique  ait  eu  à  souftnr 
de  la  part  du  même  peuple;  s  ti  ïaut 
en  croire  ces  mêmes  historiens,  un 
autre  corps  de  Frnnrs.  que  l'empe- 
reur Probus  avait  transportas  près  du 
PoiU-Euxia,  s'y  embarquèrent,  l'an  277 
de  notre  ère,  et  parent,  nar  le  détroit 
de  Cadix,  regagner  l'eraDouchure  du 
Rhin,  après  avoir  traversé  dans  toute 
sa  longueur  la  mer  Méditerranée,  et  pillé 
en  route  les  edtes  de  la  Grèce ,  de  la 
Sicile,  et  surtout  celles  de  la  Libye, 
pxposôes  alors  à  d'autres  dévastations , 
par  les  excursions  des  barbares  indigè- 
nes sortis  des  gorges  de  TAtlas. 

T.cs  troubles  qui  n-iitaient  alors  TEm- 
pire  romain  ne  permettaient  pas  aux 
empereurs  de  défendre  contre  ces  di- 
verses agressions  leurs  domaines  afin* 

cains;  et  pi^u  d'nnnécs  après  (1)  cette 
malheureuse  contrée  vil  ses  provinces 
intérieures  en  proie  à  la  fois  a  tous  les 
fléaux  qu'enfantent  les  dissensions  in- 
testines, les  révoltes  sanglantes  et  les 
attaques  réciproques  des  dif térents  par- 
tiiSi  ameatantsacoessivement  runecontre 
Tatitre  les  races  hétérogènes  dont  se 
composait  la  population  de  ces  contrées. 

Bientôt  les  désordres  devinrent  tels, 
que  pour  y  mettre  un  terme  Tempereur 
Mtiximien-Galère  fut  obligé.  Tan  80i, 
dépasser  lui-même  en  Afrique. 

Mais  à  cette  déplorable  époque  les 
Chrétiens  d'Afrique  semblaient  vouloir, 
nar  les  dissensions  d'f.glise  à  Église  et 
les  disputes  violentes  entre  les  divers 
sectaires,  ajouter  encore  aux  fléaux  qui 
désolaient  lear  malheureuse  patrie  :  à 

f>eine  échappés  aux  persécutions  dont 
es  avaient  accablés  les  empereurs  ro- 
mains, ils  se  persécutaient  mutuellement 
eux-mêmes.  L*an  806  de  notre  ère ,  Mim- 
Sttrif,  évêquede  Carthage,  était  violem- 
ment arraché  de  son  siège  épiscopal ,  et 
remplacé  par  CéciUeii;  celui-ci  àsontour 

(i)  L'an  M  de  l'ère  chrétienneu 


était  chassé,  et  forcé  do  céder  répiseopat 

à  Majorien. 

Né  de  ces  violences ,  le  schisme  des 
domitiiÂn  s'élevait  «u  teio  des  Églises 

africaines,  et  s'y  signalait  par  les  fureurs 
réciprcK|ue8  des  orthodoxes  etdesscfais- 
ma  tiques. 
Carthage  avait  alors  deux  évéques 

à  la  fois,  Cécilien  et  ^fa}orieny  nom- 
més ,  le  premier  par  les  ortliodoxes ,  le 
second  par  les  scuismatiaues  ;  après  des 
eioès  de  tout  genre,  les  deux  partis ,  ne 
pouvant  s'accorder,  en  appelèrent ,  l'an 
314,  à  l'empereur  Constantin,  à  peine 
devenu  chrétien.  Le  proconsul  d  Aâri- 

Sue^/taitttS,  que  le  prinee  avait  diargé 
e  pacifier  les  esprits,  ne  fat  pas  plus 
écouté  qu'un  concile  provincial  assem- 
ble par  l'ordre  iuipérial,  et  les  désordres, 
entretenus  par  les  haines  religieuses, 
troublèrent  encore  l'Afrique  pendant  de 
longues  années,  dont  chacune  était  si- 
gnalée à  Carthage  et  u  Tunis  par  de  nou- 
velles sctoes  de  guerre  intestine  et  de 
menrtres. 

CHAPITRE  11!. 

Tirab  sous  les  Empereurs  Byzantins  ;  —  Mas- 
tezel  ;  —  DUsenùonc  religieuses;  —  Gil- 
don;  —  élabUssement  des  Vandales;  — 
Geuftàic;  —  set  successeurs ,  —  Bélisaire  ; 

—  expubion  d«t  Yindalet;     HéracUtts  ; 

—  invasiLHi  Perses;  —  prise  et  pillage 
de  Cartilage  pur  Khovoès*  —  invasioa  mu* 
sulmane. 

Lorsque  TEngipire  romam  lut,  1  an  337 
de  Père  chrétienne,  pour  la  première  fois 
partagé  et  divisé  par  un  triple  droit  d'hé-  - 
rédite  entre  les  trois  fils  de  Constantin 

Grandi  Constantin  le  jeune,  Cons' 
tance  et  Cànstant,  l'Afrique,  la  Sicile, 
l'Italie,  rillyrie,  la  Macédoine  rt  fa 
Grèce  formèrent  la  part  du  troisième 
de  ces  princes  :  mais  Constance,  ayant 
survécu  à  ses  oeuz  finies,  recueillit  par 
héritage  les  deux  portions  que  ceux-ci 
avaient  possédées. 

Ainsi  Carthage  et  Tunis,  comprises 
d*aboTd  dans  le  troisième  lot  de  ce  pre- 
mier partage,  cessèrent  â'Hrr  i-^olpcs 
des  autres  parties  du  grand  Empire  ro- 
main ,  et  rentrèrent  avec  les  autres  pro- 
vinees  sons  l'autorité  d'un  seul  et  mêaM 
mnître  ;  mais  cette  réunion  ne  fut  ptÊ 
d'une  longue  durée. 
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Constant  avait  fouIu  pacifier  l'Éslise 

d'Afrique,  et  y  avait  envoyé  dans  ce  but, 
Tan  349,  PatU  etMacaù  el  mais  les  dona- 
listes  prirent  les  armes  contre  eni  à  Car- 
thage  et  à  TunU,  et  la  rélxeliioQ  ne  put 
être  éteinte  que  dans  le  sangd*un  grand 
nombre  de  révoltés  que  leur  parti  ho- 
nora dtt  nom  de  martyrs;  enfin  l*an  855 
Donaty  chef  des  schismatiques,  fut  défi- 
nitivement chassé  de  C;irthage  et  de  Tu- 
nis, et  mourut  peu  après. 

I<e  second  partage  du  grand  Empire 
romain,  entre  les  deux  fils  de  Théodose, 
Arcadius  etHonorius,  forr^innt  par  cette 
scission  deux  empires,  l'un  d  Occident, 
l*toiitre  d'Orient,  mît,  ]*an  895  de  Tère 
chrétienne ,  Carthage  et  Tunis  dans  le 
lot  qui  échut  à  l'empereur  d'Occident. 
Mais  les  stipulations  de  ce  partage  ne 
forent  pas  longtemps  respectées,  et  deux 
ans  après,  Tan  397,  Gildon,  fils  d'un  roi 
maure,  à  qui  Théodose  avait  contié  le 

gouvernement  de  l'Afrique,  séduit  par 
sa  intrigues  d'Entrope,  abandonnait  le 
parti  d'IIonorius,  et  livrait  ses  provinces 
a  Arcadius ,  qu'il  trouva  empressé  de 
dépouiller  son  frère  d'un  de  ses  plus 
beaux  domaines. 

Gildon  ne  tarda  pas  à  recevoir  le  prix 
dt'  sa  trahison  :  aussitôt  après  sa  défec- 
tion ,  il  s'opposa  à  l'envoi  des  biés  que 
chaque  année  Rome  tirait  de  TAfrique, 
et  particulièrement  dn  la  Byzacène,  si 
renommée  par  fertilité;  les  Romains, 
quiélait^nt  restes  trauquiiles  quand  li  ne 
rétait  agi  que  d'une  spoliation  des  dO' 
maines  de  leur  empereur,  s'émurent 
quand  ils  virent  leur  subsistance  com- 
promise :  l'au  398  de  uotre  ère  la 
^pierre  fut  déclarée.  Mattex^  (1),  frère 

(i)  Le  moitoas,  mes,  mis, ({ui  commence 
uu  grand  nombre  de  noms  d'hommes  et  de 

peuples  afiuaiiis  cité^  par  les  historiens,  lels 
que  ceux  de  Mas-smùsa,  de  M  'u  sipsa  ou 
Î/Scîpsa ,  de  M4U'tana6ai,  de  Matsezel,  de 
Màê'ijdi,  de  Mas'sassyli,  de  Slazicti  ott 
Jtfas-syces,  etc.,  paraît  n'être  autre  chose  qite 
le  mot  mës  ou  mis,  signifiant  Jils  dans  l'an» 
cieane  langue  numide,  et  qui  existe  encore 
dans  lalnnf^iip  berbère. 

Ce  mot,  équivalant  ainsi  aux  moU  àeit  des 
Hélireox,  eom  des  Aitibes,  mae  des  Srlaii- 
dais,  etc.,  paraît  joncrdans  la  composition  des 
noms  propres  africains  le  même  rôle  que  les 
foTOiesdesnômspatronimiques  chez  les  Grecs, 
tds  queoeaxde  MAwMdtSf  d'imwftMfar^  d*^-* 


de  Gildon ,  et  qui ,  ayant  encouru  sa  co- 
lère, s'éfait  rétugié  en  Italie  ,  fut  elmîsi 
pour  satisfaire  à  la  fois  à  sa  propre  ven- 
geance (3)  et  à  celle  des  Romains  ;  Sff^ 
con,  beau-père  d'Honorius,  envoya  en 
Afrique  Massezel avec  une  petite  armée, 

Î[ui  remporta  une  grande  victoire  sous 
es  mars  de  TUnis,  et  GikUm^  désespéfé 
de  sa  défaite ,  s*étrangla  lui-même  (3). 

Jrcadius  et  Honorius  se  discutèrent 
quelque  temps  le  domaine  africain  ;  mais 
il  fut  bientdt  enlevé  à  leurs  préCentioiig 
réciproaues  par  l'invasion  de  Genséric  k 
la  tete  ae  ses  hordes  Scandinaves  (4). 

Forcés  Tan  432  de  Tère  chrétienne  de 
uuitter  PAndalousie,  oà  ils  s'étaient 
a'abord  établis ,  les  Vandales  allèrent  je- 
ter en  Afrique  les  fondements  d'une 
nouvelle  monarchie  :  leur  roi  Genséric 
profita  de  la  trahison  de  Bonijace,  gou- 

trides ,  de  Pélopides,  de  tardes  ,  de  Sélm~ 
eides,  etc. 

(«>  Gikhn  s'était  vengé  de  là  fuite  de  Mat' 

sezel  en  massacrant  les  eofiuitS  que  eslui-GÎ 
avait  laissés  en  Afrique. 

(3)  Lorsqu'il  revint  en  Italie,  Massezel  fut  à 
son  tour,  par  l'ordre  de  StUiem,  prAdpité  d« 
baut  d'un  [)omI  ei  noyé  dang  une  rivière. 

(4)  Les  Vandales  étaient  originaires  des 
bords  de  la  mer  Baltique,  où  ils  babîtaioBt, 
entre  l'Elbe  et  la  Vistnle,  dans  les  contrées  ap- 
pelées aujourd'hui  le  Uolstein ,  la  Poméraaie 
et  le  MeeUembourg  :  9s  fonmnent  une  des 
tribus  de  celle  grande  Fainille  de  peuples  sep- 
tentrionaux qui  comprenait  les  Bourguignons, 
les  Ostrogoths,  les  Visigoths,  les  Gépides. 

Pliite  I  Ancien  est  le  premier  écrivain  qui 
fasse  meniiou  des  Vanciales  ;  ce  fut  vers  le 
milieu  <iu  premier  siècle  de  notre  ère  que  ces 
peuples  commencèrent  à  se  faire  oonnaitre; 
vers  !a  moitié  du  seconrl  sicfîe ,  ils  s'étaient 
établis  dans  les  montagnes  des  Géants,  et 
fb  avaient,  en  Vm  170,  envahi  la  Pamionie, 
dont  ils  furent  bientôt  chassés  par  JUarc-4u' 
rèle:  battus  par  Aurél'ten  en  270,  par  Prohrts 
en  A77,  ils  réussirent  néanmoins  a  s  eiabiir 
dans  la  Dacie,  sur  les  bords  du  Denube  et  de  la 
Theiss  :  l'an  406  de  l'ère  chrétienne ,  une  partie 
qui  s'était  alors  jetée  en  Allemagne  v  fut  vain« 
eue  par  les  Rnuicsjmais  les  antres,s*elanl  joints 
aux  Alains  et  itix  Suèves,  passèrent  le  Rhin, 
entrèrent  dans  les  Gaules,  qu'ils  ravagèrent 
jusque*  en  rannéeiiO  de  notre  ère,  et  de  là  pé 
nétrérent  en  Espagne,  qui  dès  lors  prit,  d'après 
leur  nom,  celui  Andalousie ,  conservé  en- 
core de  nos  jours  par  une  des  provinces  es* 
piguoiei. 


Digitized  by  Google 


M  L'UNIVERS. 

veraeur  d'Afrique,  pour  se  jeter  nir  était  étal)li  le  siège  de  son  gouveroe* 

cette  nouvelle  conquête,  qui  devait  le  ment. 

dédommager  de  la  perte  de  ses  posses-      Cette  résistance  tardive  fut  impuis- 

sioDS  espagnoles.  santé  :  Tao  430  il  fut  complètement 

Héoontent  de  la  conrde  Rome,  Boni-  battu,  et  bientôt  chassé  de  tonte  l'Afin- 

face  avait  levé,  eu  427,  l'ctendard  de  la  que,  oîi  la  doniioation  romaiDe  lot  dès 

révolte;  pour  se  soutenir  dans  sa  rébel-  iors  entièremont  détruite, 
lion  il  avait  appelé  a  âun  secours  les      Avant  d'abaiidonuer  les  provinces 

VandaleSt  leur  promettant  la  moitié  des  qu'il  perdait  ainsi  par  sa  faute.  Boni  face 

provinces  qu'il  iioiivernait.  Le  roi /^o»-  s'était  d'abord  réfugié  dans  la  ville 

rférwr,qui  rf^^niii  alors  sur  les  Vandales,  d'iîippone  {nmmtenùntBône):Censéric 

s'apprêtait  a  pruiiter  de  ses  ouverture::»;  vint  l'y  assiéger,  au  mois  de  juin  430; 

mais  II  mourut  sur  ees  entrefaites,  et  mais,  peu  versé  dans  rartpoiiorcétique, 

CensériCy  son  fils  naturel  ,qui  s'empara  il  ne  trotu  n  d'nntre  moyen  de  forcer  la 

alors  du  pouvoir,  mit  à  exécution  le  ville  a  se  rendre,  que  i  elui  de  faire  je- 

projet  dont  son  pere  avait  fait  les  pré-  ter  dans  ses  fossés  un  nombre  immense 

paratifs.  de  cadavres  qai  empestèrent  l'air  et  pot- 

T.e  nouveau  roi  de  ces  Vandales,  qui  al-  tèrent  la  mort  chez  les  assiégés, 
laienl  jouer  un  si  grand  rôle  dans  riiis-       Cependant  après  quatorze  mois  de 

toire  de  la  ruine  de  l'Empire  romain,  siège  les  Vandales  n'avaient  encore  pu  i>e 

avaitcompris  de  quelle  imp»ortance  était  rendre  maîtres  d'Hippoue;  mais  pendant 

dans  cette  grande  lutte  rétablissement  cet  intervalle  leurs  détachements  avaient 

de  ses  hordes  tant  sur  le  littoral  africain  poussé  plus  loin  leurs  incurMOns  sur 

que  dans  les  île^s  de  la  Méditerranée;  la  le  littoral,  où  ils  s'étaient  emparés  des 

position  de  Carthage,  de  Bizerte,  d'Uti*  places  principales,  entre  autres^deCai^ 

que  et  do  Tunis  fijurnissait  au  prince  thage,  de  Tunis,  de  Bizerleet  dU- 

aui  en  serait  devenu  maître  les  moyens  tique, 
'établir  une  puissance  maritime  d'au-      Devenu  ainsi  maître  de  presque  toute 

tant  plus  redoutable,  que  depuis  long-  l'Afrique  septentrionale ,  Genserle  vou* 

temps  les  Romains  navaîent  j  lus  de  lut  s'assurer  la  possession  dt-  srs  con- 

flotte  à  opposer  aux  invasions  de  leurs  quêtes ,  et,  craignant  d'y  être  attaqué 

eôtes.  De  ces  ports  si  favorables ,  les  ar-  par  l'empereur  f^alenlinien  IJly  il  par- 

mements  pouvaient  impunément  porter  vint  à  obtenir  de  ce  prince  un  traite  qui 

le  rnviGce  sur  tous  les  points  de  l'i  mpire  lui  cédait  les  trois  Maurilanirs ,  In  ^u- 

sans  rencontrer  d'obstacle;  de  plus ,  en  midie  et  les  autres  provinces  africaines , 

a levant  ainsi  l'Afrique  à  Rome  on  que  la  force  des  armes  avait  déjà  livrées 

damait  l'Italie,  qui  tirait  de  ces  pro-  entre  ses  mains  en  tout  ou  en  partie, 
vinces  ses  subsistances  et  les  regardaits     L'omporenr  s'étmi  ponrtnnt  réservé 

comme  ses  véritables  greniers.  la  possession  des  villes  de  Carlhage,  de 

Dès  l'année  429  de  notre  ère  qua-  Tunis  et  de  tout  le  territoire  qui  en  dé- 

tre  -  vingt  mille  Vandales  et  Alains  pendait,  bornant  ainsi  aux  provinces  oc- 

a.vaient  ^éjà  traversé  le  détroit  de  Ca-  cidentales  le  territoire  dont  il  faisait 

dix  et  debaruué  en  Mauritanie  :  ef-  cession  aux  Vandales  ;  mais  ceux-ci,  peu 

frayés  de  oe  déluge  d'envahisseurs ,  les  scrupuleux  sur  la  stricte  exécution  des 

habitants  s'étaient  enfiiis  et  réfogiés  traités,  voyant  aussi  l'impossibilité  où 

dans  les  montagnes  :  pour  les  empêcner  se  trouvait  de  les  y  forcer  l'empereur, 

de  se  réunir  de  nouveau  et  de  venir  in-  trop  occupe  a  se  détendre  ailleurs  contre 

Suiéter  ses  derrières,  Genséric  fit  tout  d'autres  barbares ,  les  Vandales  refusè- 

étruire  sur  son  passage.  Les  trois  pro-  rent  de  restituer  les  conquêtes  dont  le 

vinces  mniiritaniques  étaient  bientôt  traité  leur  interdisait  la  possession,  et 

tombées  en  son  pouvoir  ;  mais  quand  les  s'établirent  au  contraire  plus  solide- 

Vandales vouhireiitpasserplugavant,^  ment  encore  à  Cartbage  et  a  Tunis, 
nt/ace  s'aperçut  qu^au  lieu  d'auxiliaires      Avec  ces  villes  le  reste  des  provinces 

il  s'était  donné  de  nouveaux  mnîtrcs,  et  romaines  en  Afrique  tomba  bientdt  en 

il  essaya  de  refouler  les  liordes  conque-  leur  pouvoir, 
rantss  loin  de  Cartbage  et  de  Tunis,  oii     La  possession  des  ports  de  Carlbage , 
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de  Tunis  et  de  Bizerte  donna  à  Gensérlc 
les  moyens  de  se  créer  une  marine  lelte- 
ment  puissante,  que,  comme  la  républi- 
que romaine  au  moment  de  sa  plus 

Sande  solendeur,  il  pouvait  dire  en  par- 
it  de  la  Méditerranée  «  mare  noi- 
Imm.  »  C'est  de  ces  ports,  et  surtout  de 
celui  de  Tunis,  que  sortaient  alors  ces 
flottes  formidables  qui  allaient  libre- 
ment ravager  les  côtes  italiennes,  pren- 
dre et  piller  Rome,  dévaster  le  F^opo- 
nè>e,  rÉpire,  la  Dalmatie,  l'Istrie,  et 
qui  revenaient  amonceler  dans  Car- 
tuage  et  dans  Tuais  les  richesses  du 
monde  entier. 

Il  serait  beaucoup  trop  long  d'entrer 
ici  dans  quelques  détails  sur  les  intermi- 
nables guerres  de  Geiiséric  et  des  empe- 
reurs romains  :  elles  furent  terribles  : 
rEti){)ir(  ('[uiisa  ses  dernières  ressources 
pour  équiper  des  flottes  destinées  à  re- 
pousser les  excursions  de  Tennemi ,  ou 
même  à  reporter  la  guerre  en  Afrique  ; 
ces  flottes  ftirent  bnUtjPs  par  celles  de 
Genséric,  et  le  prmce  vandale  ût  alliance 
avec  les  Huns  a  Attila ,  les  Ostrogoths, 
ÏBÊGépUieê,  les  Francs-Saliens,  qui  par 
leur*;  attaques  continuelles  contre  les 
empereurs  d'Occident  opéraient  une  di- 
version favorable  à  la  sécurité  de  ses 
États. 

Genséric  avait  fait  de  7 unis  et  de 
Cartha^e  le  double  siège  de  son  nou- 
vel empire,  dont  Pédat  cependant  com- 
mença à  déclieoir  à  la  mort  de  son  re- 
doutable fondateur.  Il  avait  fait  de  ses 
Vandales  un  peuple  belliqueux  et  de 
moeurs  sévères;  les  jouissances  de  la 
conquête  et  l'adoption  de  la  civilisation 
romaine  en  firent  un  peuple  ninolli  et  de 
moeurs  dissolues.  Cependant,  malgré 
cette  dégénérescence  progresdve  sous 
les  règnes  des  successeurs  de  Genséric 
en  Afrique,  les  Vandales  ne  purent  en 
être  expulsés  que  sous  ie  règne  de  Jus- 
tinien,  par  les  armes  de  Béiisaire  (i), 
aprôs  une  possession  de  pliis  d'un  siècle. 

Genséric  était  mort  1  an  477  de  l'ère 
chrétienne;  il  eut  pour  successeur 
ric ,  puis  Gunikamundf  qui  monta  sur 
le  trône  en  484;  puis  Thrasamund^ 
en  496,  puis  Hiidérich  en  523.  Hildé- 
rich  avait  été  élevé  à  la  cour  de  Cons- 
taotinopie,  et  il  y  avait  obtenu  Tamitié 

(i)  L'au  533  de  uolre  ère. 


de  Justinien,  mais  cette  éducation  ca- 
tholique le  rendit  odieux  aux  Vandales, 
quel'on  sait  avoir  adopté  les  dogmesde  l*a> 
rianisme ,  à  Timitation  de  tous  les  bar- 
bares qui  à  cette  époque  fondirent  de 
toutes  parts  sur  i  £inpire  romain.  Lors- 
que les  Tandales  virent  HUdéritA  per* 
mettre  aux  catholiques  de  rouvrir  leurs 
églises  ,  aux  évoques  exilés  de  rentrer 
dans  leur  diocèse  et  de  se  réunir  eu  un 
condle  à  Carthage  (2),  le  mécontente- 
ment public  devint  extrême;  on  ré5oIut 
de  renverser  un  ennemi  de  la  religion 
arienne,  et  que  ses  rciations  avec  Justi- 
nien faisaient  soupçonner  du  projetés^ 
ché  de  livrer  à  Pempereur  grec  les  pro- 
vinces africaines. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Maures  s'étant 
Jetés  sur  la  Tripolitaine  et  sur  la  Byza* 
cène  y  avaient  enlevé  plusieurs  villes  et 
tente  une  attaque  sur  Tunis  ;  envoyé  par 
Hiidérich  pour  les  repousser,  Gelimer 
les  battit;  mais  après  la  victoire  l'armée 
proclama  roi  des  Vandales  son  général 
victorieux,  et  l'an  531  Hiidérich,  dé- 
trôné, fut  Jeté  en  prison  après  le  mas- 
sacre de  ses  partisans. 

GeUmer  se  crovait  assuré  du  trône, 
lorsque  Justinien  iui  intima  l'ordre  de 
mettre  en  liberté  et  de  rétablir  HUdé" 
rich,  le  menaçant  de  la  guerre  en  cas 
de  refus. 

GeUmer  refusa,  et  l'an  ôâ6  Mdisaire 
déiiarqua  avec  une  armée  sur  les  confins 

de  la  Byzacène  et  de  la  Tripolitaine,  puis 
il  marclia  rapidement  sur  Tunis  et  sur 
Cartilage ,  battit  les  Vandales ,  et  entra 
dans  leur  capitale,  dont  les  portes  lui  fo- 
rent livrées;  bientôt  après  une  bataille 
en  rase  cntnpagne  décida  du  sort  (ie  l'ein- 
pire  vandale  ;  toutes  les  villes  africaines 
lurent  occupées  par  Parmée  de  Béiisaire, 
et  l'Afrique  fut  rendue  à  l'empire  ^rec. 

Gelimer  fut  emmené  prisonnier  à 
Constantinople,  ia  nation  vandale  dis- 
parut ;  les  uns  furent  tués ,  les  autres 
réduits  en  esclavage  ou  incorporés  dans 
l'armée  byzantine  ,  et  envoyés  contre 
les  Perses'.  C'est  a  peine  si  dans  les  ré- 

(2)  Depuis  le  premier  concile  provincial 
tenu  par  l'ordre  de  l'eropereur  Constautin, 
dont  il  a  été  queslion  ci-dessus,  celte  ville 
avait  déjà  vu  se  rassembler  dans  ses  niurs  sept 
autres  conciles ,  dam  les  années  390,  4or, 
4o3i  4o5,  407, 4 19  et  4  84  de  rkecbrétienoe. 
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foltes  àm  Mtoies  qui  taivirant  la  coii« 

quête  de  Bélisaire  Too  trouva  parmi  eux 
quelques  centaines  de  Vandales;  les  fem- 
mes vandales  avaient  elles-mêmes  été 
etpuiflées  de  TAfrique ,  et  depuis  cette 
époque  il  iiVst  plus  question  de  ce  peuple 

diin.s  rhistoire. 

ïuuieluis,  cette  réintégration  de  l'au- 
torité impériaie  en  Afrique  ii*eot  pas 
une  durée  beaucoup  plus  longue  oue  ne 
Tavait  été  Toccupation  des  barbares; 
bientôt  la  décadence  de  TEmpire  de  By- 
zanoe  lifia  Carthage  et  Tunis  à  de  nou- 
veaux  maîtres,  et  les  Arabes,  qui  venaient 
d'enlever  au  faible  Héraclius  les  belles 
provinces  de  la  Syrie  et  de  TÊgypte,  ne 
taidèreut  pas  à  s'élancer  sur  celles  de 
TAfrique  septentrionale,  dont  ils  s'nssu- 
rèreut  la  possession,  malgréla  résistance 
que  les  Grecs  teotèreot  vainement  de  leur 
opposer. 

Déjà,  quelques  années  avant  l'inva- 
sion musulmane ,  le  malheureux  Héra» 
clius,  battu  parles  Perses  en  Syrie,  n'avait 
pu  arrêter  le  débordement  des  armées 
de  KhosroéSy  oui  se  répandirent,  comme 
un  torrent  dévastateur,  sur  les  cotes 
égyptiennes  et  africaines.  GartIiaM  ^ 
Tunis  avaient  été  saoea^s  par  les  Per- 
ses (1);  mais  riiiondation  de  ce  fléau 
n'avait  été  qu'éphémère,  le  patrice  qui 
ouvemait  alors  l'Afrique  au  nom  de 
erupereur  d'Orieut  n'ayant  fait  que  cé- 
der momentanément  à  cet  orage  passa- 
ger, et  ayant  presque  aussitôt  repris 
possession  des  provinces  dévastées. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à  l'égard  de 
nnvasion  des  Arabes  :  bientôt,  dépos- 
sède de  ses  riches  vallées  du  Nil ,  ex- 
pulsé pour  toujours  de  ses  domaines 
afriroins  pnr  ers  tribus  sî  longtemps 
inconnues,  organisées  maiiitciKint  en 
phalanges  conquérantes,  l'empire  By- 
santindut  prévoir  dès  lors  que  tôt  ou 
tard  ces  sectaires  fanatiques  viendraient 
arborer  l'étendard  de  leur  prophète  sur 
les  remparts  de  la  capitale  que  le  grand 

(i)  «  iU*{  Cû*r0a$),„„»  totam  oecupavit 

^g-fptrm,  Lib^'am,  atcjtte  Cnrlfini^incm,  ubi 
HeracUus  patncûu  fuerat  antequum  sumeret 
mperii  JiaderM  »  Gesta  Dei  per  Praneot, 
page  laa. 

Vo^ezlanote  au  bas  de  la  page  lo  de  mon 
Hishuré  de  FÉgypte,  faisant  partie  de  ceUe 
Collection. 


ConiimUtn  avait  roidiM  héritière  de  la 
suprématie  romaine  et  ebrétienoe. 

CHAPITRE  IV. 

Invasion  des  Arabes  ;  —  cinq  expéditions  con- 
duites par  Amrou,  AUi- Allah-ben-Sayd, 
HOMMiyib  •  ebn  -  Khadydjéh ,  Moussély- 
mah  .  el  -  Nazzahy ,  el  Oqbah -  ben  -  Nafy  ; 
—  Abd-Allak  ben-Zobeyr;  —  pri»e  de 
Bnqah,  deTripoIid'0;cid«iit,  d'Afr}-qyab  ; 
— coiiqiièle'dei*Alirique  parleiMiisaiiiMiis. 

L'Afriqnej  cependant,  ne  fut  entière- 
ment conauise  par  cette  invasion  notj- 
veile,  et  n  appartint  définitivement  aux 
Husulmaas ,  qu'après  cing  expéditions 
successives ,  dont  les  victoires  furent  al» 
ternativement  balancées  par  des  revers. 

La  première  de  ces  tentatives  de  con- 
quête eut  lieu  dès  l*an  38  de  J'b^gire 
(644  de  l'ère  chrétienne  ). 

Cette  expédixlon  fut  entreprise  par  le 
conquérant  même  de  TÉgypte ,  Ainrou- 
ten-él'Aa$  (2) ,  qui ,  après  avoir  pacifié 
et  organisé  cette  province  dont  il  avait  été 
nommé  le  premier  gouverneur,  réunit 
ses  troupes  a  Alexandrie,  et  s'avança  sur 
la  edte  baibareaque  :  il  s'y  empara  bteotdt 
de  narqah  et  de  Tripoli  d'Occident  (3); 
mais  il  avait  à  peine  annoncé  cette  con^ 
quête  à  Omar-ébn'êl'Khettâb  (4),  que 
n  mort  de  ee  khaJyfe  força  l'armée  vie- 
torieuse  à  renoncer  à  ses  projets  d'in- 
vasion et  à  rentrer  promptement  en 
Égypte. 

Otàmûn^  fils  ^4ffànQS) ,  succéda  à 

(2)  Àmrou-hi'n-êl-^4ai  avait  cotkjiîLs  l'É- 

âyple  par  l'ordre  du  khaiyJe  Omar,  l'an  ao 
e  r&égire  (640  de  l'ère  clu-élienne). 

(3)  Nommée  par  les  >\.rabes  Teu-abolous-él- 
ghari,  U  existe  sur  les  côtes  de  la  MédilMP* 
rtnée  deux  ville»  portant  ég^koMot  le  nom 
de  Tripoli;  la  seconde  est  située  en  Syrie  el 
est  appelée  par  ks  Orientaux  Tambotmu*iê- 
Chdm. 

(4)  Omar-tbtt'él'KeUdb,  le  second  des  kha- 
lyfesaui  héritèrent  deTautorité  du  Prophète, 
succéda  l*an  t3  de  l'hégire  (634  de  l'ère  chré- 
tienne) à  Abou-Beker,  beau-père  du  Prophète; 
il  régua  environ  dî\  ans,  et  inotiruirtu  e3  de 
l'hégire  (644  de  notre  ère). 

Othmdn  fils  à^Affàn,  Iroisiène  khalyfe, 
monta  sur  le  trône  de  l'islamisme  Tan  ^3  de 
l'hégire  (  644.  de  noire  ère  )  ;  son  règne  fui 
d'environ  douze  années,  el  il  fut  tue  l'an  35 
de  rhégiie  («56  de  noU-e  éw  ;« 
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Omar  sur  le  tr^ne  da  khalyfet  :  à  peine. 
€6  prince  avait- il  été  fnaaguré  à  Damas , 
quMl  avait  déposé  Jmrou,  malgré  tous 
les  titres  que  le  couquérant  de  TÉgypte 
avait  poar  en  oonaenrer  le  govMvrne- 
meoU 

Âmrou  fut  remplacf^  par  le  frère  de 
lait  du  khalyfe  AbdrcUlak,  surnommé 
Btn-Saadf  on  B«ii-iiiiytf.*eéliii*ei,  ja- 
loux de  la  gloire  de  son  prédécesseur, 
voulut  aussi  s'illustrer  par  une  conquête, 
dont  l'éclat  pût  éclipser  celui  de  la  con- 
quête de  rËgypte.  Il  obtint  da  khatyfe 
la  permission  de  porter  une  seconde  ex- 
péaition  en  A  frique,  pour  y  étendre  à  l'oc- 
cident lem  pire  des  Musulmans  2  qui ,  à 
ettte  époque,  eomnMDçaitd'envanlr  avae 
tant  de  succps  la  Peiie  et  les  autres  con- 
trées orientales. 

Au  lieu  de  se  mettre  en  défense 
eootre  le  déluge  dans  lequel  rislamismc 
menaçait  d'engloutir  leur  empire  dé- 
généré, les  héritiers  de  Constant  in  et  de 
I/iéodose,  amollis  par  les  délices  de  By- 
zance  et  tiraillés  tour  à  tour  dans  les 
sens  opposés  par  les  divers  sectaires  qui 
s'attribuaient  successivement  le  titre 
d'orthodoxes,  passaient  leur  vie  avilie 
au  milieu  des  querelles  ignobles  du  cir- 
quQ  'r  et  (les  discordes  religieuses.  Pour 
s'opposer  au  torrent  musulman,  déjà 
maître  de  l  Égypte  et  qui  menaçait  l'A- 
frique d'une  invasion  prochaine,  aucune 
armée  n'avait  été  réunie  à  Carthage; 
mais  les  évéques  y  avaient  été  réunis  en 
eoneile  (S) ,  ran  «46  de  Tère  chrétienne  \ 
et  là ,  au  lieu  de  songer  aux  moyens 
de  préserver  l'Afrique  elirétienne  du 
Joug  musulman,  on  n'avait^eosé  qu'à 
combattre  la  noavelle  hérésie  des  Ho- 
ttothéiites. 

Cependant  Torage  grondait  déjà  dans 
rÉgypte.si  voisine;  bientôt  ses  éclats 
Tinrent  frapper  Carthage  elle-même  tt 
disperser  les  pères  du  concile. 

T/an  27  de  l'hégire  (647  de  notre  ère), 
JUd-aliak,  avec  une  armée  de  vingt 
mille  hommes ,  se  présenta  devant  la 
viliede  Tn/w/i d'Occident,  et  il  en  avait 
d^à  commencé  le  siège,  quand  l'arrivée 

(i)  Les  querelles  entre  le  parti  des  verts  et 
celui  des  bleus. 

(î)  Déjà,  depuis  le  dernier  concile  cité  cî- 
dessus,  un  auif^  avait  été  tenu  à  Carthage, 
fan  514  de  Fèie  duédeane. 


d'une  flotte  desGrecs  le  contraignit  dalo 

lever  et  d'aller  à  leur  rencontre  :  il  les  dé- 
fit, revint  prendre  Tripoli^  et  assiéger 
Qàbés^  battit  en  plusieurs  rencontres 
les  troupes  Impériales,  et  s'empara  de 

plusieurs  autres  villes,  entre  autres  de 
Soubayitah,  où  résidait  le  gouverneur 
envoyé  de  Constantinople. 
Un  des  vrincf pauic  ofBciers  de  eette 

expédition  était  le  célèbre  Abd-allah-ben 
Zobéyr,  bien  jeune  encore,  mais  déjà 
illustré  par  sa  bravoure  et  qui  parvint 
depuis  au  kbalj^at  (8).  ÂM^UêMer^- 
Zobêyr  fut  choisi  par  le  général  en  chef 
des  Musulmans  pour  commander  nn 
corps  nombreux  qu'il  envoyait  atin  de 
mamtenir  les  communications;  et  ce 
furent  surtout  les  manœuvres  hnliiles 
de  ce  corps  qui  décidèrent  la  défaite  en- 
tière des  Grecs. 

Devenu  maHre  de  toute  la  cdtede  la 
Cyrénaïque,  ylbd-nUah-hpn-Sayd  ajouta 
à  sa  conquête  celle  de  la  ^i[le  àî' Âfrtj' 
qyahf  dont  le  Prmce  lut  tue  de  sa  main , 
et  il  en  réunit  le  territoire  à  son  gon* 
vernement  d'Égypte.  Mais  le  mauvais 
succès  d'une  autre  expédition,  qu'il 
avait  en  même  temps  envoyée  en  Nubie, 
le  contraignit  à  renoncer  à  ses  pro- 
jets d.'invnsion  sur  !a  côte  afriemine. 

Informé  des  progrès  de  la  puissance 
musulmane  sur  ses  provinces  (T Afrique, 
et  voulant  prévenir  l'envahissement  de 
celles  qui  lui  restaient  encore  ,  l'empe- 
reur fîrec  y  fit  faire  des  levées  considé- 
rables d  argent  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  défense;  mais,  loin  d'y  concourir, 
ces  levées  n'eurent  d'autre  effet  quo 
celui  de  mécontenter  les  populations; 
et,  fatigués  de  ces  vexations  intoyrables, 
les  habitants  des  contrées  non  eneoro 
envahies  implorèrent  eux-mêmes,  l'an 
45  de  riiégire  C6()o  de  Tère  chrétienne) 
le  secours  de  Moaouyah,  filS  ^Abou  S(h 
/ffân  (4)  f  qui ,  après  la  mort  dPOihmûB, 

(3)  Abd-JUah-ben-Zobéyr  fut  le  qua- 
trième khaljfCe  de  la  dynastie  des  Ommyades , 
quoiqw'il  M  fdl  pM  de  la 

fut  inauguré  l'an  64  de  P}iéc:ire  (  6*^3  de  noire 
ère  ),  et  régna,  en  même  temps  que  Méroudn, 
dans  lËgypte,  VHedjdtfSt  VM^.1i  fariné 
Tau  71  de  Pbégire (dço de  Tère  chrétienne), 
Â!^é  àe  soiiaDte-(!ou7<^  ans,  aprèi  un  règne  de 
neuf  ans  et  vingt-deux  jours. 

(4)  MûaotKf^  ihtTMm-âo/rM,  d'aboid 
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s'était  fait  proclamer  klialyfe  (1),  et  fut 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ommya- 
des  (3). 

Ce  Prince,  débarrasséalors  des  gnenes 

?[u'il  avait  eu  h  soutenir  contre  les  par- 
isaos  d'yili/  et  de  ses  Uls,  était  devenu 
paisible  possesseur  du  kbalyfat ,  et  pou- 
▼ait  par  conséquent,  dans  cette  drcons- 
tance  favorable,  employer  à  achever  la 
conquête  de  l'Afrique  ses  forces,  deve- 
traes  disponiblee. 

Le  khalyfs  envoya  donc  aussitôt  dans 
la  Cyrénaïque  une  troisième  expédition, 
commandée  par  uo  de  ses  généraux, 
nommé  eomme  lui  Moaoumh,  mais  dia- 
tingué  par  le  surnom  de  Sbn^Kka^ 
dydjéh , 

Cette  nouvelle  armée  comptait  dans 
8M  rangs  les  pliu  braves  guerriers  de 

rislamisme,  et  entre  autres  cet  Jbd-allah' 
ben-Zobêyr,  que  nous  avons  déjà  vu 
concourir  si  efficacement  au  succès  de 
la  précédente  eipédition. 

Nourrissant  dès  lors  en  secret  ses  pré- 
tentions au  kbalyfat,  mais  contraint 
par  ravénenient  de  Moaouyah  d'ajour- 
nerses  projets,  il  employait  les  moments 
inactifs  de  son  ambition  à  conquérir  de 
nouveaux  titres  de  gloire  ;  et  cette  Afri- 
nue ,  qui  avait  été  le  premier  théâtre 
oe  ses  exploits ,  le  vit  encore  en  de  non- 
gouverneur  de  la  Syrie  sous  Oihmdn,  s'em* 
para  du  trône  du  kbalyfat  Tan  4i  de  l'hé- 

8 ire  (  66x  de  Vcre  clirétieniie  ),  au  préjudice 
*j4li,  fils  à'Abou-Taleb^  gendre  du  Pro^)hète. 
McacuyeJt  força  Hauén^  w^^My  et  héritier 
de  ses  droits  à  la  succession  du  Prophète,  à 
lui  céder  ses  prétentions  à  la  souveraineté  de 
ridamisme  :  depuis  cette  cession  Moaourah 
récna  neuf  années,  josqu'A  ran  6o  de  fhé- 
gire  (  68o  de  notre  ère  ). 

(i)  L'an  37  de  l'hégire  (657  de  l'ère  chré- 
tienne). 

(?)  La  dynastie  des  OmmyaJes ,  qui  avait 
depos&cdé  violemment  les  successeurs  légi- 
times de  Mahomet,  compte  quinte  kbalyfin 
nommés  par  les  Orientaux  Beni-Ominrafi ,  de- 
puis MoaouraltP'  à\xaom\\Xi(\\x'k  hieroudn  11^ 
qui  fut  le  dernier;  elle  oecupa  le  Irène  du 
kbalyfat  pendant  quatre-vingt-onze  anné», 
et  en  fut  renversée  à  son  tour,  I*ar>  132  de 
l'hégire  (75o  de  l'ère  clirciienne)  par  Abou-i~ 
AbbâSf  surnommé  is-Saffah,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Abbassides,  qui  massacra  tous  les 
princes  Ommyades.  Uu  seul,  échappé  à  ce  dé- 
sastre, put  se  réfugier  en  Espagoe»  OÙ  il  fonda 
une  aeôfuide  dynastie  deaOMoijradcs* 


veaux  combats  illustrer  de  plus  en  plus 
les  drapeaux  de  Tisiamismc. 

Tandis  que  le  khaiyie  assurait  L>ar  ces 
nouvelles  forces  la  conquête  entière  des 
côtes  africaines,  Tempereur  de  Constan- 
tinopie  expédiait  pour  combattre  les  ren- 
forts musulmans  une  armée  de  trente 
mille  hommes,  qui  vinrent  établir  leur 
camp  sur  le  bord  «Le  la  mer,  à  Soml- 
barkih. 

Ils  y  furent  bientôt  attaqués  par  les 
Musu  fmans,  qui  les  défirent  et  prirent 
d'assaut  la  ville  elle-même. 

Un  des  énisodes  de  cette  campagne 
fut  la  première deseentedes  Musulmans 
en  Sicile.  Voulant  faire  diversion  aux 
forces  que  l'empereur  de  Constantinople 
envoyait  pour  défendre  ses  provinces 
africaines,  Moaouyah'ten*Khadydjéh 
avait  eipédié  Abd-aUaM^en-Çays  pour 
ravager  ces  côtes  siciliennes,  ou  plus  tard 
la  puissance  musulmane  devait  s'établir 
pendant  trois  siècles,  et  de  là  s*étendfe 
sur  les  provinces  méridionales  deTItaUe. 

Les  Grecs  coururent  au  secours  de 
la  Sicile  dévastée,  abandonnant  dès  lors 
rAfrique  à  ses  propres  forces. 

Tel  fut  le  succès  de  la  troisième  expé* 
dition  musulmane  sur  cette  pla^^e,  où 
dès  lors  rislamisme  put  porter  ses  dra- 
peaux triomphants  presque  sans  aucune 
résistance. 

Les  Musulmans  profitèrent  de  cette 
espèce  de  renonciation  de  la  cour  de 
Gonstantinonleà  sesdomainesd*  Afrique, 
et  une  quatrième  expédition  parut  r.i'res- 
saire,  pour  y  doubler  leurs  forces  a  )Jous- 
seylimah,  ûls  de  Mokhalled-éi-Jiaz^hy, 
que  le  khalyfe  Moaouyah  avait  nommé 
au  gouvernement  de  l'Égypte;  et,  eq 
conséquence,  l'an  46  de  rhégire  (666 
de  notre  ère),  ce  gouverneur  envoya  de 
nonvelies  troupes,  sous  la  condtute  de 
Mcher-ben-Artah. 

Ce  général  s'avança  encore  plus  îoin 
dans  l'Occident  que  ne  l'avaient  tait  les 
trois  expéditions  précédentes,  et  conquît 
à  l'islamisme  une  nouvelle  partie  des 
cotes  de  la  Mauritanie. 

Pour  nûeux  s'assurer  ia  possession, 
non-seulement  des  conquêtes  qu'il  venait 
de  faire,  mais  encnrr  de  relies  qui  avaient 
été  le  fruit  des  trois  ex  pi  di  lions  précé- 
dentes, il  établit  son  quartier  général 
dans  un  poste  bien  fortifié,  non  loin  des 
ruines  de  raneienne  Cffréne^  poste  mi* 
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litaire  dont  Timportance  s'accrut  de 
ptus  en  plus  y  et  qui  peu  après  devint  la 
nou?el]e  ville  de  Qayrouèn, 

£nlin  une  dnquième  expédition  afH* 
caine  fut  celle  qui  fut  conduite  jusque 
sur  les  côtes  occidentales  de  la  Mauri- 
tanie par  Oqbah,  svamomeaéBen'Nâ/y* 

Ce  général  v  fut  envoyé  Tan  50  de 
l'hégire  (670  de  l'ère  chrétienne),  par 
le  même  khalyfe  (1)  qui  avait  ordonné 
les  trois  demmres  des  précédentes. 

Oqbah-ben-Nàfy  avait  fait  partie  de 
la  quatrième  expecfition  des  troupes  mu- 
sulmanes en  Afrique  ;  mais  il  étatt  resté 
dans  les  cantonnements  de  BarqcA  et  de 
Hoinjlah,  où  il  avait  rassemblé  les  tribus 
berbères  qui  avaient  embrassé  l'isla- 
misme ;  le  khalyfe  mit  sous  son  com- 
mandement de  nouvelles  troupes,  à  la 
tête  desquellf  s  il  put  pousser eneore plus 
en  avant  vers  Toccident. 

Déjà  maître  du  littoral  de  la  Cyrénaï- 
que,  il  dirigea  les  opérations  militaires 
sur  les  peuplades  des  provinces  intérieu- 
res ,  et  pour  contenir  leurs  esprits  re- 
muants ,  il  jugea  convenable  de  former 
un  grand  établissement  musulman  sur 
cette  plage  :  il  eh  ni  si  t  ù  cet  effet  le  poste 
militaire,  déjà  bien  fortifié,  au'avaitéta- 
bU  précédemment  Bàcher-hen-Artah  ^ 
près  de  l'emplacement  qu'avait  jadis  oc- 
CUpé  l'ancienne  Cyrènr  •  il  jeta  l'an  55 
de  l'hégire  (675  de  notre  ère)  les  fonda- 
tions de  sa  noavelie  ville ,  qu*il  nomma 
Oayrouàn^  du  nom  de  l'antique  cité 
détruite;  el  cette  ville  prit  des  accrois- 
sements si  rapides ,  par  i'atiluence  dles 
^migrants  d'Égypte ,  qu'elle  devint  dèa 
lors  la  résidence  des  gouverneurs  que 
les  khalyfes.  envoyèrent  pour  exercer 
leur  autorité  sur  les  provinces  africaines. 

CHAPITRE  V. 

PrÏM  de  7Vriu«ct  de  Cartbtge;^  victoire  dct 

Musulmans  i  Bizerte;  —  révolte  des  Ber- 
bères; —  DamYÔlt;  —  gouverneurs  en- 
voyés par  les  khalyfes  ;  —  leur  indépea- 
danoe;  —  conquête  de  l'Espagne  ;  —  des- 
centes et  élablifispment  en  Sicile;  —  nou- 
velles révoltes  y  —  gouverneurs  parliculiers 
de  nuiû* 

Ces  différents  gouverneurs  ne  cessè- 
rat  de  s'oceopar  à  étendre  en  Afirigoe 

(i)  Moaoujrah'àefh/iàott-So/jrant 


l'empire  de  l'islamisme,  et  les  règnes  des 
khalyfes  successeurs  de  Moaouyah  7*% 
o*e8t-à-dîre  Yeaydl"  (2),  Moaouyah  IP 
du  nom  (S),  eiMerouàn  /«■  (4),  lurent 
presque  toujours  signalés  par  une  nou- 
velle extension  donnée  à  l'islamisme  dans 
les  parties  ooeidentales  de  cette  vaste 
contrée. 

Sous  le  règne  du  khalyfe  Jbdrél- 
Melek'ben'Merouàn  (S),  ran  69  de 
l*hégire  (  689  de  notre  ère  ) ,  sous  la  con- 
duite d'un  de  ces  gouverneurs,  nommé 
f/assan  -  ben  -  Noumân ,  les  Musul  - 
mans,  après  avoir  pris  Tunis  ^  qui  ne 
put  se  défendre,  avalent  enlevé  la  ville 
ae  Carthofrc ,  et  les  Grecs  qui  rhabi" 
taient,  ah.jndoiiuant  la  ville  conquise, 
étaient  ailes  chercher  un  abile  en  Sicile 
et  en  Espagne. 

Ceux  qui  étaient  restés  en  Afrique  se 
cantonnèrent  à  Sa/at-huusrah  et  à 
Bizerte,  ou  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
oursuivis  par  les  iMusulmans  et  battus 
e  nouveau.  Ct  s  Grecs  étaient  les  seuls 
restes  des  milices  impériales  en  Afrique, 
et  un  bien  petit  nombre  put  échapper 
au  cimeterre  des  Musuhnans.  Pendant  . 
qu'ils  éprouvaient  cet  échec  décisif, 
celles  des  tribus  berbères  qui  étaient 

(i^  Yezfd,  fils  de  Moaoujah  Z*""  du  nom, 
succéda  à  son  père,  Van  6o  de  l'hégire  (68o  de 
notre  ère);  il  régna  seulement  quatre  ans, 
jusqu'à  l'an  64  de  l'hégire  (634     notre  ère). 

(3)  Moaouyah  li*  du  nom  'était  fils  de 
Yeud  du  nom  el  petit  - 111^  dp  Moa- 
ouyah]^', Ce  prince,  appelé  au  trône  par  le 
droit  dPhérédIte  après  la  mort  de  son  père, 
hésita  d'abord  à  accepter  l'autorité  souveraine  ; 
puisapr^ l'avoir  exercée  pendant  six  semaines 
seulement ,  se  sentant  trop  faible  pour  diriger 
les  rênes  du  gOHvernement,  il  abdique»  die 
ren ferma  dans  une  retraîie»  où  il  mourut  la 
même  année. 

(4)  Mertmin  suraotnaié  ifen-ilUfailMN, 
succéda  à  Moaouyah  //aussitôt  après  l'abdi- 
cation de  celui-ci,  Tan  64  de  Thégire  ( 684  de 
rère  chrétienne) ,  mais-«m  règne  ne  fut  que 
de  dix  mois ,  cl  il  périt  empoisonné,  l'an  05 
de  l'hégire  (  684  de  notre  ère  ). 

{S)  Abd-él-Metek,  fib  de  Merouân  i«%  fut 
inanguré  an  khalyfat  aussitôt  après  la  mort 
de  son  père,  fan  65  de  Thégire  de  notre 
ère).  Son  règne  fut  de  vingt  et  une  années,  jus-  / 
i|u*à  Fan  86  de  l'hégire  (  7o5  de  l'ère  chré- 
tienne ) ,  et  il  laiiM  le  trône  à  m»  fib  OfeMi> 
lyd  l*"  du  uou}. 
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restées  fidèles  à  leur  cause  se  eoncentrè- 
rent  n  Bou>iah  (Bône  ),  où  les  troupes 
musulmaoes  dédaignèrent  d'aUer  les 
poiiriaitfe  :  toatefow  ew  trilias  étaient 
loin  d'être  des  ennemis  méprisable.  Les 
Berbères  ne  restèrent  pas  longtemi^s 
tranquilles  dans  cet  asyle ,  et  bientôt 
ils  reprireot  roffeDsive ,  ayant  à  lear 
téte  une  femme  de  leur  iwlîon ,  nommée 
Damyàh. 

Cette  héroïne  battit  les  Musulmans  en 
plus  d*nne  reneontra,  et  vint  à  bout 
de  les  chasser  non-seulement  de  la  por- 
tion orientale  de  la  côte  mauritanique 
(  Africa  proprie  dicta  ) ,  mais  encore 
d'une  partie  du  Jlfo94re6-^/-a9«d,  c'est- 
à-dire  de  la  partie  eeeidentale  de  eei 
mêmes  côtes, 

Hassau'beii-Noumân  tut  contraint  de 
faire  sa  retraite  woxBarqah^  et  il  se  tint 
renfermé  dans  cette  ville  ,  jusqu'à  ce 
que  le  klialvfe  lui  eût  fait  passer  des 
renforts  suffisants  pour  qu'il  pût  à  son 
tour  reprendre  l'offensive. 

Grâce  à  la  nouvelle  armée  que  lui  ex- 
pédia le  khalyfe,  il  alla  au-devant  de 
Damyûh ,  jusques  alors  partout  victo- 
rieuse, l'attaqua,  la  battit  en  plusieurs 
combrits  ,  et  parvînt  à  reconquérir  tout 
ce  que  cette  femme  belliqueuse  avait 
enlevé  aux  Musulmans  de  leurs  premières 
conquêtes. 

Ce  gouverneur  eut  pour  successeur 
Mmusà'ben'Natiir,  qui.  non  content  de 
la  vaste  étendue  de  cotes  qui  étaient 
sous  sa  puissance,  laissa  à  son  fils  aîné, 
Abd'AÙah,  le  gouvernement  de  l'Afri- 

?ue,  et  tenta  avec  succès,  l'an  91  de 
bégire  (  708  de  l'ère  dirétienne)  une 
conquête  bien  autrement  importante, 
celle  de  l'Espagne,  où ,  sous  le  kbalyfat 
de  Omlyd  (1),  l'an  d2  de  l'bégire 
(  711  de  notre  ère  ),  il  porta  lesarmes  et 
la  religion  de  l*islamisme. 

Mais  avant  qu'un  demi-siècle  fût 
écoulé  cette  conquête^  faite  au  nom 
des  khalyfes  d'Orient,  leur  écha|)])alt 
déjà  irrévocablement,  pour  devenir  le 
domaine  d'une  nouvelle  dynastie  de 

(i)  Oml^dF"  du  nom,  fils  ^Jèd^Mêiek, 
fut  le  septiràie  khatyfe  de  la  dynastie  Om- 

m^ade;  il  succéda  à  soo  père,  l'an  86  de  l'hé- 
gire (  70 5  de  notre  ère).  Son  règne  fut  de  dix 
années  environ,  jusqu'à  l'an  96  de  l'hégpn 
(  914  de  Vin  cbrélieiiM). 


khalyfts,  dits  SecondS'Ovimyades,  on 
Ommyades  occidentaux  (2). 

Ce  fut  peu  de  temps  avant  cette  der- 
nière époque,  soos  le  règne  du  khalyfe 
Abd-êt-Mekk-ben-Merouâti,  qu'eut  lien 
la  secondedescente  des  Arabes  d'Afrique 
en  Sicile;  parti  des  côtes  niauntani* 
ques,  ifiïhammei^Jàtm'Ééryt  vint  por- 
ter le  ravage  et  la  désolation  sur  ces 
contrées,  encore  soumises  à  l'empereur 
grec  ;  ces  descentes  furent  suivies  d'au- 
tres exeorsions  désastreuses. 

Mais  la  Sicile  était  trop  voisine  de 
l'Afrique  pour  n'inspirer  aux  Aral>es, 
maîtres  de  celle-ci,  que  des  désirs  de  dé- 
sastre et  de  dévastation  :  ils  la  regar- 
dèrent bientôt  comme  une  annexe  in- 
dispensable de  leur  domination  afri- 
caine.Déjà,  sous  le  règne  du  kbalyfe  He- 
ekâm  <8),  quatrièmeills  ifjibd^MMek. 
un  gouverneur  musulman  nommé  Bâ- 
cher, tWs  de  Sa/ûuan,  surnommé  ^/-A'c- 
làùy,  avait  commencé  à  former  un  éta- 
blissement fixe  en  Sicile,  et  fan  isi  de 
l'hégire  (  739  de  notre  ère  )  //abyb,  fils 
à'Obcijdahj  vint  as8»^;er  la  ville  même 
de  Syracuse  (4). 

Gette  même  année  est  signalée  par  la 
première  sédition  qui  eùtéchté  en  Afri- 
que depuis  la  défaite  des  Berbères  et  de 
Damydh  :  Mâyrsarah ,  surnommé  él' 
MatUtghAhy,  s'y  déclara  en  révolte  ou- 
verte contre  l'autorité  des  klnlyfes  ,  et 
se  proclama  indépendant  de  leur  puis- 
sance. 

Sept  ans  plus  tard,  l'an  129  del'bégiire 
(  746  de  l'ère  chrétienne  ),  de  nouveaux 
troubles  vinrent  encore  agiter  l'Afrique; 
ils  étaient  suscités  par  le  chef  de  la 
tribu  des  Zeneies,  on  Beny-Meryn^ 
nommé  fbou-Qara-êl'Maghyly ,  qui 
ameuta  contre  les  Arabes  toutes  les  tri- 
bus de  l'Occident,  et  prétendait  fonder 
dans  le  JfejpfAivè  unempire  dont  Tàmu* 

(a)  F'oyez  ci-dessus  la  note  1  de  I  j  pat^c  r  56. 

(3)  Uechàm'ben-Abd'^l-MeUk ,  onzième 
kbalyfe  de  la  djNMiUe  des  Ommyades  orien* 

tati\,  succéda  à  son  frère  Yi'zyd  //^  Ju  \wiu, 
l'an  io5  de  Tb^ire  (724  de  notre  ère  )  ;  son 
règne  fut  de  vingt  Mmies  environ,  et  se  termina 
Fan  ia5  de  l'hégire  (743  de  l'ère  chrétienne). 

(4)  Huit  ani  après,  le  fils  de  ce  Habyt), 
nomoié  Abd-ir-Hkaman ,  éiaii  ie  chef  de  l'ex- 
pédition que  nous  verrons  ci -après  exécuUr 
une  omivelle  detcente  en  Sicile. 
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San  (Tremeçen  )  devait  ^tre  la  capitnle. 

Ces  deux  séditions  ne  tardèrent  pas 
à  être  comprimées:  et  il  ne  paraît  pas 
qu'elles  aient  inspiré  des  inquiétudes 
bien  sérieuses  an  poiiverneur  de  l'Afri- 
que, puisque  dès  Tannée  suivante,  130 
de  i'hégire  (  746  de  noire  ère  ) ,  il  con- 
sentait à  détaeber  une  partie  de  ses 
forces,  qu'il  envoya  ravagor  en  Sicile  les 
provinces  dont  les  Musulmans  n'avaient 
encore  pu  se  rendre  maîtres.  Mais  un 
danger  plus  réel  menaçait  déjà  l'autorité 
du  khalyfat;  c'était  l^esprit  d'indé()en- 
dance  des  gouverneurs  qu'ils  envoyaient 
administrer  leurs  provmces  africaines. 

Le  khalyfe  Yezyd  //  (1),  troisième 
fils  d'Jbd-  él  -  Melek,  avait  d'abord 
nommé  Bâcher-beri'SaJouàn ,  dont 
nons  avons  parlé  ci-dsssus ,  au  gonver- 
nement  de  I  Égypte  :  puis,  le  soupçon- 
nant d'ourdir  dans  cette  contrée  des 
trames  contre  sa  suzeraineté,  il  lui 
avait  fait  échanger  ce  gouTeroement, 
l'an  lot  de  l'hégire  (720  de  l'ère  chré- 
tienne), contre  celui  des  provinces 
africaines  ;  mais  cette  mutation  ne  fit 
qQ*aooéléfer  rexëeution  des  projets  de 
Bâcher.  Plus  éloigné  en  Afrique  qu'en 
B^pte  du  centre  de  l'autorité ,  il  put 
développer  sans  crainte  l'essor  de  ses 
Tues  amtrftîenses ,  et  le  nouveau  gouver- 
neur ne  tarda  pas  à  y  réaliser  les  rrainles 
dont  peut-être  injustement  il  avait  été 
l'oj^et  dans  son  premier  gouvernement. 
BTeonsenra  en  effet  quelques  appa- 
rences de  soumission  pendant  le  règne 
de  Ouab/d;  mais  à  la  mort  de  ce  prince, 
l'an  105  de  1  hégire  (  124.  de  l'ère  chré- 
tienne },  et  à  1  avénÏBRient  de  son  frère 
Becham ,  le  changement  de  souverain 
avait  paru  à  Bâcher  une  occasion  de 
secouer  une  autorité  devenue  impor- 
tune; dès  lors  il  avait  cessé  de  prendre 
les  ordres  du  khalyfe,  et  son  expédi- 
tion en  Sicile,  mentionnée  ci-dessus, 
avait  été  faite  non-seulement  sans  le 
coDsnlter,  mais  même  sam  luiea  donner 
avis. 

Les  dépouilles  de  ces  déprédations , 

(i)  Yezyi-hen-JUH-MMîAlti^Tkn^ 
khalyfe  de  la  dynastie  ommyade;  il  succéda 

l'an  lor  de  l'héerire  (720  de  notre  ère  )  à  son 
cousiu  Omar-ben-Abd-êl-Azyz;  mais  line  ré- 
gna que  quatre  anoées ,  jusqu'à  l'an  loS  de 
fiicgira  (  7*4  del'cMdmlinae). 


au  lieu  d'être  versées  dans  le  trésor  du 
khalyfe ,  furent  toutes  portées  dans  les 
villes  de  la  côte,  c'est-à-dire  à  Tripoli, 
è  Oayrottd»,  à  Jfryqyah,  à  Cenmage 
et  a  Tunis. 

Cette  dernière  ville  avait  toujours, 
depuis i'mvasion  arabe,  partagé  fades- 
tiniée  générale  des  provinces,  conquises 
et  perdues  tour  à  tour,  et  suceessivement 
reprises  par  les  "Musulmans,  pendant  les 
vicissitudes  que  suivirent  entre  leurs 
mains  leurs  conquêtes  afiricsines  :  elle 
fut  dès  lors  gouvernée  par  des  émyrs , 
que  nommaient  les  gouverneurs  géné- 
raux des  provinces  du  Moghreb.  et  qui , 
comme  ceux-ci ,  reconnurent  d'alKurd  la 
suzeraineté  des  khalyfes. 

Mais  bientôt  les  souverains  de  l'isla- 
misme ,  trop  occupés  de  leurs  conquêtes 
orientales ,  ne  pensèrent  plus  qu'à  leurs 
trophées  de  la  Perse ,  de  l'Inde  et  de  la 
Xransoxiane,  et  relâchèrent  imprudem- 
meot  le  frein  dont  ils  retenaient  encore, 
du  moins  en  apparence,  les  hauts  fonc- 
tionnaires de  leurs  domaines  de  l'occi- 
dent :  bientôt  les  gouverneurs  généraux 
de  TAfrique,  bientdt  les  gouverneurs 

{►articuliers  des  villes  africaines,  à 
'exemple  des  gouverneurs  généraux, 
profitèrent  de  l'eloignement  et  de  la 
négligence  des  ehefs  de  TËtat  rousul«> 
man:  abusant  surtout  des  dissensions 
intestines  auxquelles  fut  en  oroie  le 
khalyfat,  lorsque  la  dynastie  ues  Om- 
myades  nit  renversée  par  c^e  des  Ab- 
Lasaides,  ces  gouverneurs  particuliers 
eux-m^mes  ne  tardèrent  pas  a  chercher 
a  s'anVaDcliir  nou-seuiemeut  de  la  su- 
zeraineté des  khalyfes,  mais  encore  de 
l'autorité  immédiate  4es  gouverneurs 
généraux. 

Ceux-ci,  trop  occupés  à  leur  tour  de 
leurs  propres  révoltes  envers  leur  sov- 
verain ,  négligeaient  de  réprimer  ces  ré- 
voltes partielles ,  et  les  êmyrs  des  prin- 
cipales villes  des  côtes  barbaresques  pu- 
rent impunément  s'arroger  eux-niémes 
un  pouvoir  indépendant  à  la  fois  des 
khalyfes  et  des  gouverneurs  généraux , 
pouvoir  que  plusieurs  d'Hitie  eux  es- 
sayèrent même  de  rendre  héréditaire. 

Des  compétiteurs  nombreux  s'élevè- 
rent successivement,  dépouillant  leurs 
prédécesseurs ,  dépoaiUis  à  leur  tour 
par  une  suite  de  catastrophes  partielles 
que  Fliistoire  a  dédaigne  d'coregistier 
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et  de  nous  transmettre,  au  milieu  des 
catastrophes  delà  grande  révolution  qui 

Imposait  un  changement  de  maîtres  à 
la  population  musulaiane  tout  entière. 

lies  choses  en  vinrent  au  point  que 
rantoritédes  khalyfes  n'était  plus  guère 
reconnue  qu'à  la  mort  du  feudataire 
insoumis ,  ou  à  son  renversement  par 
un  riva!  plus  heureux  mais  non  moras 
rebelle  :  alors  seulement  ceux  qui  sVm- 
paraient  du  pouvoir  semblaient  se  sou 
venir  qu'il  existait  à  baghdâd  un  kha- 
lyfe,  souverain  de  Tislamisme;  mais  le 
seul  note  de  souver.iineté  (fu'ils  !ui  per- 
mettaient à  leur  t^i\n\  se  bornait  à  la 
délivrance  du  diplôme  impérial  d'inves- 
titure qui  donnait  à  rasui^^ation  les  ap- 
parencr^^  Irgrilc;  d'une  vasâdité  illusoire 
et  tout  à  fait  fictive. 

L'établissement  d'une  branche  de  la 
famille  des  Ommyades  en  Espagne  avait 
contribué  encore  à  encoiirn'-^er  les  gou- 
verneurs envoyés  par  les  kh  ilyfes  d'O- 
rient pour  administrer  l'Afriiiue ,  à  s'ar- 
roger ainsi  peu  à  peu  une  puissance 
presque  souveraine,  n'obéissant  aux  or- 
dres de  ces  kbalyfes  qu'autant  que  ces 
ordres  ^ient  favorables  ft  leurs  des* 
seins. 

Néanmoins,  les  kalyfes  orientaux:  con- 
tinuèrent d'être  les  maîtres  nominatifs 
des  edtes  africaines ,  et  d*y  nommer  des 
gouverneurs  à  chacune  des  vacances  qui 
leur  permettait  d'exercer  ce  droit,  jus- 
qu'à l'époque  où  la  plus  puissante  desfà- 
milles  de  fa  Mauritanie,  celle  des  Aqh' 
labites,  V  éleva  un  nouvel  empire  ri  val  a  la 
fois  des  khaly  Tes  d'Orient  et  des  khalyfes 
d*Oceident,  et  qui,  pendant  un  siècle  en- 
tier, sut  entre  ces  deux  puissantes  mo- 
nnrrhies  conserver  sur  toute  la  côte  afri- 
caine sa  domination  indépendante. 

Cette  indépendance  n'eut  alors  à  re- 
douter aucune  attaque ,  ni  des  khalyfes 
d'Andalousie ,  occupés  :i  résister  nux 
tentatives  des  rois  espagnols  pour  res- 
saisir it\xïi>  aucieas  tlomameâ ,  m  des 
khalyfes  orientaux,  pouvant  à  peine  lut- 
ter contre  leurs  puissants  vassaux  asia- 
tiques ,  qui  s'ctïorcaient  de  détacher 
quelques  provinces  du  grand  Empire 
musulman. 

Le  chapitre  suivant  exposen  en  peu 
4e  mots  1  origine  et  les  progrès  de  cette 
domination  nouvelle,  qui,  s'étabiissant 
d'abord  sur  les  odcea  de  la  Qrrémnque, 


s'^eodit  bientôt  sur  Trlpcli  d'Oed* 
dent,  sur  Tunis,  et  sur  le  reste  des 
provinces  mauritaniennes,  jusques  aux 
rivages  de  l'océan  Atlantique. 

CHAPITRE  YI. 

Domination  des  Aghlabites;  —  Ibrabym- 
ben-Aghlab;  —  révolte  des  Berbères;  — 
prise  de  Tunis  ^Bamdys,  leur  chef  ;  — 
Édrys-bcn  Fiîrvs;  — princes  Aghlabites, 
—  Abou-l-Abbas  Abd-Allah,  Zjadét-Al- 
lah  I***  du  nom ,  Abou>cI-Aqqâl-él-Aghlab, 
AboU'l- Abbas  -  Mohammed ,  Zyadét  -  Al- 
lah II*  du  nom,  Abou-Ishaq-Ibraym, 
Aboii*.l-AblMS  Abd-Allah  II,  Zyadét- 
Allah  m,  Ihraym-ben-Aghlab;  —  conquête 
de  la  Sicile;  —  révolte  d'Abd-Ailah;  ^ 
destniction  de  b  nonardiifl  AgfalabUe  par 
les  Fatymites.  —  Blancs  des  uaijfes  de 
cette  dynastie. 

Ibrahym-ben'Àghiab  avait  été  pré- 
senté au  célèbre  Haroun-êr-Rachyd  (1), 
khalyfe  de  la  dynastie  des  Abbassides; 
les  bons  témoignages  qu'on  rendit  d*A 
brahynif  et  les  qualités  éminentes  que 
le  prince  cmt  reconnaître  en  lui ,  le  dé- 
terminèrent à  coQÛer  au  ûls  ^Jghlab  le 
gouvernement  de  l'Afrique ,  espérant  de 
trouver  à  la  fois  en  lui  un  admi'n /s fré- 
teur habile  et  un  sujet  fidèle,  incapable 
de  suivre  les  mauvais  exemples  ^ar  les- 
quels  ftëts&l  signalée  l'insoumission  des 
précédents  gouverneurs. 

L*espoir  du  khalyfe  fut  déçu.  Les 
prédécesseurs  du  nouveau  gouverneur 

(i)  Haroun-êr-Rachyd,  cinquième  kliahfe 
delà  dynastie  des  Abbassides,  était  fils  du 
khalyfe  Si-MtAady,  et  succéda  l'an  170  de 
l'hégire  (786  de  notre  ère)  à  son  frère  tUUâd)  , 
dont  le  règne  n'avait  été  qu'environ  d'une 
année.  HaroÊUt-é^Bai^fd  régna  vinet-lrois 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  193  de  rh^îra 
(809  de  l'ère  chrétienne),  et]aîç<;a  en  mourant 
le  trône  du  kbal)flat  a  sei  deux  ti-Amya 
et  al-Mamoun,  qQÎ  régnèrent  succ^ivement 
après  lui  Contemporain  de  Chademagne,  Hn- 
roua-ér-Racfùd  avait  envové  des  ambaâsa- 
devra  i  ee  prince  avec  de  ncbes  présents  ^  et 

nvait  recherché  >on  alliance  ,  tlans  le  but  d'ob- 
tenir son  concours  pour  l'aUaque  qu'il  pré- 
méditait contre  les  khalifes  d'Espagne.  Ij*é* 
tablissement  delà  puissance  agîilàbUe  sur  les 
côtes  d'Afrique,enIevant  aux  khalyfes  d'Orifiit 
la  souveraineté  sur  ces  contrées ,  lit  avorter 
les  prcjets  de  celle  cs^édilioii. 
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avaient,  il  estvr?ii,été  insoumis,  mais 
non  ouvertement  reiâelles  ;  ils  ne  tenaient 
aucun  compte  des  ordref  du  aouveiaiii 
deTIsiamisme,  et  n'envoyaient  au  trésor 
impérial  aucune  des  sommes  qu'ils  pré- 
levaient en  tribut  sur  les  provinces 
soumises  à  leur  administration;  mais 
cependant  ils  étaient  restés  ostensible- 
ment dans  les  formes  du  vasselaf];? ,  et 
n'avaient  pas  cessé  de  reconnaître  dans 
tous  leurs  actes  les  khalyfes  de  Bagh- 
dàd  pour  leurs  suzerains  de  droit. 

Ibrahym-ben-Àghlab  alla  plus  loin 
QU*eu]L ,  et  ne  se  contenta  pas  d'une  po- 
sition  mixte,  qu*ll  regarda  comme  fausse 
et  précaire  :  à  peine  arrivé  dans  son 
gouvernement,  il  osa  see*ouer  l«  joug 

Sûrement  nominatif  du  iihaiytat,  en  se 
éclarant  mattre  absolu  et  indépendant 
dans  la  ville  de  Çayrouân^  à  la  fin  de 
Tan  de  l'hégire  184  (800  de  l'ère  chré- 
tienne); il  tut  ainsi  le  fondateur  de  la 
première  des  dynasties  qui ,  s*arraeliant 
successivement  le  pouvoir,  enlevèrent 
pour  toujours  aux  khalyfes  d'Orient  la 
domination  de  l'Afrique. 

Cependant  Tautorité  du  nouveau  maî- 
tre des  provinces  africaines  ne  s'établit 
pas  sans  contestation  et  sans  secousses; 
et  son  r^ne  fut  d'abord  agité  par  des 
troubles  et  des  attaques  réitérées  ;  plu- 
sieurs des  émirs  placés  soussps  ordres, 
suivant  son  exemple ,  se  revolierent  à 
leur  tour  contre  lui,  daas  plusieurs  par- 
ties de  son  ||ouvememeiit ,  et  refusèrent 
de  reconnaître  son  pouvoir,  croyant 
avoir  les  mêmes  titres  que  ce  prince  à 
Tusurpation  et  à  l'indépendance,  //am- 
eb^s,  nls  (ï  /^bd-ér-Rahman-êl-Kendy,  à 
la  tête  d'un  grand  nombre  de  Nègres  et 
de  Berbères,  parut  devant  la  ville  de 
Tunis  à  l'tmproviste,  s'en  empara,  et 
s'efforça  ie  sj  établir,  tandis  que,  d'un 
autre  côté,  Édrys-ben-Édrys ,  descen- 
dant à' /4boU'Taieb  (1),  essayait  égale- 
ment de  se  rendre  indépendant ,  et  mé- 
connaissait à  la  fois  1  autorité  de  fait 
à'Ibrahym ,  et  l'autorité  de  droit  du 
khalyfe;  mais  ces  compétiteurs,  et  d'au» 
très  plus  ou  moins  redoutables ,  furent 
battus  par  les  troupes  é^ibrahym  et  for^ 
ces  à  se  soumettre. 

Apres  un  règne  d'environ  douze  ans 
et  demi,  Jbrakym  mourut,  à  l'âge  de 

.  (i)  Pèred'^^  et  oucle  de  Mtdum&t», 

IX*  Uoraiton,  (Tunis.) 


m,  161 

cinquante-six  ans,  Tan  196  de  Thégire 
(812  de  l'ère  chrétienne). 

Victorieux  de  ses  ennemis  à  Tinté- 
rieur,  n'ayant  rien  à  craindre  du  kha- 
lyfe, trop  éloigné  des  provinces  afri- 
caines pour  y  tenter  une  r^ression 
difficile,  Ibrahifm^en'Jghlabitàtt  par- 
venu à  rendre  héréditaire  son  pouvoir 
sur  l'Afrique;  et  il  le  laissa  en  mourant 
à  son  lilsaiué,  Abou>-l-AbbàS'Abd-aUah, 

A  la  mort  de  son  père  ce  prince  se 
trouvait  dans  la  ville  de  Tripoli;  pro- 
fitant de  cette  absence,  son  frère  Zyd- 
dét'Aliah  se  lit  proclamer  à  Qayrouân 
roi  de  Tuais;  mais  l^année  soi?aate| 
197  de  l'hégire  (813  de  notre  ère),  il 
rendit  la  couronne  à  son  frère ,  qui  n*en 
jouit  cjue  pendant  cinq  années,  ayant 
été  tue  à  Qayrouân,  dans  le  dernier 
mois  de  l'année  201  derhégire  (817  de 
rère  chrétienne). 

Zyàdét- Allah  du  nom,  second 
fils  d'Ihrtthym-ben'Aghlab^  avait  le 
prénom  d'AboU' Mohammed,  et  le  sur- 
nom d'Ébn-Chiklah  :  la  mort  de  son 
frère  le  lit  remonter  sur  le  trône,  qu'il  lui 
avait  restitué.  Son  règne  fut  sipÂié  par 
plusieurs  événements  remarquables,  et 
surtout  par  la  conquête  de  la  Sicile. 

Le  pairice  Constantin,  nommé  par 
Pempereur  de  Constantinople  au  |[ou- 
vernement  de  la  Sicile,  avait  envoyé  son 
lieutenant  Phima  avec  quelques  vais- 
seaux ravager  et  piller  les  côtes  d'Aiiri- 
que.  ZymMUahf  résolu  à  venger  cette 
agression ,  profita  des  troubles  qui  n^i- 
tcrent  nlors  la  Sicile C2),  et  y  envoya  l'an 
212  lie  i'iiegire  (827  de  notre  ère)  une 
flottefortede  1 00  vaisseaux  (8X  qu'il  avait 
fait  construire  h  Soussah ,  et  dont  il 
confia  le  commandement  à  Assad-ben- 
i'arath. 

(i)  Phima,  ayant  appris  ^ueM  destitution 
avait  ele  décidée  à  Constantinople,  s'était  em- 
paré- de  8yracus0  ;  et,  après  avoir  battu  le 

gouverneur  Comtant'tn  ,   s'éflit  prnrlanié  roï 

de  k  Sicile;  mais  bientôt  un  des  complices 
de  «  rélMlIiofii,  Pta^,  a'étatil  i  ion  tour  ré» 
voilé  contre  lui,  l'aTait  expulsé  de  Syracuse. 
Phima  s'était  alors  réfugié  en  Afrique ,  où  il 
avait  imploré  le  secours  de  Z^'4f<^V-^//a/i  pour 
être  rétabli  sur  le  trône  qu'à  avait  usurpé  et 
dont  un  autre  usurpateur  venaif  de  le  chasser. 

(3)  Ces  vaisseaux  portaient  dix  mille  hom- 
mes dlnfiinterie  et  envirMi  sept  cents  de  ca- 
valerie. 

11 


Digitized  by  Google 


L^UNIVÊRS. 


1>sMani1man9  battirent  à  Afazzara 

rannée  sicilienne;  et  Platha,  forié  de 
pren  ire  la  fuite,  se  retira  en  Calabre, 
où  bientôt  après  il  fut  tué  ;  le  général 
musulman  était  également  mort  ;  et  son 
successeur,  Mohammed- .Ibou  l- Djonâ- 
ry  ^  qui,  l'an  213  de  l'hégire  (  828  de  no- 
tre ère)  avait  été  assiéger  Syracuse,  fut 
forcé  par  une  flotte  envoyée  de  Constan- 
linople,  non-seulement  de  lever  le  siège, 
mais  encore  de  se  replier  dans  l'inté- 
rieur de  rtle, où  les  Musulmans,  battus 
sur  pluaieors  points,  privés  de  vivres, 
se  virrnt  rt^iîmts  à  manger  îcTirs  clie- 
vanx  ;  aj  rès  dcux  années  de  combats 
oui  n'avaient  été  pour  eux  que  des  dé- 
bites continuelles,  ils  s'attendaient  à 
unepertr  ini^vitable,  quand,  l'an  215  de 
l'hégire  (830  de  notre  ère),  des  secours 
inespérés  leur  arrivèrent  d'Espagne, 
amenés  par  Asbay  ben-Omkyl.  Dès  lors 
les  affaires  changèrent  de  face;  la  vic- 
toire favorisant  de  plus  en  plus  les  Mu- 
sulmans, les  Grecs  furent  enfm  forcés 
de  leor  abandonner  la  possession  de 
nie,  dont  le  premier  gouverneur,  Mo- 
hammed'ben-Àbd'AlkLh-ben  •  Jghlab, 
prit  le  titre  de  roi  (I). 

C'est  ainsi  que  la  Sicile  passa  sous  la 
doniinntion  d'une  branche  de  la  famille 
des  Agiilabites  :  ce  domaine  leur  fut  en- 
suite enlevé  par  les  Fatymittô,  oui  la 
possédèrent  jusqu'à  ce  quils  en  nirent 
expulsés  h  leur  tour  par  les  armes  des 
Normands,  que  commandait  le  célèbre 
comte  Roger  (2). 

(i)  Il  mourut  l'an  a36  de  riicgiie  (  85o  de 
l'ère  chrétienne),  aprèsun  règne  de  dix^euf  ans. 

(a)  Roger  I*'  dn  nom,  le  dernier  des  doute 
fils  de  TviucrcJe ,  soigneur  de  Hauleville  en 
Normandie,  naquit  en  l'année  io3t  de  notre 
ère;  il  était  venu  en  Italie  vers  l'an  1048  : 
devenu  maître  de  la  Sicile  par  la  prise  de  Pa- 
ïenne et  la  conijuôte  des  autres  places  de  cette 
ile,  il  en  cliassa  les  Musidmaus,  et  y  rétablit 
ta  religion  chrétienne.  L'an  1096  li  prit  la 
titre  de  grand  Comte  de  Calabre  et  de  Sicile. 
Tous  les  historiens  attestent  que  le  r^ne  de 
-«e  priaee  Ait  signalé  iion«seùlemeiit  (mt  let 
conquêtes  brilbnies  qu'il  remporta  sur  les 
Musulmans,  mais  encore  jpar  une  admiuis- 
tration  sage  et  éclairée,  qui  rendit  heureuses 
les  populations  sur  leMineilet  ces  aitmt  ve» 

naieut  d'éfah'fr  "îon  pouvoir. 

Roger  moui  ut  uu  mois  de  juillet  l'an  izoï, 
4gé  de  «iixant»4ix  ans,  laissant  pour  snocet* 


ZyAdé^AHah  mourut  à  l'âge  de  da- 

quante-un  ans  et  demi  (3) ,  l'an  223  de 
l'Iié^ire  (838  de  l'ère  chrétienne),  lais- 
sant le  trône  à  sou  frère  Abou  l-Aqqàl- 
êt'Agkktb.  Ce  prince  se  rendit  surtout 
recommandable  par  la  vigilance  qu'il  mit 
à  préserver  ses  Ktats  de  toute  attaque, 
et  uar  les  largesses  qu'il  ré[}andit  sur  les 
milices  :  son  règne,  qui  ne  fut  que  d'un 
peu  moins  de  trois  nnnérs,  fut  exempt  de 
toute  rs[)CL'e  de  trouble  ;  et  il  mourut  (4) 
1  au  22ij  de  l'hégire  (8-11  de  notre  ère). 

Son  fils  AboU'l'AbbéS'Mohammed 
étant  mort  jeune,  il  eut  pour  succes- 
seur son  petit-fils  Ahmed-ben- Abou-U 
AbbûSy  auquel  on  doit  la  construction 
du  grand  aqueduc  et  de  la  mosquée  qui 
sont  près  de  la  porte  de  Tunis,  Après  un 
règne  d'environ  vingt-trois  années,  il 
laissa,  l'an  249  de  l'hégire  (863  de  cotre 
ère),  le  trône  à  son  frère  ^doa-^o^m- 
med-Zyâdéf- Allah  11^  du  nom,  qui  ne 
régna  que  six  mois ,  et  eut  pour  succes- 
seur son  neveu  Mohammed-ben- Ahmed, 
surnommé  Abou-i-Gkaranyk ,  âgé  seu- 
lement nlnrs  de  qtfatorze  ans. 

Ce  prince,  monté  si  jeune  sur  le  trône, 
y  mourut  également  bien  jeune  encore, 
car  il  n'avait  que vingt-quatreans lorsque 
la  mort  le  frappa ,  après  un  règne  d'envi- 
ron onze  années  (5),  l'an  261  de  l'iié- 
gire  (875  de  l'ère  chrétienne). 

Cette  mort  transmit  le  pouvoir  royal 
à  AboU'lshàq- Ihrrîhijm^  fils  de  Ahmed- 
beii'AboU'l-Abbâs  :  le  règne  de  ce  prince 
se  signala  par  deux  événements  remar- 
quables ;  l'an  264  de  l'hégire  (877  de  l'ère 
chrétienne  In  ville  de  Syracuse  fut  prise 
par  les  Musulmans,  que  commandait 
Ahmed-ben-Aghlab;  et  Tan  281  de 
l'hégire  (  894  de  notre  ère)  la  résidence 
royale  fut  transférée  à  Timis,  où  Abou* 
IsÂàq  ût  bâtir  un  palais ,  dans  lequel  il 
mourut  TaD  389  de  l*hégire  (  903  de  no 
tre  ère  ),  après  uo  règne  d'environ  vingt 
huit  années. 

Son  ùis,Abou4-AbbâS'Abd-Allah  tr 
du  nom,  avait  été  (umelemé  roi  éa  vivant 
de  son  père;  mais  il  lui  avait  à  peine 
succédé  qu'il  fut  tué  dans  le  mois  de 

seur  au  trône  de  Siciie  son  ûls  Bo^cr  //,  dit 
ie  Jeune. 

(3)  Le  mardi  14  du  mois  de  Rcdjeù. 

(4)  Dans  le  mois  de  Raby-él-éklier, 

(5)  Dans  le  mois  de  Hjemidj^  éouei» 
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Chaabâr  de  l*an  290  de  i'hégire  (l'an  908 
de  notre  ère)  :  il  avait  régné  conjointe* 
meut  avee  son  père  un  an  et  cinquante- 
deux  jours,  et  seul  neuf  mois  et  treize 
jours. 

Lefils  à^AbourUAbbds,  nommé  ^6o»> 
Nasr,  et  surnommé  Zyadii'AUah  III* 
du  nom ,  succéda  à  son  père  :  le  règne 
de  ce  prince  fut  signalé  par  les  plus 
grands'désastres  ;  un  rebelle,  nommé 
Abd-JUah^  se  mit  à  la  tête  d'un  parti 
nombreux,  délit  en  plusieurs  rencon» 
très  les  troupes  royales,  et,  s'emparant 
d*une  grande  étendue  de  pays,  força 
Zyadét'Allâh  à  abandonner  ses  États , 
après  un  règne  seulement  decina  années 
et  dix  mois.  Le  prince  détrôné  s'était 
retiré  en  Egypte,  d'où  il  avait  dessein 
de  se  rendre'â  lîaghdàd;  mais  rentrée 
dans  cette  ville  lui  fut  refusée. 

A  lanouvellede  la  défaite  et  de  la  fuite 
de  Zyâdet-AUah,  un  autre  prioee  de  sa 
fa  m  i  1 1  e ,  nommé  Ibrnhy  m- ben-Aghiab , 
avait  tenté  dereleverle  trône  aghiabite; 
il  était  entré  à  la  tête  d'un  parti  dans 
la  ville  de  Qayrouân,  avait  rassemblé 
les  habitantsdispcrsés,  et  s'était  emparé 
du  palais;  il  avait  ainsi  rétabli  la  tran- 
quillité dans  cette  province ,  et  se  flat- 
tait du  plus  heureux  succès,  lorsque 
Abd- Allah  vint  l'attaquer ,  le  battit  en 
plusieurs  combats  successifs,  et,  l'ayant 
forcé  de  prendre  à  son  tour  la  fuite, 
prit  possession  de  toutes  les  provinces 
qui  avalent  appartenu  aux  Aghlabites. 

C'est  ainsi  que  fut  éteinte,  l'an  296 
de  l'hégire  (908  de  l'ère  chrétienne), 
eette  dynastie  puissante,  qui  avait  ré' 
gné  pendant  plus  d'un  siècle  sur  l'Afri- 
que septentrionale  et  avait  conquis  la 
Sicile. 

Toutefois  le  rebelle  Abd-AUah  ne 
'  jouit  pas  longtemps  de  la  double  victoire 

Ïui  semblait  assurer  son  usurpation. 
>ans  la  même  année,  un  adversaire,  bien 
autrement  formidable  que  les  deux  en- 
nemis qu'il  venait  de  vaincre,  vint  fon- 
dre sur  lui  et  lui  arracher  la  belle  proie 
qn'il  avait  envabie.  Le  fondateur  du 
lihalyfat  fatymite,  Âbou^Mohammed- 
Obeyd-AUan^  surnommé  êl-Mahadv, 
qui  avait  déjà  convoité  les  dépouilles  du 
royaume  de  Tunis  et  s'était  emparé  de 
Çayronân^  porta  ses  armes  puissantes 
contre  Jbd-Allah^  le  mit  à  mort,  et  re- 
cueillit la  ridie  succession  de  la  dynastie 


aghiabite,  dont  il  était  devenu  le  ven- 
geur  (I). 

Bientôt  la  puissance  des  successeurs 
dLél  Mahady  se  trouva  trop  resserrée 
dans  les  limites  de  ses  possessions  d'A- 
frique :  les  khalyfes  fetymttes  allèrent 
en  Egypte  fonder  une  nouvelle  capitale, 
quidevmtla  seconde  ville  (2)  de  l'Orient, 
et  établirent  uu  nouvel  empire,  qui  di- 
visa l'Islamisme  en  deux  sebismes  s'a- 
nathémalisant  l'un  l'autre. 

Dès  lors  les  khalyfes  du  Kaire  eurent 
plutôt  les  yeux  tournés  vers  leur  rival 
Q9Baghdadi\M%  vers  leurs  provinoesbar- 
baresques,  dont  Us  abandonnèrent  le  gou- 
vernement à  différents  princes,  grands 
feudataires  plus  ou  moins  indépendants, 

S lus  ou  moins  soumis  à  la  suzeraineté 
u  khalyfot  (8). 

(i)  Si  le  lecteur  désire  connaître  plus  en 
détail  IVnUHre  de  la  dynastie  des  Aghlabites^ 

il  potirra  se  satisfaire  ])leinemenl  en  lisant 
la  traduction  de  {'Histoire  de  CAJrique  sou» 
la  domination  des  Agiilabites^  publiée  avee  kl 
texte  arabe  à' Ehn-Khaldoun,  et  des  notes 
aiianMvanlesqu'iutcressantes,parM.  A.  Hoèl 
Dt»verg9r$i  Faris,  imprimerie  de  MM*  Fir- 
min  Didol  frères,  1841 ,  gr.  in-8°. 

(a)  Le  Kaire  fut  fondé  par  Djouhar,  géné- 
ral du  khalyfe  Mloi»-Mia^lUah,  Vm  3te  de 
l'hégire  (  97a  de  l'ère  chrétienne  ). 

(3)  Quoique  les  khalyfes  fatymites  aient 
conservé,  au  moins  nominativement,  le  titre  de 
souverains  de  l'Afrique  septentrionale,  je  crois 
devoir  m'absteuii  tic  tout  détail  à  leur  sujet, 
leur  histoire  étant  trup  connue,  et  étant  d'ail- 
leurs devenue  à  peu  près  étrangère  à  celle  de 
l'Afrique  proprement  dite  depuis  leur  IraDar 
migration  en  Egypte. 

Je  n)e  bornerai  donc,  à  Tcgard  de  cet 
nrînoes,  et  pour  ooBB[déter  la  série  chrono- 
logique des  souverains  auxquels  furent  sou- 
mises Tunis  et  l'Afrique  septentrionale,  à 
donner  seulement  id  m  liste  des  Unljrfts 
qui  composent  cette  dynastie  : 

1°  Oheyd'Allah  Él-flahadf  monta  sur  le 
trône  du  khalifat  Itiu  396  de  i'h^e  (  903  de 
notre  ère). 

a  >  Êi  Qay$mi0'âmr-lUah,  Tan  3a4  (933). 

3«  El-Mansour-b-illah,  l'an  334  (945). 

4«»  Êl'Moèz-le-dyn-Illa/t ,  l'an  34 1  (gSa). 

6"  Êi'JzYZ-b-iUah,  l'an  365  (975). 

ô'*  Él-Hakem-be-âmr-mah,  l'an  387  (996). 

70  Éd-Ddher'le-dzdt'dyn-JUah,  l'àuiit 
(loao). 

8°  Êl-Mostanser  h-illah,  l'an  4»?  (io3S)t 
9*'  Él-H/ost9alfh4U»k,  l'an  487  (1094)* 

tu 


Digitized  by  Gopgle 


t64 


L'UNIVERS. 


CHAHTRE  Vn. 

Dynastie  des  Zeyrites  ;  —  Tousour-Abon-l* 

FotOïih  ;  —  révoltes  de  Êbu-êl-Qadym , 
d'Abd-Alldb    et  de  Khalaf-ben-Khayr  ; 

—  Abou-l-QasseiD>a1'Mansour;  Abou- 
Mounad-Badys  ;  —  Al)Ou-Temvm  ;  —  ré- 
volte de  Ahmed-ben-NasrouYan;  —  il  est 
chassé  de  Tunis;  —  Tahyâ;  —  Aly;  — 
rérohe  d»  Rafy-ben-Mak&n  ;  —  Hassan  ; 

—  conquêtes  de.s  Normands  en  Afrique; 
. —  prise  de  Tunis  par  Abd-éUMoumen  ; 

—  dynaaAie  des  Almohades;  —  prise  de 
Tunis  par  Taq-y-ed-dyn-Qara-Qouch  ;  — 
prise  de  Tunis  par  Aly-ben-lshaq  ;  —  Nas- 
«er*l»4yD-Illeli;  Akaoravides;  —  fin 
de  k  donÎBBUoii  des  Almohades. 

Le  premier  de  ces  vassaux  ou  vice- 
rois  africains  fut  un  prince  de  la  famille 
des  Zeyrites  (1).  Yousouf,  surnommé 
AboU'L-Fotouh  et  éS'Senahec(jy  (2),  avait 
suivi  en  éffyptelekhalyfe  Moez-le-dyn- 
Jllah,  qui  lui  donna  l'investiture  des  do- 
maines du  khalyfat  en  Afrique ,  com- 
prenant ,  entre  autres  riches  provinces , 
Tunis, Tripoli,  et  la  Sicile.  Accueilli  avec 
Toïp  parles  Africains,  victorieux  en  plu- 
sieurs combats  contre  les  Zenétes  (8), 

(t  loi  de  l'ère  chrélieiiae  ). 
XI'* Èl-Hdfezz4e-dYn'lUah,  l'an  5^4  ( 1 1 29). 
I Q  -  /"  L  /  Dàjer- be-dmr-Iilah,  l'an  544  (  »  »  49). 

Êl-FayT.-be-nasr-lllah,  l'an  549  (i  iH)- 
iV* Èl-Added-U-dja-illaii,  i  auSS;  (1160). 

Ge  denier  prince  mourut  tstit  |»08lérité , 
et  i  sa  mort  tous  les  domaines  qui  avaient 

appartenu  aux  khalyfes  fatvmites,  par  consé- 
quent TuAM  et  les  auifLÂ  villes  de  l'Afrique 
septentrionale ,  passèrent  entre  les  mains  de 

Yonu-^f-hm-.-irniih  {h'  célèlirc  Salorîitî  )  et  de 
ses  desceadanta ,  qui  formèrent  ta  dynastie  des 
AywMiti;  mais  ces  deniers  princes ,  dont  ies 
regards  éiait  n!  [>lijs  particulièrement  tournés 
vers  l'Orient,  u'exercèrent,  ainsi  aue  les  Faty- 
miles,  qu'un  ponvoirde  suzeraineté  nominative 
•urlet  provioces  africaines ,  où  de  grands  vas- 
saux continuèrent  d'être  réellement  les^mmtres 
immédiats  et  indépendants.  ^ 

(t)  Les  Z«ynUs ,  en  araÉe  ZtyryA,  sont 
!ps  jvrinrcs  autqTiels  les  Espagnols  donnent 
le  nom  de  Zégrit^  et  qui  sont  si  connus  par 
leurs  qnerdies  sanglanteB  avec  les  Abtne^ 
rages. 

(a)  11  était  fils  de  Zeyry-ben-Mounoud, 
fondateur  de  la  dynastie  des  Zeyrites,  qui  ré* 
gna  pendant  enmn  dnu  ôèolei  en  Anîqmu 

(â)  Les  inbns  que  mnib  connaineom  eoua 


aux  q  u  e  1  s  i  I  enleva  Teitmssàn  Clremeoen)» 
ileutdanâ  rintérieurà  se  défendre  contre 
plusieurs  révoltes  :  le  drapeau  de  la  r^ 
bellion  était  arboré  dans  Qayrouân  par 
Ébn-él-Qadymt  puis  par  Abd-Allah, 
descendant  de  la  tamille  des  Aghlabites. 
En  même  temps  Khalaf-bat-Khayr  fai- 
sait soulever  les  Berbères  :  ees  révoltes 
furent  étouffées  l'an  369  de  l'iiegire  C  979 
de  i  ère  chrétienne  )  ;  et  Yousouf,  libre 
de  toute  inquiétude  à  cet^ard,  put  pour- 
su  ivre  le  cours  de  ses  conquêtes,  qu'il 
étendit  jusqu'à  FeZj  à  Sadjelmesse,  et 
sur  tout  le  reste  du  Maghreb, 

Yousouf  mourut  (4)  à  la  fin  de  Tan- 
née 373  de  l'hépire  (984  de  l'ère  chré- 
tienne); son  lils  Aàou-i-Çasseiti'él' 
Mansour,  qui  lui  sueeéda ,  signala  son 
avènement  au  trône  par  la  reprise  de  Ça- 
bés  et  de  Scdjplmesse ,  dont  les  Zenétes 
s'étaient  emparés  dn  nouveau  à  la  mort 
de  son  père.  Abd-AUahVkf^MAX^,  qui 
s'était  déjà  févoJté  contre  YousouL  fut 
tué  dans  une  nouvelle  tentative  de  ré- 
bellion. La  fin  de  son  règne  (ô)  ainsi  que 
ceux  de  son  fils,  AbSu-Mcmad-Bor 
dy$  (6),  etde  son  peti  t-ûls,  Abou-  Temym, 
surnommmé  el  Mo^z  et  Chorf-éd-dou- 
kth  (7) .  furent  presaue  contioveliemeot 
troublé  par  des  soulèvements  et  des  ré- 
voltes, ou  par  des  gtjerrcs  contre  les 
Zenéiei,  etdes  efforts  impuissants  pour 

le  nom  de  Zmetes  ou  Méritùtes  sont  déû- 
gnées  par  les  Arabes  par  cdm  de  B«inrwlf«- 

Sfn;  les  princes  de  ces  peuplades  diMOen- 
aient  de  Aboi^Kara'êlrMagkylf,(\\x\  s'était 
révoile  a  Tclmessdn  l'an  lag  de  Thégire  (746 
de  l'ère  chrétienne).  Un  de  ces  princes,  Ahd- 
él-Haqq ,  fils  A'Ynhya  et  descendant  de 
Merjn^  établit  sa  domiaalion  dans  le  Mo- 
gktth  l'an  6to  deVh^ire  (leiS  de  notre 
ère).  Ccttr  dynastie,  qui  compte  dix-huit 
princes,  régna  pendant  environ  un  siècle  et 
demi  à  Fez,  à  Marok,  et  sur  presque  tout  le 
littoral  de  l'Afrique  septentrionale. 

(4)  Au  mois  de  Doul-hadjéh, 

(5)  Il  uiouiui  après  un  règne  d'environ 
douze  années,  dans  le  mois  de  RtJfyél'àouel 
de  Tan  386  del'bcsire  (996  de  l'ère  chré- 
tienne ). 

(6)  Il  régna  prèsde  vingt  et  un  ans,  et  mourut 
au  mois  de  Dou  l  QaJèh  de  Tan  4o$  de  l'hé- 
gire (  X016  de  notre  ère  ). 

(7)  Son  règne  fut  de  quarante  neuf  «m  :  il 
mourut  ran453  de  l'hépre  (  xo6s  de  notre 
ère). 
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conserver  ia  Sicile  sous  le  joug  de  l'isla- 
misme. 

Temffm,  fils  de  éi-Moêz,  eut  aussi  à 

combattre  plus  d*une  rébellion.  L'an  455 
de  l'hégire  (1063  de  l'ère  chrétienne), 
il  réduisît  à  son  obéissance  les  villes  de 
^ax  et  de  Soutsah,  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  son  autorité.  Trois  ans 
après ,  l'an  458  de  l'hégire (1066  de  notre 
ère),  il  rentra  dans  Qayrouàn,  et  reprit 
7mis,  où  AhmedSen'NatrouyQh  8*é- 
tait  établi.  L'an  466  de  l'hégire  (1076  de 
DOtre  ère)  l'Arabe  Makk-ben-Alouiit 
qui  avait  osé  mettre  le  siège  devant  la 
ville  de  Màhadyéh,  en  avait  été  repoussé 
avec  perte.  Cet  échec  ne  rempêclia  pas 
de  se  jeter  sur  Qayrouàn ,  dont  il  se 
rendit  maître;  mais  presque  aussitôt  il 
en  fut  expulsé  par  Temym. 

L'an  481  de  l'hégire  (  1088  de  l'ère 
chrétienne  ),  les  Normands,  victorieux 
en  Sicile  et  unis  aux  Grecs ,  s'étaient 
emparé  de  l'île  de  Pantelîaria  (1),  d*où 
ils  menaçaient  également  Tunis,  IHzerie, 
et  le  reste  de  In  cote  ;itri(  aine;  Temym, 
déjà  trop  occupe  par  ses  guerres  con- 
tinentales, acheta  la  paix,  moyennant 
quatre-vingt-mille  pièces  d'or  et  la  pro- 
messe de  renoncer  à  toute  intervention 
dans  les  attaues  des  Musulmans  eo  Si- 
cile (2). 

En  effet,  à  cette  époque  un  Turk, 
nommé  Chah-Mélik ,  était  venu  avec 
quelques  troupes  tenter  une  invasiou 
en  Afriaue;  if  s'était  déjà  emparé  de 
Tripoh',  lorsque  Temym  courut  à  sa  ren- 
contre et  le  lorça  d'évacuer  cette  ville. 
Pendant  ce  même  temps  les  villes  de 
Çabès^  de  S/ax  et  de  T^is  même  s*éH 
taientsoustraites  à  son  nutorité;  et  ce  ne 
fut  que  l'an  491  de  Thégire  (  t098de  Tere 
chrétienne)  que  ce  prince,  obligé  d'em- 
ployer la  forée  des  armes,  parvint  à  sTen 
rendre  de  nouveau  le  maître 

Enlln,  après  avoir  eu  continuellement  à 
défendre  son  trône  pendant  un  règne 
d'environ  quarante-huit  années,  Temym 

(i)  Ea  arabe  Qossjrah,  la  Cossjra  des 
anciens  géographes. 

OVID. 

(a)  Les  Musulmans  furent  eutièrement  ex- 
Dttbet  de  la  Sicile  l'an  4g4  de  l'higim 
î  rogi  de  l'ère  chrétienne).  Woytz  ô'dcmiSi 
la  noie  a  de  la  page  i6a. 


moorutdanslemoisde  Ae£{/e6deran501 
de  l'hégire  (  1108  de  l'ère  chrétienne), 
laissant  le  trone  de  Tunis  h  son  fils 

hyâ,  qui  mourut  l'an  609  de  l'hégire 
(11  f 5  de  notre  ère),  et  dont  le  court 
règne  n'offre  d'autre  événement  im- 
portant que  Tarrivée  de  Tripoli  au  ter- 
ritoire tunisien,  de  Mohammed-ben.' 
TomrotU,  surnommé  Él-Mahady ,  qui 
dans  la  suite  devait  être  le  toniiateur  de 
la  dynastie  des  Almobades. 

Yayhà  eut  pour  successeur  son  fils 
Âly }  ce  prince  commença  son  règne  en 
envoyant  une  flotte  contre  les  habitants 
de  raede  Djerby,  qui  s'étaient  révoltés 
et  infestaient  les  côtes  d'Afrique  par 
leurs  pirateries;  puis,  l'an  511  ae  l'hé- 
gire (1117  de  l'ère  chrétienne),  il  alla 
assié-ger  la  ville  de  Qabés,  toujours 
portée  à  la  rébellion,  et  dans  laqtulle 
Rafy-bf'n-Makân,  secouru  par  les  trou- 
pes de/io^er  (3),  roi  de  Sicile,  s'était  de- 
elaré  en  moite;  Âly  éprouva  plusieurs 
échecs,  qui  le  contraiïinirent  de  lever  le 
siège,  et  Hafy,  [jrnlitàiU  de  ses  avan- 
tages, viuL  a  i)on  lour  mettre  le  siège 
devant  Mahadyéh  ;  mais  il  fut  défait  par 
My,  et  se  réfugia  à  Çayroyàn,  d'où  il 
retourna  à  ÇaSes. 

Aly  n'avait  régné  qu'environ  cinq  an- 
nées lorsqu'il  mourut  (4),  l'an  515  da 
l'hégire  (1121  de  l'ère  ehréttenne). 

(3)  Roger  II,  IIU  du  prince  dont  il  a  été  ques- 
tion ci-dessuSy  ditos  la  noie  a  de  la  page  i6a, 
était  né  l'an  log-  de  notre  ère,  et  à  la  mort 
de  son  père.  Tan  iiui,  il  fut  proclamé  comte 
de  Sicile  et  de  Calabre  ,  sous  la  régence  de  sa 
mère  Adelaït:!(\  T!  prit  le  liîi  t:  Je  roi  (11*  Sicile 
en  X  i3o  ;  l'an  1 147  il  avail  envoyé  une  flotte 
attaquer  Tripoli,  doni  les  piraierlea  dévastaient 
les  côttsde  ses  Étais  ;  l'armée  sicilienne  prit  la 
vide,  et  ramena  en  Sicile  un  grand  nombre 
de  prisonoiera.  L'an  i  t5a ,  profilant  des  que- 
rellcâ  qui  s'étaient  élevées  entre  les  princes 
musulmans  de  l'Afrique,  le  roi  Rot^i^r  II  porta 
la  guerre  sur  ieui^colec,  etji  ûl  plusieurs  con- 
quêtes. Ansii  avait-il  prit  pouraeviae  oe  vtn 
latin  : 

Appuluset  CaJah^r,  Siculus  mihi  setvittt  AJer. 

Euiia  Tan  1 1  â4  ce  pnnoe  mourut,  à  l'âge  de 
ciaqaaiit»>hiilt  Mw.  H  avait  bvoriaé  les  seieiiees, 
et  avait  appelé  à  sa  rourles  plus  savants  cKs 
Musulmans,  parmi  Ic&quels  ou  remarque  sui  - 
tout  le  oéiéDre  géogi-aphe  ÈUBdryssff  qui 
composa  pour  lui  plusieurs  savants  ouvrages. 

(4)  Dans  le  mois  de  Raby-él-àl^r, 
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Le  règne  de  son  fils  Hassan ,  auquel 
ii  laissa  le  frône,  ne  fut  qu'une  suite  de 
désastres.  L'an  519  de  l'hégire  (1125  de 
i'ère  chrétienne)  les  Normands  de  Sicile 
8*étnient  emparés  dellle  de  DJerbysm  la 
1  ôt/  d'Afrique.  A  cette  époque  une  fa- 
mine cruelle  ravagea  les  provinces  afri- 
caines ,  et  un  grand  nombre  de  familles 
de  ces  pays  vint  chercher  en  Sicil«  un 
abri  eontre  ce  fléau.  Le  roi  Roger,  ins- 
truit de  rétat  misérable  des  populations 
de  l'Afrique,  voulut  profiter  de  cette  cir- 
constance; il  arma  une  flotte,  qu'il  réunit, 
auprès  de  l'île  de  Pantelerie,  débarqua 
sur  la  côte  barbaresque,  et  l'an  541  de 
rhégire  (  1146  de  notre  ère)  s'empara  do. 
Tripoli ,  puis  l'an  543  de  l'hégire  (  1148 
dp  notre  ère)  de  Mahadyéh  ,  or  S  fax  et 
de  Soussah;  de  manière  que  les  Francs 
se  virent  ainsi  maîtres  de  toute  la  con- 
trt  (  qui  8*éteiid  depuis  Tripoli  jasques 

à  7  unis, 

Hassan  avait  abandonné  sa  ville  de 
Makadvéh ,  et  avait  pris  avec  toute  sa 
ftHnilleia  route  dePÉgypte,  dans  le  des- 
sein de  se  réfugier  auprès  du  khnivfe 
H^zsb4e-dyn-ilUih{\)\  mais  en  chemin 
il  disngea  d^fis ,  et,  retournant  sur  ses 
pas,  il  préféra  chercher  un  asile  auprès 
a /4bd-él-Moumen  f  qui  venait  d'étnblir 
avec  éclat  la  dynastie  des  yilmohades  (2j 
dansle  Moghnèél'Aqsâ  (3),  dont  il  espé- 
raitobtenir  des  aecourscontre  lesFrancs. 

(r)  Voyez  ci-de&sui  la  note  3  de  la  page  r63. 

(2)  La  dynastie  qui  porle  le  noio  é'Aimo' 
hades  chez  nos  historiens,  el  à'él-Moitahedyn, 
c'est-à-dire  unitaires  rlipz  les  Arabes,  com- 
ment à  paraître  en  Atrique  l'aa  5x4  de  l'hè- 
eire  (  i  tao  de  l*ère  dirétienne).  Et^Mahody- 
oen-Tomrout,  àoixi  nous  avons  |)arlé  ci-dessus, 
eo  fui  le  fondateur.  Ayant  éic  chassé  de  la 
ville  de  Marok  par  Aly,  ]>riiice  des  Alnwra- 
mles^  il  se  retira  a  Sous&ah ,  où  il  se  Gt  pro- 
clamer souverain  par  les  tribus  qui  l'avaieut 
suivi  daus  sa  retraite.  Cette  dynastie,  qui 
compte  douie  tonverains ,  parmi  lesquels  le 
plus  illustre  est  j4bd-él-5Iounun-ben'j4ly, 
qui  succédai  él'Mahadf,  régna  sur  l'Afrique 
et  nne  partie  de  l*Espagne  pendant  cent  an- 
quante  quatre-ans ,  jusqu'à  l'année  668  de 
rhégire  (xaOç)  de  l'ère  chrétienne),  qu'elle  fut 
venvenée  par  la  dynastie  des  Meriiùtes  ou 
Zenètes. 

(3)  Les  Arabes  désignent  par  ce  nom  la 
partie  la  plus  occidentale  des  côtes  barbares» 
qoes. 


En  même  temps  il  envoya  trois  de  ses 
enfants,  Yahyày  jély  et  Temym  ,  vers 
un  prince  de  la  famille  des  nény  llam' 
mea  (4),nomnié  Yahyâ  (ô),con)nîe  l'aîné 
doses  Gis. 

Ahd-êl'Moiimpn  se  décida  facile- 
ment à  aller  expulser  les  Francs  de  leurs 
conquêtes  d'Afrique;  il  connaissait  leur 
esprit  entreprenant,  et  leur  établisse* 
ment  sur  la  côte  africaine  lui  faisait  con- 
cevoir des  inquiétudes  your  la  sdreté 
de  ses  propres  États  :  il  fit  en  consé- 
quence tous  les  préparatifs  nécessaires 
pour  la'délivrance  des  Africains  musul- 
mans que  la  victoire  avait  soumis  au 
joug  des  chrétiens  de  Sicile;  il  voulut 
lui-même  présider  à  cette  guene  sainte, 
et  partit  de  Marok,  !  .111  r>ô  }  df»  l'hé- 
gire (1169  de  l'ère  chretiemie) ,  à  la 
fôte  d*aiie  armée  de  cent  mille  hommes, 
dont  il  confia  la  conduite  sous  ses  or- 
dres à  un  général  nommé  Hauan 
comme  le  pnoce  fugitif. 

Il  se  rendit  d'abord  maître  de  Tmis^ 
puis  il  alla  assiéger  Mahadyéh.  Pendant 
le  siège  il  prit  possession  des  villes  de 
Tripoli,  de  Sfax,  de  Qabés,  et  de  tout 
le  territoire  <|m  en  dépend  :  une  flotte 
envoyée  de  Sicile  pour  porter  des  secours 
à  la  garnison  assiégée  fut  liaitue  par  /a 
flotte  musulmane. 

Enfin  l'an  655  de  riiégire  (1160  de 
notre  ère) ,  Abd-él-Moumen  entra  dans 
Mahadyéh ,  où  il  établit  un  gouverneur, 
et  qu'il  mit  en  état  de  se  défendre  contre 
les  nouvelles  attaques  ^  les  Francs 
auraient  pu  tenter  :  bientôt  après  il  com- 
pléta la  conquête  des  outres  places  et 
des  autres  parties  du  territoire,  et  se 
vit  ainsi  en  possession  de  toute  Téten- 
due  de  pays  qui  avait  appartenu  aux  Zey- 
rites.  Toutetbis ,  aucune  partie  de  ces 
conquêtes  ne  fut  rendue  au  prince  dé- 
trôné, et  par  cette  spoliation  fut  com- 
plétée Textinetion  de  cette  dynastie, 

(4)  Celte  famille  éuiit  ime  branche  de  edle 

àe&  Zeyrites  i  elle  descLudait  de  HamnuîJ,  fils 
de  Yousouf  et  iietit-ûls  de  Zéry  :  elle  habitait 
le«  montagnes  situées  au  sud  de  la  ville  de 
Bougie. 

(5)  Ce  prince  élait  le  fils  de  Azyz-b-lUah , 
septième  descendant  du  fondateur  de  la  fa- 
mille. Cette  dynastie,  dépouillée  par  jiU4U 
Moumen ,  l'an  546  de  l'hegire  '  i  r  5  r  Je  uofre 
ère  ) ,  avait  régné  en  Afrique  sou^  ueui  prin- 
cet,  pendant  cenlioiunle  annéei. 
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3ui  avait  régné  sur  l'Afrique  pendant 
eux  cet;ls  années. 

Ciiacune  des  [)rovinces  conquises  eut 
son  gouverneur  particulier,  nommé  par 
Abdéi'Moumên,  et  7\mis  n'eut  pas 
un  sort  différent  de  relui  auquel  furent 
soumises  le^  autres  parties  du  vaste  tf  r- 
ritoire  incorporé  par  la  victoire  au  grand 
empire  des  Aimohades. 

Tant  que  la  dynastie  Alinoliade,  dont 
Marok  était  In  capitale,  conserva  sa 
puissance  en  Afrique,  lïtnis  fut  gouver- 
née par  des  délégués  envoyés  de  la  rési- 
dence royale,  et  cette  ville  fut  ainsi  en 
proie  aux  vexations  de  nombreux  oppres- 
seurs, profitantde  rélolgncmentdu  chef- 
lieu  du  gouvernement  pour  se  supplanter 
et  se  dépouiller  mutuellement,  par  une 
série  non  interrompue  de  petites  catas- 
trophes intérieures  sans  aucune  impor- 
tance historique,  mais  dont  le  peuple 
payait  toujours  les  frais  en  avanies  et 
en  spoliationsde  toute  espèce:  plus  d'une 
famille  musulmane  abandonna  alors 
Tunis  pour  aller  chercher  asile  et  pro- 
tection chez  les  Chrétiens  de  la  Sicile. 

Une  autre  circonstance  contribua 
encore  à  accroître  cette  émigration. 
Abd-êl- Moumen  f  dont  la  passion  favo- 
rite était  celle  de  guerroyer  en  Espagne, 
pour  en  chasser  les  Clirétiens  ou  les 
soumettre  de  nouveau  aux  Musulmans, 
avait  d'abord  espéré  pouvoir  faire  de 
ses  nouveaux  sujets  îuitrnit  de  soldits 
pour  recruter  les  anijees  qu'il  voulait 
envoyer  sur  le  continent  européen. 

Mais  les  Arabes  refusèrent  hautement 
de  quitter  leur  pays,  et  se  retirèrent  dans 
le  désert  et  dans  les  parties  adiaccuiei» 
du  territoire,  où  ils  excitaient  aea  sédi- 
tions :  il  fnilut  yenvoypr  des  troupes  et 
eu  venir  aux  mains  avee  eu  y  ;  ils  turent 
Jbaltus  l'an  556  de  l'iiejiire  (  1161  de  l'ère 
chrétienne  y,  et  les  tribus  qui  prirent  le 
parti  de  se  soumettre  furent  immédiate- 
ment envoyées  en  Andalousie;  mais  la 
majeure  partie  de  cette  population ,  at- 
tachée au  sol  natal ,  se  maintint  opiniâ- 
tre n  ont  en  hostilité  avee  l'autorité  des 
rois  de  j\Iarok. 

Cet  élat  de  choses  dura  sous  Abou- 
Yagoub,  àl-Siantour'Yagoub  et  A'd*- 
ter-le-dyn  lllah^  successeurs  (TAbd-él- 
Moumen  ,  jusques  à  l'an  003  de  l'hé- 
gire (1200  de  l'ère  vulgaire). 

Pendant  eat  espace  de  temps  |^s  seols 
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événements  qui  eurent  quelque  rapport 
avec  Tunis  sont  les  suivants  : 

Tandis  que  Abou-Yaqoub ,  petit-fils 
et  successeur  à\4bou-l-Moumen ,  était 
occupé  en  Espagne  à  combattre  le  roi 
Alphonse,  plusieurs  troubles  avaient 
agité  ses  provinces  africaines. 

L'an  5G8  de  l'hégire  (1172  de  notre 
ère),  une  troupe  de'Turks,  qui  avaient 
quitte  l'Égypte  sous  le  rèi^ne  d  Sr/hh-éd' 
ayn  (Saladin)  avaient  été  conduits 
sur  les  côtes  barbaresques  par  Taq-y-éd- 
dtfn^Qara-Qouch  ;  les  populations  mé- 
contentes des  Arabes  indigènes  s'étaient 
jointes  à  ces  étrangers,  qui  s'étaient  ren- 
dus maîtres  de  Tripoli,  ae  Tunis j  Maheh 
dyéh  j  et  de  quelques  «utres  places  im- 
portantes. 

Abou- Yagoub  se  hâta  d'accourir  pour 
repousser  les  envahisseurs  ;  et  11  les  eut 
bientôt  exjiul.sé.s  de  ses  domaines.  Lors- 
qu'il fut  entré  à  Mahadyéh  ,  il  y  reçut 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Sicile ,  avec 
lesquels  il  conclut  une  paix  ou  du 
moins  une  longue  trêve,  qui  devait  lui 
ôter  toute  inquiétude  sur  la  sûreté  de 
ses  provinces  orientales^  et  lui  per- 
mit de  retourner  à  son  expédition  de 
la  péninsule  espagnole. 

Abou-Yaqoub  iBisnlt  le  siège  de  San- 
tarem,  eu  Portugal,  lorsqu'il  mourut, 
fan  580  de  Phégire  (  1 184  de  rère  ehré- 
tienne),  laissant  le  trône  à  son  fils  .il- 
Mansour-Yctqoub,  surnommé  Abou- 
ïousouf. 

La  mort    Ahau-Yai^oub  avait  failli 

donner  lieu  en  Afrique  a  une  révolution 
générale.  A  la  nouvellede  cet  événement^ 
Aly-Ben-Ishaq,  de  la  race  des  Morabe- 
<Âyn(AJmoravides)(1),  qui  régnait  dan» 

(i)  La  dynastie  des  princesque  nos  historiens 
nomment  Atmorandes  on  Marabouts,  et  que 

les  Arabes  nomment  cl-Morabcttyn  onêl-Mo- 
laiemln,  lirait  son  origine  des  tribus  Hémya^ 
riies  que  le  premier  klialyfe  des  Musulmans^ 
Ahou-beker-es-Sodyq ,  w^niW\X^o\%tri\o)kts, 
conquérii  la  Syrie.  Qnelqtics-unf  s  de  ces  trilnis 

Sassèrent  ensuite  eu  Égypte,  et  de  Id  dans  le 
logh^  me  Uomsd,  fils  de  Nassyr,  sous 
lequel  se  fit  la  rnnquôtede  l'Espagne.  Ces  tribus 
ne  suivirent  l'expédition  de  2 aréique  jusqu'à 
Tandjah  (Tanger  ),  ob  «Iles  qnilterent  ce  gê- 
nerai, lorsqu'il  entra  en  Esj)a{;iie  :  elles  allè- 
rent chercher  dans  le  Sahra  quel<iue  point 
OÙ  elles  puiseat  fixer  leur  liabilatiou,  el  peu 
jiprét  t^cmiMrèreat  de  Sedjeintste.  Ce  fut 
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l'îîe  de  Mayorque,  vint  avec  une  flotte 
attaquer  la  ville  de  Bougie,  et  s'en  ren- 
dit maître,  ainsi  que  de  1\mit,  de 

Qabés  et  des  autres  places  principales 
de  ce  territoire;  il  en  chassa  tous  les  Jl- 
mohadesj  et  fit  faire  la  hhotbah  (l)au 
nom  du  khalyfe  de  Bai;bdâd^  Ndster^ 
le-dfjn  /liah  (2),  annonçant  ainsi  solen- 
neiiement  qu'il  abjurait  toute  obéissance 
envers  les  lilialytei^d  Occident.  Ai-Mari' 
êomr  aecoarut  aassîtdt  attaquer  les 
troupes  du  prince  almoravide ,  les  bat- 
lit,  leur  reprit  Tîinis  et  toutes  les  autres 
places  dont  lis  s'étaient  emparés ,  et  les 
lorça  à  chercher  od  asile  dans  le  désert. 

Àl-Ma  n  s  a  ?/  r  -  Yaq  ouf)  était  r  e  l  o  u  rné 
à  la  guerre  contre  les  Kv[)a<i:nols;  mais  il 
se  hâta  de  (^uiuer  son  année  d'Espagne 

alors  <iu*un  de  leurs  chefs,  nomn^  Djouhar,  de 
la  tril)ii  âe  djondal'  fi ,  appela  aupièsde  !ni  un 
docteur,  nomme  ytbd-.-iduh,  pour  instruire  ses 
compatriotes,  qu'il  regreUait  de  voir  plongés 
dans  la  jiltis  profoude  ignorance.  Riontôt 
d'auU:e&  tribus  se  joigutreat  à  la  première 
pour  participer  à  celle  inttraeiion  ;  el  AM' 
Jllak  leur  persuada  d'élire  pour  dief  su 
préme  un  personnage  recommandable  par  sa 
piété  «t  MB  vertus,  oomaié  Jèou'èelur'Um' 
Omar,  en  lui  conférant  le  titre  d'Émyr^ 
Moumenyrj,  c'cst-à-dirp  prince  des  croyants. 
C'e&t  à  cette  é|>oque(jue  les  trii)us  qui  recon- 
iiorent  rautorité  de  ce  nouveau  prince  adop- 
tèrent }c  nnm  d'éi-iloiaùcl)  n,  c'est  à-dire, 
liés  f  attaches  à  la  reliçion.  La  dynastie  des 
Jùwramde*  eompreira  six  princes,  qui  ré» 
gnèrent  pt  ndanî  quatre-vingt  onze  ans  sur 
l'Afrique  et  sur  une  portion  de  l'Espagne,  de* 
pub  l'année  4$o  de  Th^-girc  (  to58  de  l'ère 
chrétienne)  jusqu'à  Fan  541  de Thégirc (  1146 
de  noire  ère  ).  Les  Âlinoliades  détruisirent  la 
dyuaslie  des  AlmoravuieSf  duut  (juelques-uiis 
M  retilèreni  daoi  les  déserts  et  dont  la  autrai 
rcslcrent  possesseurs  des  îles  Baléares. 

(0  hhotbaU  est  une  formule  de  prière 
publique  qui  se  fail  le  vendredi  dans  toutes  les 
mosquées  :  l'imam  y  fait  mention  du  nom  du 
prince  régnant,  et  cette  mention  est  l'acte  so- 
lennel par  lequel  on  reconnaît  sa  touTerainelé. 

{1)  Nasser-le-dyn- Illali  fut  le  surnom  du 
khalvTe  Ahmcd-ahou-l- Âhhns,  trente-sixième 
prince  de  la  pi  eaiière  d)  nastie  d&i  Abba&sides  ; 
il  était  le  fils  de  Uosladdy-be-amr  Illali,  au- 
quel il  sticcéda,  l'aîi  5-5  Je  riicgiie  (i  180  de 
notre  ère);  il  régna  quaiaute-six  ans  et  onze 
mois,  et  mourul  âgé  de  rahcante-dix  ans,  Tan 
6ciQ  de  l'hégire  (laaS  dr  nnfreère),  laissant 
Ve  (ràiie  du  khaly&t  à  son  iils  Ddh«r-b-lUah* 


à  la  fin  de  l'an  503  de  Thégire  (ll9fî  (îe 
notre  ère),  en  apprenant  qn^Jly  bcn- 
Ithdtf  et  les  Alrooravides  étaient  sortis 
du  désert  avec  un  grand  nombre  d'Ara- 
bes, dont  ils  avaient  su  attacher  les  tri- 
bus à  leur  parti  ;  mais  la  maladie  le  sai- 
sît en  route,  et  il  fut  forcé  de  s'arrêter 
à  Marok ,  où  il  mourut,  dans  le  mois  de 
Raby-el'âkher  de  l'nn  .^05  dp  !'héfj;îre 
(  de  l'ère  chrétienne),  après  un  rè- 
gne de  quinze  années. 

jibou  'Abd'  Allah  -  Moham  m  ed ,  sur- 
nofnmé  \âs!;pr-le-dyn'îtlah  ,  fils  d'.//- 
Maïuour,  qui  succécfa  à  son  père,  se  ren- 
dit lui-même  dans  les  provinces  orien- 
tales d'Afrique,  Tan 607  de  Tfaégire  (  1 205 
de  notre  ère).  Ce  prifire  vint  à  bout 
de  pacifier  cette  contrée  et  d'y  apaiser 
tous  les  troubles  que  Aly-Ben-lshaq  et 
ses  Almoravides  n  avaient  eeisé  d*y  sus- 
citer. Il  quitta  alors  l'Afrique  pour  aller 
continuer  la  guerre  en  Portugal  ;  mais 
à  peine  Abau-Abd-Allah  fut-il  sorti  de 
l'Afrique,  croyant  y  avoir  pleinemeat 
rétabli  son  pouvoir ,  que  cette  cODtrée 
changeait  de  nouveau  de  maîtres,  et  tom- 
iMiit  des  mains  des  Almohades  en  celles 
des  Bét^'Uqfê, 

CHAPiXaE  VllL 

Dynastie  des  Bcny-Hafs  ;  —  origine  de  cette 
famille;  —  Abd-cl-Ouâhyd;  —  Abou-Fâ- 
ress:  —  il  se  déclare  roi  de  Tunis;  —  il 
est  détrôné  par  son  frère  ;  —  Tahyâ-Aboa- 
Zakaryà  f'du  nom  ;  —  il  force  êl  Leliyâny 
à  embrasser  la  vie  religieuse;  —  il  se  sou- 
naet  aux  Abnobades;  Ation-Abd-AUa^ 
Mohammed,  surnommé  él-Mostanser-b-H* 
lab;  —  il  affranchit  le  trône  de  Tunis  de 
la  suzerauteté  des  Almohades;  —  expédi- 
tion de  saint  Louis  en  Afrique;  —  motift 
secrets  de  cette  croisade;  —  Charles  d'An- 
jou roi  de  Sicile;  —  ses  griefs  envers  le 
roi  de  Tumsj  —  premiers  succès;  —  prise 
de  la  riladelle  de  Tunis  ;  —  invasion  de 
la  peste;  —  mort  de  saint  Louis;  —  arri- 
vée de  la  flotte  de  Sicile;  —  proposittoD 
de  paix  du  roi  de  Tunis  ;  —  traité  eonchl 
entre  lui  et  les  princes  chrétiens  ;  —  re- 
tour t  u  France  de  la  flotte  des  Croisés. 

La  dernière  des  dynasties  indigènes 
qui  se  succédèrent  sur  ie  troue  de  Tunis, 
et  qui  y  portèrent  le  titre  de  Boi,  est 
celle  des  Ifrnr/  Ffafs  ou  Beny-Abou- 
tic^ê*  Cette  famiiie  tirait  son  origine 
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d  uiie  tribu  de  Berebères,  ou  suivant 
quelques  historiens,  de  Nègres,  et  des- 
cendait de  Sinhadj  bcn- .imer . 

Le  premier  clief  de  cette  famille,  Abd- 
élOuâhid ,  était  lils  à'  Abou-beker  et 
petit-61s  do  cheykh  Omar-Abm^Haf$, 
premier  du  nom,  de  la  tribu  ûes  f/enrtas, 
qui,  répudiant  son  origine  africaine, 
comme  moins  noble,  se  prétendait  ori- 
inaire  du  Yémen,  etoiéàie descendant 
u  khalyfe  Omar. 
Abd-éUOuahid  avait  accompagné  le 
prince  almohade  Nasser-le-dyn-Ulak 
dans  son  expédition  d'Afrique,  Tan  601 
de  rhégire  (  1205  de  Tère  chrétienne  ). 
Deux  ans  environ  après,  Tan  603  de 
rhégire  (1206  de  notre  ère),  il  obtint  de 
ce  prince  le  gouvernement  de  l'Afrique , 
et  particulièrement  celui  de  Tunis  ,  où  il 
établit  tellement  sa  {puissance  que  ses 
successeurs  ne  craignirent  pas  de  sub- 
stituer au  titre  de  gouverneurs  celui  de 
roU  de  Tunis,  rt  ce  nouveau  royaume 
s*accrut  bientôt  par  des  conquêtes  qui 
soumirent  à  ses  lois  Bougie  et  plusieurs 
antres  provinces  voisines. 

Abd-êl-Chiûhid,  qui  reçut  le  surnom 
Ù^AboU'Mohammed,  mourut  Tan  618 
de  rhégire  (  1333  de  Tère  chrétienne  ), 
et  il  eut  pour  successeur  son  fils  afné, 
Abou-Féress;  mais  à  peine  ce  prince 
8?&it-il  proclamé  Tindépendance  du 
trdne  de  Tùnis,  qu*tl  en  fut  dépossédé 
par  son  frère  Yahyâ,  l*' à\x  nom,  sur- 
nommé Àbou  ZakaryA ,  qui,  pour  jouir 
seul  du  pouvoir,  for^  son  autre  trére 
Aàou'Aod'AUah'HMammedh  se  con* 
tenter  du  titre  de  cheykb  et  à  se  consa- 
crer à  la  vie  religieuse  (1). 

Mais  AboU'Zakary à  jouit  peu  du 
succès  de  sa  violence  :  enrayé  des  dan- 

Sers  qui  entouraient  son  nouveau  trône , 
se  soumit  bientôt  nux  Almohades,  et 
mourut  dans  Tobscurité,  l'an  647  de  rhé- 
gire (  1349  de  rère  chrétienne). 

Son  fils ,  qui  portait  comme  son  oncle 
le  nom  de  Abou-Abd-  Allah-Mohajn  med, 
n*lmlta  pas  son  père  dans  sa  renonciation 
au  trdne  de  Tiinis  ;  et,  prenant  le  sur- 
nom royal  de  H-Mostanser-b-Ulah  (S), 
il  s*y  établit  dans  une  entière  indépen- 
dance de  l'autorité  des  Almohades  :  c'est 

(i)  Ce  prince  fut  nimoniiné  it-lxhj  dhy 
(  le  barba  ). 
(»)  Celui  qui  implore  le  Mcours  de  Dieu. 


la  dix-huitième  année  du  règne  de  ce 
prince  qu*eut  lieu  rexpédîtion  de  saint 

T>0[iis.  qui  vint  assiéger  Tunis,  l'nn  1*270 
de  l'ère  chrétienne  f6fi9  de  I  hegire). 

Le  roi  de  Tunis  était  loin  de  s'atten- 
dre à  cette  aggression  de  la  part  des 
Chrétiens  :  les  points  de  contact  et  de  iî- 
lige  qui  avaient  si  longtemps  existé  entre 
Tunis  et  PEspagne  chrétienne  avaient 
cessé  depuis  que  rîle  de  Mayorque  et  les 
autres  Baléares  avaient  été  définitive- 
ment enlevées  aux  derniers  princes 
aghlabites,  Tan  G27  de  l'hégire  (l  229  de 
notre  ère),  par  le  roi  crAragon  don 
Jaymp ,  deuxième  du  nom,  surnommé  à 
juste  titre  le  Conquérant  :  quelques  an- 
nées a  près  cette  conquête,  les  Musulmans 
de  Mayorque  avaient  bien  essayé  de  se- 
cotipr  le  joug  espagnol,  pt  Tunis  s'était 
empressée  de  seconder  cette  tentative 
par  des  secours  de  troupes  et  d'argent; 
mais  le  roi  d* Aragon  arâit  comprimé  le 
soulèvement  de  ses  nouvenux  sujets,  et 
y  avait  maintenu  une  autorité  que  rien 
ne  put  ébranler  depuis  cette  époque. 

Le  roi  de  Tunis  avait  dès  lors  renoncé 
à  toute  hostilité  envers  les  Chrétiens 
d'Espagne,  s*estimant  heureux  que  le 
roi  d'Aragon,  victorieux,  n*edt  pas  Jugé 
à  propos  d'aller  à  Tunis  même  puoirt  par 
de  justes  représailles,  la  coopération  que 
le  roi  tunisien  avait  prêtée  aux  entre- 
prises des  rebelles. 

Ainsi,  quoique  les  victoires  du  roi  d^A- 
ragon  sur  les  Musulmans  des  îles  Ba- 
léares fussent  loin  d'avoir  été  vues  avec 
indifférence  par  les  divers  princes  mau- 
res de  la  côte  d*Afirique  voisins  de  ces 
tles,  et  particulièrement  par  le  roi  de  Tu- 
nis ,  que  la  renommée  de  Don  Jayme  de- 
vait inquiéter  pour  ses  propres  États, 
cependant  aucune  tentative  d'hostilité 
réelle  n'avait  eu  lieu ,  et  l'Espagne  chré- 
tienne n'eut  pas  besom  d'employer  ses 
forces  contre  les  préparatift  ^agression 
dont  on  soupçonnait  alors  le  roi  de  Tunis. 

Bien  plus,  plusieurs  traités  de  paix  ou 
de  trêve  avaient  été  depuis  cette  époque 
échangés  entre  Don  Jaime  et  Tunis  (3)  ; 

(3)  Le  dernier  de  ces  U'aitét  de  paiic  et  de 
commerce  n'avait  précédé  que  de  moioi  de 
cinq  mois  l'attaque  de  Tnni^  p:îr  saint  Louis, 
et  la  pièce  originale,  conservée  «  ia  Bibliothè- 
que nationale,  alleste  que  ce  trdté  avait  été 
conclu  enlre  le  roi  d'Aragon  et  le  roi  de  Tunia 
le  x4  février  de  Tao  1970  de  notre  ère. 
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iiar  suite  de  ces  stipulations  pacifiques , 
a  marine  marchande  des  États  chrétiens 

jouissait  sur  toutes  les  côtes  barbares- 
ques  d'une  sûreté  el  de  garanties  rare- 
ment violées;  et  le  trafic  des  Européens, 
libre  et  protégé  sur  terre  comme  sur 
mer,  réalisait  d'immenses  bénéfices  en 
faisant  refluer  les  productions  de  son  in- 
dustrie des  points  les  plus  éloignés  de 
rorknt. 

Il  semblait  donc  devoir  être  de  l'inté- 
rêt des  puissances  ciirétiennes  de  dc 
troubler  en  rien  un  état  de  clioses  si  fa- 
vorable à  la  fois  à  r  Europe  et  à  l*Afr!' 
que  ;  mais  l'intérêt  personnel  d'un  prince 
vint  déranger  cet  équilibre,  et  le  fana- 
tisme religieux  fournit  le  prétexte  qui 
devait  faire  penclier  la  balanee,  pour 
entraîner  l'Europe  dans  une  nouvella 
guerre  contre  les  iMusulnians. 

La  France  commcnQait  à  peine  à  se 
remettre  des  pertes  immenses  d'hommes 
et  d'argent  que  l'itgvple  avait  englou- 
ties, lorsque,  loin  dVtre  découragé  par 
les  revers  de  sa  pi  unuere  croisade  (l),  à 


(i)  La  première  a-oisade  de  saint  Louis  eut 
lieu  en  Tannée  1248  de  notre  ère;  rarmée 

croisée  descendue  en  Égypte  M  liglUtla  d'à» 
bord  par  les  plus  brillants  succès  et  par  la 
prise  de  Damiette  ;  mais  elle  vit  bientôt  ses 
triomphes  sechattger  en  revers  après  la  mé- 
morable bataille  de  Mcnsoiirah.  L'armée  fran- 

Saisc  fut  mise  en  déroute,  et  le  roi  lui-même 
levini  le  nrisonnier  de*  mamTouks  qu^l  était 
venu  combattre;  il  n'obtint  sa  liberté  el  celle 
d»'s  barons  qui  étaient  tombés  comme  lui  entre 
cii  mains  des  Musulmans  que  moyennant 
une  rançon  de  buit  mille  beitnts  d'or 
(  sept  millions  de  francs  de  tmtrf>  monnaie  ) 
et  la  reddition  de  Damiette;  ilreviut  en  France 
ranzftSi. 

Pendant  qu'il  êlalt  encore  entre  les  mains 
des  mamlouks,ocux-ci s'étaient  révoltés  contre 
leur  sullao,  dernier  rejeton  de  la  famille 
de  Saladin;  on  a  assuré  que  les  révoltés,  pour 
incUie  fin  aux  diverses  préleiilions  rivales  de 
leurs  cbels,  avaient  oflerl  la  euuroune  d'É^ 
gjpte  à  leur  prisonnier;  ce  fait  a  été  repoussé* 
romrof  invraisemblable,  par  la  plupart  de  nos 
écrivains  européens.  Cependant  on  en  trouve 
les  Iraeesdans  quelques  ustoriens  erientaux  ; 
et  ce  qui  pourrait  lui  doi  n  r  quelque  proba- 
bililé,  c'est  l'admiration  qu'avait  inspirée  aux 
mamloiikt  ta  Tcrto  et  la  noble  formeté  de 
leur  saint  prisonnier,  admiration  partagée  par 
tttus  les  auteurs  orientaux,  et  qui  lei  a  perlés 


peine  sorti  lui-même  des  fers  des  sultans 
égyptiens ,  Louis  IX,  à  son  retour  en 
France,  prépara  une  seconde  expédition 
contre  les  infnlè'es  :  il  était  surtout  ex- 
cité à  ce  projet  pieux  par  son  frère  Cbar- 
lesd'Anjou ,  roideSicile  (2),  qui  caciiait, 
sous  le  prétexte  d'un  zèle  dîrétien  et  des 
intérêts  de  la  religion,  des  motifs  d'in- 
térêt personnel  et  d'un  resseiUiiuent 
particulier  contre  le  roi  de  Tunis. 

En  effet,  depuis  cinq  années  le  prince 
musulman  avait  refusé  de  payer  aa  roi 
de  Sicile  le  tribut  annuel  auquel  Tunis 
était  assujetties)  ;  et  Charles,  se  trouvant 
trop  faible  pour  aller  à  Tunis  revendi- 
quer lui-même  ses  droits  les  armes  h  b 
main ,  persuada  à  son  frère  de  diriger 
ses  attaques  sur  Tunis,  uu'il  lui  repre> 
senta  comme  la  porte  de  l'Égj^te,  et  le 
chemin  le  plus  assuré  vf^rs  In  posstj'ssion 
de  cette  terre  sainte  objet  de  tous  ses 
pieux  désirs. 

Louis  IX  s'était  donc  décidé  àTatta- 
que  de  Tunis,  treize  aris  après  son  re- 
touur  d'Égypte,  laissant  le  gouvernement 
de  son  royaume  en  son  absence  à  Tabbé 
de  Saint-Denis  et  au  comte  de  Nesie,  et 
s'était  embarqué  à  Ai<ï(ies  Morîcs  (4),  le 
1®' juillet  de  l'an  li7ûde  i  ère  chrétienne, 
pour  sa  seconde  eroisade ,  oui  devait  lui 
être  encore  plus  fatale  que  la  première. 

Le  roi  de  France  emmenait  avec  lui 
une  armée  de  60,000  hommes  et  ses 
trois  lils,  dont  Tataétut  depuis  Philippe 
le  Hardie  accompagnés  du  roi  de  Na- 
varre (6)  :  forcé  par  une  bourrasque  qui 

à  désigner  saint  Louis  partîenlièranent  par  1b 

nom  de  Redefrans  (Roi  de  France),  comme  si 
lui  seul  avait  été  digne  de  porter  re  titre. 

(a)  Chartes  V  d'Anjou,  hls  de  Louis  \  lU 
el  de  Blandie  de  CastMle,  était  né  en  isiao. 
Devenu  niaîlre  de  la  Provenr-p  par  son  ma- 
riage avec  BéaU'iXyûltedeRainioiid  Bérenger, 
son  ambition  le  portaà  eooquérirmilîe  :  et  il 
Y  fut  couronné  roi  de  Napleset  de  Sicue  en 
l'an  ia65. 

(3)  Ce  tribut  avait  été  imposé  aux  rois  dt 
Tunis  par  les  empereurs  d'Allemagne ,  lors- 

Su'ils  éiaienl  souverains  de  la  Sicile;  et  Charles 
'Anjou,  en  devenant  maître  de  ce  royaume, 
avait  ioocédé  à  leurs  droits. 

(4)  S'il  en  faut  croire  les  historiens  con- 
teraporaios,  la  ûotte  des  Croisés  se  composait 
de  dix-hnit  eents  vaisseaux. 

(5)  Le  roi  de  Navarre  qui  accompagnait 
saint  Louis  dans  sa  croisade  d'Afrique  éuit 
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dispersa  ses  vaisseaux ,  il  relâcha  d*aborcl 

en  Sardaigne ,  et  il  y  réunit  à  sa  flotte 
celle  de  Napî;  s  pt  de  Gênes,  puis  de  là 
cingla  vers  l'Atrique.  Le  17  du  même 
mots  il  arriva  devant  Tunis,  où  il  put 
opérer  son  débarquement  sans  éprouver 
de  r«^<;istance  sérieuse,  et  il  battit  cora- 
pictenient  les  troupes  qui  étaient  sor* 
ties  de  la  vilie  pour  s'opposer  à  sa  des- 
cente. 

Huit  jours  après  il  en  emportait  d'as- 
saut la  iorteresse.  Ces  deux  premières 
victoires  semblaient  être  les  préliminai* 
res  d'unp  rnmpa^ne  glorieuse,  et  tout 
[iromettaitun  heureux  sn^'cès  aux  armes 
du  saint  roi;  mais  les  iniidèles  s'étaient 
retranchés  dans  la  ville  d'une  manière 
inexpugnable;  maîtres  de  la  campagne 
ils  assiégeaient  à  leur  tour  les  assié- 
geants, les  harcelaient  sans  cesse,  évi- 
tant toutefois  soigneusement  tout  ce 
qui  pouvait  amener  un  eombat  décisif  : 
le  sié^e  traînait  en  longueur,  le  renfort 
promis  par  Charles  d  Anjou  n*arrivalt 
pas;  le  zèle  des  troupes  croisées  com- 
menrnit  à  se  refroidir  :  d'un  autre  côté, 
les  soldats  chrétiens,  peu  accoutumés  à 
cw  climats  brûlants ,  en  subirent  la  fu- 
neste influence  :  Teau  et  les  vivres  man- 

Suaient;  déjà  un  assez  grand  nombre 
e  croisés  était  mort  de  fatigue  et  de  pri- 
vations; bientôt  une  terrible  maladie, 
la  peste,  se  répandit  dans  le  camp  de 
saint  Louis,  décima  l'élite  de  son  armée; 
bientôt  li  en  fut  iui-inéme  attaqué;  et 
transporté  deCartba^e,  oà  il  avait  placé 
son  quartier  géncr;il,  n  Porlo-Farina,  il 
y  mourut,  le  2o  août  suivant,  à  l'âge  de 
cinquante  cinq  ans ,  après  en  avoir  ré- 
gné environ  quarante-quatre. 

T.a  mort  de  saint  Louis  avait  jeté  le 
découragement  dans  l'armée  française  : 
affiaiblie  d'ailleurs  également  par  le 
manque  de  vivres  et  par  la  maladie  qui 
la  ravageait,  elle  n'était  plus  en  état  de 
résister  aux  Musulmanss  ils  reprenaient 
l'offensive. 

yarrivée  du  roi  de  Sicile ,  Charles , 
avec  une  flotte  chargée  de  renfort^  et  de 
.  provisions,  ranima  un  peu  tes  espérances 
des  croisés.  Bientôt  un  avantage  aaseï 

Thibaut  II,  qui  avait  épousé  Isabelle,  fille  du 
roi  de  France  ;  après  U  mort  de  aaiiit  Louis, 
Tbibaul  débaraua  en  Swiie  d  aonrirt  lu* 
eàXraiMnu.le  S déecabre x»7o. 


marquant,  obtenu  contre  les  Tunisiens 
par  les  troupes  fraîches  venues  de  Sicile, 
vintà  propos  relever  le  courage  des  Chré- 
tiens et  faire  perdre  aux  infidèles  la  con- 
fiance que  leur  avait  inapirée  Tétat  de 
faiblesse  et  de  consternation  de  Tarmée 
française. 

Dans  de  telles  circonstances,  le  roi 
de  Tunis  ^6otf-.^6(i^^/foA,  crut  prudent 
d'acheter  la  paix,  et  d'éloigner  à  prix 
d'argent  les  dangers  dont  était  mena- 
cée sa  capitale;  l'inquiétude  que  lui  ins- 
pirait la  présence  des  croisés  sur  ses  do- 
maines  avait  abattu  sa  confi;ince  dans 
sa  puissance  et  dans  ses  richesses  :  il 
pensa  donc  ne  pouvoir  niieu.\  employer 
une  partie  des  immenses  trésors  qu'il 
avait  hérités  de  son  père  qu'à  se  délivrer 
d'ennenii'^-  aussi  dangereux  et  aussi  re- 
doutables, et  se  détermina  à  laire  propo- 
ser aux  assiégeants  un  accommodement. 

La  plupart  des  pririf es  et  des  ba 
rons  de  rarmée  chrétienne  n'étaient 
pas  éloignés  de  prêter  Toreille  à  ces  pro* 
positions;  mais  le  nouveau  roi,  Philippe 
le  Hardi ,  eAt  mieux  aime  poursuivre 
l'entreprise  de  son  père  contre  Tunis  ; 
il  lui  semblait  facile  d'achever  la  con- 

auéte  de  cette  ville,  et  une  fois  maître 
e  la  place ,  il  devait  la  raser,  pour 
ne  pas  affaiblir,  en  y  laissant  une  torte 
garnison,  l'armée  qiril  voulait  porter  en 
Egypte  et  en  Syrie  :  toutefois  il  céda 
sans  peine'aux  avis  des  roisdeisavarre  et 
de  Sicile,  et  consentit  à  Touverlure  des 
négociations. 

En  effet,  parmi  les  princes  croisés  le 
noiivrnn  rni  de  France  était  peut-être 
celui  a  qui  il  devait  le  plus  paraître  con- 
venable déterminer  d'une  manière  ho* 
no  al  le  une  expédition  entreprise  avec 
quelque  imprudence,  et  dont  les  chances 
c  talent  hasardeuses.Indépendamment  de 
l'indemnité  quUl  voulait  exiger  pour  les 
frais  de  la  guerre  dispendieuse  portée 
en  Afrique,  Philippe  ie  Hardi  sentait 
toute  l'importance  de  sa  présence  en 
France  au  commencement  d  un  nouveau 
rè^^ne  ;  et ,  même  dans  le  cas  où  Tunis 
aurait  été  conquise,  l'Égypte  et  la  Syr.e 
étaient  encore  bien  loin  :  l'armée  qu'il 
pourrait  y  conduire  n'arriverait  à  ces 
nouveaux  chr^mps  de  bataille  qu'excé- 
dée par  les  privations  et  les  fatigues,  et 
dèvait  /  trouver  non  des  victottes,  mais 
des  dénotes  nresaue  certaines. 
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Une  paix  ou  plutôt  une  longue  trêve 
^fiit  conclue  entra  les  Hasulmans  et  les 
'Chrétiens  ;  void  les  elaases  principales 

du  traité  (1)  : 

1»  Une  trêve  de  dix  ans  était  conve- 
nue entra  les  deus  parties  belligérantes 

à  partir  (lu  I*"'  novembre  1270; 

2"  I.e  roi  de  Tunis  devait  rembourser 
au  roi  de  France  et  à  ses  barons  les 
frais  de  la  guerre,  fixés  à  310,000  onces 
d'or  ; 

3*  I-es  Chrétiens  qui  s'établiraient 
dan3  les  États  du  roi  deTunis  y  vivraient 
en  liberté  et  avec  les  mêmes  franchises 
que  les  naturels  du  pays  ; 

4"  Il  serait  permis  aux  pr^^lres  et  aux 
moines  chrétiens,  non-seuleinent  de  rési- 
der dans  les  États  barbaresques,  maii 
encore  d'y  avoir  des  églises  et  des  mo- 
nastères pour  la  construction  desquels 
le  roi  de  Tunis  leur  devait  donner  des 
terrains  convenables ,  où  ils  pourraient 
servir  Dieu  suivant  leurs  rites ,  enterrer 
leurs  morts,  et  prêcher  publiquement  la 
religion  cbrétienne  (2;: 

5"  Les  marchands  chrétiens  pourraient 
venir  trafiquer  dans  ces  mêmes  États 
aux  mênv  s  conditions  que  les  marchands 
musulmans  ; 

0«  Les  prisonniers  faits  de  part  e^ 
d'autre  deraient  être  immédiatement 
relâchés  ; 

7^  Le  roi  de  Tunis  devait  payer  comp- 
tant une  moitié  de  l'indemnité  stipulée 

pour  les  frais  de  la  guerre ,  et  Tautre 
moitié  en  deux  payements  égaux  ,  à  la 
Un  des  deux  années  solaires  suivantes  : 
il  devait  de  plus  fournir,  pour  les  som- 

(i)  L'acte  original  de  ce  traité,  écrit  en 
arabe,  cxble  i  Paris  dans  le  dép6t  des  Archi- 

xes  nationales. 

(a)  Suivant  Guiliaume  de  Nangis,  écrivain 
conlemporain  et  quelques  autres  clmMi' 
queurs ,  cet  article  aurait  encore  accordé  ms 
Musulmans,  la  pleine  et  entière  liberté  d'em- 
brasser  le  chrisitauisiue  i^m  encourir  la  ri- 
gueur des  lois  musulmanes,  qui  condammot 
sans  aucun?  rrmi^'iion  à  la  pciue  de  mort  les 
aposUts  de  l'islamisme  ;  mais  l'insertion  de  cet 
article  dans  le  traité  n*a  jamais  été  fnrouvée  ; 
il  ne  se  trouve  pas  dans  Tacte  original  que 
cite  la  note  précédente;  et  une  telle  toléranre 
est  trop  en  opposition  avec  les  principes  de  la 
foi  musulcpane  poUr  .qu'on  puisse  attribuer  à 
Af'ou.jbd  Allcih  une  coDoesccndanca  ainsi 
9u»iUauime. 


mes  qui  resteraient  dues,  des  cautions 
prises  parmi  les  négociants  chrétiens; 
Le  S*"  et  dernier  article  du  traité  était 

le  plus  important  pour  le  roi  de  Sicile; 
car  c'était  pour  parvenir  à  obtenir  cette 
stipulation  à  son  profit,  qu'il  avait 
poussé  Louis  IX  à  la  gnenre  et  Philippe 

le  Hardi  à  la  paix. 

Cet  article  portait  en  effet  «  que  AboUf 
«  Âbd'Mkth'Mohammed  9  surnommé 

•  êl-Mostanser-b-lUah,  roi  de  Tunis 
et  d'Afrique,  khalyfe,  prince  des 
«  croyants  (3),  payerait  à  Charles  d'An- 
«  jou .  roi  de  sidfe ,  chaque  année ,  le 
«  double  du  tribut  auquel  Tunis  était 
a  depuis  longtemps  soumise  envers  la 
«  Sicile,  et  qu'il  solderait  avant  ledé- 
«  part  dés  croisés  les  anréreget  des  cinq 
«  années  qu'il  avait  refusé  de  paver  (4).  • 
Ce  traité  pouvait  paraître  nécessaire 
aux  deux  parties,  surtout  à  l'armée  tran- 
çBîse ,  ravagée  par  la  eontagion  pestilen- 
ti^IIp  ;  rependant  s*il  obtintrassentiment 
des  princes  et  des  barons,  il  excita  les  mur- 
mures du  reste  de  Tarmée,  qui  ne  parti* 
cipait  pas  au  partage  de  Tindemnité 
stipulée,  et  qui,  espérant  beaucoup  des 
renforts  que  devait  amener  le  prinea 
Edouard  d'Angleterre,  avait  compté 
sur  le  pillage  de  Timit,  ville  fiorfssanto  » 
depuis  longtemps  enrichie  soit  par  lo 
commerce  de  l'Orient  et  de  l'Ocrident. 
soit  par  les  dépouilles  des  provincei 
opulentes  de  la  péninsule  espagnole. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  traité  fut  mis  à 
expfnition,  et  l'hili[)[)e  le  Hardi  raiviena 
sa  iiulte  dans  sou  royaume,  emportant 
avec  lui  le  corps  de  la  royale  victime 
mrrvait  coOté  â  la  FraM  la  CToisade 

d'Afrique. 

Ainsi  se  termina  ce  drame  héroïque^ 
à  la  fois  rdigieux  et  chevaleresque ,  qui 

avait  eu  son  rxordc  nnx  côtes  (îe  Pro- 
vence, son  tiœud  st  f  ret  a  la  cour  de  Na- 
ples,  et  qui  trouvait  maiuleuaut  son 
triste  dénoûment  aux  caveaux  funèbres 
de  Saint^Denis. 

(3)  Émyr-éi-Moumeuyn  .ùttc  que  QOS  bis* 
toneiis  ont  alléré  en  cdiii  de  MfarmmoUm, 

(4)  Ce  Iralté  fui  déclaré  commun  à  Bau- 
douin, empereur  de  Constantinople,  à  Al- 
phonse, comte  de  Toulouse,  à  Guy ,  ooonte 
de  Flandres,  a  Henry ^  comte  de  Luxembourg, 
et  à  tous  les  oomleSy  barons,  et  cbevalim 
présents. 
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CHAPITRE  IX. 

SuiCe  de  la  dynastie  des  Benj-Hats;  —  mort 
d'Aboa-Abd-allth-él-Mmlanaer-b-illtli;  — 

Taliyâ-Abon-Zakaryâ  TI*,  surnommé  él- 
Ouatlieq-b-Iilah  ;  —  Âboa-Ishaq-Ibrahym  ; 
-~  Ahmed'ben  Marzouq  (faut  Paddel); 
—  Omar-Aboii-Hafill*  ;  —  él-Mottaked-H- 
yhay-dyn-Illah  ;  —  Mobammed-Abou-A  fid- 
Allah  ;  —  Aboiibeker;  —  Khaledben-Za- 
karyâ;  —  Zakaryà-abou-Tahyi  ;  —  Aboii- 
beker-Abou-Yahyâ; — Omar-Abou-Hafslir 
du  nom  j  —  Abou-Haa8aa>AlT,  roi  des  Zé* 
nètti,  s'empare  d«  To»n;«-'d»ah]rm->l»en* 
Abott-Faddd. 

Cette  croisade  entreprise  contra  Tunis 

fut  la  sixième  et  la  dernière,  et  la  eatas* 
trophe  royale  oui  venait  de  la  terminer 
acheva  d'éteindre  chez  les  barons  chré- 
tiens ce  fanatisme  guerrier,  qui  avait, 

sans  aucun  autre  résultat  que  celui  de 
)a  gloire,  dépeuplé  l'Ëurope  pendant 
deux  siècles. 

AboihAbd'AUàk'Mohammed  survé- 
cut peu  d'années  à  l'évacuation  de  ses 
États  par  l'armée  française.  Il  mourut 
au  mois  de  Dou-l-Hadieh  de  l'an  67â  de 
rhégire  (mai  1277  derère  chrétienne). 

Le  successeur  de  Abou-.-lhd-AUah  fut 
son  Ois,  Yahyâ-Abou-Zakaryâ,  IT  du 
nom,  mxnomxmél'Ouatheq  b'lUah  (ce- 
lui qui  s'attache  à  Dieu). 

Ce  prince  en  montant  sur  le  trône  renou- 
vela, l'an  676  de  Thégire  f  1277  de  notre 
ère),  le  traité  que  son  père  avait  conclu 
boit  années  auparavant  avec  le  roi  d'A- 
ragon (1)  ;  mais  à  peine  avait-il  joui  quel- 
que temps  de  la  souveraine  nuîssance 
qu  au  mois  de  Raby-ôl-douel  de  l'au 
67a  de  l'hégire  (juillet  1279)  il  en  fot 
dépouillé  par  son  oncle  Abou  Ishàq-Ibra- 
hym  (2),  qui  laissa  d'abord  à  son  neveu 
les  apparences  d'une  souveraineté  nomi- 
native ,  et  ne  prit  pour  lui-même  que  le 
titre  û*Émyr-él'Moudjâhed  (le  prince 
dévoué  à  la  guerre  sainte  )  :  celui-ci  espéra 
vainement  pouvoir  transmettre  sou 
pouvoir  à  I'iid  de  ses  deux  fils,  qui,  pour 

(t)  L'original  de  cet  acte  se  lit  i  la  Bibllo- 

tbèqtie  mtionalo,  sur  !e  mAme  parchemin 
où  est  inscrit  te  traile  de  1370,  ci-desaus  cité. 

(»)  AboU'lsïiaa'Ibrahrm  avait  déjà  levé 
l'étendard  de  la  révolte  des  le  temps  à'Ahou- 
Abd-AUah-MohaaiMd  et  avait  été  obligé 
tfaOcr  dMM^er  on  refuge  en  Espagne. 


roièox  s'assurer  de  cet  héritage,  avait 

massacré  Yakyn- Abou-Zakarua,  ainsi 
que  deux  de  ses  enfants,  éi-Faadelet  él' 
Tayb  :  il  fut  bientdt  lui-même  renversé 
de  son  trône  usurpé ,  par  un  autre  usur- 
pateur, étranger  a  la  famille  des  Bénif^ 
Uafs,  . 

Cet  usurpateur,  nommé  Admed4>m» 
Marzouq,  était  d'une  naissance  obscure 
et  originaire  de  la  ville  de  Bougie; 

Êro&tant  de  quelques  traits  de  ressem- 
lance  qu'il  avait  avec  él-Faddel,  il  se 
présenta  comme  ce  prince  lui-même,  et 
entraîna  dniis  son  partil.i  plupart  des  tri- 
bus arabes,  qui  aiors  comme  auiourd  hui 
étaient  établies  dans  ees  contrées.  Ihra- 
hym  diercha  en  vain  à  résister  à  l'im- 
posteur :  réfugié  dans  Bougie,  auprès 
d'un  de  ses  fils,  il  ne  tarda  pas  à  y  périr 
avec  la  plus  grande  partie  de  sa  famille. 

Le  nouvel  usurpateur  prit  alors  les 
titres  de  khaîyfe  et  ue  prince  des  fidèles, 
le  nom  d'Abou-l-Abbas-êi-Fâcldei,  et  le 
surnom  â^él'ManMpur4hlUah  (celui  qui 
est  secouru  par  Dieu)  :  il  ajouta  ensuite 
à  ce  dernier  surnom  celui  de  cl-Qâyem^ 
be-Haqq-Illah  (celui  qui  établit  ia  vérité 
de  Dieu  )«  et  se  maintint  pendant  trois  an- 
nées  entières  sur  le  trône  de  Tunis; 
mais  les  efforts  réunis  de  Abou-lshâq- 
ibrahym  et  de  son  neveu  Omar  Abou- 
Hafs  //*  du  nom,  fils  ù^AbothAbd^ 
Allah,  réus.^irent,  l'an  683  de  l'hégire 
(  1284  de  notre  ère  )  à  l'en  fairp  des- 
cendre et  à  l'expulser  du  royaume  tuni- 
sien. 

Omar-AboU'Hafs ,  à  qui  était  échu 
le  souverain  pouvoir,  le  conserva  pen- 
dant un  assez  long  règne,  et  l'an  G94  de 
l'hégire  (  1S9S  de  notre  ère  )  ille  laissa  en 
monrnnt  à  son  neveu  Abou-Zakarya, 
qui  fut  surnommé  él-MottakkedU' 
yhay-dyn-lUah,  (celui  qui  revivifie  la 
religion  de  Dieu  ). 

Celui  ri  eut  pour  successeur  un  fils  de 
Ouatheq-b-lUah  nommé  Mohammed- 
AboU'Abd'AUûhf  mais  plus  connu  sous 
lesobriquet  de  AomhAtiffdah,  Ce  prinos 
prit  le  surnom  d'êl-Moslanser-b-Illah 
(celui  qui  réclame  le  secours  de  Dieu), 
titre  qu'avaient  deja  porté  deux  de  ses 
prédéoÎBSseors,  et  mourut  an  mois  de 
Haby  êl-Thàny  de  l'an  709  de  l'hégire 
(septembre  1^9  de  l'ère  chrétienne). 

Son  règne  n'éprouva  aucune  pertur- 
batioii;  mais  il  iren  foX  pas  de  mémed» 
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celui  de  Jbou-Beher,  surnommé  ibou- 
ïahyd ,  son  Bis  et  son  successeur  ;  le 
petit-GIs  de  Abou-  Ishàq  -  Ybmhym, 
nommé  Khaled-ben-Zakaryâ ,  et  sur- 
nommé Abou-l-Abba.s ,  leva  rétendard 
de  la  révolte  dans  la  ville  de  iiadjyah 
(  Bougie)^  tandis  que  Cfieykh  éd-Doulet 
faisait  éclater  sa  rébel  lion  dans  les  parties 
orientales  du  royaume  et  se  rendait 
maître  de  Tripoli  ;  Abou-Beker  se  vit 
bon  d'état  de  résister  à  cette  double  at- 
taque, et,  abandonnant  Tunh^  qu'il  ne 
pouvait  défendre  contre  ses  nombreux 
assaillants,  ilclierclia  une  retraite  chez 
les  tribus  arabes  de  la  frontière  méri- 
dionale. 

Devenu  ainsi  possesseur  du  trône  de 
Tunis  (l) ,  Khaled  es()érail  le  transmet- 
tre à  son  fils  aloé,  Omar;  maiiî  le  règne 
de  ce  prince  fut  agité  par  des  troubles 
continuels  et  des  révoltes  sans  cessç 
renaissantes. 

Il  y  avait  a  cette  ép0i|ue  en  Égypte  un 
prince  de  la  famille  des  Beny  Hafs,  qui 
s'était  arrêté  dans  ce  pays,  après  avoir  lait 
le  pèlerinage  de  la  Mekke  ;  lils  de  l'émyr- 
Abou-l  Abbas- Ahmed  et  petit- Ûls  du 
cheykh  Abou- Abd- Allah- Mohammed- 
él'Leyâny,  ce  prince  se  nommait  Zaka- 
ryà-AboU'ïahiâf  comme  tant  d'autres 
princes  de  sa  famille.  Il  était  alors  d*aii 
:'  e  avancé,  sans  ambition,  et  seulement 
occupé  des  scienres;  cependant ,  sans 
être  effrayé  de  Tinforlune  de  son  aïeul , 
ii  erot  i'oecasion  favorable  pour  s*em- 
parer  à  son  tour  de  l'autorité  souveraine  ; 
et,  s'avançant  vers  Tripoli ,  parvint  à  se 
rendre  maitre  de  Tunis.  Ayant  mis 
KhtUtd  à  mort,  il  se  fit  proclamer  lai- 
m^me  khalyfe,  au  commencement  du 
mois  de  Redieb  de  l'année  711  de  l'iié- 
gire  (novembre  131 1  de  notre  ère). 

Mais  bientôt  un  frère  de  Khaled, 
nommé  Abou-Bcker  et  surnommé  Abou- 
Yahyà,  vint  de  Bougie  altafiuf^r  Za- 
karyd,  et  le  chassa  de  sa  capitale.  Le 

Srince  détrôné  se  retira  à  Tripoli,  et  son 
Is  Abou- Abd- Allah,  désigne  par  le  so- 
briquet d'Abou-Darbéh,  essaya  sans  suc- 
cès de  se  maintenir  dans  la  ville  de  Ma- 

(t)  On  oonierve  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale l'original  d'un  traité  conclu  ,  l'an  71»  de 
l'hégire  (  1 3 1 3  de  l'ère  chrétienne  ) ,  entre  ce 
prince  et  Sauche ,  roi  de  May  or  que  t  comte 
de  MoutsiUon,  de  Ctdagiu  et  de  MM^iûiitr, 


hadya,  où  il  s'était  fait  proelanM^r  kh?- 
lyfe,  sous  le  titre  impérial  de  éL-Mosta>L- 
ter-b-Iliah,  porté  déjà  par  trots  de  ses 
prédécesseurs;  vovnnt  tous  leurs  efforts 
inutiles,  le  père  et  le  fils  prirent  le  parti 
de  chercher  une  retraite  eu  Égypte. 

Le  vainqueur  en  s' emparant  au  pou- 
voir prit  le  surnom  àél'Motouahkel- 
Ala- Allah  (le  confiant  en  Dieu"),  et 
régna  sans  trouble  jusau  à  sa  aiort,  arri- 
vée au  mois  de  Rmjé9  de  l'an  747  je 
l'hégire  'octobre  1346  denotrp  ère}. 

Il  eut  pour  successeur  son  ûls  noirutié 
Omar-Abou-Hafs  ///'du  nom,  comme  le 
fondateur  de  la  dynastie.  Son  règne  fût 
loin  d*être  aussi  tranquille  que  celui  de 
son  père;  et  il  vit  de  tous  00 tes  les  pro- 
vinces tunisiennes  se  retusera  reconnaî- 
tre son  autorité. 

Des  rebelles  s'adressèrent  à  Abou-l- 
Ilassan-Aly ,  roi  des  Bény-Mérifn  ou 
des  Zénètes  (2) ,  et  le  déterminèrent  à 
entrer  en  armes  dans  les  États  d'à- 
mdr;  ce  prince  éprouva  une  grande  dé- 
faite auprès  de  Qaurouân^  Tan  748 
de  l'hégire  (1347  de  l'ère  chrétienne  ),  et 
son  neveu,  Abou-Faddel-ben-Yahyd,  oui 
avait  cherché  une  retraite  à  Tunis,  tut 
tué  dans  sa  fuite. 

Abou-l- Hassan- Aly .  déjà  maître  des 
villes  de  Ços$anlynah  (GonstaaCine) 
et  de  Baugiâ ,  prit  afors  possesgîati  de 
Tunis. 

Depuis  cet  événement  rhistoire  nous 
apprendseulementqQe  le  royaume  de  7V 

nîs  passa  entre  les  mains  à  lbrahym  (3), 
fils  iVAbou-Faddel y  lorsque  la  dynas- 
tie des  Bény-Méryn  fut  détruite  ;  mais 
elle  ae  tait  sur  les  successeurs  de  ce 
prince,  qui  occupèrent  le  trône  tunisien 
jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  deXunie 
par  le  sultan  de  Coustantinople. 

Je  crois  utile  de  raconter  avec  quelque 
fiî^tail  les  événements  qui  amenèrent 
pour  Tunis  cette  catastrophe  mémo-" 
rable ,  au  récit  de  laquelle  sera  consa- 
cré le  chapitre  suivant. 

(a)  Les  princes  de  la  dynastie  des  Hénf- 
Mèryn,  ou  des  Zénètes,  régnaient  alors  à 
TmmuM,  k  P«i  eti  Marolt,  oèlev  do* 
mination  s'est  maintenTie  jn^qu'à  Tan  ^tts  dt 
rhégire  (  i36o  de  l'ère  chrélieone). 

(3)  Tulgaireneni  ÉtafywL 
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CllAPlTUE  X. 

Saite  de  la  dynastie  des  Beny-Hafs  ;  — MouUy- 
Mohammed;  —  Moiilay*IIas5an  ;  —  Ret- 
cliyd;  —  «xiiédiiiiiii  de  KJtayr-éd-djn 
(  Barberousse  )  contre  Tunis;  —  détrône- 
ment  de  Moulay-Hassau;  —  il  se  réfugie 
aiipi-cs  de  CliarleA^aÎDl;  — >  première  ex- 
pédition de  cel  empereur  contre  Tunis  ;  — 
débarquement  des  Espagnols  à  Carthage; 
—  prae  4e  la  Goiilelte  et  de  Tkinis;  — • 
traité  des  Espagnols  avec  Muulay-Hassan;  — 
révolte  de.Tuais  ;  —  nouvelle  fuite  de  Mqu- 
la^'Hassao  ;  —  il  ea€  rétabli  une  iceonde 
fois  par  les  Espagnols;  —  troisième  fuite 
de  ce  même  prince  ;  —  son  fils  Hamidah  se 
fait  proclamer  roi  de  Tunis.  —  Prise  de 
Tunis  par  les  Algériens;  —  troisième  ex> 
pédition  dei  Eq>a|^olB  contre  Tunii. 

Malgré  les  catastrophes  diverses, 
la  dynastie  des  Bény-Hafs  avait  su 
maintenir  son  système, héréditaire;  et 
malgré  les  tentatives  diverses  de  plu- 
sieurs compétiteurs,  dont  elle  avait  rendu 
vaines  les  velléités  ambitieuses,  elle  ré- 
gnait ainsi  depuis  plus  de  trois  siècles 
a  Tunis,  lorsque,  Tan  940  de  Phégire 
(  1533  de  notre  ère  ),  le  roi  Moulay-Mo- 
hammed,  prince  d'un  caractère  faible, 
parvenu  à  un  âge  avancé,  désima  pour 
son  soeeesMur  ion  fils  MàiUay^attan, 
quoiqu'il  ne  fiât  pas  Tatné  de  ses  enfants. 
Mais  ce  prince ,  affaibli  par  Pâge ,  s'é> 
tait  déterminé  à  cette  préférence  parce 
que  la  mère  de  ee  fllt  était  ^rtieunère- 
ment  sa  favorite - 

Cette  décision  ne  fut  pas  accueillie 
sans  murmure  par  les  grandsdu  royaume. 
Cependant,  Mouiay^ Mohammed  étant 
mort,  Moulay-Hassan  monta  sur  le 
Irène  en  vertu  de  la  volonté  paternelle. 

Le  j)remier  acte  du  nouveau  roi  fut 
de  fnre  étrangler  ses  frères .  dont  H 
craignait  la  révolte  ;  mais  le  plus  jeune 
d'entre  eux,  Reschyd,  parvint  à  s'échap- 
per, et  se  réfugia  à  Alger  auprès  de 
"Khayr-êd-dyn,  leeélèbre  Barberousse , 
dont  il  implora  la  protection. 

Le  souverain  d'Âlger  était  en  effet 
alors  le  célèbre  Barberousse.  Deux  frè- 
Nt,  Êimeux  pirates,  oot  été  désignés 
par  nos  historiens  européens  sous  ce 
surnom  commun,  à  cause  de  la  couleur 
de  leur  barbe  ;  Tatné  portait  le  nom  de 
Arcndlj  et  le  second  celui  de  Khayr-éd- 
dy»,  quisigDifierélude  la  religion,  et  que 


nosécrivafnsont  altérétour  à  touren  ceux 

de  Harîadan,  Jiradin,  Cheredin ,  etc. 
Ce  dernier,  qui  fut  le  plus  célèbre,  était 
né  vers  i  an  881  de  1  hégire  (  1476  de 
notre  ère,  )  dans  111e  de  Metelin  (  Tan- 
cienne  Lesbos),  d'ur:e  Andalouse  et 
d'un  rené:at  sicilien,  qui  quitta  son  mé- 
tier de  potier  de  terre  pour  celui  de 
pirate;  les  deux  frères  suivirent  les 
traces  de  leur  père,  et  Orent  la  course 
ensemble  avec  un  tel  succès  qu'ils  rem- 
plirent du  bruit  de  leurs  exploits  la  der* 
nière  moitié  du  quinzième  siècle  et  la 
première  du  seizième.  Devenus  la  terreur 
de  tous  les  navigateurs  de  la  Méditerra- 
née ,  ils  réussirent  à  se  rendre  maîtres 
d'Alger,  dont  ils  firent  hommage  au  sul- 
tan de  Constantînople,  afin  de  se  faire  de 
cette  suzeraineté  une  sauve-garde  contre 
les  vengeances  de  ceux  que  lears  dépré- 
dations ne  cessaient  de  dépouiller  :  non- 
seulement  le  sultan  accepta  le  vasselage 
offert,  mais  encore,  appréciant  toute 
Pimportanoe  qu'il  y  avait  à  attadier  à 
son  service  un  homme  aussi  redoutable 
nue  l'ancien  pirate  devenu  roi  d'Alger, 
il  conféra  à  Khayr-ôd-dun  la  dignité  de 
Qapitan-pacha  ou  de  g&éralissime  des 
flottes  ottomanes  (1). 

Khayr-éd-dyn  accueillit  le  prince  fu- 
gitif, l'emmena  avec  lui  à  Constantino- 
ple,  et  proposa  au  sultan  Soliman  (2)  de 

(i)  L'bisloire  de  la  vie  de  Khayr-éd-dy  n 
ne  fut  qu'un  tiisu  de  victoirei  mémorables , 
nuds  la  plupart  ftrtngèm  à  celle  de  Tnnis. 

Je  joindrai  id  l'empreinte  de  son  sceau , 
tiré  de  pièces  qu'il  signa  à  Tunis  même  pen- 
dant sa  conquête. 


{i)  Soiilcj  mân-K/iân,  fils  de  Selym  I*',  était 
le  douzième  prince  de  la  dynastie  ottomane  ; 
il  Miccéda  à  son  père  Tau  ga6  de  l'hégire  (i520 
de  l'ère  chrétienne).  II  régna  quarante-huit 
ans',  et  mourut  à  l'âge  de  soixante-quatorze 
ans,  dans  le  mois  de  faffar  de  l'ao  974  de 
l'hégire  (x566  de  notre  ère)  :  nos  historié 
le  désignant  sous  le  nom  de  Soliman  V  du 


Digitized  by  Google 


17G 


L'UNIVERS. 


se  servir  du  nom  de  ce  malheureux  prince 
pour  faire  la  conquête  de  Tunis  :  le  sul- 
tan adopta  ce  projet  :  une  flotte  formi- 
dable, aux  ordres  de  Khayr-êd-dynj  fut 
dirigée  sur  Tunis,  et  l'on  eut  soin  de  ré- 
pandre d'avance  le  bruit  que  le  but  de 
cet  armement  était  de  placer  Reschyd 
sur  le  trône  de  Tunis;  mais  au  moment 
du  départ  le  prince  tunisien,  au  lieu  d'ê- 
tre reiju  sur  la  flotte  armée  en  son  nom, 
avait  été  arrêté  et  jeté  dans  une  prison, 
où  il  finit  ses  jours. 

La  flotte  ottomane  arriva  devant  Tu- 
nis. LesTunisiens,  dont  Moulay-Hassan 
n'avait  pas  su  se  faire  aiiner,  persuadés 
que  la  flotte  turke  leur  amenait  le  prince 
lieschyd,  prirent  les  armes ,  chassèrent 
leur  roi,  et  ouvrirent  leurs  portes  à 
Khayr-éd-dyn. 

L'amiral  ottoman  se  mit  en  posses- 
sion des  forts,  prit  toutes  ses  mesures 
défensives ,  et  déclara  alors  aux  Maures 
qu'il  ne  s'agissait  plus  de  lieschyd,  qu'ils 
avaient  cessé  d'être  les  sujets  des  Jiény- 
I/afs,  et  qu'ils  nvaient  désormais  pour 
maître  le  sultan  ^o/mian.  LesTunisiens, 
indignés  d'une  telle  mauvaise  foi,  se  sou- 
levèrent; mais  la  force  acheva  ce  que  la 
ruse  avait  commencé. 

C'est  à  l'époque  de  la  conquête  de  Tu- 
nis par  Khayr-éd-dyn  que  l'on  doit 
rapporter  la  médaille  suivante,  qui  se 
trouve  dans  les  cabinets  de  quelques 
curieux. 


On  ne  sait  si  cette  médaille,  d'un  tra- 
vail fort  grossier,  et  dont  la  légende 
arabe  est  très-incorrecte  (1) ,  a  été  frap- 

fiée  alors  par  les  ordres  de  Khayr-éd-dyn 
ui-niême,  pour  éterniser  le  souvenir  de 


nom  :  il  eut  pour  successeur  son  fils,  Sultari' 
Sélim-Chàh  (Sclim  II). 

(i)  On  trouve  quelques  variantes  à  celte 
empreinte  dans  celle  que  donne  O.  G.  Ty- 
cbscn  {Introductio  in  rem  nummariam  Mulia- 
mcdanuntm  )^  d'après  la  médaille  qui  se  trouve 
au  cabiaci  numismatique  de  Saxe  Gotha. 


sa  victoire ,  ou  si  on  la  doit  à  radulation 
de  quelques-uns  des  petits  princes  dont 
les  États  bordent  la  Méditerranée ,  qui 
aurait  espéré  par  cette  basse  flatterie 
se  mettre  à  l'abri  des  attaques  du  terri- 
ble corsaire  (2). 

Moulay-Hassan  s'était  vainement 
adressé  aux  tribus  arabes  pour  les  enga- 
ger à  s'armer  en  sa  faveur  contre  les 
Turks  :  alors  un  de  ses  renégats  lui  don- 
na le  conseil  de  recourir  plutôt  à  Charles- 
Quint.  Cet  empereur  accueillit  d'autant 

Î^lus  favorablement  la  demande  de  Mou- 
ay-Hassan  que  d'ailleurs  il  n'avait  pas 
vu  sans  mécontentement  l'entreprise  des 
Turks  sur  Tunis;  et  il  se  déciaa  facile- 
ment à  tenter  une  expédition  contre  eux. 

Toutefois,  dans  celte  circonstance,  son 
intention  était  non  de  faire  une  conquête, 
mais  seulement  de  nuire  aux  ennemis 
de  la  chrétienté  ;  il  chercha  à  obtenir 
pour  cette  entreprise  la  participation  des 
autres  puissances  européennes.  Le  pape, 
le  roi  de  Portugal  et  l'ordre  de  Malte 
unirent  leurs  forces  aux  siennes,  et  les 
flottes  réunies  se  préparèrent  à  l'attaque 
de  Tunis. 

lie  général  des  Turks  lit  aussitôt  de- 
mander du  secours  à  la  Porte-Ottomane  ; 
mais  Soliman^  engagé  alors  dans  une 
guerre  d'Asie,  lui  répondit  qu'il  ne  de- 
vait rien  attendre  de  ConstantinopJe 
dans  ce  moment,  et  qu'il  eût  à  se  défen- 
dre avec  ses  propres  ressources.  C'est  ce 
que  fit  Khayr-éd-dyn, 

L'empereur  avait  voulu  prendre  en 
personne  le  commandement  de  cette  ex- 
pédition (3).  Il  partit  de  Barcelone  le  31 

(a)  Ct-tte  seconde  hypothèse  paraîtra  pré- 
férable, d'après  le  nom  italien  Darbarossa, 
inscrit  du  côte  de  la  face ,  et  surtout  d'après 
le  texte  de  la  légende  inscrite  au  revers.  Ou 
y  lit  en  effet  : 

KUATR-F.O-OIH  PaCBAH  DjÉZATR  SoUT.TAH 

TouwES  : 

«  Khayr-td-dyn ,  Pàchd  d'Alger,  SuUan 
«  de  Tunis;  * 
et  il  est  peu  vraisemblable  que  Barberousse , 
malgré  tout  l'orgueil  que  lui  inspirait  sa  vic- 
toire, ait  pu  alors  prendre  lui-même,  sur  une 
médaille  frappée  par  son  ordre ,  le  titre  de 
Sultan  d'un  royaume  qu'il  ne  venait  de  con- 
quérir qu'au  nom  du  Sultan  de  Constanliuople, 
et  comme  grand  amiral  des  flottes. ottomanes. 
(3)  Une  des  places  de  Tunis  porte  encore 
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■Mims,  avec  les  flottes  combioées  d' Es- 
pagne, de  Portugal,  de  Flandre  etde  Gê- 
nes, et  il  se  dirigea  sur  la  Sardaigne,  où  se 
rendirent  éemt  o6té  celles  deTItalieet 
4ie  Malte.  Van  la  fio  de  juillet  Parmée 
impériale,  composée  de  quatre  cents  voi- 
ies,  dont  quatre-vingt-dix  galères,  était 
arrivée  devant  Cartna^e;  le  débarque- 
ment s'effeetua  sans  peine,  et  le  quartier 
général  occupa  le  lieu  même  où  près  de 
Crois  siècles  auparavant  saint  Louis  avait 
aatia  aoo  camp.  Les  tronpes  débarquées 
formaient  une  armée  d'environ  vingt- 
sept  mille  hommes,  dont  les  différents 
corps  étaient  commandés  par  six  bons 
géBemx  (1). 

Ces  forces  étaient  plus  que  suf6santes 
pour  battre  les  Maures,  qui  n'opposèrent 
au  débarquement  des  Espagnols  qu'une 
faible  réastauee. 

La  Gouleite  et  Tunis  étaient  tombés 
au  pouvoir  de  Charles- Quint,  après 
une  grande  bataille  livrée  sous  les  murs 
de  la  ville,  et  dans  laquelle  Barberoune 
fut  obligé  de  prendre  la  fuite;  ce  fut  en 
vain  qu'il  crut  alors  trouver  une  retraite 
dans  Tunis.  Ses  excursions  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée  avaient  mis  entre  ses 
mains  vingt  mille  esclaves  chrétiens 
qu'il  avait  réunis  à  Tunis,  et  qu'il  avait 
employés  a  creuser  le  canal  de  la  Goulette 
afin  dé  procurer  aux  bâtiments  une  en* 
trée  plus  faeiie  dans  te  port.  Cesesda- 

de  nos  jours  le  nom  d«  place  de  Charles- 
Çuint  on  de  /MRom  de  fSmpwtur,  parce  que 
ui  tradition  rapporte  que  ce  prince  y  avait 
fait  camper  ses  troupes,  et  j  avait  même  él^ 

sa  tente  impériale.  ^ 

(i)  X*  La  division  espagnole  (vieilles  Ireo- 
pes),rormanl  quatre  mille  hommes, ajantpour 
général  le  marquis  Duguast; 

s*  La  division  espagnole (noavellee levées), 
huit  mille  hommes,  général  le  ducd'^Me; 

30  La  division  allemande,  sept  mille  hom- 
mes, général  MtuùmUm  lîeJnAuiaMk; 

40  La  division  italienne ,  quatre  mille  hom- 
mes,  gcaéral  le  prince  de  Salçrne; 

5"  La  division  portugaise,  deux  mille  hom- 
mes, général  Hnfuit  Louis  de  Portugal. 

Ces  cinq  corps ,  tous  d'infanterie,  présen- 
taient un  effectif  de  Tingt-cioq  mille  corn- 
lietttnlt. 

La  cavalerie  ne  compta  que  quinze  cents 
^lommes,  dont  mille  volontaires  nobles  de 
loote  naUoBCt  cinq  oenta  cavaBenanddout, 
commandée  par  le  marquis  de  JUbmMar. 

il"  Uoraium,  (Tohis.) 


ves  avaient  été  laissés  par  hii  dans  la 

ville,  tandis  qu'il  allait  dans  la  campa- 
gne présenter  te  combat  aux  Espagnols: 
lélivréB  de  leurs  gardiens  par  la  réunion 
da  toutes  les  troupes  maures  en  un  seul 
corps  d'armée,  les  esclaves  chrétiens  s'é- 
taient emparés  de  Tunis ,  dont  ils  ouvri- 
rent les  portes  à  Charles-Quint. 

L*armée  espagnole  se  retira  après 
avoir  fait  un  traité  avec  Moulay- Hassan, 
laissant  dans  le  fort  de  la  Goulette  une 
garnison  de  mille  hommes,  sous  le  cow . 
mandementde  Bernardin  de  Mendotttt 
cette  garnison  devait  être  soldée  par 
Mùulay'Hassan\  et  on  laissa  également 
au  commandant  espagnol  dix  galères. 

Néanmoins,  les  Tunisien.^  ne  voyant 
dans  Moulay-Hassan  qu'un  esclave  des 
chrétiens,  se  révoltèrent  bientôt,  et 
Qayrouâm  ainsi  que  toutes  les  villes 
maritimes  ne  tardèrent  pas  à  suivre 
l'exemple  de  la  capitale  :  le  nouveau  roi 
de  Tunis  se  vit  derechef  obligé  de  pren- 
dre la  firite,  et  réduit  à  implorer  encore 
l'appui  de  l'Espagne.  Cet  appui  lui  fut 
promis,  mais  ne  put  lui  être  accordé 
immédiatement  par  l'empereur,  trop  oc- 
cupé alorasnr  le  continent  européen  par 
d'autres  guerres  :  cependant  deux  années 
ne  se  passèrent  pas  sans  que  Charles- 
Quint  ne  songeât  à  rétablir  son  protégé 
sur  le  trône  dont  il  venait  d'être  ren* 
versé  pour  la  seconde  fois. 

En  l'année  1537  le  marquis  de  Terre- 
lyeuve,  envoyé  par  le  vice-roi  deSicile,  d'a- 
près les.ordres  de  Charles-Quint,  lit  ren- 
trer dans  la  soumission  la  ville  de  Sous- 
sah,  et  en  1539  André  Doria  réduisit  à 
l'obéissance  celles  de.^^,  de  Klybeah 
(  l'ancienne  Clypcea  ),  ae  Monastffr,  etc. 

Cette  seconde  restauration  ne  fut 
pas  plus  heureuseque  la  première;  et  la 
soumission  imposée  par  la  force  aux 
Tunisiens  ne  tut  pas  de  longue  durée. 

En  l'an  1542  de  notre  ère  (949  de 
l'hégire },  Moulay-Hassan  passa  en  Sicile 
pour  implorer  une  troisièniefbis  Tassis- 
tance  du  roi  d*Espagne  eontre  les  dis- 
positions séditieuses  que  continuait  à 
montrer  la  population  ;  mais,  profitant 
de  son  absence ,  son  flis  HamkUih  se  ré- 
volta  lui-même,  etse fit  proclamer  roi  de 
Tunis,  malgré  la  garnison  espagnole  de 
la  GouleUe,  trop  faible  pour  s'y  opposer. 

En  apprenantcet  événement,  Mouhy 
ifaiMiiaeeoocutdeSieile  aveccînq  cents 
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mille  Chrétiens,  mauvaises  recrues,  que 
le  vice-roi  lui  avait  permis  de  prendre  à 
sa  solde ,  et  dont  il  donna  le  comroan- 
dmneiit  â  on  gentRtiomine  napoUtain, 
nommé  Lofredo. 

Arrivé  à  la  Goulet  te ,  il  marcha  sur 
Tunis ,  malgré  le  sage  avis  de  Tobar^ 

Ponvwneor  du  fort  de  la  Gouiette,  qui 
engageait  à  ne  point  se  présenter  de' 
vant  Tunis  avec  une  division  de  troapes 
chrétiennes. 

En  effet,  )a  vue  dsf  Chrétiens  exaspéra 
les  Musulmane.  La  troupe  de  Lojredo 
fut  taillée  en  pièces.  Moulay-Hassan  lui- 
même  fut  blessé  et  fait  prisonnier,  et 
son  fils  HaxMah  lui  fit  crever  les  yeux; 
mais  peu  de  temps  après  ce  malhetireuT 
prince  obtint  de  l'usurpateur  la  liberté, 
avec  la  permission  de  se  retirer  en  Sicile. 

Le  prince  usurpateur  put  jonhr  pen- 
dant vingt-huit  années  de  la  couronne 
^'il  avait  acquise  par  son  crime;  mais 
n  la  vengeance  céleste  fut  tardive  à  Je 
punir,  elle  n'en  tomba  pas  avec  moins 
flp  sévpritp  snr  sa  tôte,  et  l'ennemie  per- 
pétuel de  Tunis ,  Alger,  fut  choisie  par 
les  déerets  divins  pour  exéeoter  ses  .ar- 
rêts contre  le  prince  parricide. 

En  l'année  1570  de  notre  ère  (978  de 
l'hégire),  Outch-Aly,  nommé  aussi 
Uhtgk-Aly  (  le  grand  aI^\  Pachâ  ou 
d*Alger  (1),  attaqua  Tunis,  en  fit  la  coi^ 
quête,  et  en  cliriss;i  îe  roi  Hamîdah,  qui 
se  réfugia  auprès  des  Espagnols  de  la 
Gouiette, 

Cette  domination  d'Alger  sur  Tunis 
avait  été  le  rêve  constant  des  Aieériens, 
et  le  but  continuel  des  entreprises  des 
Beys  ou  des  Deys  qu'ils  avaient  eus  à 
leur  tête.  La  possession  de  cette  ville 
rivale  réalisée  déjà  pendantune  courte  pé- 
riode par  Khaw'-éd-dyn  (Barberousse) 
était  bieotdt  échappée  de  ses  mains  : 
elle  ne  resta  pas  plus  longtemps  dans 
celles  de  Outck-Aly, 

(i)  Ce  bey,  le  dix-septième  de  ceux  fjui 
ont  régné  à  Alger,  éiait  un  renégat  caUbrois, 

2ui  érait  i  eette  époque  vflfvdè  conme  le  ploi 
imeux  corsaire;  il  ne  conserva  son  pouvcur 
ue  trois  ans  à  Alger,  de  l'an  975  Je  i  hcgire 
i568  de  fèra  chrétienne)  jusqu'à  la  fin  de 
l'an  978  (1571  de  notre  ère.  )  Il  fut  renijilaré 
par  un  reneçat  corse,  qui  avait  été  sou  hcu- 
*  tenant  et  qoi  portait  le  noin  de  Mtmminy. 


■  Alermé  de  l'exIMMlon  que  prenait  b 

puissance  des  Aleériens  par  la  conquéle 
de  Tunis  ,  le  roi  a'Fspagnc,  Philippe  II, 
ordonna  en  I67â  une  nouvelle  expédition 
contre  cet  État,  et  en  donna  le  oonunaii- 
dement  h  son  frère  naturel,  Don  Juan 
(T Autriche,  d^à  oélèbre  par  la  bataille 
de  Lepante. 

Les  ordres  de  PMlippe  II  étaient  de 
np  s'établir  nulle  part  sur  les  côtes  d'A- 
frique ,  et ,  fatigué  des  énormes  dépenses 
que  coûtaient  à  TEspagne  ses  improduC' 
ttb  établissements  sur  les  oMas  barba» 
rpsqups,  il  prescrivit  à  Don  Juan  de 
raser  toutes  les  villes  qui  tomberarenl 
en  sa  possession  et  d'abandonner  même 
la  fbrteresse  de  la  Gmilettg. 

Don  Juan  arriva  devant  Tunis  avrc 
une  flotte  nombreuse  et  plus  de  vini^'t 
mille  hommes  de  troupes  :  les  Turks, 
efhrayés,  abandonnèrentlanUede  Timit, 
et  (hitch-Àly  lui-même,  se  croy,?nt  peu 
en  sûretédans  sa  ville  d'Alger  contre  les 
troupes  espagnoles,  se  retira  à  Coustanti* 
nopift,  et  l>on  Juan  prit  possession  de  Tu- 
nis sans  combat.  Mnis ,  au  lieu  de  suivre 
les  ordres  de  Philipue  11,  rêvant,  au  cou- 
tnîre,  la  création  dSin  Btat  européen  en 
Barbarie,  ambitionnant  pour  lui-même 
la  couronne  de  ce  royaume  projeté ,  en- 
couragé dans  ses  projets  par  la  cour  de 
Borne,  le  Trinqueur  de  ikmU  épargnai 
la  ville,  dont  il  donna  l'administration 
provisoire  à  un  frère  de  Ilamidak,  en  v 
laissant  une  garnison  de  quatre  millê 
hommes ,  et  |)our  mieux  tndr  en  tnride 
les  nabitants  il  ordonna  de  construite 
un  nouveau  fort  entre  la  ville  et  le  lac. 

La  ville  de  Bizerte  fut  occupée  éga- 
lement  par  une  garnison  espagnole,  et , 
au  lieu  de  détniireïe  fort  ûe  la  Gouiette, 
Don  Juan  en  augmenta  encore  les  dé- 
fenses et  en  donna  le  commandement  à 
Porta-Carrero,  Tune  de  ses  créatures 
les  plus  dévouées. 

Le  prince ,  après  avoir  laissé  des  gar- 
nisons espagnoles  dans  les  forts  les  plus 
importantsde  la  odte ,  était  retourné  en 
Europe,  avec  l'espoir  que  Philippe  II 
sanctionnerait  ses  actes  ;  mais  avant  que 
la  question  ne  fût  décidée,  la  scène 
changea  complètement  dans  le  royaume 
de  Tuni$,  et  une  fatale  catastrophe  vint 
confirmer  les  préventions  de  Philippe  il 
contre  tous  les  systèmes  d'établissements 
en  Afrique. 
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Seconde  expédition  des  Turks  contre  Tunis; 

—  SinAn-Fàcha  ;  —  attaque  de  1  abarkah  i 
débaninMienl  d«  trouiMS  ottomaDes; 

—  siège  de  Tunis;  —  prbe  de  la  Gouletteet 
Tunia  par  rarmée  ottomane  ;  —  maisicre 
de  la  garaiaon  espagnole  ;  —  captinté  de 
MouIay-Mohtmmed-èl-Harsy,  dernier  rot 
de  Tunit. 

Le  sultan  Selym-Châhiï)  s'était  mon- 
tré irrité  des  succès  de  don  Juan  à 
lunis,  et  du  printemps  de  l'année  1574 
de  notre  ère  (fin  de  l'an  981  de  l'hégire) 
il  oiToya  contre  les  Espagnols  de  Tunis 
une  flotte  forniifi  iIjIc,  [lortant  qunrnnte 
mille  hommes  et  commandée  par  Sinâii- 
Pachdy  <|ui  s'était  déjà  illustré  par  la 
conquête  de  l' Yémen ,  et  qui  avait  lui- 
même  deni^^ndé  d'être  ehargé  de  cette 
nouvelle  expédition. 

L'ancien  dey  d'Alger,  qui  était  devenu 
Çapytân-Pachà  et  avait  pris  le  Dom  de 
.  fCeff/fff-.  (f>/  (?).  rtv;iit  sni?;i  rivpf»  empres- 
sement cette  occasion  de  prendre  sa 
revanche  de  l'échec  que  trois  ans  au- 
paravant lui  avait  fait  éprouver  Don 
Aum  €r Autriche;  il  s'était  cbaigé  de  la 

(i)  Selym'Chtth-hett'oStntl^/mm  t  mmt  nos 
historiens  nomment  Sélym,  deuxième  do  nom 
(  treizième  prince  de  la  dynastie  ottomane  ) , 
était  fils  du  sultan  Souteymdn ,  dont  il  a  été 
question  ci-dessos  noie  a,  page  175  ;  il  avait  at< 
teint  l'âge  de  quarante  ans  lorsqu'il  succéda  à 
•on  père»  l'an  974  de  Thégire  (  ià66  de  notre 
ère  )  :eeAitsoa»  son  règne  «le  File  de  Chypre 
fnf  conquis?  et  que  les  Turks  perdirent  la  fa- 
meuse bataille  de  Lepmie»  l'an  979  de  l'Jié- 
gire  (157c  de  Tèr»  chrétienne).  Ce  prince 
mourut  Tan  98a  de  l'hégire  (  1574  de  notre 
ère  ),  laissant  pour  successeur  au  trône  otto- 
mau  son  fils  Mwwàd'ben'SelYm,  connu  de 
.  DOS  historiens  sous  le  non  ^Jmurat  111. 

(a)  Il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  My-U- 
fartdz  {^Aly  le  Teigneux  ). 

Au  sujet  de  œ  surnom  je  ferai  la  remarque 
qtip  Ips  OrirTitnnx  ne  rfjrnrdfMit  aucunement 
comme  injurieux  les  sobriquets  et  suruoma 
tirés  des  imncrfections  du  oorns;  c'est  ainsi 

Îiue  le  nom  du  conquérant  de  1  Asie»  Tamer- 
an,  n'éfait  autr^  rîiose  qnp  Tymour-lenk 
^Tymour  le  boueux)  ;  uu  Jfs  [ilus  célèbres 

vinri  de  l'empire  ottoman  lut  moins  connu 


par  son  nom  propre  par  le  sobriqut'i  qu'il 
adopta  loi-même,  de  To^aL^  signifiant  égale- 
ment kmittm  dans  la  bngue  turka^ 


eondiifte  de  la  flotte  ottomane,  eoin- 

posée  de  deux  cents  galères,  armées 
aune  nombreuse  artillerie,  et  accompa- 
gnées de  plusieurs  bâtiments  de  trans* 
port  portant  le  matériel  et  les  moDitions 
de  guerre, 

Cettç  expédition,  l'une  de's  plus  impor- 
tantes qui  edt  été  faite  ju:>que  alors  par 
les  Ottomans,  eut  un  plein  sooeès. 

L'armée  navale  quitta  Constantinople 
le  premier  jour  du  mois  de  Raby-êl- 
ûoueli  etse  dirigea  d'abord  vers  le  port  de 
Navarin,  en  Morée,  où  elle  fit  une  courte 
rclâdie  :  ayant  repris  la  mer,  elle  Gt 
voile  vers  les  cotes  des  possessions  véni- 
tiennes ,  qu'elle  ravagea  ;  puis  ,  le  neu- 
vième jour  de  sa  navigation  elle  arriva 
en  vue  de  Tabarkàh,  où  eurent  lieu  les 

preiiiu;res  hostilités. 

La  garuiàOii  lie  celte  forteresse  était 
espagnole  :  vivement  attaquée  par  les 
Ottomans,  elle  se  défendit  plus  vivement 
encore;  mais,  après  un  combat  acharné, 
elle  fut  iorcee  de  céder  au  nombre  et  de 
se  replier  sur  un  autre  fort  de  la  cdte  : 
là  les  Chrétiens  eurent  à  soutenir  un 
nouveau  combat,  dans  lequel  périrent  un 
grand  nombre  de  Musulmans,  entre 
autres  Mohammed' Bey ,  qui  était  le 
kiahya  (  lieutenant)  du  Qapytàn-Pa' 
chd.  Le  combat,  commencé  à  midi, 
n'avait  cessé  qu'à  rbeure  du  moghreb, 
e*est>à-dîre  au  coucher  du  soleil. 

■Renonçant  à  renouveler  son  attaque, 
la  Hotte  ottomane  reçut  l'ordre  <i  appa- 
reiller et  d'aller  croiser  sur  les  côtes  de 
Sicile,  où  elle  exerça  de  nouveaux  ra- 
vages-, et  dont  elle  fut  bientôt  repoussée 
par  les  habitants ,  que  la  vue  de  leurs 
villages  pillés  et  incendiés,  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  enlevés, avait 
armés  du  courage  du  désespoir. 

Quittant  alors  les  parages  de  la  Sicile, 
les  Ottomans  se  décidèrent  à  retourner 
vers  les  cdtes  de  T\mis,  et  le  18  de 
RaJby-êl-àoue!  leitr  flotte  arriva  enfin 
devant  un  tort  ruiné  du  territoire  tuni- 
sien, situé  près  lafortereasedeiti^AeitA, 
à  environ  dix-huit  milles  à  l'est  de  Tu- 
nis.  En  arrivant  au  mouillage  tous  les 
bâtiments  de  l'armée  navale  se  pavoisè- 
rent (le  p a v  ilionsde mille  couleurs,  fitant 
ainsi  d'avance  les  tflomptaesqïi'elte  allait 
remporter. 

Trois  iouri  après,  le  21,  la  flotte  ot- 
tomane jeta  Paoere  devant  rentrée  da 

13. 
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eaoal  de  la  Goulette  :  le  débarquement 
dfs  troupes  expédit!omidre8  eut  lieu 
immédiatement,  ainsi  que  celai  de  Par- 
tiflerle  de  stéjre  et  du  matériel.  Le 
camp  fut  aussitôt  établi;  Ton  eut  soin 
de  placer  hors  de  rafteinte  des  eanotis 
du  fort  les  tentes  df'stinées  au  général 
en  chef  Sinân  et  au  napyfan-Pachd. 

Le  premier  soin  des  assiégeants  fut 
de  se  mettre  eux-mêmes  à  l'abri  de 
Tattnaue  de  ceux  quMls  venaient  assié- 
ger :  de  hauts  et  forts  retranchements 
lurent  élevés  en  terre  autour  du  camp , 
qui  fut  en  même  temps  ceint  de  fossés 
larges  et  profonds  :  puis  on  construisit 
à  la  hSte  qtielqurs  batteries. 

L'attaque  commença  :  l'artillerie  es- 
pagnole ouvrit  sur  les'^assaillants  un  feu 
meurtrieret  bien  nourri.  Les  assiégeants 
ne  faisaient  que  des  progrès  très-lents, 
lorsqu'on  vit  arriver  au  camp  ottoman 
le  Pachâ  de  Tripoli,  MottsiaJè^Faehà, 
accompagné  deHayder-Pachâ,  qui  avait 
défendu  Çayrouàn  contre  le  roi  de  Tunis, 
Moulay-Mohammed-êl-Ha/sy,  Le  géné- 
ral en  ehef  chargea  ces  deux  Paebâs  du 
siège  de  Tunis,  tandis  qu'il  presserait 
lui-même  celui  du  fort  de  la  Couletfe\ 
et  il  mit  sous  leurs  ordres,  pour  cette 
opération,  une  division  formée  psr  mille 
fusiliers  [toujenhdjyûn)  et  tîe  mille  vo- 
lonlairi's ,  que  commandait  leur  Aghâ 
HabU-Heyi  i  artiilerie  qui  accompa- 
gnait cette  colonne  se  composait  de  plu- 
sieurs grosses  pièces  desiq^e  et  de  plu- 
sieurs pierriers. 

Les  troupes  espagnoles  qui  occupaient 
Tmis,  jugeant  que  la  vnle  était  trop 
grande  pour  les  moyens  de  défense 
qu^eiles  pom  nient  employer,  et  que  le 
château,  seul  pomt  fortifie  de  Tenceinte, 
tombait  presque  en  ru  ines  (  t  ) ,  avaient  pris 
le  f  nrti  d'en  sortir,  et  de  se  retirer  dans 
le  fort  situé  en  dehors  de  la  porte  de  In 
Marine,  et  dont  le  prince  don  Juan 
tFAuMchê  avait  ordonné  la  construe- 
tion  quelque  temps  auparavant  :  mais 
ce  fort  n'était  pas  encore  entièrement 

(i)  Les  restes  de  ce  fortsoai  coimus  des  Tu- 
mnem  sous  b  double  déooonaatioii  du  Am- 

tlon  [  éi-Bastjoun)  el  dit  Koufisou  acfkdn  ; 
ce  lieu  sertaujourd'hui  detaauerie;  et  les  fon- 
dations (te  U  cttadelle  espagnole  s'y  voyaient 
enrore  du  temps  Je  Hamoudok-Pmeké ,  dODt 
nous  parlerons  ci-aprca. 


achevé,  et  (es  £8pagnols  cherchèrent  t 
soppléer  aux  ouvrages  non  encore  eons* 
traits  par  deapalissadesetdea retranche- 
ments en  terre  :  ces  retrnnehements  fu- 
rent aru)és  d'une  formidable  artillerie, 
eton  les  approvisionna  de  tontes  les  mu- 
nitions de  guerre  nécessaires  pour  soute- 
nîr  un  long  siège  :  plus  de  six  mille 
hommes  tant  chrétiens  que  rendais  j 
étaieiit  venus  chercher  un  asile. 

Ainsi  évacuée  par  les  Espagnols ,  Tu- 
nis ne  put  offrir  aucune  résistance;  les 
deux  Paebâs  en  prirent  possession  sans 
coup  férir,  et  s'occupèrent  à  fortifier  les 
points  de  l'enceinte  reconuus  eomme 
trop  facilement  accessibles. 

Maîtres  de  la  ville,  ils  tournèrent 
leur  attaqua  contre  le  fort  où  les  troupes 
espagnoles  s'étaient  retranchées  :  th 
crurent  cependant  nécessaire  de  rf  omm- 
der  des  renforts  au  général  en  ciief,  qui 
s'empressa  de  leur  envoyer  un  nouveau 
détachement  que  le  Qapytan-PachA  se 
chargea  de  commander  lui-même 

Mais  la  réunion  de  ces  troupes  arrc 
celles  des  deux  PachAs  ne  parut  pas  encore 
suffisante  à  Tamiral  ottoman  pour  ré- 
duire les  l-^pagnols  enfermés  d  m<j  le 
fort;  et  un  nouveau  renfort  fut  demandé 
à  Sinân^Paehd,  qui  n'hésita  pas  à  en- 
voyer aux  assiégeants  mille  jnnîssaireSf 
commandés  par  Médjy-Pachd  et  par 
My-Aghd-Seldhddr  (2),  avec  une  bat- 
tene  de  huit  canons  et  de  six  pierriers. 

Cep^dant,  sans  s'effrayer  de  ces  pré- 
paratifs redoutables,  la  garnison  du  fort 
fit  plusieurs  sorties ,  pénétra  jusque  dans 
les  retranchements  des  Ottomans,  et 
leur  fit  éprouver  les  plus  arnndcs  pertes. 

Sindn-Pachâ  crut  alors  devoir  quit- 
ter son  camp  de  la  Goulette^  pour  venir 
diriger  par  lui-même  les  opérations 
contre  le  fort,  et  ne  retourna  continuer 
le  sie^re  dr-  la  Govletle  qu'après  avoir 
donne  aux  deux  Pachâs  ses  instructions 
sur  le  plan  qu'ils  devaient  suivre  dans 
leurs  attnqnes. 

Pendant  que  le  siège  des  deux  torts 
continua  en  même  temps,  àùiàn-Pachd 
vit  arriver  dans  son  camp  Aluned-Peh 

(a)  Le  mot  Sddth-lJr  si[;nifif  j-iropreraent 
écuyer.  On  dooue  ce  tiUe  à  i  aglià  chargé  da 
soin  des  armes  do  snllan,  et  qui  accompagne 
ce  nrince  en  portant  dovant  lid  son  «eliro  de 
cérémonie» 
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ekà  (1),  nouveau  Bey  d'Alger,  qui  lui 

amenait  un  conVinpient  de  troupes  ,  et 
qui  reçut  ordre  d  établir  son  quartier 
derant  la  partie  méridiouale  du  fort  de 
)a  Gouletle. 

Ces  troupes  fraîches  assurèrent  bieotôt 
Tavautage  aux  Ottomans  :  le  14  du  mois 
aaby-ei-Tàny ,  un  cbemio  couvert  qui 
communiquait  à  l'ancien  bâtiment  des 
douanes,  où  les  Espagnols  avaient  établi 
leurs  avaot-postes,  fut  enlevé  après  un 
combat  sanglant;  la  fossé  fiit  comblé, 
et  sur  son  emplacement  fut  élevée  une 
redoute,  dont  le  feu  commandait  les  ou- 
vrages extérieurs  de  la  place. 

Un  nouveau  renfort  vint  encore  ac- 
croître la  supériorité  numérique  des  as- 
siégeants; Ramaddàn-Pachâ,  que  Ak- 
fiied'Pachà  avait  laissé  pour  gouverner 
Alger  en  son  afaeenee,  avait  quitté  cette 
ville,  rt  p^mmdXlhiSînân-Pacnâ  un  corps 
de  troLs  mille  hommes  :  il  reçut  Tordre 
d'aller  i.t' joindre  aux  deux  Pachâs  qui  as- 
siégeaient le  fort  près  de  Tunis,  pour  les 
aider  à  bâter  la  fin  du  siège. 

Enfin ,  le  sixième  jour  du  mois  de 
Djemàdy'él-àouel  de  Tau  981  de  Thé- 
gire  (  1573  de  uotie  ère),  le  général  en 
chef  ordonna  un  assaut  généra!  contre 
le  fort  de  la  Gouiette,  La  garnison  espâ< 
gnole,  épuisée  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  combats,  décimée  par  le  feu 
contmuel  des  batteries  contre  lesquelles 
ses  remparts  la  protégeaient  mal ,  ne 
put  résister  aux  innombrables  assaillants^ 
qui  Tattaouaient  de  toutes  parts  ;  elle  fut 
tout  entière  passée  au  fil  de  Pépée  :  les 
Chrétiens,  les  renégats,  les  rtfaures  qui 
s*y  étaient  réfugiés,  toustondièrentsoos 
le  trancliant  des  cimeterres  ottomans, 
et  les  seuls  dont  la  vie  fut  épargnée  fu- 
rent le  gouverneur  espagnol  et  Mouleu- 
Mokammed-êi^Hafsp,  qui  avait  succédé 
sur  le  trône  de  Tutiis  a  son  frère  //a- 
vlidah,  et  qui  fut  le  dernier  rejeton  de 
la  iaïuiUe  dei»  Btny-Hajs  :  liâ  lurent  Tua 

(t)  Ahmeé'Poehâ,  wamammé  MU^imd^ 

ràny,  parre  qu'il  était  nalif  d'Alexandrie,  fui 
le  dix  neuvième  des  £ejs  qui  régaèreni  à 
Alger;  il  était  purenu  au  pouvoir  Fan  979 
de  l'hégire  (1573  de  noire  ère).  Il  avait 
cédé  à  Memminy,  reniât  cor«^,  et  fut  rem- 
placé, Tau  98a  de  Thegire  (1374  de  notre 
ve)  par  un  renégat  sarde,  Mamidddtt,  dont 
il  va  être  biaiidl  qiwslioo. 
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et  l'autre  jaés  dans  une  prison ,  eo  at- 
tendant qu'il  filt  décidé  de  leur  sort. 

Ainsi  tomba  au  pouvoir  des  Musul- 
mans ,  après  quarante  jours  de  siège,  la 
forteresse  de  la  Goulette,  dont  la  cons- 
truction n'avait  pu  être  achevée  parles 
Chrétiens  qu  en  quarante  années. 

Considérant  les  dépenses  qu'exigerait 
la  réparation  de  ce  fort  après  les  désas- 
tres d'un  siège  aussi  destructif,  Sinâti" 
Pachù  jugea  sa  conservation  inutile  ou 
même  diangereuse  à  une  si  grande  dis- 
tance du  centre  de  Tenipire.  Il  ordonna 
qu'il  fût  détruit  de  fond  en  comble 
et  entièrement  rasé  :  les  troupes  otto- 
manes forent  immédiatemeotemployées 
aux  travaux  de  cette  démoliiiaa,  et  le  gé- 
néral en  chef  s'empressa  de  se  rendre  de- 
vant le  tort  de  Tunis,  atin  de  mettre  par 
sa  prise  la  dernière  main  à  oa  conquête. 

A  peineirrivénncnmpdesasslégeants, 
Sinân-Pachà  ordonna  une  attaque  gé- 
nérale, a  ia(jueile  il  prit  part  de  sa  uer- 
ionne  :  mais,  les  assiégés  se  défendant 
avec  une  intrépidité  digne  d'un  meilleur 
sort,  ce  ne  fut  qu'aprèsdeux  assauts  que 
les Turlis  réussirent  enfin  à  arborer  leurs 
étendards  sur  les  remparts  de  la  place. 

Trois  mille  (Chrétiens  périrentdansces 
deux  combats  acbamés  ;  et  le  reste  de  la 
garnison,  montanl  A  environ  dnq  mille 
homme8,sortantdufort  presque  écroulé, 
alla  prendre  positionsur  la  plage,  derrière 
des  retrancliements  élevés  à  la  bâte. 

Les  Espagnols  y  forent  bientôt  suivis 
et  attaques  par  les  Musulmans;  ils  s^ 
défendirent  avec  le  courage  que  donne 
le  désespoir  :  la  mêlée  fut  terrible  i  on 
se  battait  corpA  à  corps,  face  à  foce,  for 
contre  fer,  poitrine  contre  poitrine ,  se 
frappant,  se  saisissant,  s'étreignant,  se 
deuiiirant  l'un  l'autre  :  les  épées,  les  d- 
nieterres,  les  poignards  se  brisaient;  les 
ongles  et  les  dents  remplaçaient  hor- 
riblement ces  armes  dans  cette  épou- 
vantable lutte.  Xûus  les  Espagnols  iu- 
rentmassacrés,  etO  ne  resta  plus  un  seul 
Chrétien  vivant  sur  la  terre  tunisienne. 

Toutefois  Sinàn-Pachâ,  dans  ce  mas- 
sacre général,  avait  cru  devoir  épargner 
deux  cents artiitairsexpertsdai»  l'art  de 
la  fonte  des  canons;  il  les  envoya  à  l'ar- 
senal de  Constantinople ,  où,  attachés 
deux  à  deux  par  une  éhatne  au  pied , 
ils  furent  emplovés  à  la  fabrication  de 
l'artillerie  pour  la  marine  ottomane. 
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Olle  dernière  catastrophe  complé- 
tait h\'\c\imedeSinân'Pachd\e  25  du 
mois  de  Djemady-êl'âouel  de  l'an  981 
de  rhc'gire  (  1573  de  l'ère  chrétienne). 
Cette  conquête  était  achetée  au  prix  de 
la  vie  de  dix  mille  Chrétiens  et  de  dix 
mille  Musulmans  (1). 
'  Rien  ne  retenait  plus  Sinàn-Pachà 
sur  les  côtes  d'Afrique;  comme  trophée 
de  son  triomphe,  il  avait  envoyé  au  Sul- 
tan les  deux  seuls  prisonniers  dont  il 
avait  épargné  la  vie,  le  gouverneur  de  la 
Couirtfe,  l'infortuné  Porfo-Carrero,  et 
MouUtj-Mohammed'êl'Hafsy,  dernier 
roi  de  Tunis  (2)  :  il  revint  lui-même  à 
Constantiiiople  jouir  des  félicitations  et 
des  récompenses  que  lui  décerna  le  Sul- 
tan. 

CHAPITRE  XII. 

Siiiân-Pacbâ  organise  le  nouveau  gouverne- 
ment  de  Tunis;  —  Pacliâ-Bey ,  Divan, 
janissaires  ;  —  ôtidâ-bàchys  ;  —  leurs  excès  ; 
—  massacre  des  membres  du  Divan  par  les 
milices  ;  —  élection  d'un  nouveau  Divan  et 
d'un  Dey  ;  —  continiiatinn  des  troubles  ;  — 
mutineries  de  la  soldatesque;  — expulsion 
et  massacre  de  plusieurs  Pachàs;  —  créa- 
tion de  heyi  indépendants  du  Paehi;  — 
leur  ambition;  —  leurs  tentatives  pourét»- 
blir  rhérédité  dans  leurs  familles  ;  —  Mo- 
hammed ;  —  Tcheleby. 

Avant  de  quitter  Tunis,  Sinân-Pachâ 
voulut  en  organiser  le  gouvernement, 
et  assurer  pour  l'avenir  à  la  Porte-Otto- 
mane la  possession  de  sa  nouvelle  con- 
uuête  par  des  institutions  conservatrices 
ae  l'autorité  que  ses  armes  venaient  d'y 
établir  (3).  Jugeant  bien  que  l'esprit  re- 

(i)  Le  nombre  des  pièces  de  canon  que  la 
victoire  de  Sinan-Pachd  mit  en  son  pouvoir 
fut  de  deux  cent  vingt-cinq;  il  en  envoya 
cent  quatre-vingt-dix  à  Conslanlinople;  les 
trente-cinq  autres  furent  laissées  pour  la  dé- 
fense de  la  forteresse  de  Tunis  contre  les  nou- 
velles attaques  que  l'Espagne  aurait  pu  tenter. 

(a)  Les  historiens  orientaux  ont  gardé  le 
silence  sur  le  sort  ultérieur  de  ces  deux  pri- 
sonniers; maïs  il  est  vraisemblable  qu'ils  ter- 
minèrent leur  misérable  vie  à  Constantinople 
dans  une  longue  captivité,  aux  cachots  des 
Sept-Towi. 

(3)  Je  crois  que  le  lecteur  ne  verra  pas 
sans  intérêt  l'empreinte  suivante,  qui  offre  le 
sceau  de  Sinan-Pachd  apposé  par  lui  aux  dif- 
férents actes  qu'il  souscrivit  à  Tunis,  et  sur 


muant  de  ces  peuples ,  qui  lui  avaient 
fourni  l'occasion  d'enrichir  l'empire  otto- 
man de  cette  belle  province,  ne  tarderait 
pas  à  essayer  de  secouer  le  joug  imposé 
par  la  force  militaire,  si  cette  même 
force  ne  continuait  son  action  com- 
pressive,  il  avait  voulu  ne  remonter 
sur  ses  vaisseaux  qu'après  avoir  créé  à 
Tunis  une  forme  gouvernementale  qu'il 
crût  capable  d'y  défendre  les  droits  du 
Sultan  contre  toute  velléité  de  désobéis 
sauce  et  toute  tentative  de  rébellion. 

Il  laissa  donc  à  Tunis,  en  partant  pour 
Constantinople,  un  Pacliâ,  auquel,  avec 
le  titre  de  Bey,  il  délégua  son  autorité,  et 
qui  fut  chargé  par  lui  de  la  haute  admi- 
nistration de  ce  royaume. 

Il  lui  adjoignit  un  Divan,  presque  entiè- 
rement composé  de  gens  de  guerre  ayant 
pris  part  à  la  conquête,  et  mit  sous  ledrs 
ordres  un  corps  de  cinq  mille  janissai- 
res, qui  devaient  assurer  leur  autorité 
et  contenir  les  nouveaux  sujets  du 
Sultan. 

Le  pouvoir  était  partagé  entre  le  Di- 
van et  le  Pachâ  ;  celui-ci  avait  dans  ses 
attributions  spéciales  la  police,  les 
Onances  et  l'administration  civile,  tan- 
dis que  le  Divan  réglait  les  riffaWes  mi- 
litaires et  tout  ce  qui  concernait  les 
corps  de  troupes. 

Ces  milices,  comprises  sous  l'appel- 
lation commune  de  Yoldachy  étaient  di- 
visées en  deux  cents  Ortoi  ou  Oddàs , 
c'est-à-dire  en  compagnies  de  vingt- 
cinq  hommes  (4);  chacune  d'elles  était 
commandée  par  un  capitaine  {Oddd- 
Bàchy  ). 

lequel  on  lit  avec  son  nom  la  date  de  l'année 
981  de  l'hcgire. 


(4)  On  donnait  aussi  à  ces  compaj^nies  le 
nom  de  Beyrdk  (drapeau),  jïarce  que  chacune 
d'elles  était  distinguée  par  son  étendard 
particulier. 
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Ces  Oddâ-BAchi/t,  eboint  parmi  les 

plus  anciens  de^  Yoldach,  parvenaient 
ensuite  au  titre  de  &ack:Oddaler  »  et 
remplifliaiei^t  «Ion  let*  fonctions  do 
conseillers  da  Divan;  enfin, après  six 
mois  d'exercice  dans  ce  nouveau  grade, 
ils  pouvaient  être  promus  à  la  dignité  de 
Bmiouk'Bàeh^  (eolonel). 

Après  avoir  rempli  leurs  fonctions 
comme  membres  du  Divan ,  les  plus  an- 
ciens BotUouk'-Mchys  en  sortaient 
pour  alkr  eommaiider  dapi»  quelques 
villes  les  garnisons  ;  et  àuiri  ils  rces- 
vaient  le  titre  à'Aghâs. 

Tous  les  six  mois  aussi  on  choisissait  le 
plus  ancien  des  Btmkmh-BAchyê  pour  lu! 
conférer  le  titre  de  Tchdouch-Bàchy 
ou  de  Bach-Tchâouch'y  la  solde  de  ces 
divers  officiers  était  proportionnée,  au 
rang  ao^el  ils  étaient  parvamis  dans  la 
biérarcbie  militaire. 

Dans  la  première  création,  le  Divan 
n'était  composé  que  d'un  Kiahyd  (lieu- 
tenant général),  de  boit  TMoucÀ,  da 
deux  Knodjàs  (  secrétaires  ) ,  d*an  Inter- 
prète {terdjmân)  et  de  vingt-cinq  au- 
tres membres  conseillers  soit  Oddài'Jià- 
ehyt  (  capitaines  ) ,  soit  Bomkmk'Bâchys 
(colonels).  Cette  réunion  de  fonction- 
naires décidait  en  dernier  ressort  de 
toutes  les  affaires  importantes  qui  lui 
étaifiiitaoaaiisea,dei)onoartavoer4^y^, 
président  de  ce  conseil. 

Cet  Jghâ  ne  conservait  que  six  mois 
ces  bautes  fonctions  de  présidence; 
mais,  k  dbmpÊ»  nowelle  éloetion,  son 
successeur  était  toujours  dioisi  parmi 
les  Boulouft-Bàchyê  qui  faisaient  partie 
du  Divan.  .  .  . 

Cette  prérogative  fit  bientte  «lire 
parmi  les  membres  de  cette  classe  pri- 
vilégiée un  tel  orgueil,  qu'ils  osèrent 
se  permettre  habituellement  les  plus 
grands  eseès  d'idjintioe  et'  de  violence, 
uon-seulement  contre  la  population  tuni- 
sienne, mais  encore  Contre  le  corps  de 
\à  imWce  {Tayféh). 

Celles ,  qui  avait  partagé  et  servi  .les 
excès  de  ses  officiers  supérieurs  tant 
qu'ils  n'avaient  pesé  que  sur  la  popula- 
tion inoffensive,  n'eut  pas  la  même  to> 
lérancs  qmnd  cettè  tyrannie  a*exerça 
sur  les  corps  armés.  A  peine  deux  années 
s'étaient  écoulées  depuis  le  départ  de  5t- 
nàit-Pachâ,  les  milices  se  rassemblé» 
nÉl  timmlfnanwMHfwf  i  iMdirail'!  mb 


le  château ,  oft  a»  lOMit  l'asseonblée  du 
Divan ,  et  en  massacrèrent  presque  tbua' 
les  membres. 

Cependant ,  après  cette  exécution  san- 
glante ,  les  janissaires,  voulant  montrer 
qu'ils  n'avaient  été  poussés  à  cette  in- 
surrection par  aucun  esprit  de  révolte 
contre  la.  Farte-Ottomane,  déclarèrent 
hautement  qn'ils  n'avaient  prétendu 
que  venger  leurs  injures  particulières , 
et  qu'ils  restaient  les  fidâes  sujets  du 
Sultan,  qui  sana  doute  ismorait  tes 
abus  intcMérables  dont  ils  retaient  vus 
forcés  de  faire  justice  eux-mêmes  :  puis 
ils  choisirent  parmi  eux  jes  membres 
d*un  Bonvean  Divan ,  à  la  tête  duquel 
ils  placèrent  un  Président,  également  pris 
parmi  eux  et  amovible  à  leur  volonté. 
Ce  nouveau  fonctionnaire, auquel  ils  don- 
nèreol  le  tltradeiMtf  on  de  Deu,  était 
ainsi  dans  une  dépendance  absolue  des 
corps  militaires  qui  l'avaient  élu,  qui 
pouvaient  le  révoquer  au  moindre  ca- 
price :  il  était  apécialement  chargé  d'em- 
ployer l'autorité  qui  lui  était  confiée  à 
contre-balancer  celles  du  Bey  et  du  Di- 
van lui-même,  envers  lesquels  il  exerçait 
une  opposilien  pennanenta. 

Dans  cette  nouvdle  orçinisation  l'au- 
torité du  PacAd-^ey  représentant  le  Sul- 
tan avait  été  respectée;  il  était  resté  en 
dehon  dee  excèa  des  .AoiiiMift-Molys 
et  du  mécontentement  des  milices;  mais 
cet  état  de  choses  ne  dura  que  dix  an- 
nées,  et  bientôt  la  forme  du  gouverne- 
ment de  Tunis  reçut  une  modification 
nouvelle. 

Un  Pachâ  chargé  de  dettes  ne  se  fit 
pas  scrupule  d'y  subvenir  par  la  sous- 
traction de  cent  mille  sequins  du  tréaer 
public  :  exaspérés  par  ses  avanies  et  ses 
violences,  les  habitants  de  Tunis  furent 
poussés  à  bout  par  ce  dernier  acte  de 
brigandage;  se  réunissant  ans  janissai* 
res,  également  mécontents,  ils  chassèrent 
le  Pachâ  spoliateur,  et  toutes  les  tenta- 
tives de-  la  Porte-Ottomane  ne  purent 
parvenir  à  sa  réintégratioB  :  enfin,  après 
de  longues  n^ociations  avec  le  Divan 
de  Constantinople,  un  nouveau  Pachâ 
fut  reçu  dans  la  ville  aux  conditions  sui- 
vîmes: 

1  °  Les  charges  de  Pachâ  et  de  Bq/ 
devaient  dorénavant  être  séparées  et 
distinctes,  sans  pouvoir  être  exercées 
pur  Je  SÉdîne-'iDiieli^iiMiie^         *. . 
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nople ,  devait  être  renouvelé  tous  les 
trois  ans,  sans  pouvoir  être  prorogé  daos 
ses  fonctions. 

S*  L«  FmMi  ne  devaient  phisafofr 
aucune  part  à  l'administration  ,  et  se 
contenter  du  rôle  ioactif  (ie  repré<;en- 
tant  du  Sultan,  en  conservant  d  ailleurs 
les  bonneurs  et  leséaBoKiinenttettiehée 
à  sa  place. 

4"  Un  Bey,  indépendant  du  Pachà, 
était  créé  pour  remplir  les  fooetîoos  de 
grand  trésorier  du  royaume  on  d*adni- 
nistrateiir  général  des  finances;  c'était 
lui  qui  deux  fois  chaque  année  en  été 
et  en  iiiver,  devait,  sous  les  ordres  du 
Dey^  panoorir  le  territoire  avee  un 
corps  de  troupes  povT  eiiger  llmpét 

nomme  Kharadj. 

Mais  les  Beys  ne  restèrent  pas  long- 
temps dans  eet  *état  de  dépendano»  et 
d'infériorité;  peu  à  peu  leur  influence 
s'accrut ,  soit  par  le  moyen  des  sommes 
considérables  qui  passaient  entre  leurs 
maioa,  eoit  par  leors  relatloM  halntael* 
les  avec  Ir?  corps  de  troupes  qtit  les 
suivaient  dans  leurs  expéditions  iiscales, 
soit  entin  par  les  liaisons  que  ces  mêmes 
eipéditieas  leur  donnaient  occasion  de 
nouer  avec  lespUis  puissants  des  chefs  de 
tribus  arabes  des  frontières  :  bientôt  tout 
lepouvoirpassa  entre  leurs  mains,  et  ils 
nelaiasàrent  que  peu  d'autorité  au  Divan 
et  au  Dey^  qui  n  apparaissait  plus  dans 
les  affaires  publiques  que  pour  être  la 
victime  des  démêles  qui  s'élevaient  entre 
leHeyet  le  Divan. 

T.e  premier  Dey  que  les  milices  avaient 
étal)!i  avait  pris  le  titre  de  Khahjfah 
(vice-roi,  ou  lieutenant  du  souveram); 
il  tilt  massacré  par  la  soldatesque  mliiie 

Î[ui  l'avait  élu,  et  Ibrahim  I^étt  nom 
uî  avait  succédé  Tan  993  de  l'héprire 
(15iio  de  l'ère  chrétienne)  ;  mais,  crai- 
gnant on  aoTt  pareil  à  celui  de  son  pré- 
décesseur, il  se  retira  à  la  Mekhe ,  et 

S référa  une  vie  tranquille  à  un  pouvoir 
oltant  et  périlleux. 
Gefiit  ious  le  troisième  Dey,  QitÊrâ^ 
Oth  m  ân,  que  la  puissance  des  Beys  com- 
nienra  à  s  accroître,  et  Mourâd-Bey  I" 
du  nom  lut  celui  oui  le  porta  au  plus 
haut  degré,  usant  ae  l'influence  que  In! 
donnaient  ses  Wctoires  sur  les  AtL^ériens, 
auxquels  il  avait  enlevé  le  pays  de  Keff 
et  le  BêkAM'Djeryd.  11  se  rendit  mat^ 


tre  de  f HMIni'  dee  Hetf»,  ammiele  11 

ne  laissa  gu*une  ombre  aautorite ,  maî- 
trisa le  Djvan,  et  tenta  de  rendre  le  titre 
de  héréditaire  dans  sa  tamille.  Sous 
ee  Dey  et  eea  eaeeesseurs  TïmU  de- 
vint florissante  par  les  prises  innombra- 
bles que  faisaient  ses  corsaires  sur  les 
côtes  des  États  chrétiens,  et  par  I& 
eommeree  actif  qn^le  entretenait  afe& 
les  nations  voisines. 

Le  Sultan  avait  fermé  les  yeux  sur  ces^ 
demi-rebellions, et,  s'inquietant  peu  de 
eesTévokitionsfaitestlneeJI  eontfniiait  de 
conférer  comine  auparavant  le  titre  d'ad- 
muiistraieur  suprême  du  nouveau  do- 
maine que  la  Porte-Ottomane  s'estimait 
hemrense  de  conserver  par  cette  oonees* 
sion,  cà  des  Pach.ls  envoyés  de  Constan- 
tinople  cha(jue  amu'c,  gouverneurs  fic- 
tifs et  éphémères ,  dont  l'histoire  a  en- 
eeveli  dans  ronbli  les  noms  et  Jet  aetes 
obscurs;  nommés,  destitués  et  rem- 
placés par  les  intrigues  du  sérai!  ou  du 
Divan ,  ils  auraient  passé  inaperçus  sur 
la  scène  élevée  du  gouvernemênt  de 
Tunis,  s'ils  n'y  avaient  laisséun  souvenir 
fa  ta  I  e  m  e  n  t  vivace  de  violences,  d'avaoies 
et  de  spoliations. 

Souvent  plusieurs  d'entre  enravaieat 
voulu  reconquérir  par  l'intrigue  ou  par 
la  force  la  position  active  dont  avaient 
joui  leurs  prédécesseurs  dans  le  gou- 
vernement de  Tunis  :  ito  avaient  dn- 
que  fois  échoué  dans  leurs  prétentions, 
et  se  dédommageaient  par  une  tyrannie 
spoliatrice  exercée  sourdement  sur  \çs 
populations  et  les  particuliers. 

Leor  inhabileté,  éçalant  leur  cupi- 
dité et  leur  avarice,  laissa  peu  a  peu  les 
milices  turkes  établies  à  Tmit  par  Si* 
nài^Pathà  prendre  une  influeDoe 
plus  en  pliis  croissante,  et  leur  permit 
de  saisir  elles<mémes  le  gouvernement; 
tautot  leur  faiblesse  avait  encouragé  cet 
miiiees  à  de  nouveaux  empiétements  sur 
le  peu  d'autorité  qu*on  leur  avait  1  aîssée; 
tantôt  leurs  violences  irréfléchies  avaient 
provoqué  les  mécontents  aux  exeès  les 
plus  subversifs;  enfin,  à  peine  vingt 
années  s'étaient  écouléw  depuis  la  con- 
quête de  SiTiàn-  Pachà ^  que  l'an  lOOS 
de  I  hégire  (  1594  de  l'ère  cbrétieniie)  les 
milices  se  mutinèrent  de  nouveau,  et,s'é- 
tant  déclarées  en  révolte  ouverte  contre  le 
Pachâ  gouverneur,  elles  chassèrent  de 
Tuais  iefonctionQaireottonian,eiëtakii» 
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rwitiin  nouveau  couverDenantde  forme- 

à  peu  près  répubiîcainp. 

he  nicme  système  fut  également 
adupté  â  la  lïnème  époque  par  les  États 
voisins  de  Tripol»  et  d'Alger;  et  il  s'est 
conservé  dans  cette  dernière  Régence 

I'usqu'au  moment  où  la  conquête  des 
f'rançais  vint  y  mettre  fin,  en  rempla- 

Sint  la  domination  musnlmane  par  une 
omination  européenne. 
On  donna  tantôt  le  titre  de  Bey  de  Tu- 
nis ;  tantôt  celui  de  Dey  au  nonreau  dé- 
positaire du  pouvoir  ;  mais  il  n'en  était 
réellement  que  le  prête-nom ,  toute  l'au- 
torité et  la  puissance  résidant  unique- 
ment dans  un  I^Tan,  composé,  soit  des 
prindpaux4âuft  de  la  milice,  soit  même 
de  quelques  simples  soldats,  dont  les 
leuls  titres  étaient  l'intrigue  ou  l'audace. 

C'était  ce  Divan  qui  réglait  toutes  les 
affaires,  disposait  de  tout,  nommait  les 
Beys,  ou  les  destituait  à  son  gré,  pour 
remplacer  le  fonctionnaire  disgracie  par 
un  de  ses  compétiteurs  plus  redouté,  ou 
plus  adroit  et  plus  libéral  :  car  ce  trône 
^bémère  et  précaire  du  /ip?//y^  de  Tunis 
S^cbetaitie  plus  souvent  par  des  lar^^e:»- 
ses  et  des  prodigalités,  quand  il  n'était 
pas  le  prix  de  la  révolte  et  de  !a  violence. 

Aucune  partie  de  l'histoire  de  Tams 
n'est  moins  iatere:isante  que  cette  pé- 
riode du  gouvernement  des  Beys  élec- 
tifs ;  aucune  nnlre  portie  des  annnles  de 
la  IVeirence  ue  [)n  sente  moins  de  faits 
iiieiiiorabieii,  quoique  nulle  autre  époque 
n'ait  offert  plus  de  petites  révolutions 
intérieures,  d'élections,  de  dépositions 
et  mêtne  de  catastrophes  sanglantes  ; 
carjpeu  de  ces  Beys  tirés  du  corps  des 
miiiees  sont  morts  de  mort  naturelle,  et 
presque  toujours  c'était  le  cadavre  d'un 
Bey  assassiné  qui  servait  de  première 
marche  au  trdne  de  celui  qui,  osant  le 
remplaeer^  ne  pouvait  ,  ignorer  qu'il  se 
dévntiait  au  même  sort. 

Au  milieu  de  tels  désordres  et  de  tels 
désastres  eet  état  de  efaosts  dura  à  peu 

f»rès  un  demi-siècle,  jusqu'à  l'époque  où 
e  Dev  Mohammed-Tcheleby ^  le  dernier 
des  lieys  ou  Deyè  élus,  suivant  Tusaee, 
par  les  miiiees,  fut  renversé  du  trône 
par  deux  frères ,  qui  parvinrent  à  se  sous- 
traire eux-mêmes  au  joug  de  la  solda- 
tesque et  à  rendre  leur  pouvoir  hérédi- 
taire dans  leur  funille. 


Établissement  de  la  souveraineté  hérédilaîre 
dans  la  Régence  ;-"M<4uHaBCd>Bejf  $>— Aly* 
Bey;  —  Cbaabin,  Dev  d'Alger,  s'empare 

de  Tunis;  —  Ahmed-ben-Chouk  ;  —  Mo- 
hamroed-Bey  rentre  à  Tunis  ;  —  Ramad- 
dân-Bej;  —  Mourâd-Bey;  —  sa  révolte;. 
—  ibrahym-ês-Chéryf  ;  —  Hassan-I^en- 
Aly  'f  —  meurtre  de  Ibrabym-és>Chérjrf. 

Ce  fut  en  l'an  1060  de  l'hégire  (  1650 
de  notre  ère)  qu'eurent  lieu  les  premier» 
symptômes  de  cette  nouvelle  révolution 
qui  rendit  indépendants  les  Beys  de 
Tunisy  eu  annuiant  le  pouvoir  du  Bivan 
militaire,  qui  jusque  alors  avait  été  le 
vrni  souverain  de  la  Régence.  Depui» 
celte  dernière  révolution,  qui  établit  à 
Tuidi  use  forme  de  gouvernement  ré* 
eulière  et  aiible,  il  y  a  bien  eu  dana 
la  Régence  des  catastrophes  person- 
nelles pour  les  princes  qui  occupèrent 
le  ^fie  ;  mais  aueun  de  oes  événonents 
ne  diangea  le  système  héréditaire,  et 
ceux  même  qui  niaient  ce  droit  à  l'é- 
gard des  princes  auxquels  ils  voulaient 
arraeber  l'autorité,  le  réelamaient  en 
faveur  de  leur  propre  descendance,  dès 

3ue  leur  usurpation  avait  été  couronnée 
u  succès. 

La  faite  du  Mohammêd'Tche' 

leby,  contraint,  après  quelques  années 
de  lutte,  de  céder  !e  trône  à  l'agres- 
sion violente  des  deux  frères  Aly-Iity 
et  MohammedrBey,  permit  à  ceus-ei, 
non-seulement  de  saisir  le  pouvoir, 
mais  encore  d'employer  les  forces  qu'ils 
avaieiil  rcuuies,  à  se  délivrer  du  système 
électif  et  à  rendre  héréditaire  la  souve- 
raineté de  Tunis.  Parvenus  à  la  suprême 

fmissance  par  la  force  des  armes  et  sans 
es  formalités  de  l'élection ,  ils  préten- 
dirent affraoelnr  de.  cette  dépeiodanoo 
leurs  descendants ,  et  leur  transmettre 
par  droit  d'iiéredité  un  trône  dont  ils  ne 
devaient  la  possession  qu'à  leurs  ef* 
forts  personnels. 

Ils  y  réussirent;  leur  habileté  com- 
prima peu  à  peu  la  turbulence  insolente 
des  milices  et  les  prétentions  des  dieft 
de  la  force  militaire:  soit  par  la  crainte 
qu'ils  inspirèrent,  soit  par  les  faveurs  et 
les  largesses  quUls  répandirent,  ils  par- 
vînreutà&ire  recoonaitregénécalementt 
dans  toute  la  ftégenoe  »  leur  pouvoii 
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eoœme  héréditaire  ettransmissible  sans 
âeetion  dans  leur  famille. 

L'aîné  des  deux  frères,  ^ly-Bey,  fut 
le  premier  qui  jouit  de  l'autorité  souve- 
raiDe  fondée  sur  ce  nouveau  système. 
La  lutte  a?ee  Mohammed-Tùheléby  avait 
été  violente,  mais  assez  promptement 
terminée;  celle  avec  le  Divan  militaire 
eut  une  plus  longue  durée;  mais  ce  fut 
une  lutte  sans  violence  «  toute  d*ÎDtri* 
gues  et  de  négociations  partielfes. 

Le  reste  du  règne  (ÏAly-Bey  fut  pai- 
sible, et  n'éprouva  aucune  secousse  assez 
violente  pour  mettre  en  danger  le  nou- 
veau trftne ,  et  en  mourant  il  laiisa  Thé- 
ritage  du  pouvoir  à  son  frère. 

Le  règne  de  Mohammed- Bey  aurait 
été  aussi  tranquille,  etégalemeat  exempt  « 
de  troubles  dans  son  assez  longue  du- 
rée, si  ses  dernières  années  n'avaient  vu 
cette  tranquillité  interrompue  par  une 
catastrophe  à  laquelle  le  souverain  de 
la  Régence  était  loin  de  s'attendre. 

Le  Dey  qui  venait  de  monter  sur  le 
trône  #Alger,  OlaaMn(i),  à  la  téte 
d'une  paisnnte  armée,  marcha  à  Tim- 

Iiroviste  contre  le  souverain  de  Tunis, 
*nB  1100  de  rb^ire  (  au  mois  de  sep- 
tembre de  fan  1688  de  notre  ère  ).  II 
aieiégea  la  capitale  de  la  Régence,  qui! 
contraignit  Mohammed-Bey  d'abandon- 
ner :  devenu  ainsi  maître  de  la  résidence 
rmrale,  le  fafnqueur  plaça  AhUted'be»' 
Chouk  sur  le  trdnede  la  Régénee;  puis 
il  se  hâta  de  retourner  avec  son  armée, 
où  le  rappelait  la  nécessité  de  sa  propre 
défimse  eontre  une  flotte  française. 

Cependant  Mohammed-Bey  s'étaîtré- 
fuçié  chez  les  Arabes  de  la  frontière  ; 
et  il  réussit  à  faire  embrasser  son  parti 

{)ar  ces  peuplades;  profitant  dors  de 
'al)sence  forcée  de  Chaabân  et  de  rem- 
barras où  jetait  ce  Dey  la  guerre  sur- 
tenue entre  la  France  et  Âleer,  il  reprit 
roffeneife,  et  é'âvanca  à  ui  tétè  des 
forcée  ^il  pot  ténnir  contre  Ahmed- 

(i)  Chaabân,  trente-neuvième  Dey  d'Alger, 
y  ^'égoa  pendâiu  environ  douze  aonées,  de 
ran  1099  de  l'hégire  (  1O88  de  Père  ènré> 
tienne)  à  l'an  iiii  de  riîégire  (  1700  de  notre 
ère).  Il  avait  succédé  à  Yoràhym^  et  eut  pour 
successeur  it'Hatsdn.  Pendaut  la  durée  de 
son  rè^ne  il  avait  été  obligé  de  partager  le 
poaToiravecitai«A^!«Uii,  «pu.avaitprisle  titre 
ue  PacluU  ' 


ben-Chouh,  Sur  lequel  il  remporta  plu- 
sieurs  avantages. 

Alors ,  à  son  tour,  il  vint  mettre  le 
siège  devant  la  capitale  dont  il  avait  été 
expulsé,  et  peu  de  temps  après  il  réussit 
à  en  redevenir  le  maître. 

Chaabân,  pressé  alors  pins  vivement 
encore  par  les  escadres  de  d'Estrées  et 
de  TourviUe,  que  ne  l'avaient  été  parcelle 
de  Dvguetne  (S)  ses  prédécesseurs  Éi- 
Haaaan  (3)  et  Hosaeyn-MezzomoriOy 
s'était  trouvé  dans  l'impossibilité  ab- 
solue d'envoyer  le  moindre  secours  à 
Ahmed-hen-Chouk,  qui  fut  réduit  à 
prendre  la  fuite  et  à  cÉcrcherune  re- 
traite à  Alger. 

Ainsi  réintégré  sur  le  trône  dont  il 
avait  été  dépossédé,  Mokammed-Bey 
rétablit  son  autorité  l'an  1107  de  l'hé- 

f;ire  (1695  de  l'ère  chrétienne)  sur  toutes 
es  provinces  de  la  Régence ,  et  la  con- 
serva Jusqu'à  sa  mort  sans  être  davan- 
tage mquiété  oar  les  Algériens,  trop 
occupés  à  se  dérendre  eux-mêmes  contre 
les  attaques  de  la  France  pour  pouvoir 
songer  a  de  nouvelles  hostilités  contre 
leurs  voisins ,  et  trop  heureux  de  ne  pas 
s'en  voir  attaqués  à  leur  tour,  à  titre 
de  justes  représailles. 

Mohammed  Bey  eut  pour  successeur 
son  second  frère ,  Ramaddân-Bey.  Le 
règne  de  ce  prince  fut  pendant  quelque 
temps  paisible  et  tranquille  ;  mais  la  trop 
grande  douceur'  de  son  caractère  et  la 
mansuétude  qu'il  montra  dans  son  gou- 
vernement n'étaient  convenables  ni  aux 
mœurs  de  sessujets  niamdreonstances 
critiques  dans  lesquelles  il  se  trouva  ;  et 
ce  défaut  d'une  fermeté  nécessaire  dans 
ces  pays  fut  à  la  lin  la  cause  de  sa  perte. 
Son  neveu  Uonr&ét'Seg^  fils  &Ahf' 

(a)  Duquesne  avait  bombardé  deux  fois 
Alger,  la  première  fois  «i  «6êef  pinitllt  le 

t^ne  de  Êl'Hassau;  lorsqu'il  fit  subir  un 
second  bombardement  à  cette  ville,  en  1684, 
les  Algériens  y  exaspérés  par  leurs  perte»,  se 
fivoltèlrvnl,  d  lé  OâyelQif  régnant,  Eosujm' 
Mezzomorto,  ne  put  échapper  à  Iflur  fwtar 
qye  par  i|ne  fuite  précipitée. 

(3)  Êt^wan,  trenteefixiàBe  Dey  d'Al- 
ger, avait  succédé  à  HaAjy-Alj  ;  il  régna  de 
l'an  xoSi  de  l'hégire  (  1070  de  notre  ère)  i 
l'an  1094  de  l'hégire  (i6S3  de  Tère  duép 
tienne)  :  il  eut  pour  successeur  .ffoMef» 
Mezzomorto,  qui  ne  réfoa  qu'cnvinm  nue 
année. 
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Beyt  impatient  de  monter  sur  un  trône 

3 ni  défait  Jui  appartenir  un  jour  par 
iioit  d*béiédlté,  ion  onde  n'ayant  pas. 
de  postérité.,  profita  de  la  fniSlesse  de 
Ramaddàn-Bey  pour  se  former  un  parti, 
se  déclara  eo  révolte  ouverte  contre  son 
OBde,  l'attaqtto,  le  fit  prisonaier»  et  le 
mit  à  mort  pour  s'assurer  contn  tout 
revirement  possible  des  affaires. 
Le  règne  du  prince  parricide  ne  fut 

3ii*nn  tissu  de  cruautés  intolérables  et 
e  crimes  inouïs  :  ce  règne  dura  trop 
longtemps  pour  le  bonheur  de  la  Régence; 
mais  enùn  le  prince,  exécré  universelle- 
iiMDtf  filt  à  son  tour  assassiné  par  Br^ 
hymou  {brahym-ét'Chéryf  {\)  \  et  par 
ce  meurtre  la  dynaistie  de  Mohammed- 
JBetf  se  trouva  éteinte  après  le  court 
espace  de  quatre  règnes  seulement. 

Ibrahtfm-és-Chéry/  se  fit  proclamer 
Bey  par  le  Divan  ainsi  que  par  les  mi- 
lices, et  monta  sans,  aucune,  opposition 
sur  le  trône  du  prioos  dont  il  venait  de 
délivrer  la  Régence. 

Cependant  les  Algériens  avaient  repris 
■contre  Tunh  leonThoitilil^  longtemps 
suspendues,  et  tt>rahym  -  és  -  Chéryf 
ayant  été  fait  prisonnier  dans  un  combat 
qu'il  livra  à  ses  agresseurs,  l'armée  élut 
pour  BtVj  i  wà  place,  Haua$i-6m' 
Aly  (3),  uls  d*un  Corse  renégat,  nommé 
My-ét-Turky,  qui  avait  été  esclave  à  Tu- 
nis et  qui  était  devenu  hiaàyâ  du  Bey  és- 
Ckéryf. 

En  ce  prince  commença  une  nouvelle 
dynastie  :  son  règne  fut  presque  toujours 
exempt  de  troubles  ;  et  il  dut  cette  tran- 
quillité, si  rare  dans  ces  contrées,  noi^ 
seulement  à  l'habileté  de  son  administra- 
lion,  mais  encore  au  suffrage  universel 
de  ses  sujets,  dont  il  sut  mériter  la  bien- 
f«Hlaaee  et  rattachement. 

Cependant  le  nouveau  Bey  sentit  que 
sa  sécurité  ne  pourrait  être  irrévoca- 
bleqAent  assurée  tant  que  son  prédéces- 
wtmIbrahym'éSfChéry/  serait  vivant  et 
pourrait  lui  faire  courir  les  chances 
d'une  rivalité  dangereuse.  Les  souve- 
nirs qvi*  Jbrah(fm-4t*Chéryfa^ii!^  lalsiit 
dcacn  pongtnr  letvâmtnniiÎM  loi 

(i)  Le  nom  d^Hrakfm  (  Ahrabam)  est  yul- 
gairement  altéré  par  let  BarbareKjut*  eo  oe< 
hii  de  Brahjrm. 

(a)  Plusieurs  liigtoriens «wnilMWf  fC  IfllB» 


étaient  favorables ,  et  devaient  lui  créer 
un  grand  nombre  de  partisans  secrets; 
d'ailleurs,  les  Algériens  eux-mêmes  ne 
pouvaient-ils  pas,  en  rendant  la  liberté  à 
leur  prisonnier,  tenter  de  jeter  ainsi 
dans  les  provinces  tunisiennes  un  bran- . 
*  don  de  discorde  capable  d'allumer  un 
funeste  incendie  et  de  favoriser  les  pro- 
jets haineux  d'Alger,  cette  éternelle  en* 
nemie  de  Tunis. 

Cette  crainte  inspira  à  HiutwH'betk- 
Aly  ridée  de  recourir  à  la  ruse  pour  se 
débarrasser  du  rival  qu'il  redoutait  :  il 
chercha  à  attirer  Ibrahym-és-Chéryf 
dans  les  États  de  la  Régence,  par  l'appât 
d'un  faux  espoir;  il  y  réussit  assez  faci- 
lement, en  publiant  qu'il  ne  gardait  le 
trône  de  Tunis  qu'à  titre  de  dépôt,  et 
ou'il  n'attendait  que  le  retour  vlbro" 
nym-êS'Chéryf  pour  se  démettre  entre 
ses  mains  de  1  autorité  souveraine,  qu'il 
prétendait .  n'exercer  qu'en  qualité  de< 
régent  proviiMlire. 

Abusé  par  une  démonstration  aussi 
capable  de  flatter  son  ambition,  Ibra- 
hym'ét-Chéryf  ne  tarda  pat  à  s'échap- 
per des  mains  des  Algériens,  qui  peut- 
être  fermèrent  les  yeux  sûr  cette  évasion, 
par  le  motif  indiqué  ci-dessus  ;  et  il  se 
Nodit  à  Beii'Zwt  (  Bizerte  ) ,  où  il  fut 
aussitôt  saisi  et  mis  à  mort  par  les  ordres 
de  Hassan  ben  Aly  :  cette  exécution,  qui 
désormais  rassura  ce  dernier  Bev  contre 
tonte  crainte  ultérieure  de  rifafité,  eut 
lieu  au  mois  de  janvier  de  l'an  1118  de 
l'hégire  (  1 706  de  notre  ère  ). 

CHAPITRE  xnr. 

Soite  dn  règne  dei  HunarlMii-Aly  ;  —  traité 
avec  la  Fraoce;  —  Aly-Pachâ;  —  Sa 
révolte  ;  —  meurtre  de  Hastao-ben-Aly  ; 
— :  Mohammed'ben- Aly  ;  — >  Babi-Aly- 
Agba  Dey  d'Alger;  —  restauration dtja 
dynastie  de  Hassan-ben-Aly  ;  —  mÊUfpÊÊn^ 
tien  de  Mohammed-Bey. 

Tandis  qu'il  jouissait  ainsi  d'une  tran- 
quiliilé  intérieure^  hassan-ben-Jly 
avait  assuré  sa  sécurité  à  l'éitérieur  par 
des  stipulations  pacifiques  contractées 
avec  celles  des  puissances  européennes 
dont  l'inimitié  pouvait  lui  paraître  re- 
doutable; un  traité  oondu  avec  la  France, 
Tan  1 133  de  Théçire  (  1720  de  l'ère  chré- 
tienne) ,  avait  fait  cesser  toute  hostilité 
entre  les  deux  États  et  r^Ié  les  relations 
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réciproques  de  leur  commerce  respectif. 

Dès  lors  Hassan  ben-Àly  commença 
à  jouir  d^un  règne  calme  et  paisible  :  rien 
M  manquait  a  aon  bonheur,  qu'un  «n* 

fantqui  pât  après  lui  hériter  de  ce  trône 
dont  il  venait  por  le  meurtre  de  son  rival 
de  s'assurer  la  possession  ;  mais  il  dV 
vait  pu  encore  obtenir  du  ciel  cette 
faveur  si  désirée,  malgré  le  grand  nom- 
bre de  femmes  qui  peuplaient  son  ha- 
rem,  ou  peut-être  à  cause  de  cette  mul- 
tiplicité même.  Renonçant  enfîn  à  toute 
espérance  de  postérité',  il  se  détermina 
à  désigner  pour  son  successeur  son  ne- 
veu ^ly-Bey,  auquel  il  avait  depuis 
quelque  tempscontié  le  commandement 
général  de  touteiles  focees  militaires  de 

la  Régence. 

L'ordre  de  la  suoeession  au  trdoe  de 
Tunis  avait  été  ainsi  réglé,  lorsqu'un 
événement  fortuit  vint  amener  inopiné- 
ment un  changement  dans  ces  disposi- 
tions ;  une  jeune  esclave  génoise ,  captu- 
lée  par  on  des  corsaires  de  ffastatk-Èeif^ 
fut  amenée  devant  ce  prince  :  la  jeune 
captive  était  d'une  rare  beauté;  elle  lui 
plut ,  et  il  la  lit  placer  dans  ton  Aorm, 
où  peu  de  temps  après  elle  devint  en* 
ceinte. 

S'étnnt  assuré  de  la  certitude  de  cette 
nossesse,  HoMum-bm-Aly  convoqua  le 
Divan  pour  lui  annoncer  solennellement 
cette  neureuse  nouvelle  :  il  demanda 
ensuite  à  rassemblée  si  elle  consentirait 
à  reoonnattre  pour  héritier  du  trdoe 
tunisien  Tenfant  qui  allait  naître  de  To- 
dafisque  génoise,  dans  le  cas  oij  cet  en- 
fant serait  du  sexe  masculin  :  il  avoua 
en  même  temps  que  jusqu'à  ce  moment 
ses  sollicitations  et  ses  vives  instances 
n'avaient  pu  convertir  la  jeune  mère  à 
la  foi  musulmane. 

La  question  ainsi  soumise  à  la  délibé- 
ration du  Divan  y  éprouva  quelque  dif- 
ficulté :  l'assemblée,  en  effet,  déclara 
d'abord  que  le  ûls  d'une  esclave  chré- 
tienne ne  pouvait  auconcment  prétendre 
au  droit  de  régner  sur  les  populations 
musulmanes  de  Tunis. 

Cependant  tout  Unit  par  s'arranger  à 
la  satisfaction  do  iSTassan-ôni-.^;  il 

f)arviut  à  gagner  successivement  pnr  ses 
argesses  ou  pard'autres  moyens  les  suf- 
frages de  la  majorité  du  Divan  ;  la  jeune 
odalisque  mit  au  monde  un  enfant 
mâle,  et,  soit  que  l'amour  maternel  edt 


amolli  la  résistance  religieuse  de  1» 
captive  génoise,  soit  que  le  Divan  eût 
cru  devoir  se  montrer  moins  intolérant 
que  dans  sa  première  délibéralioa,  est 
enfant,  déclaré  l'héritier  du  trône  de 
Tunis,  reçut  en  naissant  le  nom  musul- 
man de  Mohammed- Bey  ;  et  ilavesti- 
turs  oflteicilo  du  nouveau-né  eonune 
futur  souverain  de  la  Régence  fut, 
moyennant  quelques  présents ,  obtenue 
sans  trop  de  difficultés  de  la  Porte-Otto- 
mane. GolUs  ftit  en  peu  d'aiBéet  soin  «to 
deux  autres,  qui  furent  nommés  Mal^ 
moud'Bey  et  Àly-Bey. 

L'heureux  père  de  trois  héritiers  si 
longtemos  inespérés  annonça  à  son 
neveu  Aty  que,  le  ciel  ayant  accordé  à 
ses  vœux  un  changement  aussi  ùvorable 
dans  sa  destinée,  le  successeur  qujil 
s'était  précédemment  désigné  ne  pou- 
vait plus  conserver  aucun  droit  d'héré- 
dité a  l'autorité  souveraine  ;  mais,  pour 
adoucir  autant  que  possible  le  désap- 
I)omtement  que  devait  causer  à  l'héri- 
tier déshérité  une  déclaration  aussi  fâ- 
cheuse ,  Hmsan'^nrAly  y  joignit  l'as- 
soranœ  qoe  son  aimtié  pour  son  neveu 
n'éprouverait  aucune  diminution  nar 
cette  détermination  nouveNe  :  il  voulut 
mémeconfirqier  cette  assurance  d'affec- 
tion par  une  prenv» authentique,  et  ilitt 
conserver  à  son  neveu  Aly,  parle  Divan 
deConstantinople,  le  titre  de  Pachà  de 
Tunis ,  titre  qui  rendait  ce  jeune  prince 
le  second  pcmnnage  de  la  Régence. 

Le  neveu  feignit  de  se  soumettre  vo- 
lontairement aux  décisions  de  son  oncle, 
et  d'accepter  avec  satisfaction  et  recon- 
naissance tedédonmagementhoiianble 
qu'il  recevait  de  la  haute  position  qui 
lui  était  enlevée  par  ce  changement;  eu 
conséquence,  sans  faire  éclater  aucun 
mnrmure,  il  s'empressa  de  prendra  to 
nom  d'Aly-Pachâ,  au  lieu  de  celui 
Aly-Bey,  qui  lui  avait  été  concédé  par 
anticipation;  mais,  sous  ce  voile  d'obéis- 
sance ,  il  ne  sberéhait  qu*à  escber  tan 
noirs  desseins  qui  fermentaient  dans 
son  cœur:  son  ambition,  frustrée  des 
espérances  dont  elle  s'était  si  longtemps 
nourrie,  ne  pouvait  sfhabitoer  à  voir 
passer  en  d'autres  mains  un  pouvoir 
u'il  avait  regardé  jusque  alors  comme 
evant  un  jour  lui  appartenir  ;  Thumilia- 
tion  qu*il«royait  avoir  subie  lui  détonait 
de  jour  en  jour  phis  intolérable. 
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AiSa,  M  pouvant  pluf  tupporter  les 

pensées  qui  torturaient  son  nrînieil.  si 
cruellement  blesse,  Aly-Pavhà  aban- 
dooDa  la  cour  de  son  oncle,  et  se  réfugia 
dans  les  montagnes  des  Ossélitest  où  il 
nvait  secrètement  travaillé  à  se  former 
un  parti  puissant.  Mais  il  ne  tarda  pns 
à  sortir  de  cette  retraite  :  il  revitit,  a  la 
tête  de  nrnnfciMuz  corps  de  tronpes  qall 
était  parvenu  à  rassembler,  attaquer  m 
oncle  et  son  bienfaiteur. 

En  apprenant  la  trahison  et  l'ingrati- 
tude deson  neveu,  Hassanben-Aly  avait 
rassemblé  son  nrmée  ;  il  livra  bataille  au 
rebelle,  le  battit,  le  mit  en  fuite,  et  le  for- 
^a  à  se  réfugier  sur  le  territoire  algérien. 

Pendant  son  séjour  dans  cette  Mtraite 
forcée,  Aly-Pachà  s'appliqua  activement 
à  gagner  les  bonnes  grâces  du  Divan 
d'Alger ,  en  lui  faisant  toutes  les  pro- 
messes ou^il  crut  susceptibles  de  flatter 
les  intérêts  de  In  B  éjz:ence  algérienne.  lî 
réussit  à  captiver  ttli* ment  la  bienveil- 
lance de  ce  corps,  qu  il  en  obtint  les  se- 
cours nécessaires  pour  pouvoir  repren- 
dre une  position  offensive.  Aussitôt  il 
se  bâta  de  marcher  de  nouveau  contre 
son  ODcie. 

Hassan'bm'jiiif  fiit  moins  heureux 
dans  cette  campagne  que  dans  la  précé- 
dente; Tan  1148  de  rhégire(17S5  de 
rère  chrétienne)  fut  pour  lui  une  année 
de  désastres  :  forcé  a*ab^rd  d'abandon- 
ner sa  capitale ,  bientôt  après  il  perdit 
une  grauue  bataille,  et  se  vit  obligé  d*al- 
1er  chercher  un  refuge  dans  les  monta- 
gnes de  Qayroudn. 

La  famine  ne  tnrda  pas  à  succéder 
pour  le  Bey  fugitif  aux  malheurs  de  la 
guerre  :  contraint  par  la  manque  des 
subsistances  d'abandonner  la  retraite 
qui  Tavait  protégé,  i)  alla  s'établir  à 
SûiMmh ,  port  situé  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  Régence. 

Là  il  trouva  le  capitaine  d'un  vais- 
seau marchand  français,  nommé  Baril^ 
ion,  aue  par  les  promesse.s  d  une  bril- 
lante fortune  si  ses  afbires  venaient  à 
se  rétnblir.  il  vint  ri  bout  de  déterminer 
â  subvenir  a  tous  ses  besoins  et  à  ceux  de 
la  suite  qui  l'avait  accompagné.  Mais  le 
sort  ne  permit  pas  au  malheureus  Htu» 
sian-ben-Aty  de  réaliser  ses  promesses  : 
voyant  chaque  jour  sa  fortune  plus  dé- 
sespérée ,  il  prit  le  parti  d'envoyer  sa  fa- 
mille à  Aiger,  asife  ordinaire  des  Bevs 


de  Tunis  détrônés ,  et  où  il  comptait  se 

retirer  bientôt  après  lui-même;  mais  il 
fut  découvert,  dans  son  trajet,  par  You- 
nas-Bey,  lils  iï Aiy-Pachû,  qui  dccapiLa 
de  sa  propre  main  l'oncle  de  son  pere. 

Ainsi  débarrassé  de  so  i  plus  dange- 
reux ennemi,  Ahj-Parhà  se  flattait  à 
son  tour  de  se  maiateuir  paisiblement 
sur  le  trône  qu'il  venait  ^usurper  ;  crai* 
gnant  que  le  détrônement  de  son  oncle 
n'eût  fait  regarder  par  le  cabinet  de  Ver- 
sailles comme  annulé  le  traité  qui  avait 
été  eonda  en  1720  entre  la  France  et 
Hassan-ben-Aly ,  il  s'était  hâté  de  re- 
nouveler cet  acte  conservateur  d'une 
bonne  intelligence,  en  l'an  11S6  de  l'hé- 
gire (1742  de  rère  chrétienne)  :  tout 
semblait  donc  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur devoir  mettre  l'usurpateur  à  l'a- 
bri de  toute  crainte.  Son  espoir  fut  déçu, 
et  sa  tranquillité  ne  tarda  pas  à  étretroa* 
blée  par  des  dissensions  domestiques. 

Il  avait  trois  lils ,  dont  l'aîné  était  cet 
Yotmas'Bey  le  meurtrier  de  Hastan^ 
ben-Aly  :  le  second  de  ses  fils ,  nommé 
Mohammed-ben- Abj  ,  jouissait  plus  par- 
Uodièrement  que  ses  frères  de  l'auec- 
tion  de  son  père  :  cette  |»rédileetion  fit 
naître  dans  l'esprit  du  jeune  prince  le 
dessein  de  s'emparer  de  l'autorité  sou- 
veraine, au  détriment  de  Younas-Bey, 
sonatne.  En  conséquence,  il  travailla  à 
détruire  l'affection  qml  Aly^Pachà  por- 
tait à  celui-ci,  et  il  y  réussit  à  un  tel  point, 
qu'il  obtint  l'ordre  de  l'arrestation  de 
Tomoê^Bê^,  sous  prétexte  d*wi  eom- 
I)lot  ourdi  contre  son  père  par  oethéri- 
tier  du  trône. 

Younas'Bey,  qui  se  doutait  des  mau- 
vaises intentions  de  son!firère  Moftam- 
med'ben-Alyf  se  tenait  sur  ses  gardes, 
et  se  réfugia  dans  la  Qasbéh  (1);  mais 
ieâ  troupes  iïAly-Pachà  étant  venues 
l'y  investir,  il  ne  parvint  qu'avec  peine 
à  leur  échapper,  et  courut  à  son  tour 
chercher  un  asile  à  Alger. 

La  ruine  et  la  fuite  de  Younas-Bey 
ne  satisfaisaient  pas  entièrement  iftfo- 
hamtned-ben  Aly ;  et  il  voyait  encore 
avec  inquiétude  son  plus  jeune  frère 
placé  si  près  du  troue  a  ia  possession 
duquel  il  aspirait  à  tout  prix  :  il  s'en  dé* 
binasaa  par  le  poiaoa.  Alors  le  Divan 

(<)  Citadelle  de  Tunii;  i^oyt  ci-deuiu, 
pafexo. 
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fimelanur  iÊokemmêd'Ben-Àly  héritier 
présomiitif  du  trône  de  la  Régence. 

Dès  ce  moment  le  prince  fratricide 
crut  pouvoir  espérer  ia  jouissance  non 
Miitoitde  du  mût  dt  tas  crinies  ;  ma» 
l'état  detehotet  cbangn  bitatdt  pour  loi 
de  face. 

Alger  venait  d'éprouver  une  de  ces  rp- 
votatiOBt  ti  ftéqnentet  daot  Ita  pays 

soumis  ao  gouvernement  militaire  et 
anarchiqwe,  où  le  suprême  pouvoir  est 
souvent  le  prix  décerné  par  la  maltitude 
ao  plot  aaoiMieinr  et  ao  plot  erinriotl  : 
on  nouveau  Dey  venait  d'être  élu  par 
la  soldatesque,  l'an  1168  de  l'hcpire 
(1764  de  l'ère  vulgaire  );  le  choix  des 
Milices  algérleniMt  était  tombé  aur  BoM- 

Aly-Âghà  (I).  Ce  Dey  succédnit  à  Jly- 
Ouzoun,  renégat  albanais,  qui  n'avait 
régné  que  quelaues  heures,  et  qui,  après 
■?Dlr  astatfliot  ton  prédéeetttur  Jfo- 
hammed-Khodjah ,  rt  ï^'êtrc  proclamé 
liii-rnfmp  Der^  d'Alger,  ava:t  été  immé- 
diatement après  massacré  à  son  tour  par 
les  gardes  du  palais  (2). 

Le  nouveau  souverain  d*  Alger  avait  été 
antérieurement  envoyé  en  ambassade  à 
Tunis  :  pendant  son  séjour  dans  cette 
ville  Torgueilleux  Yàmtas-ûey  lui  avait 
fait  subir  un  nffmnt  qu'il  n  avait  pas 
oublié  ;  il  saisit  donc  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  s'en  venger  sur  ce 
prince fiigitift  réduit  maintenant  à  im- 
plorer sa  protfftion.  Loin  d'accueillir 
ses  instances  et  ses  supplications,  il  ré- 
solut d'étendre  sa  vengeance  sur  la  fa- 
mille entière  de  Younas  Bey,  et  d'épou- 
ser 1rs  intérêts  dea  fils  de  Tiofortiuié 
Hassaivbeii'Aiy, 

L'an  1169  de  l'hégire  (1751»  âel*ère 
chrétieme)  une  aroiée  algérienne  fiit 
donc  envovpf»,  sous  le  cominandpnient 
do  Bey  de  Constantine  (3),  pour  rétablir 

(r)  mot  turk  Bahd  signifia  père  :  ce  titre 
se  donnaii  coiumunémeul  a  tous  les  Deys,  et 
mène  à  tout  hamme  avancé  en  ige,  qu^il  eftt 
ou  non  des  enfanL<;. 

(a)  I«  Dey  Bahà'Aly-A^hà  se  maintiat 
pendant  onze  années  sur  le  trône  d'Alger  ;  il 
fut  remplace,  l'an  1 179  de  l'hégire  (  1766  de 
noire  ère),  par  le  Dey  Mohammrd .  que  les  his- 
toriens remarquent  être  mort  dans  ton  Ut  et 
de  vieillessê ,  CM  «gucssivement  mn^  dani 

riltstoire  clrs  ^ouvorains  rrAlgcr. 

(3)  Celle  ville  nommée  par  ks  Maures 
Qossentjndh,  nom  iJtéré  ib  e^lAui  de  Corn- 


cette  famille  sur  le  trône,  dontTijMUfltioe 
et  r  ingratitude  aeeondéet  par  la  ▼wtoiio 

l'avaient  précipitée. 

ht  succès  couronna  l'entreprise  de 
BiAà'Aly;  les  fils  de  hassan-ben-Aly 
te  rendirent  maîtres  de  Tunis;  Aly* 
Pachà  fut  saisi  et  étranglé  sur  Ip- 
champ  :  l'atné  des  priooes  vainqueurs 
fut  prodavé  Jtey  avec  toutes  let  fior- 
malités  nsiléei,Mfe^  rbommai^  so- 
lennel de  ses  riouveaux  tujeti,  tous  lo 
nom  de  Mohammed-Bey* 

CHAPITRE  XY. 

Moharomed-Bey  ;  —  Aly  Rey;  —  rupture 
avec  la  France;  —  arrivée  d'uue  escadre 
française;  —  bombardement  de  Porto- 
Farina  et  de  Bizerie,  de  Snn<!sr5}i ,  de  Mo- 
nastyr;  —  envoi  d'un  qap^djy-bâcliy  de 
Coostantinople;  —  D^ociaoona;—  traité 
de  pais;  — '«nbasiade  ca  Aanoe. 

La  restauration  de  la  dynastie  do 
nassan-bert-  -Ky  s'rtnit  ninsi  heuren- 
semenl  terminée,  le  t>  du  mois  de  Dou-i- 
Hadgéh  de  l'an  1169  de  Phégire 
(  31  août  1756  de  notre  ère),  et  le  meur- 
tre de  ce  malheureux  princp  avait  trouvé 
dans  ses  fils  de  justes  vengeurs. 

Le  nouveau  souverain  de  TOo»  était 
un  jeune  prince  d'un  caractère  doux  et 
^Cile^  et  sa  restauration  sur  Je  trône 
tunisien  semblait  promettre  à  la  Régence 
de  eleatilaer  tet  plaict  profondes  que 
depuis  un  grand  nombre  dTannées  elle 
avait  reçues  de  tant  de  guerres  et  de 
révolutions  successives  :  malheureuse- 
ment ce  prinee  mourut  le  14  du  moit 
de  Djemàdy  êl'Tdny  de  Tan  1172  de 
riiégire  (11  février  de  l'an  1759  de  notre 
ère),  après  deux  ans  et  demi  seulement 
de  règne ,  ne  lalstant  pour  lui  tœoéder 
que  deux  Gis  en  bas  âge,  Mahmoud 
Bey  (4)  et  Ismayl-Bey. 

Le  frère  de  Mohammed- Bey ,  nommé 
Aly- Bey,  second  filt  de  Ha$$an4fem' 

tantina,  qu'elle  a  jporté  dans  le  moyen  â^. 
Cest  l'ancienne  Ctrta,  résidence  dea  rois  de 
Nnmidie;  elle  avait  aussi  été  appelée  Sittimmo- 

rtan  Colonin,  du  norn  d'un  partisan  nommé 
Siitiui,  dotii  Ccsar  ura  de  grands  services 
dans  la  guerre  d'Afrique. 

(4)  Mahmoud- Bey  ^dkV\\u\.  plus  lard  aulrône 
de  Tuiui,  Tan  is3o  de  l'hcgire  (i8i4de  l'ère 
chrétieiuie). 
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Alyy  monta  donc  alors  sur  le  trône  le  Jour 
mêinfi  d8  la  mort  de  ton  frère,  «m» 
promesse  de  le  restituer  à  Taîné  de  ses 
neveux  dès  qu'il  aurait  atteint  l'âge  né- 
MBsaire  pour  prendre  les  rênes  du  gou- 
venMmint  ;  mais  Fettrait  irrésistible  da 
ponToirsoavendnet  le  désir  deperpétuer 
ce  pouvoir  dans  sa  propre  descendance 
persuadèrent  bientôt  à  Aiy-Bey  de  violer 
M8  proBMHes  soteundlei  :  ainsi,  loin  de 
songer  à  les  accomplir,  il  mit  tout  en 
usage  pour  tenir  ses  neveux  à  l'ombre, 
et  pour  mettre  en  évidence  son  propre 
fils  Hamoudàh  :  il  loi  donna  en  consé- 
quence le  commandement  général  des 
troupes  de  la  Régence,  et  sollicita  pour 
lui  auprès  de  la  Porte-Ottomane  le  titre 

•  de  Paekà:  pour  obtenir  cette  ftifeor 
du  gouvernement  de  Constantinople,  il 
employa  habilement  l'entremise  et  l'in- 
fluence des  ambassadeurs  européens, 
qu'il  avait  sa  mettre  dans  ses  intoéts. 

C'est  ainsi  qu^Ali/'Bev  parvint  à  as- 
surer d'avance  à  son  fils  Hamoudah- 
Pachâ  le  respect  et  les  suffrages  de  ses 
foturs  sujets  i  et  ce  jeune  prinoe  réassit 
tellement  à  se  rendre  maître  de  l'esprit 
de  ses  cousins  mêmes ,  qu'à  la  mort  de 

<■  son  père,  arrivée ,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons ci-après,  le  18  damois  de  Djernody- 
él'Tâny  de  l'an  1196  de  l'hégire  (26 
mai  1782  de  notre  ère),  après  un  règne 
de  ving-trois  ans,  ces  légitimes  héri- 
tiers du  trdne  fiireot  les  premiers  à  lui 
rendre  hommage  conmie  Betj  souve- 
rain de  Tunis,  et  se  résignèrent  d'eux- 

'  mêmes  à  une  condition  privée,  renonçant 

•  Tolonlaîrement  à  toute  prétrâtion  ulté- 
rieure au  trône  de  la  Régence ,  où  les 
appelaient  leurs  droits  méconnus  d'iié- 
réaité  et  les  promesses  formelles  de  leur 
oncle. 

Sous  aucun  règne  précédent  l'État 
tunisien  n'avait  encore  joui  d'une  tran- 
quillité intérieure  aussi  parfaite  que 
pendant  les  onze  premières  années  du 
règne  d'Jly-Bey,  lorsqu'on  l'année  1770 
de  notre  ère  (  1184  de  I  hégire  )  ce  prince 
vit  son  trône  exposé  aux  plus  grands  dan- 
,,gers  par  l'imprudence  qu'il  eut  d*exeîter 
'contre  lui  la  colère  de  la  France,  avec  la- 
quelle jusque-là  il  avcfit  vécu  sur  le  pied 
de  la  meilleure  intelligence. 

Plusieurs  causes  concoururent  à  ap- 
peler les  armes  de  Louis  XV  contre  7^- 
nit,  qui  semblait  avoir  eotièrement 


oublié  les  châtiments  infligés,  moins 
d'un  sièeie  auparavant,  par  Loois  XIV  à 

Taudaee  des  puissances  barbaresques. 

La  première  cause  de  cette  rupture 
entre  la  France  et  JTunis  tirait  son  ori- 
gine de  rittcorpoffalieo  de  IHo  de  Corse 

aux  provinces  du  royaume  df  France, 
consentie  par  la  république  de  Gênes, 
et  sanctionnée  par  un  édit  àe  Louis  XF^ 
renda  le  15  août  1768. 

La  Corse  avait  constamment  depuis 
le  moyen  âge  appartenu  aux  Génois; 
mais  ils  avaient  eu  presque  toujours  à 
lutter  contre  Tesprit  d'indépendance 
des  habitants  de  cette  île,  et  la  dernière 
insurrection,  en  1734  et  1735  avait  été 
tellement  sanglante  et  terrible,  qu'elle 
STait  fnfcé  la  république  à  réclamer  les 
secours  de  la  France  :  les  troupes  fran- 

S aises  firent  rentrer  Tile  sous  l'obéissance 
e  Gênes;  mais  leur  départ  permit  bien- 
tôt à  la  révolte ,  qui  reconnut  pour  chef 
Paschal  Paoli ,  de  relever  une  tête  plus 
menaçante  :  appelées  de  nouveau  par 
la  république,  les  troupes  françaises, 
commandées  par  M.  de  Maitteb&is  oc- 
cupèrent, en  1763,  les  villes  et  les  places 
du  littoral;  mais  les  Corses,  refuiçiés 
dans  leurs  montagnes ,  se  refusaient  à 
toute  espèce  de  soumission ,  et  parais- 
saient même  disposés  à  appeler  les  An- 
glais à  leur  secours  :  ce  fut  alors  que  le 
ministre  Choiseul,  craignant  de  voir  cette 
tie  tomber  comme  Oenede  Mayorque  et 
comme  Gibraltar  au  pouvoir  de  l'Angle- 
terre, traita  avec  les  Génois  pour  la  ces- 
sion à  la  France  d'un  domaine  dont  la 
possession  leur  était  à  Charge,  et  qui  leur 
causait  sans  cesse  des  embarras  et  des 
dépenses sansaucune  utilité  réelle.  Paoli, 
chef  de  l'insurrection  corse,  lutta  encor 
pendant  un  an  contre  les  Français, 
ainsi  qu'il  l'avait  fait  contre  les  Génois; 
mais  la  vigueur  avec  laquelle  il  fut  pour- 
suivi le  contraignit  enfin  à  abandonner  la 
Corse,  et  sa  fuite  assura  la  soumission 
entière  de  cette  île. 

Avant  l'occupation  des  Français  Gènes 
et  nie  de  Corse  étaient  avec  le  Bey 
de  Tunis  dm  m  état  hostile;  aussi, 
pendant  la  guerre  qu'y  soutinrent  les 
Français,  le  cabinet  de  Versailles  avait 
cru  devoir  demander  au  Bejf ,  avec  le- 
qud  la  Fiame  était  en  pan,  des  po* 
tentes  pour  servir  de  sauvegarde  con- 
tre les  corsaires  tunisiens,  aux  bâti- 
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nients  emplov^s  nu  trnnKport  rîps  vivres 
et  munitions  que  l'armée  française  était 
obligée  de  tirer  du  contineut  :  ces  pa- 
tentes avaient  été  délivrées  sans  diffi» 
culté;  mais  ellesfurent  jugées  superflues 
lorsque  fri  Corse  fut  déclarée  partie  inté- 

Sraûte  de  la  France,  les  navires  corses, 
ef«nus  ainsi  maires  français ,  devant 
dès  fors  participer  à  toutes  M  finneiiiaes 
de  la  marioe  française. 

Cependant,  à  cette  é^que ,  des  vais* 
seaox  de  guerre  tunisiens ,  armés  en 
course,  rencontrèrent  des  bâtiments 
corses  non  pourvus  de  patentes  tuni- 
siennes \  les  navires  corses  furent  aus- 
aitdt  eaptnréi ,  et  les  gens  de  l'équipage 
mis  aux  fers  Un  envoyé  du  ministère 
fiançais  vmt  bientôt  à  Tunis  protester 
contre  cette  prise,  et  réclamer  la  resti- 
tation  des  bâtiments,  ainsi  que  la  liberté 
des  rqtiipnL^ps  jetés  (hns  les  bna;np«;  , 
alléguant  que  les  Corses  étaient  devenus 
sujets  du  roi  de  France,  c'est-à-dire 
d'une  puissance  amie,  et  avaient  cessé 
d'être  sujets  de  \n  république  de  G^nes, 
avec  laquelle  2  unis  avait  continué  d'être 
en  guerre. 

Non-seulement  ÀUf'Bey  repoussa  ces 
réclamations,  mrîis  il  refusa  même  de 
conlérer  davantage  avec  l'envoyé  fran- 
çais, qui ,  forcé  de  quitter  Tunis ,  alla  à 
Versailles  faire  partager  au  ministère 
son  indiLMi?)tmn  et  son  ressentiment  : 
la  guerre  contre  le  Bey  de  Tunis  fut 
«léculéed'aQtant  plus  Toloiitief8<|ue  deox 
motôfii  venaient  eneora  ae  joindre  au 
premier  pour  engager  la  fVanoe  à  une 
rupture. 

voiei  le  premier  de  ees  deux  nntifii  : 
La  pèche  du  corail  est  çlus  abon* 

dante  sur  les  côtes  septentrionales  de 
TAtrique,  que  sur  les  autres  points  de  la 
Méditerranée  :  les  Génois  avaient  fondé 
pour  cette  pèche  un  établissement  dans 
l'île  de  Taharkah  (1),  située  à  trente- 
buit  lieues  (  ib2  kilomètres)  à  l'ouest  de 
Tunis.  Cette  pèche  leur  produisait  des 
profits  considérables,  et  ils  en  jouissaient 
en  toute  sécurité  moyennant  une  faible 
redevance  qu'ils  payaient  au  souverain 
de  TunU;  mais  eet  établissement  avait 
passé  entre  les  mains  de  la  compagnie 
fondée  en  France  sous  le  titre  de  Compa- 
i/nU  d'Afrique  :  à  l'époque  où  Tunis 

;  (s}TagrcKd<dtin»,p.  M. 


était  en  2;uerre  avec  îaFrancela  pêcherie 
(le  Tfil}arkah  avait  été  détruite  par  4lf(- 
Fadià,  et  tous  les  Chrétiens  qui  Thabi- 
taient  avaient  été  réduits  en  esclavage. 

Dès  lors  Tabarkah  n'eut  phi  s  de  pé- 
rherie  de  corail,  dont  le  [)riviU'£:;e  ne 
fut  conserve  que  par  les  habitants  de  la 
CaUe  (3).  Lorsque  la  paix  eut  été  rétablie 
entre  la  Régence  et  la  France,  celle-ci 
demanda  au  Bey  b  concession  du  droit 
de  pêcher  le  corail  dans  les  eaux  de  Tu- 
ois;  les  bateaux  corailleurs  devaient  en 
partant  de  la  Calle  stntionner  soit  à  Ta- 
harkah ,  soit  à  Bizerte;  et  cette  concession 
pour  deux  années,  fixées  par  un  traité, 
moyennant  un  droit  fixe  à  payer  au  gou- 
vernement tunisien,  poMvait  elr?  renou- 
velée ou  cesser  d'avoir  iieu  à  Texpira- 
tion  du  terme,  suivant  que  le  gouver- 
nement français  en  manifesterait  ria* 
tention.  La  pèche  s'établit;  ma/s  à  l'ex- 
piration des  deux  années  J^'Bey,  con- 
trairement aux  stipulations  formelles  du 
traité,  annula  la  concession ,  et  déclara 
la  pêche  du  corail  désormais  interdite 
aux  bateaux  de  la  CaUe  :  ce  fut  en  vain 
que  les  Français  réclamèrent  le  droit  au» 
thentique  qu^ils  avaient  seuls,  de  pro* 
rogation  ou  de  rennncintion  au  privilège 
de  la  pêcherie ,  et  les  bateaux  qui,  forts 
de  leur  droit,  osèrent  se  présenfer  à  Ta- 
barkah ou  à  Bimie  fiirent  îmmédiate- 
raent  capturés. 

Enfin,  un  troisième  motif  accéléra  le 
commencement  des  hostilttés. 

Un  vaisseau  de  guerre  tuninen,  armé 

en  course,  commanfîé  pnr  nu  Rayf;  (%) 
nommé  Souieymân-él-Djerby,  rencoa- 
tra  en  mer  un  navire  de  oomnierce  frai^ 
çais,  ilen  fit  venir  le  capitaine  à  soboordt 
en  exigea  des  vivres  au  delà  de  ses  be- 
soins, et  s'empara  même  de  force  d'une 
partie  des  provisions.  Le  capitaine  fran* 
çais,  qui  avait  voulu  réclamer  contre  cet 
abus  de  la  force,  avait  été  maltraité  par 
le  Mays  et  cruellement  battu  :  ses  do- 
léances, portées  par  lot  devant  l'Ami- 

{%)  La  Calle  est  une  peUie  ville  sitiMe  en* 

tre  Ta^^arl.aJt  t:l  Eônc  :  elle  était  orcupée  par 
une  puuulaiion  presque  toute  fiançaisti,  dont 
les  habitants  payaioit  on  droit  fixe  et  aDonel 
aux  souverains  de  Ttmh  et  à  ceux  d'Alger. 

(3)  On  donae  ce  titre  aux  capitaines  de» 
bitimenuaoit  deta  «arme  niiitaira^  soit  de  b 
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rauté  de  France,  décidèrent  le  départ  de 
Texpéditioiitdont  les  préparatifs  avaient 

été  tenus  secrets  jusque  alors,  pour  ne 
pas  lai:»ser  te  temps  au  gouvernement 
tunisien  d'apprêter  sa  doenae. 

Le  ](  udi  28  du  mois  de  Moharem  de 
l'an  lib  i  de  l'hégire (23  mai  ! 770) trois 
gros  vaisseaux  trancais  viurent  jeter 
Pancre  devant  Ai  Gomette,  et  envoyèrent 
chercher  le  consul  de  France  à  Tunis; 
en  même  temps  tous  les  bâtiments  du 
commerce  français  qui  se  trouvaient  dans 
le  port  de  Tunis  quittèrent  ce  mouillage 
pour  aller  se  rallier  aux  trois  vaisseaux 
de  guerre;  et  dès  lors  les  Tunisiens  ne 
purent  plus  douter  des  intentions  hos- 
tiles de  Peseadre  française. 

Cette  rupture  inattendue  avec  la 
France  inquiéta  d'autant  plus  Jly-Bey, 

Î|u'il  venait  d'apprendre  la  victoire  que 
es  Russes  avaient  remportée  (1)  sur  le 
sultan  Moustajài!!). 

Les  trois  vaisseaux  de  guerre  fran- 
çais uelaient  que  l'avant-garde  de  forces 
plus  imposantes,  qui  devaient  les^  re- 
joindre; ils  se  contentèrent  donc  de 
tenir  en  état  de  blocus  pendant  vingt- 
ciny  jours  le  fort  de  laGouUtte  et  l'en- 
trée du  canal.  Ledimanche  27  du  mois  de 
Safar  1184  de  l'hégire  (21  juin  1770) 
le  reste  de  Tescadre  arriva  devant  Tunis: 
cette  division  navale,  commandée  par  le 
comte  de  Broeet^  se  composait  de  seize 
bStin  ents,  savoir  :  deux  vaisseaux 
de  guerre,  Tun  de  74,  Tautre  de  50  ca- 
nons, deux  frégates  chacune  de  26 
canons,  une  grosse  barque  armée  de 
18  canons,  deux  chebeKs  chacun  de 
20 canons,  deux  galiotesà  bombes,  une 
fldte  ,et,  déplus,  d'autres  navires  armés 
fournis  (lar  la  marine  de  Malte. 
Les  vaisseaux  ûan^isne  firent  aucun 

(i)  Bataille  gagnée  sur  ks  bords  du  Prouth 
par  le  maréchal  Romantof. 

(a)  Le  sultan  Moustafà-ben-Jhmed  Int  le 
vii)s;t-^ixièine  sultan  de  b  dynastie  ottomane  ; 
\1  cal  désigné  par  nos  iiistoriens  sous  le  nom 
de  Moustafâ  III*  du  nom.  Ce  prince,  fils 
de  Ahmed-ben  3Iofiammed (  Ahmed  III),  soc- 
oéda  à  son  cousin  Othmàn-6en-Motutafd 
^Otlimftii  m),  l'an  1171  de  riiégire  (  1757  de 
1  ère  chrétienne,  et,  après  un  règne  de  dix'sept 
ans  environ,  laissa,  l'an  1187  de  l'hégire 
1774  de  notre  ère),  le  trône  de  Constanti- 
aople  à  M»  frère  jMU-Mamfd4e»-Ahmtt, 

ir  Umfsofi.  (Tonis.) 


mouvement  pendant  deux  jours  ;  puis 
le  chef  de  Tescadre  fit  passer  au  Bey 
une  dépêche  portant  les  réclamations 
suivantes  : 

1*  La  partieîpation  de  la  Ck^rse  aux 
avantages  des  traités  conclus  antérieure- 
ment entre  In  France  et  Tunis; 

2®  La  restitution  par  le  gouverne- 
ment tunisien  de  tous  les  bâtiments  et 
de  tous  les  esclaves  pris  par  le  Bey  ou 
ses  sujets  sur  la  Corse  depuia  sa  réunion 
à  la  France; 

30  La  restitution  des  eielaves  corses 
C3  pturés  avant  que  la  Corse  fftt  devenue 
française; 

4°  La  continuation  du  privilège  pour 
les  pêcheries  de  corail  ; 

S* LaréingtaîJntion d'un  établissement 
français  tel  qu'il  existait  orécedciiiraent 
à  l  aniekari  (3) ,  petite  ville  située  sur  le 
eap  Negro,  entre  l*tle  de  Tabariah  et 
B&erte; 

6°  La  punition  du  Rays  tunisien  Sou- 
leyman-él-Djerbu,  pour  son  attentat 
envers  un  sujet  français; 

V  Enfin  le  remboursement  de  tous  les 
frais  qu'avait  occasionnés  à  la  France 
son  armement  contre  Tunis. 

La  dépêche  aioutait  que  si  le  gouvei^ 
nement  tunisien  n'obtempérait  pas  à  cm 
demandes,  les  hostilités  commence- 
raient ;  et  le  chef  d'escadre  accordait 
trente  heures  pour  que  le  Bey  pût  ré» 
fléchir  et  lui  rendre  une  réponse;  ce 
délai  expire,  devait  commencer  immé- 
dialement  le  bombaidement. 

La  réponse  d^jéijf'Beu  fut  remise  au 
terme  prescrit;  mais  elle  était  viE^ne, 
évasive  et  ne  décidant  aucun  des  points 
de  la  demande.  Le  chef  d'escadre  se  dé- 
cida alors  à  laisser  seulement  devant 
la  Govlette  les  trois  vaisseaux  qui  en 
avaient  commencé  le  blocus,  et  avec  le 
reste  deresoadre  il  alla  bomi)arderi>Oflè- 
Farina  et  Bizet  te.  ÎjC  bombardement 
dePorto-Farinadtirù  detre  jours  entiers  ; 
celui  de  Bizerte  commen(»i  le  mercredi 
1 0  Rabif^Tânp  f  1S5  deVhégure  (  aodt 
1 770  ),  et  dura  un  jour  et  une  nuit  ;  plus 
de  300  bombes  furent  lancées  sur  !a  viîle, 
et  des  brûiotâ  allèrent  porter  l'incen- 
die dans  son  Dort.  Lei  habitants,  épou- 
vantés, abandonnèrint  la  viHe  ponr  alltr 

(S)  Cet  élablÏMement  avMt  été  fondé  à  la 
fin  dtt  dia-teptièneaièda. 

ti 
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se  réfugier  avec  leurs  femmes  et  leurs 
«ofantsdtDsriatAriflvrdettarei,  à  Fabri 
des  projectiles  inoeodiaires  dontresca* 
dre  fran<^ise  ne  cessait  d'écraser  leurs 
maisoos»  déjà  presque  eotièreateot  dé- 
truites. 

Un  violeiit  coup  de  vent  força  Tes- 
cadre  française  de  quitter  le  4  août  le 
mouillage  devant  Slser^,  pour  venir  re* 
ptendrecéliildelaGoiflelfe  :  deux  jours 
après  (le  6  août)  elle  appareilla  de 
nouveau,  et  se  dirigea  vers  te  sud*est  : 
elle  vint,  le  18  août  (mardi  ai  de  Raby- 
^Tdnu,  jeter  Tanere  devant  Souuah, 
dont  elle  commença  le  bombardement 
dès  le  lendemain  :  la  population  se  hâta 
de  fuir»  et  la  ville,  déserte,  tut  seule  ex- 
posée an  fm  des  Français,  qai  lanoèrent 
sur  Sotissah  plus  de  mille  projectiles. 

Après  avoir  fait  subir  le  même  sort  au 

Krt  de  Monastyr,  l'escadre  vint  a  ia 
I  d*aodt  repiendre  son  mouillage  de* 

Vant  !a  Coulette. 

Ives  bostilités  duraient  ainsi  depuis 
plus  de  trois  mois,  sjiiî»  que  le  Jiey  an- 
■onçât  plus  de  propension  à  céder,  et 
snns  gne  le  chef  d'escadie  se  désistât  des 
conditions  quMl  avait  imposées;  rien 
ne  semblait  donc  présager  un  terme 
prochain  à  cet  état  de  choses,  lorsqu*il 
arriva  à  Tunis  un  Çapydjy-Bachy  de 
Constant! nople  :  cet  envoyé  extraor- 
dinaire de  la  Porte-Ottomane  avait  pro- 
fité, pour  aborder  les  côtes  de  la  Régence, 
de  Tabsence  de  Tescadre  française,  oc- 
cupée alors,  dans  l'est,  aux  bombar- 
dements de  Soussah  et  de  Monastyr  s 
le  but  de  sa  ndssion  était  de  demander 
à  Aly-Bey  un  contingent  d'hommes  pt 
de  vaisseaux  pour  aider  le  Sultau  à  se 
défendre  contre  les  Russes,  qui  ie  pres- 
saient vivement. 

Voyant  que  la  position  du  Beij  luî- 
méme  le  mettait  dans  l'impossibilité 
absolue  de  latlsftire  à  eette  demande 
et  le  ooittnl^nait  de  réserver  toutes  ses 
farce<5  pour  sa  propre  défense,  le  Qa- 
pydJy-Bâchy  prit  le  parti  de  se  rembar> 
quer  pour  retourner  à  Gonslantinople, 
nersuadé  que  s'il  rencontrait  Peseadie 
îranr;ïise  eo  mer,  il  aurnît  une  sauve- 
gardé suffisante  dans  son  titre  d*envoj(j6 
du  Sultan,  avec  leouel  la  Ttance  était 
alors  en  bonne  intelligence. 

En  effet,  en  revenant  h  son  mouillacre 
de  la  GouletiCf  l'eMadre  iran^aiâe  ren- 


contra le  navire  du  Qapydjy'Bàchy^ 
que  le  eommandant  Ht  venir  à  son  bord 
et  avec  lequel  il  s'entretint  des  affinres 

de  TwiU. 

Le  Qajpydjy'Bàchy ,  après  avoir  té- 
moigne ses  craintes  qu'une  telle  atta* 

que  contre  un  vassal  de  la  Porte-Otto» 

mane  ne  fût  capable  d'amener  une  rup- 
ture entre  la  France  et  le  sultan ,  s'of- 
frit  pour  être  rintermédiaire  d'une 

négociation  qui  pût  rétablir  la 
entre  les  Tunisiens  et  les  Français  ; 
cette  offre  fut  acceptée  par  le  chef  d'es- 
oadfe,  et  renvoyé  ottoman  retourna 

n  Tunis,  accompagné  de  M.  Barthélémy 
de^atAîeu,  consul  de  France  dans  fptte 
résidence,  et  de  quelques  of&ciers  de  ia 
marine  française,  chargés  de  renouveler 
les  sept  demandes  qu'avait  formulées  le 
chef  d'escadre  dans  sa  dépêche  préliaii- 
uaire. 

Altf'Bey  donna  son  adhésion  aux  deux 

f>remières réclamations,  dont  il  reconnut 
a  ]usi\ce\  il  repoussa  la  troisième  ,  la 

?[uatrième  et  la  ciuquieme;  proiiiit  de 
aire  examiner  la  conduite  de  .^om- 
leymân  -  Djerbrj,  qu'il  assoirait  être 
en  fuite  etqu  ii  ferait  punir,  si  (  e  Itays 
était  reconnu  coupable  ;  tuais  il  se  re- 
fusa absolument  au  remboursement  des 
frais  d'une  guerre  qu'il  <issaraîî  îui 
avoir  été  injustement  intentée ,  et  pour 
laquelle  il  prétendait,  au  contraire, 
avoir  lui-même  le  droit  de  rédamer  des 
indemnités. 

Cependant  un  armistice  fut  accordé 
par  M.  de  Braves  ;  des  conférences  co  n  ti- 
nnèrent  d'avoir  lieu ,  et  enfin  la  paix  fut 
conclue  le  2  septembre  sur  les  iiases 
suivantes  : 

V  La  C^rse  fax  assimilée  à  la  France 
pour  toutes  les  franchises  et  les  privilè- 
ges qu*assuraieot  aux  Français  les  traités 
antérieurs  \ 

S*  Les  esclaves  eorses  feits  depuis 
rincorporalion  de  la  Corse  à  la  Fraoee 
devaient  seuls  être  immédiatement  ren- 
dus par  le  gouvernement  tunisien  :  les 
bêtimeots  corses  pris  sous  pavillon  fran- 
çais devaient  être  restitués,  ou  remplacés 
par  une  juste  indemnité; 

S*  La  jouissance  de  ia  pêche  du  co- 
rail était  prorogée  pour  cinq  années  ;  elle 
devait  être  exécutée  par  douze  bateaux 
Gorailleurs  de  la  Calle,  et  ieBey  s'obli- 
geait à  indemniser  ia  Compagnie  d*A- 
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trique  du  dommage  quelle  avait  reçu 
par  rinterruption  de  cette  jouissanee  ; 

4»  La  Compnp^nip  d'Afrique  obtenait 
le  privilège  d'exporter  de  la  Régence , 
sans  être  assujettie  à  auean  droit,  trois 
iiiîlle(7d/^(J)deblé; 

5®  La  France  renonçait  h  ses  préten- 
tions sur  la  restauration  de  l'établisse- 
ment de  Tamekart  ; 

6**  La  France  denSi  liim  aa  Be^  de 
Tu?iîs  les  présents  eonsncri^s  par  Tnsî^ge 
à  la  conclusion  de  chaque  traité  de  paix  ; 

7*  L'indemnité  pour  frais  de  la  guerre 
devait  être  réglée  à  Veraiilles  par  on 
ambassadeur  que  le  Deif  y  enTerrait  pro* 
cbaineinent  ; 

8*  Les  hrates  parties  eontraetantes 
déclaraient  que  par  la  signature  de  ces  ai^ 
ticles  étaient  rétablies  dans  toutes  leurs 
teneurs  les  stipulations  et  conventions 
réciproques  contemies  dans  les  traités  de 
paix  et  de<M>mmerce  antérieurement  con- 
clns,  notamment  ceuxdelTSO  et  de  1742, 
pour  recevoir  désormais  leur  plein  et 
entier  effet  eemme  avant  les  hostilités. 

Après  la  signature  de  ces  conventions 
Tescadre  appareilla,  et  revint  en  France. 
Quelque  temps  après  Aly-Bey  envoya 
à  Venaitlea,  pour  reeevoir  la  ratifleatf on 
du  traité ,  une  ambassade  de  plusieurs 
membres  du  Divan,  à  la  tétc  desquels 
il  plaça  Ïbrahym-Khodmh ,  secrétaire 
général  de  eette  assemmée  :  Tambas- 
sade  rapporta  cle  riches  présents  pour  le 
Bey  ;  et  dès  lors  la  bonne  intelligence  fut 
entièrement  rétablie  entre  Tunis  et  la 
France. 

Sorti  ainsi  heureusement  de  cette 
crise  fatale,  Aly-Beu  vit  ta  plus  grande 
tranquillité  établie  oans  ses  États  pen- 
dant tout  le  reste  de  son  règne  :  les 
douze  années  qui  s'écoulèrent  depuis  l'é- 
poque de  ce  traité  iusqu  à  la  (ia  de  sa 
vie  ne  furent  troublées  par  aucune  agi- 
tation intestine,  par  aoemie  tentatife  de 
révolution  ;  et  les  princes  qui  auraient 
pu  avoir  quelque  intérêt  à  essayer  de  le 
remplacer  sur  le  trône,  où  il  s^était  as- 
sis an  mépris  de  leurs  droits,  paraissaient 
avoir  trop  à  se  louer  du  sort  qu'il  leur 
avait  fait  pour  vouloir  s'engager  contre 
lui  dans  des  entreprises  hasardeuses  et 
incertaines. 

(i)  Voyez  sur  cette  mesure  de  capacité, 
d'Ocanus,  page  88. 


La  meilieQre  fatteHIgenee  cootlniia  à 
régner  entre  ce  prince  et  la  France ,  et 

nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une 
lettre  écrite,  le  16  juillet  1778,  par  M.  de 
SarUne,  alors  ministre  de  la  marine,  et 
adressée  aux  amirautés  des  ports  de  la 

Méditerranée  (2)  à  l'époque  on  la  France 
était  en  guerre  avec  l'Angleterre. 

CHAPITRE  XVI. 

Mort  d'Àlv-Bey.  —  Hamoudah-Pachi  ;  — 

&a  famille;  —  son  ministre,  Mouslafà-  ♦ 
lUiodjah;  —  agressiou  de«  Algetienf;  — 
lMiityVbai*TomH»  revient  à  Tanis;  — 
sa  mort;  —  infraction  des  traités  avec  la 
France;  —  nouveau  traité  avec  la  ré  pu- 
blique ;  —  ambassade  tunisienne  à  Paris  ^ 
paix  définîiiw  «ntn  la  France  et  Ttinit. 

Âly-Bey  mourut  le  18  du  mois  de 
Djèmâdy^l-Tàny,  de  l'an  1196  de  I*h6- 

Être  (  26  mni  1 782  ) ,  après  avoir  occupé 
le  trône  de  ruft»^  pendant  vingt-trois 
années. 

Le  lendemain  de  la  mort  de  ce  prince, 
son  fils  Hamoudah'Parhày  (jue  son  père 
avait  déjà ,  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  associé  à  son  autorité  et  à 
aon  gouvernement,  le  remplaça  aans 
aucnne  opposition  aaaouverain  pouvoir, 

(a)  Yoici  quelques  extraits  de  cette  klire, 
dont  j'ai  cru  la  publication  utile: 

«  Vous  n'ignorez  certainement  pas  que 

«  nos  capitulations  et  nos  traités  avec  le  Grand- 
«  Seigneur  et  les  princes  de  Barbarie  ont  établi 
a  celte  maxime,  que  La  marchandise  amie  ne 
«  perd  pas  etttê  qtsoSlé  sur  m  Vaisseau  étt- 

a  nem'i  ; 

m.  Les  musulmans  ont  toujours  ohaarvé  avec 
«  fidéliié  eilla  diiposilion;  8.  M.  ert  tMne 
«  dTcB  TtfSiiifi^*»  Pexécution,  et  de  ne  pas  toiif* 

«  firir  que  ses  sujets  y  donnent  atteinte; 

«  Son  intention  est,  en  cou&equeuce,  que 
«  voiM  enjoigniez  aux  armateurs  de  la  Médi- 
«  lerranée  qtie,  dnns  le  c^s  où  ils  viendraient 
«  i  s'emparer  de  biliments  auglais  dont  la 
«  cargaison  appartiendrai,  en  Umt  ou  en  par- 
«tie,  aux  sujets  du  Grand-Seigueur ,  ou  à 
«  ceux  des  Éuts  de  Barbarie  avec  lesquels 
«  nous  sommes  en  paix ,  uts  que  Tunis  et 
«  THpoU,  ib  aient  à  couserver  intacte  la 
«  cargaison  entière,  ou  la  partie  appartenant 
«  auxdits  sujets  ou  États;  et  mèiue,  s'ils 
«  étaient  à  portée  du  port  pour  lequel  cette 
«  cargaison  serait  destinée ,  do  l'y  faire  débar- 
«  quer,  dans  le  cas  où  cette  opération  serait 
m  praticable  tani  invumiénieni....,  » 

ta. 
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et  ammoe  portion  de  la  population  tu- 
oiBîtDiie  ne  songea  à  former  m  parti 

en  faveur  des  fils  de  Mohammed- Bey  ^ 
nue  ieur  onde  Aly-Bey  avait  dépouillé 
de  leurs  droits  d*bérédité. 

Le  nouveau  souverain  de  Tunis  était 
né  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle 
de  notre  ère,  et  était  déjà  âgé  de  plus 
de  trente  ans  lorsqu'il  prit  possession 
du  trône. 

Il  avait  deux  frères  et  cinq  soeurs; 
Talné  de  ses  frères  mourut  sans  lais- 
ser de  postérité;  mais  le  second  de  ces 
deux  princes,  Olhmân-Bey,  devait  survi- 
vre à  /famoudah'Pachâ  et  lui  sur  céder. 

Parmi  les  cinq  sœurs  que  Jly-Bey 
avait  données  à  Bamomah-Petehà  ^ 
deux  furent  épousées  par  le  prc  iTiit  r  mi- 
nistre de  la  Régence,  Mou^tafâ-Khod- 
fah  (1),  au  neveu  duquel,  nommé  Mah- 
moud, fat  mariée  la  troisième;  Itmavi^ 
Kyahyày  qui  avait  été  ÇjogpyAiA'jPaeAd 
de  la  Porte- Ottomane,  épousa  la  qua- 
trième; quant  à  la  cinquième ,  elle  avait 
pttÊdté  le  eélibet  au  mariage.  MfmUtfik" 
Khodjah,  que  Hamoudak  s'était  dioisi 
à  la  fois  pour  son  beau-frère  et  son  pre- 
mier ministre,  était  un  esclave  géorgien, 
qui  avait  appartenu  au  prince  avant  son 
avènement  au  trône  de  Tunis ,  et  qui  en 
avait  obtenu  la  liberté  en  récompense 
de  sa  fidélité  et  de  ses  bons  services; 
toutefois^  malgré  son  affranchissement, 
M<nuiafà'KhodJahïi*en  était  pas  moins 
resté  attaché  à  son  ancien  maître,  dont 
il  conserva  la  faveur  lorsque  ce  prince 
devînt  souverain  de  la  régence. 

Cette  faveur  se  signala  à  la  UiH  par 
son  double  mariage  avec  deux  soeurs  de 
^amou(;^aÀ-/'acAd  etpar  sa  nomination 
au  poste  de  premier  ministre  ;  mais  le 
Bey  n'eut  qu'à  se  louer  de  son  choix  : 
il  trouva  dans  snn  beau-frère  un  admi- 
nistrateur aussi  habile  et  aussi  actif  que 
fidèle  et  dévoué,  sur  lequel  II  put  se  re- 

riser  en  toute  eonfUmee  :  c'est,  en  effet, 
la  prudence  et  aux  conseils  de  Mous- 
tafà-Khodjah  que  ce  prince  fut  rede- 
vidIo  de  la  tranquillité  et  du  bon  ordre 
qui  régnèrent  dans  ses  États  pendant  les 
piemieres  années  de  son  règne. 

(i)  Khodjah'  est  UD  mot  twk  :  c'est  un 

titre  boDorilique,  qu'on  donne ordinairemenl 
aux  écrivains  minislériels  et  aux  piia.ci|M|U 
peraonnages  de  radmluifitration. 


Lorsque  son  beau*firère  mourut ,  Uw 
moudah^Pachâ  ne  lui  donna  pas  de  suo 
cesseur  à  la  téte  de  son  gouverncmcrt, 
et,  ne  trouvant  à  sa  cour  aucun  person- 
nage qu'il  pût  investir  de  la  même  COO' 
fianee,  il  annonça  la  résolution  de  gou» 
veroer  par  lui^m'éme,  sans  premier  ml* 
nistre. 

Cette  résolution  sembla  porter  bon- 
heur aux  affaires  de  la  Régence;  des 
agressions  tentées  par  les  Algériens  fu- 
rent repoussées  avec  de  brillants  succès 
par  celui  des  favoris  du  Bey  qui  joi- 
gnait aux  fonctions  de  garde  des  sceaux, 
ou  chtnrplier  d'État .  t'elles  de  capitaine 
des  gardes  du  palais  et  de  lieutenant 
général  des  forces  militaires  de  la  Ré- 
gence (2). 

D'un  niitrp  roté,  In  tranquillité  inté- 
rieure sembiai  t  assurée  par  la  résignation 
volontaire  des  fils  de  Mokammed-Bey 
dans  le  réie  s&Mndaire  et  inactif  auquel 
les  avait  réduits  Âbj-Bey^  et  la  seule 
inquiétude  que  pouvait  concevoir  Ha- 
mâudah'Paehà  avait  rapport  à  un  fils 
de  YouHOS'Bey  <,  nommé  Ismayl,  ré- 
fugié à  Alger,  où  il  continuait  de  sé- 
journer, et  que  Ton  soupçonnait  d'avoir 
été  Tnstigateur  des  aevnières  agrès* 
sions  tentées  par  les  Algériens  contre  la 
Bégence. 

Ces  attaques  ayant  échoué,  Ismayl- 
BsJi-yotiiMtsavait  témoigné  le  désir  d'ob- 
tenir de  Hamoudah'Pachà  la  permis- 
sion de  verH'r  résider  à  la  cour  de  Tunis  ; 
en  sollicitant  cette  faveur,  il  s'était  for- 
mellement engagé  à  abjurer  toute  pensée 
hostile  envers  ce  prince,  et  pnmM^itde 
seconduire  en  fidèle  sujet  :  la  permi^^sion 
lui  fut  aussitôt  accordée  par  Hamouda/^ 
Pachà,  dont  la  politique  trouva  jplus 
utile  à  sa  surveillance  dravoir  immédia- 
tement sous  sa  main  ce  compétiteur 
éventuel,  que  de  le  laisser  à  Alger,  prêt  à 
servir  d'instrument  à  quelque  velléité 
nuisible  de  ces  anciens  ennemis  de  son 
trône. 

Le  fils  de  Younas-Bey  se  rendit  en 

(a)  Ce  général  fut  récompensé  de  ses  vie- 

tolres  par  !e  priviîrf^n  de  s  ti^seoir  devant  le 
BtjTt  honneur  le  plua  insigne  dont  puiasr 
jouir  un  esdm;  carlTn^ivat  pur  eeâaé  de 
l'être,  maigre  les  hautes  fonctions  dont  il  étaii 
revêtu ,  le  Ber  ayant  cottStABUneBt  refîiaé  df 
lui  accorder  &a  kiserté. 
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effet  à  Bizerte,  où  Hamoudah-Pachà  er- 
TO va  ù  sa  rencontre  une  sarde  d' honaeiir  : 
il  fe  fit  habiller  tnagninquement,  et  lui 
donna  un  appartement  au  Bardo,  le  Ver- 
sailles de  la  Régence.  Lp  nouvel  hôte  du 
£ey  habita  ce  cliâteau  pendant  plusieurs 
années,  sans  se  p«rmettre  aucune  dé- 
marche qui  piltexciterde  nouveaux  soup- 
çons; mais  les  Algériens,  qui  n'avaient 
peut-être  consenti  1  son  départ  qu'avec 
une  arrière-pensée,  réussirent  à  établir 
nvcc.  lui  une  correspondance  secrète ,  et 
travaillèrent  à  le  séduire  :  cette  cor- 
respondance fut  découverte  et  inter- 
ceptée par  Hamoudah-Pachà  ;  elle  ne 
lui  Inissn  aucun  doute  sur  la  trahison 

Ismayi-Ben-Younas  et  sur  les  com- 
plots auxquels  11  participait;  la  punition 
ne  se  fit  pas  attendre  :  le  complice  des 
conspirateurs  algériens  fut  sur  le-champ 
saisi  et  aussitôt  étranglé  au  Bardo. 

Ce  foyer  de  conspirations  extérieures 
ayant  été  étouffé  par  cette  exécution, 
Hamovdah  PachA  aurait  dû  jouir  tran- 

âuijiemeut  de  la  prospérité  de  ses  États, 
élivrés  à  la  fois  des  perturbations  in- 
testines et  des  craintes  d'une  guerre 
étrangère;  mais  les  agitations  de  la  ré- 
volution qui,  à  la  fia  du  siècle  dernier, 
avait  renvexaé  là  monarchie  française 
parurentau  Bêy  de  Tunis  des  circonstan- 
ces favorables  qui  lui  permettaient  d'en- 
freindre les  traités  qui  le  liaient  avec  la 
Franoe,et  de  reeommenowaes  violences 
contre  la  marine  de  la  République,  qu'il 
savait  trop  occupée  de  sesgrantfs  intérêts 
à  rintériettf  et  de  ses  guerres  avec  l'Eu- 
rope entière  çour  ouvrir  les  jexkx  au  de* 
hors  sur  ces  infractions  partielles. 

Toutefois,  ces  tentatives  hostiles  furent 
réprimées ,  et  le  Bey  de  Tunis  se  vit  con- 
traint de  solliciter  de  la  Gooveation  na- 
tionale un  nouveau  traité  de  paix ,  qui 
fut  conclu  avec  l'autorisation  au  Comité 
de  salut  public  entre  lui  et  le  Consul  gé- 
néral Deoolse,  et  signé  à  TwnU,  le 6 
prairial  an  III  (I)  (lundi  25  mai  1795). 

Les  anciens  traités  entre  la  France 
et  la  Régence  avaient  fixé  à  trente 
milles  des  côtes  de  France  la  distance 
qui  devait  dtre  la  limite  des  courses  des 
Tunisiens  contre  les  puissances  euro- 
péennes avec  lesquelles  ils  se  trouveraient 
D  étatdeguerre;entreautresstipulatloii8 

((}  Fui  de  i'auoee  lao^  de  Tiiégire. 


du  nouveau  traité,  un  article  supplé- 
mentaire, décrété  le  20  thermidor  an  III 
(15  aodt  1795  ),  modifia  cette  distance  à 

une  portée  de  canon ,  et  fixa  à  cet  éloi- 
gnement  des  côtes  de  France  et  de  Bar- 
barie les  limites  de  l'immunité  tant  pour 
les  ennemis  de  la  RépobKqoe  francise 
et  les  armements  tunisiens,  que  pour 
leurs  ennemis  respectifs.  Cette  disposi- 
tion devait  avoir  son  exécution,  soit 
qu'il  y  edt  en  efletdes  canons  sur  le  ri- 
vage, soit  qu'il  n'y  en  eût  point,  excepté 
dans  les  ports  de  la  Goulette  et  de  Por- 
tO'Farina ,  où  les  Français  ni  leurs  en- 
nemis ne  pourraient  fiiire  de  prises  ni 
inquiéter  en  aucunemanîère  la  naviga- 
tion (^). 

La  bonne  intelligence  était  ainsi  ré- 
tablie entre  la  République  française  et  la 
Régence  de  Tunis  :  pour  In  consolider, 
JJamoudah-Pachâ er\vovî\  a  Paris,  dans 
le  mois  de  Ciiaabân  de  i'aa  12U  de 
l'hégire,  c'est-à-dire  enpiaviôse  an  V 
(janvier  1797),  une  ambassade  solen- 
nelle. 

L'ambassadeur  turwsien  était  Sydu- 
Mohammed 'Khodjàh  y  intendant  de 
l'arsenal  de  Twiis  (  Terskanêh-amyn)  : 
eetenvoyé présenta  au  Directoire  exécutif 
les  lettres  de  son  maître,  qui  y  prenait 
les  titres  de  Pachâ-Bey  et  de  Myr- 
myran  Tounès  (  prince  des  princes  de 
Tunis)  ;  et,  après  avoir  visité  les  princi- 

riuxétablissemeatsde  Paris,  il  retourna 
Tunis,  rapportant  au  des  promes- 
ses d'amitié,  accompagnées  de  riches 
présents  (3). 

(a)  L'exécutioQ  de  cet  article  supplémen- 
taire ue  devait  avoir  son  effet  qu'après  quatre 
mois,  afin  d'avoir  le  tempe  d'ea  prévenir  les 
pui&sances  intéressées, 

(3)  Un  des  établissements  publics  visités 
alors  par  l'ambassadeur  tuuisien  fut  Tlmpri- 
merie  de  la  Képublique ,  où  il  vit  avec  ad- 
miranon  composer  el  imprimer  devant  lui 
un  compliment  en  *aogue  frau^ise  et  arabe; 
l'art  de  la  typographie  était  à  cette  énoque 
entièrpmpnt  iTiconnu  à  Tunîç.  Je  crois  devoir 

Ïouter  ici  le  texte  même  de  ce'complimeaty 
'après  Foriginal  que  je  possède ,  cmu 
pièee  tare  et  eurienie  de  cette  ^toque. 


«  Cet  écrit  a  pour  objet  de  demaoder  que 
«  Sydy  Mohammed^KluMljah,  inleudant  de 
a  Tarseual  et  arabeiiadeur  de  Tunis,  en  ce 
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Cependant  Tannée  suivante»  lorsque, 
ran  VI  de  fa  République  (1798),  Texpé- 
dition  d'Égypte  et  Toccupation  par  Iflf 
Français  de  cette  province,  vassale  dek 
Porte-Ottomane,  eut  été  considérée  par 
le  Divande  Constantinople  comme  car 
sta  betU,  le  Bey  de  Tunis  n'hésita  pas 
à  rompre  lui-même  sfee  la  SépntaHiiiie 
française  et  à  envoyer  ses  corsaires 
contre  les  bâtiments  que  la  mère-patrie 
envoyait  au  secours  de  sa  eolooie  nais» 
santé.  Les  hostilités  réciproques  conti- 
nuèrent entre  les  deux  États,  surtout  par 
Bonaparte,  devenu  premier  Consul ,  et 
elles  ne  cessèrent  que  lorsque  le  Bey  de 
Tunis  obtint  un  armistice,  qui  fut  signé 
à  Tunis,  le  9  du  mois  de  Raby-él-àkher 
de  Tan  1315  de  Thégire,  c^est-à-dire 
le  9  fimetidor  an  YIII  de  la  République 
(7  août  1800),  par  le  citoyen  Devoize, 
qualifié  de  Chargé  d'affaires  et,de  Com- 
missaire général  des  relations  commer- 
dales  de  Ta  République  (1) ,  etniani  des 
pleins  pouvoirs  du  premier.Gonsol  pour 
traiter  d'une  paix  déûnitive. 

Voici  la  teneur  des  conditions  de  cet 
annistiee^  qui  n'ont  lté  publiées  par  an- 
eun  historien  contemporain  : 

«  1  *  A  commencer  du  9  fructidor 
«  toutes  les  hostilités  seront  suspendues 
«  entre  les  deux  nations. 

«  a*  Le  JVey  donnera  immédiatement 
«  aux  commandants  de  ses  corsaires,  et 
«  à  ceux  armés  par  ses  sujets,  des  ordres 
•I  de  respecter  le  pavillon  français  ;  et 
«  slls  venaientà  reaqMrardebâHmsnCs 

«  moment  à  Paris,  agrée  ce  témoignage  d'a- 
tt  BÛtié,  imprimé  en  sa  prèaenee  pour  loi 
H  CUra  connaître  l'art  de  1  imprimerie.  Nous 
»  déaârons  aussi  qae  le  Bejr  de  Tunis,  prince 
«  des  princes,  HAMOUDAB-Piina ,  trowe 
«  dans  cette  attention  l'assurance  de  Tainllié 
«  «Mère  qui  exisle  entre  les  éeax.  gouver- 
«  nements.  » 

(i  A  l'Imprimerie  de  la  hèfubLique, 

«  Dans  le  mou  de  CAmMi»  lait  de  I%6> 
«  eire,  qui  correspond  au  mob  de  pluviôse 
«  (c'est-à-dire  le  mois  pluvieux ) de  l'an 6  de 
«  l'ère  de  la  République  h^uçaise.  •  (Fé- 
vrier X797*) 

(i)  Ce  titre  était  celui  qu'on  attribuait 
alors  aux  agens  extâ>ieurs  du  gouvernement 
français,  depuis  que  le  titre  de  Consul  avait 
été  réservé  pour  la  qualiûcation  des  mis 
haut»  ittiHiionnairt  de  la  répablique. 


«  ennemis  de  la  Régence,  sur  lesquels  se 
«  trouveraient  des  marchandises  dont 
«  la  propriété  française  serait  constaté 
«  par  le  manifeste  et  poliee  de  ehara»- 
«  ment,  elles  seront  rendues  sur%* 
«  champ  à  qui  elles  appartiendront. 

■  Le  eitoyen  Dévoile  s'engage,  de  son 
«  eôté,  de  faire  défendre  par  le  gonver- 
«  nement  de  la  République  à  tous  com- 
«  mandants  de  ses  armements ,  et  no- 
«  tamment  de  ceux  de  la  Corse,  de  cou- 
e  riranr  le  pavillon  timisien  ;  et  quant 
«  aux  marchandises  trouvées  à  bord  des 
«  bâtiments  ennemis  de  la  Réptiblique , 
«  chargées  perdes  sujets  du  Rey ,  il  sera 
«  osé  de  réciprocité  comme  dessus. 

«  S**  Tout  bâtiment  pris  de  part  et 
«  d'autre  après  le  9  fructidor  sera  rendu 
«  avec  ses  équipages  et  sa  cargaison. 

«  4<*  En  attendant  la  paix  définitive  « 
«  les  bâtiments  de  Tunis  seront  reçus 
a  dans  les  ports  de  France,  comme  ceux 
«  de  la  Répubiiooe  seront  admis  dans  les 
m  ports  de  la  Régence. 

«  5*  Dans  le  cas  de  rupture  du  présent 
«  armistice,  il  est  convenu  qu'il  sera  ré- 
«  ciproquement  donné  aivis  de  la  reprise 
«  dea  hoslittlés  deux  mois  avant  qn  elles 
«  recommencent.  » 

La  paix  détinitive  ne  tarda  pas  à  être 
eonclue  sur  les  mêmes  bases  que  l'ar- 
mistiee ci-dessus,  et  dès  lors  îla  régné 
entre  la  France  et  la  Régence  une 
bonne  intelligence  qui  n*a  pas  cessé 
jusqu'à  nos  jours  :  pendant  les  dûç  an- 
nées qui  s'écoulèrent  depuis  ce  traité  an- 
cun  événement  digne  oe  remaraue  ne 
signala  l'histoire  de  Tunis;  mais  l'année 
1326  de  l'hégire  (1811  de  notre  ère)  vit 
tout  à  coup  interrompre  cet  état  paisible 
et  prospère  par  une  catastrophe  qui  ré» 
pandit  la  terreur  dans  toute  la  R^eooe. 

CHAPITRE  XVn. 

Suite  du  règue  d'Uamoudali-Pachà  ;  —  son 
entreprise  contre  ks  milieei  tnrkes;— * 
révolte  de  ces  mîliees;  —  elles  sont  atta- 
quées et  battues;  —  leur  retraite;  —  Usui 
massacre;  —  supplice  des  dieb  des 
Mkt;  —  mort  M  HanoiidahAwhl. 

Se  voyant  ainsi  à  l'abri  de  toutes 
eraintes  infMMeures  et  extérieures ,  Ha- 
moudah-Pachâ^  dans  les  vues  d'une  poli- 
tique éclairée  et  prudente,  conçut  une 
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mesure  noDinoÎDSiniportaiitepoiiraisu* 

rer  désormais  sa  sécurité. 

Le  souvenir  des  malheurs  passés  et  le 
spectacle  des  troubles  continuels  (l'Alger, 
caus^  par  Tesprit  inquiet  et  remuant  de 
la  milice,  lui  ouvrirent  les  yeux  sur  la 
nécessite  d'enlever  aux  Turks  rinûuence 
dangereuse  qo*ils  8*étaient  arrogée  sur 
toutes  les  affaires  du  gouvernement  de 
la  Régence.  Dès  lors  il  s'appliqua  à  les 
en  éloigner  par  degrés.  Du  iem]^  de 
son  père,  My-Bey,  et  dans  les  com- 
mencements de  son  propre  règne,  les 
Turks  étaient  redeveniis  réellement  les 
maîtres  de  tout  à  Tuais  :  Hamoudah- 
Paehâ  voulut  leur  substituer  peu  à  peu 
des  hommes  plus  dévoués  à  ses  intérêts, 
choisis  particulièrement  parmi  ses  Géor- 
giens et  les  renégats  européens,  ou 
«na  Vautres  classes  qui  avaleiit  mérité 
sa  coniBattce  :  aussi  depuis  cette  époque 
de  son  règne  la  Régence  de  Tunis  ne 
peut  plus  être  considérée  comme  sou- 
mise au  gourememeut  des  Turks,  et 
oe  n*est  qu'alors  que  la  souveraineté 
de  Tunis ,  rendue  déjà  héréditaire  par 
les  JJeys  ses  prédécesseurs ,  devint  entre 
ses  mains  un  pouvoir  indépendant  et 
entièrement  absolu. 

Cependant  ce  système  de  réformes 
salutaires  et  cette  tendance  nouvelle 
imprimée  an  gouvernement  tunisien 
vers  l'économie  et  le  bon  ordre  ue  purent 
s'établir  sans  soulever  quelques  orages, 
qui  auraient,  menacé  l'existence  même 
du  trône  de  la  Régence,  et  Tindépen- 
dance  que  ses  efforts  avaient  su  s'ac- 
quérir, si  la  fermeté  du  ^^'y  n'était  par- 
venue à  les  comprimer,  lorsque  l'explo- 
sion en  éelata  avec  une  violence  qu'il 
n'avait  pu  ni  prévoir  ni  prévenir. 

En  eitet,  le  vendredi  10  du  mois  de 
Chaabdn,  huitième  mois  de  l'année 
13SS  de  l'hégire  (30  août  1811),  des 
troubles  soudains  agitèrent  la  ville  dn 
Tunis  et  en  ppouvantei  i ut  les  habitants. 

H^Iécontents  de  se  voir  enlever  succes- 
sivemokt  tous  les  moyens  d'influenoe 
etdepouvoirdont jusque  alors  ils  avaient 
été  en  possession ,  et  d'être  forcés  de 
céder  les  prérogatives  dont  ils  avaient 
joui ,  à  une  famille  qui  les  avait  déjà 
privés  du  droit  d'élection,  et  dont  In  di- 
gnité de  Bey  était  devenue  le  domaine 
exclu^sif ,  trauiîiuis  par  un  druii  d'iiéré- 
dité  qu'ils  voulsieut  anéantir  «  les  sol- 


dats turks  formèrent  le  projet  d'extsr* 

miner  le  Bey  réformateur  avec  toute  sa 
famille  et  ses  adhérents,  pour  nommer 
parmi  eux  un  Bey  de  leur  propre  nation, 
comme  il  se  pratiquait  a  Alger.  Déjà 
ils  avaient  fixé  le  jour  çour  l'exécution 
de  leur  comDlotj:  c'était  un  vendredi , 
jour  férié  de  la  religion  musulmane ,  et 
auquel  le  Bey  avait  coutume  de  venir 
du  nardo  à  Tunis,  pour  se  rendre  à  la 
mosquée  et  assister  aux  ^ières  solen- 
nellei  prescrites  par  la  loi. 

Les  conjurés  devaient  attaquer  le  JSsy 
et  le  massacrer  avec  toute  sa  cour,  au 
moment  même  de  leur  entrée  dans  la 
mosquée;  ensuite  se  porter  en  force  an 
Barao ,  et  y  égorger  également  le  reste 
de  sa  famille  et  de  ses  serviteurs  fidèles. 

Averti  de  la  conspiration ,  le  Bq/  re- 
fiisa  d'abord  d'y  croire;  uésumoins, 
soit  qu'il  conservât  quelques  doutes, 
soitquequelquc  heureux  hasard  Petit  fa- 
vorisé, 11  ne  quitta  pas  le  Bardo  le  jour 
destiné  à  cet  efiRroyaUe  massacre.  Dé- 
concertés par  ce  contre-temps,  les  Turks 
pensèrent  que  leur  complot  pouvait  avoir 
été  découvert,  et,  dans  le  cas  où  le  prince 
eût  pu  l'ignorer  encore,  ils  craignirent, 
en  différant  leur  attentat  jusqu'au  ven- 
dredi suivant,  de  voir  leur  secret  éventé 
par  quelque  circonstance  fortuite: ils 
prirent  donc  la  résolution  d'éclater  dès 
cette  nuit-là  même  ;  et  le  "naoïlt,  h  neuf 
heures  du  soir,  ils  se  jetèrent  sur  les  bou- 
tiques, qui  furenten  grande  partie  pillées, 
saccagées  et  inrâlées. 

La  population  ayant  pris  les  armes 
pour  réprimer  ces  désordres,  les  Turks 
évacuèrent  la  ville,  et  se  retirèrent  a  la 
Qasbéh  (1),  au  nombrededenx  milledeux 

cents;  malheureusein eut  cette  forteresse 
était  gardée  par  une  garnison  lurke,  qui 
s'empressa  d'en  ouvrir  les  portes  aux  re* 
belles.  Ceux-ci,  ajprès  avoir  organisé 
leurs  moyens  de  défense,  se  hâtèrent  de 
procéder  a  l'élection  d'un  nouveau  Jleyt 
et  d'instituer  un  gouvernement  iormé 
parmi  eux. 

Cette  élection  faite  ,  ils  tirèrent  plu- 
sieurs salves  d'artillerie,  signal  convenu 
pour  donner  avis  de  leur  réussite  aux 
garnisons  des  forts  de  la  GouleUe,  de 
çefff  de  BtoerU,  de  Sanssah  et  des  au* 

(i)  yoyez  sur  celle  foriereue  de  Tunis  ci- 
dflMu,  page  10. 
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très  parties  de  la  cote,  atin  que  de  leur 
e(té  ellet  arborassent  slnMiîtaoément 
rétendard  de  la  révolte. 

Mais  le  Kyahrfâ  de  Porto- Farina^ 
qui  remplissait  les  tonctions  de  minis- 
tre de  la  marine,  s'était  hâté,  à  rins- 
tant  même  où  il  avait  appris  les  pre- 
miers actes  de  la  réhellion,  d'armer  les 
Arabes  et  les  Zouaves  (troupes  maures), 
et  avait  sans  retaid  pris  te  fort  de  la 
GotUette,  dontil  soupçonnait  la  garnison 
de  complicité  avec  les  conspirateurs.  Au 
même» moment  le  premier  ministre  du 
Bey  entrait,  de  son  côté,  à  Tunis  avec 
toutes  les  troupes  qull  avait  pu  rassem» 
Wer. 

Les  rebelles  avaient  arboré  le  pavillon 
▼ert ,  drapeau  du  Sultan  Ottoman,  dé- 
clarant par  là  abolir  ri ndépendance  de 
Tunis,  et  ne  plus  reconnaître  (|ue  la 
Porte-Ottomane  pour  souveraine  immé- 
diate :  tons  les  torts  de  la  ville  restés 
îu  pouvoir  du  Bey  reçurent  aussitôt 
*orare  de  tirer  à  outrance  et  sans  inter- 
ruption sur  la  Qasbéh,  où  les  Turks 
étaient  retraDehés,et  la  eanonnadedura 
de  part  e  t  d'autre  depuis  six  heures  du 
matin  jus  ju'au  soir. 

Cependant,  à  rapproche  de  la  nuit 
les  Turks  avaient  d^a  beaoeoup  ralenti 
letir  fni,  lorsqiir'  '^I.  Devoîze,  consul  de 
France,  vint  offrir  au  Beu  et  mettre  à  sa 
disposition  pour  activer  le  service  de  ses 
batteries  des  soldats  d*artillerie  français, 
qui  venaient  d'arriver  à  Tunis  de  Malte, 
où  ils  avaient  longtemps  été  retenus  pri- 
sonniers de  guerre  ;  le  feu  de  différents 
forts  fut  alors  dirigé  avec  une  habileté 
telle,  que  les  révoltés,  frnppés  de  terreur, 
ne  virent  d'autre  ressource  qu'une  fuite 
précipita,  si  elle  leur  était  encore  pus- 
aible. 

Environ  mille  sept  cents  Turks,  qui 
avaient  échappé  à  In  canonnade  des  Fran- 

Sis,  parviiirent  en  effet  a  faire  retraite. 
i  Bey  ayant  donné  ordre  à  ses  troupes 
de  ne  pas  arrêter  les  fuynrds  nu  passage , 
bien  sûr  qu'ils  tomberaient  intailiible- 
ment  entre  les  mains  des  Arabes  qu'il 
avait  chargé  d'occuper  la  campagne  aux 
environs  et  de  les  exterminer. 

Il  aurait  été  d'ailleursd'aulant  plusitn- 
prudent  de  dégarnir  la  ville  de  troupes 
pour  combattre  ces  fugitifii  désespéras, 
qu'on  n'en  (vinnnissait  pns  encore  le 
nombre  total,  et  qu'on  courait  les  chan- 


ces d'une  résistance  opiniâtre  en  les 
attaquant  réunis  à  leur  sortie. 

On  ignorait  de  même  le  nombre  des 
révoltés  qui  étaient  restés  enfermét 
obstinément  dans  la  Qasbéh\  mais  lors* 
qu*oneiit  laissé  passer  les  fuyards,  dont 
beaucoup  écliappèrent  aux  Arabes,  cinq 
cents  Turks  formant  le  reste  de  fa  gar- 
nison qui  avait  défendu  la  Qasbéh  mi- 
rent bas  les  armes  le  dimanche  13  du 
mois  de  Chaabân  (  1*'  septembre  ),  et 
se  rendirent  [prisonniers.  Trente  chefs 
environ  furent  conduits  devant  le  Beu, 
qui  leur  reprocha  sévèrement  leorrébâ- 
lion,  les  fît^eterdans  les  cachots  du  fort, 
et  peu  après  en  fit  décapiter  la  plupart. 

Aussitôt  que  la  tranquillité  fut  rétablie 
dans  la  ville,  le  ileir envoya  aux  Arabes  de 
no  u  veaux  ordres,  leur  enjoignant  de  pour- 
suivrevivement  les  fuyards  et  de  Jespren- 
dre  vivants,  autant  que  cela  serait  pos- 
sible. Ademt  morts  de  ftimcit  de  fatigue, 
ils  avaient  pris  le  chemin  de  Tabarhah , 
dont  ils  avaient  dessein  de  se  rendre 
maîtres ,  et  dont  ils  devaient  ouvrir  les 
portesaux  Algériens,  avec  lesquels  Tuais 
kait  en  guerre. 

Ceux  d'entre  eux  qui  ne  pouvaient 
suivre  la  marche  de  la  colonne  étaient 
massacrés  par  leurs  propresesraarades, 
dans  ta  crainte  que,  tombant  entre  les 
mains  étB  Arabes  qui  les  poursuivaieui, 
ils  ne  leur  révélassent  1«  pian  de  l'expé- 
dition vers  laquelle  ilsse  oirigaient.  Mais 
ces  massacres  ne  servirent  qu'à  faire  dé- 
couvrir leur  projet;  car  les  Arabes,  ayant 
trouvé  plus  de  cinquante  de  ces  nialneu- 
reox  égorgés  ainsi  le  long  du  chemin, 
devinèrent  que  Turks  en  suivant 
cette  route  et  prenant  cette  précaution 
barbare  ne  pouvaient  avoir  d'autre  but 
que  Toccupation  de  Tabarkah^  et  en 
conséquence  ils  se  hâtèrent  de  joindre 
celte  colonne  fugitive  et  de  l'attaquer. 

Apres  deux  jours  d'une  marche  forcée, 
les  Turks,  se  voyant  atteints  par  les  Ara- 
bes, malgré  leur  dilifrcnce,  n'osèrent  plus 
tenir  la  plame,  oii  la  cavalerie  des  Bé- 
douins les  aurait  facilement  exterminés; 
Us  prirent  donc  le  parti  de  se  reti* 
rer  sur  une  mont^igne  nommée  Gebei' 
Ensaryeh  ,  qui  est  à  la  distance  d>nvi- 
ron  vingt  lieues  (80  kilomètres)  de  Tu- 
nis ;  ils  se  mirent  done  en  état  de  défense 
dans  ce  poste  fnvornble ,  décidés  à  J 
vendre  cbèrement  leur  vie. 
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Arrivés  au  pied  de  ces  hauteurs ,  les 
Arabes  se  partagèrent  en  deux  corps  ; 
l'un  cerna  la  montagne ,  l'autre  mit 

f)ied  à  terre,  et  monta  résolument  à 
'assaut  :  quoique  réduits  à  moins  de 
quinze  cents  combattants,  les  rebelles 
purent  encore  tenir  longtemps  tête  aux 
Arabes  ;  mais  à  la  fin  la  supériorité  du 
nombre  l'emporta  :  six  cents  Turks  mi- 
rent bas  les  armes,  les  autres  étaient  res- 
tés sur  le  champ  de  bataille  ;  du  côté  des 
Arabes  la  perte  n'avait  été  que  de  deux 
cents  hommes.  La  nt)uvelle  de  cette  vic- 
toire fut  aussitôt  portée  au  Bey,  et  on 
prit  ses  ordres  sur  le  sort  que  devaient 
subir  les  prisonniers. 

Ce  prince  ordonna  qu'on  lui  envoyât 
le  prétendu  fipy,  nommé  par  les  rebel- 
les, ainsi  que  les  membres  du  nouveau 
ministère  qu'ils  avaientcomposé  et  vingt- 
sept  enfants  qui  avaient  suivi  les  Turks 
dans  leur  fuite  :  quant  aux  autres  révol- 
tés ,  il  permettait  de  les  tuer  tous  ;  et  les 
Arabes,  de  tout  temps  ennemis  jurés 
des  Turks,  exécutèrent  cet  ordre  avec  ar- 
deur. Le  5  du  mois  de  Chaabân  (4  sep- 
tembre) tous  les  prisonniers  furent  mas- 
sacrés^ à  l'exception  de  trente -deux, 
qui  furent  conduits  au  Bardo.  Les 
cinq  principaux  chefs  furent  étranglés 
avec  le  faux  Bey  y  et  les  ministres,  ainsi 
que  les  enfants,  mis  en  prison  :  plus  tard 
les  ministres  du  Bey  rebelle  subirent  le 
même  sort  que  leur  chef,  après  qu'//a- 
mondah-Pachà  eut  tiré  de  leurs  aveux 
tous  les  renseignements  nécessaires  pour 
prévenir  une  nouvelle  révolte  ;  les  enfants 
prisonniers  obtinrent  grâce  entière,  et 
lurent  incorporés  dans  la  garde  particu- 
lière du  prince. 

Le  Bey  laissa  aux  Bédouins  toutes  les 
dépouilles  des  Turks,  et  ce  butin  fut  con- 
sidérable; car  il  consistait  en  argent, 
or,  diamants,  armes,  et  autres  effets 

firécieux,  qu'ils  avaient  volés  dans  le  pli- 
age des  boutiques  de  la  ville. 

Ainsi  se  termina  cette  rébellion,  et  le 
Bey  prit  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  s'assurer  qu'un  semblable  attentat 
ne  pourrait  jamais  se  renouveler. 

Le  règne  de  Hamoudah-Pachâ  fut 
beaucoup  plus  long  que  ceux  de  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs,  et  surtout 
que  ceux  dd  ses  prédécesseurs  électifs. 
La  plupart  de  ceuK-ci  n'avaient  eu  qu'un 
règne  éphémère  ;  l'assassinat  ne  les  avait 


fait  monter  au  pouvoir  qu'avec  la  per- 
spective que  l'assassinat  les  en  ferait  des- 
cendre. Par  une  exception  remarquable 
dans  ces  annales  de  violences ,  de  meur- 
tres et  de  catastrophes,  Hamoudah-Pa- 
châ se  maintint  paisiblemeut  sur  le 
trône  de  Tunis  pendant  trente-trois 
années  :  il  mourut  la  veille  de  la  fête 
à'Él-Fettar  (1)  de  l'an  1229  de  l'hégire 
(14  septembre  1814  de  l'ère  chré- 
tienne) (2). 

Je  ne  puis  terminer  ce  récit  du  règne 
de  Hamoudah-PachA  sans  dire  quel- 
ques motsdu  sceaude  ce  prince,  dont  je 
joins  ici  l'empreinte. 


J'ai  regardé  cette  insertion  comme 
d'autant  plus  intéressante,  qu'elle  me 
fournira  l'occasion  de  quelques  remar- 
ques curieuses. 

On  y  lit,  dans  le  cartouche  formé  par 
le  cercle  intérieur,  la  légende  suivante, 
contenant  le  nom  et  les  titres  du  prince  : 

HAMOLDAn-PACnA-BbY,  Myruyran  (3). 

*  (i)  Ce  nom,  qui  signifie  en  arabe  la  cessa- 
tion du  jeûne,  est  donné  par  les  Musulmans 
au  premier  jour  du  mois  de  Cliaouàl,  parce 

3u*en  effet  c'est  le  jour  où  cesse  robligalion 
u  jeûne  imposé  aux  Musulmans  par  leur  reli- 
gion pendant  le  mois  entier  de  Ramadddn. 
Oq  donne  aussi  à  ce  jour  le  nom  ^ lyd-êl-Fittr 
(la  féle  de  la  cessation  du  jcûue).  C'est  à  cause 
de  cette  féte  que  le  dixième  mois  de  l'année 
lunaire  des  Musulmans,  Chaottdl,  a'reçu  chez 
les  Harharesques  le  nom  de  Chahar-Aftour. 

(a)  Le  lecteur  trouvera  sur  Hamoudah-Pa- 
châ des  détails  plus  circonstanciés  dans  le 
chapitre  YIII  de  la  première  partie  ci-dessus, 
détails  donnés  par  le  docteur  Frank  lui-même, 
dont  les  deux  voyages  et  le  séjour  à  Tunis 
eurent  lieu  sous  le  règne  de  ce  prince. 

(3)  Le  mot  Mjrmyràa  signifie  prince  de* 
l^rinces. 
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La  Kgenéle  efreolaite  renfenne  la 
phrase  vatàfB  siii?aiite  : 

JUahoummdAm  moul&-ho,  -^fydàr^ 

«  Que  Dieu  éteroiie  ion  rèfpe  !  —  dans 
«  le  siège  de  la  guerre  saciee,  Tunis.  » 

Pois  on  lit  la  date  de  i'avénemeiit  du 
prince,  1196 de  l'héi^irc 

La  première  observation  que  me  four- 
nit cette  légende  est  que  Cette  même 
date,  iet  exprimée  en  cbifflras ,  se  trouve 
également  représentée  par  les  caractères 
composant  les  quatre  mots  de  la  légende 
intérieure ,  réunis  à  ceux  des  trois  we* 
miers  mots  de  la  phrase  TOtîve  qu'offre 
la  légende  oirculaire,  en  prenant  ces 
caractères  dans  leur  valeur  arithmé- 
tique; car  on  sait  que  toates  les  lettres 
arabes  ont,  indépendamment  de  leur 
valeur  alphabétique,  une  valeur  arithmé- 
tique, dont  Tusase  remplace  firéquem' 
ment  les  signes  de  l'aritbmétiqoe  déci- 
male. 

La  seconde  observation  est  que  ce 
sceau  est  gravé  sur  une  grande  corna- 
line Tîvemenl  eotorée,  pierre  à  laquelle 
les  Orientaux  attribuent  la  plus  puissante 
influence  pour  le  bonheur  de  ceux  qui 
la  portent  ou  qui  en  font  habituellement 
usage  (I). 

(i)  Voyez  ci-dessus,  page  i4o ,  ce  que  rap- 
porte le  docteur  KrauJi  des  iofluences  hygié- 
niques attribuées  par  lei  Toniûens  aux  di- 
versM  iHMrres  précieuses.  UaiSi  indépendain> 
ment  co<!  effols  pliysiqnrs,  les  préjugés  du 
vulgaire  dans  l'UricQt  attachent  à  l'usage  des 
pierres  précienses  de»  îadtMnees  inoralci  et 
surnaturelles. 

Un  écrivain  arabe,  nommé  TeyfàehjCt 
dont  le  manuserit  est  conservé  I  la  Biblie- 
ihèque  nalionnir,  n  mnsarrô  tin  ouvrage  entier 
à  cette  matière,  et  sa  pharmacopée  telesma- 
tique  est  beaucoup  plus  étenéae  que  celle  qui 
nous  a  été  donnée  par  le  docteur  Franck. 

Suivant  lui,  le  rwhh  {y âtjout)  fortifie  le 
0(Eur,  éloigne  la  foudre  et  la  peste  :  il  apaise 
la  soif,  arrête  te  flux  de  sing,  etc. 

L'émei'aude  (  zemroucf  )  guérit  la  pifjûre  des 
inpèc«s,  ou  toute  autre  blessure  venimeuse; 

avengle  même  les  serpents  auxquéb  on  la 
présente  ;  elle  chasse  les  démons  et  les  mau- 
vais esprits;  c*est  un  ipécifique  contre  Té* 

Silepsie,  les  douleurs  d'estomac,  les  maux 


D'après  ces  deux  considérations,  on 
ne  sera  pas  étonné  d'apprendre  que  les 
Ttmisiens  aient  regardé  le  sceau  de  leur 

Srinee  oomme  un  taUsmaa  annuel  il  a 
û  laprolongatîoii  remarquable  de  soc 
lègue. 

CHAPITRE  XVIII. 

OtLmân-Bey;  —  Mahmoud-Pachà  ;  —  Sydj« 
Housséyn-Bey  ;  —  Moustafâ-Be^  ;  —  Sydy- 
Alimed-PachâBey^niainlenanl  réguaut  ;  — 
descripiioii  de  snn  -sceau;  —  ses  réformes; 
sa  tendance  vers  la  civilisation  européenne; 
—  éteeliott  de  la  eliapdie  comaerée  ft 
•ainC  Louit;  —  eollèse  Européen. 

BmMUdah-Pachd  eut  pour  succes- 
seur son  firi^  Othmûn'JSey,  fils,  oomme 
lui,  é'Mv'Bey^  ce  prince  prit  posses- 
sion de  î'autorité  souveraine  le  lende- 
main de  la  mort  de  son  frère ,  c  est-à- 
dire  le  jourmlmedela  féted'^f-Fedar  de 
l'an  1229  de  Thégire  (15  septembre  1814 
de  notre  ère)-,  mais  son  règne,  plus  court 
que  celui  d'aucun  de  ses  predeceit^eurs , 
comprit  à  peine  trois  mou  entiers  dans 
sa  mirée  éphémère  [1).  Quntrp- vingt- 
seize  jours  après  son  avènement,  il 

guittait  à  la  fois  et  le  Uuue  et  ia  vie ,  et 
i  S  du  mois  de  Mohamm  de  Tan  1330 
de  l'hégire  (20  décembre  1814  de  no- 
tre ère)  il  était  massacré  avec  sea  ea- 

Le  diamant  (  elmâs  )  n*est  pas  moins  utile 
contre  1  épilepsie ,  les  maux  d^crtomae  et  le 

colique. 

La  turquoise  (fyrotuéh)  fortifie  la  vue» 
guérit  les  ophtbalmies  et  les  piqAres  de  8001^ 
pion. 

La  cornaline  (  aqy<j)  calme  la  colère,  ar- 
rête les  hémorragies,  guérit  les  maux  de  dents; 
elle  préserve  de  la  mauvaise  fortune ,  est  un 
gage  de  bonheur  eonmat  «t  de  prolongatioir 
de  la  vie. 

Lliématite  {magfwduys)  calme  les  douleun 
de  la  goutte,  facilite  raecoudiemeDt,  détruil 

l'action  des  poisons. 

Le  jade  {yechm  )  garantit  de  la  foudre  et 
des  mauvais  rftves. 

Enfin  la  £;t'mmc  appelée  œil  de  chat  (  nrn- 
ei-hor  )  préserve  ie  l'influence  des  mauvais 
regards  et  met  i  Tabri  des  coups  du  sort  ; 
bien  plus,  dans  un  rombnt  die  rend  relui 
qui  la  porte  invisible  aux  yeux  de  son  adver- 
saire ;  etc. 

(a)  Trois  mois  et  MX  jours. 
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fants,  abandonnant  par  ce  meurtre  le 
raprStne  pouvoir  à  aon  eoasin  Mak* 

moud,  fils  de  Mohammed-Bey,  et  Tatné 
des  deux  princes  que  l'usurpation  de  leur 
onde  Aly-Beu  avait  écartés  du  trône. 
De  toute  la  famille  d*0<ftifidfi*Aey  il 
n*y  eut  d'épargné  que  les  deux  plus  jeu- 
nés  de  ses  enfants ,  qui ,  assure-t-on ,  vi- 
vent encore ,  et  qui  sont  renfermés  dans 
une  prison  aveolenr  mère. 

Avec  OthmAn-Bey  s*est  éteinte  la 
branche  collatérale  descendant  d'y//y- 
Bey,  et  le  pouvoir  suprême  est  rentré 
dans  la  branche  aînée  des  descendants 
^Àliy^'rwrky. 

Le  jour  même  du  meurtre  d'O/Amdn, 
Mahmoud^aMÀ  prit  le  titre  de  Pachà,  s'é- 
tait emparé  dn  trône  de  Tunis  ;  son  am- 
bition, longtemps  dissimulée,  était  par- 
venue au  but  de  ses  désirs  ;  mais  sa  jouis- 
sance se  borna  a  neuf  années  trois  mois 
et  dix  jours,  et  il  mourut  le  28  du  mois 
de  Redjeb  de  Pan  1239  de  l'hégire  (SO 
mars  1824  de  Tère  chrétienne). 

Il  laissa  le  trône  de  Tunis  à  son  fils, 
Sydy-Housséyn-Bey,  qui  fiit  reconnu 
pour  souverain  le  jour  même  de  la  mort 
de  son  père. 

Ce  prince  régnait  depuis  dix  années  à 
Tunis,  lorsqu'une  catastropbequ'on  était 
bien  loin  de  prévoir  est  venue  soudaine- 
ment changer  la  position  des  puissances 
barbaresques  et  préparer  à  l'Afrique  sep- 
,  tentrionale  un  nonvel  avenir  :  cet  événe- 
ment fut  l'outrage  qu'osa  se  permettre 
envers  la  France  le  Dey  d'Alger  IIous- 
téyn-Pachà,  et  la  vengeance  qu'en  tira 
cette  puissance  en  le  renversant  de  son 
tr^ne  cl  en  faisant  la  conquête  de  ses 
États. 

La  Régence  de  Tunis  s*était  bien  gar- 
dée de  prêter  le  moindre  secours  à  celle 

qui  s'était  montrée  constamment  sa  ri- 
vale et  son  ennemie  ;  le  Bey  s'était  même 
empressé  d'assurer  sa  position  auprès 
des  vainqueurs,  en  souscrivant  à  un 
traité  conclu  avec  M.  Mathieu  de  I>es- 
seps,  consul  général,  le  8  août  1830,  et 
dont ,  entre  autres  conditions ,  Partiele  3 
abolissait  pour  toujours  dans  les  États 
tunisiens  la  course  des  pirates  et  l'ea* 
ciavage  des  Chrétiens  (1). 

(  I  )  Voyez,  sareetfltdivige,  d-demitlechi- 

Citre  XVIII  de  la  première  partie,  dans  lequel 
t  dootenr  Fnuik  raconte  les  déuili  révollants 


On  assive  d'ailleurs  que  ce  prince,  qui 
rteia  sur  la  Réfience  pendant  onie  an- 
nées et  deux  mois,  y  parut  suivre,  dans 
sa  politique  et  son  administration,  la 
marclie  sagement  progressive  dont  ^o- 
momM'Paehà  avait  légué  l*exemple  à 
ses  successeurs. 

Sydy- Housséynrfiey  mourut  le  29  du 
mois  d^Moharrem  de  l'an  1261  de  1  hé- 
gire (96  mai  1886  de  notra  ère). 

Sa  mort  fit  passer  la  souveraineté  de 
la  Régence  entre  les  mains  de  son  frère , 
Moustqfà'Bey ,  oui  en  prit  possession 
le  lendemain  de  la  mort  de  son  frère , 
c'est-à-dire  le  30  du  mois  de  Moharrem 
(  27  mai  ),  et  qui ,  après  avoir  régné  seu- 
lement près  de  deux  ans  et  demi  (2),  par 
sa  mort,  arrivée  le  10  du  mois  de  /lecf- 
jeb  de  l'an  1253  de  l'hégire  (il  octo- 
bre 1837),  transmit  le  trône  de  Tunis  à 
son  Ois  Sydy  -  Ahmed'Bey ,  mainte- 
nant régnant. 

Ce  prince  a  été  proclamé  souverain 
de  la  Régence  le  jour  même  de  la  mort  de 
son  père,  et  des  le  commencement 
de  son  rtoie  il  a  obtenu  de  la  Porte- 
Ottomane  Ta  dignité  de  Pachà,  dont  le 
titre  avait  déjà  été  accordé  par  le  Divan 
de  Constantinople  à  plusieurs  de  ses  pré- 
déoesseurs. 

Depuis  qu'il  a  reçu  cette  faveur,  il  a 
changé  son  nom  à' Ahmed- Bey  en  ce- 
lui & /éhmed-Pachâ-Iiey,  ainsi  qu'on 
peut  le  remarquer  dans  l*empreinte  de 
son  sceau,  que  le  lecteur  Terra  peut 
être  ici  avec  plaisir  : 


On  lit  en  effet  dans  le  cartouche  que 
finrase  le  cercle  intérieur  de  ce  aceau  les 

dont  il  Ibt  lai-nênie  témoin  pendant  ion  té- 
jour  à  Tunis. 

(a)  Deux  ans  cinq  mms  et  sept  joun. 
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moli  niifiDts,  tracés  en  caract^s  ara« 
tes,  nmaïquables  par  leur  él^ance  : 

|A*BD-BO  Ahhbd-Pachâ-Bbtk  (1). 

Ge  titre  de  Pachâ  ne  lui  avait  pourtant 

pnç  été  concédé  par  la  Porte-Ottomane 
aussitôt  après  son  avènement  au  trône 
de  Tunis  ;  les  premlera  rapporta  dn  gou- 
Temement  de  Constantinople  avec  lui 
s'étaient  montrés  malveillants ,  et  le  Di- 
van avait  ténioigné  son  mécontentement 
dei  innoTatioiia  que  le  nouveau  prinee 
commençait  à  introduire  dans  ses  Etats. 

En  1838  une  expédition  partit  de  Cons* 
tantinople,  sous  les  ordres  de  TcUiir-Pa' 
ehà,  etseprésentadanaleseauxdeTunis, 
afin  de  rétablir  la  domination  turke  et 
de  détrôner  te  Bey.  Grâce  à  l'attitude 
ferme  du  gouvernement  français  i  ^ui , 

{prévenu  à  temps,  envoya  sur  les  heax 
es  amiraux  Lalande  et  Gallois  pour 
s'opposer  au  débarquement  de  Tahir- 
Pacha  ^  cette  expédition  éciioua  complè- 
tement, et  l'amiral  turk  fît  exécuter  à 
Tripoli  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  à  Tunis. 

Ce  fut  alors  que  le  litre  de  Pachâ  fut 
accorde  au  Bey  par  le  Divan  ,  comme  un 
témoignage  aiithentiquedes  dispositions 
pacifiques  du  sultan  à  son  égard. 

Ce  prince  a  paru,  dè«;  son  avènement 
au  trône  tunisien,  plus  porté  encore  que 
ses  prédécesseurs  à  introduire  parmi 
ses  peuples  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion européenne ,  et  chaque  jour  de  son 
administration  a  été  marqué  par  une  amé- 
lioration nouvelle;  voulant  s'associer 
autant  que  k  lui  permettaient  les 
mœurs  de  ses  sujets  aux  efforts  que  les 
utssauces  chrétiennes  tentaient  uour 
abolition  de  TesclavaM  i  il  avait  fait  un 

(i)  Le  mot  cCbd-lio ,  qui  commence  cette 
légende,  signifie  Muéralement  le  serviteut  d$ 
Lvz,  el  est  employé  habitueltemeot  par  les 
Arabes  coaune  synonyme  de  l'expression^^ 
wtfIbA  (leaerviteur  de  Dieu  ). 

Eneffel,  dans  le  langage  mystique  des  Mu- 
sulmans le  mot  HOU  (i.ut)  est  regardé 
comme  un  de^  {principaux  noms  de  Dieu,  si- 
foi&uit  «în«i  rAtrft  par  esodience,  cam 
(ivi  BST  :  ce  nom  paraît  correspondre  au'uom 
divin  de  JiaovAH,  usité  chez  les  Hébreux, 
cl  dont  le  Hoc  des  Arabes  est  peut-dire  dàivé. 

Ce  mot  sacré,  fortemeiii  ai  ticulé  du  fond 
de  la  poitrine,  forme  le  cri  que  poussent  en 
cbsnr  kt  dervîdiei  en  toumonut  frénélî» 
fuemeat  «Uns  leurs  danses  nurslianei. 


pas  vers  ce  but  en  interdisant  absola* 
ment  dans  ses  États  la  rente  à  l'enclière 
des  esclaves,  et  avait  fait  fermer  le  mar- 
ché odl  66  feisait  publiquement  cet  odieux 
trafic  (3).  Dédaignant  les  préjugés  du 
vulf^aire  des  Miisîilfiians  contre  les 
Chrétiens ,  non-seulement  il  a  accueiiU 
et  favorisé  les  Européens  dans  ses  Btats, 
mais  il  y  a  appelé  des  officiers  français 
pour  discipliner  ses  milices  et  les  former 
à  la  tactique  européenne  (3)  ;  U  a  même 
eoofié  à  des  îngénieitn  français  l'exécu- 
tion d'une  grande  carte  générale  de 
toutes  les  provinces  de  la  Régence 

G'està  Taffection  particulière  professée 
par  jihmed*Paehà-Bey  pour  fa  France 
que  nous  devons  Tautorisation  don- 
née par  ce  prince  pour  l'érection  d'une 
chapelle  consacrée  à  saint  Louis,  au  nfi>* 
lieu  des  ruines  de  cette  Garthag:e  illus- 
trée par  les  derniers  exploits  et  In  m  or* 
du  saint  roi  :  cefteafîfnrîsationest  d'au* 
tant  plus  remarquable,  qu'elle  enfreint 
defa  manière  la  plus  frappante  les  usages 
de  CCS  conlrées  et  les  prcju2;és  qui  y  sont 
enracinés  depuis  tint  de  siècles  par  les 
traditions  musulmanes. 

En  effet,  quoique  Texereice  de  la  re.:  ' 
gion  chrrtienne  n'y  so\t  point  interdît  , 
et  que  l'existence  d*  s  chapelles  et  autres 
lieux  consacrés  au  culte  chrétien  y  soit 
autorisée,  cependant  l'érection  dë  tout 

(a)  Voyez  ci-dessus  le  rlinpiin-  X  \  11  de.  la 

Sremière  partie,  dans  lequel  le  docleur  Frank 
onne  les  détails  \u  puis  circonslanàcs  sur 
ce  marché  el  sur  les  VMlIfle  qui  J  avaient  Heo 
joumeliement. 

(3)  Le  Bey  s'oooipe  avec  un  mn  tout  par- 
ticulier de  son  année,  dont  il  regarde  la  créa- 
lion  comme  son  O'uvve  favorite  :  troupes 
régulières  nioatent  deja  a  viiigl  ruiiit-  lioitimes 
disciplinés  el  formés  à  la  tactique  européenne. 

T  es  officiers  français  qui  avaient  été  char- 

Sès  par  uolre  gouvernement,  sur  la  demaïuie 
u  Bey,  d'aidor  le  prinee  de  leurs  lumièrei  daa» 
Torganisation  de  son  armée,  étalent  en  x84S 
te  colonel  d'infanterie  Lavdaine,  le  lieuleaanl- 
colonel  d'ariillerie  LeeorMtter,  et  le  chef  de 
belaillon  Gillard. 

(4)  Cette  belle  carie  a  été  dressée  et  publiée 
en  tâ4i,  au  dépôt  général  de  la  guerre,  sous 
la  direction  de  M.  le  eèoéni  Pelec,  d'eptèi 
les  observations  et  les  reconnaissances  de 
M.  Fatbe,  capitaine  de  vaisseau  danois,  de 
M.Pricol-5uiii»-Blarie,  ^pitaiMd'étntpasajar, 
eld'aofèi  tetremeNtSMOMalt  recMÎIlie  par  eox. 
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nouvel  édifirp  âe.  cette  espèce  y  est  sévè-  Mais  ce  digne  chapelain  fait  sa  rési- 

reinent  prohit}ée,  et  les  permissions  deoce  la  plus  habituelle  dans  la  ville; 

D*ont  jusqu'à  présent  été  Jamais  accor-  car  il  partage  ses  soins  entie  le  sane- 

dées  que  pour  la  réparation  des  édiûces  tuaire  qu'il  est  chargé  de  desservir  et 

déjà  existants.  Bien  plus,  .'/Am<?f/-/'acAà-  le  soulagement  des  pauvres  chrétiens, 

£ey  a  refusé  de  venure  le  terrain  destiné  pour  lesquels  son  zèle  évangélique  a 

à  la  oonsf  ruetion  de  eette  Donvello  eha-  su  créer  a  Tunis  nn  hdpital  arec  les 

pelle ,  et  a  voulu  en  faite  an  don  gratuit  seules  ressources  de  la  charité, 

a  la  France.  Un  autre  établissement,  que  la  Ré- 

Ce  monument,  édifié  par  Tordre  et  gence  tunisienne  doit  également  à  la 

aux  fraisdo  roi  Louis-Philippe,  à  lamé-  sollicituâe  patriotique  et  éelairée  de 

moire  de  son  illustre  aïeul ,  et  comme  M.  l'abbé  Bourgade,  etqui  est  en  même 

un  complément  lointain  du  magnifique  temps  une  des  preuves  les  plus  remar- 

musée  historique  de  Versailles ,  occupe  quables  du  penchant  que  ne  cesse  de 

atteentremémedesmlnesdeCartbagele  témoigner  AkmedrPaehà-Bey  poor  ia 

sommet  de  la  colline  où  fut  assise  au-  France ,  ainsi  que  de  son  constant  désir 

trefois  l'antique  citadelle  de  Bijrm  •  la  de  propager  dans  ses  États  la  civilisation 

chapelle  est  entièrement  isolée  de  toute  etlesinstitutionsdet'turope, c'est leco/- 

habitation;  et  la  solitude  de  ce  mono*  lég€  Européen,  créé  à  Tunis  sous  la  di- 

ment  ajoute  encore  à  la  majesté  des  sou-  rection  de  zélés  etsavants  missionnoire?. 

venîrs  qu'il  consncre.  On  ne  voit  autour  Dans  ce  collège,  véritat)'e  siymuase 

de  la  niuiiesië  enceinte  qui  le  forme  que  de  régénération,  sont  admis  a  participer 

quelques  misérables  tentes  de  poil  de  aux bien&it8d*unetnstniction  salutaire, 

chameau ,  où  quelques  bei^ers  nomades  non-seulement  les  enfants  des  chrrtirns 

cherchent  un  asile  contre  les  ardeurs  du  étabifs  dans  In  Régence,  mais  encore 

âuieil  africain.  ceux  des  populations  musulmane  et 

Ondoit  féliciter rareliitecte(iyd'avoir,  juive;  ilsyrecoivent ensemble,  avec  ren> 

dans  la  construction  de  ce  monument  à  seignement  ae  In  langue  française  et 

la  fois  français  et  barbaresriue,  su  fon-  des  autres  idiomes  principaux  de  l'Eu- 

dre  guelques  détails  de  I  art  arabe  dans  rope ,  les  premiers  éléments  des  sciences 

les  rormes  de  l'architecture  gothique.  les  plus  utiles  à  la  société  humaine. 

Dans  le  jardin  qui  entoure  la  chapelle  Ahmcd-Pachâ-Berj  paraît  avoir  com- 
ont  été  disposées çà  et  là  quelques  belles  pris  toute  l'importance  qu'aura  pour  Ta- 
colonnes  trouvées  dans  les  fouilles  né-  mélioration  de  ses  peuples  cet  établis- 
cessitées  par  la  construction  :  on  y  remar-  sèment  salutaire  ;  il  ne  s  est  pas  contenté 
que  aussi  un  beau  torse  d'une  stntne  m  d'r>utoriser  sa  création ,  mais  il  a  voulu 
marbrej  une  élégante  mosaïque  qu'on  en  mainte  circonstance  témoigner  son 
a  ing[énieuseroent  placée  au  fond  d'un  approbation  à  eette  entreprise,  et  il  8*est 
bassin  d'eau  limpide,  dont  le  criatal  fiait  empressé  de  lui  accorder  tous  les  en- 
vivement  ressortir  le?  couleurs  dtTWSes  courngemenfs  qui  ont  été  solUcitéS  an» 
dont  les  dessins  sont  diaprés.  près  de  son  gouvernement. 

Enfin ,  la  même  enceinte  renferme  des  Cest  déjà  un  progrès  bien  remarqua- 
dépendances  où  un  logement  a  été  pré-  ble  que  eette  fusion  daui  une  même  réo* 
parépour  rabhéi7oiir9aaEe(a),aumdni«r  nion  scolastique  et  dans  une  commu- 
de  la  chapelle.  nauté  d'enseignement  des  enfants  mu- 
sulmans avee  ceux  des  Chrétiens,  jadis 

(i)  La  con$iruction  de  cette  chapelle  a  été  QMetde  leur  antipathie,  et  surtout  avec 

dirigée  par  M.  Jourdam,  l'un  de  iKwarchi-  ce„x  des  Juifs,  jusque  alors  véritables 

lede»  Ici  plus  Keomiiniidables  ptr  leur  goAt  XOtimX,  à  peine  regardés  par 

leurs  coQD3issânc6s* 

(a)  Auteur  d'un  ouvrage  conçu  dans  les 

mM  les  plus  utiles,  publie  par  souscription,  L'auteur  de  cet  ouvrage  emploie  les  con- 

ea  1847,  chez  MM.  Firniin  Didot  frères,  naissances  qu'il  a  acquises  de  la  langue  arabe 

%om  V  titre  de  Soirées  de  Carihage,  el  dont  et  de  la  religion  musulmane  à  essayer  de 

le  prvtJuii  doit  éire  consacré  à  augmenter  convertir  par  le  raisonnement  et  ia  citation 

IM  ressources  de  Thépital  de  Tunis  ainsi  que  des  phrases  mêmes  du  Koran  les  sedi 

du  collège  Européen.  de  Fiilanisnw  à  la  religion  dirétieiuM. 
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les  Musuimant  eomme  appartenant  à 

l'espèce  humaine;  cl  on  peut  certnine- 
ment  calculer  d'avance  quelle  haute  in- 
Ouenœ  anra  cette  institution  par  la  suite, 
Diéme  dans  an  avenir  peu  ^igné ,  sur 
la  civilisation  future  des  populations 
barbaresques ,  et  sur  la  propagation  des 
lumières  de  notre  Europe  dans  ces  con- 
trées, qui  s^enorgueillissaient  autrefois  à 
juste  titre  d'être  la  patrie  des  saint  Crj- 
prien,  des  scUnt  Augustin ,  parmi  les 


CHAPITRE  XIX. 


Visite  du  duc  de  Montpensier  au  Bey  de 
nisj  —  détaili  de  la  réception  du  prince; 
—  Bqr  du  camp  ;  —  ses  fonctiom  j  —  dra- 
peau de  la  rdigiot)  musulmane  ;  viaile  de 
Bey;  —  départ  du  Prince;  — VOytge  i 
Tunis  Je  dtujt  autres  fils  du  roi. 

Les  relations  de  sympathie  et  âe.  bien- 
veillance réciproquement  manifestées  de- 


Chrétiens;  des  étu^Khakdoun  {{),  des  Pu>s  plu^eon' années  entre  la  France 
Lfon  r  ffricaln  (J),  parmi  les  Arabes,  Tunis  s'accrurent  encore  en  Tannée 
et  de  tant  d'autres  savants  illustres;  mais    l^^S»  et  les  deux  gonvernempnts  virent 

A^^,.:^  ^u.^:  îi-i_-   ,    .   .      les  liens  qui  les  unissaient  se  resserrer 

de  non? eau ,  par  la  visite  amicale  que 
vint  rendre  le  dne  dc  MontpensicT  an 
/M         ^  Fachà  de  Tunis, 

«t  nn  ^         «•         htttoriao  arabe      Le  prince  tunisien  n'avait,  sans  doute, 

depuu^^uelques  années,  dans  le  monde  sa-    attaque  df'AIger  bumilier/aWnce  qui 


 V.  ..u».  v,a  «HTaui.a  iiiuoii      ,  mais  f                                  rci  iiuiiiri  I  >jrrrfi 

qui  depuis  plusieurs  siècles  n'ont  plus  ««s  liens  qui  les  unissaient  se  resserrer 

clé  fameuses  que  par  Tignorance  la  plus  «   • 

abjeetc  et  la  plus  Infâme  piraterie  (S). 


nmanusoiu  que  possèdent  mainte- 
nant de  ses  ouvragei  plusicar»  faUiliethèques 

de  l'Europe  ont  pu  nous  convaincre  qu'il 
n'y  avait  rien  d'exagéré  dans  les  éloees  que 
lui  ont  donnés  le»  Orientaux. 

Son  nom  enti<>r  est  Oualy-cd-cîyn-aèou- 
Zeyd~Abd-ér-Ralinuu^:  OQ  ne  sait  d'où  loi 

vient  le.  surnom  d^Sèn^Khafedomt  tous  lequel  — o-  —  -  -  — w ,  «•  ..  w  yvuwm% 
il  est  généralement  connu  ;  il  naquit  à  Tunis,  recevoir  qne  laCOBlagion  de  Sa  gÂlé- 
l'an  73a  de  l'hère  (  «33a  de  notre  ère),    reuse  civilisaiion 


s'était  montrée  Ja  constante  ennemie  de 
XuMJs  ;  mais  ensuite  il  avait  pu  être  a  lar  mé 
de  nous  savoir  si  près  de  loi  depuis  gue 
notre  conquête  avait  été  complétée.  îi- 
pendaiit,  il  avait  fini  par  coinprendre 
qujl  ii  avait  rien  à  redouter  du  voisi- 
de  la  France,  et  qu'il  ne  pouvait 


Apres  avoir  étudié  dam  sa  patrie  auprès  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps,  il  s'at- 
tacha au  général  Mokammeff-ffcn-Tafarken, 

Souvemeur  de  Tunis;  puis  il  passa  au  service 
es  souverain»  de  Fes  et  dPeatiei  prieeet 

d'Afrique. 

L  an  784  de  rhégîre  (  i385  de  l'ère  chré- 
tienne) fl  qoitu  te«t  à  frit  celle  eoMrée 

pour  passer  à  Alexandrie,  et  de  là  au  Kaire^ 
où  il  fixa  sa  résidence;  il  y  fut  nommé  t^jsnd 
QAddy  dés  Mattkites  par  le  sultan 


Les  Français  établis  à  Tunis  avaient  eu 
plus  d'une  rois  occasion  de  se  convaiiim 

de  ces  nouveaux  sentiments  du  Bey, 
par  les  marques  de  bienveillance  par- 
ticulière qu  jis  en  avaient  reçues  en  pls- 
sieurs  circonstances;  ils  apprirent  avec 
joie  la  nouvelle  du  projet  qu^avait  formé 
un  fils  du  roi  de  venir  visiter  le  pays 
consacré  par  ia  mort  de  saint  Louis 
et  ils  regardèrent  cette  viaU»  conmie  le 


<s^<>uujr  uc«  fitmnates  par  le  suUan  maiulûuk  '7  —  .-o— ww«  wuuuc  le 

Barqouq.  Destitué  plusieurs  fois,  par  suite  Ç'"^        moyen  d  assurer  les  privilèges 

d'intrigues,  mais  réubli  chaque  fois  avec  dont  ils  jouissaient  dans  la  Régence,  eo 

honneur  dans  eelte  place  éminente,  il  suivit  confirmant  Amed-Pachâ-Bey  dans  les 

^1       ^*»^\  Mweasseur  de  Barqouq,  qui  dispositions  favorables  qn'U  manifcsildt 

allait  6  opposer  aux  progrès  de  Tamerlan.  liabibuellement  à  leur  égard,  dspuls  SOD 

Quoique  accueilli  de  la  manière  la  plus  favo-  '  avènement  au  trône, 

rable  par  le  conquérni  »ogol  qui  vouliit  Parti  d'Alger  le  18  juin,  à  midi,  sur  la 

lu  K«b  \  ?        fn-Kj^aleJoun  nivi«  corvette  le  Gomer,  commandée  pw  te 

f  u  Kaire,  oik  il  mounitdaus  les  dernif jours  canitaine  Goubin.  le  vAvftim«rV«JWf 

de  Rameddân  de  l'en  8o«  de  l'hégire  (  1406  ^^^^^  OiWOm,  le  voyageur  lojal  ar- 

de  notre  ère  ),  Igé  de  foisinle  seiie  tnt  et  septembre  annoncent  quW  proposition  doit 

vin^t-anq  jours.  é.re  présentno  à  l'Asseiblée  nîtionale  légisU- 

''''^«^^'Sraphelanotei,  tive  pour  en  obtenir  .me  aîloration  en  fa- 

T^rWîî?.A^**"*n'     ,  ^           .      .  woric  cet  élablissemeui.aau  de  lui  donner 

éti/nnrS    "              ^'""^  ^""'"'^  l'extensiou  dont  il  est  susceptible.  Cl 

•itîFI»?!!.^^"^!'*  çouveruement  et  avoir  que  réclament  IcsinlérèltréttnttdeJa  A«» 

vuut€  son  intérêt;  les  JouraMu  du  mois  de  2l  de  la  i  rauce.  *V 
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riva  lô  20  au  matiu  en  vue  du  fort  de  la 
Goulette. 

LeooDSul  général  éhargé  des  affaires 
de  France,  M.  de  Lagau,  qui  venait  d'ar- 
river à  Tuais  sur  le  Lavoisier,  avait  pré- 
venu le  Bey  de  rarrivée  de  l'hote  illustre 
que  la  France  envoyait  pour  le  visiter; 
Ahmed-Pachâ  avnit  témoÎ2;né  combien 
il  était  flatté  d'une  telle  visite ,  et  avait 
aesmré  leoongulqnCil  n'épargnerait  rien 
pour  en  témoigner  sa  reconnaissance. 
On  doit,  en  effet,  avouer  que  l'ancienne 
hospitalité  arabe  n'aurait  pu,  dans  une 
pareille  réception ,  donner  des  preuves 
d'une  courtoisie  plus  ingénieuse  et  plus 
délicnte,  renouvelant  la  magniGcence 
chevaleresque  des  anciens  Maures  de 
Gordoue  et  de  Grenade. 

Depuis  plusieurs  jours  un  palais  déli- 
cieux ,  nommé  Dar-êl-Bey,  à  la  fois  élé- 

Santet  magnifique,  meublé  entièrement 
reufopéaine,  mais  rappelant  dans  ses 
exquises  recherches  les  merveilles  fééri- 
ques  des  mille  et  une  nuits,  avait  été  pré- 
paré par  le  prince  musulman  pour  re- 
cevoir et  fiSter  son  hdte  chrétien. 

Le  fort  do  la  Goulette  salua  le  prince 
français  de  vingt-et-un  coups  de  canon: 
te  Bey  y  avait  envoyé  au*devant  de  lui  ses 
deux  ministres  Stfdy-Mouttttfâ ,  ioheb- 
éUt-abè  (garde  des  sceaux),  et  Sydy-- 
Mahmoud,  kyahyat-halq-êl-ouad  {  mi- 
m^lre  de  la  marine  et  gouverneur  de  la 
GouletteCO)  .-cederniern'étaltpasétran* 
gerà  la  France  ;  car  c'est  lui  qui  y  avait 
été  envoyé  par  le  Bey  pour  assister  au 
sacre  de  Charles  X.,  en  1825. 

Le  duc  de  Montpensier  fut  reçu  à  la 
Goulette  dans  unpalaisquelcBey  v  a  fait 
élever,  mais  qu'il  n'habite  que  pendant  la 
saison  des  bains  de  mer. 

Avant  de  se  rendre  à  Tunis  il  visita 
les  fortifications  de  cette  citadelle,  dont 
il  examina  soigneusement  toutes  les 
parties ,  et  dont  il  passa  en  revue  la  gar- 
oison,  année  à  l'européenne.  Son  atten- 
tion y  fut  particulièrement  nttiréf^  par 
deux  anciens  canons  d'uncaiibre  énorme, 
véritables  objets  d'art,  et  désignés  sous 
les  noms  de  Saint- Pierre  et  de  Saiwt- 
Pauli  ces  deux  pièces  d'artUlerte»  fon- 

(i)  L'expressioa  fiaia-éi^udd ,  f^m  sigviû» 
proprement  la  gorge  au  em^,  «t  h  mno- 

iiiii:rition  pnrtirulicrc  sons  liquéUs  ICl  TkUli* 

ueus  désigaeut  la  Goulette. 


dues  à  Florence  et  nortant  les  armes 
des  Médicis ,  avaient  été  données  en  pré- 
sent à  la  Régence,  il  v  a  plusieurs  siè» 
des,  par  un  des  durs  de  la  Toscane,  et 
attestent  ainsi  le  soiu  qu'avaient  les  pe- 
tits souverains  de  ritaiie  de  se  mainte* 
nir  en  bonne  intelligence  avec  les  États 
barbaresques,  dont  ils  redoutaient  l'a- 
gression. 

Une  voiture  du  Bey,  envoyée  par  ce 
prince,  coodoisit  à  Tunis  le  duc  de 
Montpensier,  accompagné  d'une  escorte 
de  cavalerie,  commandée  par  un  officier 
français.  Snr  le  passage  du  prince  était 
accourue  une  population  nombreuse 
d'indigènes ,  qui  se  pressait  de  toute  part 
autour  du  cortège,  et  dont  le  mouvement, 
la  variM  des  costumes,  les  boornoas 
admirablement  drapés,  dissimulaient  la 
nudité  de  l'immense  plaine  qui  sépare  de 
la  ville  le  rivage  de  la  mer. 

Le  due  descendit  à  la  porte  même  da 
palais  que  le  Bey  avait  mis  à  sa  disposi- 
slon ,  et  que  ce  prince  n'habite  lui-même 
que  rarement,  ne  l'occupant  qu'une  fois 
ou  dem  chaque  année  dians  le  «ois  de 
Ramaddân.  On  se  ferait  difficilement 
une  idée  de  la  somptuosité  des  appar- 
tements de  ce  palais,  de  la  beauté  des 
marbres,  delà  richesse  des  incrustations, 
de  l'élégance  des  mosaïques,  et  de  l'ex- 
quise déiicatessedessculptures  qui  le  dé- 
corent. 

Le  Bey  avait  eu  IHngénieuse  préve- 

njnee  d'en  couvrir  les  murs  de  gravures 
représentant  toutes  les  grandes  oatailles 
qui  dans  le  dernier  deini-siècle  ont  il- 
lustré la  France ,  depuis  les  premières 
victoires  de  la  république  en  Italie  jus* 
qu'à  la  prise  de  Constantine. 

Ayant  pris  possession  de  cette  magni- 
fique résidence ,  le  duc  de  Montpensier 
reçut  la  visite  de  toute  la  rour  du  R  -  y,  à 
la  tête  de  laquelle  se  présentait  le  Met/ 
du  camp,  nonuué  Sydy-Mohammed- 
Bey. 

Le  titre  de  Bey  du  camp  est  celui 

3ui  est  attribué  à  l'héritier  présomptif 
u  prince  régnant,  et  qui  n'est  pas  tou- 
jours son  descendant  immédiat  :  car  on 
sait  que  dans  la  Régence  la  couronne 
ne  se  transmet  point  nécessairement  du 
père  au  fils ,  mais  que  le  droit  de  succes- 
sion est  dévolu  au  plus  âgé  des  princes 
de  la  famille  royale  :  c'est  ainsi  que 
Mousta/à'JBey  avait  succédé  à  son  firèire, 
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quoique  celui-ci  eilt  un  fils,  et  que 
maintenant  ce  flls  est  ie  successeur  pré- 
mnaé&jékmed-FaehA'Bey,  dont  il  n*est 
que  le  cousin. 

Le  Beydu  camp  est  porticulièrement 
chargé  de  la  levée  des  impôts  dans  les 
proTinees  :  pour  faire  eette  collecte  il 
part  chaque  année  deux  fois  de  Tunis , 
c'est-à-dire  dans  les  deux  saisons  d'été 
et  d'hiver,  à  la  tête  d'une  petite  armée, 
et  il  parcourt  successivenieDt  toutes  les 
divisions  du  territoire  :  cette  double 
tournée  annuelle  est  pour  lui  une  occa< 
sion  toute  naturelle  d'apprendre  à  con- 
iisltred*uoe  mauiàre  plus  particulière 
les  contrées  et  les  populations  sur  les- 
quelles il  est  appelé  a  régner  un  jour  (1). 

Le  prince  français  reçut  en  même 
temps  Sydy  -  Mmutafà  -  Khaznadar, 
beau-frère  du  Bey,  grand  trésorier  ou  mi- 
nistre des  finances ,  et  qui  est  un  de  ceux 
dont  les  conseils  ont  le  plus  de  poids  dans 
le  gouvernement;  Sydy'MmuùnfàrAqhat 
ministre  de  la  guerre,  autre  beau-frère 
du  Bey,  Sydy-beii'Ayad,  personnage 
trèS'iniluent  et  qui  appartient  à  l'une  des 
plos  grandes  familles  du  pays,  les  reli- 
gieux (le  la  mission  apostolique  ,  et  enfin 
une  nombreuse  députation  des  Français 
qui  résident  à  Tunis. 

Le  lendemain  21  le  duc  alla  rendre 
visite  au  Bey  au  palais  du  Bardo  (2).  Des 
salves  d'artillerie  y  fêtèrent  la  bienvenue 
de  l'hôte  français;  pour  sa  réception  le 
Bey  flt  arborer  Fétendard  de  rislamisme 

r»rtant  la  représentation  du  cimeterre 
double  lame  (8) ,  réservé  uniquement 

(i)  Le  Bey  du  camp  acUiel  est  grand  ama- 
teur de  peinture,  de  sculpture  et  de  ciselure } 
il  passe  de  longues  journées  i  tourner  le 
cuivre,  le  bob  et  rargent.  On  a  de  lui  de  fort 
jolis  ouvrages  qui  feraient  honneur  à  d'habiles 
artistes  européens.  De  mœurs  douces,  d'ha- 
bitudes paisibles,  vifani  au  niliatt  d'une  fit* 
mille  nombreuse,  où  grandis<ent  ses  cinq 
filles  et  ses  quatre  fils,  il  jouit  en  sybarite 
d'une  très^gnnde  fortirae,  et  n'envie  nulle- 
ment te  pouvoir  souverain. 

(a)  Fojez  sur  ce  palais  ci-dessus,  page  ix. 

(3)  Ce  cimeterre  est  celui  que  la  tradition 
prétend  avoir  été  porté  par  Aly,  gendre  du 
Piophèle,  et  qui  lui  avait  été  donné  par  Ma- 
homet lui-même.  On  donne  à  cette  arme  sacrée 
le  nom  de  Dou-l-Jtqdr,  et  un  axiome  souvent 
répété  par  les  Musulmans  est  cette  phrase; 
Màicyl  éllà  Dou-l-/iqdr,  ou-màjctà  élià'Aly» 


pour  certains  jours  consacrés  par  la  re- 
ligion du  Prophète. 


Le  dessin  ci-dessus  représente  cet  éten- 
dard sacré,  sur  lequel  est  figuré  le  cime- 
terre ^Aly  entouré  d'une  inscription 
arabe  où  on  lit  la  légende  suivante  : 

B'itm  Illah  ér-rahmàn  ér-rahym  — 
Ennâ  fcdahnâ  le  Ktnm  /afe/kânm 
tnobeynânn. 

«  Au  nom  de  Dieu  dément  et  misé- 

•  ricordieux, — certes, nous  vous  avons 
«  accordé  une  victoire  écialante  (4).  » 

Ahmed'Pachà  attendait  le  duc  de 
Montpensi'er  dans  la  plus  belle  salle  de 
son  palais;  en  Vapercevant  il  courut 
l'embrasser,  et  le  plus  affectueux  entre* 
tien  eut  lieu  entre  eux  pendant  plus 
d*one  demMieiira.  Le  prinee  lâsita  en- 
suite non-seulement  les  divers  apparte» 
ments  du  palais,  mais  encore  la  caserne 

fui  y  est  annexée,  puis  de  là  il  se  rendit 
la  ManmAa,  antre  palais  magnifique* 
des  anciens  vols  maures,  maintenant 
transformé  en  caserne  de  cavalerie,  ei  en- 
suite à  une  autre  caserne,  celle  de  l  artiU 
ierie,  plaeée  dans  un  palais  d'une  plus 
simple  architecture,  et  qui  fait  moins 
regretter  que  la  Manouba  le  nouvel  em- 
ploi auquel  sont  consacrées  les  magnifi- 
oonees  des  anciens  palais  arabes. 

A  son  retour  à  Tunis  le  prince  trouva 
les  cours  du  Dar-êl-Bey  remplies  d'une 
foule  de  visiteurs  à  turbans  ;  c'étaient 
les  protégés  de  la  France,  des  Grecs , 
des  Juifs,  surtout  des  Algériens  en  çraod 
nombre;  la  démarche  de  ces  derniers  a 
produit  beaucoup  d'effet  sur  la  popula» 
tion  tunisienne ,  regardant  comme  la 
plus  bel  hommage  rendu  à  la  France  et  à 
son  ascendant  en  Afrique ,  cet  emprease- 

«  Il  n'y  a  d'^iée  que  Dou4^fir,  et  de  hèroa 

«  que  jify.  M 

(4)  Ces  paroles  forment  le  premier  verset 
du  quarante-huitième  chapitre  du  Koranj^ 
intitulé  Spurat-él-Fatèh  (  diapitre  de  la  Yie* 
loire  ). 
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ment  des  Algériens  musulmans  établu 
^Tanis,  n  comprendre  et  accepter  la  nou- 
velle condition  de  leurs  frères  d'Alger. 
Le  dimanehe  23  lut  consacré  par  le 

duc  de  Montpensier  à  la  visite  de  la  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Louis,  où  il  fut  reçu 
par  l'aumônier  revêtu  de  ses  habits  sa- 
cerdotaux (1);  puis  il  paroounit  toutes 

les  ruines  de  l'ancienne  cité  d'Annibal, 
depuis  le  lieu  où  l'on  s'accorde  générale- 
ment à  reconnaître  la  trace  des  deux 
ports ,  en  passant  par  les  fiimeuses  ci- 
trrnes  si  souvent  signalées  par  les  voya- 
geurs, jusqu'au  cap  à  la  pointe  duquel 
l'auteur  de  ï Enéide  a  placé  le  bûcher  de 
Didon. 

T.r  23  le  Boy  rprnt  son  hôte  à  la 
Mohammedyéh,  autre  résidence  royale, 
à  quelques  lieues  de  Tunis.  Pour  s'y 
rendre  on  traverse  un  lac  d'eau  salée, 
dont  le  fond,  à  sec  pendant  Tété,  Démon- 
tre alors  qu'une  couche  de  sel  blanc,  qui 
de  loin  ressemble  encore  à  une  nappe 
d*eau.  Le  prince  y  fat  également  salué 

Ear  rnrîiilerie  et  par  l'étendard  de  Ma- 
omet  Ilûttant  sur  le  palais. 
Au  retour  le  prince  visita  la  caserne 
du  colonel  5£7^m,  soldat  digne  des  temps 
héroïques  de  l'enipire  ottoman  :  il  y  a 
quelques  années  il  avait  combattu  corps 
a  corps  une  panthère  qui  s'était  échappée 
de  la  ménagerie  du  Barda ^  et  son  oras 
droit  a  gardé  les  traces  des  dents  de  l'a^ 
nîmal  furieux. 

Quoique  cette  caserne  ait  été  cons< 
trmte  pnour  sa  destination  et  ne  soit  nas 
un  ancien  palais,  elle  mériterait  d  en 

f porter  le  nom  :  au  centre  est  une  cour 
mmense  pavée  en  dalles  de  marbre  et 
entourée  d'élégantes  galeries  ;  là  encore 
l'instruction  des  troupes  est  en  grande 
partie  l'œuvre  d'un  omcier  français  {2), 


(i)  Le  duc  de  Montpensier  décora  M.  l'abbé 
Bourgade  de  la  cfonc  de  la  Iié$ion  d^hon- 
neur,  juste  récom pense  de  son  zèle  pairie^ 
t  ique  et  de  sa  charité  tnfaùgab1f>. 

(a)  Cet  officier  est  le  cumiuaadant  GtUard, 
On  a  vu  ci-dessus  que  ces  tronpea  ma^ 
taient  maintenant  à  30,000  hommes  effec- 
tifs :  i  l'avénemeut  de  Ahmed- Pacha' Bey 
elles  ne  se  composaient  que  de  deux  régimenti 
d'infantf'rie  s'élevaiit  tout  au  plus  à  5,ooo 
hommes  \  il  en  porta  d'abord  i'ej&ctif  À  10,000 
hommci,  et  créa  un  ré^^uMOt  do  camderîe; 
i|iielque  tenip  aprèt  il  forma  un  régiment 

14*  lÀoraUon,  (  Tunis.  ) 


Le  24  le  duc  de  Montpensier  reçut  au  pa 
laisqu'il  h?i\n\.Q\ai\\s\X.Qà\4h7ned-Pachà- 
Bey  lui-même  :  c'est  la  première  que  ce 
prince  ait  jamaterendae,  et  la  phis  grande 
preave  de  Taffection  qu'il  porte  à  la 
France.  Cette  visite  fut  suivie  presque 
aussitôt  de  l'envoi  de  présents  magiûû- 
ques,  consistant  en  superbes  chevaux  de 
race,  un  sabre  d'un  travail  merveilleux 
et  couvert  de  diamants,  une  selle  d'une 
richesse  admirable,  de  riches  étoffes,  etc. 

Le  prince  flrançais  laissa  à  son  tour 
aux  prmcipaux  officiers  du  Bey  de  riches 
souvenirs  de  son  passage  dans  leur  pays. 
Le  lendemain  25,  après  avoir  visité  la 
fonderie  de  canons, dirigée  par  le  lieute- 
nant-colonel LrcorbeiUerj  le  duc  de 
Montpensier  partit  pour  Alexandrie; 
mais  avant  son  départ  il  avait  été  faire 
une  dernière  visite  au  Bey,  qui  dès  la 
veille  était  venu  coucher  dans  son  palai; 
de  la  Goulette  pour  s'y  préparer  à  rece- 
voir les  adieux  de  1  hôte  illustrequi  allait 
le  quitter,  et  qu'il  semiMait  ne  voir  partir 
qu'avec  regret. 

Mais  cet  illustre  visiteur  ne  fut  pas  le 
seul  envers  lequel  le  Bey  de  Tunis  eut  à 
exercer  sa  magnifiaue  hospitalité  :  bien* 
tôt  deux  autres  fils  du  roi  Louis-Philippe, 
le  duc  d'Aumale  et  le  prince  de  Join- 
ville.  dédommagèrent  Ahmed-Pachâ» 
Bey  au  départ  du  duc  de  Montpensier,  et 
vinrent  à  leur  tour  visiter  la  Régence  (3)  ; 
on  n'a  pas  besoin  de  dire  que  les  deux 

f^rinces  français  y  furent  accueillis  avec 
e  même  empressement  et  la  même  cor- 
dialité hospitalière  que  l'avait  été  leur 
jeune  frère,  par  le  souverain  de  Tunis , 
qui  se  montra  heureux  de  trouver  dans 
cette  triple  visite  une  preuve  certaine  de 

d'artillerie  et  un  second  régiment  de  cavalerie. 
Les  soldats  tunisiens  sont  annis  et  habillés 

à  l'europcenne  ;  l'infnntrrie  porfr  le  paninlon 

firance  et  une  |>etite  capote  bleue  semblable 
odDe  de  notre  infanterie  légère  ;  la  cavalerie, 
lanciers  et  chasseurs,  pantalon  gara  ne,  ca- 
pote bleue  ;  l'artillerie ,  capote  et  panlaloo 
bieus.  Toute  l'armée  est  coiiTée  du^.B,  orné 
de  juçulaires  et  d'une  plaque  en  cuivre  sur- 
mouiee  d'ornements  qui  indique  Tanae  et  kl 
numéro  du  régiment 

(3)  Le  prince  de  Joinvilk  «irira  à  Tunis 
le  28  juin  1846;  il  y  fut  rejoint  le  5  juillet 
par  son  frère  le  duc  d'Aumale,  et  tous  deuJi 
quitlèreot  laeapilale  d«  là  régence  le  7  juillet 
suivant. 
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la  Wenveillance  du  gauverneinent  fran- 
^is^  et  la  triple  confirmation  des  pro- 
messes df  bonne  intelligence  et  d'nppui 
gu'ii  en  avait  déjà  reçues  à  di£ter«iiies 
époques. 

Voyage  du  Bey  Je  Tunis  on  Fraoce;  -  son 
embarquement  a  l^orlo-Jb'ariaa;  —  hauts 
fooctioDDaires  dont  il  te  fait  aeoonipagner  ; 
•»ta  réception  i  Paris  ;  ses  visites  aux  divers 

monument?    é(ab!i3îem»'nl5  publÎM  ;  —  set 

auinôiie»,  ■ — •  .son  n  luur  Jans  se»  États. 

Depuisces  royales  vi^i  tes  Sydy-Àhmed' 
Pachà'Bey  n'avait  cessé  de  saisir  toutes 
ïeiooeasioM  dans  lesquelles  il  pouvait 
manifester  sa  sympathie  pour  la  France 
<*t  sofî  (ié-^ir  de  lui  ^tre  agréable;  s'en- 
quéraut  du  prugres  des  arts  en  Europe, 
surtout  en  Fraiiee,et  impatient  devoir 
se  reproduire  dans  ses  Etats,  par  les 
mains  de  ses  sujets,  les  merveilles  ^'il 
en  avait  apprises.  Déjà  il  avait  introduit 
dam  les  Etats  de  la  R^ence  plusieurs 
manufactures  où  se  fabriquaient  avec  les 
laines  tunisiennes  les  draps  et  les  étof- 
fes qui  jusque  alors  avalent  été  tirés  des 
fabrications  étrangères  :  il  avait  annoncé 
le  dessein  de  fonder  à  Tunis  une  impri- 
merie,  et  d'autres  proiets  encore  de- 
vaient peu  à  peu  assimiler  ces  contrées 
aux  pays  civilisés  de  TEurope. 

Mais  bipntf^t  i!  voulut  donner  une 
preuve  plus  frappante  et  plus  irréfra- 

Sable  du  vif  et  suusère  désir  qui  ranimait 
ç  faire  participer  les  Tunisiens  aux  bien- 
fdts  de  la  civilisation  européenne  :  non 
content  des  communications  habituelles 
avec  l*Europe^  dont  la  fediité  et  !•  fré- 
quence manifestaient  aux  peuples  de  la 
Régence  les  avantages  incontestables  de 
cette  civilisation ,  et  tendaient  journel- 
lement à  la  propager  parmi  eux,  il  ré* 
solut  d*aller  lui-rneine  la  voir  de  ses  pro- 
pres yeux,  dans  le  principal  foyer  des  lu- 
mières qui  l'ont  créée ,  et  dont  à  son 
tourelle  augmente  le  progrès  et Téelat. 

Diaprés  cettd  pensée,  le  Bey  de  Tunis 
Ût  comiaître  à l  improviste,  età la  grande 
surorise  de  toute  sa  cour,  le  dessein 
qa*u  avait  conçu  de  qidttflr  momentané- 
ment ses  États,  pour  aller  en  personne 
visiter  la  France  et  Paris;  explorer  les 
causes  de  l'état  florissant  de  nos  con- 
trées, et  en  réexporter  les  connaissances^ 


quMI  jugeait  si  sagement  devoir  eoncoo- 
rir  àraniélîoration  el  au  bonheur  fîituc 

de  son  pays. 

Aumn  des  préjugés  si  anciennement 
enracinés  dans  les  eontrées  orientales  ne 

put  arrêter  Texécution  de  ce  projet  d^une 
propagande  vraiment  philanthropique, 
et  le  Bey  s'embarqua  au  port  de  Porto-Fa* 
rina,  à  la  fin  de  rannée  1)69  de  l'hégire 
(novembre  1846  de  notre  èr»),  sur  le 
bateau  à  vapeur  français  le  Dante ,  que 
notre  gouvernement  s'était  empressé- 
de  mettre  à  sa  disposition. 

11  s'était  fait  accompagner,  dans  le 
voyage  qu'il  venait  d'entreprendre,  par 
une  suite  nombreuse  des  Tumsieus  les 
plus  recommandaUes ,  parmi  lesquels 
on  remarquait  deux  des  principaux  per- 
sonnages de  la  Régence ,  Mousfnfâ- 
KiuiZTiadàT  (1),  son  grand  trésorier,  et 
Mmuta/A-Aghà,  son  ministre  de  la 
guerre ,  tous  deuï  ses  ht^ntixOcres  ,  bien 
capables  Vun  et  l'autre  de  seconder  ses 
intentions  en  étudiant  et  anpréciaDt  nos 
systèmes  administratift,  ibiaiieiert  et 
militaires. 

On  remarquait  aussi  à  la  suite  du 
prince  tunisien  un  autre  de  ses  iieauz* 
frères,  le  général  Mohammed' Mora* 
beth,  M.  Ha  ffoy  secrétaire  et  conseiller 
de  la  Régence ,  le  colonel  Salaà,  com- 
mandant la  ganle  du  palais,  le  colonel 
Âhmed'Aly-él'IHqf,  premier  secrétaire, 
les  colonels  Khayr-éa-dyn  et  Hassouna- 
Metely,  le  contre-amiral  liassouna-Mo» 
raly,  le  chevalier  lomdroio,  premier 
m^ecin. 

Le  Bey  voulut  aussi  amener  avec  lui 
deux  vieillards  de  sa  tamiite  :  oeut-étre 
par  mesure  de  surveillance,  et  afin  d*étre 
assuré  en  les  tenant  sous  sa  main  qu*au- 
cune  brigue  nuisible  contre  ses  intérêts  ne 
se  formerait  à  Tunis  pendant  son  absence 
de  sa  capitale. 

U  laissa  en  partant  l'administration 
de  ses  États  h.  son  cousin  Sydy-ffàmda 
età  son  premier  ministre  portant  le  titre 
de  SakdhTabè{  mais  il  défendit  eipves* 
sèment  à  ces  deux  fonctionnaires ,  qu'il 
investissait  de  son  pofivoir,  qu*aucune 
téte  tombât  à  Tunis  pendant  son  absence. 

Cette  dernière  marine  d*ini6  huma- 

(i)  Le  mot  khaznaJér ,  ou  kkazînddr,  si- 
goi^  trésorier  t  ce  titre  se  donne  aussi  à 
radauniinratcur  giuinl  dat  linineei. 
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nité  si  rare  parmi  les  princes  de  TOrient, 
que  laissait  le  Bey  comme  un  adieu  à  ses 
sujets ,  afait  ému  tout  les  cœurs  tuni- 
siens  de  reconnaissance;  aussi,  lorsque 
le  Bey  monta  sur  le  bâtiment  à  vapeur 
qui  devait  le  eonduire  en  France,  une 
multitude  d'embarcations  réniues  spon- 
tanément et  portant  une  population 
nombreuse,  le  suivirent  longtemps  hors 
du  port  de  la  Goidette  aree  toutes  les 
marques  du  plus  vif  regret;  le  Bey  lui- 
même  était  fort  touché  de  ces  démons* 
trations  d'attachement. 

Avant  de  s^embarqaer  il  avait  réoni 
sou  armée  à  la  Goulette  pour  la  passer 
en  revue  :  «  Je  vous  quitte,  avait-il  dit, 
«  mais  c'est  pour  vous  que  je  vais  en 
•  Franoe.  » 

Parti  le  14  du  mois  de  Dou-l-hadjéh, 
1262  (5  novembre  1846,),  après  une 
heureuse  traversée  et  une  navigation  de 

Quatre  jours,  le  BeyarrlvaàTonlonle  17 
t Dou'l'hadjéh  (8  novembre). 
Le  ministre  des  affaires  étrangères 
avait  envoyé  dans  ce  port,  pour  l'y  rece- 
voir et  l'accompagner  dans  son  voyage 
à  travers  la  France,  le  premier  secrétaire 
interprète  de  son  ministère,  M.  Alix 
Desgranges ,  et  un  aide  de  camp  du  mi- 
nistre de  la  guerre  avait  été  enargé  de 
veiller  aux  soins  de  la  route ,  au  maté- 
riel des  transports  et  aux  autres  détails 
du  voyage. 

Admis  au  bout  de  cinq  jours  (  le  ISno* 
vembre)à  la  libre  pratique ,  il  fut  reçu 
à  son  débarquement  dans  le  port  par 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires, 
et  fut  accueilli  à  la  préfecture  maritime 
avec  tous  les  honneurs  qu'on  décerne 
ordinairement  aux  princes  régnants  et 
alliés  de  la  Franee. 

Mais  il  se  refusa  à  faire  un  plus  long 
séjour  dans  cette  ville,  elà  peine  y  avait- 
il  pris  quelques  instants  de  repos,  qu'im- 
natient  de  connaître  la  capitale  de  la 
France ,  il  se  bâtait  de  prendre  la  route 
deRoquevaire,  se  dirigeant  directement 
vers  Paris. 

Partout  sur  sa  route,  depuis  Toulon 
jusqu'à  la  capitale,  Ahmea-Pachâ  fut 
re^  en  souverain ,  et  des  salves  d'artil- 
lene  annonçaient  9on.4»assage;  partout 
OÙ  il  s'arrêtait  les  atitorités  venaient  le 
complimenter,  et  des  gardes  d'honneur 
lui  étaient  données;  les  populations 
montraient  sur  son  passage  un  empressa- 


is. M 

ment  cordial  dont  il  paraissait  heureux. 

A  Aix,  ayant  entendu  desaeelamatioiis 
devant  la  porte  de  son  hdtel ,  il  voulut 

descendre  dans  la  rue,  et  là,  s'adressant 
au  peuple ,  il  dit  qu'il  regrettait  de  ne 
pouvoir  remercier  en  particulier  éhacnn 
de  oeox  qui  Fentouraient.  Puis,  aperce- 
vant  un  drapeau  tricolore,  il  ajouta  en  le 
montrant  delà  main  :  «  C'est  lui  que  jesa- 
«  Inepoartous.  »  Ce  mouvement  pleinde 
noblesse  impressionna  vi  vement  la  foule. 

Il  arriva  à  Paris  le  23  novembre,  à 
une  heure  après  midi,  par  un  convoi  spé- 
cial que  radministration  du  chemin  de 
fer  d^Orléans  avait  mis  à  la  disposition 
du  prince  et  de  sa  suite. 

Le  palais  de  l'Élysée  fut  donné  au  Bey 
ponr  son  logement,  et  le  lendenraln 
même  de  son  arrivée  à  Paris  il  fut  reçu 
en  cérémonie  au  Tuileries,  par  le  roi  et 
par  toute  la  famille  royale  ;  il  fut  conduit 
a  cette  réception  solennelle  par  le  comte 
de  Saint-JVIauris,  introducteur  des  ambas- 
sadeurs ,  et  y  parut  suivi  de  MoustqfA' 
Khaznadàr  el  de  Moustafâ-Aghâ  :  la 
connaissance  que  ce  prince  a  acquise  de 
la  langue  italienne  ,  qu'il  parle  avec  as- 
sez de  facilité ,  lui  permit  d'entretenir 
avec  le  roi  une  conversation  suivie,  sans 
avoir  be»soin  de  recourir  à  l'interprète 
qui  lui  avait  été  donné  pour  l'acconigjl- 
gner  à  cette  présentation  (i).  i 

^Am0(f-PffcAd-J9eyemploya  1m  ymtr 
nées  suivantes  à  visiter  les  monuments, 
les  musées  du  Louvre,  d'histoire  natu- 
relle, d'artillerie  et  les  autres  merveilles 
de  notre  capitale;  à  explorer  nos  manu- 
factures, nos  établissements  industriels  ; 
à  assister  à  des  revues  brillantes ,  soit 
au  fort  de  Vincennes ,  soit  au  vaste  hip- 
podrome du  Champ  de  Mars,  oà  Ton  dé- 
ploya ,  pour  le  fêter,  tout  l'appareil  qui 
quelques  mois  auparavant  avait  été  mis 
sous  les  yeux  àllbrahinizPachù,  et  le 
soavevain  de  Tnnis  se  montra  aussi  im- 
pressionné à  ces  divers  spectacles,  si 
nouveaux  pour-lui ,  .que  l'avait  été  le  ûis 

(i)Ot  interprète  était  M.  Alix  DesgraDges, 
dont  j'ai  parie  ci-dessus ,  et  qui  joint  aux 
fonotions  de  premier  secrétaire  interprète 
des  Umpiei  orientales  au  miniaièredbi  afnire» 
étrangères,  cdle  de  profenav  an  Collège  de 
Franoe  et  à  l'École  des  jeunes  de  Uneoes  éta- 
blie au  colléee  Louis-le-ÎGrand  ,  sous  Ta  direc- 
tion de  son  vère  M.  Desgrange.s  aîaé. 
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du  ?tce-roi  d'Êg^pte  :  comme  lu!  il  m* 

dit  tin  jTistp  hommnîTP  h  \n  splendeur  ar- 
tistique ludustrieile  et  militaire  de  la 
France  ,  qui  se  plaisait  ainsi  à  déroaler 
successivement  devant  son  nouvel  h6te 
le  tableau  de  ses  richesses  en  tout  genre. 

Le  2i  il  visita  l'école  Militaire  et  les 
Invalides;  entré  dans  l'église  et  arrivé 
devant  le  cercueil  de  TEm  pereur,  il  se  re- 
cueillit lonsjtpmps  «  Voici,  dit-il  enfin, 
«  celui  qui  a  rempli  Tunivers  de  son 
«  nom,  et  dont  la  gloire  éclaire  encore 
«  le  monde!  »  Comme  on  lui  montrait 
encore  Tépée  de  l'Empereur  :  «  Cette 
«  épée  dit*il,  a  remporté  bien  des  victoi- 
%  res;  mais  la  plus  belle,  e*est  quand 
«  les  Français  s'cgorgenu  nt  entre  eux, 
«  de  les  avoir  défendus  (Niatro  en\-mê- 
«  mes  et  de  leur  avuir  donné  ia  paix  in- 
«  térieure.  » 

L'hôtel  de  la  Monnaie  ft),  le  Jardin 
des  Plantes,  le  puits  de  Grenelle,  la  bi- 
bliothèque Nationale  furent  aussi  l'objet 
de  l'examen  attentif  du  Bey;  dans  ce 
dernier  établissement  il  admira  la  collec- 
tion magnifique  de  manuscrits  orien- 
taux, et  lut  avec  intérêt  les  originaux  au- 
tographes, qui  y  sont  conservés ,  de  plu- 
sieurs trait» conclus  entre  la  France  et 
quelques-uns  des  prmces  ses  prédéces- 
seurs au  troue  de  Tunis. 

Lors  de  sa  visite  à  l'école  Polytechni- 
que, il  as^^istn,  dans  le  grand  nmphithéâ- 
tre,  aux  curieuses  expériences  de  physi- 
que et  de  chimie,  dont  chacune  fut  pour 
fui  et  pour  sa  suite  l'occasion  d*one  sur- 
prise nouvelle,  et  ouvrait  à  son  esprit  les 
perspectives  les  pins  inattendues.  «  Je 
«  ne  m*étonne  plus,  disait-il ,  du  grand 
«  renom  de  cette  école  dans  le  monde* 
«  J'ai  déjà  moi-même  des  rpmercîmpnts 
«  à  lui  présenter,  car  c'est  de  son  sein 
«  que  sont  sortis  les  habiles  officiers  et 
n  les  savants  ingénieurs  dont  la  Franee 
•  a  bien  voulu  me  prêter  le  concours  ; 
«  Tunis  leur  devra  sa  régénération  tu- 
«  ture  :  la  seieoce  partage  avec  l'épée  le 
«  privîléjge  de  fonder  des  empires  et  de 
«  les  maintenir.  « 

Versailles,  la  masse  imposante  oe  ses 
grandes  ceux,  Téteiidae  de  son  vaste 
pore,  ses  magnifieeaces  aieliileetiirBles, 

(i)  Suivant  l'usage  de  cet  établissement  on 
y  frappa  devant  le  royal  visiceor  uee  médaille 
CMMBcnocalive  da  ton  voyi^  en  Vrance. 


la  variété  pittoresouedeses  sites,  et  sur- 
tout 9on  précieux  Musée  historique ,  ob- 
tmrent  également  le  tribut  des  éloges  et 
l'admiration  du  prince  tunisien. 

A  la  grande  revue  do  Champ  de  Mars, 
dans  larjuplle  se  pressait  IVlitp  de  l'ar- 
mée française,  ou  remarqua  que,  s'asso- 
cient âéjk  à  nos  usages  européens ,  ét 
s'assimilant  pour  ainsi  dire  à  ces  FraiK 
çais  qu'iî  venait  visiter,  le  prince  afri- 
cain portait  les  épaulettes  de  nos  offi* 
ciers  généraui  et  s*était  ceint  do  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur  dont  le 
roi  lui  avait  env<^  précédemment  la 
décoration  (2). 

Bien  plus,  en  passant  devant  le  front 
des  régnnents  d'infanterie  qui  avaient 
pris  une  part  îrîorieuse  à  ta  guerre  d'A- 
firique,  et  voyant  leurs  drapeaux  criblés 
par  lesfoalies'algériennes,  le  Bey,  en  les 
honorant  d'un  s:i]ut  pfu5;irnr<?  fois  ré- 
pété, voulut  applaudir  aux  victoires  rem- 
portet  s  par  ces  braves  soldats  sur  les 
ennemis  natmrels  et  longtemps  acharnés 
de  la  r<pc:pnce  qu'il  gouverne. 

Sa  première  visite  à  Versailles  n'avait 
pas  suffi  pour  satisfaire  la  curiosité  du 
Bey  ;  bientôt  après  il  renouvela  cette  vi- 
site ,  rt  frit  reçu  sur  la  magnifique  ter- 
rasse qui  borde  la  grande  façade  du  châ- 
teau ,  par  le  corps  entier  de  l'École  de 
Saint-Cyr,  qu'il  passa  en  revue.  «  J'ai 
«  déjà  vu,  dit-il  à  ces  jeunes  élèves, 
«  j'ai  deja  vu  aux  Invalides  l'ancienne 
«  gloire  de  la  France;  à  la  revue  de  son 
«  admirable  armée  au  champ  de  Mars, 
«  j'ai  vu  sa  gloire  présente;  maintenant, 
«  en  vous  je  vois  sa  gloire  future.  « 

Toutefois,  au  milieu  des  fêtes  qui  fu- 
rent données  alors  an  Bêf  de  Tunis 
pour  célébrer  sa  bienvenue ,  on  prétend 
Que  plus  d'une  puissance  euroueenae 
éprouva  quelque  jalousie  de  œ  cérémo- 
nial, et  témoigna  même  ton  méconten- 
tement, de  voir  traiter  en  prince  souve- 
rain un  Bey,  qu'elles  s'obstmaient  à  ne 
considérer  que  comme  on  simple  vassal 
de  la  Porte-Ottomane. 

(2)  Depuis  que  le  Bey  avait  reçu  à  Tunis 
celte  décoration  il  se  faisait  honneur  de  s'en 
parer  dans  les  grandes  circonslances»  et  sartont 
dans  st's  audiences  so!enncî!ps  ;  on  l'avait  vu 
se  revêtir  de  cet  insigne  européen  lorsque, 
avant  son  départ  pour  la  Manoa,  il  avait  été 
fure  M8  adieax  an  tombera  de  ton  père.  * 
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Tunis. 


Cr  rn^rontentement  diplomatique  alla 
inêoïc,  dit-on,  jusqu'à  motiver  une  pro- 
testation formelle  de  1  ambâââadeur  du 
SMltan  4*  CoD6tantiDO|dft  Mtn  etB 
honneurs,  qu'il  regardait  comme  excé- 
dant l'étiquette  obligée,  et  qu'il  prett  n- 
dait  être  une  offense  a  la  dignité  de  son 
maître,  dont,  suivant  lui,  la  France- 
sea)b|ai(  ainsi  méconnaltEe  la  «uMral- 
nelé. 

Depuis  cette  époque,  Torgueil  ottoman 
se  donna  chaffue  année  la  satisfaction 
d'cs.-Tvrr  b  menace  d'une  expédition 
contre  Tunis  ;  obligeant  par  là  la  France, 
à  chacune  de  ces  démonstrations,  de  faire 
sortir  de  Toulon  quelques  vaisseaux  des- 
tinés à  croiser  dans  la  Méditerranée,  afin 
de  tenir  en  respect  le  mauvais  vouloir  du 
gouvernement  ottoman. 

Indépendan)ment  de  cette  position 
demi-hostile  de  Constantinople  envers 
Tlunis,  d'autres  embarras  sont  venus 
encore  compliquer  l'état  actuel  des  af- 
faires de  la  Régence  ;  les  réformes  sa- 
lutaires que  lelîey  régnant  avait  entre- 
prises, et  qu'il  a  poursuivies  avec  cods- 
tanee  et  vigueur  dans  ses  États,  ont 
soulevé  les  mécontentements  de  la  par- 
tie la  plus  fanatique  et  la  moins  éclairée 
de  la  population;  mais,  malgré  ces  dif- 
fleultes,  teBe^r  n'en  oontinue  pas  avec 
moins  de  pertmacitésa  marche  progres- 
sive ,  et  les  inspirations  de  notre  diplo- 
matie, qui  ont  nrévalu  jusqu'à  ce  jour 
dans  le  conseil  on  gouvernement  tani- 
sien,  l'ont  rattaché  à  nos  intérêts,  qui 
sont  en  même  temps  les  véritables  inté- 
rêts de  la  Régence. 

Ce  résultat  est  jpour  la  France  de  Tim- 

f)ortance  la  plus  haute,  puisqu'il  assure 
a  frontière  orientale  de  nos  possessions 
algériennes,  et  nous  permet  ainsi  de 
tourner  toute  notre  attention  sur  le  vol> 
sinage  inquiétant  de  Marol^  :  h  conser- 
vation d'une  pareille  alliance  devra  donc 
paraître  bien  désirable,  malgré  les  in- 
convénients et  les  ombrages  que  pour- 
raient faire  naître  le  oenchant  â'^h- 
med-Pachâ-ney  pour  la  France,  son 
voyage  à  Paris^  et  la  manière  solennelle 
dont  notre  pajrs  a  accueilli  son  hôte 
africain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  un  séjour  de 
près  d'un  mois  à  Paris,  Sydy-Ahmed- 
Pachâ-Bey  a  quitté  cette  capitale  le 
te  décembre  pour  aller  coucher  à  Fon- 


taiuebleau ,  pt  dp  In  rpntîrp  Immédia- 
tement à  Toulon  ,  ou  r.ittendait  le  vais- 
seau le  Labrador,  qui  devait  le  reporter 
ddns  ses  Étais. 

Mais  avant  son  départ,  voulant  laisser 
parmi  nous  un  souvenir  de  son  vovoî^e 
plus  intéressant  et  piui>  honorable  que 
celui  de  la  curiosité  qu'il  avait  partout 
excitée,  ce  prince  envoya  au  préfet  du 
département  de  la  Seine  une  somme  de 
vingt-cinq  mille  francs,  destinée  à  être 
distribuée  auir  familles  indigentes  de  Pa- 
ris dont  cette  année  calamiteuse  avait 
accru  la  détresse;  déjà,  à  son  premier 
passage  en  se  rendant  à  Paris ,  il  avait 
laissé  dans  tontes  les  villes  où  il  ooudiait 
des  sommes  considérables  pour  le  sou- 
lagement des  classes  malheureuses;  à 
Roanne ,  ému  douloureusement  des  dé- 
sastres qui  venaient  de  frapper  cette 
malheureuse  ville,  il  avait  voulu  con- 
courir par  une  somme  de  cinquante  mille 
francs  à  leur  réparatiou  :  témoignant 
ainsi  que  pour  le  véritable  esprit  de  eha* 
ri  té,  le  mnihenret  la  compassion  ri^pa- 
ratrice  sont  de  toutes  les  religions ,  et 
par  ces  actes  de  bienftisaneediin  fidéU 
cro^an^  envers  des  infidèles^  il  a  mérité 
d'entendre  sur  son  passage  les  bénédic- 
tions du  pauvre  se  mêler  aux  acclama- 
tions louangères  des  flatteurs  et  des 
courtisans. 

La  traversée  du  Bey  pour  son  retour 
à  Tunis  dura  cinquante-deux  heures ,  et 
il  arriva  à  la  Goulette  le  80  décembre; 
en  cassant. de  nuit  aux  envh'ons  du  cap 
Blanc,  le  Bey  remarqua  que  la  côte  or- 
frait  des  dangers  pour  les  navigateurs, 
et  il  décida  aussitôt  qu*un  phare  serait 
immédiatement  construit  sur  l'un  des 
îlots  des  Cani  y  terminant  ainsi  son  pè- 
lerinage au  centre  de  la  civilisation 
comme  il  l'avait  commencé ,  par  un  acte 
d'humanité  et  de  bienfaisance,  heureux 
présage  pour  les  peuples  de  la  Régence 
aes  fruits  qu'ils  devaient  incessamment 
recueillir  de  la  pérégrination  pbilanthro* 
pique  de  leur  prince  (1). 


(0  Lorsqne,  du  vaisîcaii  qui  l'emportait  loin 
de  Tunis,  Ahmed-Pachd  avait  vu  disparaître 
la  côtes  de  TAfiiqne,  il  s'était  écrié  :  «  Les 
«  prlncci  mmulinutt  en  allant  dans  l'Anliie 
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Jéterminerai  id  ce  Tableau  hiftorume 

du  passé  et  du  présent  de  Tvnîs,  où  les 
lecteurs  trou?eront  même  une  anticipa- 
tion ,  pour  ainsi  dire,  sur  iliistoiro  de 
SOiiavenir,'puisqu*ils  y  auront appns(l) 
que  Sydy  Àhmed'Paehà'Bey,  n^ayant 
pas  d'eolanta  qui  puisteat  lui  niooMer, 

«  râiler  1m  denx  villes  MÎntes  (  Bmmmé^  V 

«  aspirent  à  obtenir  le  \\\r^  de  pèlcnn  ae 
«  ia  Mekke  {jiadjp)  ;  moi ,  je  ferai  ^  premier 
«  qui  ait  élé  visiter  la  terre  des  Fmei  potir 
«  mériter  le  titre  de  pèlerin  Ar  la  civIliMllOft 
«  européenne  (  hadjy  frondjy  ).  ■ 
(i)  Foyet  ô-deNUS,  page  loft. 


et  M  confonnant  àPniage  pre«pi«géBé> 

ralemeiît  suivi  pnr  ses  prédécesseurs,  a 
d'avance  désigné  son  cousin  Mohammed- 
Bey,  fils  de  son  oncle  Housséun-Beyj 
comme  héritier  préeomptlf  de  ta  souve-  i 
rainetéde  la  Régenre  :  V  peti  de  détails 
dans  lesquels  ie  suis  entré  sur  le  carac- 
tère et  les  baSitadet  de  ee  toXm  souve- 
rain de  Tunis  annouee  dès  à  présent 
qu'il  y  sera  le  digne  successeur  à'Ak- 
med-Pachà-Btif  dans  ses  projets  régé- 
némtean  et  «Uins  us  cnorts  pour  j 
introduire  les  sciences,  les  arts»  et  lee 
moBiin  de  TËurope  ei?ilisée. 
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APPENDIŒ. 


NOnCË  SUR  LES  MONNAIES  DE  TUXilS. 


ttourbiac;  —  Bourbe; — Aspre;  —  Qruroubeî  P''""       hdbiiàntS  frlous-reqi/q  ,  e^est-à- 

—  Piastre;  —  Sequia; —  Soultany;  —  dire  menue  monnaie;  les  Européens  qui 

Mahboub;  —  Monnata  de  Tripoli;  —  font  le  commerce  avec  Tuais  donnent  à 

Monnaies  d'Alger,  du  Kaire,  de  Marok,    cette  monnaie     -  '  "      '  nvn 

de  Constantinople  et  d'Espace  ajanl  oonra  f»»c  uouze  pour  équivaloir  à  un  aspre , 

à  Tun»*  par  conséquent  six  ceat  vingt-quatre  pour 

composer  la  piastre  tunisienoe. 

Les  monnaies  de  Tunis  n'nyant  été  Cette  pièce  de  monnaie  est  presque 

données  jusqu'à  présent  que  d'une  ma-  toujours  tellement  fruste  et  irrégulière- 

nière  fort  inexacte  et  incomplète  par  les  ment  taillée,  qu'elle  ressemble  souvent  à 

écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  nu-  des  fragments  informes  coupés  grossiè- 

mismntique  orîeniale ,  et  dnns  plusieurs  rement  dans  une  lame  de  cuivre,  et  que 

ouvrages  consacrés  à  la  description  des  nous  ne  pouvons  en  donner  ici  aucune 

monnaies  consicUrées  sous  le  point  de  empreinte. 

vue  commercial,  j*ai  pensé  au  il  serait  D'ali]«lf8eettenionnrie«qniiiefigaie 

utile  et  même  agréable  au  lecteur  de  ici  que  pour  mémoire,  a  presque  cessé 

trouver  ici  un  tableau  complet  de  ces  d'être  dans  la  circulation  habituelle.  Ces 

monnaies,  présentant,  dani  nn  cadre  bourblMes,  qui  avaient  eoun  antt^s 

lenerré,  avec  leur  fidèle  empreinte,  leurs  dans  le  commerce  de  détail ,  en  ont  peu 

rapports  respectifs  entre  elles,  et  leur  à  peu  disparu;  depuis  près  d*undemi-slè- 

évaiuatîon  comparée  à  celle  de  nos  mon-  cle  on  n  en  voyait  que  bien  rarement, 

naies  européennes.  et  bientôt  cette  petite  (rïèoe  ne  sera  pins 

Je  me  suis  d'autant  plus  volontiers  dé<  qu'une  monnaie  idéale,  eomme  est  la 

cidé  à  joindre  ici  cette  Notice  aue  je  me  bourbe  ou  demi-4upre,  dont  je  vais 

suis  vu  dispensé  par  ce  travail  a'un  assez  parier. 

grand  nombre  de  notes ,  dont ,  sans  cet  Cependant  on  tient  compte  des  Aour» 

Appendice  spécial,  j'aurais  inévitable-  bines  dans  les  opérations  de  change,  et 

ment  été  forcé  de  faire  l'insertion  fré-  dans  les  comptes,  qui  se  tiennent  en 

quente  au  bas  des  pages  du  texte  deTO-  piastres,  qarroubes^  aspres  et  6otfr- 

puscole  composé  parle  doeteor/lifinA;  Mief,  eomme  antrefeis  nous  tenions 

il  n'était  en  effet,  en  rédigeant  ses  vingt  nos  comptes  par  livres,  sols  et  deniers, 

chapitres,  entré  dans  aucun  détail  moné-  quoique  cette  dernière  division  de  la  li- 

taire.  Quoiqu'il  en  eût  senti  la  néoes-  vre  tournois  ne  fût  plus  devenue  chez 

sité  raaispensable,  et  É'étalt  borné  à  nous  qnHme  raonnaie  idéale, 

m'envoyer  une  collection  des  monnaies  Au  reste,  dans  cette  disparition  à  peu 

tunisiennes,  me  priant  de  faire  un  travail  près  totale  des  bourbînes  hors  de  la 

à  ce  sujet  :  c'est  ce  travail ,  réclamé  par  circulation  habituelle,  on  peut  voir  un 

lui,  dont  Je  vais  mettre  nu  extrait  abrégé  indice  de  renchérissement  progressif  des 

sons  les  yeux  da  lecteur.  denrées  et  des  marchandises  de  mince 

valeur,  qui  a  peu  à  peu  rendu  tout  à  fait 

L  inutiles  au  commerce  minime  ces  der- 
nières divisions  de  la  piastre  :  c'est  la 

La  pièce  de  monnaie  tunisienne  la  plus  même  cause  qui  a  fait  peu  à  peu  dispa- 

petite  dans  sa  dimension  et  la  plus  basse  rattre  cbe^  nous  les  petites  piécettes 

flans  sa  valeur  est  en  cuivre,  et  nommée  de  nos  anciens  denieis. 

SIS 
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II. 


Le  felSf  que  les  Européens  nomment 
bourbe,  n*est  pas  une  pièce  frappée^- 
mais  une  monnaie  idéak,  qui  n'est  em- 
ployée que  dans  les  comptes  :  elle  équi- 
vaut à  six  bourbines  ;  deux  fels  équiva- 
lent à  un  aspre,  et  il  en  faut  cent  quatre 
pour  égaler  la  TaJeur  d*iiiie  piatire  tusi- 
siemw. 

IIL 

La  pièce  quelvB  Européens  nomment 

S^Drfi  (i)  ou  blanquile  ,  et  que  les  gens 
u  pays  aesigiivni,  pu.  «nm  rlç  naS" 
iery^  vaut  deux  bourbes,  ou  douze  bour- 
bines; il  en  faut  cin(^uante-deux  pour 
former  la  valeur  de  la  piastre  tunisienne. 

Je  joins  ici  l'empreinte  de  cette  petite 
pièce  d'argent. 


Le  lecteur  troaTera  ici  rempreiàt«dA 
la  ^araubah 


Cette  petite  mouiaie  porte  à  la  face  À, 
daD8  un  cercle  ponctué,  ie  nom  du  sol^ 
XaaMoustafâ; 

Sur  le  revers  on  lit  dourib-fi-Tounés 
(  frappé  à  Tunis  ),  avec  la  datefte  Tannée 
1176  de  l*h^e  (i761  de  l'ère  duré- 
tienne). 

IV.  . 

Le  qarroube,  ou  la  garrç/ube,  que  les 
TtmiBiens  nomment  qaroubéh  ou  garoUf 
bah(2)y  vaut  trois  aspres  et  un  quart, 
ou  trente-neuf  bourbines;  sa  valeur  est 
la  seisième  partie  delà  piaatre  tuni- 
(»). 


(i)  Cette  dénomination  ett  dérivée  du  mot 
_  ficpoC)  qui  sigiiifie^i!ifi^ea.'gree  vulgaire  ;  en 
langue  turke  on  donne  aux  «upres  le  nom  de 

tujtchéh. 

(p)  Ce  mot  i^éerit  aussi  khanènbah,  nom 

du  fruit  ^ue  nous  nommons  car/-o»^« et  que 
les  botanistes  appellent  siliqua  dulc'u. 

(3)  Fojtfz^ci-dessus,  page  86,  ce  qui  a  été 
dit  sur  celte  division  par  seize,  employée  par 
les  Tunisiens ,  non-seulement  dans  leur  sys- 
tème monétaire,  mais  encore  dans  leur  sys- 
tème pondéral  cl  dam  Péchelle  de  lôn  «e-. 
sures  de  longaenr  ei  de«apicllé. 


La  face  A  n*a  d'autre  légende  que  la 
aafvantef  en  trois  lignes ,  entourée  d'un 
cercle  accompagné  a*une  droon£érene» 

ponctuée  : 

SomUdn  ^  MoÔsi&fa  —  Koah. 
cnest-à-dlve  : 

SoUan  —  MororATA  ^  Kbaii. 

Sur /e  revers  on  lit,  comme  sur  la  |MPé» 
oédente,  dourib-Jy-  Tounès  (  frappé  à  Tu- 
nis)» mais  la  date  est  ici  di^érente,  c'est 
celle  de  l'année  Itri  de  Th^ire. 

Le  sultan  ilfou</q/d,  dont  le  nom 
est  placé  sur  cette  pièce,  comme  sur  la 
précédente,  en  hommage  de  suzeraineté, 
est  MoutUifa-bOhAhmed,  troisième  du 
non,  vingtième  anltan  de  la  dynastie 
ottomane ,  qu'  occupa  le  trône  de  Cons- 
tantinople  de  Tan  1 171  de  Thégire  (  17S7 
de  neftre  ère)  à  l'an  1187  de  Thégire 
(t774  de  Tère  chrétienne);  ainsi  cette 
pièce  a  été  frappée  l'année  même  de  md 
avènement. 

tJne  dbsenration  digne  de  remarque 
est  celle  de  la  coïncidence  paifiiite  do 
poids  des  anciennes  ^arrrottfte*  avec  celui 
du  gramme  de  notre  poids  décimal;  ainsi 
l'unité  que  nom  a?onB  adoptée  pour 
notre  système  pondéral  se  trouve  être 
aussi  celle  du  système  monétaire  ancien- 
nement établi  en  Barbarie.  S'il  est  vrai» 
oomme  Pont  aasiriré  1er  auteurs  do  nou- 
veau système  adopté  chez  nous ,  qu'un 
des  grands  avantages  qui  devait  résulter 
de  son  introduction  soit  que  toutes  îes- 
pièces  de  monnaie  peuvent  en  même 
temps  servir  de  poids  exact,  il  est  bienâ 
regretter  qu'en  changeant  le  titre  de  la 
qarroube,  à  Tunis,  on  en  ait  aussi 
changé  le  poids  :  sana  eêtte  altératioQ 
«Ile  aurait  ea  iiir  la  Fcanoe  ravantas» 
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d'être  à  la  fois  Vanité  du  ^slènie  pour   celui  te  secondes  de  0,2874.  Ce  qui  éta- 

'     "  '  blit  une  valeur  de  218  francs  et  89  cen- 

times pour  le  kilogramme  d'argent,  ainsi 


dérai  et  du  système  mouétairè. . 


EnGn  la  piastre  dé  Tunis  «  désignés, 

dans  le  pays  par  le  nom  de  ridl,  est  une 
pièce  d'argent  de  bas  aloi,  qui  vaut  seize 


Î|tt*il  est  payé  dans  les  changes.  Aussi 
a  valeur  de  rancieoii6  |Hntra  était 

de  1  franc  15  centimes  en  monnaie  de 
France,  tandis  que  la  nouvelle  ne  vaut 


qarroubes,  cinquante-deui  a$prU  ou  qu'un  peu  moins  de  62  centimes  et  un 
nasserijs,  cent  quatre  bourbes{  /eh)\  et  quart. 


six  cent  vingt-quatre  6our6meg. 

Je  joins  ici  1  empreinte  d'une  piastre 
tunisienne: 


La  face  A  offre  ia  légende  suivante, 
en  quatre  lignes  séparées  par  des  traits  : 

Soultdn  el'Berrépi»  —  ou-  KAâqdn 

És-SoiUtdn  llAmoq»t       Khah»'  âzs 

nasr  ho. 

Souverain  des  deux.  conlioentSi  —  et  Monar- 

qoe  des  deux  mers,  — 
Le  Sultan  Mahmoud,  —  KUAll»  que  Dieo 

illustre  sa  victoire. 

.  LeSultandontcetle  pièce  porte  le  nom 
est  Mahmoud'ben'Jba-^l^Bamt/d  (  on- 
zième du  nom),  surnommé  Àdely,  c'est- 
à-dire  le  Juste ,  trentième  Sultan  de  la 
dynastie  ottomane,  qui  régna  à  Constan- 
tînople  de  Pan  1938  de  rfiégire  (  1808  de 
rère  chrétienne)  à  Tan  1255  de  1" hégire 
(juillet  1839  de  notre  ère)  ;  il  avait  succédé 
à  son  frère  Moustafâ  If^,  détrôné  le 
28  juillet  1808,  et  il  a  eu  po«r  soeees- 
seur  son  fils  aîné,  le  Sultan  Abd^Medi' 
jyd,  maintenant  régnant. 

Les  piastres  tunisiennes  ont  subi  sue- 
oessivement  plusieurs  variations  dans 
leur  poids  et  dans  leur  titre;  cette  alté- 
ration a  principalement  eu  lieu  depuis 
la  lin  du  règne  de  Housséyn-Bey. 

En  effet,  le  poids  des  anciennes  était 
de  15  grammes  et  un  peu  plus  d'un  quart 
de  gramme  (2,042  dix-niiilièiues);  tan- 
dis que  le  poidi>  des  nouvelles  n'est  que 
de' 11  grammes  et  moins  d'un  demi- 
gramme  (481  millièmes).  Le  titre  des 
premières  était  de  0,4040,  et  maintenant 


Le  rapport  des  poids  entre  ces  deux 
espèces  de  piastres  est.  comme  2  est 
à  8  ;  celui  qui  résulte  de  leur  diffé- 
rence de  titre  est  comme  287  est  à  404, 
et  celui  de  leurs  valeurs  intrinsèques  el 
respectives,  comme  8  est  à  15. 

Au  NstBilàns  le  cours  légal  4  piastres 
et  demie  équivaudraient  au  mahboub, 
dont  il  sera  question  ci-après  :  cependant 
le  rapport  entre  ces  deux  pièces  de  mon- 
naie est  sujet  à  de  grandes  fluetuationft; 
principalement  par  les  opérations  du 
change  entre  la  France  et  Tunis,  et  par 
les  altérations  que  le  gouvernement  tu- 
nisien ûût  subir  au  tnre  de  sa  piaitee. 

VL 

Depuis  une  trentaine  d'années  on  a  frap- 
pé à  Tunis  des  pièces  d*aue  plus  grande 
dimension,  et  oui  représentent  deux  pias- 
tres ;  on  leur  donne  le  nom  de  ryâléyn. 

Leur  empreinte,  que  je  joins  ici,  est 

A 


B 
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entièrement  semblable,  sauf  la  grandeur, 
la  date  et  le  nom  du  prince,  aux  simples 
piastres  que  nous  venons  de  voir. 

On  lit  en  effet  sur  celle-ci  la  date  de 
1218  de  rhégire  (1)  et  le  nom  du  sultan 
Selym.  Cette  double  piastre  est  reçue 
pour  une  valeur  de  1  franc  60  centimes. 

VH. 

Depuis  la  m^me  époque  on  a  frapi)é 
aussi  des  quarts  de  piai>tre,  dont  je 
joins  ici  Tempreinte  : 


A  B 


Ces  quarts  de  piastre  portent  la 
même  empreinte  que  les  piastres  et  les 
doubles  piastres,  n'en  différant  que  par 
la  dimension. 

VIII. 

Le  sequin,  nommé  mahhoub  ou  zer- 
mahbouhy  comme  à  Tripoli,  au  Kaire  et 
à  Alger,  est  plus  souvent  désigné  à  Tu- 
nis par  le  nom  de  soultany. 

C'est  une  pièce  d'or  à  peu  près  de  la 
dimension  d'un  sequin  de  Venise,  mais 
moins  épaisse,  et  dont  la  valeur  est  re- 
çue, ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  pour 
quatre  piastres  et  demie,  suivant  son 
cours  Icî^al  ;  mais,  par  les  raisons  que  j*ai 
indiquées,  son  prix  s'est  élevé  en  l'année 
1831  dans  les  changes  de  Tunis  à  cinq 
piastres  et  sept  huitièmes ,  et  dans  ceux 
de  Marseille  à  6  francs  25  centimes  ou 
même  a  6  francs  35  centimes. 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  pro- 
duit cette  hausse  alors  ont  depuis  cette 
époque  concouru  à  l'augmenter  progres- 
sivement. 

Le  sequin  a  pour  diviseur  des  demi- 
sequins  et  des  quarts. 

Le  demi-seqiiin  est  une  pièce  d'or  ap- 
pelée nousf  mahboub ,  et  plus  vulgaire- 
ment nouss-mahboub  ;  on  lui  donne  aussi 

(i)  Celte  année  a  commencé  le  vendredi 
lo  avril  de  l'an  i8o3  de  noire  ère. 


le  nom  de  nousf-souUany  ou  de  nouss- 
soullâny» 

Ces  dfemi-sequins  n'ont  été  frappés  à 
Tunis  que  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  :  c'est  aussi  de  la  même  époque 
que  date  l'émission  des  quarts  de  se- 
quin {roub-mahboub). 

Ces  trois  pièces  d'or  portent  les  mê- 
mes inscriptions,  et  ne  diffèrent  l'une 
de  l'autre  que  par  leurs  dimensions  res- 
pectives ;  en  voici  l'empreinte  : 


A  Ji 


La  face  A  porte,  en  quatre  lignes 
dans  un  champ  partagé  par  trois  traits 
et  entouré  d'un  double  cercle  séparé  l'un 
de  l'autre  par  une  rangée  de  points,  l'ins- 
cription suivante,  un  peu  différente  de 
celle  des  sequins  d'Alger  et  d'Êgypte, 
dont  il  sera  question  ci-après  : 

Soultân  —  él-berréyn  ou  él-baharégn  » 
—  es-SouUdn  Mousta/a  —  Khân ,  a'sx 
nos  f  ho! 

«  Le  Souverain  —  des  deux  continents  et  des 
«  deux  mers.  —  Le  Sultan  Mocstafa  — 
«  Kdan,  que  Dieu  illustre  sa  victoire  l  » 

Le  revers  B  présente,  dans  un  en- 
cadrement pareil,  en  quatre  lignes 
non  séparées  par  des  traits,  coranae 
dans  le  premier  côté,  l'inscription  sui- 
vante : 

1185  —  DmiHb  —  fy  —  TouMES. 
c'est-à-dire  : 

«  1 185  —  frappé  —  à  —  Toms.  » 

L'an  1185  de  l'hégire  a  commencé  le 
lundi  4  avril  de  notre  année  1771. 

Le  Sultan  sous  lequel  cette  monnaie 
fut  frappée  est  Moustafâ  III,  dont  nous 
avons  déjà  vu  ci-dessus  le  nonri  cité  sur 
une  monnaie. 

On  trouve  aussi  des  pièces  de  cette 
nature  avec  la  date  de  1 171  de  l'hégire, 
époque  de  l'avènement  de  ce  sultan  au 
trône  de  Constantinople  (2). 

(a)  L'an  1171  de  l'hégire  a  commencé  k 
mercredi  5  septembre  de  l'an  1757  de  noUre 
ère. 
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On  rencontre  encore  de  ces  pièces  por- 
tant la  date  de  Tan  1 189  de  Theglre  (1776 
de  l'ère  dvrétienne  ). 

Comme  ces  dernières  pièces  sont  frap- 
pées sous  le  règne  d'un  autre  sultan, 
et  offrent  des  l&eudes  différentes,  j*ai 
em  utile  d'en  ofurir  également  id  rem« 
preinte: 


La  ftee  A  porte ,  dans  on  double  cercle 
non  ponctue,  la  même  inscription  que 
le  sequin  précédent,  à  l'exception  toute- 
fois au  nom  Mtmê^fù,  remplacé  iei  par 

celui  de  Jbd  él-Hamyd. 

Le  revers  B  présente,  en  quatre  lignes» 
la  légende  suivante  : 

t)tmiib     ft"  Tomts  —  ii&9. 

e'est-à'dire  : 

«  Frappé  ^  à — Tons I  laft.  » 

L'an  1189  dePbésire,  deuxième  du 
r^e  du  sultan  Abd-êl-Hamyd^  a  com- 
mencé le  samedi  4  mars  177&  de  notre 
ère. 

Le  Sultan  jibd^t-Hamvd'Bm'Ah' 
med,  dont  cette  pièce  offre  le  nom,  était 
le  vingt-septième  prince  de  la  dynastie 
ottomane;  il  a  régné  de  l'an  1187  de 
l'bégire  (  1771  défère  chrétienne)  jusqu'à 
l'an  ISOS  de  l'bégire  (17M  de  notre 
ère). 

Il  avait  succédé  à  son  frère  le  Sultan 
Mwttafà,  dont  nous  avonsfu  une  mon- 
naie ci-dessus ,  et  eut  pour  successeur 
le  Sultan  Sel^m,  fils  de  son  prédéces- 
seur. . 

Quoique  les  sequins  et  les  demi-se* 
quins  de  Tunis  soient  en  général  à  un 
titreaussi  élevé  que  ceux  duKaireetd'AI- 
ger,  on  a  cependant  coutume  de  ne  les 
admettre  qu'au  poids  dans  les  payenrienla 
qu'on  reçoit,  ces  pièces  étant  toujours 
plus  ou  moins  rognées ,  et  correspon- 
dant rarement  par  leur  valeur  întrin* 
tè^  à  leur  valeur  nominale. 


IX. 

Je  ne  croirais  pas  avoir  complété,  au- 
tant qu'il  m'est  possible,  ce  qu'il  m'a  paru 
important  de  faire  connaître  sur  les 
moiniaies  de  TUnis  si  j'omettais  ici  lei 
empreintes  de  deux  petites  monnaiet 
d'argent,  très-minces  et  de  forme  carrée, 
qui  sont  d'environ  près  de  deux  siècles 
antérieures  à  celles  que  je  viens  de  dé- 
crire, mais  qu'on  peut  cependant  ren- 
contrer quelquefois  cbez  les  cbaogeurs 
de  Tunis. 

Voici  l'empNinte  delà  première  : 


Sur  U  face  A  on  lit  ^inscription  sai- 
vante,  en  quatre  lignes  : 

BimUân~^Àhmed  ben'Mohctmmed'—KMn, 
a'ss  MOir-Ao  /  darb  —  Tonnes. 

«  Sultan  —  Ahmed,  fils  de  Mohammed  — 
m  Khan,  que:  Dieu  illustre  sa  victoire  1 
m  frappe  —  de  ToHift.  » 

Le  Sultan  de  Gonstantinople  dont 
cette  ancienne  monnaie  porte  le  nom 
était  le  quatorzième  prince  de  la  dynas- 
tie ottomane,  que  nos  bistoriens  con- 
naissent sous  le  nom  de  jiehmêi  da 
nom,  et  qui  régna  depuis  l'an  lOlS  à 
l'an  1026  de  l'hegire  (1);  Quoique  ni  la 
face  ni  le  revers  n'offrent  de  muiésime, 
il  est  probable  que  la  data  de  cette  mon- 
naie est  l'année  même  de  ravénemeni  dn 
prince. 

La  seconde  pièce  de  monnaie  présente 
cette  empreinte. 


CO  L'année  loia  de  niégire  a  commencé 
kMendi  is'IniB  de  ranoie  i6o3  de  notre 
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On  y  lit,  sur  la  face,  A ,  dans  un  limbe 
quadraogulaire  et  ponctué,  rioscripUoa 
Wivtnte ,  «n  trois  lignes  : 

Soultdn  —  Mourad  ben  —  Ahmed-Khan. 

«  Sultan  ~.Moi7RÀD,  fiis  de— Ahmed-Khan.» 

Le  revers,  B,  contient  la  légende  sui- 
vante ,  en  quatre  iieoes ,  entourées  par 
UD  limbe  pareil  à  celui  delà  face:  ' 

nasr-hol  —  Darb  Tonnes  —  Séneh  — 
1033. 

«  Que  Dieu  illustre  sa  Tictoire!  —  Frappe  de 
«  Tome.  —  Année  — 1038  (f>.  » 

Le  prince  qui  rccnail  à  Constanti- 
nople  a  l'époque  où  cette  monnaie  a  été 
frappée  était  le  dix-septième  Sultan  de 
la  dynastie  ottomane,  jémwrat  /f^;  il 
occupa  le  trône  depuis  l'an  1032  de  l'hé- 
gire (2)  jusqu'à  l'an  1049  Ci),  époque  à 
laquelle  il  tut  remplacé  par  son  frère 
IbrahymDen- Ahmed, 

Ces  (If'iix  dernières  monnaies,  qui  sont 
d'anciens/?ara/5  ou  d'anciennes  qarrou- 
bes,  n'ont  plus  de  cours  habituel  dans  le 
conuneree,  et  ne  reçoivent  dans  les 
changes  qu'une  valeur  idéale,  re!  itivc 
soit  à  leur  poids ,  soit  surtout  à  leur  ra- 
reté. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  mode  ex- 

traordinaire  de  trapper  des  monnaies 
sur  un  flan  auadrangulaire  avait  été 
renouvelé,  à  l'égard  des  deux  pièces  pré- 
cédentes, de  l'usage  des  princes  ^^o* 
hades,  qui  ont  fait  fabriquer  un  grand 
nombre  de  pièces  d'argent  de  cette 
forme  ;  maie  depuis  cette  dern  ière  époque 
cet  usage  a  cessé  d'être  suivi,  et  on  n*a 
plus  frappé  sous  les  princes  suivants  que 
des  monnaies  dont  le  flan  était  plus  ou 
moins  régulièrement  circulaire. 

X. 

Les  monnaies  d'Espagne,  telles  que  la 

piastre  colonnata,  nommée  par  les  Mau- 
res bou-medfa ,  c'est-à-dire  (a  pièce  aux 

(1)  L'année  io33  de  l'iiégire  a  commencé 
le  mercredi  a5  octobre  de  l'au  i6a3.  de  noUre 
ère. 

(2)  L'.m  io3a  de  l'hégire  a  commencé  le 
vendredi  a5  octobre  de  l'année  x6aa  de  l'ère 
chrétienne.  ..       ■  * 

(3^  L'an  10,9  de  l'hégire  a  commencé  le 
mardi  a3  avril  de  Tan  1639  de  notre  ire; 


canons  (4),  et  la  pièce  d'or  nommée  qua- 
druple, sont  reçues  habituellement  à 
Tunis  comme  monnaies  courantes  dans 
le  osnmieioe; 

XI. 

Les  relations  fréquentes  qui  ont  tou- 
jours existé,  soit  par  le  voisinage,  soit 
par  le  commerce,  entre  Tunis  et  Alger, 

ont  depuis  longtemps  introduit  dans  la 
Régence  de  Tunis  la  circulation  habi- 
tuelle et  autorisée  des  monnaies  algé- 
riennes, surtout  des  pièces  d*or,  comme 

aussi ,  par  réeiprocité,  les  monnaies  tu- 
nisiennes sont  reçues  à  Alger  non-seule- 
ment dans  les  transactions  du  commerce, 
mais  aussi  dans  les  achats  courants  des 
plus  minimes  denrées  et  des  objets babî- 
tuellement  nécessaires  à  la  vie. 

On  peut  cependant  remarquer  que  les 
bourbes  et  lesqarrouàes  de  Tunis  sont 
moins  répandues  à  Alf^p^  que  les  pias- 
tres tunisiennes ,  et  surtout  les  scquios 
s<mltany8  et  les  demi-sequins  {nousf- 
touUanys  )  de  la  Régence. 

En  conséquence  je  crois  utile  de  don- 
ner ici  l'empreinte  des  trois  monnaies 
algériennes  qui  ont  le  plus  souvent  cours 
à  Tunis. 

Empreinte  delà  gairoude algérienne  : 


Empreinte  du  sequin  algérien  : 


^  (4)  Cette  dénomination  a  été  donnée  «nx 
pia&tres  espagnoles  par  les  Barbaresques  à 
cause  des  deux  colonues  qui  flanqutnl  l'écus- 
ton ,  et  que  les  Manra  euirpiiac»  pour  dew 
canons.  -  • 
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Empreinte  du  demi-sequiD  algérien  : 


A.  B 


Je  me  bornerai  à  donner  ici  ces  eiok- 
preintes,  rexplication  de  leurs  légendèîy 
ayant  déjà  été  donnée  pat  moi  dan? 
l'ouvrage  que  j'ai  publié  en  1844  sous 
le  titre  de  Tableau  général  des  Mon- 
naies ayant  cours  en  Algérie. 

XII. 

Les  monnaies  de  Constant! nople,  du 
Kaire  et  même  celles  de  Marok  ont , 
comme  celles  d'Alger  et  de  Tripoli,  un 
cours  légal  et  habituel  dans  la  Régence 
àc  Tunis;  j'ai  jugé  inutile  de  donner  des 
spécimens  de  celles  des  pièces  de  Cons- 
tantinople  et  du  Kaire,  qui  sont  presque 
eDlièrenient  semblables  a  celles  qui  sor- 
tent des  ateliers  monétaires  de  Tunis, 
de  Tripoli  et  d'Alger,  et  je  me  bornerai 
à  donner  ici  l'empreinte  des  trois  mon- 
naies marokaines  qu'on  rencontre  le  plus 
souvent  dans  le  commerce  à  Tunis. 

La  première  est  le  mouzounah,  petite 
pièce  d'argent  très-mince,  équivalant  à 
vaspTe  de  Tunis ,  et  oui  est  reçue  dans 
cette  ville  pour  la  même  valeur  : 


A  B 


La  seconde ,  la  drachme  ou  dirhem, 
équivalant  à  quatre  aspres  : 


La  troisième  enfin  est  la  pièce  d*or  que 
les  Marokains  appellent  mifsqâl,  et  à- la- 


quelle les  Européens  donnent  le  nom  de 
petit  ducat  d'or  : 

A  15 


XIII. 

Les  monnaies  de  Tripoli  sont  encore 
plus  fréquentes  à  Tunis  que  celles  d'Al' 
ge»,  et  les  monnaies  d'or  surtout  y  sont 
souvent  plus  nombreuses  dans  les  forts 
payements  que  celles  de  la  Régence. 

Je  crois  donc  devoir  ajouter  encore  ici 
les  deux  empreintes  suivantes  de  ces 
monnaies  de  Tripoli,  qui  sont  remar- 
quables par  l'élégance  avec  laquelle  elles 
sont  frappées  : 


La  face ,  B,  porte  dans  un  double  cer- 
cle ponctué,  et  en  quatre  lignes,  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Soultdn  êl-berréyn,  —ouKhâqan  él  baha- 
réyn,  —  ês-Soulldn,  êbn  —  és-Soultân. 

«  SouYerain  des  deux  contineots ,  —  et  mo- 
«(  oarque  des  deux  mers,  —  le  Sultan ,  fils 
N  —  de  Sultan.  » 

Cette  inscription  de  la  face  est  la 
même  que  celle  des  sequins  du  Kaire. 

Le  revers ,  A ,  offre  d'abord  ,  dans  le 
même  entourage ,  le  toghrâ,  ou  chiffre 
impérial,  du  Sultan  Abd-êl  Hamyd,  dont 
nous  avons  déjà  vu  ci-dessus  une  mon- 
naie ;  puis  en  dessous  de  ce  chiffre,  et  en 
quatre  lignes,  on  lit  la  légende  suivante  : 

Dourib  —  /y  —  Trabouloics-Gharb 
1187. 

«  Frappé— à— Tripoli  d'Occident- •  i  187  (1).  » 

Cette  monnaie  a  été  frappée  l'année  de 
l'avénement  du  Sultan  Abd-ôl-Uamyd. 

(i)  L'année  1 187  de  l'hégire  a  commencé  le 
jeudi  a 5  mars  de  l'an  1 773  de  l'ère  chrélienue. 


m 


LTNIVEBS. 


Cette  seconde  empreinte  estcelled*une 
variété  du  sequin  de  Tripoli  qui  ne  dif- 
fère de  la  pièce  précédente ,  du  côté  de  la 
face,  B,  que  par  les  traits  qui  séparent 
les  lignes  et  par  l'insertion  du  chiffre 
dix-sept  au-dessus  du  mot  ébn  (fils). 

La  différence  du  côté  du  revers ,  A , 
est  plusgrande;  elleeoDiiste  surtout  en 
ce  qu'elle  ne  porte  pas  le  (oghrà  impé- 
rial ,  et  qu'elle  contient  l'inscription  sui- 
vante, en  quatre  lignes  également  sépa- 
rées par  des  traits  : 

BS'Somitdn^  Selym-Khdn;  an  tuisr^t 
—  Doxiribfy  Traboulous^  Gharb^  120S. 

«Le  Sultan  —  Solym-Kliân  ;  Dieu  illustre  sa 
«  victoire  1—  Frappé  à  I  ripoli  —  d'Occi- 
«dent»  1303(1).» 

Le  Sultan  dont  cette  monnaie  offire  le 

nom  est  Selym-ben-Moutk^a  (III*  du 
nom),  vingt- septième  prince  de  la  dynas- 
tie ottomane,  qui  succéda  à  son  oncle, 
Abd-él-Hamyd,  Pan  1908  de  l'hégire 
(1789  de  l'ère  chrétienne)  :  c'est  lui  qui 
occupait  letrônedeConstantinopleà  ré- 
poque  de  notre  mémorable  expédition 
d'Egypte,  et  il  a  régné  jusqu^à  l^an  1339 
•de  Thégire  (2). 

Une  remarque  essentielle  à  faire  ici 
est  que  les  sequins  de  Tripoli  sont  en  or 
du  plos  bas  titre ,  et  que  leur  alliage  est 
d'argent,  ee  goi  ûdt  paraltfo  titeipâle 
cet  or  ainsi  allié. 

Je  terminerai  cette  notice  par  un  aver- 
tissement essentiel  au  commerce,  à  Té- 
gard  des  divers  sequins  de  Tunis ,  ainsi 
que  ceux  de  Tripoli ,  d'Alger,  et  même 

(i)L'anncp  iao3  de  l'hégire  a  commencé  le 
mercredi  20  sept,  de  l'an  1788  de  notre  ère. 

(ft)  "Vmakn  x%%%  de  l'hégire  a  coouMneé 
•e  mardi  s6  février  tto;  de  l'ère  duétieuM. 


-dn  Kaire;  c'est  que,  amsi  qve  ieraLdua 
dit  dKleiSiis,  leor  valeur  intnnsèqwS 

concourt  pas  toujours  avec  leur  valwr 
nominative,  et  qu'il  est  prudent  de  ne 
les  accej^ter  en  payement  qu'après  leur 
avoir  fiiit  saUr  l'^reuve  du  trârachet 
du  changeur,  et  après  8*étra  assuré  de 
leur  titre  métallique. 

Dans  les  pays  les  plus  civilisés  de  l'Eu- 
rope, où  des  lois  fixent  de  la  manière  la 
plus  stricte  le  titre  et  le  poids  des  es- 
pèces d'or  et  d'argent ,  et  où  l'on  met  en 
usage  les  procédés  les  plus  parfaits  pour 
y  parvenir,  il  n'est  cependant  pas  très- 
rare  de  rencontrer  des  pièces  de  même 
valeur  dont  le  titre  et  quelquefois  le 
poidtne  sont  pas  rigoureusement  les  mê- 
mes ;  et  ce  frit  est  trop  bien  eonna  des  es- 
sayeurs, etdeceux  qui  s'occupent  du  com- 
merce des  métaux  précieux ,  pour  que 
Ton  puisse  être  étonné  de  voir  que  les 
sequms  et  même  les  ^^/astres  n'of&ent 
pas  un  résultat  identique  lorsqu^on  les 
soumet  à  l'essai  et  au  trébuchet ,  quoi- 
que cet  pièces  soient  frappées  la  même 
amiée,  et  on  en  sera  (rantaiit  moins 
surpris,  qu'on  devra  se  rappeler  que  les 
gouvernements  orientaux  qui  font  frap- 
per ces  pièces  n*ont  aucune  loi  qui  les 
astreigne  à  une  stricte  régularité  :  de 
manière  qu'ils  sont  maîtres  d'altérer  le 
titre  et  le  poids  de  leurs  monnaies  tou- 
tet  les  fois  que  eetta  altAtation  leur  pa- 
rait eonveofir  à  leurs  intérêts. 


Arrivé  an  terme  do  fravail  que  je  m'était 

imposé  pour  la  Description  et  la  Notice  his- 
torique de  la  Régence,  je  ne  puis  poser  la 
plume  sans  témoigner  ma  reconnaissance  aux 
personnes  instruites  ^ui  ont  bien  voulu  m'ai- 
der  (Je  quelques  renseignements  relatifs  à  cette 
contrée ,  entre  aalNS,  k  M.  Duchenoux,  qui 
a  séjourné  quinze  années  à  Tunis  en  qualité 
de  chancelier  du  consulat  (  maintenant  secré- 
taire interprète  du  ministère  desafMres  étran- 
gères et  professeur  à  l'École  des  jeunesde  lan- 
gues établie  à  l^aris  au  collée  de  Louis-le- 
Grand),  dont  je  ne  puis  assez  louer  l'obli- 
geance; j'associerai  dans  mes  remerclnients 
M.  Alix  Desgranges,  dont  j'ai  fait  mention 
ci-dessus,  page  2il ,  et  M.  Alphonse  Rotts- 
seau,  premier  interprète  du  consulat  général 
de  la  république  française  à  Tunis,  membre 
de  notre  Sodelé  Asiatiqne  de  Fada. 

J.  J.  Mabgbl. 

déesmliM  isiAt 
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